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NOTICE  SUR  M,  L'ABBÉ  DE  SCORBIAC, 

ST  SITE  LES  ŒVVmES  GATAOUQUES  AUXQCEIXBS  IL  A  PUIS  PAftT 

DEPUIS  90  ANS. 

Ceux  qui  ont  connu  M.  Tabbéde  Soorbiac  l'ont  aimé;  ceux  qfd  ne 
l'ont  pas  connu  ne  sauront  Jamais  quel  trésor  de  bonté  y  s'épanchant 
de  son  âme,  gagnait  tout  d'aliord  Taffection  et  le  respect.  Ces  dioses* 
là  se  sentent,  mais  la  parole  est  impuissante  à  les  eiqirimer.  Ga 
n'est  donc  pas  pour  les  faire  comprendre  que  nous  prenons  la  plume; 
noQS  n'écrhmis,  nous  ne  rassemblons  nos  souyenirs,  nous  n'offrons 
à  cette  mémoire  -vénérée  ce  pieux  bonunage  que  pour  notre  con- 
solation. 

ftrmo-Casimir  be  SG0RBIA€  naquit  à  Hontauban,  en  1796,  le  4 
mars,  jour  de  saint  Casimir,  sous  la  protection  duqud  l'Église  le  pla* 
ça.  Sa  ftimille,  représentée  aujourd'hui  par  son  frère  M.  le  baron  de 
Soorbiac,  une  des  premières  de  la  proTinee  par  le  rang,  la  noblesse, 
la  f<»rtune,  Tinfluence  durable  et  populaire,  est  de  celles  qui,  en 
dépit  des  révolutions ,  ont  su  consenrer  tous  ces  avantages  en  les 
sanctifiant  par  la  fidélité  au  devoir,  le  dévouement  à  la  foi  catholi- 
que et  la  pratique  exemplaire  des  vertus  chrétiennes.  La  première 
éducation  de  M.  l'abbé  de  Scorbiac ,  cette  éducation  des  années  de 
l'enfance  qui  agit  si  fortement  sur  l'homme ,  et  qui  décide  d'ordi* 
naire  du  reste  de  sa  vie ,  fut  donc  pleinement  en  rapport  avec  les 
qualités  dont  Dieu  s'était  plu  à  orner  son  cœur  et  son  intelligence. 
Dans  le  sanctuaire  de  la  maison  paternelle,  où  il  trouvait  vivantes 
les  traditions  de  l'antique  honneur,  où  les  enseignements  de  la  re- 
ligion lui  étaient  donnés  non  moins  par  l'exemple  que  par  la  pa- 
rcAe,  les  sentiments  naturellement  nobles  et  élevés,  aimants,  dévoués 
et  religieux  de  l'enfant  se  développèrent  d'eux-mêmes  et  grandirent 
sans  obstacles.  La  Jeune  plante  croît  au  courant  des  eaux;  quand  le 
temps jerayenu  elle  donnera  son  fruit* 
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A  cette  première  grâce,  Dieu  voulut  en  ajouter  une  seconde  :  les 
parents  de  M.  de  Scorbiac  étaient  trop  réellement  chrétiens  pour  le 
placer  dans  un  collège  où  sa  foi  et  ses  moeurs  auraient  couru  des 
dangers  manifestes;  rien  n'eût  pu  les  déterminer  à  exposer  rânic 
de  leur  enfant;  mais,  comme  tant  d'autres  familles,  ils  pouYaient 
ou  se  tromper  dans  leur  choix  ou  être  tmmpés  (à  cette  époque  les 
maisons  d'éducation  vraiment  catholiques  étaient  plus  rares  en- 
4fx>re  que  de  nos  jours).  Dieu  permit  qu'ils  ne  le  fussent  pas  :  le 
jeune  de  Scorbiac  fut  élevé  chez  M.  Liautard. 

A  l'exemple  de  tant  de  jeunes  gens  de  son  âge  et  de  sa  condition, 
le  jeune  élève  aurait  pu  ne  songer  à  la  sortie  du  collège  que  pour 
se  promettre  une  vie  smon  de  dissipation  et  de  plaisir  dans  le 
tourbillon  du  monde ,  du  moins  d'occupations  agréables  et  tran- 
iquilles  au  sein  de  la  famille.  Hais  des  pensées  plus  graves  l'occupaient 
déjà  \  il  y  avait  dans  son  cœur  comme  un  l)esoin  de  dévouement  : 
après  Dieu  et  son  Église  rien  ne  lui  était  plus  cher  que  la  patrie,  il 
aspirait  à  lui  donner  ses  sueurs  et  son  sang  :  il  voulait  la  servir 
4^ns  la  carrière  des  armes.  De  fortes  et  rudes  études  poursuivies  avec 
persévérance  et  avec  succès  lavaient  préparé  pour  l'École  Poly  tecli- 
nique,  n  allait  passer  cet  examen  dont  le  résultat  n'inquiétait  ni  ses. 
amis  ni  ses  maîtres ,  lorsque  Dieu  l'appela  ;  il  quitta  tout  pour  le 
suivre.  En  octobre  1815,  à  peine  âgé  de  19  ans,  H.  de  Scorbiac  en- 
trait à  Saint-Sulpice. 

;  Le  monde  s'étonna  de  ce  (lu'il  appelait  un  pareil  sacrifice.  Com- 
nient,  disait-on,  ce  jeune  homme  de  si  grande  espérance,  qui  par 
s^  naissance ,  sa  fortune ,  la  grâce  naturelle  et  les  agréments  de  sa 
personne  ;  qui  par  ses  talents ,  ses  connaissances  acquises  et  les  in- 
fluences de  sa  famille  peut  prétendre  à  tout,  ce  jeune  honmie  va 
s'ensevelir  dans  un  séminaire!  cest  du  fanatisme I  c'est  de  la  folie! 
^'aurait-il  pas  pu  faire  sou  salut  dans  le  monde?  n'y  aurait-il  pas 
été  plus  utile  à  la  société  et  mémo  à  la  religion?  etc.,  etc.  Le  sémi- 
nariste laissait  dire  le  monde.  Il  savait ,  lui ,  qu'il  n'avait  rien  sa- 
crifié, mais  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  une  grâce  inestimable;  il  savait 
4]u'on  ne  fait  son  salut  qu'en  suivant  sa  vocation  ;  il  savait  que  le 
prêtre  est  l'ouvrier  de  tous  le  plus  utile  à  la  société,  puisqu'il  y  con- 
îscrve,  y  accroît,  ou  même  y  ressuscite  la  religion,  et  que  la  reli- 
gion est  pour  la  société  le  plus  grand  des  biens;  à  la  religion,  puis^ 
«lu'elle  repose  tout  entière  sur  le  sacerdoce.  11  avait  compris,  ce  que 
tant  de  chrétiens  semblent  ne  pas  comprendre ,  que  la  puissance  de 
la  religion  est  dans  sa  force  divine  et  surnaturelle  ;  et  que  l'action 
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Qâtôrellè  que  Ton  peut  exercer  en  sa  faveur,  les  moyens  humains 
par  lesquels  on  la  peut  servir  ne  sauraient  entrer  en  parallèle  avec 
Inaction  divine  que  le  prêtre  exerce  en  vertu  de  son  office  et  les 
moyens  surnaturels  dont  son  ministère  dispose. 

Nous  avons  connu  plusieurs  ecclésiastiques  qui  se  trouvairat  au 
séminaire  deSaint-Stdpicè  avec  M.  Tabbé  de  Scorbiac;  tous  nous  ont 
parlé  de  l'eAime  qu'on  y  taisait  de  sa  régularité,  de  sa  piété,  de  ses 
vertus ,  de  ses  talents ,  de  Taménité  et  de  la  franchise  de  son  carac- 
tère ,  qualités  si  précieuses  dans  la  vie  commune ,  dé  rattachement 
qu'il  inspirait  à  ses  maîtres  comme  à  ses  condisciples,  n  fut  remar- 
qué parmi  les  catéchistes,  et  bien  des  personnes  du  monde  conser- 
vent encore  un  touchant  souvenir  de  la  manière  claire ,  simple  et 
facile  avec  lâqueUe  le  jeune  sémmariste  leur  expliquait  les  éléments 
de  la  religion  et  surtout  de  cette  parole  animée  et  convaincue  dont 
l'accent  faisait  pénétrer  la  vérité  jusqu'au  fond  de  leurs  ftmes. 

M.  l'abbé  de  Scorbiac  n'avait  pas  encore  quitté  le  sémmaire  et  déjà 
la  carrièredes  honneurs  ecclésiastiques  s'ouvrait  pour  lui.  Son  humi- 
lité s'efflraya  :  il  refusa  d'y  entrer.  Il  y  avait  des  liens  de  parenté 
entre  Mgr  Crous^tïAi^s^  évéque  de  Quimpér,  et  HM.  de  Scorbiac  et  de 
Salinis.  Le  vénérable  prélat  eut  le  désir  de  les  attacher  à  sa  per- 
sonne l'un  et  l'autre.  Il  avait  deux  canonicats  vacants.  Après  avoir 
fait  part  de  son  intention  à  son  chapitre,  il  flt  demander  au  roi  par 
le  cardinal  de  Beausset  la  permission  de  présenter  ses  jeunes  piei- 
rents,  quoi^'ils  ne  fussent  encore  que  diacres.  M.  dé  Crouseilhes  sa- 
vait quelles  espérances  ils  dpnnaient  dès  lors;  en  attachant  à  son 
Église  deux  hommes  de  ce  mérite,  le  pontife  croyait  la  sérth*.  Ce  fut 
dans  la  même  pensée  que  le  vénérable  M.  'Duclaux  conseilla  à  ses 
élèves  d'accepter,  leur  disant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  mettre  à 
ime  meilleure  école  que  celle  de  Mgr  l'évêque  de  Quimper.  Mais 
c'eût  été  le  premier  exemple  depuis  la  révolution ,  de  simples  sé- 
minaristes pourvus  d'un  bénéfice.  11  sembla  à  MM.  de  Scorbiac  et 
de  Salinis  que  cet  exemple  ne  rappellerait  pas  les  meilleurs  souve- 
nirs d'autrefois,  ils  ne  voidurent  pas  le  donner.  M.  de  Crouseilhes, 
en  recevant  leurs  remerciements,  né  put  que  rendre  hommage  à 
la  délicatesse  de  conscience  qui  l'inspirait  et  qui  justifiait  pleinement 
un  choix  dont  leur  refus  les  montrait  si  dignes. 

Ordonné  prêlre  en  1820 ,  M.  l'abbé  de  Scorbiac  ne  rechercha  pas 
une  position  commode  et  tranquille ,  il  ne  laissa  pas  même  aux  di- 
gnités le  temps  de  venir  le  trouver.  Il  s'était  donné  à  l'Église ,  il 
avait  hâte  de  travailler  pour  elle;  il  entra  immédiatement  dans  la 
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Hiaison  de  missionnaires  fondée  jmt  M.  Tabbé  Hohxùsu  «  On  était 
»  alors,  dit  M.  Tabbé  C«iir,  dans  cet  artideiiéGDDkgiq[iie(|ae  tons  nos 
)>  amisonthi^etoùunedcfiileursivzaieparledelaTieetdesTertœ 
»  de  M.  de  Scorbiac  amec  tant  d'étofaenoe,  on  était  alors  ans  pre- 
3»  mières  années  de  la  Bestanrafion;  la  Fruice  qui  respirait  enfin 
»  après  de  k»ngs  orages  9  regardait  du  oMé  du  del  et  parlait  de  Dîett 
»  avec  plus  d*amour.  On  avait  assez  entendu  tons  les  bruits  de  la 
1»  tare,  le  son  de  la  trompette,  les  tonnerres  de  bron»;  on  vûOr^ 
»  lait  se  recueillir  un  peu  pour  écouter  rbarmonie  du  monde  futur 
»  et  les  inspirations  du  ciel.  Il  fallait  remplir  ane  triste  lacune  de- 
jy  meurée  dans  Tesprit  d'une  généraiioa,  et  apprendre  aux  bommes 
»  de  l'âge  mur  ce  christianisme  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  toips  de 
»  connaître  aux  jours  de  .leur  adolescence.  On  organisa  des  mis- 
»  sions;  quelques  prêtres  d'élite  se  réunirent  à  M.  Rauzan.  Vgr  de 
D  Forbiu-JaDson,  M.  Tévéque  d'Orléans  se  signalèrent  dans  ces  ma- 
y>  gnifiques  travaux.  M.  l'abbé  de  SeoAiac  était  à  leurs  côtés^  et  de 
>  nombreuses  conversions  témoignèrent  de  son  ascendant  sur  les 
)»  âmes  et  des  bénédictions  que  Dieu  donnait  à  sa  parole,  n  n'aurait 
D  pas  sitôt  quitté  ce  vaste  diamp  où  Bon  âme  ardente  se  répandait  a 
1^  l'aise  y  mais  après  quelques  années  il  dut  s'en  éloigner  pour  abéÀr- 
»  aux  ordres  qui  l'appelaient  ailleurs  ^  » 

En  IS^y  à  l'époque  de  l'AscenskMiy  M.  de  Scoihiac,  alors  encore 
attaché  aux  missions  de  France ,  et  qui,  entnUné  par  une  Tocation 
particulière,  saisissait  touteoccasion  oflèrted'évangéliser  la  jeunesse, 
avait  donné  une  retraite  au  Collège  royal  de  Rouen.  Les  résultats 
en  furent  tels  que  le  recteur  de  l'Académie ,  M.  Faucon,  écrivit  au 
grand-maître  :  «  Si  tous  les  proviseurs  et  principaux  des  collèges 
»  de  France  avaient  été  témoins  de  l'espèce  de  miracle  moral  qui 
»  s'est  opéré  sous  nos  jeux  y  pas  de  doute,  Ifonseigneur,  qu'ils  ne 
»  s'empressassent  tous  d'employer  le  même  moyen  pour  produire  le 
»  même  bien,  pour  procurer  le  même  bonheur  à  leurs  élèves,  et 
10  pour  goûter  eux-mêmes  les  consolations  que  j'ai  éprouvées.  » 

Le  recteur  finissait  en  déclarant  qu'à  son  avis  une  retraite  an- 
nuelle faite  dans  les  collèges  était  le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus 
prompt  de  les  réformer.  Bien  de  plus  utile  que  vas  vues^  lui  répondit 
Mgr  d'Herm(3))olis.  Je  souhaite  bien  qu'elles  soient  partagées  par  tous 
les  proviseurs,  et  je  pourrai  bien  prendre  une  mesure  générale  à  cet 
pgnrd.  Peu  de  temps  après,  M.  l'abbé  de  Scorbiac  reçut  le  titre  d'dv- 

■  Vniv^i  da  S  octobre  ISiS. 
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minier  de  l'Umuetrîté.  n  derait,  avec  ragrément  des  éyéques  diocé- 
sains ^  érangéliser  eoTiron  douze  collèges  par  année.  Aussitôt  il  se 
wài  1  l'œuvre,  et  il  aTdtt  d^  donné  des  retraites  aux  collèges  de 
BDorgeSy  de  Ckrmont  et  de  Limoges,  lorsque,  informé  de  tout  le  bien 
produit  par  sa  présence  et  par  sa  parole  dans  ces  établissements,  le 
pieux  Grand'Mattre  lui  écrirait,  à  la  date  du  31  décembre  1823  : 
c  Cest  biai  le  cas  de  fiiire  des  Tceux  pour  vous,  pour  le  missionnaire 
9  de  rUmyersité  qui  m'aide  si  efficacement  à  régénérer  les  écoles  pu- 
9  bfiqueS;  que  Dieu  tous  accompagne ,  et  continue  de  vous  bénir.  » 

Dans  le  cours  des  années  suivantes ,  M.  l'abbé  de  Scorbiac  visita 
successivement  à  peu  près  tous  les  collèges  de  France,  et  remplit 
cette  délicate  mission  tant  que  Mgr  d'Herraopolis  demeura  à  la  tête 
de  l'instruction  publique.  Nous  avons  souvent  rencontré  auprès  de 
lui  de  jeunes  honmies  dont  il  avait  quelquefois  oublié  les  noms,  mais 
qui,  sortis  de  quelque  collège  éloigné  et  amenés  à  Paris  par  des  cir- 
constances diverses,  avaient  gardé  le  souvenir  du  bien  fait  à  leur 
âme  par  Yatanânier  de  rUniversitéf  et  s'estimaient  beureux  de  pou- 
voir lui  en  témoigner  leur  reconnaissance.  Nous  vous  devons  d'être 
chrétiens ,  disaient  plusieurs  d'entre  eux.  Je  me  souviens  d'une  soi- 
rée passée  à  Juilly,  pendant  laqueDe  M.  de  Scorbiac  et  un  de  ses  amis, 
ancien  élève  du  Collège  royal  de  Rouen ,  causait  familièrement  de 
cette  retraite  de  1898,  qui  donna  l'idée  à  Mgr  d'Hermopolis  d'envoyer 
celui  qui  l'avait  prêcbte  annoncer  la  parole  du  salut  dans  tous  les 
établissements  universitaires.  Je  ne  sais  lequel  des  trois  semblait 
le  plus  heureux,  ou  du  jeune  homme  qui  rappelait  d'une  voix 
émue  tout  le  détail  de  ces  journées  saintes  et  depuis  bien  des  ans 
écoulées ,  ou  du  missiomiaire  qui  l'écoutait ,  lui  demandant  parfois 
ce  qu-ctfdt  devenu  tel  ou  tel  de  ses  camarades;  si  celui-ci  avait  fini 
par  se  convertir,  si  celui-là  avait  persévéré,  etc.,  etc.;  ou  de  moi, 
auditeur  attentif  et  muet,  dont  les  yeux  ne  pouvaient  quitter  cette 
noble  et  loyale  figure  que  la  douleur  ou  la  joie  assombrissaient  ou 
illuminaient  tour  à  tour,  selon  que  mon  ami  annonçait  la  perte  ou  le 
salut  d'une  âme. 

Ce  fut  en  1824  ou  1825  que  je  vis  pour  la  première  fois  M.  de 
Scorbiac  ;  j'étais  élève  interne  à  Henri  IV,  ce  collège  avait  alors  pour 
aumônier  M.  l'abbé  de  Salinis  et  M.  l'abbé  Caire.  Liés  d'une  étroite 
amitié  avec  Y  aumônier  de  r  Université ,  ils  nous  procurèrent  le  bien- 
fait d'une  retraite.  Puisqu'il  m'est  impossible  de  parler  de  M.  de 
Scorbiac  sans  parler  de  M.  l'abbé  de  Salinis ,  qui ,  durant  plus  de 
trente  années,  a  vécu  avec  lui  d'une  même  vie,  je  demande  la  per- 
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mission  de  m'expliqucr  librement.  La  nature  de  cet  écrit  ne 
m'autorise-t-elle  pas  d'ailleurs  à  laisser  mon  cœur  s'ouvrir  et 
s'épancher?  Je  ne  me  rappelle  jamais  ces  longues  et  tristes  an- 
nées du  collège  sans  frémir  à  la  pensée  des  périls  que  j'y  ai  cou- 
xus,  sans  me  sentir  pénétré  jus(|ue  dans  le  plus  intime  de  l'âme 
d'une  gratitude  inexprimalile  pour  celui  qui  me  sauva.  L'in- 
tiuoncc  du  premier  auinùaior  était  grande  parmi  nous;  les  plus 
ùicroyants  le  respectaient  conunc  im  homme  de  talent  et  de  sa- 
voir; nous  aimions  à  1  entendre,  et  je  l'ai  vu  apaiser  par  quel- 
ques simples  paroles  un  commencement  do  révolte  dont  le  trouble 
et  la  maladresse  des  maîtres  allaient  Taire  une  véritable  émeute. 
Mais  c'était  surtout  dans  i?es  rapports  journaliers  avec  les  élèves  que 
son  action  était  salutaire  cl  déci^iivc.  Beaucoup  lui  doivent  comme 
moi  d'avoir  conservé,  malgré  tant  et  de  si  pernicieuses  influences, 
les  sentiments  d'honneur  cl  de  religion  puisés  au  sein  de  la  famille, 
et  d'avoir  mis  ce  précieux  trésor  liors  de  toute  atteinte  par  l'étude; 
sérieuse  et  approfondie  de  la  doctrine  calliolique.  Il  avait  l'art  si  rare 
de  rendre  cette  étude  agréable  à  nos  jeunes  et  faibles  intelligences, 
d'y  intéresser  notre  cmiosité,  notre  énudation.  Sur  mille  points  di- 
vers, se^  conférences  rectifiaient  ainsi  les  enseignements  que  nous 
recevions  ailleurs,  ou  du  moins  nous  apprenaient  à  douter  de  la 
parole  de  nos  maîtres  sans  qu'aucnn  de  nous  piU  même  s'en  aperce- 
Aoir,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  soupçonner  la  moindre  intention  de 
guerre  ou  de  polémique,  tant  il  y  avait  de  tact  dans  la  manièn* 
dont  la  vérité  nous  était  présentée  ;. et  pourtant  elle  l'était  toujours 

dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  force Mes  souvenirs  m'entraînent, 

et  je  prolonge  celte  digression  outre  mesure ,  si  toutefois  on  peut  y 
voir  une  digression.  N'est-ce  pas  contribuer  à  faire  ocninaitre 
M.  l'abbé  de  Scorbiac  que  de  faire  entrevoir  ce  qu'était  son  meilleur, 
5<»n  plus  fidèle  y  son  plus  intime  ami?  Et  puis  ne  fallait-il  pas  dire 
comment  le  terrain  avait  été  préparé  par  YaiimCm'er  du  collège  pour 
expliquer  le  bien  produit  à  Hemi  IV  par  Vaumônie)'  de  rUniversiié. 
M.  de  Scorbiac  avait  un  véritable  talent  oratoire.  Ne  perdant  ja- 
mais de  vue  son  sujet,  l'unité,  cette  loi  suprême  des  œuvres  de 
l'esprit,  régnait  dans  son  discours;  l'ordonnance  en  était  simple, 
exempte  de  toute  confusion  ;  les  divisions  naturelles  et  fortement 
inarquées.  Sa  parole  s'enchaînait  à  sa  parole  sans  effort  et  avec  ai- 
sance; et,  sur  celle  trame  facilement  tissue,  il. aimait  à  encadrer 
^ie  grandes  et  saisissantes  images  ;  mais  le  tact  du  gentilhomme  re- 
tranchait tout  ce  qu'aurait  amené  d'excessif  l'ardeur  du  mission- 
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nanre;  rœil  ne  se  trouvait  pas  blessé  par  cet  éclat  d'une  éloquence 
méridîohale,  et  toute  celte  pompe  était  dé  bon  goût.  M.  de  Scorbiac 
prenait  volontiers  pour  sujet  de  ses  sermons  ce  que  j'appellerai  les 
«viW^ftf?  vulgaires  de  la  religion  chrétienne,  la  Mort,  le  Ciel,  l'Enfer, 
le  Jugement^  eie  n  aurait  pu,  comme  d'autres,  se  perdre  dans 
dès  considérations  de  pliîlosopme  ou  vi')||g(QJj.g .  |j  aima  mîpnx  orô- 
cher  tout  simplement  l'Ëvangile.  II  croyait  quu  coc  vérités  ont  plus 
de  prise  sur  le  cœur  de  l'Iiomme ,  l'atteignent  plus  profondément, 
y  laissent  ime  empreinte  plus  durable  que  les  spéculations  les  plus 
ingénieuses.  Il  lui  semblait  qu'il  est  besoin  d'un  art  prodigieux  et 
même  de  quelque  chose  comme  le  génie  pour  faire  avec  finit  dans 
la  chaire  catholique  la  philosophie  du  Christianisme  :  encore,  alors, 
la  parole  de  l'orateur  a-t*elle  l'inconvénient  de  paraître  soutenir  la 
parole  de  Dieu,  qui  ne  gagne  rien  à  reposer  sur  ce  piédestal  Im- 
mam  et  fragile.  La  parole  du  prêtre  le  moins  éloquent  revêt  au 
contraire  une  puissance  infinie  lorsqu'elle  est  portée  par  la  parole 
divine.  Si  parfois  il  senible  dé&tillir  parce  que  subissant  les  néces- 
sités de  sa  nature  il  s'élève  sur  ses  propres  ailes ,  il  revient  aussitôt 
au  rïDC  inébranlable  :  c'est  Antée  recouvrant  ses  forces  en  touchant 
non  pas  la  terre  mais  le  ciel.  Tel  était  le  caractère  des  prédications 
de  M.  l'abbé  de  Scorbiac.  La  pureté  et  la  puissance  de  son  organe, 
la  m^lesse  de  son  geste ,  la  distinction  de  ses  manières ,  l'aisance 
de  son  maintien ,  la  dignité  de  son  attitude  prêtaient  à  sa  parole 
toujours  animée,  chaleureuse  et  vivante ,  un  merveilleux  secoure. 
Mais  c'était  surtout  cet  accent  de  foi  qu'on  ne  peut  traduire  et  qui 
partait  de  son  âme,  ces  rayons  dOi candeur  et  de  loyauté' qu'on  ne 
ï^aurait  peindre  et  qui  illuminaient  son  visage ,  c'était  là  ce  qui 
subjuguait  ses  jeunes  auditeurs.  L'effet' en  était  encore  plus  irrésis- 
tible lorsque,  descendu  de  la  chaire,  il  s'entretenait  familièrement 
avec  eux.  Sa  bonté  noble  et  naïve  tout  ensemble  attirait  la  con- 
fiance ;  sa  franchise  provoquait  la  franchise  3  on  se  laissait  aller  à 
l'tmpnJsion  du  mouvement  doux  mais  sûr  qu'il  avait  donné  sans 
(]u'on  y  prît  garde,  on  se  montrait  tel  qu'on  était  et  rarement  échap- 
pait-on de  ses  mains  sans  devenir  meilleur.  Dieu  seul  peut  savoir  le 
bicm  qu'il  a  réalisé,  le  mal  qu'il  a  empêché,  les  plaies  qu'il  a  fer- 
mées ,  les  maladies  dont  il  a  préparé  la  guérison ,  les  germes  de 
salut  qu'il  a  déposés  dans  les  âmes  et  qu'un  autre  souffle  aura  fé- 
condés plus  tard ,  durant  le  cours  de  ses  travaux  apostoliques  dans 
lès  établissements  universitaires.  Sans  doute  cela  ne  suffisait  pas 
pour  régénérer  les  écoles  publiques ,  et  ce  fut  une  étrange  Ulusion  de 


croire  qu'arec  ime  retraite  amuieUe  on  Tkaidratt  à  bout  d'one  telle 
entreprise^  M.  de  Scorbiac  le  comprenait  mieux  que  pecMume^  nous 
en  aurons  bientôt  la  preuve,  mais  du  moins  il  travailla  seton  ses 
forces  et  efficacement  à  amoindrir  le  mal  au  degré  où  il  pouyait 
i'êlre,  et  ce  sera  toi^ours  pour  Mgr  1  év^pie  d'Henaopolis  un  véri* 
table  honneur,  dans  rimpuisMP^  où  u  se  ^yait  peutétre  de  ten- 
cci  autre  chose  d';«^'>'«  ^  trouver  Tbamme  le  plus  capable  de 
remplir  ses  vues  et  le  mieux  fait  pour  annoncer  avec  fruit  à  la  jeu- 
nesse universitaire  la  parole  de  Dieu. 

Dans  Tintervalle  des  retraites  qu'il  donnait  auxcolléges,  le  séjour 
habituel  de  M.  Tabbé  de  Scorbiac  était  à  Paris.  En  sa  qualité  d'aumô- 
nier de  rUniversité  il  occupait  à  la  Sorbonne  un  appartement  dont 
M.  Cousin  a  depuis  hérité  y  je  crois.  Là  une  foule  de  jeunes  gens 
allaient  demander  ses  conseils  et  recevoir  sa  direction.  Là,  aussi, 
avait  lieu  dans  la  soirée ,  chaque  semaine ,  des  réunions  dont  il  di- 
rigeait les  travaux  de  concert  avec  M.  l'abbé  de  «So/tn»  et  H.  l'abbé 
Gerbet.  Toutes  les  questions  alors  vivantes  étaient  étudiées ,  disco- 
tées,  résolues.  On  examinait  les  systèmes  de  l'incrédulité  moderne; 
chacun  proposait  librement  ses  doutes  et  ses  objections  ;  on  ne  se 
rendait  qu'à  bon  escient,  et  MM.  Gerbet,  de  Salinis  el  de  Scorbiac 
n'abandonnaient  jamais  le  point  agité  qu'ils  n'eussent  porté  une 
pleine  et  entière  conviction  dans  tous  les  esprits.  Ces  conférences 
avaient  commencé,  si  je  ne  me  trompe,  au  odlége  Henri  IV,  chez 
M.  de  Salinis.  Quand  \Âssociatùm  catholique  eut  été  fondée ,  elles  se 
tinrent  rue  Saint-Thomas  d'Enfer,  dans  les  bureaux  de  cette  Asso- 
ciation, à  la  formation  de  laquelle  M.  de  Scorbiac  et  ses  amis  avaient 
puissamment  contribué,  car  il  prit  une^part  active  à  tout  ce  qui  se 
fit  de  4820  à  1830  pour  la  défense  de  la  religion. 

Ce  fut  pour  la  jeunesse  catholique  de  Paris  une  époque  heu- 
reuse :  outre  la  société  des  Bonne^Etudes ,  qui  comptait  plus  de 
^500  membres,  nous  trouvions  dans  la  MaiMon  d'éiudei  fondée  par 
M.  Bailly,  une  très-hrillante  Société  littéraire,  où  c'était  un  véri- 
table honneur  d'être  admis  et  où  des  hommes  comme  MM.  de  Ga- 
zalès,  de  Carné,  de  Champi^y,  Foisaet,  Bonnet ty,  de  Lagour* 
nerie ,  etc.,  etc.,  ont  JEait  leurs  premières  armes.  A  côté  d'elle  se 
formèrent  bientoi  des  conférence  d*étudei  phUo9opkiguet  »  d'études 
historiques  et  même  une  conférence  parlementaire.  M.  Bailly  avait 
compris  combien  il  importe  de  donner  un  aliment  à  l'activité  de  la 
jeunesse;  il  savait  aussi  amibien  elle  aime  à  se  croire  libre >  il  diri- 
geait donc  toutes  ces  réunions  si  nombreuses  sans  paraître  les  do- 


'•  lifll  je«M8  go»  q«  les  IttniBés  chrtfienpes  hil  conflaieiit 
jmdanl  1»  anato  TpéaSÊeoa»  an  itaàtB  dedrmt,  en  fitnrm&ieiit 
flatedkftent  k  n&pxiy  taqttél  YeoaM  ae  joiiidre  chtqae  aimée 
rail»  dea  étalants  caflM^iqiiai  91e  la  ptinFÎnee  enTo^eît  à  la  cayi-* 
taie.  Ma»  ràomtr  patanel  da  eréataar  deces  coBfiérenoes  n'avait 
THB  de  jalnz,  ni  d'esdnatf^  et  Men  lais  par  exemple  de  détouraer 
les  éfeves  de  n  mnon  des  conlËfenoes  plu^  granrw  qai  se  tenaient 
ckes  M.  de  Seoririae,  il  y  présenlaît  hûnéme  ceux  d'entre  nous 
qoi  désiraient  en  faire  partie.  C'était,  du  reste,  dans  les  unes  comme 
datls  ks  antres  fat  même  aardèor  pour  la  vérité,  le  même  amour 
jKUrimmf,  pour  la  cause  de  la  samte  Église;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
aM  jamais  en  dans  la  jenneese  eatholiqne  plus  d'^entrain ,  de  mou- 
vonent  et  de  vie.  J'insiste  sv  ces  détails ,  d'abord ,  je  rayoue , 
parce  qœ  j'en  aîme  le  So^vesir ,  miais  aossi  et  surtout  parce  qu'il 
me  semUe  <pie  ractiôn  ^ceroée  ak»  par  quelques  bommes  sur  la 
îeunesse  n'ai  pas  été  compiétasuent  stérile ,  et  que  peut-^être  on  ne 
se  read  pas  aissez  oKoipté  de  tout  le  Inen  qn'^e  a  produit.  Il  est 
permis  de  penser  que  le  mbiiTemcsit  de  retour  vers  la  religion  qui 
«e  vomnfesta  peu  de  tanps  après  î%30,  et  qui  depuis  a  pris  de  si 
grandes  prbpôriionf,  n'est  qii^mè  suite  et  comme  la  transmission 
de  rimpàisioB  donnée  à  la  jemiesse  chrétienne  des  dernières  an^ 
nées  de  la  Restauration.  S'il  est  ainsi  ^  n'aî^je  pas  le  ^oit  et  le  de-< 
voir  de  rappeler  que  M.  l'abbé  de  Soorbiac  figmrait  au  premier  rang 
parmi  les  laAôriemt  et  inteBigenIs  ocnrrîers  dont  la  main  pré- 
voyante sema  cette  belle  et  ricbe  moisson  qn'on  recueille  anjoui^ 
dlitd?  N«l  pettt-ètre  n'eut  une  part  plus  grande  dans  ces  trorvaux 
diieeurs  é(  pecirtant  si  féconds  :  il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  évan- 
giffiaé,  dnq  années  dtnranf,  les  collèges;  d'aider  ses  amis  dans  la 
imiatîM,  le  maintien  et  le  déTnkippement  de  ces  réunions  qui 
«eiçasent  sàr  l'^e  delà  jeanesâe  une  si  salutaire  influence  ;  de 
emtrdiKr  de  sa  peiMmie  et  de  sa  iMurse  à  tontes  les  œuvres  dont 
m  pouvait  attendre  qndkpie  iMen  pour  les  généraffons  nouvelles; 
d'agir  individuellement  sur  tant  de  jeimes  hommes  dont  il  était  le 
ttosefi ,  le  iMrectecr,  l'ami  et  comine  le  père;  Il  comprit  que  tout 
tela  ne  pocnaHf  safitre  :  qae  des  retraites  anmicllcs  n'atteignent  et 
se  sanveiit  que  qmAqnes  ftmes  et  ne  remuent  nn  instant  la  masse 
ifxm  eoOéf^  que  pour  la  Icûsser  bieiylôt  r^mbcr  dans  son  premier 
éM;!  9  éùfoiprit  que  ses  autres  mo^pens  d^action  n'avaient  de  prise 
que  s«r  délie  partie  de  la  jeiraesse  dont  la  première  éducation  n'a 
pas  Mliërement  perverti  ta  fai  et  les  mœurs ,  et  il  avait  vu  de  trop 
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»  pn^et  et  lui  donna  pour  Texéeiiter  un  précieux  aecourd.  Ils  étaienl 
»  dignes  Ton  de  rautre,  si  même  cm  peut  employer  ces  termes  qui 
»  marquent  nnedilKrence  pour  parler  de  ces. amis  si  tendres,  qui 
»  n'eurent  jamais  qu'un  oonir,  qu'une  Tctoité,  qu'une  action  : 
»  j'allais  dire  une  seule  vie.  liais  Dieu  soutiendra  le  courage  de 

•  celui  qui  n'est  pas  au  eisl^encore^  il  jBe  consolera  de  rester  sur  to 

•  terre  en  y  fiiisant  du  bien. 

•  Les  deux  m^les  amis  se  réunirent  donc  pour  cette  œuvre  de 
1»  lele;  Tun  et  l'autre  ils  auraient  pu  prétendre  aux  premières  di-* 
^  gnités  de  l'Église;  ils  n'avaient  qu'à  laisser  faire,  elles  seraient 
»  venues  d'elles-mêmes  à  leur  renomitre.  Car,  a  toutes  les  épo» 
^  qnes ,  ce  fat  le  vœu  des  chrétiens  d'avoir  pour  leurs  pontifes  cewt 
»  qui  avaient  mis  au  pied  de  la  croix  un  plus  grand  nombre  d'es« 
»  pérances  mondaines ,  ceux  qui  avaient  plus  de  vertu  et  de  science^ 
j*  et  qui  relevaient  l'éclat  de  ces  dons  par  plus  de  sacrifices.  L'abbé 
»  de  Sooibiac  et  son  ami  s'éloignèrent  volontairement  de  la  route 
»  où  passent  les  honneurs.  Ils  emlurassèrent  dans  leur  sditude  de 
»  iuiUy  des  travaux  modestes ,  mais  puissants  et  bénis.  Les  grands 
»  instituteurs,  au  fond  de  leur  demeure  ignorée ,  sont  comme  ces 
>»  fondements  solides  qui  portent  les  palais,  les  villes  et  les  temples^ 
j»  On  ne  les  voit  pas ,  et  cependant  ce  sont  eux  qui  soutiennent  le 
^  monde. 

«  Au  reste ,  la  confiance  éclairée  des  familles  sut  bien  les  décou*- 
>  \Tir.  JuiUy  regut  une  splendeur  qu'il  n'avait  jamais  eue.  De  toutes 
»  parts  (Ml  y  voyait  accourir  la  plus  brillante  jeunesse  du  royaume* 
»  Les  élèves  étaient  étonnés  de  retrouver  une  image  de  la  famille 
»  dans  les  murs  d'un  collège.  C'est  le  particulier  caractère  que 
»  MBl.  de  Soorbiac  et  de  Salinis  avaient  donné  i  leur  maison.  Tous 
p  t&axAk  le  savent  bien  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  fonnés  par 

*  leurs  soins.  H  n'en  est  aucun  qui ,  à  la  nouvelle  de  cette  morf 
»  prématurée,  ne  sente  un  deuil  amer  pénétrer  dans  son  coeur,  et 
»  ne  dise  en  versant  des  larmes  :  Ceux-là  nous  (mt  bien  aimés! 

•  nous  lenr  devons,  après  Dieu,  tout  ce  qui  nous  honore  :  \% 
»  sdence ,  la  vertu,  la  sagesse  M  » 

J'ai  vu  Juttly  souvent  et  longuement;  une  chose  frappait  toi»t 
d'aboid  :  les  élèves  y  étaient  bitn  élevét  :  ce  n'était  point  cet  air 
lanlât  gandie ,  tantôt  impertinent ,  ces  allures  ou  sauvages  ou  efr 
feonlées  si  communes  dans  la  plupart  des  collèges  qu'elles  forment 
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eomiiie  le  type  ^  dès  kngtempt  vulgaire,  de  l'éocdier;  c'était  an 
iontraire  une  politesBe  simple  et  naturelle;  l'aîBance  et  la  modes» 
tie  dans  le  maintîao,  la  distinction  dans  les  manières,  ra^iropos 
et  la  retenue  dans  les  paroles;  on  se  demandait  Gomment  des  en» 
faute  pouraient  avoir  acquis  de  ;sî  bonne  heure  et  àce  degré,  Fart 
ai  difficile^  et  que  les  hommes  ne  possèdent  pas  toigourB,  du  tatioér* 
vivre.  Il  fallait  pour  le  comprendre  les  voir  groupés  autour  de 
Uti.  de  Scorfaiac  et  de  Salinis,  auprès  desquels  ils  ayaient  toujours 
libre  accès  et  dont ,  à  certaines  heures ,  sacrifiant  volontairement 
leurs  récréations,  ils  envahissaient  en  foule  les  appartements.  Je  ne 
manquais  jamais,  lorsque  je  me  trouvais  à  Juilly,  de  descendre ,  en 
ce  moment ,  chez  Tun  ou  chez  l'autre  des  deux  directeurs.  La  fran^ 
che  et  cordiale  gatté  des  élèves ,  leur  confiant  abandmi ,  l'afliection 
filiale  qu'Us  montraient  pour  leur  supérieur,  la  familiarité  toute 
paternelle  de  cdui^d,  les  causeries  piquantes,  et  très-souvent  fort 
mstruetives,  qui  s'établissaient  sur  les  débuts  à  corriger ,  sur  les 
difficultés  à  vaincre,  sur  la  c(H)duite,  sur  les  études,  sur  mille 
questions,  relatives  à  la  religion ,  à  l'histoire,  i  la  littérature ,  que 
soulevait,  à  propos  de  ces  étades,  une  curiosité  naïve  et  dont  les 
solutions  étaient  mises  à  sa  portée  avec  une  aisance  merveilleuse  ; 
tout  cela  me  charmait,  et  je  m'expliquais  parfaitement  que  les  élè* 
ves  de  Juilly ,  entretenant  avec  des  hommes  comme  MH«  de  Scor* 
biac  et  de  Salinis  ce  commerce  intime  et  de  tous  les  jours,  fiissent, 
dès  le  collège,  des  jeunes  gens  de  bonne  compagnie. 
•  A  Juilly  rien  ne  se  faisait  par  contrainte  :  le  principe  de  MM.  de 
Scorbiac  et  de  Salinis  était  que  l'obéissance  forcée  n'est  pas  de  l'o- 
béissance; que  ni  le  mettre,  ni  l'élève  n'y  gagnent  rias;  suivant 
eux  le  maître  étant  auprès  de  l'enfant  le  représentant  de  Dieu, 
Tentant  devait  apprendre  à  lui  chéit  librement  et  de  son  plein  gré, 
comme  Dieu  même  entend  que  rhonune  lui  obéisse.  Le  but  de 
l'instituteur  du^tien  est  de  tormet  des  hommes,  il  faut  donc  qu'en 
ÏBOrtant  de  .ses  mains  l'^ifont  sache  d^à  vivre  et  agir  en  homme, 
c'est-irdire  remplir  son  devoir  par  amour  du  devoir,  par  la  déter- 
mination libre  de  sa  propre  vcdonté,  et  non  point  par  crainte  du 
châtiment,  parla  détermmation [imposée  d'une  volonté  étrangère. 
Pour  appliquer  de  tels  principes ,  dans  la  mesure  que  comporte  et 
avec  les  tempéraments  que  réclanoe  la  nature  humaine,  il  fuit 
«ans  doute  que  Taspendant  de  U  force  morale  sondée  à  l'absence 
de  cette  force  matérielle  dont  l'usage  est  ainsi  répudié;  MM.  de 
Scorbiac  et  Je  Salinis  le  savaient,  et  voilà  pourquoi  ils  travailiaiènt 


a:«K  teiitdB  «oôi  a  fttiqiiérir  et  à  obnnrrer  sur  le  coBor  et  ne 
l'opâl  dB  len8<éièves«  l'enipIi^qMdQiiiieiitiaittgMSBctiaiiioau 
iainais  fluifa»  ne  lurent  ivms  aMKeB^  jauaîB  BU^tres  ne  fureot 
pas  respecst»;  ils  ae  4BiMg>*teBt  pks  de  telure  «n&nts  poiic 
BBlniire  leiifs  eoùaàÊ^  et  œt  juuîa  inUliîymiMii  s^îadîaaîmt 
iTatflttit  plBs  natmdkoieiitdevailliBM  Antériorité  de  smoir  et  de 
talatqyîee  meiofeitut  saas  cesse  et  qa'dles  wb  peavaient  mécoiH 
naître.  MM.  de  Soorbiac  et  de  Salinis  aimaient ,  ils  étaient  aimés. 

Ea  matière  de  ReUgîon  sorteut,  Ite  prind^  de  Tebâs^^ 
et  ^MNiianée  était  mis  en  praliqae  et  scrupuleusement  respecté* 
Les  hadWles  institateurs  aiaienl  irmargUé  ipK  dans  la  plupart  des 
maisMB  d'éducation )  eu  Ton  euge>  dmque  nxiis,  le  biHet  de  €oa« 
tttBun,  où  tout  le  monde,  à  certaines  ^Mqnes^  se  regaide  comme 
obligé  d'api^odier  de  la  table  sainte,  etc.,  rélèye  finit  par  consi« 
déra*  les  pratiques  religieuses  les  ^us  sacrées  oonme  de  purs  d^ 
TOffsde  eeHége;  si  bien,  que  le  temps  dû  coUége  écoulé,  il  M 
parait  tout  aussi  naturel  d'dnndbnner  ces  pratiques  que  de  cessée 
ces  demis.  A  iuflly  une  parralle  oonfasten  n'était  pas  possible; 
ce  n'étaol  pas  comme  écolier,  mais  comme  chrétien  qu'on  s'appn>« 
diattdes  saciements;  les  maîtres  n'anûent  donc  rien  àexiger,  rien 
même  à  recommander  sur  ce  potat,  o^  ne  les  regardait  pas,  et 
un  élève  aurait  passé  Fannie  entière  sans  nvmf^fmmPT ,  sans  sa 
confesser,  qu'en  ne  Veài  point  inqpnéié  pour  cela*  H  était  libre 
dans  sa  praÊtîEpie  religieuse,  il  n'amit  à  en  renire  compte  qu'à 
Ken  et  an  oonlessenr  qu'il  s'était  chosn  en  entrant  Le  cûnleaBeiir 
pottnôi  bien  sans  doute  le  fake  Tenir  qoand  il  le  jugeait  oonse^ 
natale,  lé  presser,  Teadiorler,  maïs  tont  oda'se  passait  dans  la 
secret,  sans  que  jaasôs  Vaatorité  se  pennlt  d1nter?emr.  Un  tel 
sjilànie  ne  prat  élie  jugé  que  par  ses  résultats,  or  à  iuilly  lès 
tésnltats  étaient  magnifiques.  6n  en  jugera  par  ce  que  je  vais  dire» 

Nous  airîom  l'habitude,  quel^MMiiB  de  nies  amis  et  lûoi,  presque 
tons  anciens  mioad>ieB  de  ces  confiérenoBS  dela&rbonne,  dont  je 
parian  tout  à  l'heure,  d'aller  à  JniUj,  passer  quelques  jours 
moitié  devq^,  moitié  de  retraite,  à  l'époque  des  principales^fSles 
et  l'annâe,  à  Itoël,  à  Piqués,  etc.  TaqioBra  nous  y  avons  troÉivé 
en  TU  ansT^  pour  le  jour  de  la  lêté,  de  traite  à  quarante  anciens 
dières,  sortis  delà  mninn  depuis  une,  deux,  trois,  quatre  ou  dnq 
mmées,  et  qui  venaient,  ipnMant  lecffs  études  et  kiirs  {daisirs  de 
£sris^  iBFeir  les  mmsBides  laissés  au  collège  et  recevoir  avec  eus 
le  pain  de  rie.  le  ne  cfaeccheiaî  ponit  à  décrire  l'impreslion  da 
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iMnlieor  répâiMlue  sur  tous  les  visages,  les  doùoes  émotàsm  aux-* 
quelles  s'abandonnaient  naîyement,  ^anciens  et  nouveaux  élèves^ 
maîtres,  professeurs  et  directeurs,  encore  moins  essaierai-^e  de 
peindre  Teffet  que  ce  spectacle  prodwsait  sur  nous,  anciens  âèves  de 
l'Université,  et  cpii  assurément  n'avions  jamais  rien  vu  de  seatUable 
à  flairi  IV  ou  à  Louis-^^le-Grand.  Je  me  contente  de  rapporter  ce 
fait;  mieux  que  toutes  les  explications,  il  dit  ce  qu'était  Juilly  sow 
Je  rapport  religieux. 

Comment  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  parvenaient-fls  à  fonder 
dans  les  âmes  cette  piété  stable  qui  persévérait  ainsi,  toiyours 
fidèle  à  elle-même  diifan^Jes  années  si  difficiles  de  l'adolescence 
et  dans  les  situations  les  plus  dan^nn-euses  de  la  vie  ?  car  leurs 
élèves  appartenant,  pour  la  plupart ,  à  des  familles  d'un  rang  élevé 
eï  d'une  grande  fortune ,  se  trouvaient  plus  que  d'autres  exposés 
à  toutes  les  séductions  auxquelles  se  laisse  prendre  la  jeunesse.  A 
Juilly  le  but  suprême,  le  but  auquel  on  subordonnait  tout  le  i^este, 
étant  de  former  des  chrétiens,  rien  ne  se  faisait,  rien  ne  se  disait 
Qui  ne  concourût  à  procurer  ce  résultat;  mais  le  moyen  vraiment 
efficace  était,  si  je  ne  me  trompe,  les  développements  donnés  à 
l'instruction  religieuse.  Les  directeurs  se  réservaient  cette  partie ,  à 
leurs  yeux  la  plus  importante,  de  renseignement;  chaque  classe 
avait  son  cours  spédal,  et  l'élève  arrivé  au  bout  de  sa  carrière  scho? 
laire,  connaissait  à  fond,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  toute 
là  doctrine  catholique.  Gomme  couronnement  de  ces  travaux,  les 
hautes  classes  se  réunissaient  chaque  dimanche,  après  le  repas  du 
soir,  en  conférence..  Sur  une  question  donnée,  deux  élèves  dans  des 
travaux  écrits  et  préparés  avec  soin ,  soutenaient  les  opinions  cùa^ 
Iraires ,  par  eux  librement  adoptées ,  la  discussion  s'établissait;  di^ 
rîgée  par  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  elle  ne  dégénérait  jamais 
en  vaine  dispute.  J'ai  assisté  plusieurs  fois  à  ces  réunions,  j'y  ai 
lentendu  des  dissertations  dont  mainte  académie  se  serait  fait  hon- 
iienr ,  et  j'ai  compris  comment  des  jeunes  gens  qui  avaient,  ainsi 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans ,  passé  en  revue  les  opinions  et 
les  systèmes,  examiné  sur  chaque  question  le  pour  et  le  contre,  pesé 
le  fort  et  le  faible  des  arguments  et  des  objections ,  se  trouvaient 
si  merveilleusement  préparés  à  soutenu*  la  lutte  contre  les  paasiond 
fst  contre  rerreur*  L'incrédulité  ne  pouvait  les  surprendre,  ils 
avaient  dès  iMgtemps  appris  à  la  connaître  :  pas  un  de  ses  sor> 
^diismes  qu'ils  n'eussent  cent  fois  r^Més,  pas  une  de  ses  difficultés 
4ont  Us  ne  possédassent  la  solution ,  pas  un  de  ses  jystènes  dont 
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0  ne  leur  làl  facQe  de  mettre  nu  à  les  fimdements  niineux  et  Tin* 
consîstaBce.  Qnant  aux  passions,  le  cœur  du  jeune  homme  n'est 
souvent  si  faiMe  que  parce  que  son  intelligence  est  désarmée  :  pour 
mettre  le  cœur  à  Tabri^  les  directeurs  de  Juilly  ornaient  puissamment 
Ilntell^ence;  leurs  élèves  ne  tenaient  pas  uniquement  à  la  foi 
catholkine  et  à  la  sainte  Église  par  les  habitudes  de  respect  et  de 
perpétuel  hommage,  que  fait  poitlre  bientAt  le  spectacle  d'habi-^ 
Iodes  contraires ,  ou  même  seulement  par  ces  ardeurs  de  piété  et 
de  dévotion  qui  se  rrfroidiss<'nt  et  s'éteignent  à  la  longue,  faute 
d'aliments;  non ,  ils  tenaient  à  la  foi,  à  l'Église,  par  le  fond  même 
de  leur  être,  par  une  conviction  réfléchie  et  raisonnée,  par  la 
connaissance  approfondie  et  le  sentiment  intime  et  vivant  de  la 
vérité  de  ses  dogmes,  de  la  sainteté  de  son  culte,  de  la  justice  de 
ses  lois,  de  la  grandeur  de  son  histoire. 

MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  avaient  fondé  Juilly  en  1828,  ils  le 
«piittèrent  en  mai  4841.  Qui  pourra  apprécier  le  bien  réalisé  pen- 
dant ces  douze  années?  Leurs  élèves  en  avaient  conservé  une  vive 
reconnaissance;  tous  les  ans  un  grand  nombre  d'entre  eux  se  réu- 
nissaient pour  en  offrir  ensemble  le  pieux  témoignage.  Aux  der- 
nières «Mes  de  Pâques,  Icimç  instantes  prières  contraignaient  encore 
les  deux  directeurs  de  se  rendre  auprès  d'eux ,  de  venir  de  Bordeaux 
à  Paris,  recevoir  l'impression  de  cet  amour  filial  que  la  religion 
seule  inspire  et  que  ne  peuvent  altérer,  ni  la'  dislance  ni  le  temps. 
M.  l'abbé  de  Scorbiac  leur  apparut  un  peu  courbé  par  ses  longs 
travaux,  mais  pourtant  toujours  plein  de  force  et  de  vie.  Os  se 
pressaient  autour  de  lui,  ils  baisaient  ses  mains  vénérables...  s'ils 
avaient  su  que  c'était  pour  la  dernière  fois!... 

Juilly  fut  l'œuvre  capitale  de  la  vie  de  M.  de  Scorbiac,  et  j'ai  dû 
feire  connaître  cette  œuvre  autant  qu'il  était  en  moi.  Il  lui  en  coûta 
de  l'abandonner,  mais  ses  forces  ne  suffisaient  déjà  plus  à  une  si 
lourde  tâche.  Toutefois,  il  ne  se  î*ésigna  à  ce  sacrifice  que  lorsqu'il 
eut  rencontré  des  hommes,  dont  la  réunion,  les  talents  et  le^ 
tertas  promettaient  à  Juilly  un  long  avenir. 

Cest  pendant  qu'il  était  à  Juilly  que  M.  l'abbé  de  Scorbiac  s'unit  a 
M.  l'abbé  Garbel  et  à  M.  l'abbé  de  Salinis  pour  fonder  l'Université  Ca- 
tkolique.  Le  cahier  formant  \e programme ^  rédigé  par  M.  l'abbéGerbet, 
parut  en  juillet  4835;  mais  le  premier  numéro  du  recueil  ne  parut 
qu'en  janvier  4  836.  Puis  au  mois  d'août  4837,  voyant  que  leur  absence 
de  Pîuis  arrêtait  souvent  la  marche  régulière  de  la  rédaction  et  de 
la  publication  de  Y  Université,  ils  associèrent  à  la.  direction  et  à  la  pro- 
xxin*  VOL.  •*-  2*  steu,  loax  m ,  n*  45.  -»  1847.  % 
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î^  du  journal  M.  Boonetty  ^  qui  était  déjà  connu  par  la  publica* 
tion  depuis  sept  ans  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne.  M.  Tabbé 
de  Scorbiac  prit  peu  de  part  comme  rédacteur  à  V  Université  Catiuh' 
ligue  ^  mais  il  en  prit  toujours  une  très-réelle  à  la  direction  de  ce 
recueil.  Dans  les  conseils ,  où  Ton  traitait  des  matières  à  insérer 
dans  le  journal,  il  se  faisait  toujours  remarquer  par  la  solidité  et 
la  largeur  de  ses  vues  \  par  la  rigide  orthodoxie  de  ses  principes, 
et  par  la  comprâiension  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  la 
cause  de  la  religion  et  de  la  science ,  et  surtout  à  la  défense  de 
l'Église  romaine,  à  laquelle,  ainsi  que  tous  les  directeurs  de  ÏUni'- 
versùé,  il  était  attaché  conune  à  sa  propre  vie.  C'est  ce  qui  fit  qu'en 
i841 ,  dès  qu'ils  eurent  quitté  la  direction  du  collège  de  Juilly, 
M.  Tabbé  de  Scorbiac  et  M.  l'abbé  de  Salinis  s'empressèrent  d'aller 
vénérer  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et  le  vicaire  du  Christ  assis 
sur  la  chaire  de  ce  même  Pierre.  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  les 
reçut  avec  une  bonté  et  une  distinction  marquées ,  et  les  deux 
voyageurs  aimaient  encore  à  se  rq[ipeler  l'accueil  bienvdllant  qui 
leur  avait  été  fait  non-seulement  par  le  pape,  mais  par  les  person- 
nages les  plus  vénérés  et  les  plus  savants  de  la  Cour  pontificale. 

Après  son  retour  de  Renne,  M.  l'abbé  de  Scorbiac  se  retira  à  Bor- 
deaux avec  ItL  l'abbé  de  Salinis.  Mgr  l'archevêque  voulut  ^'ils 
prissent  place  dans  ses  conseils  et  leur  donna  des  titres  de  vicaires 
généraux.  M.  de  Scorbiac  avait  déjà  ceux  de  vicaire  général  de 
Montauban  et  de  chanoine  honoraire  de  Meaux.  L'Église  de  Mon- 
tauban  s'honorait  de  le  compter  parmi  ses  enfants,  l'Église  dû 
Meaux  lui  était  reconnaissante  de  la  création  de  Juilly.  A  Binxleaux, 
sa  vie  se  partagea  entre  les  devoirs  que  lui  imposait  la  confiance 
de  l^r  l'archevêque,  la  direction  d'une  oonununauté  de  rdigieuaes, 
et  l'exercice  du  saint  ministère ,  car  beaucoup  de  personnes  ^  atti- 
rées par  sa  bonté  et  par  ses  lumières ,  s'adressaient  à  lui,  et  sa  cha- 
rité ne  les  repoussait  pas.  Puis,  il  avait  avec  H.  de  Salinis  des 
^Buvres  conotmunes.  La  Providence  qui  m'avait  conduit  auprès  d'eux 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  m'y  ramena,  pour  quelques  jours,  Tan- 
née dernière^  je  retrouvai  à  Bordeaux  ce  que  j'avais  vu  a  Paris. 
Un  sor,  ce  fut  une  réunion  de  jeunes  eodéstastiques  qui,  mettant 
en  ccmunun  leurs  recherches  et  leurs  travaux ,  se  rassemblaient 
ainsi  chaque  semaine,  chez  HH.  de  Scorbiac  et  de  Salinis,  pour 
approfondir  et  discuter  les  questions  théologiques  les  plus  graves 
et  les  plus  importantes.  Un  autre  soir,  je  vis  successivement  arriva: 
60  à  80  personnes,  parmi  lesquelles  j'entendis  nommer  les  mem- 


tares  les  plis  eûDmis  du  barreau  de  Bordeaux,  des  professeors  de  la 
ncolté  des  scieDoes,  de  laFacuIté  des  lettres,  du  Ôdlége  royal,  des 
BOigistEftts,  des  journalistes  de  Perses  opinions,  etc.,  etc.  La 
séance  s'ouTrit,  on  discutait ,  je  crois,  la  question  àéYe$clavage  et 
it  mm  ûbûlitiompar  le  ehrùiianùme:  des  travaux  écrits,  des  discours 
improTisés,  de  me$  répliques,  une  discussion  animée,  chaleu- 
reuse entre  des  hommes  déjà  mûris  par  les  années  et  parles  veilles 
laborieuses;  voili  oe  dont  je  fus  témoin;  Ton  me  dît  que  si  je  vou- 
lais pndonger  mon  séjour  à  Bordeaia*,  le  salon  de  M.  de  Scorhîac 
m'oflHrait ,  chaque  semaine,  le  même  spectacle.  Ou  je  me  trompe 
fi»1 ,  ou  de  semblaMes  réunions  ont  une  utilité  que  tout  le  monde 
doit  omiprëndre;  ce  n'est  pas  en  vain  que  tant  d'hommes  distingués 
se  ra]q»cochent;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  unissent  leurs  ellbrts 
pour  chercher  ccmsciencieusement  la  vérité,  sur  tous  les  p(»nts  que 
voilent  encore  à  leurs  yeux  les  nuages  du  doute. 

J'ai  dit  ce  que  le  monde  a  vu  des  œuvres  de  M.  de  Scorbiac,  le 
o6té  apparent  et  extérieur  de  sa  vie.  Je  ne  puis  qu'indiquer  des  ver- 
tus non  moins  précieuses  devant  le  Seigneur,  mais  demeurées  dans 
l'ombre,  parce  que  le  serviteur  de  Dieu  en  cachait  les  rayons  avec 
un  soin  jaloux.  Pendant  de  longues  années,  et  je  croîs  que  sa  santé 
ê&  a  souffert,  M.  de  Scorbiac  passait  sur  un  fauteuil  la  plus  grande 
partie  de  ses  nuits.  Je  me  rappelle  m'être  permis,  à  ce  sujet,  des 
<d)servations  que  ne  put  retenir  ma  respectueuse  amitié,  mais  je 
vis  bien  que  tous  mes  raisonnements  étaient  inutiles  et  que  ce  qu'il 
prétendait  taire  pour  son  plaisir,  il  le  faisait  pour  le  divin  Mattre. 
Suivant  à  la  lettre  la  parole  du  Sauveur,  sa  main  gauche  ignorait 
«e qu'avait  donné  sa  main  droite,  et  personne ,  pas  même  toujours 
ceux  qui  ks  reçurent,  n'avait  le  seo^t  de  ses  charités.  Sa  foi  était 
ardente ,  sa  piété  vive  et  tendre,  son  dévouement  à  la  sainte  Église 
sans  bornes;  il  s^issait  sans  cesse  en  vue  de  Dieu  et  pour  sa  plus 
fraude  gloire,  n  consacra  à  Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  avait  reçu  : 
son  nom,  ses  forces,  sa  santé ,  sa  fortune,  les  sueurs  de  son  corps, 
le  travidl  de  son  intelligence ,  toutes  les  puissances  de  son  ftme;  il 
n'en  jouit  pas,  mais  il  fit  fÉnctifl^  au  centuple  le  talent  qiii  lui  avait 
été  confié,  et  c'est  pourquoi,  nous  qui  l'avons  connu,  nous  savMS 
4fn^  le  divin  Mattre  lui  a  préparé  sa  récompense.  La  nature  trop 
{aible  gémit  en  nous ,  mais  notre  douleur  est  calme  et  sereine  parce 
que  son  eqpératnce ,  confiante  dans  le  sang  et  la  miséricorde  du 
Sauveur,  a  un  fondement  solide  dans  la  vertu  de  celui  que  nous 
avons  perdu. 
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C'est  le  !•'  octobre  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler  (1846)  ;  que 
M.  l'abbé  de  Scorbiac  est  mort.  Parti  des  Pyrénées  ^  où  il  avait 
passé  la  fin  d'août  et  le  commencement  de  septembre ,  dans  la  fa^ 
mille  de  M.  Tabbé  de  Salinis,  et  se  rendant  ^  avec  lui,  en  Bour* 
gogne,  il  trouva  à  Bordeaux  ime  lettre  qui  lui  donnait  des  inquié- 
tudes sur  la  santé  de  son  frère.  U  se  décida  à  prendre  la  route  de 
Montauban  et  se  sépara  de  son  ami,  comptant  le  retrouver  dans 
très-peu  de  temps  :  ils  ne  devaient  se  revoir  que  dans  l'éternité* 
Une  dyssenterie  Ta  emporté  en  quelques  jours.  Cette  maladie  trompa 
toutes  les  prévisions  des  médecins,  ils  n'aperçurent  le  danger  que 
48  heures  avant  la  mort.  —  M.  de  Scorbiac  fut  averti  ;  il  eut  le 
temps  de  faire  son  sacrifice  ;  il  l'a  fait  avec  une  sincérité ,  une  foi 
qui  a  laissé  une  impression  profonde  dans  le  cîBur  de  tous  ceux  qui 
ont  assisté  à  ses  derniers  moments.  Il  s*était  confessé  le  jour  où  il 
tomba  malade.  Il  a  reçu  tous  les  derniers  sacrements  avec  cett? 
piété  vive  que  nous  lui  connaissions  ;  pas  un  regret  de  la  vie,  pas 
une  plainte  au  milieu  de  très-|[r.andes  souffrances  ;  sa  mort  a  été  la 
mort  d'un  saint  prêtre. 

Peu  d'homnies  atxnml  laissé  ici-bas  autant  et  de  si  vifs  regrets  ; 
on  ne  le  connaissait  pas  sans  l'aimer  :  de  tous  les  points  de  la 
France  ceux  qui  l'approchèrent  envoient  à  ses  amis  des  témoignages 
de  cet  amour,  et  ce  ne  sont  pas  des  formules  banales  de  condo- 
léance, c'est  un  cri  de  douleur  qui  s'échappe  de  toutes  les  fimes 
qui  ont  été  en  rapport  avec  M.  l'abbé  de  Scorbiac. 

Que  n'ai-je  la  puissance  de  peindre,  telle  qu'elle  m'apparait  en-^ 
corc,  l'image  vénérée  du  saint  prêtre  qui  m'a  fait  tant  de  bieni 
de  montrer  comme  un  reflet  de  cette  âme  admirable ,  dont  l'angé^ 
lique  bonté,  rayonnant  à  travers  le  voile  de  son  corps  mortel,  atti* 
rait  les  nobles  cœurs!  de  rendre,  vivant  dans  ma  parole,  tout  ce 
que  je  sens  de  vivant  en  moi  au  seul  nom  de  M.  l'abbé  de  Scorbiaci 
Que  n'ai-jc  aussi  reçu  le  don  de  consoler!  j'irais  près  de  celui  <pii 
le  OMonut,  qui  l'aima,'  qui  en  fut  aimé,  qui  le  pleure,  plus  que 
nous  tous.  Mais  si  les  consolations  biunaines  n'apaisent  point  de 
telles  doideurs ,  les  consolations  divines  donnent  du  moins  la  force 
de  les  porter.  L'ami  voit  son  ami  dans  le  ciel  ;  il  veut  l'y  rejoindre 
im  jour,  et  pour  en  être  digne  il  subit  son  épreuve,  il  embrasse  sa 
croix  avec  im  courage  tout  sacerdotal. 

MsLCHioi  PU  Lac* 


coums  p'flvmu  BcaisusTiQim^  pae  m.  lAasE.       ^ 
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COURS  D^HISTOIRE  ECCÎ.ÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


BISCOUBS  .D  QUVEETCJEE. 

L'oaHé  fttioBque.  -*  Son  importance  dans  rÉgliae.  —  L'impoiianoe  qu'elle  a  eue 

dans  les  Étata  et  le  rôle  qu'elle  y  a  joué. 

MeaneurS;  il  est  ^es  Iiommes  qiii  ne  rêrent  que  le  passé,  qui 
ne  penrent  s'haUltuer  aux  institutioQS  nouvelles  ni  aux, progrès 
qu'elles  amènent.  On  peut  expliquer  et  même  justifier  leur  crâduite. 
La  nouveauté  entante  mille  vices  ;  avec  elle  paraissent  rambilicHi, 
ïéfpnssne ,  Fimpiété  et  tout  ce  qui  en  est  la  suite.  Ces  hommes  se 
dissimulant  le  mal  de  la  société  ancienne  et  le  lûen  de  la  société  nou- 
velle, restent  attachés  a  leurs  anciens  usages  et  ne  participent  pas 
9u  progrès  qui  se  &it  autour  d'eux.  Voilà  ce  qu  on  trouve  non-seu- 
lement aiyourd*hui  ^  mais  dans  tous  les  temps  où  la  société  a  sutû 
quelques  transformations.  Il  en  est  d'autres  qui  me  semblent  moins 
^excusables;  ils  s'attachent  tellement  aux  institutions  nouvelles 
qu'ils  ne  peiivent  comprendre  un  autre  ordre  de  choses.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  idées  de  leur  siècle  est  rejeté , 
jDial  interprété  y  je  dirai  «défiguré.  C'est  le  défaut  d'un  grand  nombre 
d'historîiais  modernes.  Que  n'ontrils  pas  dit  de  Grégoire  VU,  de  ses 
iiyustes  prétentions  «t  de  ses  droits  usurpés?  Eh  bien!  Messieurs ^ 
U  a  suffi  de  nous  transporter  à  son  époque,  d'examiner  les  insli- 
lntîQDs  d'ak»^,  pour  faire  voir  l'isyiistice  des  préventions  et  la 
fausseté  des  assertions.  T(ous  avons  vu  qu'il  a  poussé  la  modéra** 
tion  jusqu'à  sa  denrière  limite  ^  qu'Q  a  été  forcé  par  un  devoir  im- 
péfieu'de  prendre  les  mesures  qu'il  a  prises ,  et  que  s'il  a  déposé 
r^Hip^eur  Bemi  IV,  il  Ta  fait  en  vertu  des  lois  de  l'Empire,  qui 
dédaraient  la  déchéance  d'un  prince  qui  restait  sous  le  poids  de 
l'exoMnmnnication  pendant  plus  d'un  an  et  un  jour.  Ces  lois ,  éta« 
Uies  non  par  les  papes  mais  par  les  seigneurs  féodaia  y  existaient 
dans  tous  les  États  de  l'Occident  et  faisaient  partie  du  droit  public. 
J)e  là  il  est  Çadle  de  s'exfdiquer  le  pouvoir  que  se  sont  attribué  les 
papes,  Sttoceflseiu^  de  Grégoire  vn.  Je  ne  veu;  pas  dire  qu'on  n'ait 
jamais  abosé  de  C0  pouvoir,  ou  que  dans  cartaines  circonstanees 
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on  ne  Tait  pas  mal  appliqué  ;  j'ai  vonlu  dire  seulement  qne  ce  pon- 
voir  était  réel^  fondé  suir  les  lois  de  Tépoque  :  c'est  un  fait  désor- 
mais acquis  à  Thistoire.  Je  laisse  ce  sujet  pour  en  venir  à  un  autre 
qui  y  a  beaucoup  de  rapport  et  qui  n^a  pas  été  moins  mal  compris  : 
je  veux  parler  des  peines  décernées  contre  l'hérésie.  Pour  com- 
prendre ces  peines,  dont  je.  vais  vous  entretenir  pendant  ce  semes- 
tre, il  faut  nous  transporter  de  nouveau  au  moyen  âge,  examiner 
les  institutions  de  cette  époque ,  et  nous  faire  avant  tout  une  idée 
nette  et  précise  de  ce  qu'était  l'unité  catholique,  et  quelle  impor- 
tance elle  avait  dans  l'Église  et  l'État.  Cest  à  quoi  je  vais  m'atta- 
cher  aujourd'hui ,  en  vous  priant  de  m'honorer  de  votre  attention. 

L'unité  est  de  l'essenbé  du  Christianisme  et  le  signe  distinetif  de 
la  véritable  Église.  La  vérité  est  une  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
rapport  entre  Dieu  et  l'homme ,  entre  l'homme  et  ses  semblables* 
L'Église  catholique  s'est  toujours  fait  gloire  de  son  unité;  eUe 
l'a  constamment  opposée  à  l'hérésie.  Vous  n'êtes  pas  un ,  dbait- 
elle  à  ses  adversaires  ;  vous  n'êtes  pas  d'accord  entre  vous  ;  voos 
êtes  divisés  de  doctrines  et  de  sentiments  5  vous  n'êtes  donc  pas  de 
la  religion  de  lésus-Oirist,  vous  n'êtes  point  de  la  véritable  Égliée. 
Ce  raisonnement  a  suffi  seul  pour  confondre  ses  ennemis.  En  eflët, 
si  une  véritable  Église  existe  quelque  pari  sur  la  terre,  elle  doit  être 
celle  qui  est  une;  car  lésus^hrist  n'a  pu  enseigner  le  pour  et  le  con^ 
tre.  Aussi  n'a-t-fl  eu  plus  rien  à  cœur  que  d'établir  l'unité.  Il  l'a  réconn 
mandée  à  chaque  page  de  l'Évangile.  Lorsqu'on  ne  l'a  pas,  on  a  beau 
avoir  toutes  les  verhis ,  on  n'est  pas  dans  l'Église  que  Jésus-Christ  a 
fcmdée.  Si  l'unité  est  de  l'essence  de  l'Église,  elle  est  anss  sonptns  bel 
ornement.  En  effet.  Messieurs,  quel  spectacle  plus  beau  et  plus  édi» 
fiant  que  de  voir  tous  les  fidèles  dispersés  sur  la  terre  dansune  même 
foi ,  dans  une  même  charité.  Aucun  philosophe  ancien  n'aurait  osé 
^êver  un  pareil  état  de  choses;  Jésus-Christ  seul  a  pu  raccomplbr. 

Mais  cette  unîtc  est  entière,  elle  ne  souffre  pas  la  moîndre'attcïnte  ; 
blessée  dans  un  seul  de  ses  pohits ,  elle  est  totalement  détruite. 
La  raison  en  est  bien  simple  :  îJ  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  la  cAn- 
preniie  à  son  premier  aperçu.  Toutes  les  vérités  de  la  religion  tien- 
nent ensenble  et  ne  ferment  qu'un  seul  feiisceau  ;  tontes  reposent 
sur  le  même  fondement  r  rÉcriture'et  la  Tradition.  En  niant  une 
seule  on  détrmt  le  fondement  qui  soutient  toutes  les  autres  ;  àlord 
toutes  les  vérités  s'en  vont  les  unes  après  les  autres ,  Jusqu'à  ce 
qu'O  n'en  reste  plus  rien  ;  c'est  la  conséquence  inévitable  de  toirf 
système  qui  brise  Tunité*  Le  spectacle  que  nous  offrent  lés  sectea 


aiodernes  s'est  tu  dans  tous  les  sièdes  où  l'oa  a  att«4|ué  qm  seak 
:vérité  de  la  religîoiL  C'est  pourqooî  relise  a  si  fortrâient  ta&u  i 
runilé  de  sa  doetriae.  Elle  est  attachée  aon-seiilemeat  à  Tm* 
semble,  mais  à  tous  les  détails;  noû-seulemeut  à  quel<|ues  doctrines 
f9iidameatales ,  mais  à  toutes  les  vérités ,  et  sous  ce  rapport  elle  est 
aécesBairmient  intoléraiite  envers  ceux  qui  portent  atteinte  à  son 
omté  dans  un  seul  point  :  elle  leur  dit  anafliéme ,  les  exclut  de 
SGûL  sein  et  de  la  participation  de  ses  my^res.  Voilà  ce  qu'dle  a 
fait  dès  les  premiers  siècles  ;  voilà  ce  qu'elle  fait  encore  aiqour-* 
dirai  et  ce  qu'elle  fera  toigours,  parce  qu'elle  regarde  son  usiité 
comme  son  premier  dogme ,  comme  le  fondement  de  la  foi.  Sur 
£et  article ,  jamais  d'indulgence,  jamais  d'hésitation;  elle  ne  sout- 
ire pas  une  seule  ^reur,  parce  qu'elle  sait  qu'une  seule  erreur 
conduit  à  la  destruction  du  tout.  Les  empereurs  chrétiens  ont  oom* 
pris  rimpor tance  de  cette  unité ,  non-seulement  pour  la  religion , 
jnais  encore  pour  l'État.  Sentant  combien  elle  pouvait  donner  d'har- 
monie et  de  force  à  leur  poUtique,  ils  se  sont  attachés  à  la  soutenir. 
De  là  viennent ,  Messieurs ,  les  nombreux  édits  confirmant  soit  la 
décision  des  conciles ,  soit  les  bulles  des  papes.  De  là  les  lois  contre 
les  hérétiques,  lois  que  nous  trouvons  d^us  les  Codes  de  Théodose 
^  de  Justinien.  Ces  lois  ont  été  traitées  de  féroces  par  des  histo- 
riens modernes.  Avant  de  porter  ce  jugement,  ils  auraient  dû  exa*- 
iiiiner  le  caractère  de  l'hérésie  et  l'importance  de  l'unilé  eatholi- 
^pie  dans  un  État  vraiment  chrétien,  et  le  rôle  qu'elle  y  a  joué.  En 
eSet,  Messieurs,  tant  que  l'Orient  a  conservé  l'unité,  l'Empire  était 
dans  un  état  brillant  et  prospère  ;  il  s'étendait  depuis  la  mer  Cas* 
piame  jusqu'à  l'Océan  atlantique.  Malgré  ces  nombreuses  provin*- 
cea,  le  gouvernement  était  facile  parce  que  tous  étaient  unis  par 
Boe  même  doctrine  et  une  même  obéissimce  ;  mais  dès  que  l'unité 
a.  été  rompue,  dès  que  l'Empire  se  divisa  en  grandes  fractions  au 
su^  des  questions  soulevées  par  Nestorius  et  Cntyehès ,  il  perdit 
SOÛL  édat  et  une  partie  de  ses  provinces  ;  car,  chose  remarquaUe , 
llBssieiirs ,  le  déchirement  de  l'Emphe  ti  l'invasion  des  Barbares 
jont  arrivés  prédsément  à  Tépoque  où  r<m  se  disputait  à  Constan*- 
ti]Mq[da  sur  la  nature  divine.  Lorsqu'après  de  longues  aoafbrances 
l'anpereur  Justin  voulut  raffermir  le  trtoe  et  rétablir  l'ordre  inté^ 
rieur^  il  n'eut  rien  de  pins  pressé  qae  de  d^ruire  le  sdiisme  et  de 
jrélad>lîr  ronité  catholique.  Ce  pas  étant  fait,  Justimen ,  son  neveu 
et  s(m  successeur,  n'eut  aucune  peine  à  rendre  à  l'Empire  son  pre- 
mier éclat;  mais  il  eut  so>n  de  détruire  la  source  d'où  étaient  sortis 
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les  anciens  désastres.  6e  là  viennent  les  peines  décernées  contré 
i'tiérésie,  parce  que  Thérésie  avait  causé  tous  les  malheurs  de  VÊwh 
pire.  Mais  lorsque  les  empereurs  eux-mêmes  se  sont  faits  dogmati^ 
geurs,  TEmpire  n'a  pas  tardé  à  se  rétrécir  et  à  s'affaiblir.  Enfin; 
Messieurs^  après  une  longue  et  pénible  agonie,  plus  douloureuse  à 
mesure  que  l'hérésie  et  le  schisme  se  fortifient ,  il  iest  tombé  sôus 
le  glaive  des  Turcs.  U  est  certain  que  si  l'Empire  romain,  si  fort  et 
si  puissant ,  est  tombé  sous  le  fer  des  Musulmans  et  dans  un  avilis- 
sement qu'on  à  peine  à  concevoir,  c'est  à  l'hérésie  qu'il  le  doit» 

Par  un  contre-coup,  l'unité  catholique  a  sauvé  l'Occident  à  l'in- 
vasion des  Barbai'es  ;  car  il  est  reconnu  par  tous  les  historiens  et 
tous  les  bons  écrivains  que  c'(  st  l'Église  (pii  a  cmpêclié  la  dissolu^ 
tion  intérieure  des  empires ,  qui  a  vaincu  la  barbarie ,  et  qui  a 
fourni  le  lien  et  le  principe  de  civilisation  entre  le  monde  romain 
et  le  monde  barbare.  «  Si  VEgli$e  chrétienne ,  dit  M.  Guizot ,  n'a* 
voit  point  existé,  le  monde  entier  aurait  été  livré  à  la  pure  force  ma* 
térielle  *.  »  Mais,  remarquez-le.  Messieurs,  ce  n'est  pas  une  Église 
divisée  en  mQle  sectes  qui  aurait  produit  ce  merveilleux  efltet  y  c'est 
l'Église  unie  par  une  même  doctrine  et  |)ar  l'obéissance  à  un  même 
chef;  c'est  l'Église  une,  compacte,  fortement  constituée  :  elle 
seule  avait  la  force  de  vaincre  les  conquérants  barbares  et  de  les 
transformer  en  serviteurs  de  Jésus-Christ. 

Charlemagne,  le  génie  le  plus  transcendant,  le  plus  grand  homme 
d'État  que  la  France  ait  peut-être  possédé,  a  senti  toute  l'importance 
de  l'unité  cathoUque.  Il  seml>lait  avoir  devant  les  yeux  le  déchirement 
de  TEmpire  romain  par  l'hérésie,  et  le  salût  de  l'Occident  amené  par 
l'unité  catholique  ,•  c'est  pourquoi  il  mit  tout  son  zèle  à  la  conserver 
dans  toute  son  intégrité.  De  son  temps,  une  hérésie  s'était  élevée, 
celle  des  Adoptiens ,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme  était  le  fils  adoptif  de  Dieu,  non  le  fils  propre  ou  naturef. 
Cette  erreur  était  soutenue  par  deux  évêques  de  l'Espagne,  Elipan<f, 
archevêque  de  Tolède,  et  Félix,  évêque  d'Urgel.  Elle  regardait  plus 
l'Espagne  que  la  France;  aussi  le  pape  Adrien,  en  la  condamnant,  s'é 
tait-fi  adressé  aux  évêques  d'Espagne.  Mais  l'hérésie  était  sur  la  froiï- 
tière  :  la  ville  d'Urgel  avait  été  incorporée  dans  l'Empire.  Charlema- 
gne cramt  qu'elle  ne  se  propagé  dans  le  midi  de  la  France  et  ne 
rompe  cette  unité  si  précieuse  à  ses  yeux.  H  n'a  plus  de  repos,  il  met 
de  c6té  ses  autres  occupations  pour  soutenir  l'unité  menacée.  Tout 

•  HitU  de  la  Citilis,  en  Europe,  p.  39  «  83  et  88^ 
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^e  à  ce  grand  intérêt  de  la  société.  Par  son  ordre,  cinq  conciles 
30iit  assemblés  relativement  à  ce  siyet.  Dans  celui  de  Francfort, 
en  794  ;  il  porte  lui-même  la  parole ,  et  exhorte  les  évéques  à  cou- 
per jusqu'à  la  racine  de  cette  hérésie  ^  Charlemagne  croit  son  Em- 
pire menacé  si  Ton  ne  met  pas  fin  à  Tliérésie.  Oui ,  Messieurs  y  ce 
grand  conquérant ,  si  intrépide  sur  le  champ  de  bataille ,  tremble 
au  m<Mndre  bniil  d'hérésie.  Sji  vie  nous  en  fournit  un  autre 
exemple  bien  frappant.  Q^ielques  moines  frani^âis,  établis  près  de 
Jérusalem,  sm*  la  montagne  des  Oliviers,  sont  persécutés  pour  le 
mot  fUioqite  qu'ils  avaient  ajouté  au  symbole,  à  l'exemple  de  l'Oc- 
cident. Cbarlemagne  craint  que  celte  erreur  dos  (>recs  ne  passe  les 
mers  et  ne  vienne  s'établir  dans  son  Enipire.  Il  l'ait  donc  composer 
divers  écrits  pour  la  réfuter,  assemble  un  concile  à  Aix-la-Chapelle 
en  809 ,  écrit  lui-même  un  long  mémoire  au  pape  pour  la  faire 
condanmer  '.  Cbarlemagne  a  raison  d'avoir  peur  de  cette  hérésie  ; 
c^r  la  question  soulevée  un  |>eu  plus  tard  au  sujet  du  fiiiogue  oud(* 
la  procession  du  Saint-Esprit,  et  qui  a  séparé  l'É{;1ise  d'Orient  de 
celle  de  l'Occident,  a  ruiné  l'Empire  grec. 

CSiarlemagne  ne  croyait  pas  à  la  stabilité  d'un  empire  chrétien 
jsans  Vumté  catholique.  De  là  vient  ce  zèle  qu'il  a  mis  à  unir  tous 
ses  sujets  par  une  même  foi  et  une  même  charité,  et  à  élever  par- 
tout im  mur  contre  l'hérésie.  Ses  nomlueuses  assemblées ,  ses  ca- 
pitulaires  n'ont  d'autre  but.  Son  ouvrage  n'est  pas  mort  avec  lui. 
JL'hnpulsion  qu'il  avait  donnée  s'est  conservée  dans  les  âges  suivants. 
L'unité  catholique  a  été  écnle  à  la  tête  de  toutes  les  lois.  Sa  néces- 
sité pour  le  salut  de  l'Église  et  de  l'État,  est  entrée  dans  le  domaine 
de  l'opinion  publique.  Or,  vous  savez  ce  qu'est  l'opinion  publique, 
surtout  lorsqu'elle  est  établie  sur  la  nature  des  choses.  Elle  s'em^ 
pare  de  tous  les  esprits,  elle  devient  la  reine  du  monde.  Aussi  l'u* 
nité  a-t-elle  été  sentie  par  les  grands  et  les  petits ,  par  les  magis- 
trats et  les  souverains  autant  que  par  les  évêques.  Violer  cette  unité 
était  le  plus  grand  des  crimes,  et  digne  des  derniers  châtiments. 
C'est  pourquoi  l'hérésie  devint  au  9*  et  10«  siècle,  une  espèce  de 
phénomène.  Ceux  qui  blessaient  en  la  moindre  des  choses  l'unité 
étaient  écrasés  sous  le  poids  de  l'opinion  publique.  Ce  n'est  pas  que 
dans  ces  siècles  il  n'y  eût  des  penseurs,  des  hommes  singuliers  qui 
préféraient  leurs  inventions  ou  leurs  rêves  à  l'antique  croyance.  11 
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y  ra  a  dans  tous  les  temps,  mais  ils  n'osaient  pas  se  predoirey  mi' 
lorsqu'ils  se  prodoîsaiait ,  ils  cachaient  leurs  doctrines  en  de^ 
termes  ambigus ,  sous  des  subtilités  métaphysiques  dont  fl  était 
difficile  de  saisir  le  sens.  D'aiReurs,  ils  protestaient  de  leur  al- 
tachement  à  Tunité  catholique.  Gotbescalc ,  au  0^  sièdey  se  perd 
dans  les  hautes  régions  de  la  prédestination.  On  s'est  diqHité  ki^* 
temps  pour  savoir  ce  qu'il  Toulait  dire ,  et  aujourd'hui  encore  2 
reste  incertain  si  l'on  a  bien  compris  le  sens  de  toutes  ses  propo- 
sitions; il  est  fort  probaUe  qu'O  ne  s'entendait  pas  lui-même ,  car  il 
a  donné  des  signes  manifestes  de  folie.  Au  reste,  il  a  eu  beau  par- 
coursT  l'AUemagne,  la  France,  l'Italie  et  TOrient,  il  n'a  pu  se 
ftûre  aucun  partisan ,  il  n'a  trouvé  partout  que  des  adversaires^ 
Condamné  par  plusieurs  conciles,  il  a  terminé  ses  jours  en  prison.' 
Jean  Scol  Érigène,  qu'on  a  vanté  souvent  comme  le  philosophe  da 
9*  siècle,  n'a  guère  été  plus  heureux.  Ses  erreurs  cachées  dans  d'im^ 
pénétrables  subtilités ,  n'ont  eu  aucun  succès.  Ce  ne  fut  que  long-^ 
temps  a{Mrès  lui,  lorsqu'au  iV  siècle  Bérenger  a  voulu  copier  ses 
écrits  pour  soutenir  ses  erreurs  relativement  à  l'Eucharistie,  qu'oo 
y  prêta  une  sàieuse  attention.  Ses  écrits  furent  alors  condamnés 
dans  plusieurs  conciles.  Bérenger  lui-même,  malgré  son  éloquence 
et  ses  nombreux  admirateurs,  n'a  trouvé  aucim  suffrage.  Sa  vie  s'est 
passée  entre  des  anathêmes  et  des  rétractations,  n  avait  tout  le 
monde  contre  lui ,  non-seulement  les  évêques  et  les  papes  qui  l'ont 
condl5imné,  mais  encore  les  magistrats,  les  seigneurs,  les  souverains 
et  tout  le  peuple.  Il  se  rétracta  enfin  sincèrement ,  et  termina  ses 
jours  dans  la  solitude  d'un  cloître. 

Le  commencement  du  !!•  siècle  nous  fournit  un  exemple  qui 
nous  fait  voir  quelle  importance  on  attachait  à  l'unité.  Une  femme 
de  la  secte  des  Manichéens,  venant  de  l'Italie,  s'était  établie  à  Or- 
léans; elle  y  lit  des  prosélytes,  et  gagna  jusqu'à  dix  chanoines  de 
l'église  de  Sainte-Croix.  Ils  furent  découverts,  malgré  le  soin  qu'ils 
avaient  pris  de  se  cacher.  Toute  la  France  en  était  alannée  et  en 
frémissait  d'horreur.  Le  roi  Robert,  profondément  ému,  craignant  la 
ruine  de  sa  patrie  aussi  bien  que  la  perte  des  âmes,  comme  le  dit  l'his- 
torien *,  assembla  aussitôt  un  concile  à  Orléans,  où  il  se  transporta 
lui-même  avec  la  reine  Constance.  Les  évêques  employèrent  d'a- 
bord toutes  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  raison  pour  dissuader 
CCS  malheureux  et  les  ramener  à  la  doctrine  de  l'Église;  tout  fut 
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inirtiie.  Restant  opiniâtres  dans  Thérésie  et  reconnus  coupables,  ils 
fiir^  lÎTrës  au  bras  séculier  et  brûlés  tout  yifs  ^ 

D  est  vrai,  Ifessieurs,  ces  hérétiques  étaient  coupaMes  d'autres 
crimes.  Comme  tous  les  Manicbéens,  ils  tenaient  des  assemblées  so- 
crbtes  et  nocturnes  où  ils  se  livraient  an  plus  aflRreiix  libertinage. 
Hait  îh  fiirent  jugés  él  condamnés  omune  liérétiques ,  parce  que 
lliérMe  était  le  crime  capital  qui  absorbait  tous  les  autres,  et  qui 
en  était  la  principale  source. 

Ce  supplice  nous  paraît  dur ,  a  nous  qui  TiTons  au  milieu  d'ins- 
titutions si  différente».  Mais  il  n'y  avait  pas  alors  liberté  d'opinions. 
L'onilé,  l'essence  du  Christianisme,  était  regardée  comme  la  base 
fimdamoitale  des  États.  Les  rois  ne  croyaient  pas  pouvoir  régner 
atec  l'hérésie,  qu'ils  regardaient  comme  la  ruine  de  leur  Empire. 
C'est  pourquoi  ils  décernaient  les  peines  les  plus  sévères  contre  Ceux 
qui  s'en  rendaient  coupables.  En  cela  ils  étaioit  d'accord  avec  l'o- 
pinion de  leur  siècle,  car  l'histoire  rapporte  que  pendant  le  Juge- 
ment des  hérétiques  d'Orléans,  la  reine  Constance  se  tenait  aux 
portes  de  l'église,  tenant  un  sceptre  à  la  main  pour  arrêter  la  foule 
et  l'empêcher  de  mettre  en  pièces  ces  hérétiques  *. 

Gela  ne  doit  pas  nous  étonner,  car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
la  nécessité  de  l'miité  catholique  était  alors  une  idée  fixe  des  États 
chrétiens.  L'unité  était  le  grand  dogme  social,  le  principe  fondamen- 
tal de  tout  gouvernement  -,  la  violer,  c'était  un  crime  non-seule- 
ment de  lèse-majesté  divine,  mais  encore  de  lèse-société. 

Toilà  ce  qui  existait  au  moyen  âge  en  Occident  ;  voilà  les  idées 
de  tous.  L'iMh^ie  n'était  pas  soufferte  ,*  elle  était  regardée  conune 
le  plus  exécrable  des  crimes.  Je  ne  sors  pas  des  limites  de  l'histoire  ; 
je  ne  di&  pas  si  ces  idées  générales  étaient  bien  ou  mal  fondées;  je 
ne /aïs  que  constater  un  fait.  Eh  I  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  ces 
idées  fuss^it  propres  à  un  pays  particulier,  elles  étaient  celles  de  totit 
l'Occident.  Témoin  les  croisades;  ces  milli^*s  d'hommes  partis  de 
tous  les  royaumes ,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  avaient  pour 
principal  but  le  rétablissement  de  l'unité.  C'est  le  motif  qui  diri- 
geait Grégoire  Vn,  comme  nous  l'avons  vu,  lorsqu'il  a  arrêté  le  pre- 
mier projet  de  croisade.  Aussi  les  croisés  n'oublièrent-ils  pas  ce  but. 
A  peine  furent-ils  maîtres  d'Antioche  qu'ils  rétablirent  le  culte  du 
vrai  Dieu ,  qu'ils  écrivirent  au  pape  Urbain  II  pour  l'inviter  à  venir 
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en  Orient  afin  de  ramener  lés  hérétiques  et  les  schismatiqiies  à 
Tunilé.  Us  lui  promettent  la  gloire  d'éteindre  totUes  les  hérésies,  et 
de  réunir  par  là  le  monde  entier  sôus  son  obéissance  '.  Lorsque,  pins 
tard,  les  croisés  s'emparèrent  de  la  ville  et  de  Tempire  de  Gonstan* 
tinopic,  la  première  chose  qu'ils  s'empressèrent  de  faire,  fut  de 
réunir  TËglise  grecque  à  TÉglise  romaine.  C'est  donc  la  nécessité 
si  tivement  sentie  de  Tùnilé  catholique  qui  a  porté  TOctidèât  en 
Orient.  Mais  croyez-vous  que  ces  princes  et  ces  grandes  populations 
qui  versaient  leur  sang  dans  des  régions  lointaines  pour  rétablir  ou 
soutenir  l'unité  fussent  disposés  à  la  laisser  déchirer  dans  leur 
propre  pays?  Non,  Messieurs,  ils  en  étaient  bien  éloignés.  Celui  qui 
osait  l'entreprendre  excitait  l'indignation  publique^  elcommtinié 
par  l'Église,  il  se  trouvait  banni  de  la  société  religieuse;  mais  l'au- 
torité séculière  venait  à  son  tour  et  le  bannissait  dé  la  société  ci- 
vile.  Voilà ,  Messieurs ,  ce  qui  se  passait  au  moyen  âge ,  comme  je  • 
vous  le  démontrerai  par  des  monuments  certains.  Tous  étaiait  té- 
nus à  garder  l'unité  catholique,  parce  que  la  société  était  (Hrofondé- 
ment  chrétienne,  parce  que  la  religion  était  l'élément  constitutif 
du  gouvernement  féodal.  On  dira  tout  ce  qu'on  voudra  contre  ce 
gouvernement ,  mais  il  existait  alors  non-seulement  dans  un  pays 
particuUer,  mais  dans  toute  l'Europe ,  je  dirai  presque  dans  tout 
l'univers  connu.  Or,  partout,  la  religion  é(ait  la  base  de  ce  gou- 
vernement ,  et  celui  qui  l'attaquait  attaquait  le  gouvernement  lui* 
même  ;  bien  plus ,  il  attaquait  toute  la  société ,  et  il  était  passible 
des  peines  portées  par  les  lois.  Ces  peines,  Messieurs,  étaient  apph- 
ipiées  aux  souverains  aussi  bien  qu'aux  sujets.  Le  souverain  qui 
rompait  l'unité  catholique  ne  pouvait  phis  réguer  ;  car  la  puissance 
suprême  ne  lui  avait  été  confiée  qu'à  la  condition  qu'il  garde- 
rait cette  unité.  C'était  une^des  conditions  du  pacte  social  entre 
lui  et  le  peuple.  Cette  condition  étant  violée,  les  peuples  se  trou- 
vaient dégagés  de  leurs  serments.  Ainsi  l'empereur  Henri  IV,  dans 
SCS  plus  forts  démêlés  avec  Grégoire  VII ,  avoue  qu'il  pouvait  cln^ 
privé  de  son  royaume  pour  la  perte  do  la  foi. 

Nous  avons  vu  l'année  dernière,  Messieurs,  qu'un  prince  qui  res- 
tait sous  le  poids  de  l'excommunication  pendant  uu  certain  temps 
sans  se  réconcilier  avec  l'Église,  peixlait  son  trône  et  son  diadènit'. 
Pourquoi?  Fénelon  nous  en  donne  la  raison  :  c'est  que  le  prince 
(jui  ne  se  réconciliait  pas  avec  l'Église  dans  un  certain  espace  di^ 
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temps ,  était  censé  avoir  rompu  Tunité  catlkdique  et  être  coupable 
d'bànésie.  Oui,  Messieurs,  le  prince  était  assujéti  à  cette  loi  comme 
le  sîBEiple  particulier.  Notre  histoire  nationale  nous  en  fournit  une 
preuTe  Inen  frappante.  Après  la  déposition  de  Tempereur  Frédéric  11, 
le  pape  Grégoire  IX ,  qui  l'avait  déposé,  s'adressa  à  saint  Louis  et 
aux  barons  français  pour  les  prier  de  donner  pour  empereur  le 
prince  R(d)ert,  frère  du  roi.  Les  princes  français,  qui  ne  voyaient  pas 
avec  plaisir  la  déposition  de  Frédéric,  répondirent  qu'ils  allaient  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  faire  examiner  sérieusement  les  senti- 
ments  de  Frédéric  sur  la  foi  catholique,  et  que  s'il  était  coupable  sur 
ce  point,  on  lui  ferait  la  guerre  à  toute  outrance,  comme  on  la  ferait, 
en  pareil  cas,  à  tout  autre  et  au  pape  même^. 

Voilà,  Messieurs,  en  un  seul  trait,  la  pensée  du  moyen  âge.  Saint 
Louis  en  s'exprimant  ainsi  parle  moins  en  son  propre  nom  qu'en 
celui  de  toute  la  société.  Cette  pensée  se  trouvé  partout,  dans  la  lé- 
gislation, dans  l'histoire,  dans  fous  les  écrits  de  cette  époque.  Celui 
qui  attaquait  l'nnité  sur  un  seul  de  ces  points,  on  lui  faisait  la  guerre 
à  toute  outrance,  parce  que  l'unité  était  le  premier  dogme  de  la 
société  et  faisait  partie  de  la  consiitulion  civile.  Le  prince,  à  son  avè- 
nement au  trône ,  était  obligé  de  jurer  le  maintien  de  cette  consti- 
tution ^  et  0  était  privé  du  trône  non-sciilcment  lorsqu'il  violait 
Tum'lé;  mais  encore  lorsqu'il  la  laissait  violer  impunément.  En  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  en  Espagne ,  le  roi  jurait  le  jour  de  son 
couronnement  de  maintenir  l'unité  catholique  et  de  punir  tous  ceux 
qui  viendraient  à  l'enfreindre;  ils  s'engageaient  à  être  privés  du 
trône  s'ils  ne  remplissaient  pas  cette  obligation.  Ces  sortes  de  ser- 
ments sont  parvenus  jusqu'à  nous,  cl  nous  prouvent  que  Tuilitc  de 
doctrine  était  non-seulement  le  dogme  de  l'Église ,  mais  encore  ce- 
lui de  l'État,  et  qu'elle  était  l'élément  constitutif  de  la  société  chré- 
tienne ,  telle  qu'elle  existait  alors. 

Voilà,  Messieurs,  un  fait  historique  que  j'avais  à  cœur  d'étabUr 
aujourd'hui;  il  me  semble  être  porté  à  l'évidence.  Ce  fait  est  d'une 
lîxtrême  importance  pour  les  questions  graves  que  nous  avons  à 
examiner  ;  s'il  est  bien  compris ,  il  jette  une  grande  lumière  sur  la 
guerre  faite  aux  Albigeois  et  sur  le  tribunal  de  Tlnqiiisition ,  deux 
sujets  qui  vont  nous  occuper  pendant  ce  semestre. 

Souvenez-vous  donc,  Messieurs,  que  la  nécessité  de  l'unité  catho- 
lique était  entrée  dans  le  domaine  de  l'opinion  publique;  qu'elle 
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était  dans  tons  les  esprits;  que  cette  unité  était  le  premier  dogmd 
de  la  société  chrétienne,  Télément  oHistitutif  du  goayemement  iéo-« 
dal;  que  ceux  qui  la  brisaient  étaient  soumis  à  des  peines  sérères , 
peines  qui  s'appliquaient  aux  princes  aussi  bien  qu'aux  sujets. 

raUXIÈMB  LEÇON. 

Manière  de  procéder  contre  l'hérésie.  —  Celle  de  l'Ëglise.  —  Celle  de  l'État.  ~  Lois 
impériales  contre  l'hérésie.  —  En  Orient  les  évêques  y  sont  étrangers.  —  Ea  Occi- 
dent les  lois  sont  phis  sévères ,  ec  les  érôqoes  y  conconrent. 

Je  TOUS  ai  dit ,  Messieurs ,  dans  notre  dernière  réunion ,  quelle 
importance  on  mettait  à  l'unité  catholique  dans  TÉtat  et  dans  TÉ-, 
gl^.  Je  vous  ai  montré  que  cette  unité,  essence  du  Christianisme,  ba- 
sait partie  de  la  constitution  civile  des  Étals  ;  que  tous,  sans  distinc* 
tion  de  rang  et  de  conditioui  y  étaient  sévèrement  tenus ,  et  que  les 
souverains  qui  ne  la  gardaient  pas,  ou  même  qui  ne  la  maintenaient 
pas  dans  leur  royaume,  perdaient  leur  couronne.  Eu  avançant  ces, 
propositions,  je  n -ai  rien  exagéré.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  se  trouve 
consigné  dans  les  monuments  de  Thistoire  et  dans  des  actes  dont 
personne  ne  peut  contester  l'autorité.  Tout  prince  laïque,  dit  le  Code 
germanique  du  moyen  âge,  tout  prince  qui  ne  punit  pae  le$  hérétiques, 
mais  les  défend  et  les  protège,  doit  être  excommunié  par  le  juge  ec^ 
clésiastique,  et  s'il  ne  s'amende  pas  dans  l'année,  il  doit  être  dénoncé 
nu  pape,  qui  le  privera  de  sa  dignité  et  de  tous  ses  honneurs  *•  Déjà  en 
638,  le  &"'  concUe  de  Tolède,  assemblée  mixte,  où  se  Inmvaient 
les  seigneurs  avec  les  évêques,  a  statué  d'un  commun  accord  qu'on, 
ne  laisserait  monter  sur  le  trtoe  d'Espagne  aucun  prince  qui  n'eût 
promis  avec  serment  de  ne  pas  laisser  violer  l'unité  cathoUque  *•. 
La  même  obligation  se  trouve  dans  les  constitutions  des  autres 
pays.  Le  sUnple  chevalier  ne  pouvait  pas  recevoir  les  ordres  mili- 
taires sans  avoir  fait  le  serment  de  soutenir  la  foi  de  toutes  ses 
forces ,  et  de  mourir  de  mille  morts  plutôt  que  de  renoncer  à  sa 
religion  >.  L'unité  était  le  dogme  social ,  l'élément  constitutif  de  la 
société  ;  celui  qui  y  portait  atteinte,  de  quelque  condition  qu'il  fût, 
était  privé  de  ses  droits ,  de  ses  honneurs  et  de  ses  emplois.  Ceci 
nous  montre  déjà  de  quelle  manière  les  États  chrétiens  conservaient 
l'unité  catholique  :  c'est  par  des  lois  sévères  contre  l'hérésie.  Mais 
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ces  1ms  ent  éf  é  attaquées  arec  Téhémeiice  par  un  grand  nombre 
dVstoriois  modernes.  Je  rais  examiner  arec  Tons  aujourdlini,  en 
parcourant  TOrient  et  rOocMent,  si  elles  méritent  lem-  blâme  ou 
si  elles  peoTent  être  justifiées.  C'est  ce  que  je  vais  proposer  à  Tcrtre 
attention.  Je  serai  ettrèuiemmt  court,  bien  persuadé  que  tous  sup- 
pléerez ÊicilemCTt  k  ma  brièveté  :  intettigentibus  pauca. 

La  manière  dont  l'Église  défend  son  unité  est  bkn  simple  et  con- 
nue de  TOUS  tous.  Si  une  hérésie  se  présente  quelque  part  y  elle  7 
oppose  ses  docteurs,  et  œux-ci ,  par  un  coup  de  la  ProYidence,  ne 
Imont  jaroafe  manqué  dans  aucune  des  grandes  occasions;  et  ce 
qiri  est  bien  plus  remarquable  encore ,  on  plutôt  ce  qui  est  une 
preufe  de  la  protection  dîTine,  c'est  que  ITiérésîe  a  toujours  trouvé 
des  adversaires  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  qui  la  soute- 
naient. Qtt^que  savant  que  fut  un  hérésiarque,  il  a  toujours  trouvé 
dans  llËglise  de  plus  savants  encore.  Quel  siècle,  Messieurs,  A 
été  i^us  fécond  en  hérésies  que  le  9"!  Eh  bieni  Messieurs,  c'est 
dans  ee  rièele  qu'ont  paru  les  plus  beaux  génies  de  l'Église.  Les 
héréâarqnes  étaient  bien  petits  à  côté  de  ces  grands  hommes.  Ce 
qui  s'est  vu  au  5*  siècle ,  s'est  vu  dans  tous  les'  temps  où  l'hérésie 
a  en  quelque  vogue  et  quelque  crédit.  Je  n'entrerai  pas  dans  des 
êébûh  sur  un  fait  que  mille  monuments  poufraient  attester.  L'hé- 
Té«aniue  a  toujours  trouvé  un  adversaire  capable  de  lutter  avec 
lui  et  de  le  renverser.  Les  docteurs  réfutent  rhércsie  et  développent 
le  dogme  catholique,  l'enlouranl  de  toutes  les  preuves,  et  en  le 
mettant  au  grand  jour.  Sous  ce  rapport  l'hérésie  a  rendu  des  ser- 
vices à  l'Église,  car  c'est  à  l'hérésie,  Messieurs,  que  nous  devons 
ces  célèbres  écrits  qui  forment  la  collectîon  des  Pères ,  où  la  reli- 
gion a  reçu  ses  grands  développements.  Ce  sont  là  les  richesses  de 
l'Église^  ses  trésors  littéraires  où  la  science  la  phis  profonde  se 
trouve  alHéc  à  la  plus  haute  éloquence.  Si  l'Église  a  penlu  d'un 
côté  par  la  désertion  de  quelques-uns  de  ses  membres,  elle  s'est 
enrichie  de  l'autre,  tellement  qu'on  peut  appeler  l'hérésie  felix 
ndpa. 

Sî,  malgré  ces  lumières,  accompagnées  de  tout  ce  que  le  zèle  de 
la  charité  peut  inspirer,  l'hérésie  résiste ,  elle  est  déférée  au  tribu- 
nal des  évêqucs  et  de  leur  chef,  qui  la  condamnent.  Si  l'hérésie  ne 
s'arrête  pas  à  ces  condamnations,  si  elle  se  propage  et  menace  d'en- 
vahir fout  un  pars,  TÉglisc  s'assemble  alors  en  concile,  soit  géné- 
ral, soit  national.  Là,  Messieurs,  on  dîsattc  le  dogme  catholique, 
on  examine  l'enseignement  constant  et  perpétuel  de  l'Église  depuis 
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son  berceau  ;  là ,  Messieurs ,  on  interroge  les  hérétiques ,  on  leur 
donne  la  liberté  de  s'expliquer  et  de  se  défendre  j  on  emploie  tous 
les  moyens  de  douceur  et  de  persuasion  pour  les  éclairer  et  les  dis- 
suader; si  après  tout  ils  ne  se  rendent  pas  à  l'évidence ,  s'ils  préfè- 
rent leurs  idées  particulières  à  la  croyance  générale ,  à  l'enseigne* 
ment  constant  et  perpétuel  de  l'Église,  le  concile  leur  dit  ana* 
thème ,  et  les  signale  aux  fidèles  comme  des  gens  dangereux  qu'il 
faut  éviter. 

Slais  elle  s'arrête  là ,  et  elle  ne  {)eut  ni  ne  veut  aller  plus  loin; 
car,  comme  société  essentiellement  spirituelle,  elle  ne  peut  infliger 
xiue  des  peines  spirituelles  ;  elle  n'a  par  elle-même  aucun  moyen 
de  contrainte ,  aucun  pouvoir  de  priver  quelqu'un  de  ses  biens  ou 
de  sa  dignité  temporelle.  Cela  n'est  pas  de  son  ressort,  cela  n'entre^ 
pas  dans  ses  attributions ,  ni  même  dans  ses  intentions ,  car  elle 
a  eu  pour  règle  constante  de  n'employer  que  les  armes  de  la 
persuasion  contre  l'hérésie  qui  n'employait  que  celles  du  raison- 
nement. Jamais,  Messieurs,  on  n'aurait  pout-éirc  songé  à  aller 
plus  loin  si  les  hérétiques  s'étaient  contentés  du  simple  raison- 
nement; mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  révolutionnaires  reli- 
gieux  sont,  comme  les  révolutionnaires  politiques,  impitoyables 
envers  ceux  qui  leur  présentent  quelques  obstacles.  En  perdant 
la  foi  ils  perdent  aussi  la  charité ,  souvent  même  tout  sentiment 
d'humanité.  L'erreur  est  mUle  fois  plus  intolérante  que  la  vérité  : 
c'est  un  fait  démontré  par  mille  exemples,  et  surtout  par  l'histoire 
du  Bas -Empire,  où  les  hérésiarques  ont  été  le  plus  cruels. 
Ceux-ci  ne  se  contentaient  pas  de  raisonner,  de  faire  de  la  philoao- 
j)hie,  ils  attaquaient  l'ancien  culte,  érigeaient  autel  contre  autel, 
semaient  dans  la  société  d'affreuses  doctrines  subversives  de  Tordre 
social,  calomniaient  et  chassaient  les  évéques,  s'emparaient  de 
leurs  églises,  armaient  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  ébran- 
laient Tautorité  civile,  et  employaient  partout  où  ils  étaient  maîtres 
la  violence  et  la  cruauté  contre  ceux  qui  n'adoptaient  pas  leurs 
folles  opinions.  Voilà  ce  que  nous  présente  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire; les  pages  n'en  sont  pas  moins  hideuses  que  celles  de  notre 
grande  révolution.  L'hérésie  n'a  cessé  de  travailler  cet  Empire  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fini  par  succomber. 

I>es  empereurs  chrétiens  devaient-ils  les  laisser  faire  ?  devaient- 
ils  permettre  qu'on  troublât  la  société  en  substituant  à  l'ancien 
culte  un  culte  nouveau  ?  devaient-ils  laisser  piller  et  ravager  les 
églises,  persécuter  les  évêques,  miner  la  société  jusque  dans  ses 
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fomieroeuts?  N<m,  Messieurs,  ils  ne  croyaient  pas  devoir  le  faire; 
et  aiôourd'huî,  malgré  la  liberté  de  conscience  et  celle  de  la  presse^ 
on  ne  le  ferait  pas  non  plus. 

Les  empereurs  croyaient  devoir  entourer  de  leur  protection  une 
religion  qu  ils  professaient  eux-mêmes,  qui  avait  été  adoptée  par 
rttat,  et  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  toutes  les  constitutions.  De  là 
tiennent ,  Messieurs ,  les  lois  qu'on  a  portées  contre  l'hérésie ,  et 
I  «ddigation  de  professer  la  religion  catholique  «  telle  qu'elle  a  été 
»  enseignée,  dit  la  loi,  par  Tapôtré  Pierre  et  par  ses  successeurs  '.  n 
le  vous  lui  parlé  de  ces  lois  dans  ime  autre  occasion.  Elles  se  trou-^ 
venl  dand  le  Code  de  Théodose  et  dans  celui  de  Justinien,  et  éta- 
blissent diverses  peines  selon  que  les  hérétiques  étaient  plus  ou 
moins  coupables.  Tantôt  ils  sont  notés  d'infamie,  déclarés  incapa- 
bles de  tester  en  justice  et  de  faire  un  testament.  Tantôt  ils  sont 
condamnés  à  une  amende  pécuniaire,  à  la  perte  de  leurs  emplois  et 
de  leur  dignité,à  la  confiscation  de  leurs  biens,  à  l'exil  et  à  un  ban- 
nissement perpétuel.  Au  milieu  de  toutes  ces  sectes,  qui  sont  dé-* 
signées  dans  la  loi  et  qui  sont  punies  plus  ou  moins  sévèrement ,  il 
y  en  a  une  qui  est  traitée  avec  plus  de  dureté  que  les  autres ,  c'est 
celle  des  Manichéens  :  elle  est  condamnée  k  la  peine  de  mort  et 
livrée  aux  derniers  supplices.  Je  vous  dirai  prochainement  pour- 
cpioi  cette  secte  s'est  attirée'cette  extrême  rigueur. 

Lorsque  je  vous  ai  parlé  de  cette  législation,  je  vous  ai  prouvé 
par  des  monuments  sûrs,  i"*  que  TÉglisc*  n'a  eu  aucune  part  à 
la  confection  de  ces  lois,  et  qu'elles  sont  l'ouvrage  des  empereurs 
itMnains;  je  vous  ai  dit  encore  que  l'Église  les  a  rarement  invo- 
quées et  plus  rarement  provoquées,  et  que  conslannnent  elle  a 
dierché  à  en  adoucir  la  rigueur.  Ce  sont  là  des  faits  qui  ne  peuvent 
être  contestés  par  personne. 

2*  Je  vous  ai  prouvé  en  second  lieu  que  ces  lois  ont  été  provo- 
quées par  les  excès  des  hérétiques  ;  qu'elles  ont  été  portées  à  la 
suite  de  graves  désordres,  et  qu'elles  avaient  pour  but  d'y  remé- 
dier, de  rétablir  la  tranquillité  publique  autant  cpie  l'unité  do  l'É- 
glise. 

3*  Je  vous  ai  prouvé  en  troisième  lieu,  par  des  faits  certains,  que 
ces  peines  n'étaient  point  appliquées  aux  hérétiques  qui  restaient 
tranquilles ,  qui  ne  troublaient  ni  menaçaient  l'État  par  la  corrup- 
tion de  leurs  principes  ou  de  leurs  mœurs ,  et  que  les  empereurs 
romains,  auteurs  de  ces  lois,  animés  par  la  foi  et  la  charité,  étaiept 

•  Cod.  Tbeod.,  1. 1. 
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ansfii  tolérants  qu'jon  peut  Tètre  de  nos  jours.  Voilà ,  Mesneors,  ce 
que  je  vous  ai  démontré  dans  cette  chaire  d'une  manière  claire  et 
évidente ,  tenant  les  monuments  en  yain. 

Qu'est-ce  qui  a  donc  excité  la  colère  de  nos  philosophes?  qu'est- 
ce  qui  les  a  fait  crier  à  l'intolérance  ?  i*  Ils  ont  cru  pouvoir  aocu* 
ser  l'Église ,  et  c'est  toujours  pour  eux  une.  grande  satisfaction.  Us 
ont  donc  avancé  hardiment  que  ces  lois  avaient  été  faites  à  l'instir- 
gation  des  évêques.  De  là^  Messieurs,  ce  grand  mot  :  L'Église  après 
avoir  été  persécutée  est  devaaue  persécutrice  à  son  tour.  Or,  il 
n'en  est  rien  y  absolument  rien.  Les  évéques  sont  restés  étrangers  a 
la  confection  de  ces  lois  :  lÉ'glise  les  a  vues  paraître  avec  une  espèce 
de  répugnance  :  Hœreiici  emendandi  potius  quam  perdendi  ;  «  il  faut 
n  les  dissuader,  les  corriger,  plutôt  que  les  perdre,  dit  saint  Augus- 
i>  tin%  i>  et  teUe  a  toujours  été  la  règle  de  l'Église,  conformément 
à  l'Écriture.  Elle  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  elle  veut  sa 
conversiœi  et  sa  vie.  Si  quelques  évêques,  en  petit  nombre,  em- 
portés par  des  motifs  honteux,  ont  exercé  des  rigueurs  extrêmes, 
ils  ont  été  blâmés  par  l'Église  comme  ayant  agi  contrairement  à  la^ 
cotUume  catholique.  L'historien  Socrate  nous  en  offlre  des  exemples» 
Cependant  il  faut  l'avouer,  l'Église,  dans  sa  détressse,  a  demandé 
quelquefois  l'api^ication  des  lois  impériales  ;  les  évéques  d'Afrique 
ont  fait  cette  demande,  mais  c'était  contre  les  Donatistes,  gens 
furieux,  dont  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  la  violence ,  qui,  outre 
mille  autres  forfaits,  pilladent  les  églises  et  tuaient  les  prêtres  à 
l'autel.  Encore  saint  Augustin  ne  veut-il  pas  qu'on  les  mette  i 
mort ,  malgré  les  meurtres  innombrables  qu'ils  avaient  commis  : 
tel  a  été  l'esprit  et  telle  la  conduite  de  l'Église  du  temps  des  empe* 
reurs  romains.  11  n'y  a  pas  le  plus  petit  reproche  à  lui  faire.  Souvent 
elle  a  été  victime ,  mais  elle  n'a  pas  fait  de  victimes. 

^  Confondant  la  société  ancienne  avec  la  nouvelle,  nos  prétendus 
philosophes  se  sont  laissé  complètement  tromper  par  le  mot  d'hé- 
résie qui  figure  dans  toutes  les  lois  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Ils  se  sont  imaginé  que  les  hérétiques  proscrits  par  les  empereurs 
romains  étaient,  comme  ceux  de  nos  jours,  hommes  tranquilles 
qui  vivent  au  milieu  de  nous,  qui  sont  soumis  aux  mêmes  1(hs  et 
aux  mêmes  charges  de  l'État,  et  avec  lesquels  nous  entretenons  des 
relations  même  amicales,  tandis  que  les  hérétiques  frappés  par  les 
lois  impériales  étaient  des  fanatiques,  des  furieux  qui  se  portaient 

s  Contra  epistolam  Manichei,  t.  VIII,  p.  173,  édilion  MigDe. 


zots  coKrtt  t'HÉRiisiË.  3i 

i  des  TiofenœSy  à  dès  excès  qiii  sont  punis  dans  tous  les  temps  ;  et 
par  fous  lés  souverains  qui  ont  le  sentiment  de  leurs  devoirs.  C'ê* 
tàmt  sotiTent  de  ces  pUbsûphes  outrés  y  révolutionnaires^  accom- 
pagnés d'une  foule  de  brigands ,  de  maSaiteurs ,  tels  que  nous  en 
avons  TQ  à  l^époqne  de  nds  révolutions  y  et  tels  ((ue  nous  en  trou- 
verions encore  aiyourd'bni  en  grand  Nombre,  si  nous  n'avions  des 
Ibb  sévères,  des  tribunaux  pour  les  filire  exécuter  et  une  armée  pour 
tes  maintenir.  Toilà  ce  qu'étaient  les  Hérétiques  contre  lesquels  les 
empereurs  étaient  obligés  de  sévir.  LTiîstoîre  des  Ariens,  desDona- 
listes,  des  ffestoriens ,  des  Eutf chêens  et  des  Iconoclastes ,  a  large- 
ment' de  quoi  nous  en  convaincre.  Si  ces  bommes  reparaissaient 
aujomtfhiir,  se  livrant  aux  mêmes  excès,  on  les  punirait  comme 
autrefois,  et* peut-être  avec  plus  de  sévérité  encore,  du  moins  fis* 
n'auraient  pas  là  ressource  qu'Bs  avaient  autrefois,  celle  d'alyurer 
leurs  principes,  et  d'accepter  la  pénitence  de  l'Église.  Car,  du  moment 
qu'ils  renonçaient  à  Thérésic,  on  ne  considérait  plus  leurs  forfaits,^ 
on  lès  livrait  à  l'Église  qui  les  soumettait  à  la  pénitence  publique,  sys- 
tème pénitentiaire  qui  a  été  admiré  de  tous  les  hommes  sages,  et  qui 
en  effet  l'emporte  de  beaucoup  sur  ceux  que  nous  employons  de  nos 
jours.  Mais  aiyourd'bui  ils  ne  seraient  plus  punis  comme  héréf  iqueSj 
ils  le  seraient  comme  malfaiteurs,  comme  meurtriers,  voleurs,  ou 
comme  perturbateurs  du  repos  public  ;  et  telle  est  la  diiférence  en- 
tre la  législation  de  nos  jours  et  celle  d^autrèfoîs.  La  loi  actuelle  ne 
regarde  que  les  effets,  et  ne  juge  que  les  actes  ;  tandis  que  celle  d'au- 
trefois considérait  plus  la  cause  que  l'etTet ,  le  principe  d'où  éma-* 
naient  les  actes  j  et  ceci,  remarquez-le  bien,  est  plus  rationnel.  En 
effet,  un  mauvais  principe  est  plus  criminel  qu'une  mauvaise  ac- 
tion; celle-ci  peut  demeurer  isolée,  tandis  que  le  principe  est  tou- 
jours fécond  *.  Car,  d*où  viennent  les  crimes,  les  émeutes,  les  révo- 
lutions ,  les  désordres  dont  la  société  se  plaint  î  Quelle  en  est  la 
véritable  cause?  Ce  sont,  Messieurs,  les  mauvaises  doctrines  qui 
dominent,  ou  pour  me  servir  du  mot  consacré  par  la  législation 
ancienne,  c'est  l'hérésie.  Oui,  Messieurs,  c'est  l'hérésie  qui  est  la 
cause  de  tous  les  désordres ,  de  tous  les  embarras  qu'éprouve  le 
gouvernement.  Rétablissez  les  bonnes  doctrines,  rétablissez  l'unité 
catholique,  et  vous  en  tarirez  la  source.  Vous  ne  verrez  plus  tant 
d'affaires  devant  les  tribunaux,  vous  n'aurez  plus  besoin  d'une  ar- 
mée nombreuse  et  permanente  qui  enlève  des  bras  à  l'agriculture, 

•  Gaîzot,  Bût.  de  la  CivilU.,  t.  H!,  p.  87T. 
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^  1^  ruine  xm  finances.  Gonuoe  aotrefoia ,  tous  pows^  Uceimer 
r^iLJÔnéç  apçès  la  gum;e9  parce  que  vous  n\ea  aurex  pas  befloin  do* 
jte^t  la  p^îx.  On  se  plaint  sourent,  MieM^miy  <tefi  désMiires  pn- 
. Idics,  et  Ton  s'en  prend  au  gouTemeaiaDti  On  cmit  que  siiMms 
avions  tel  ou  tel  gouvernant^  tel  ^Mi  tel  ministre,  nous  serions  plus 
iieureux.  Cependant  nous  en  avons  eliangé  bien  souvent ,  et  1!or  a 
l|oujours  entendu  W  mènies  plaintes.  C'est  que  jle  mal  n'est  pas 
4ans  tel  ou  tel  ininistre  qui  peut  commettre  sans  doute  des  CmÂm 
partioilières  qui  nous  coûtent  tcher,  le  grand  mal  est  dans  la  00- 
ciété ,  parce  qu'au  fond  de  cette  société  il  7  a  hérésie ,  c'est-è-dire  des 
principes  pervers ,  subversifs  de  Tordre  puUic^  parce  qu'il  y  a  des 
Jbommes  en  grand  nombre  qui  n'ont  plus  de  conscience ,  cp»  ne  sus- 
pectent plus  aucune  autorité ,  ni  celle  de  Dieu,  ni  celles  de  l'Églû^,. 
1^  celle  du  souverain;  en  un  mot ,  parce  qu'il  y  a  hérésie,  h^ésie 
dans  le  dogme ,  on  ne  croit  plus  à  rien;  hérésie  dans  la  morale,. mi 
ne  reconnaît  plus  aucun  devoir;  hérésie  dana  le  culte ,  cm  n'asMle 
plus  aux  offices  divins,  on  ne  sanctifie  plus  le  dimanche,  on  n'enlend 
plus  la  parole  de  Dieu;  c'est  donc  l'hérésie  qui  est  la  véritaUe  cause 
de  nos  maux ,  comme  de  ceux  d'autrefois.  Le  législateur  ancien , 
voulant  remonter  à  la  source ,  a  proscrit  l'hérésie  parce  qu'elle  était 
le  principe  des  désordres  qu'il  était  obligé  de  réprimer.  De  là  vient, 
Messieurs  ,  qu'on  condamnait  conune  hérétique  celui  que  nous 
condamnons  maintenant  cooune  malfaiteur;  et  voilà,  Me«ieui-«, 
ce  qui  a  trompé  nos  prétendus  philosophes.  Je  reviens  à  mon  8^îet. 
Les  lois  des  empereurs  chrétiens  contre  les  hérétiques  ont  passé 
tîu  Occident  avec  tout  le  droit  romain.  Elles  étaient  comme  des 
espèces  de  règlements  de. police  qui  restent  dans  les  cartoM 
tant  .qu'il  n'y  a  aucun  danger,  mais  qu'on  renouvelle  chaque 
fois  que  l'ordre  public  est  troublé  ou  menacé.  Mais  comme  je 
vous  l'ai  dit  dans  notre  dernière  réunion,  l'unité  catholique  était 
devenue,  surtout  depuis  Charlemagne,  une  obligation  plus  étroite 
qu'en  Orient.  On  semblait  avoir  devant  les  yeux  l'histoire  de  Con- 
stantinople,  les  maux  innombrables  qu'avait  causés  l'hérésie  :  c'est 
pourquoi ,  sans  doute ,  on  prit  plus  de  précautions  pour  s'en  pré- 
server, La  loi  fut  plus  sévère  et  reçut  aussi  plus  d'étendue.  En 
Orîeijl,  nous  ne  voyons  par  aucun  monument  que  ces  lois  fu.sseiit 
applicables  aux  princes  souverains;  nous  n'en  avons  aucun  exemple. 
Il  n'en  est  pas  .de  même  en  Occident.  Là,  les  lois  portées  contre  les 
hérétiques  s  appliquent  aux  princes  comme  aux  simples  particuliers. 
D'après  toutes  les  constitutions  dç$  É(ats  catholiques,  les  souverains, 


caOÊÊÊt  Iqs  iffineM/  'encofaMrt  par  Vlnrésie  tàpèiAe'de  ^dépMilioA; 
^NoB8  âeiMittlMttg  Ht  l^ttigiiieiii  Ift  date  prAeSie  dercette  loi,  mais 
JLest  cartUB  «pfeUe «âMatt  ad  moyen  ftge  et  qu'elle  fUbait  partie 
dadroît'iiiibilCi  La  féodalllèen  laportairt  avait  wns  doute  devaftt 
ks  feux  les  maux  eflhyyables  qu'avait  causés  l'hérésie  lersqu'eHe 
étadl  partie  dn  trtne^  et  ipi'ellé  ètsfit  soutMue  par  l'airtorité  seuve- 
rai&e.  Car  lea  pàigcè  les  plus  hideuse»^  rhisfoins  du  Bas^Emptre 
ont  élé'faHraies  par  les  priMes  hérétiques.  Cest pourquoi  les  sei* 
gnens  Itodaûx  ontvocdu  endialner  tours  ÉR)uverains,  les  {forcer/ 
sans  psinè  de  déposition  ^  iHMMWulement  à  garder  Tunité  catho- 
lique,  mais  emore  à  la  maintenir  dans  leur  royaume.  C'est  robK* 
gntton  4fÊà  se  trouve  dans  toutes  les  oonstitutionB  de  l'Occident , 
eomiBe  je  vous  l'aidémontré»  L^unité  catholique  était  un  élément  du 
gouvwneinèiit  féodal.  Je  mosuis  oont^té^dans  notre  dernière  leçon, 
d'en  constater  le  fait  êans  véifs  en  donner  les  raisons.  Ces  raisons 
sant  hâes  simples,  et  vous  naures  aucune  peme  à  les  ooihprendre. 
Qnaiidriuiité  religieuse  est  Ime  fois  détruite  dans  un  État,  l'unité 
poBtiqiie  devient  extrêmement  difficile.  Nous  le  savons  par  expé- 
rience et  par  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux.  En  eflTet,  depuis  que 
Fumlë  cattiolîque  est  rompue  dans  notre  patrie,  qiie  de  précautions 
à  jûnendre  I  Car  pour  contenir  le  déveifgàDdage  d'opinions,  les  imagi-  m 

naîticffiis  -délirtiiles  toqjotirs  prêtes  à  la  réfolte ,  pour  fégûBr  aveela. 
liberté  de  la  presse,  nous  sommes  obligés  d'entretenir  une  armée  ^ 

nombreuse  et  permanente,  Taire  vêiUer  iencore  une  partie  de  nos 
dtoyens ,  comme  si  nous  étions  p^pétudtoBent  en  guerre,  et  nous 
le  sononeS;  en  effet,  moins  avec  l'ennemi  du  dehors,  qu'avec  celui 
du  dedans.  Le  gouvernement  constitutionnel  auqud  est  attachée  la 
Uberté  d'opimons  et  de  la  pjnesse,  est  beau  sans  doute.  Je  l'aime 
comme  voos ,  parce  que  je  suis  l'entraînement  général  et  quie  je 
praods  ma  part  à  l'opinion  dominante;  mais  ce  qui  lui  manqae, 
c est  l'unité,  unité  de  foi ,  unité  de  doctrines  qu'aucune  centralisa- 
tion ne  peut  remplacer;  c'est  pourquoi  il  coûte  si  cher,  et  permet  à 
peine  de  mettre  les  deux  bouts  ensemble.  Aussi,  le  pays  qui  se 
gonfle  de  l'avoir  établi  le  premier,  a-t-il  la  gloire  d'être  le  pins 
oïdetté.  Le  gouvernement  féodal  n'avait  pas  ces  ressources,  il 
s'en  fallait  beaucoup.  Il  ne  pouvait  avoir  une  armée  permanente , 
puisque  même  en  cas  de  guerre,  les  seigneurs  féodaux  ne  devaient 
le  s»*vice  militaire  que  pendant  40  jours.  Le  gouvernement  féodal 
n'avait  donc  pour  se  soutenir  que  l'unité  catholique  et  la  police  des  ^ 
évêques;  c'est  pourquoi  l'unité  est  devenue  une  nécessité  de  l'époque. 


uaéUmeiit  conafitntil  db  gmrrêneÊÊeoL  Branaatmenlf qirïl cd 
étaUainsi,  car  si  rimît^  etOioliiiiie  svaif<fiip«niy  la  nôélé  oansdt 
pi^rdu  tout  principe  coBserraletir^  etamftété  s«i9re«iitist  pour 
ïaveuir.  L'imité  catboUqlie  Fa  sauvée  en  cxiBscorraût  iè  jgsniiedelft 
ônUsation. 

HaiA pour  consenier  celte unilé^  L'^liie  a  ffodé lanéme cnt^ 
duite  qu'eu  Orient.  EUe  h  esofiofi  taui  le»:  ttieyeii9  ée  doocev  et 
de  persuasioit^  et  n-a  fait  «sage  d'aboni  fue  deaaa  antarSé  spiii- 
tueUe.  Quand  dk  fiai  débocdée  par  niéresie^  quand  eteMMcRita 
dans  ses  droits,  et  attaquée  à  ntain  armée,  elle'&iirroqué,  eommn 
ea  Orient,  l'assistance  des  princes^  el  de  cnaoert  viec  ens^  dteâ 
repooovelé  avec  plus  ou  moins  de  modifteations.ln.aaciânM»  iioia 
Quatre  l'hérésie.  Là ,  Messieurs ,  In  cÉndnile  dQS-6rlquf»«d'QeddeD6 
difiere  de  ceUe  dee  évêques  d'Oriod.  lues  paélfaU  d^Orieni  sont  restéa 
étrangers  à  la  confecticm  des  lois  tanpAiMer:  le»  emperenv  les  ont 
laites  de  leur  propre  mouvement ,  sans  l'avis  et  le  eonsenlement 
des  évêques;  En  Occident  «rive  ton!  le  contraire  :  lès^évâqnes^  le 
pa^  en  tête,  prennent  la  plus  grande  part  av  remurdOienient  de^ 
lois  anciennes  coi^e  Thérésie.  La  raison  en  est  bien  simple  ^  e^»t 
qu'en  Occident,  les  évfiques  sont  seigneurs  teilipomla,  et,  comme 
tels,  membres  du  corps  légialatiL  Dans, les  oondtes  qui  sont  des* 
assemblées  mixtes,  oompeaéea  de  Mes  et  fecdèsintiqnes',  H» 
liglLirent  au  premier  rang,  parce  qu^  sont  les  plus  instruits;  ce 
sont  eux  qui  rédigent  les  lois  et  les  règlements^,  l'autorité  civile  ne 
fait  qu'y  donner  son  asseniônent.  Mais  dans  ce  cas,  les  évdques' 
agissent  plus  en  seigneurs  tempérais  qu'en  qualité  de  pasteorr  et- 
d'évêques.  Si  cette  différence  de  position  arait  été  bien  saisie,  on  w 
serait  diq;)ensé  de  bien  des  déclamations  contre  l'intolérance  des 
évêques  et  du  pape.  Les  évèqœs  en  qualité  de  seigneurs  étaient^ 
obligés  de  maintenir  Tordre  public,  la  tranquillité  de  rÉtat ,  l'in- 
tégrité des  mœurs ,  et  par  conséquent  de  punir  ceux  qui  y  portaient 
atteinte.  Ils  ont  été  guidés  par  les  mêmes  motift  que  les  empereurs 
romains.  C'est  ce  que  nous  verrons  par  la  nature  de  l'hérésie ,  qui 
fera  le  sujet  de  nos  prochaines  réunions. 

l'abbé  lAGBR. 


BmHfiMBlIBRT  CAISOUQCE.  43 


ikPM  b"^Ptùie$  n^npe^tnx^ 


ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE. 

Une  emîftsîOD  dans  TEoseignement  de  notre  clergé.  --  Quel  est  de  nos  jours 

leCèMffdel'tnuBgile. 

In  momeat  des  élections ,  M.  le  comte  de  Montalembcrt  piîblia 
«neteodmreiidresséc  aux  catholiques  de  la  France,  et  portant  pour 
titre  :  41»  Devoir  des  Catholiques  dans  tes  élections  * .  La  spécialité  toute 
rdîiifieiBe  de  notre  Université  ne  nous  permet  pas  d'en  donner  des 
extraits,  mais  il  y  a  une  partie  qui  regarde  renseignement  donné 
dan  nos  sËminaires,  et  celle-là,  il  est  de  notre  droit  et  de  notre  de- 
Toir  de  la  faire  mmiaittre  à  nos  lecteurs ,  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
d'me  matière  très-grave  et  sur  laquelle  il  est  de  toute  nécessité 
d'éveiller  la  vigilance  et  la  sollicitude  des  personnes  qui  distribuent 
renstignement  à  notre  clergé. 

«  Lmrsqoe  j'ai  étaUi  il  y  a  deux  ans  une  distinction,  qui  est  deve- 
nue un  lieu  omimun ,  entre  les  ffls  des  Croisés  et  les  fils  de  Yol* 
taire ,  j'ombfia»  une  troisième  catégorie  :  celle  des  fils  de  Pilate. 
C'est  nne  antique  et  nombreuse  lignée;  j'ai  eu  t-rop  de  fois  l'occa- 
sion de  la  rencontrer  sur  mon  chemin  pour  qu'il  ne  me  soit  pas 
permis  de  réparer  cette  omission. 

A  cette  progéniture  de  l'honmie  d'État  romain  on  crie  de  toutes 
parts,  oofiane  à  lemr  trop  fameux  ancêtre  :  Si  hune  dimittis ,  non  es 
tameuê  Cœsaris^.  Là-dessns  ils  commencent  à  trembler  et  à  pactiser 
aTeel'eoBfimi  :  Cum  amdisset  hune  semumem,  magis  timuit  *.  Aban-:- 
dammis  la  ^énté,  se  disent^ils;  immolons-la,  pour  le  bien  de  la 
paix  d'tbcn^d,  pmspour  le  nôtre;  d'ailleurs  elle  se  défendra  bien 
toute  seule  ;  ce  sont  ses  imprudents  défenseurs  qui  font  tout  le  mal  ; 
enfin  César  a  aussi  des  droits,  et  nous  sommes  ses  amis,  ses  mi- 
nistres :  Si  dmiais  hune  y  non  es  amicus  Ccesaris, 

EUe  a  été  pobliée  par  le  Comité  électoral  pour  la  Défense  de  la  Lilerté  reli- 

ise,  tàtÊM  Leeoffre*  Pris  s  M  c, 
'Uni  Jeu,  su,  ta. 
^  Jbid,,  9. 
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Eh  bien,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  il  y  a  chez  ces  hommes 
une  double  erreur. 

Hs  se  trompent  d'abord ,  comme  Pilate  s'eât  trompé;  car  il  eût 
été  bien  plus  l'ami  de  César  en  sauvant  le  Christ  qu'en  l'immolant. 

Us  se  trompent  ensuite  en  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  quel  est 
le  véritable  César  de  nos  jours. 

(3cci  mérite  un  examen  coiurt ,  mais  spécial. 

Quel  est  de  nos  jours  le  César  de  TÉvangile  ? 

Quand  on  cite  le  texte  si  souvent  et  si  maladroitement  invoqué 
contre  l'Église  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  *,  on  ne  se  de- 
mande pas  assez  ce  qu'est  aiyourd'hui  le  César  de  TÉvangile. 

Croit-on  par  hasard  que  César  soit  l'hôte  des  TuQeries ,  quel  qu'il 
puisse  être? 

Ce  serait  une  détestable  et  inexcusable  erreur  ;  car^  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  César,  c'est  la  souveraine  puissance ,  c'est  Y  Etat, 
Or,  aujourd'hui  la  personne  assise  sur  le  trône  n'est  plus  à  elle 
seule  l'État,  comme  autrefois;  elle  n'est  plus  que  le  chef  de  TÉtat; 
elle  est  inviolable  et  sacrée,  mais  elle  n'est  plus  toute-puissante;  elle 
n'est  pas  même  uniquement  souveraine;  elle  partage  l'exercice  de 
la  souveraineté  avec  700  individus,  qui  eux-mêmes  tiennent  leur 
mandat,  directement  ou  indhrectement  %  de  la  masse  des  citoyens. 

La  souveraineté  ne  réside  donc  plus  dans  la  royauté  seule,  mais 
dans  la  nation  tout  entière  ;  c'est  la  nation  qui  (^t  César  :  chaque 
citoyen  est  une  portion  de  ce  César,  et  on  doit  à  ses  droits  le  même 
respect  qu'à  ceux  de  César. 

En  un  mot,  César  c'est  l'État,  et  l'État  c  est  nous. 

Qu'on  nous  entende  bien,  nous  ne  prétendons  pas  que  nous,  ci- 
toyens catholiques,  nous  composions  à  nous  seuls  l'État  ;  mais  nous 
en  faisons  partie  intégrante.  Personne  n'y  a  un  droit  supérieur  au 
nôtre  ;  nul  pouvoir  ne  peut  y  échapper  à  notre  contrôle,  à  notre  ju- 
gement, à  nos  légitimes  efforts  pour  le  contenir,  le  corriger,  et  au 
besoin  pour  le  punir. 

11  faut  insister  sur  ce  point,  parce  qu'il  tend  à  s'établir  parmi  nous 
une  confusion  d'idées  à  la  suite  d'une  confusion  de  langage  ;  parce 

.  '  llauh.,xxu,  SI. 

•  Les  députés  par  l'élection  directe:  les  pairs,  dans  leur  éUU  actad»  par  k  ttomi- 
naiion  qu'ils  reçoivent  de  ministres  responsables  et  docilement  soanis  à  la  majorité 
de  la  Cbambro  éleotire. 
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qu'on  est  trop  souvent  tenté  de  prendre  pour  Y  Etat  cet  ensemble  de 
fonctionnaires  qui  constituent  Y  administration,  et  qui  ne  sont^  ce 
qu'Us  ooMiait  trop  souvent ,  pas  autre  chose  que  les  serviteurs  sa- 
lariés du  puMic  j  c'est-sHdire  les  ndtres. 

n  résulte  de  cet  état  de  choses  un  ensemble  de  droits  et  de  devoirs 
nouveaux  qui  ne  sont  encore  ni  assez  pratiqués ,  ni  même  assez 
compris  par  les  catholiques. 

Qu*il  nous  soit  permis  id  de  signder  avec  le  plus  profond  respect 
et  de  regretter  une  cmizdon  dans  renseignement  de  notre  clergé,  du 
resie  si  intelligent  et  si  admirable.  //  ne  nous  enseigne  pas  la  pra- 
tique de  ces  devoirs  nouveaux ,  et  le  moyen  de  les  concilier  avec 
les  lois  générales  de  la  religion. 

Le  plus  souvent  il  garde  à  ce  siqet  un  silence  complet.  Quand  il 
parle,  on  le  croirait  involontairement  enchaîné  à  des  habitudes  res- 
pectables, sans  doute ,  dans  leur  temps,  mais  qui  se  trouvent  en 
contradiction  OMni^ëte  avec  la  nature  et  Torigine  des  pouvoirs  nou- 
veaux. 

Ce  n'est  pas  nous  y  certes ,  qui  nous  croirons  investis  du  droit  dé 
substituer  un  enseignement  quelconque  à  celui  dont  nous  regret- 
tons Vabsence.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  très-courtes  consi- 
dérations ,  exclusivement  empruntées  à  la  région  des  faits. 
.  Autrefois,  c'est-à-dire  non  pas  au 'moyen  ftge,  dans  les  grands 
siècles  de  splendeur  catholique,  où  les  constitutions  politiques  étaient 
beaucoup  plus  semblables  qu'on  ne  pense  aux  constitutions  mo- 
dernes S  mais  sous  l'ancien  régime  tel  qu'il  s'était  constitué  depuis 
l'avènement  de  la  monarchie  absolue  en  Europe  et  de  la  maison  de 
Bourbon  en  France,  le  devoir  poUtique  des  diréliens,  tel  que  le 
clergé  l'enseignait  et  le  pratiquait  lui-même ,  était  bien  simple.  Il 
consistait  à  obéir  sans  réserre  et  sans  restriction  (sauf  en  ce  qui  était 
expressément  contraire  à  la  loi  de  Dieu),  à  obéir  à  la  royauté  essen- 
tiellement  catholique ,  fille  atnée  de  l'Eglise ,  instituée  par  Dieu , 
seule  l^^latrice  et  responsable  envers  Dieu  seul. 

Tel  était,  je  ne  dis  pas  le  droit,  mais  le  lait  social  du  temps  de 
Bossuet. 

..  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  n'en  reste  pas  trace  aiqourd'hui?  Dans 
cet  ancien  état  de  choses ,  le  clergé  n'avait  affaire  qu'à  deux  sortes 

*  ËeootoM  encore  H.  Goiaot  :  «  MvUe  loi  n'eM  légUîme  li  elle  n'att  oonMoUe  ptr 
»  eelui  q«i  doîi  payer;  Ml  n'eet  leoa  d'eMir  Mz  lois  <|ii'U  fC%  pat  eomenOet.  Ces 
epfifriemwpt  »  Féarte  léeéatc  »  etc.  »  Htft»  4i  la  Civ^is. 
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fwr  mm  litfrl  «  jftjkH  iWhwiif»  iHites.ac«pte  inree  k«  mâle  Imp^^ 
fections,  le&miUe  iiumilé(l«antB  quîiiL'i^  eomiiM 

M  lowiBg  to  iiwIBwHpiMl  hilliiÉi»s;5ejBegaiJe  cette  fiuÉie  ide  gou- 
veiMrtiast  QCtimM  te  fliif  ItgMm 

de  ciTÎIisatîoa ,  la  plas  conforme  aux  véiîtiibleB  IraéiUonB  cutboli- 
ipaes^  tœ  iférilMhb»  w^fAUiûlàjfuÉOm,  delà lil>Grté  de  FÉglUe; 
0t«  cfU  ta  tiUaîti  je  4oi»mi»ii9  via  yie  |^a|lf  la  déiiaiidre. 

Maift  Jà  a'eflt  9m  la  vae^lion.  :Nou8  nIavciiB  y^qa  à  en  discuter  les 
mosile^t  imw  i^  ^y^neéqitwoes.  A  ceux  qei  ptéP  peut  ou  qui  pegrel» 
iem  le  dmt  dî¥ini  l'iwnWiibHîlé  du  fotofok^  ie  {jcsar  penonneV 
fnftilU4^  ^  îiisM#Ue.dffctanipB  paaséi^  |e  ne  demande  ^s  A'ap-' 
prouver  la  théorie  moderne  de  la  souveraineté,  mais  simplemeMl 
Al  la  nboaoaSfre  «omnie  Un  Cuit  aneonipli^  ^'tl'  n'^t  donné  à  per- 
MBM  lie  pouioir  ohûngpsr  épiant  à  présent,  et  dmt  il  fafat  lirer  Id 
meiUeur  parti  possible,  sous  pdiie  d'é^e  étemeUément  dupe  Mi 

ûr»  fl  w  rémlte  poar  noos^  non««eiileHiQnt  im  4poit ,  mais  un 
êBvokf  lift  dmroîr  dxiot  et.  de  prainiar  ordres  Se  mAme  qu'il  y  a 
4ewii:  «ow  t#iit  homoie  vivat  es  cotamimanté  d'en  supporter  k» 
fihfifgep»  «hviJl  r  a  devoir  pou  loiit  faainnie  isnasbi  d'une  part 
4'Mrfortfé  m  A^  sMVâreîiiirié  d'^itiwr  adàa  pari^  pour  le  bim,  avec 

^iQiOQie  €m  Va  «î  })iea  Atablî  €#tte  awMa  mfime  ^s  la  chaire  de 
IbriBe-l^anie^f  w«st.libiietdBtfi«iepjfi(l(  wdmnit^  mm  laat  paade 
Tffiwrcr  4:  im  denroir  * 

Tottt  oç  liue  le»  i^nraduoratem  ^toàûens  de  notm  patrie  ont  9 
bien  tskkè  aux  rvMt  oiiifiiM^^  «mue  aia  leiftpâ  (te^  la.  ptes  gcanda 
servait^  maiiMchiqaeî  fur  les  a^Usatiaiià  «fl  le  ire^ponsabiUtéJ  du 
pouvoir  devant  Dieu^  tant  oela  ^'aj^pU^piâ  à  mn^^  dwoaîtaîDea  eo 
«0Eta  deaJaift^^  Mb^paya,  diia  pouvoir  toâl^i  «sai^  .souv^raia  ^ 

Dieu,  n  d^poié centre: noa  rmm  mèo  poffUpn  4^  Idi^orité,  de  te 
souveraineté  de  ce  grand  payis  cbrélMBu  Koaiwâ  une  fois,  il  y  e»  A 
krlfo^  d'ientve  npus  4fà  r^iqnt  voulu  «I  dàwé^  Wflore  une  fois, 
eda  s'est  fait  sans  nous  et  contre  nous  :  mais  cela  est.  Cette  m^ 

•         •: 
»  da  psys  eomme  le  poavoir  royal  en<jl^,  atlitiflPnfm.MA'*''M)^^^  nfflra-MUt 

»  meut,  »  jr^ilfiir  du  aï  janvier  |HU ,  ïu  .W.  ».  .    ? 

"  Conférences  du  P.  Làcordaire ,  AveiU  ((e  |$4^.   ;         .  • 

*  Hou  Wfidtooiu  que  répéter  id  la  docUrioe  proclamée  daûs  les  mandcmenis  de^ 
Mspiti  de  Belgique  et  de  Suisae»  swr  la  nécmsité  pour  let  Ml/ieffqrtfef  iepf^ndU 
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ritéy  nom  TaYons,  et  naus;  mi  sommeg^responsaUes  devant  aoa  en-* 
tmlSj  devant  notre  conscience  et  devant  Dieu. 

Il  est  certain  que  ta«t  père  de  fiindne^  toul  tàflidique  électeur, 
est  en  cette  qualité  appelé  à  Juger  en  dernier  ressort  la  politique  et 
la  législation  de  la  France. 

.  U  est  çertiain  que  tout  citoyen  qui  n'est  pas  électenr  poMItapie  est 
au  moins  électeur  municipal  j  que  de  plus  il  est  ou  peut  être  jour* 
naliste,  ou  pétitionnaire,  et  que  par  Tun  ou  l'autre  de  ces  moyens 
il  est  appelé  à  agir  sur  les  électeurs,  sur  leurs  mandataires,  à  con- 
trôler ainsi  et  Je  dis  de  plus  à  casser  ou  à  confirmer  tous  les  actes 
des  hommes  investis  de  l'autorité  executive,  depuis  le  roi  Jusqu'au 
percepteur. 

.  Nos  adversaires  ont  usé  et  usent  tous  les  Jours  de  ce  droit,  de 
cette  faculté.  Seuls,  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  ni  su  ni  voulu 
les  imiter.  En  sera-t-il  toiyours  ainsi? 

U  est  vrai  que  trop  souvent  les  mêmes  hommes  qui  avaient  ré- 
clamé et  conquis  ces  principes  de  la  vie  politique  sous  la  Restau- 
ration, ces  mêmes  hommes,  par  un  merveilleux  phénomène  dé 
mauvaise  foi,  se  sont  depuis  retournés  contre  nous  pour  nous  interdire 
de  les  revendiquer  et  d'en  user  ànotre  tour  dans  l'intérêtde  la  Liberté 
religieuse,  pour  nous  ençhahier  dans  les  traditions  les  plus  oppressives 
et  les  plus  absurdes  de  l'ancien  régime.  Sans  entrer  dans  des  détails 
fastidieux  à  ce  si^et,  des  ncmis  propres  suffiront  pour  expliquer  ma 
pensée.  H  suffit  de  nommer  M.  Dupin  aine,  M.  Isambert  et  M.  Odi- 
lon-Barrot,  pour  définir  et  constater  une  tentative  aussi  inique 
qu'impuissante  :  inique,  parce  qu'elle  viole  les  conditions  même  de 
notre  adhésion  au  pacte  social;  impuissante,  parce  qu'elle  n'a  pas 
prévalu  et  qu'elle  ne  prévaudra  pas  contre  l'irrésistible  entraîne- 
ment de  la  logique ,  de  la  Justice  et  de  l'égalité. 

En  un  mot,  ce  que  nos  adversaires  ont  fait  contre  nous,  ne  le 
ferons-nous  pas,  non  pas  contre  eux,  mais  pour  leur  bien  et  le 
nôtre ,  pour  nos  enfants  et  poiur  Dieu  ? 

Ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  mal ,  ne  le  ferons-nous  pas  pour  le 
bien? 

Ce  qu'ils  ont  proclamé  et  obtenu  comme  un  droit ,  ne  l'aGCom- 
plirons-nous  pas  comme  UB  devoir  ? 

Il  nous  sera  demandé  par  Dteo  et  par  la  postérité  un  compte 

Bévère  de  notre  droit  et  de  notre  devoir;  ce  compte,  sommes-nous 

prêts  à  le  rendre?  • 

Comte  de  MoUTALmuRT. 
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DE  LA  DÉCHÉANCE  DE  LA  FEMME, 

rr'De  8A         ' 

RÉHABILITATION  PAR  LK  CHRISTIANISME. 


nOISIÉMB  ARTICLE*. 

Itl.  CoudiiioD  de  Ja  remue  grecque  d«iis  les  temps  héroïques  ot  daus  les  tcinptf 
historiques  ;  des  AUiéniennes,  des  LaccJénionienQes. 

Oommençons  par  confesseï*  que  la  condition  de  la  femme,  dans  la 
Cièce  et  surtout  dans  Rome ,  ^t  moins  déplorable  qu'en  Orient , 
la  Judée  seule  exceptée.  L'Europe  n'a  jamais  été  aussi  favorable  qâe 
I^Asie  à  la  corruption  et  au  despotisme;  le  ciel  y  est  moins  pesant , 
la  terre  moins  brûlante,  les  âmes  moins  engagées  dans  les  liens  de 
la  matière;  on  y  respire  enfin  comme  un  air  de  liberté. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  ne  plus  trouver  dans  la  Grèce  et 
dans  Rome  la  polygamie  illimitée  de  l'Orient,  ni  même  là  polygif^ 
mie  limitée  des  HébreuxM^  polyganve  arrive,  comme  nous  ledi^ 
irions,  jusqu'à  là  porte  de  la  Grèce',  mais  c'est  pour  y  expiner,  pare^ 
que  la  nature  l'y  repousse.  Avec  elle  tombent  ces  geAles  barbare^ 
où  la  volupté  rire  les  fers  de  la  servitude;  avec  elle  disparaissent; 
non  pas  les  vices  de  TAsiè ,  mais  ses  excès  les  plus  monstrueux,  ttf 
promiscoité  est  proscrite  par  les  lois ,  quoique  rêvée  éncot^  Mis  Té 
nom  de  communauté  par  des  philosophes  tek  que  Plktm^*;  W 
mariages  incestueux  sont  généralement  interdits  et  même  cônsi*^ 
dérés  avec  horreur^  quoique  permis  encore  à  certains  degrés  par  les 
législateurs  d'Athènes  et  de  I^Acédémone  '  ;  la  prostitution  cesse 
d'être  forcée,  quoique  les  infamies  religfeuses des  templmde  Vé* 
nus  rappellent  trop  les  honteuses  coutumes  consacrées  paiP  ie  culte 

» 

■  Voir  le  r  art.  an  n*  10  dernier,  t.  XXU,  p.  S79. 
*  Voir  la  République  de  Platon  et  les  ffarangueutei  d'Aristopliane. 
^  On  ^pooaaH  sa  sœur  de  père  à  Athènes,  et  sa  sœar  itérine  à  Lacédémoqf 
(Mont.,  Esp.  des  £otr»  1.  t,  ch.  y.  —  Let fret  4e  quelques 'Juifs,  t.  111,  leu,.  iXp 


de  Mylitta  *.  Enfin ,  la  vente  des  filles  libres  devient  plus  rarej^sî 
fil  loi  romaine  concède  ce  droit  excessif  à  Tautorité  paternelle ,  la 
loi  de  Solon  le  lui  retire  ^^  hors  le  cas;  .eic^tioopel  d'un  scandale 
domestique  caus^  par  le  dérèglement  des  mœurs;  mais  il  faut  dire 
qu'alors  le  frère  a  sur  ses  "sœurs  le  même  droit  que  le  père  sur 
ses  fUles  •,  fait  .gravp  pui  prouverait  déjà .  riïifpi9ri|é  domestique 
de  la  fenime  chez  les  Athéniens. 

Et  en  effet ,  bien  que  Tesclavagfe  oriental  ne  soit  plus  la  condi- 
tion ordinaire  de  la  Ijpmme  grecque  ^^  ij  ne  faut  pas^  croire  qu'il  soit 
remplacé  pour  elle  par  un  régime  d'émancipation.  Toujours  rava- 
lée dans  l'estime  des  honunes  •,  toujours  déshonorée  par  une  cor- 
ruption dont  elle  est  complice  et  surtout  victime ,  poursuivie  plus 
qu'aiUeurs  peut-être  par  le  sarcasme  et  par  l'injure,  la  femme  grecque 
fît  ou  plutôt  languît  dans  un  état  mitoyen  entre  la  liberté  et  la 
servitude ,  plus  près  de  la  servitude  que  de  la  liberté. 

Remontefons^oiis,  «pour,  constater  le  CaSi^  aux  teoaps  hérc&iaes 
de  la  Grèce?  Que  lit-on.  à  la  première  page  de  lew  -bistoBre?  qpie 
le  raft  est  l'expkMJt  ordinaire  des  plus  vaillants  mortels  et  des  delni* 
dîi^ux.  fi^en  différents  de  nos  chevaliers  «hrélieas  qui  se  .sont  ftiit 
«me  gloire  de  protégé  l'bonneur  et  b  MUesse  du  sexe,  les  Her- 
cule et  les  Théeée ,  ces  ckevaliers  du  moyen  «ge  antique,  ces  pre* 
miem  pourfendeurs  de  monstres  et  de  ,géarits ,  s  iUustreot  par  le 
amnbre  de  feamies  qu'ils  enlèvent  àleuns  familles  ou  à  leurs  maris. 
Brigands  plus  pedoutaUns  qm  ceux  qu'ils  terrassent ,  ils  pour- 
siÛTant  Iciurs  tanguêtes  jusque  dans  les>  enfer»,  et  ne  respectent 
Ipta  mâaie  la  couche  de  Phitob.  C'est  Ut  de  la  fable,  me  dires- 
TOUS?  — >  c'est  là  de  l'histoire.  Hérodote  ne  .noue  rappdle^t-jl  pas^ 
ièB  aes  premières  lignes,  que  si  lès  Phéniciens  enlevènent  le  a 
TAiigolide,  et  les  'Troj^ens  Bélèae  à  S^^arte,  les  OrecB  ravirent  En- 
Yope  à  la  Phémoe  et  Médie  àla  Gohdâde?  Dans  ces  laits  quil  rap- 


'  «  Les  Grecs  n'ignorèrent  pas  ces  infamies  religieuses.  Le  seul  temple  de  Vénus , 
à  Gorhnbe ,  mn  jusquli  deni  mille  contacrëeM.i,.,  *'teCttes  de  quelques  lutfs,  u  m, 

3  Nous  ne  lappeUecoos^pas  ooff^on^a»  en  ayons  <li(rd*lkprâs  Hôsiotteyet  4mm  \m 
poètes  grecs.  Ajoutons  seulement  deux  témoignages  précieux,  celui  de  Platon  »  qui 
croit  la  femme  naturelkmeni  inférieure  à  Vhomfne  en  vertu  (Vi  Hktw  <pfSoi;,  ivn 
^^  à^irr»  xti^m  t^ç  iffiifm ,  de  Leg,,  vi,  p.  7S1,  A. 3^  et  celui  d'Hippocrate,  gui 
la  déclare  dissolue  par  fkff,ture  (4^t  -yip  96911  Tè  «coXoiaTov  h  Mjf,  H^ppoc.^  édiU 
Van  der  Liodei^  in^,  t.  .11^  p.  9U]^  cités  par  de  Maistre,  dans  sf n  Étladrcisse^imii 
surlessaeriliceSfùU.  ^  , 
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indie^  pour  j  chercher  la  cause  des  mciennes  inimftiés'  it  la 
Crèœ  et  de  FOrient ,  HiahAe  historien  nous  montre  un  aECcident 
fréqottit  de  la  "Vie  héroïque  ',  un  effet  orfinaire  de  ses  concnpiek 
œnces  et  de  sa  brutalité. 

1  est  Trai  que  TEurope  s*anne  contre  Y  km  pour  punir  un^  de 
tts  cntrages;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  i^s  :  la  liberté  de  la 
feDone  et  Thonneur  du  mari  sont  dans  cette  lutte  les  dernières 
cftoses  que  Ton  songe  à  venger.  Ce  qu'on  poursuit^  c'est  le  dom- 
mage essayé  par  Thomme,  moins  dans  son  honneur  (pie  dans  ses 
intiteèls  matéiiels  ;  c'est  le  tort  fait  au  propriétaire  par  le  vol  de  la 
femme  et  des  trésors  *.  La  femme  et  les  tréscws  y  ces  deux  biens 
«mt  inséparables  dans  Hcnnère.  Hector  yeufi-il  désarmer  les  Grecs 
et  les  Troyens?  il  propose  <pie  Paris  et  Ménélas  combattent  seuls 
pour  Hélène  et  ses  richesses'.  Et  en  effet,  après  la  guerre  ;  Hé- 
ffine  passera  de  Paris  à  Ménélas ,  comme  ^e  avait  passé  de  Mé- 
nélas a  Paris,  et  le  légitime  possesseur  sera  rentré  dans  tous  ses 
biens. 

Ge  n'est  pas  une  emgération  de  dire  que ,  dans  ces  temps ,  le 
mari  possède  la  fismrae  comme  une  propriété  : 

Ou  bien  la  femme  a  été  conquise  les  armes  à  la  main  (^opcdlI*>ro^^ 
asngnée  comme  part  du  butin  au  guerrier  dont  on  veut  récompen* 
ser  le  courage  (vcpo;)^  et  alors^  loin  d'être  traitée  arec  les  miSmes 
q;ards  qae  chez  les  Hébreux ,  eQe  entre  aussitôt  dans  la  couche  du 
vainqueur  et  du  maître.  Épouse  ou  concubine,  elle  lui  appartient 
également  à  titre  d^esclave;  heureuse  si,  devenue  mère,  eHe  ne  se 
i€U  pas  dédaignée  par  ce  maître  superbe ,  ef  abandonnée  comme  un 
vil  rebut  à  quelque  comparu  de  sa  servitude  *. 

«  Voir  Hérod.,  1. 1«  ch.  1. 

*  Je  me  rencontre  ici,  et  dans  quelques  antres  passages,  avec  mon  savant  ool- 
lègoe  de  ht  Facnlié  dès  lettrer  d6  Bordeaux ,  ff  :  Roux ,  qui  a  publié  un  eicellent 
travail  MHS  ce  litre  i  IHi  rûU  des  femmn  dans  la  poéiie.  Si  c'est  un  bonheur  pour 
aoi ,  c'est  aussi  un  désavantage ,  car  toutes  lés  fois  que  ocMs  disons  les  mêmes 
choses ,  il  les  dit  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  faire  ;  mais  ce  qui  'm'impo|^ 
avant  tout  ,Vest  la  vérité. 

*  Hom.,  niad,,  III ,  90-99. 

*  Ofetix  una  ante  altek •  .  .  .  . 

.«••..«  .«^pnstfkrtitlV'iionpertnlituUos» 
Haewtsdgfa&rttedgitoiyliwteobi»! 

i    flQB»|iairiAiDG8DBft>4fiiMf9tperiBqiiorB'Vertttv 
atiqiia:  Érirfllfflii  Jwttity  jaiMwm^t  MipeitHtt , 
Servitio  enixae ,  tulbnns  ;  qui  i 
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*Pa  bien  eUe  a  été  proposée,  disputée ,  mise  en  quelque  sorte  au 
concours^;  et  l'heureux  compétiteur  qui  IWicnt,  disons  mieux , 
qtd  la  gagne ,  se  souviendra  qu'elle  a  été  le  prix  de  ses  talents ,  de 
j9on  adresse  ou  de  sa  force. 

Ou  bien,  enfin,  elle  a  été  achetée,  réellement  achetée  à  son 
père  au  prix  d'une  certaine  somme  d'argent,  peut-^tre  de  quelques 
paires  de  bœuts.  C'est  ainsi  que  Laêrte  avait  offert  vingt  taiareaux  de 
^ette  sage  EurycléCy  qu'il  honora  toujours  comme  une  chaste  épouse  •; 
c'est  ainsi  qu'Hector  avait  donné  beaucoup  à  Eélion  pour  obtenir 
Andromaque.  Vulcain  lui-même  (car  ce  commerce  se  pratiquait 
aussi  chez  les  dieux)  avait  payé  fort  cher  la  belle  Vénus  ;  et  nous 
voyons  dans  V Odyssée  que,  loi'squ'il  la  surprit  en  adultère,  il  jura 
de  ne  la  point  relâcher  de  ses  filets  que  Jupiter  ne  lui  eût  rendu 
tpus  ses  présents  *. 

.  Placée  dans  de  telles  conditions ,  quel  sort  peut  espérer  la  femme  ? 
yierge ,  épouse ,  ou  mère ,  à  quelle  liberté ,  à  quel  rei^tect ,  à  quel 
amour  peut-elle  prétendre?  Je  sais  que  parmi  les  femmes  de  ceis 
anciens  temps  de  la  Grèce  on  trouve  encore ,  la  poésie  l'atteste,  de 
nobles  figures,  de  beaux  caractères.  Faut-il  nommer  Iphigénîe, 
ce  type  de  la  fille  aimée  autant  qu'aimante  ;  Pénélope ,  ce  modèle 
des  femmes  chastes  et  fidèles  ;  Andromaque ,  cet  idéal  de  la  mère 
tendre  et  dévouée?  J'admets  que  ce  ne  sont  pas  là  seulement  des 
imaginations  de  poètes,  que  ces  créations  vivantes  du  génie  ont 
cânprunté  quelque  chose  à  la  réaUté;  je  l'admets.  Eh  bien,  je  ne 
voudrais  pas  d'autres  exemples  pour  prouver  dans  quel  état  d'infé- 
riorité les  mœurs  grecques  retenaient  la  femme  et  jusqu'à  la  fille , 
Jusqu'à  l'épouse ,  jusqu'à  la  mère  des  rois. 

Sans  doute  l'Iphigénie  d'Euripide ,  bien  que  moralement  infé- 

Ledœam  HermioDeni,  Lacedaernonioique  byineussos, 
Me  famulam  famuloque  Ueleno  inuiBiniBit  habendam. 

(Virg«,  Enéid.,  Uv.  lU,  Sai-S».} 

*  Ainsi  Aialante ,  Hippodamie ,  etc. 

*  CdjfM.,  chant  i ,  y.  iSO-494. 

^  oXk%  o^Mt  ^oXoc  xat  ^»o|4^;  ip6(ti  y 

EîooKt  (Aot  pidEXa  iteCvrc  irKT«p  diico^«»ati  lt^v« , 
6tfafi  et  <Y1fv4Xi(dr}WiNi»3si^oc  iivum  Mupuç. 

(OdyM.,  «h.  Tiu ,  St7-ai9.) 
Vttlcain  finit  pourtant  par  consentir  à  roUeher  Mart  d  Vénus ,  maia  sous  la  cau- 
tion de  Neptone ,  et  à'  la  omHaon  que  Mars  paierait  bel  et  bien  la  dette  de  son  crime 
(t&  tMixo^pm)  ;  ce  qni  prouve  que  non-seulement  la  femme  s'abhetait,  mais  que  soo 
iKMiBeur  même  était  tarifé  à  un  certain  prii. 
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lieiire  à  ceUe  de  notre  théâtre,  est  encore  admirable  de  piété 
filiale  et  d'héroïque  Yertu  ;  sans  doute,  en  la  sacrifiant,  Âgamem- 
non  détourne  la  tête  et  verse  des  larmes  *  ;  mais  enfin  le  sacrifice 
s'accomplit,  et  la  yictime  est  résignée  plutôt  que  volontaire.  «  Ma 
»  vie  ai  votre  Uen  \  »  pourrait-elle  dire  à  son  père  avec  plus  de 
raison  que  Tlphigénie  française.  Qu'est-eUe ,  en  effet ,  elle  et  ses 
aœm^  martyres ,  les  Cassandre ,  les  Polyxène ,  qu'une  esclave  su- 
blime, dévouée  déjà  par  la  volonté  d'un  autre  avant  de  se  dévouer 
elle-même  par  im  mouvement  généreux  de  sa  propre  volonté  '? 
.  Pénéiqpe ,  sans  approcher  de  la  femme  chrétienne ,  donne  aS;- 
sûrement  un  grand  exemple  de  chasteté  et  de  dévouement  con- 
jugal; mais  n'est-il  pas  vrai  d'abord  que,  si  sa  vertu  reçoit  tant 
d'hommages,  c'est  parce  qu'elle  est  rare  et  qu'elle  cause  de  l'étonr 
nouent?  Voyez  ensuite  à  quelle  triste  vie  sa  fidélité  même  la  con- 
damne :  empris(»mée  dans  l'appartement  supérieur  de  son  palais , 
ne  se  défendant  que  par  la  ruse  contre  les  prétendants  qui  l'assiè- 
gent ;  soumise  enfin  à  Télémaque,  son  fils  et  son  maître ,  qui  lui 
recommande  le  silence  et  la  renvoie  assez  rudement  au  travail  du 
gynécée  *. 

Andromaque  est  bien  attendrissante  et  comme  épouse  et  comme 
mère;  mais  entendez  Hector,  un  moment  ébranlé  par  ses  larmes, 
puis  raffermi  et  devenu  sourd  à  ses  prières ,  lui  dire  de  retoiuner 
à  sa  toile,  à  ses  fuseaux,  et  d'aller  ordonner  la  tâche  de  ses  es- 
claves, au  lieu  de  l'entretenir  de  guerre  et  de  combats*.  Malgré 
toute  sa  tendresse  maternelle ,  la  même  Andromaque  survivra  à 
8on  Astyanax,  après  avoir  survécu  à  son  Hector,  et  c'est  celle  que 
le  fils  d*jVchille  doit  léguer  un  jour  a  son  esclave  Hélénus. 


'  £Hr.,  Iphig,,  v.  159S-1M9.  Ëdit.  Boiss. 

'  Iphig.  de  Racine ,  acte  iv,  ac.  it.  ' 

^  Poar  être  plas  aponlané  et  plos  libre  daos  son  prioeipe ,  le  sacrifice  d'Anligoue 
n'en  eat  paa  moina  forcé  dans  son  acconopliasenient.  L*arrêt  de  Créon ,  tout  odieux 
qu'il  est,  a'eiéeateaux  yeax  d'un  peaple  entier,  sans  qn'one  voix  s'élère ,  hormis 
celle  d'Béinon ,  contre  ane  si  abominable  tyraonie  (Voir  VAutigone  de  Sophoéle). 
QiiaDC  an  aecriflce  de  Maearii  »  dans  }pi  Hérwilid$t,  il  a  le  rare  mérite. d'être  toui 
à  fait  volontaire ,  ainsi  que  la  mort  ù'EvûdM,  dans  les  SupfilÛMt^,  et  celle  <i'>4- 
cest€,  dans  la  pièce  de  ce  nom.       .  _ 

*  «Betonrnez  à  toire  demeure  ,  reprenez  vos  travaux  accoutumés,  laioile  et  le 
»  Ibsean,  puis  commandes  k  vos  femmes  de  bàier  leur  ouvrage  :  le  soin  de  la  parole 
»  appartient  à  tons  les  hommes  et  surtout  à  moi  ;  c'est  à  moi  ^^û  la  puissanoe  f%i 
>  donnée  dans  ce  palais.  »  {Odyst.,  ch.  i ,  857-360*) 

Wltode,  ch.  VI,  4t0-i93. 
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S!  y  maintenant ,  détachant  nos  yenx  de  ces  belles  images ,  qm 
Hons  montrent  la  .femme  élevée  par  sa  vertu  au-dessus  de  sa  con- 
cBtion  et  presque  de  sa  nature ,  j'entends  de  sa  nature  déchue ,  non? 
voulons  les  reporter  vei^  le  spectacle  de  ses  égarements  et  de  ses 
crimes ,  que  d'exemples  instructifs  dans  Tbistoire  des  Phèdre  y  des 
Gytenrnestre^  desMédée! 

Deux  faits  en  ressortent  avec  une  grande  évidence  :  c'est  d'abord 
qu'en  droit,  tandis  cpie  la  femme ,  esclave  domestique ,  est  obligée, 
sous  peine  de  flétrissure  ou  de  mort ,  à  garder  la  foi  conjugale , 
répoux,  aftranchi  de  toute  gêne,  reste  libre  de  la  trahir  et  de  la  vio- 
ler. La  femme  ne  doit  pas  même  s'en  plaindre ,  et  si  elle  le  fait , 
on  lui  répondra  comme  Oresfe  à  Clytemncstre  :  a  N'accuse  pas 
i  l'homme  qui  fatigue ,  toi  qui  es  assise  dans  la  maison.  Le  tra- 
»  vail  de  l'époux  nourrit  la  femme  oisive  au  foyer  *.  »  C'est  ensuite, 
que  n'ayant  rien  à  prétendre  de  la  loi,  l'épouse  esclave  et  trahie  s'é- 
mancipe souvent  par  le  crime,  qu'elle  se  venge  souvent  de  ses  hu- 
miliations par  l'adultère  et  par  de  hardis  attentats.  Phèdre  nourrit 
une  passion  coupable  et  se  tue  3  Médée,  dans  sa  furieuse  jalousie,  em- 
poisonne sa  rivale  et  ose  égorger  ses  enfants  ;  Cly  temnesire  enfin 
se  souille  avec  Égisthe  et  frappe  Agamemnon.  Mais  alors,  et  c'est 
encore  une  preuve  bien  frappante  de  sa  dégradation ,  que  reste-t-H 
à  la  femme  de  ses  droits  même  les  plus  sacrés,  les  plus  impres- 
criptibles? que  lui  reste-t-il,  par  exemple,  des  droits  du  sang  et 
des  titres  de  la  mère?  toçt  est  effacé ,  tout  absolument  par  les 
crimes  de  l'épouse.  Dans  nos  mœurs  et  nos  idées  chrétiennes ,  l'é- 
pouse coupable ,  et  même  homicide ,  conservera  quelque  droit  au 
respect  de  ses  enfants.  Là  il  n'y  a  plus  rien ,  rien  que  la  haine  et 
la  soif  de  la  vengeance.  La  tendre  Electre  a  des  emportements  exé« 
crables  contre  sa  mère  *  ;  Oreste ,  conduit  par  les  dieux ,  acoom- 
plit  sur  Clytemnestre  un  pieux  parricide  ;  et  quand ,  accusé  par 
les  furies,  mais  défendu  par  ÂpoUon  et  absous  par  Pallas,  il  s'enr 
tend  reprocher  d'avoir  répandu  un  pareil  sang ,  le  meurtrier  i&- 
pond  que  ce  sang  n  était  poi  le  tien  *•  Que  veut-il  dire  ?  ÂpoUoa  l'es* 
fdiqne  en  développant  pour  lui  ce  singulier  moyen  de  défeme  :  so^ 
Tant  le  céleste  avocat ,  qui  ne  met  pas  la  mort  d^une  fenune  en 
balance  avec  celle  d'un  héros^  Jupiter  donne  la  préférence  au  père 

«  HMsh.,  CM^ft.»Mt-tQg.  <dk.Boi88. 

•  Voir  VtUetTt  de  Sophocle. 

*  Esch.,  f  vm.«  y.  59S.  ÉdiC  Boisa. 


^  JSJ  Dy  fi4,  Jl<|f  ABgJTATIQg.  ^  |S 

snr  la  mère,  parce  que  le  pèrje  e$t  funifue  QUtetfr  de,  la  vie^  et^gue 
la  mère  en  est  seulement  la  nourrice;  farce  quan  ne  peut  venir  au 
mande  sm»  père  et  guon  le  pourrait  sons  fti^e  •  témoin  JPall^  ^  ; 
cl*ou  il  suit  que  la  mère  n'a  pas  droit  au  même  res|>ect.  Argument 
étrange^  qiais  sérieuX;  puisé  dansées  idées  physiologiques  du  lemp8> 
docilement  tqçji  par  le  public  d'Athènes,  puisq^p^.  après  Eschyle^ 
Euripide  le  reproduit  dans  son  Oreste  *  ;  argument  enfin  gui  prouve 
assez  combien  la  notion  de  la  dignité  de  la  femme  et  des  droits  de 
la  mère  se  trouvait  alors  obscurcie. 

Maïs  ne  cherchons  plu$  nos  exeaeaples  dans  ces  grioid^s  concep- 
tions de  l'épopée  et  du  drame  antique.  Au  lieu  d'entrevoir  la  iigure 
de  la  femme  à  travers  ces  rêves  de  la  pgéaie.,  qui  permettent  pour- 
tant de  la  devinerai  tâchons  de  la  surprendie  elle-même,  au  jour  de 
l'histoire  y  dans  la  réaUté  de  sa  vie  sociale  et  domestique. 

Quand  nous  parlons  d'histoire^  nous  n'entendons  pas  ici  les  an- 
nales publiques  de  la  Grèce  ^  la  femme  y  occupe  trop  peu  de  place, 
et  la  nullité  du  rôle  qu'elle  y  joue  atteste  déjjà  ^p  peu  de  valeur. 
C'est  à  l'époque  la  plus  florissante  de  la  liberté  aUiénienne  que  Pé* 
riclès  disait  aux  veuves  des  guerriers  morts  pour  la  patrie  :  a  Voire 
^  gloire  à  vous,  ô  femmes,  c'est  qu'on  ne  parle  jamitis  de  vous,  ni 
»  pour  vous  louer  ni  po\\r  vous  blâmer  '.  » 

Fidèles  à  ce  conseil ,  ou  plutôt  à  qeiie.loi ,  lesiemmes  d'Athènes 
s'arrangent  du  rôle  passif  qu'on  leur  fait,  et  ne  s'appliquent  qu'à 
se  taire  oublier.  Renlermées  dans  leur  gyn^e,  au  milieu  de  leuoi 
esclaves  qu'elles  gouvernent ,  et  de  leurs  enfants  qu'elles  nourris^ 
sent ,  elles  ne  paraissent  guère  en  public  que  les  jours  de  fôte ,  pour 
assister  aux  spectacles  et  aux  assemblées  religieusfBs  ^  S'il  leur  ar- 
me, les  autres  jours,  de  mettre  lé  pied  hors  de  la  maison,  elles  se 
bâtent  d'y  rentrer,  et  rendent  cQmj)te  de  leur  abs^ace  *.  Encore 
leur  IkUait-îl  autrefois  solliciter  la  permission  de  leur  mari,  et  pour 
ne  sortir  que  la  nuit,  dans  une  voiture ,  avec  un  voile ,  à  la  lueujr 
d'un  flambeau  *.  Peint  de  vie  extérieure  pour  ellesj  point  de  réunions 
où  elles  soient  appelées  à  foire  briller  leurs  talents.  De  ialeuts,  eUe$ 


•••  *.i 


'  Id.,  ihid,,  ▼.  649-S58. 

*  Eurip.,  Orette,  v.  5il-S-d. 
>  Thncydid.,  ].  ii ,  n.  45. 

4  Voy,  ^Anaeh.,  t.  II ,  cb.  xx. 

'  J(l«9  ibid.  —  Voyez  aussi ,  ilaos  les.  Marangueuses^  l'ialeorogalçlM  qjse  BlepyrQs 
fait  subir  à  sa  femme  Ihuxagora.  [Harang.,  v.  SASiBtJNM^ 

•  Id.,  ihid,,  —  Plut,  in  Solon. 
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n'en  ont  pas  il'antvQs  que  dé  saTOir  coudre  ot  filer;  c'est  ià  (fue  flc 
réiiûit)  aiiee  «a  peu  de' facture  et  d'éeritara  S  toute  leur  science  ef^ 
toute  leur  é^oaslion*  il  est  vrai  (fa'û  est  des  femmes  sSttandms^ 
d'une  aussi  déplorable  nulMté;  mais  elles  portent  le  nom  à'fféières 
ou  de  couriisaBesi  A  elles  la  liberté  et  la  culture  de  Teepflt  ;  h^f^Ott» 
l'éclat  et  rinflnenee  ;  elles  ont  ime  valeur  et  quelquefois  un0  action 
politique  ;  elles  vivent  entourées  d'une  cour  brillante  de  jeunes  i^ns  ' 
et  de  vieillards  9  de  poètes  et  d'orateurs,  de  philosophes  et  de  ma^ 
gistrats  '.  Mais  jEassait^Ues  Aspasie,  l'amie  et  le  conseil  de  Périclès, 
avec  les  privilèges  de  leur  condition,  elles  en  recueillent  aussi  le 
mépris  ;  les  autres  ISemmcs  ne  sont  que  dédaignées. 

Qui  osera  dire  y  cependant ,  que  le  sort  de  ces  dernières  soit  plus 
digne  d'envie?  Il  pourrait  l'être ,  si  les  joies  de  la  vie  intérieure  et 
domestique  étaient  assez  grandes  pour  les  consoler  du  dehors; 
mais  non*seulement  les  Cérames  athéniennes  n'ont  aucim  ascendant 
sur  leurs  épouK ,  elles  ne  peuvent  même  prétendre  à  leur  affection 
ni  à  leurs  égards  délicats.  L'esprit  et  le  cœur  des  maris  appartien- 
nent aux  courtisanes ,  ou  phitôt  les  courtisanes  elles-*niémés  n'en 
ont  que  la  surface  ;  le  fond  reste  attaché  à  de  plus  honteuses 
amours^  car  il  fout  bien  foire  allusion  à  ces  liaisons  scandaleuses 
dont  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  ont  donné  l'exemple; 
que  la  poésie  s'est  plu  à  célébrer,  et  dont  la  philosophie  elle^ 
même  n'a  pas  assez  rougi.  Loin  de  moi  la  pensée  de  calomnier 
Socratc ,  mais  enfin  Soerate ,  s'il  était  pur  de  ces  vices  infâmes , 
n'avait  pas  honte  d'en  aflbcter  les  formes  et  d'en  prendre  le  lan- 
gage'. La  pratique  en  était  alors  si  universelle  ^  qu'elle  passait- 
pour  vertu':  <x  Dans  les  villes  grecques,  a  dit  Montesquieu,  la- 
i»  mour  n'avait  qu'une  forme  que  l'on  nose  dire  *.  »  Et  Plutarque, 
dans  son  Traùé  9ur  V Amour,  où  il  développe  si  longuement  ce  triste 
sujet  :  «  Quant  au  véritable  amour,  dit-il ,  les  femmes  n'y  ont  au* 
»  cune part*. »    * 

Ainsi  la  beauté  de  la  tenme,  ce  denner  prestige,  sa  beauté 
est  sans  puissance  pour  lui  rendre  quelque  chose  de  son  empire 
aboli.  L'amour  existe  et  il  n'est  point  pour  elle;  elle  n'en  a  que  le» 
dédains  et  quQ  les  rebuts. 

*  Voy,  d'ÀMch. ,  t.  H,  eb.  xx. 

^  id.,  iUd. 

^  Voy.  les  Dialoç.  de  JPIafon ,  et  puliculièrement  le  Banqnet. 

^  Ki]ié  liet  £oi« ,  Ht.  vit  y  elmp.  fx. 

^  Plat,  OKuv.  mor.,  Traité  de  VÀmour.  ^     : 


Si  «a  ^eH«  da  nlîim^IaimMIiil^dti^ 

tnMey  éBe  «t^naj^ede,  (eaneHe  mlré^  ku'deâtiigi^  swvèillée 
a«  dèMrA:,  niîBe  eiA»^  *4iit  16  ctoiMitt  étas  b  l^unie  é^um  pdiae 
p«MHIiie.tIfQm ii'<xa9WMiB>miiJ:  il^t  B^n^^k  AtlÉHi' mniagfe^ 
ti«*  pMiiciilitrv  ^tefgé  ide^  irèHler  mT-Io  ^Mduite:«ilériéure  des 
feimaes, dqttK  pMr«ne négllgm^ de^MiitteiMi po«r<iiii tortue 
0M|MtMrie  y  iMfmàÊmi  d'ont'  gwmb  amende  en  fiiisaiÉt  afficher 
kwr  oottâaiftiialleii  sur  une  tablette  paMiquement  expoiéè  K 

^THaitKse  si  elle»  «onlffient  dans  de  ifiérilablcs  égaiementaf 
alers  il  n'y  avait  ftai  de  ^sttee  peur  elles.  Mm»  aiA»»,  noniSy 
une  sorte  de  podenr  et  d'équité  naUureUes  qni  nous  inpose  des  mé- 
oag^ements et  des  règles,  nème  en  bnrenr  de  la  fsmtiie la  pliAi  eau- 
paUe. Chec  les  AttNaienSy  famtétaît  permis eontre  celle  qui  aTaM 
en  le  maHMW  de  liSlir;  les  lais  l'exdpaieirt  p$nr  toujours  des  eé* 
rémenièB  nâigieases,  et  si  elle  osait  y  paraître^  le  peuple  araift  le 
droil  de  :1a  frapper,  de  déchirer  ses  Tètenients,  die  l'insiiUer  de 
tontes  maniàres,  la  mort  seule  eieeplée  '. 

n  va  sans  dire  que  la  femme  adultère  était  sur''le«diamp  répudiée 
par  son  mari;. mus  la  iSemme  yertuenae,  «ms  dira-lHxn ,  n'avait- 
ellepas  aussi /de  son  c6lé,  le  droit  de  répudier  un  mari  indigne? 
Distînguoi»  :  la  répudiation  fat  dans  l'origine  le  droit  absolu, 
eteiBBirde  rhomme,  en  Grèce conune  en  Orient,  et  efaez  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  Plus  tard ,  il  est  vrai,  fiolon  intreduî^ 
stt  la  védproeité  de  ce  droit-,  ouïe  dîtoice,  conséquence,  dit 
H.  de  Boaald ,  du  prfaioipe  démoendiqm  des  Athéniens  *.  Or  le  di- 
Torce ,  il  faut  en  convenir,  malgré  tous  les  ^soadres  roomui  qu^'U 
entraîne,  établit  du  moins  entre  l'hoinme  et  la  femme  une  sorte 
d'^galilé civile;  il  assure  à  la  fopuM,  comme  à  rhemm^,  un.re^ 
cours  devant  ks  tribunaux  contre  les  aottibaiices. d'une,  unim  mal 
assortie.  Voilà  le  dnrit,  oui;  mais  le  bit  y  r^nd*il  t  Dans  un  état 
sosialaula  femmeestàéerai  esclave,  nnpaveildrolt'ne.sQra|anais 
(lonrelle^'nne  Action;  eyeiu'osera  pas  en  wier^  ou  siielle  l!ose, 
eOe  ne  le  pourra  pas.  On  sait  TidBknr*  de  ^la  lenune  d/Aldbisde, 
qui,  fatiguée  des  désordre! de  son  mari ,  voulut  un  jour  préeenisr 
son  placet  aux  magistrats  :  Alcibiade  survint,  la  prit  par  le  bras» 


'  Foy.  dTAnoih.,!^^  isw  ->-MkoB  J.  nn^cfa.  n^i  lit. 

•  id.,  ihid.  —  Oemosih.  tu  Neur.  —  JCacbin.  «1  fimorek, 

*  IL il«aoMi1d,  Du  Divorce,  ob.  vu. 


0ty  4r«¥aiiMit  la  flbè^  aux  «pftoiidiaseDiistKto^u  pettpte^  1»  notoia 
trvMDpbpIeiii^pt  diu»»  «a  iwtePQ  f .« 

EwifiÛe  y  fia  daw  um  teUe  j|uetyfo>Q  o'eat  .pa$  $ns(ftcl ,  ows 
bUt  te  mtaie  a*¥€u  par  la  bmi«be  ite  «a  .Méd^  :  <i  Oe  iou«  lesèUi«i 
jft  *¥iyaate  et 4wm  âerai^on^  &UtU  dire. à  cette  bémioe»  Mw 
^  sommes  tes  plus i»aH]em>eii3c ^  Hou»  aot^e^femmea;  ii  Doi»  flwt 
B  d'abord,  «uprix  de  sommes  émmési^,  aeheter  un  mm \  m$itm 
#  âùmiu  d^  notre  penoifUM  f^mneh^  T«ûab|^«^..*  Ëneofe  aVMMioiis 
x>  de  grandes  cbancas  peur'fii'il  se  leoomtire  maurais;  et  «'il  est 
>  mauYaiSi  que  foiceîle  dij^cMroe  n'est  ^fm  Jbctiiiète  pour  les  lamoies, 
D  il  ne. leur  est  pas  poseiUe  d'abdiquer  ;l6itrmaffu«  Que  nous  nesto^ 
9  t-Q  doue,  que  de  meurir  ^ ?  p 

Une  condition  ausë  dui^e  et  aussi  senrile  ne  poavidt  manquer 
d'enlanter  des  vices  propres  i  êb  àssnrer  le  imaiatieii)  les  Jeumiee 
d'Athènes  n'y  échappènent  fus,  et  la  oomédie  grecque leb  Jiit foL 
Consultez  Aristophane,  cet  historien  iamilier  du  peuple  afténin^ 
ce  confident  intime  de  sa  vie  privée;  pânéttez  avec  hii  dans  Tin-» 
teneur  de  chaque  maison  pour  7  sur|u;en<ke  les  secrets  du  loyer 
domestique;  que  voyez^vous? 

Nous  savons  trop  œ  cpeie  la  comédie  comporte  de  mensonge  penc 
prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  leë  exagécations  qu'M  kn  piilt 
d'entasser  ;  ilous  n'en  croirons  dont  pas,  sans  examen,  te  témofc^ 
gnage  accusateur  que  les  femmes  7  portent  contre  elles^méoM,^ 
en  parûtes  et  en  actkms;  eUes  7  font,  trop  bon  marché  .de  teur  hon^ 
neur  ;  elles  7  confessent  avec  trop  id'impudence  et  4'effironteiîte 
les  turpitudes  de  teur  conduite.  Ge  serait  abuser  de  teur  frangé 
franchise  que  de  les  cbndamner  sui^  de  tels  aiveux. 

Oui,  mais.  BOUS  savosis  également  xe  que  la  comédie  comporte 
de  vérité  jusque  dans  ses  mensonges  >  H  Jaut  que  ses  fidtiinis  suent 
àà  la  vraiseniUaKioe ,  ou  dtes  eesseraient  d'être  goûtées.  ^Ine  prnswi 
roiBS4ious  donc  des  tai&mies  seeiiètèB,  des  lionieuK  myslèôes  qnetei 
femmes  ncms  7  réi^èlent  avec  un.  cynisme  si  révoltant T  NKms  iraooa 
beau  flétrir  du  .nom  de  «lonmtes  leur  langage  de  cwrtisaDsat 
nsni  avons  beau  néénirè  aiitnt^u^  se  peut  ^ems  «ntnAgoaiifte 
Iqiierboks  :  fli[>us  ne  pouvnuB  alter  jui^à  mettra  en  dnjfè  l'exi9^ 

'  Andoc.  in  À  Icib.  —  Plat,  in  A  Icib. 

*  Il  est  bon  de  dire  que  l'osage  avait  changé  d'Homère  à  Euripide  :  da  temps 
d'Homère»  le  mari  acheftit  la  fcmiae;  de  tempa d^Euripide  ;  c'était  là  feamie  qui 
s'achetait  on  mari ,  on , isommeil «si da,  «a moMnC 

3  Eur.,  JTed.,  ▼.  aS8-t»S.  Ëdit/ 


IfiDcp  dTtane  oorraptkMi  qtt'elled  éldent.  El  pourqnoî  ceHe  oorrnp- 
fim  nous  trouTerait-eUe  sa  incrédutes?  Quand  AristophaiM  nons 
montre  les  femmes  athéniennes  non-seulement  relemies  par  l'usage 
tels  ronfare  du  gynécée,  mais  quelquefois  emprisonnées  par  force 
seas  tes  TOiTouK,  sons  les  scdies,  sous  la  ganie  de  dogues  vigilants  ^ 
(<Nr  ce  sont  là  des  faits  que  la  comédie  n'inyente  pas)  y  comment 
iikfaaec  des  conséquences  qu'Q  nous  signale?  comment  nier  les 
nanwses  passions  et  les  goûts  dépravés  que  la  servitude  doit  foire 
édore?  les  ruses  et  les  coupables  intrigues  qui  se  glissent  presque 
tsqjoars  dans  les  maisons  trop  sévèrement  gardées? 

La  femme  athénienne  ne  donne  pas  le  scandale  d'une  immora- 
Blé  petenle  ;  et  pourqnoi?  parce  qu'elle  n'a  pas  de  vie  extérieure  ^ 
nais  Ivrée  dans  son  inférieur  aux  mauvaises  inspirations  de  la 
êDmesticité  ^  elle  en  a  les  instincts  et  les  vices  dégradants. 

Oe  là  cet  esprit  de  mensonge  et  de  fourberie ,  ce  penchant  au 
vdet  à  la  gourmandise,  cette  habitude  de  la  boisson  et  du  vin, 
tous  ces  vices  serviles  qu'Aristophane  lui  reconnaît ,  et  qu^U  ricB- 
«attse  avec  une  si  bouffonne  exagération.  Il  n'est  pas  de  contes  que 
les  fenames  de  ses  comédies  ne  fbssent  à  leurs  maris  et  mattres , 
psB  de  sup^dieries  cpi'elles  n'inventent  pour  se  jouer  de  leur 
déflanœ  et  de  leur  crédulité  *.  Intendantes  de  la  maison ,  eBes 
ae  se  omtentent  pas  de  frauder  sur  les  dépenses,  elles  dléro- 
beni  la  ferine,  l'huile,  le  vin  du  cellier'  ;  et  si  les  maris  soup- 
fCRmeur  feiment  leurs  garde-mangers  avec  de  petites  clefs  tacon^ 
nîttMa,  qu'ih  retiennent  entre  leurs  mains ,  elles  s'en  fabriquent 
éb  semblables;  elles  vont  jusqu'à  briser  les  cachets  de  cfre  qu'ils 
appliquent  aux  portes,  et  trouvent  le  moyen  de  les  remphcer  *. 
Birtendez  Praxagora ,  parlant  dans  les  Hèrmguemtn  à  sa  lampe 
^argSe,  omfidente  de  phis  d'un  péché ,  Ri|  eïpr&ner  en  ces  termes 
m  singulière  reconnaissance  :  <r  Tu  nous  assistes  lorsque  nous  ou-- 
9  vnHB  fÈurtfvement  les  celliers  pleins  de  Ihiits  et  de  la  liqueur  de 
»  Baedras,  et,  quoique  notre  complice ,  tn  ne  rédb  rien  aux  voi- 
»  mm K  »  EMender  Garien,  dtas  le  HuHu,  dire  à  la  fbmme  de 
mm  malins  :  «  En  moîns  de  temps ,  ma*  èhère  mrflresse,  ■  qtte  tu 
»  n'en  mettrais  à  boire  dix  cotyles  de  vin,  Phitte  a  recouvré  Bat 

•  Anstoph.,  Thesmoph.,  t.  415-41S.  Édit.  Bois*.   • 

•  Voir  furtoiu  les  Harangueutes  et  les  Theimopharies, 
'  Aristophane, pcufim. 

4  Id.,  Thesmoph.,  v.  il9-4SS. 
^  Ariitopb»,  BwPÊm§^  r.  U-4iL 


60  BB  LA  DÉCHILaNCE  DE  LA  FEMME 

B  vue ^  B  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ce  trait  hardi,  Tes- 
clave  lui  propose  de  boire  ensemble ,  en  réjouissance  d'un  si  heu- 
reux événement*. 

On  ne  pouvait  mieux  témoigner  que  par  cette  familiarité  re^ 
marquablc  qu'il  n*y  a  pas  une  si  grande  dislance  de  la  maîtresse 
au  vjsdet. 

C'est  qu'en  effet  la  femme  aussi  est  une  servante;  la  première 
servante  de  sa  maison.  Condamnée  à  vivre  avec  les  esclaves ,  elle 
se  dégrade  à  leur  contact,  et  participe  de  leur  indignité.  Rien  d'é- 
tonnant après  cela  qu'Aristophane  invente  des  séditions  féminines, 
à  la  manière  de  celles  des  esclaves.  Uans  deux  de  ses  pièces ,  les 
femmes  s'affranchissent  de  la  tyrannie  maritale ,  et  s'emparent  de 
la  liberté  conune  d'une  conquête  au  moyen  d'une  évasion  fUrtive 
et  d'une  rébellion  armée  :  ici  c'est  pour  contraindre  leurs  maris  à 
cesser  une  guerre  funeste  '3  là  c'est  pom*  renverser  non-seulement 
l'ordre  politique,  mais  l'état  social  d'Athènes,  en  y  substituant 
un  régime  absurde  d'égalité  et  de  communauté  absolue  ^ 

n  y  a  moins  de  caprice  qu'cm  ne  le  pense  dans  les  bouffonnerie» 
d'Aristophane;  mais  en  admettant  même  que  le  caprice  y  domine^ 
n'est-ce  pas  encore  une  preuve  de  l'oppression  sous  laquelle  la  femme 
gémit?  Non  contente  de  la  mépriser,  cette  civilisation  injuste  la  ca-> 
lomnie  et  l'outrage ,  elle  l'enferme  dans  une  prison  domestique,  et 
traîne  son  image  sur  la  scène  pour  la  déshonorer. 

Nous  nous  attendons  ici  à  une  objection  :  c'est  là,  dira-t-on 
peut-être,  la  condition  de  la  femme  athénienne;  ce  n'est  pas 
celle  de  la  fenmie  grecque ,  car  les  Spartiates  la  traitaient  tout 
autrement. 

Avouons  d'abord  qu'en  effet  chez  les  Spartiates ,  et  so^s  la  légis- 
lation de  Lycurgue,  la  femme  est  moins  esclave ,  dans  le  sens  or- 
dinaire et  matériel  de  ce  mot.  Là  elle  n'est  point  enfermée  dans  sa 
maison,  elle  se  mêle  à  la  vie  extérieure,  et  jusqu'à  un  certain  point 
à  la  vie  politique;  elle  prend  même,  dans  certaines  occasions,  un 
grand  ascendant  sur  l'homme  à  qui  elle  donne  l'exemple  des  mâles 
vertus  *.  liais  à  quel  prix  n'achèto-t-elle  pas  cette  ombre  d'indépeiK 
dance  et  de  dignilé?  c'est  au  prix  de  son  caractère  et  de  ses  vertus> 

'  AritCopb.,  Pliil.,  V.  707-70$. 

*  Id.,  ibid.,  y.  $U-U5. 

*  Cm  le  tttjel  de  Lymtrole. 

<  Ceti  le  snjel  des  Harangueusei. 

*  V.  Plolarqae,  dant  ses  ÀpophthêffmeM  des  femmes  laeédémonitnnei. 


Xr  M  SA  ttAtAlKlY ÂtlM. 

|R)ciie^  pour  j  chercher  la  cause  des  andemies  inhnflieff  delà 
Grèce  et  de  rOrient ,  Iliabfle  historieii  noas  montre  un  accident 
frécpent  de  la  ¥ie  héroïque  ',  un  effet  orfinaire  de  ses  ooncnpis* 
cences  et  de  sa  brutalité. 

n  est  ynd  que  l'Europe  s'anne  eœitre  I*Asie  pour  punir  un  de 
os  entrages;  mafe  qu*on  ne  s'y  trompe  ims  :  la  liberté  de  là 
femme  et  l'honneur  du  mari  sont  dans  cette  lutte  les  dernières 
dkises  que  Ton  songe  à  Tenger.  Ce  qu'on  poursuit ,  c'est  le  dom- 
mage essuyé  par  rhomme,  moins  dans  son  honneur  que  dans  ses 
intéofets  matériels  ;  c'est  le  tort  fait  au  propriétaire  par  le  vol  de  la 
femme  et  des  trésors  *.  La  femme  et  les  trésors ,  ces  deux  biens 
sont  inséparables  dans  H<»nère.  Hector  yeut^il  désarmer  les  Grecs 
lA  les  Troyens?  il  propose  que  Paris  et  Ménélas  combattent  seuls 
pour  Hélène  et  ses  richesses •.  Et  en  effet,  après  la  guerre,  ffi- 
IKne  passera  de  Paris  a  Ménélas ,  comme  elle  avait  passé  de  Mé- 
nélas à  Pfiri$,  et  le  légitime  possesseur  sera  rentré  dans  tous  ses 
Uens. 

Ce  n'est  pas  une  exagération  de  dire  que ,  dans  ces  temps ,  le 
mari  possède  la  femme  comme  une  propriété  : 

Ou  bien  la  femme  a  été  conquise  les  armes  à  la  main  {8opt£Utirùçf^ 
assignée  comme  part  du  butin  au  guerrier  dont  on  yeut  récompen- 
ser le  courage  (7^px$),  et  alors,  loin  d'être  traitée  arec  les  mêmes 
^ards  que  chez  les  Hébreux,  eDe  enrtre  aussitôt  dans  la  couche  du 
vainqueur  et  du  maître.  Épouse  ou  concubine,  elle  lui  appartient 
paiement  à  titre  d^esclaye;  heureuse  si,  devenue  mère,  elle  ne  sç 
¥oit  pas  dédaignée  par  ce  maître  superbe ,  et  abandonnée  comme  un 
Til  rebut  à  quelque  compagnon  de  sa  servitude  ^. 

'  Voir  Hérod.,  1. 1»  ch.  1. 

*  Je  me  rencontre  ici,  et  dans  quelques  autres  passages,  avec  mon  savant  col- 
lègoe  de  la  Facnlté  dés  lettres  de  Bordeaux ,  If:  Houx ,  qui  a  publié  nn  excellent 
travail  loa»  ce  titre  t  9u  rffle  des  femma  dans  la  poésie.  Si  c'est  un  bonheur  pour 
moi ,  c'est  aussi  nn  désavantage ,  car  toutes  lés  fois  que  ncfâs  disons  lès  mêmes 
cboees ,  il  les  dit  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  fkire  ;  mais  ce  qui  m'impoga 
avant  tout  /c^est  la  vérité. 

3  H«n.,  Iliad.,  UI ,  0(^99. 

*  0  felix  nna  ante  alftnk 

.  •  .  •  ^*..,^ftiirtit»iKNipertulituUos, 
Mae  wtwis  teit  «aitalC  cqpttvft.edbtt»! 

i    BQB»pairiaiaGfloaft|diwfMpar  tBqqoni^veeaftv 
atiqiiat  àMXUm  iwtUi;  ]ai— 01^111  swpwtoMi  » 
Servitio  enix» ,  tulimus  ;  quidMéB ,  ! 
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mainteiiânt  si  la  législation  d'Athènes  ne  la  valait  pas  bien.  Celle- 
ci  sacrifiait  la  femme  à  la  t^nnie  de  Tiionmie,  mais  cellerlà  TinGh- 
molait  à  Fégoïsme  de  la  patrie;  Tune  la  dégradait ,  mais  Tantre  H 
dénaturait  en  la  dégradant 

J.-Ch.  Dabas.    . 


mvEN  m  mm  m  le  bamalme  gonteipouais, 

DE  L*ABBÉ  H.  D£  VALROGEft  ^ 

L'Église  de  France  est  entourée  d'ennemis  comme  d'un  vivant 
rempart.  Les  mille  voix  de  la  presse  tonnent  sans  cesse  avec  co- 
lère contre  ses  envahissements  ou  contre  ses  erreurs.  Le  Journal , 
cette  puissance  tout  à  la  fois  vénale  et  formidable  ^  ameute  à  duK 
que  instant  contre  elle  les  rancunes  effrénées  et  les  passkNns  meuiv 
trières  de  la  foule.  II  n'est  pas  de  cabane  si  humble  et  si  cachée 
qu'elle  soit  qui  ne  reçoive  chaque  semaine  quelque  réquisitoire 
fougueux  contre  le  despotisme  sacerdotal,  n  est  impossible  qu'une 
pareille  tactique  ne  porte  pas ,  quelque  jour,  ses  fruits  amers  dan$ 
une  société  sans  cesse  exposée  aux  agitations  populaires.  L'Église 
peut-elle  au  moins,  dans  son  angoisse  profonde,  lever  avec  sécurité 
ses  yeux  mouillés  de  pleurs  vers  ces  classes  supérieures  qui  ne  aenh 
blent  pas  devoir  partager  les  préjugés  étroits  ou  les  haines  aveugles 
de  la  foule?  II  est  difQcile,  pour  tout  observateur  attentif,  de  cao^ 
server  longtemps  de  si  douces  illusions.  La  terreur  qu'inspire  la 
morale  catholique  domine  tout,  aussi  bien  dans  les  rangs  supé- 
rieurs de  la  société  que  dans  les  masses  ardentes  el  passionnées.  On 
a  peur  partout  de  l'influence  de  l'Église,  parce  qu'on  la  sait  révère 
et  rigoureuse  pour  la  rapine  avide  et  pour  les  mauvaises  mœurs. 
Est-ce  que  les  ennemis  de  la  doctrine  catholique  ne  sont  pas  placés  sur 
presque  tous  les  degrés  élevés  de  l'échelle  sociale  ?  ne  tonnent-ils  pas 
sans  cesse  aux  tribunes  des  deux  Chambres?  ne  pérorent-ils  pas  dans 
nos  Facultés  ou  dans  nos  Académies  ?  ne  sont-ils  pas  pour  ainsi 
dire  partout  :  dans  la  magistrature,  à  Tarmée,  au  barreau,  par- 

»  Paris,  Lecoffre ;  1  toi.  in-8* j  prix  :  T  fr. 


sr  M  6A  uhrAMcrrÂf  iM. 

|EDdie^  pour  y  chercher  la  cause  des  andeimea  inimRiâr  de  la 
Grèce  et  de  rOrient ,  Iludifle  historien  noas  montre  un  accident 
fréqoait  de  la  vie  héroïque  %  un  effet  orfinaire  de  ses  ooncnpis*^ 
cences  et  de  sa  brutalité. 

H  est  Trai  que  l'Europe  8*anne  contre  l'Asie  pour  punir  un  de 
ces  OQtrages;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  ^as  :  la  hherté  de  la 
faornie  et  Thonneur  du  meri  sont  dans  cette  lutte  les  dernière» 
choses  que  l'on  songe  à  venger.  Ce  qu'on  poursuit ,  c'est  le  dom- 
mage essuyé  par  l'homme,  moins  dans  son  honneur  que  dans  ses 
mtésèts  matériels  ;  c'est  le  tort  fait  au  propriétaire  par  le  vol  de  la 
Inune  et  des  trésors  *.  La  femme  et  les  trésors ,  ces  deux  biens 
sont  inséparables  dans  Homère.  Hector  veut^il  désarmer  les  Grecs 
et  les  Troyens?  il  propose  <pie  Paris  et  Hénélas  combattent  seuls 
pour  Hélène  et  ses  richesses*.  Et  en  effet,  après  la  guerre,  K- 
lène  passera  de  Paris  à  Hénélas ,  comme  elle  avait  passé  de  Mé- 
nélas  i  Paris,  et  le  légitime  possesseur  sera  rentré  dans  tous  ses 
Inens. 

Ce  n'est  pas  une  exagération  de  dire  que ,  dans  ces  temps ,  le 
mari  possède  la  femme  comme  une  propriété  : 

Ou  bien  la  femme  a  été  conquise  les  armes  à  la  main  (io^téLUno^^ 
asngnée  comme  part  du  butin  au  guerrier  dont  on  veut  récompen* 
ser  le  courage  (y^pos),  et  alors,  loin  d'être  traitée  avec  les  mêmes 
^ards  que  chez  les  Hébreux,  eHe  entre  aussitôt  dans  la  couche  du 
vainqueur  et  du  maître.  Épouse  ou  concubine,  elle  lui  appartient 
également  à  titre  d^esclave;  heureuse  si,  devenue  mère,  elle  ne  se 
voit  pas  dédaignée  par  ce  maître  superbe ,  et  abandonnée  comme  un 
vil  rebut  à  quelque  compagnon  de  sa  senrilude  ^ 

'  Voir  Hérod.»  1. 1,  ch.  1. 

*  le  me  rencontre  id,  et  dans  qaelqnes  antres  iMssages.  ayec  mon  savant  ool- 
lègue  de  In  Facnlté  des  lettrer  de  Bordeanx ,  If:  Ronx,  qni  a  publié  un  excellent 
tnrail  loos  ee  titre  2  Dti  rtf le  des  femmes  dans  la  poéiie.  Si  c'est  un  bonheiir  pour 
moi ,  c'est  aussi  nn  désarantage ,  car  tontes  lès  fois  que  ncMs  disons  les  mâmss 
choses ,  il  les  dit  beanconp  mienx  que  je  ne  sannis  lUre  ;  mais  ce  qm  m'impo|^ 
avant  tout  /c^est  la  vérité. 

*  Hom.,  niad.,  III ,  «O-ST 

^  0  felix  nna  ante  altak 

.  .  «  •  ^*  .,fnièrtita»iMNipertnUtuUo8» 

Hée  wiMis  faerf  tatigil  capttmeiM»! 
i    Bas»pairiaiDCflDsa|dl¥«Mpar  tBqqoffn-veMfrv 

Servitio  eoixas ,  tulimns  ;  qui  dèiséB , 


•4  '    ^>*'^^4Kkjaammu^fimvÊB 
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ééffiomdidte  fegpMttahla  {miesandè  et  tesrridieflMM^kMli^tiiitg^Hrgé 
ranciBnrirégànQl'  C'est  par^qoekiM^^uMs  de  ees  soMioii^^ei^tra- 
géantes  pouTfUii  ixirpS'qvîet^Kporie-Bft  pawrëté  et  sonébseqrilèBwe 
tept  de.fiUaiice.et<de  caîme^  qu-OD  sedébttMtoe  ée^Ms  phi»  jiieles 
likiintea,  ^  nos  plus  légiliaies  réctematieM;  N'avéS'^imi^iits^  nom 
dira-t-on  «reo  colère ,  ocs-  newitireux  sénrnuiirés  dont  totre  pirtiettle 
industrie  a  su  oou^rrir  la  Rrance?  Poimpioi  ces  iaonieBses  maisons 
ne  sont-elles  pas  devenues  le  saoctasire  de  fat "scieBee  %9tàMÊpie  T 
Là  9  TOUS  êtes  seuls  et  vous  régnez  sans  maîtres.  La  société  bdqae 
n'y  va  pas  surveiller  vos  doetriues  et  oenswer  vos  livres.  Pourqlioi 
ne  sort«U  pas  de  «es  douces  et  profondes  retrsates  des  miHiers  de 
savants  ¥  pouiquoî  laisseae^vous  s'éteindre  dans  l'ignorance'  et  dans 
Téubli  cette  f  lorieuse  Église  gallicane,  dont  vous  abandonnes  av«<; 
tant  de'lftcbeté  la  traéUtion  savante^?  -     ■'' 

Quand  on  a  vu  do  près  l'organisation  des  séminaires  actnels ,  il 
est  fiicile  de  se  convaincra  que,  louto  admiraMe  qu'elle  est,  elle  ne 
peut  fsurmr  à  la  rcEgion  qu'un  petit  nombre  de  défenseurs.  Ce 
n'est  pas  dans  un  pareil  genre  de  vie  si  plein  de  soins  divers  et 
d'occupations  variées  que  l'on  peut  trouver  ces  longs  bisirs,  ces 
lentes  études,  ces  travaux  jH^tMids  que  l'on  rencontrait  si  fiBÎcile- 
ment  dans  les  ordres  religieux  et  dans  les  facultés  théologiqnes 
d'autrefois.  On  ne  s'aperçoit  pas  asses  que  presque  tous  les  grands 
noms,  dont  s'honorent  avec  raison  lajrancé  et  le  clergé  français , 
sont  presque  tous  sortis  d^  facultés ,  des  corporations ,  des  ordres , 
que  l'on  nous  reproche  de  regretter  conmie  des  débris  du  fimatisnie 
uHramontain.  Nous  l'avouerons  v(dontiers,  nous  ne  sommes  pas  les 
dignes  omtinuateurs  des  savants  qui  ont  tant  illustré  naguère  la 
sainte  Église  de  France.  Mais  la  science  ne  sort  pas  de  la  terre , 
quand  on  la  frappe  du  pied,  comme  naissaient  les  soldats  de  Pom- 
pée. Ce  sont  les  institutions  qui  la  préparent  et  la  font  mûrir.  Vous 
avez  raison ,  il  y  a  des  choses  que  nous  regrettons  et  que  nous  rou- 
girions de  ne  pas  regretter.  —  La  possibilité  d'aimer,  de  cultiver  In 
science  et  de  défendre  avec  elle  leternelle  Vérité. 

Dans  une  situation  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire,  tout 
a  la  fois  précaire  et  fausse,  c'est  presque  un  événement  qu'un  mem- 
bre du  clergé  vienne  publier  un  livre  qui  révèle  au  premier  coup 
d'oeil  une  érudition  sérieuse,  des  recherches  étendues  et  savantes , 
des  discussions  approfondies  jointes  à  la  connaissance  complète  de 
toute  la  littérature  contemporaine.  Tel  est  le  caractère  de  l'ouvraKe 
<)ont  nous  avons  à  parler. 
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::€^jqMWwJnipfie  d'Abondv  dans  les  ^lÉdéi^juri/f  Aiiîimq/iiQig^ 
AM00«R9^My  :c;ieat  Ia>m«riéi«liDiiiiéneuif  «I  ^ferme^a  Fauteoix»  On 
4U»tt. ip»  oe  qu'il ^^Mfawtepar  AoMn^teiit, ^'^' i'^ppaienee  même 
•ifeia  dédjEiiMitim.  IUia«i4viteiiiioi|t  à«iiiiienreriaaniUeu  des  que- 
rfjùesvémkméunèrcoÊkimi^entqiÊl^  cqnrits,  Tinvin- 

dblfi.9éiéiiîlé;d'uD  )ii9rédl«i?é'et<ffl^  toot  èla  fusi  Certlà, 
à  flolse  «vi%  «tt  frwd  «nite  datis  im  temps  comoDie  k  nôtre,  où  la 
mqdéiiÉligP  MMle  peut  proéiiûne. quelque dweede durable  qui  sur-- 
me  au  tmoalte  des  panions  contempovaines.  Je  préimi  tàm  qu'un 
pareil  «angriKiid  généra  toiûonra  certains  esprits  dool  les  habitudes 
Bmdgm^erièwsy  tA  qui  n'aiment  que  les  iriomplies  emportés  de 
liaotn  lutte.  U  est.  Tsaî  qu'il  y  a  une  Causse  modération  4^hée  sous 
les  iKiipareBfiss  de  la  Tevtu  qui  n'est  que  l'hypocrisie  du  cakal 
ou  de  la  peur.  Mais  tel  n'est  pas  le  caractère  du  îivre  que  Jious  vou- 
lons aHU'écier.  dans  cette  revue*  La  tolérance  pour  les  penoones , 
la  bienveillance  pour  le  talent  ^  radmiraticm  des  brillantes  quaMtés 
de  l'esprit  n'empêchent  pas  la  censure  sévère  et  la  discussion  sé- 
rieuse, profonde,  Bftotivée  des  erreurs  que  l'auteur  se  propose  de 
combattre  et  de  vaincre.  On  se  surprend  à  désirer  quelquefois  plus 
d'animation  et  de  mouvement;  mais  quand  on  y  réfléchit  dainan- 
tage,  ou  trouve  peut-être  qu'une  méthode  plus  rigoureuse^  plus  sa- 
vant^^  plus  géométrique,  convient  mieux  dans  une  discussion  qui 
touche  de  si  près  aux  intérêts  de  l'Églis&et  de  la  patrie.  Les  hommes 
qu'il. s'agit  de  juger  ne  sont  pas  en  effet  des  esprits  vulgaires  et 
flws  intlufince  sur  les  destinées  de  la  France.  Ce  ne  sont  pas  d^ 
écrivains  isolés  dont  la  parole  expire  dans  le- mouvement  et  lerbruit 
qui  se  font  autour  de  nous.  C'est  une  école  qui  a  son  drapeau  y  ses 
çbeb,  ses  journaux,  son  parti  actif  et  intelligent  dont  les  doctrines 
sont  examinées,  pesées  dans  ce  livre.  Rien  au  mcside  n'eât  irritable 
eonune  les  écoles  et  les  partis,  quand  on  ne.  cherche  que  les  intérêts 
de  la  vérité  et  le  triomphe  du  bien^  ce  ne  sont  pas  des  répugnances 
et  des  antipafhies  .qu'il  faut  soulever,  mais  des  blessures  qu'il  faut 
guérir.  L'erreur  est  d^  une  assez  profonde  misère  pour  mériter 
quelque  douceur  et  quelque  compassion.  Tout  ce  qui  se  fait  par  la 
violence  disparait  aussitôt  avec  elle.  Désirer  les  succès  obtenus  par 
la  popularité  des  passions,  c'est  condamner  sa  vie  à  une  stérilité  fa- 
tale. La  charité  n'cst-elle  pas  seule  féconde? 

Nqus  prévoyons  pourtant  qu'un  livre  de  ce  genre  doit  soulever 
plus  d'une  réclamation ,  provoquer  plus  d'une  injure.  On  nous  a  dit 
longtemps  ;  Vous  ne  pensez  pas,  vous  n'agissez  pas,  vous  n'écrivez 


pas  ;  tmis  n*ê!es  rien  dans  la  société  moderne,  qne  vous  tous  con- 
tentez de  maudire  et  de  condamner  dans  Te  Ibnd  de  votre  âme.  Soîl 
par  peur,  soit  par  mépris  du  siïècle,  vous  vtms  renfermez  silen- 
cieusement dans  vo»  rancunes  et'  <fiins  vos  dédaîùs.  Mais  qu'on  a 
vile  cliangé  de  langage  et  Jàftfoflts.  On  nous  mesure  avec  avarice 
notre  petite  part  des  H)ertés  de  la  France.  La  {)hilosopIiie  nous  sur- 
veffle,  tanfi5t  ctommc  des  démagogues,  tantôt  comme  des  absolutistes. 
Les  uns  nous  reprodient  de  haïr  le  pouvoir,  et  les  autres  de  voulofr 
ramener  la  tyramiîe.  Nous  sommes  devenus  Tenclume  sur  laquelle 
towlbent  tous  les  marteaux  de  fer.  Consen'ateurs  et  révolution- 
naires  s'entendent  souvent  quand  11  s'agit  de  nouis  combattre  et  de 
nous  garrotter.  Nous  ne  sommes  ni  piiissanls,  ni  savants,  ni  riches^ 
et  pourtant  notre  liberté  fait  peur  à  tout  le  monde  :  tant  est  redou- 
table la  force  du  dévouement ,  du  sens  commun  et  de  la  vérité  donf 
rÉglise  seule  a  le  glorieux  monopole.  (Test  par  là  que  nous  vivons, 
c'est  par  là  que  nous  agissons ,  c*est  par  là  que  nous  durons  au  mi; 
lieu  des  orages  et  de  la  lutte.  Mais  ce  qu'A  y  a  d'attristant  au  mi- 
lieu, de  ces  contradictions  sans  fin ,  c'est  de  voir  le  Rationalisme  se 
renier  sans  cesse  pour  nous  combattre.  Les  bommes  du  Bbre  exa- 
men s'en  dégoûtent  dès  qu'As  croient  que  nous  voulons  en  user.  Ne 
nous  accuse-t-on  pas  de  vouloir  tuer  la  Raison  bumaine  dès  que 
nous  attaquons]  de  vains  systèmes  qui  durent  à  peine  un  jorn*?  Ne 
sommes-nous  pas  des  fanatiques  pour  ne  pas  admirer  l'atbéisme 
subtil  de  Hegel?  des  esprits  rétrogrades,  parce  que  nous  prélëronf 
Bossuet  à  Kant?  des  ennemis  de  l'État,  parce  que  nous  écoutons  la 
voix  de  rÉglise  infaQlible  du  Sauveur  plutôt  que  les  voix  discor- 
dantes des  prophètes  de  la  religion  de  l'avenir.  L'auteur  des  Études 
doit  s'attendre  à  n'être  pas  plus  heureux.  Il  a  mis  à  nu  trop  de  tactî-* 
ques  perfides,  trop  de  calculs  hypocrites,  trop  de  souterraines  manœu- 
vres contre  les  croyances  religieuses  de  la  France ,  pour  ne  pas  sou- 
lever des  colères  et  des  déclamations  intéressées. 

Le  livre  dont  nous  parlons  révèle  en  effet,  pour  ainsi  dire,  tout 
un  monde  inconnu.  On  savait  bien  que  le  Catholicisme  avait  été  at- 
taqué dans  les  derniers  temps  tour  à  tour  par  l'audace  et  par  l'hy- 
pocrisie. Hais  rattention  presque  générale  de  la  France  religieuse 
s'était  concentrée  sur  des  hommes  qui  devaient  à  leur  turbulence 
rationaliste  et  à  leur  verve  un  peu  déclamatoire  une  véritable  cé- 
lébrité. Ils  n'étaient  pas  cependant  les  ennemis  les  plus  sérieux  de 
J 'Église  ;  car  la  violence  se  brise  et  s'exténue  par  ses  propres  excès. 
Les  adversaires  que  le  Catholicisme  devait  surtout  craindre,  c'étaient 
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ceux  qui  préparaieiit  dans  TomlNre  ^t  le  sileace  Tapostasie  des 
esprits  disliDgués.  Quelques  réyélaiiojQâ  soudaines  et  iucoBoplèteç 
avaieut  dqià  taH  comprendre  que  les  ennemis  de  rjÊglise  étaient 
plus  nombreux  et  plus  forts  que  ne  l'avait  supposé  jusqu'alors  la 
crédulité  naïve  des  âmes  simples  et  confiantes.  Le  livre  de  M.  de  Yalr 
roger  lait  toucher  pour  ainsi  dire  tous  les  ressorts  de  la  conspira* 
tkm  rationaliste^  U  montre  que  sous  ce  spiritualisme  vague ,  soii$ 
ces  faux  semblants  d'orthodoxie,  on  continue  avec  calme,  mais  avec 
persévérance^  le  scepticisme  du  18*  siècle.  Le  prétendu  Gartésia-» 
msme  de  nos  jours  n'est  pas»  eu  effet,  plus  catholique  que  l'égoiame 
de  Yolney  et  le  sensualisme  d'Helvétius.  Puisse  le  ciel  préserver 
notre  patrie  des  sanglantes  catastrojdifis  dont  la  patrie  de  Kant  et 
de  Hegel  est  menacée  I  Les  premiers  iy[)ôtres  de  la  nouvelle  philo- 
sophie 8'annon$aient  aussi  comme  les  restaurateurs  du  s{>iritua* 
lisme  chrétien.  Us  voulaient  aussi ,  disaient-ils ,  rajeunir  et  fortifier 
par  la  science  les  idées  religieuses.  Mais,  d'où  viennent  donc  main- 
tenant ces  prédicateurs  fanatiques  de  l'athéisme,  qui  s'insinuent 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  germaniquepour  la  corrompre 
et  pour  la  bouleverser? 

Pourquoi  ces  mots  sinistres  inscrits  sur  les  drapeaux  ?  pourquoi 
ce  terrible  cri  de  guerre  qui  retentit  depuis  les  bords  de  la  Sprée 
jusqu'aux  rives  du  lac  de  Genève?  M.  H.  Heine  n'a4-il  pas  prédit  9, 
sa  patrie  une  révolution  pfus  terrible  que  toutes  les  révolutions  du 
passé?  Yoîlà  cependant  où  l'Allemagne  est  arrivée  afurès  quelques 
années  de  saturnales  pliilosophiques.  Sans  doute,  du  moins  j'aime 
à  le  croire,  TÉclectisme  déteste  comme  nous  les  folies  perverses  du 
RadUcalisme  germanique;  mais  que  l'on  y  prenne  garde,  s'il  parve* 
naît  à  renverser  en  France ,  dans  une  guerre  hypocrite  et  sourde , 
les  institutions  catholiques,  il  serait  bientôt  débordé  dans  son 
triomphe  par  des  continuateurs  fougueux,  qui  supportent  déjà  avec 
tant  d'impatience  ses  réserves  et  toutes  ses  précautions. 

Nous  ne  sonunes  pas  tenus  de  juger  les  doctrines  d'après  les  so- 
nûsres  épitbètes  qu'elles  s'imposent  elles-mêmes.  C'est  par  les  faits 
<iue  les  systèmes  doivent  s'apprécier  ;  c'est  toujours  cette  décision  im*- 
partiale  du  sens  commun  qui  condanme  à  l'impuissance  et  à  la  mort 
toutes  les  utopies  rationalistes.  C'est  à  ce  point  de  vue  si  pratiqua 
d.  si  vrai  que  s'est  constamment  placé  l'auteur  des  Etudes  sur  le 
Rationalisme  contemporain.  11  n'a  pas  jugé  TÉclectisme  sur  ses 
grandes  et  fastueuses  prétentîrais,  ou  bien  sur  les  éloges  que  ses 
confrères  lui  donnent  tous  les  jours  dans  ses  gazettes  olOdelles.  % 


68  >  EXAMEN  DES  ÉTCTliES 

srcoue  avoc  une  fine  ironie  les  formules  vides  de  la  science  nou- 
Telle;  il  pénètre  sans  s'inquiéter  jusqu'au  cœur  même  des  pré- 
tentions les  plus  pompeuses;  il  compare  avec  un  dédain  sincère,  qui 
vient  du  fond  de  Tâme ,  Taudacé  des  projets  et  la  petitesse  des  ré- 
sultats. 

En  effet ,  quand  en  4828  FÉclectisme  se  montra  pour  la  première 
fois  sur  Uiorizon  de  la  France,  il  avait  toutes  )es  illusions  confiantes 
et  crédules  de  la  jeunesse.  A  l'entendre ,  il  devait  fermer  à  tout  ja- 
mais Ips  éternelles  blessures  du  Rationalisme.  Le  genre  bumain 
avait  jusqu'ici  tourné  aveuglément  dans  le^cercle  fatal  des  vains  sys- 
tèmes, mais  c'était  lui  qui  devait  mettre  l'ordre  et  la  lumière  dam 
le  chaos  du  monde  moral.  Jusque-là  l'anarchie  semblait  avoir  do- 
miné les  intelligences  séparées  de  la  foi,  mais  la  nouvelle  philo- 
sophie devait,  par  son  prodigieux  essor,  déconcerter  pour  toujours 
l'ironie  railleuse  du  Scepticisme.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  le 
monde  philosophique  qu'elle  prétendait  apporter  une  paix  éternelle  ; 
elle  se  proposait  aussi  de  fondre  dans  ime  harmonieuse  synthèse 
les  diverses  théories  sociales  et  politiques.  Elle  devait  donner  an 
genre  humain  une  charte  impérissable  avec  une  philosophie  aussi 
élevée  que  l'esprit  de  l'homme  et  aussi  profonde  que  son  cœur.  De 
quel  beau  spectacle  allait  jouir  enfin  la  société  régénérée  !  quelle 
magnifique  idylle  l'Éclectisme  chantait  alors  sur  tous  les  tons  ! 

Plus  puissant  que  Platon,  que  César,  que  Descartes  et  Napoléon, 
il  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  rétablir  l'unité  dans  les  en- 
trailles déchirées  de  l'humanité.  L'âge  d  or  rêvé  par  la  tradition ,  la 
société  du  19*  siècle  devait  bientôt  en  jouir.  Ce  n'était  pas  tout;  non- 
seulement  les  théories  philosophiques  et  sociales  allaient  s'éteindre 
ilans  un  embrassement  fraternel ,  mais  la  guerre  des  systèmes  re- 
ligieux touchait  à  son  terme  après  tant  de  siècles  d'agitations  cnieUes. 
Protestants  et  catholiques ,  sectateurs  de  l'Islam  et  de  Bouddha  al- 
laient sous  les  yeux  de  la  philosophie  signer  un  formulaire  de  foi, 
qui  devait  comprendre  dans  son  cadre  élastique  tout  ce  que  les 
idées  religieuses  renfermaient  de  salutaire  et  de  véritablement  phi- 
losophique. 

Pourtant  les  années  ont  passé  sombres  et  trist(?s  comme  les  jours 
de  l'âge  mûr.  On  avait  beaucoup  promis,  beaucoup  imaginé,  beau- 
coup prophétisé.  Qu'est-il  resté  de  tant  de  prospectus  sonores  et  de 
péroraisons  emphatiques?  l'anarchie  a-t-elle  cessé  dans  le  camp  ra- 
tionaliste? a-t-il  enfin  trouvé  son  symbole,  sa  cocarde  et  son  dra- 
peau? Qui  a  dit  vrai,  de  Kant,  de  Hegel,  de  Descartes  ou  de  Spibosa  ? 
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biiil-îl  croire  H.  Pierre  Leroux  ou  M.  Saisset?  M.  de  La  Menuais  oq 
N.  Jules  Simon  ?  M.  Cousin,  lui-même,  n'a-(~il  pas  été  tour  à  toui^ 
f&iciple  de  Reid  j  de  Hegel  et  de  Descartes  ?  son  active  imagination  ^ 
comme  les  flots  mobile ,  n'a*t*elle  pas  reflété  successivement  les 
idées  les  plus  variées  et  les  plus  discordantes  ?  11  faut  avouer  qu'ij 
Y  a  de  quoi  déconcerter  Tadmiration  la  plus  fanatique.  La  vérité,  ûlle 
du  ciel  j  n'a  pas  les  yains  caprices  de  la  pensée  humaine  ^  elle  con<- 
serve  dans  les  agUali<Mis  du  monde  l'immobile  splendeur  de  1  éter- 
nité. Comme  un  roc  battu  par  la  tempête  •  elle  voit  passer  à  ses  pieds 
1^  tk>ts  turbulents  des  opinions.  Hais  l'erreur  porte  sur  son  Iront 
comme  on  sinistre  diadème,  le  signe  d'anathéme  dont  fut  marqué 
(iaîo.  Elle  est  errante  et  agitée  dans  sa  marche  à  travers  les' siècles. 
Elle  ne  parvient  jamais,  malgré  ses  déguiseiffeuts,  à  cacher  la  prpr 
fonde  indigence  qui  la  dévore.  Elle  n^ssemble  à  la  vérité  comme 
rhypocrisie  ressemble  à  la  vertu.  Mais  il  y  a  dans  l'esprit  de 
rhmnme  un  fond  si  inguérissable  d'orgueil,  qu'il  recommence  tou;* 
jours  son  labeur  étemel.  L'histoire  a  beau  tout  entière  élever  sa 
voix  impartiale  et  sévère  contre  les  prétentions  du  Rationalisme ,  il 
ne  peut  consentir  à  avouer  sa  défaite  et  ses  erreurs.  Pourtant  qui 
pourra  faire  ce  que  n'ont  pu  Socrate ,  Platon ,  Aristote  et  Zenon  ? 
qui  sera  plus  ardent  que  Luther  et  plus  habile  que  Calvin  ?  Ont-il«t 
jamais  su  donner  à  leurs  idées  quelque  chose  de  l'immortalité  dont  la 
vérité  seule  a  le  glorieux  privilège  ?  leurs  disciples  n'ont-ils  pas 
brisé  leurs  pensées  sur  leur  poussière  à  peine  refroidie  ?  le  combat 
a  recommencé  dans  les  intelligences  dès  que  le  bruit  de  leur. pa- 
role s*est  étdnt.  M.  Cousin  n'a  pas  été  (Jus  heureux  que  les  fonda- 
teurs d'écoles  qui  l'avaient  précédé.  Uu  est-il  resté,  en  effet,  de  cette 
philosophie  vaniteuse  qui  prétendait  sauver  le  mondo?  Elle  a,  je  le 
veux  bien,  développé  avec  un  certain  talent  littérale  quelques  don- 
nées du  Sens  conunun  ;  mais  quelles  vérités  a-t-elie  apportées  au 
monde,  quel  service  véritable  a-t-elle rendu  à  la  patrie?  Elle  a  troublé 
les  consciences  en  inquiétant  par  sa  propagande  |>ersévérante  el  am- 
bitîense  tous  les  esprits  sincèrement  religieux.  Elle  a  jeté  dans  TÉtat 
un  ferment  de  discordeetd'inquiétudequis'est rapidementdéveloppé* 
Sans  ces  résultats  véritablement  sérieux,  on  ne  pourraits'empêcher 
de  sourire  de  pitié  en  voyant  dans  le  premier  livre  des  Études  sur  le 
Naiitma/tsme  coniemparain,  les  plus  (^lèbres  représentants  do  l'école 
éclectique  balbutier  avec  embarras  les  définitions  les  plus  coni  radie* 
ftoires  sur  le  point  de  départ  même  de  tous  leurs  systèmes.  Cette  por- 
tion de  l'ouvrage  que  nous  annMiçons  est  une  instructive  et  sévère 

XXnr  VOL.  —  *•  SitRIE,  T0U  HI,  w*  15.  —  1847.  t> 


19  VXàÊKES  H/BS  liTOMS. 

iBpm  pour  ces  eq[)rtts  téméraires  4fû  fMrétendaient  reoiplacer  l'É- 
glise daas  la  direction  de  la  conscience  du  peuple.  BL  Gauân  se 
berçait  en  18%  de  cette  illusion  flatteuse.  Chose  étrange ,  ses  dis- 
ciples les  plus  fidèles  et  tes  plus  influents  rêvent  encore  la  mort  de 
llËglise  qui  doit  léguer  à  Toclectisme  son  glorieux  héritage.  M.  Sais- 
set  n'anonçailHll  pas  encore  dernièrement  avec  Taccent  du  trioniphc 
et  de  la  joie  la  s&préme  agonie  du  Christianisme'  ?  Les  honunes  qui 
tiament  (dus  compte  des  foits  que  des  yains  rêves  de  leur  propre 
iinagîaation  ne  partagent  pas  toutes  les  opinions  des  professeurs 
éclectiques  sur  les  deslkiéos  du  Cattiotîcisme,  Naguère  un  des  es- 
prits les  plus  éminents  et  les  plus  pratiques  du  parti  whig  écri<- 
vaitdans  la  Bewie  d'Edimbourg  ces  paroles  remarquables  que  uouk 
livrons  aux  méditations  des  Rationalistes  français  :  a  La  papauté 
subsiste,  disait  M.  Macaulay,  non  en  état  de  décadence,  non  comme 
une  ruine ,  mais  pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  vigoureuse.  L'É- 
glise catholique  envoie  jusqu'aux  extrémités  du  monde  des  mission- 
naires aussi  zélés  c]ue  ceux  qui  débarquèrent  dans  le  comté  de  Kent 
a^Rec  Augustin ,  des  mis6ÎoniMii*es  osant  encore  parler  aux  rots  ea- 
nesnis  avec  l'assurance  qui  iBq[>ira  le  pape  Léon  devant  Attila.  Le 
nombre  de  ses  en&nts  est  plus  considérable  ipie  dans  aucun  des  siè- 
cles antérieurs.  Ses  aequisitions  dans  le  Nouveau-Monde  ont  plus  qjise 
compensé  ce  qu'dle  a  perdu  dans  l'ancien.  Sa  suprématie  spirituetie 
s'étend  sur  les  vastes  contrée»  situées  eiiitre  les  plaines  du  Missouri  et 
le  cap  Hom,  contrées  qui  avant  un  siècle  contiendront  prcriiablement 
une  population  égale  à  celle  de  l'Europe.  Les  membres  de  sa  commu- 
nion peuvent  certainement  s'évaluor  à  i50milllonB,  et  il  serait  difficile 
de  prouver  que  toutes  les  autres  sectes  réunies  s'élèvent  à  lâO  mil- 
lions. Aucun  signe  n'indique  que  le  terme  de  cette  longue  souve- 
raineté approciie Elle  peut  donc  conserver  au  même  degré  toute 

sa  grandeur,  alors  que  (pielque  nayageur  de  la  Nouvelle-Zélande 
s'arrêtera  au  milieu  d'une  vaste  solitude  contre  une  ardie  brisée  du 
pont  de  Londres ,  pour  dessina*  les  ruines  de  Saint-Paul.  Nous  en- 
tendons souvent  répéter  que  le  monde  va  s'édairant  sans  cesse ,  et 
^e  ce  progrès  de  lumières  doit  être  favorable  au  Protestantisme, 
AéÉivorable  au  Catholicisme;  Nous  vcmobrioi»  pouvoir  le  croire , 
mms  nous  avons  de*  grandes  raûsona  pour  douter  que  es  soit  la  une 
attente  bien  fondée.  Mdufe^vjaaff  que  depuis  âoO  ans  Tesi^t  humaif i 
a  été  d'une  activité  estrâme,.  qa^il  a  fait  faire  de  grands  pas  à  toutes 
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les  JwHKfafis  des  acNBoesiUrtiiieUea^qu'fl  a  jiroduit  d'ji^^ 
îofËiitiDm  teaduit  a  améiiocfir  le  bîeB-étre  de  la  yhd;  que  laméde- 
cne,  la  diîrwgie ,  la cbimie,  la  mécauqua  ont  considéraUcraent 
gÊgoé;  que  Tart  du'gomvaaieineiit»  kt  polittqoe  et  la  légîslatioii»  ae 
ami perfectieniiés ,  quoîgiieà  un  moindre  degré*  GqiQiidaiit  noua 
foyoBS  «usa  qw  pendant  ces  SSO  ans  le  Protestantisme  a  'a  fiut  au« 
orne  complète  'qm  vaille  la  peine  ^'oa  en  parle.  Bien  phia,  nons 
pâisoDS  qœs'ily  a  enqnelfuechaii^ment^  ce  changement  a  été  en 
InreQr  de  TEgpUse  de  Rome.  Gomment  pourricais-nous  donc  espérer 
que  le  progrès  des  connaissances  luunaines  seraktal  iunsystàme 
qai,  poor  ne  rien  dire  de  trop,  a  maintenu  son  terrain  en  dépit  de 
llmmense  déTeloppement  des  sciences  depuis  ie  lègiae  d'ÉUsabeth? 

M  Uhisldre  ecclésiastique  des  sept  demîecs  siècles  est  Thistoirft 
d'an  mourement  de  va  et  ¥ient.  ûintre  fois  depuis  que  rantoritô 
del^^^deBomeestétaUie  sur  la  chrétienté  d'Occidenti  T^sprift 
hamaîa  s'est  révoUé  eentre  soi  joug.  Deux  tm  l'IÉ^^lise  est  restée 
oomiilétament  tietonetise ,  doix  fois  elle  est  «ortie  dn  coadmt  avec 
les st^fmates  de  crueUes  Uessares,  naaas  oonsereaut  toiyours  dans 
tonte  sa^vîgoeur  le  princ^  de  la  vie.  Quand  nous  réflédûssons  aux 
teirfldes  assauts  auxipiels  eUe  a  résisté,  il  nous  «st  difficile  de  con- 
cevoir de  qudle  manière  elle  peut  périr. 

»  En  vérité,  aucune  autre  institution  que  celle  de  cette poUtigue 
â*anrait  pu  désister  à  des  assauts  semblaûes.  L'expérience  de  douni 
siècles  pleins  d'évén^nents,  rkitelligence ,  le  soin  persévérant  de 
quarante  générations  de  grands  politiques  Yoat  tellement  perfeo- 
tioonée ,  que  le  gouvernement  de  cette  Église  occupe  la  première 
^aee  parmi  les  inventi<»as  humaines...  n  n*est  pas  étonnant  <pi'en 
I7d9  des  observaleura,  même  dosés  de  sagacité,  aient  pu  penser  que 
la  demîère  heure  de  r%lise  de  Home  fut  arrivée.  Un  pouvoir  ennemi 
triomphant ,  le  pape  mourant  dans  la  captivité ,  les  plus  illustres 
prélats  de  France  vivant  en  pays  étrangers  de  l'aumône  des  pro~ 
testants;  les  plus  beaux  édifices  que  la  munificence  des  siècles 
avait  consacrés  au  culte  de  Dieu,  devenus  les  temples  de  la  ViC-« 
toire ,  ou  les  salles  dé  banquets  des  sociétés  pcditiques,  ou  transfor- 
més en  chapelles  de  la  théophilanthropie;  de  tels  signes  pouvaient 
Uen  être  regardés  comme  les  indices  certains  delà  fin  de  cette  langue 
domination. 

»  Mais  ce  n'en  était  point  la  fin;  blessée  à  mort,  encore  une  fois  la 
Biche  blanche  *  ne  devait  point  périr.  Avant  même  que  les  funérailles* 

'  EspresaioQ  de  Dryden. 


12'  ^      V      -v,  «SAM  Elf^mSfi  KTfJ0B8 

âe*  Pie  VI  foasent  «eoomplie»,  aire  grande  réaetioff  a-vatt  ûoïiimencê, 
«t  «près  tin  6S|MKCe  de. tiuarante. années  elle  sen^ble  encope  en  pto- 
grè8.  L'anaretiie  avait  eu  son  jout\  Un  nouvel  ordre  de  cbosesoorfarîf 
(9^  chaos;  de  nouTelle»  dynasties,  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  ti- 
tres, et  au  milieu  de  tout  cela  lancienne  Religion  renaissait.  UnefoMe 
ides  Arabes  raconte  que  la  grande  pyramide  fat  bllie  paar  des  rois 
antédihrvicns ,  e^  que  seule  paraû  les  œuvres  de  l'homme  eUe  a 
survécu  au  déluge.  Tel  fiut  le  sort  de  la  Papauté;  elle  avait  été  en- 
sevelie sous  la  grande  inondation  ;  mais  ses  fondements  profonds 
ne  furent  point  i^branlés ,  et  quand  les  eaux  baissëreiit ,  elle  appa- 
rut seule  au  miKeu  des  rvimes  du  monde  qui  venait  d*ètre  détruit, 
fia  république  de  Hollande,  l'empire  d'Allemagne,  le  grand  consf;iI 
4e  Venise,  la  vieille  Ugue  Helvétique,  la  maison  de  Bourbon,  les 
parlements  et  l'aristocratie  de  la  France  avaient  disparu.  L'Eui*ope 
était  pleine  de  créations  nouvelles  :  un  Emphre  français,  un  royaumt' 
d'Italie,  une  oonfédéralion  du  Rhin.  Les  derniers  événements  n ha- 
ïraient pas  seulement  laissé  des  traces  dans  les  institutions  politi- 
4ittes  et  les  limites  territoriales,  la  distribution  de  la  propriété,  l'e»:- 
jprit  et  la  composition  des  sociétés  avaient  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope catholique  subi  un  changement  complet.  Mais  l'Église  im- 
muable était  touyours  debout.  Quelque  historien  à  venir  racontera 
la  résurt^ction  catholique  an  19*  sièele  '.  » 

Quoique  Jouffroy  partageât  toutes  les  illusions  de  rÉclectisme,  il 
ifa  pu  s'empêcher  de  laisser  tomber  de  sa  plume  bien  des  paroles 
remarquables  sur  l'avenir  réservé  a  l'Église  catholique. 

«  La  mission  du  Cliristianisme  est  loin ,  bien  loin  d'être  accom- 
jrfie  sur  la  terre  ;  elle  ne  l'est  pas  même  entièrement  dans  ce  pays 
({ue  sa  civUisation  place  à  la  tête  de  l'inmianité;  elle  est  plus  loin 
encore  de  Têtre  dans  les  autres  parties  de  l'Europe ,  et  elle  est  à 
peine  commencée  dans  le  reste  du  monde.  Ceux-là  sont  bien  aveugles 
<iui  s'imaginent  que  le  Christianisme  est  flni  quand  il  lui  reste  tant 
de  clioscs  à  faire  ;  le  Christianisme  verra  mourir  bien  des  doctrines 
qui  ont  la  prétention  de  lui  succéder.  Tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui 
s'accomplira.  La  oon({uête  du  monde  lui  est  réservée,  et  il  sera  la 
dernière  des  Religions  '.  x> 

Mais ,  dira-t-on  peut-être ,  M.  Cousin  croit  apercevoir  dans  l'ËglL^e 
calliolique  des  signes  de  décadence  et  de  mort;  c'est  là  une  prooccu- 

•»  La  Hcvuc  iV  Edimbourg,  vol.  LXXU,  n*  c\lt. 
•  iouffroy,  Hulanges  Philosoph.,  p.  491,  et  103  et  suiv. 


piikmflhEiiÉiMdiiiÉi^rftiqittL        rien  «UTetftftcteUl^ffiefetkMi 
iiBoàR<|o'ftcoMNrteto%iirs'p^  de  la  France. 

BTécriyaiMI  péB  en  l«8a«ette  ^rofesskMrdeM  qu'il  b*a  pasrétrae- 
féê  :  «Snkh^^  doM  iro  entiemi  dvObiMMnAme  €it>de  ri^isé?  J'ai 
bit'  iii^^der«Mir»  «A'beAucj^up  trop  de  liTres  ;  pettMn  y  Uroorer 
QBMiiliiiottfdi  «"écariedu  Yespec^dû  dm  chcises  «acrées?  Qu'on 
mt  elle  mole  seule  pafole  dautmêe  ou  légère ,  «et  je  la  retifé,  je  la 
dëttToiie  oamme  indigne  d'im  pl^otophe.  Mais^  pent-étre,  sans  le 
^mdoir  et  à  mon  kna,  la  philoiKiphle  que  j'enseigne  ébranle^ 
»  t-elle  la  foi  dirétienne?  Ceci  terail  pluê  dangereux  et  ea  même 
teaqia  noins  criminel;  car,  n'est  pas  teiyours  orthodoxe  qui  veut 
l'être.  Voyons  1  quel  est  le  dogme  que  ma  théorie  met  en  péril  ? 
Est-ce  le  dogme  du  Yerhe  et  de  la  Trinité?  Si  c'est  cdui-li  on 
qnelqn'antre,  qu'on  le  dise,  qu'on  le  prouve^  qu'on  essaie  de  le 
prouver  :  ce  sera  là  du  moins  une  discussion  sérieuse  et  vraiment 
théaiogîqoe.  Je  Taocepte  dfavancc  ;  je  la  sollicite  ^  » 
Certes,  ces  paroles  sont  flèros  et  dédaigneuses.  On  croit  entendre 
s'édiapper  d'une  cmsdence  blessée  par  la  cdomnie  une  protesta- 
tion pMne  de  chaleur  et  d'énergie.  M.  Cousin  devrait  réfléchir  qudi- 
que  tempe  sur  ces  remarquables  paroles,  que  M.  Lherminier  écrivait 
naguère  dans  la  Bévue  des  deux  Mondée  ;  «  Le  pire  de  toutes  les 
»  hypocTBies  serait  l'hypocrisie  des  pUlosaplies  *.  »  L'auteur  des 
Étudêi,  qui  lui  met  sous  les  yeux  celte  expressive  parole,  a  pris  au  sé- 
rieux cet  oiitrageairt  défi,  et  nous  serions  véritablement  cuneux  de 
savoir  ce  que  l'orthodoxie  blessée  de  M.  Coiitin  |iourrait  répondre 
aux  démonstrations  accablantes  accumulées  dans  la  2*  section  de 
cet  ouvrage. 

Dans  qoel  temps  vivoa&^ious  donc  ?  où  sont  les  adversaires  et  les 
défenseurs  de  TÉglise?  poui^uoi  donc  les  ennemis  de  la  croix  n'ont- 
ib  plus  le  courage  de  leur  apostasie  ?  Au  moins  au  18^  siècle  on  vou- 
lait avoir  les  apparences  de  la  franchise;  maintenant  je  ne  sais 
pourquoi  nul  n'ose  nous  frapper  sans  cadier  son  visage  ;  il  semble 
que  l'on  rougisse  d*attaqucr  la  seule  doctrine  qui  conserve  encore 
parmi  nous  quelque  morale  et  quelque  probité.  On  tourne  cent  fbis 
autour  de  nous  sans  oser  nous  mettre  sous  la  gorge  l'arme  dont  on 
voudrait  frapper  le  Christ.  Est-ce  aux  catholiques  que  l'on  en  veut? 
Tant  s'en  faut  ;  c'est  rUUrainontanisme  que  l'on  déteste  et  que  l'on 

'  Préface  de  la  V  édit.  des  FragpienU ,  1S3S. 
*  Metne  da  Dtwt-Uondes ,  ISiB ,  p,  \9e. 
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Teat  proscrire.  SMh^  ISÊgUie  aole  Mo^rieeeiqiiefl'aiiîaJIaep^ 
s'îndiinis  n^eiieGtuêufleinfiiÉlji^vaBtl'Égttfl^  mrâ'ffi.v&feDt  npfm^ 
ter  lest  kik>lécaIflQS  abas  ém  lésétitaa^  S  flk»  liaiiie  dMi  !&  toue 
I  {épi^oQpat  f raocw,  ëfmMm  valmml^  ^est  invanmar  10s  Ite»- 
té64e  l'ÉgUise  gallicane.  SîS'on  refiiaecMix  CMlMîfiiflsnerpttki  qao* 
tidiiffia  de  'la  liberté  connnime ,  c'«t  qpoor  dâfente  'Vttàt  qu'inie 
exhale  de  saeriatie  croit  aMenrir  «t  éoBBÔaec.  fl^est^étrange  ^teon^ce 
a^irituel  pays  de  France  4e  'voir  dûm^r  tons  les  focm,  ao  peuple 
lefriius  éclairé  qui  mt  au.m(Mide,  te  spectacle  ée  feielles  paaqpii- 

■ffUIQRSi 

Oelelles  hypocrisies  sont  d -aMta&tpb»  odienaesciDe  t'ÉgKaaeBtJe* 
pais  einquanle  ans  chez  nous  coii|fd6teii]eat  dëaûiBée.  La  justice 
ée  la  rérolutian  française  s'est  craeigénéreaseatxnagitifiqueeBluî 
laissant  avec  avarice  une  place  étnéte^auisoleft  de  la  tfe*  Brisée  de 
cas  ordres  savants ,  de  ces  CDrpoffstiaHB  tafaoneases^  de  ces  cMlirea 
facultés  théologiques,  rÉgliaedeFraMe  ii'<atf>as  lâenffeioistsJaileaii 
ratûmalifite  g^rgé  d'homuurs,  de  penicaB:et  de  pouvoirs.  Naos  ne 
v^rjfons  d(Hicda]is  les  préeamkms  cadtelenm  91e  l'on  pneod-rô^ 
lis  d'elle,  qu'une  sangianteiet  cmeMa  înxae.  Ce  aoot  là  bs^sabcb 
moqueurs  que  les  Juits  laisaîettt  an  Cmeifléy  tdoué  sœ-  ion  calvaiML/ 

Laissons  passer  la  Justice  des  fcnipi;  le  peqde  verra  tteKtAtiiBi 
sait  l'aimer  et  le  servir.  Malgré  kës  iii|«^lBces  et  les  igoamiiiies 
dont  on  rai)rettve ,  rÉgfise  de  France  cantknia  aa  tnission  pacH-* 
que.  Le  Rationalisme  déclanse  dansaes  icbsii«s  de  flblsaopiâe  des 
diAtyruahes  vides  et  sonores  sur  la  fraternité  des  pei^les.  Mova 
BOUS  taisons,  nous  autres,  et  nousintécrîvons  guère,  maismitre  saag 
que  versent  tous  les  jours  les  despotes  de  l'Asie  parle  aases  tout 
peur  nous.  Nous  ne  prêchons  pas  la  liberté  sur  les  toits;  nom  ne 
nous  transformons  pas  en  ^eogema  ailetels  des  droits  et  des  nûsères 
du  peuple ,  mais  nous  savons  le  nourrir,  le  oooscder,  Téclairer  et 
l'aimer  plus  que  personne*  C'eat  en  la  Justice  du  peuple  que  noos 
en  appellerons  de  la  justice  des  lettrés;  quand  le  Rationaliane 
aura  desséché  dans  les  dasses  édainées  les  derniers  germes  de  la 
charité  chrétienne,  quand  il  n'y  aura  plus  en  France  d'autre  Meu 
que  l'argent,  d'autre  vertn  que  la  puissance,  d'autre  droit  que  la 
force ,  le  peuple  alors  tournera  ses  yeux  vers  cette  Église  qui  porte 
louyours  dans  ses  mains  bénies  la  consolation  et  l'espérance. 

I^  livre  de  M.  l'abbé  de  Valroger  ferait  naître  dans  l'esprit 
bien  d'autres  réflexions,  n  est  si  plein  de  faits ,  de  révélations  pi- 
uanfos  ;  il  jette  un  jour  si  vif  sur  l'histoire  religieuse  de  la  société 
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emitfeiiiporaiiie ,  que  nous  sommes  bien  loin  'de  prétendre  en  donner 
vtt  fiée  dans  «le  ap{iréGiatkm  aussi  rapkie 
Utâire.  U  est  kéiaÎFer  qn'uûe  pensée  si  heinvuse  et  si  bien  com- 
nenoée  reçoive  nn  jour  loule  son  exécution.  L  uuleur  des  Études  se 
fn^pomeo  dTel  éd  fMMer  en  retoe  successbrement  tous  les  docteurs 
du  ratimhfi^me  fruiçais.  H  a  cm  devoir,  an  début  de  cette  grande 
entreprise,  étodter  d'abord  les  doctrines  de  MM.  Cousin  et  Jouffroy. 
«  Les  grandes  erreurs  propagées  par  les  cours  d'histoire  *,  dit-il,  se 
rattachent  à  un  système  général  dont  les  principes  ne  sont  déyelop* 
pésquedans  les  cours  de  philosophie.  Avant  d'exposer  et  de  critiquer 
eu  déledl  toutes  ces  erreurs,  il  nous  a  paru  convenable  d'esquisser 
d^abord  FensemMe  auquel  elles  appartiennent.  Par  là  nous  met- 
tre»» en  lumière  leur  enchainemoit  I<^ique,  et  Ton  verra  qu'elles 
R^ont  point  lenr  -source  dans  Fobsenration ,  mais  dans  un  certain 
Dontire  de  préjugés  arlMtraines  que  Ton  suppose  perpétuellement 
coname  des  axiomes.  Aujourd'hui  renseignement  de  la  philosophie 
serédint  pr^que  partout  à  une  description  moitié  psychologique, 
msilié  historique  des  développements  réels  ou  imaginaires  de  Tes- 
prit  Imnaîn.Le  programme  officiel  du  baccalauréat  donne  àrhistoire 
delà  phflosopbie  une  place  considérable...  Or,  tout  en  exposant  Thi&r 
toire^e  la  philosophie,  on  résume  Thistoire  de  la  religion,  et  Dieu 
sait  de  quelle  manière  on  la  résume  !  U  y  a  plus,  l'bistoire  envahit 
mène  les  parties  de  renseignement  philosophique  qui  lui  paraissent 

ébrmgères Bri  redierchant  les  erreurs  historiques  semées  dans 

I» iiMÂété  par  renseignement  et  par  la  presse,  j*ai  reconnu  surîoirt 
que  les  pins  grave»  et  les  plus  dangereuses  ont  été  surtout  propa- 
gées par  des  professeurs  de  philosophie,  dont  les  professeurs  d'his- 
loire  ont  senlement  appliqué ,  reproduit  et  vulgarisé  les  idées  dans 
un  iMgage  plus  ou  moins  brillant.  Four  donner  de  ces  erreurs  une 
exposMon  ivrécnsable ,  je  devais  donc  les  étudier  d*abord  chez  leurs 
Tttprésentimts  les  phis  habiles ,  les  plus  mesurés,  les  plus  influents. 
Or,  HH.  Cousin  et  JouiIh>y  méritent  certainement  à  tous  ces  titres 
d'occuper  la  première  place  dans  les  Etudes  critiques  sur  le  Ratio- 
nalisme  eontemporain.  Si  j'avais  considéré,  par  exemple,  MM.  Mi- 
"chelcf  et  Quinet  comme  les  chefsou  les  représentants'^';  Rationalisme 
universitaire,  on  eût  crié  àl'injustice,  et  Ton  eût  eu  •  «ison.  Mais  qu'on 
essaie  de  trouver  parmi  les  chefs  d'école  qui  font  aujourd'hui  en 
France  une  guerre  plus  ou  moins  ouverte  au  Catholicisme,  uu 

'  De  MM.  Micbelet,  Quinet,  etc. 
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penseur  aussi  conséquent ,  un  logicien  aussi  net  que  Jouffroy  ;  qu'on 
clierche  dans  cette  multitude  confuse  un  esprit  aussi  fin,  aussi  souple, 
aussi  actif,  aussi  modéré  efi  apparence ,  un  orateiu*  ou  un  écriyain 
aussi  entraînant,  aussi  fécond  en  ressources  que  M.  Cousin,  nous 
sommes  assurés  qu'on  échouera  dans  cette  recherche.  En  nous  atta- 
chant à  ces  deux  hommes,  en  les  considérant  comme  les  types  les 
phis  élevés,  les  plus  fidèles,  les  plus  complets  du  Rationalifflne  con- 
temporain, nous  avons  donc  enlevé  à  nos  adversaires  tout  droit  de 
se  plaindre. 

»  D'autres  raisons  nous  commandaient  encore  de'suivre  cette 
marche  et  de  nous  attaquer  tout  d'abord  à  nos  adversaires  les  plus  ré- 
servés. Lii  devoir  des  coniroversîstes ,  c'est  de  concentrer  son  atten- 
tion là  où  le  danger  est  le  plus  grave  et  le  plus  imminent ,  surtout 
quand  ce  danger  est  dirticilement  compris  par  la  foule.  Un  pérO  qui 
frappe  l'œil  le  moins  clairvoyant  et  lé  moins  attentif  ne  saurait 
être  fort  redoutable;  on  le  voit  trop  bien  pour  ne  pas  se  tenir  en 
garde  et  ne  pas  lui  échapper.  Les  |>érils  qu'il  imi)orte  de  signaler 
continuellement,  ce  sont  les  périls  cachés,  les  abîmes  profonds , 
mais  recouverts ,  sur  lesquels  la  foule  s'avance  avec  tranquillité , 
jusqu'à  l'heure  où  le  sol  miné  sous  les  pieds  s'entr'ouvre  et  Ten- 
gloutit. 

»  Les  dangers  que  lecole  éclectique  fait  courir  à  notre  patrie,  sont 
précisément  de  celte  nature.  Des  voix  puissantes  les  ont  dénoncés 
énergiquement,  et  cependant  il  y  a  encore  des  hommes  smcères, 
mais  préoccupés,  distraits  ou  trop  confiants,  qui  ne  croient  pas  à  ces 
dangers,  ou  qui,  du  moins,  ne  les  craignent  pas  suffisamment 
parce  qu'ils  les  connaissent  mal.  Leur  illusion  vient  peut-être  de  ce 
qu'en  attaquant  les  funestes  doctrines  propagées  par  cette  école,  on 
ne  les  a  pas  toujours  pemtes  avec  des  couleurs  assez  ressemblantes 
et  d'une  manière  assez  complète.  Puissé-je  éclairer,  par  une  ex- 
position nouvelle,  par  une  critique  plus  détaillée,  quelques-uns  des 
esprits  justes  et  hnpartiaux  qui  conservent  encore  à  cet  égard  une 
sécurité  déplorable  !  » 

L'abbk  F.  Édouabd  Ghassay, 

Pruresseur  de  Philosophie  ao  grand  aéiDiiialra 
do  BavcDx. 
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ANALYSE  DU  MONDE  ANTÉDILUVIEN, 

FOÉHB  BIBLIQITB  BB  PBOS6  PAB  LUDOVIC  DE  CAILLBCX  S 

Les  éludes  bibliques  y  surtout  au  point  de  vue  littéraire  et  poé- 
tique y  n'ont  jamais  été  en  grand  honneur  parmi  nous.  Au  c6m- 
menoement  de  ce  siècle,  elles  ont  repris  faveui*  à  la  voix  de  qu(*l- 
qœs  écrivains  inspirés  par  le  génie  de  la  religion,  et  honteux  de  ce 
paganisme  bâtard  qui  avait  si  longtemps  déshonoré  nos  arts ,  notre 
littérature  et  jusqu'à  nos  mœurs;  mais  la  muse  romantique ,  en  ce 
|N>int  comme  en  beaucoup  d'autres ,  a  trompé  nos  espérances.  Elle 
n'avait  ni  une  érudition  assez  forte ,  ni  un  souffle  assez  puissant  ; 
ni  une  intelligence  assez  haute  des  beautés  primitives  pour  ressus- 
citer par  la  seule  énergie  de  la  pensée  et  de  l'imagination  un 
monde  évanoui  depuis  tant  de  siècles  et  dont  rien  dans  notre  état 
social  ne  pouvait  rappeler  l'idée.  Trop  souvent  elle  a  pris  le  gigan- 
tesque pour  le  sublime,  le  vague  pour  l'iniini,  le  trivial  pour  le 
simple,  le  pastiche  pour  la  couleur  locale,  l'oriental  pour  le  bibli- 
que, et  c'est  pourquoi,  sauf  quelques  rares  exceptions,  elle  a  prescpie 
toujours  échoué,  comme  les  enfants  de  Babel,  dans  ses  efforts  pour 
atteindre  le  ciel. 

La  Bible  qui  par  rinlérôt  et  la  variété  des  récits ,  par  l'élévation 
et  le  charme  des  sentiments ,  par  l'originalité  native  ou  la  candeur 
toute  virginale  du  langage,  et  surtout  par  son  admirable  simplicité, 
parait  un  livre  ouvert  à  tous ,  est  cependant  fermée  non-seulement 
à  ces  esprits  superbes,  philosophes  ou  sectaires,  qui  veulent  la  sou* 
mettre  au  joug  de  leurs  pensées,  et  aux  interprétations  arbitraires, 
de  kor  sens  privé,  mais  encore  ^ux  orateurs,  aux  poètes,  aux  artistes, 
qui  faute  de  préparation  et  de  méditaticHi  suffisantes ,  faute  surtout 
d'une  foi  enthousiaste  et  d'un  respect  filial  pour  cette  vieille  nour- 
'  ricede  la  pensée  humaine,  substituent  leur  génie  au  sien ,  et  leurs 
capricieuses  inventions  à  ses  éternelles  beautés ,  ou  bien  vont  ^e 
traînant  dans  une  imitation  servile  de  la  forme  et  du  mot.  Bien  des 
qualités  sont  nécessaires  pour  traiter  convenablement  les  si^ets 

>  Un  To).  to4";  ao  Comptoir  des  Imprimeart-Unit. 
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bibliques.  Il  faut  dans  la  pensée  et  dans  le  ccrair  qud^œ  cbese^ie 
naturellement  pur  et  élevé,  dans  Timagination  de  Téclat  et  de  la 
fraîcheur,  une  intuition  et  comvie  vue  réminiscence  des  temps 
anciens,  une  ul  scnce  complète  de  toute  préoccupation  contempo- 
raine, un  culte  désintéressé  de  la  nature,  de  la  religion  et  de  la 
vérité.  C'est  pourquoi  le  Français ,  flls  d'une  dvîlisatioa  raffinée , 
vivant  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  plus  que  dans  le  passé  ^  tout 
plein  de  sa  personnalité  dont  il  veut  mettre  partout  l'empreinte ,  a 
bien  rarement  réussi  dans  cette  reproduction  à  la  fois  paliente  et 
inspirée  du  monde  primitif  qui  semble  rqpugner  à  Ions  ses  instncts 
et  à  toutes  ses  tendances. 

H.  Ludovic  de  Caillenx  a  vouhi  prouva  par  une  tentalfve  hardie 
et  décisive  qu'une  pareille  oiuvce  n'était  pas  impossible  an  gèaae 
français.  Il  nous  transporte  tout  d'abord  dans  ee  mmde  antédUu^ 
vien ,  dont  la  Bible  nous  dit  si  peu  de  choses ,  mais  de  si  grandes 
et  si  étonnantes  choses.  Son  poème  est  comi^ris  dans  ces  huit  ver- 
sets de  la  Bible  : 

Après  que  les  hommes  eurent  cominencé  à  se  multiplier  sur  la  terre  et  quMls 
eurent  en^^eutlré  des  filles , 

Les  enfants  de  Dieu  voyant  que  tes  illes  des  hôrames  étatent  befles,  prirem 
pour  leurs  femmes  celles  d'entre  elles  qui  leur  avaient  plu. 

Et  Dieu  dit  :  Mon  esprit  ne  demeurera  pas  toujours  avec  rhemme  parce 
qull  n'est  que  chair;  et  le  teiaps  de  Tliorome  ne  sera  plus  que  de  âx 
vingt  ans. 

Or,  il  y  avait  des  génies  sur  la  terre  en  ce  temps-là  ;  car  depuis  que  les 
enfants  de  Dieu  eurent  épousé  les  filles  des  hommes^  il  en  sortit  des  enfants 
qui  furent  des  hommes  puissants  et  fameux  dans  le  siècle. 

Mais  Dieu  voyant  que  la  malice  des  hommes  qui  vivaient  sur  la  terre  était 
extrême,  et  que  toutes  les  pensées  de  leurccsur  étaient  en  tout  temps  appliquées 
au  mal , 

Il  se  repentit  d'avdr  fait  Thonmie  sur  la  terre.  Et  étant  touché  de  doideur 
jusqu'au  fond  du  cœur, 

11  dit  :  r«xlermjnerai  de  dessus  la  tene  IImmdbk  que  j'ai  cpéé,  ^exteninem 
%»ttt,  d^uîs  rhomme  ^squ'aux  OBitiMMW ,  dapuis  imx  oe  q«i  lanpe  aat  la 
terre  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  :  car  je  ne  repeiB  de  les  avoir  faits. 
.  Mais  Noé  trouva  grâce  devant  le  Sei^pneur. 


Avec  cette  donnée  laconique ,  mais  sublime ,  M.  de  CaiDeœL 
crée  un  monde,  de  mâme  que  iCuvier  avec  un  seul  os  IbseSe 
créait  tout  un  aninud  gîjgantosqoe ;  &  bâtit  la  cité  du  désert,  bi 
superbe  Hénochia ,  fille  d'Enoch ,  fils  de  Gain ,  la  ville  de1»ng,  de 
volupté  et  de  blasphème,  la  prenîère  Sodome  qui  n'a  d'autee  légis- 


r,  ëwÊtm  t9^j  H^mtkftWimtqmOiiay  «t^qm  porte  écrite  imr 
ses  muraflles,  comme  le  premier  fratricide  sur  son  front,  le  sceau 
de  la  malédictioD  câesBer.  I  reproduit  et  Crit  "riyre  sous  nos  yeux 
cette  race  des  géants ,  dont  les  actions  ;  les  pensées,  les  sentiments, 
fes  passions^  aussi  bien  que  la.  taiHe  et  la  Cbrce,  dépassent  notre  faible 
nature ,  et  à  côté  de  cettb  race  maudite ,  la  famille  bénie  des  enfants 
de  Dieu  qui  commence  au  juste  Abel ,  et  dont  Noé,  au  moment  du 
dâqge,  est  le  pèse  et  le  chef.  U.  étaUît  entre  ces  deux  races  pré- 
destinées, Time  à  Tenfer,  l'autre  au  ciel ,  une  lutte  dans  laquelle  le 
bcm  et  le  maunais-  9éiiie.éa  Vfanattîlé  «Msambent  et  triûmphent 
tar àlMHV  ^  4™  fem»  tout  VÉitéféidnanlique  de  l'ouvrage. 

Méthousaël,  fils  de  l'esclave  du  Soleil,  Abdenago,  et  de  Ararat, 
tfefffimeée'br  Malédfcfco,  le  plus  beau,  lepltis  superbe,  le  plus 
grand  par  le  courage  et  par  la  pensée  des  descendants  de  Caîn,  est 
le  héros  du  poème.  Saisi  d*une  mystérieuse  et  sauvage  inquiétude, 
d'un  besoin  invincible  de  mouvement  et  de  pérégrination ,  conime 
dorent  souvent  l'éprouver  les  hommes  des  premiers  âges  en  face 
de  k  aoliiude  sans  bornes,  daiis.ce.  mûode  encore  désert  qui  atten- 
dait ses  habitants ,  tounucuté  eoBune  il  le  dit  lui-même  par  rom-', 
bre  de  Gain  et  par  cette  pande  en  Seifpieur  :  Ju  ietms  fugitif  tt 
imjfÊJmJmrU  ttrrt,  fl  cpritte  son  papfs natal,  sospèRe,  sa  mère, 
ses  frères  bieunaimés ,  sa  belle  fiancée ,  Hanassès-Maceda ,  au  cœur 
ardent  et  jdoox ,  et  s'enflait  loin  dHéDoehia ,  nrarchant  devant  hii 
à  travers  les  montagnes  immobiles ,  et  les  mouvantes  plaines  de 
sable,  à  la  recherche  de  la  terre  de  ïa  création,  de  l'antique  et 
mystérieux  Éden. 

Après  avoir  traversé  la  cime  de  Galaad,  le  torrent  do  Jaboc ,  la 
viHe êe Sc^c,  le  désert dlfiavila. 

Alors  il  aperçut  un  jardin  arrosé  de  quatre  fleuves  et  d'une  cataracte  m^§0« 


ri 


Méthoasaêl,  frappé  d'une  terreur  surnaturelle^  erra,  dans  ee  jardin. 
Les  rofyaimies  de  la  solitude  et  de  la  mort  se  déroulèrent  à  ses  regards. 
htÊémtMmmtmr  ïvmwîmmmmlnkM»  lamtvactesxbafaitdans  Foinfee 
Qoa^paitaa  fanée, 
LaôniedesaclNres  âtaÂtdesft^cUée^  laleaiUagt  jaiHiiparua^tsrnelautoniiMg 

les  hflsqpelB  dépouillés,  les  fleurs  ^^les,  omyoisoQnées. 

Las  oiseaux  avaient  abandonné  presque  ton»  pour  jamak  les  plaiaee  et  l£S 
raibrages  jadis  aimés  des  cieux. 

Un  arbre  séché  dans  ses  racines  s'élevait  seul  au  niirieu  comme  un  va^e 
dlbiqwté; 

WQimisafl  descendît  vers  Toiient  ëi  jardin  ;  le*  sfl^nce  était  semblable  9t  * 


eeluf  <jrui  rtgne  la  niiit  an  fend  du  eraHère  d^tm  volcaa,  oa  dan»  las  fertii  i  k- 
chaleur  do  jour.  >>  ■  . 

L'azur  du  ciel  était  travcroé  de  tndnéas  ^anglanlas. 

La  lune  se  couohait  dans  le  fleufe. 

JESle  rougifisait  lea  ténèbres  et  répandait  un  cr^uscule  d'iacendie  sur  le6 
flots,  comme  le  bouclier  et  la  lance  de  Lucifer  qui  sillonne  de  clartés  livides 
l'épaisseur  des  ombres  dans  les  royaumes  de  là  nuit. 

Le  centre  de  cette  solitude  était  ravagé. 

I.rs  deux  fleuves,  en  mêlant  leurs  ondes,  semblaient  rouler  du  sang  et  les 
pleurs  du  genre  humain. 

Rn  ce  lieu-là  pas  un  arbre  ne  portait  des  fruits,  liors  un  seul. 

II  était  monstrueux,  pftle  comme  un  fantôme  dans  le^  noirs  enfoncements  de 
ces  régions  maudites. 

Ses  fruits  pendaient  de  Tarbre  semblables  à  des  grappes  qui  languissent  sons 
un  charme  infernal. 

Son  écorce  était  souillée  ;  ses  racines  à  nu  décliiraient  le  sol. 

Mélhousaêl  sentit  bientôt  un  poison  sourd  brûler  ses  veines;  ses  genoux  chan 
celèrent,  sa  vue  se  troubla;  un  glaive  de  feu  passa  et  repassa  devant  ses 
paupières. 

A  ses  lueurs  il  découvrit  sur  Técorce  de  Farbre  foudroyé  les  nœuds  humides 
d^n  serpent  qui  roulût  des  yeux  hagards  et  triomphants. 

La  bave  du  reptile  souillait  les  branches , 

Sa  crête  sanglante  étincelût  sur  la  pâleur  des  fruits  qui  donnent  la  mort 
étemelle. 

Enfer  !  s'écria  le  ûl  d'Âbdenago,  voHà  donc  le  désert  où  furent  les  campagnes 
d'Héden  ! 

Voilà  les  lieux  où  tous  les  animaux  de  la  créatiou  vinrent  recevoir  leur  nom 
de  rjiomme  qui  était  leur  Roi  1 

C'est  ici  où  se  promena  Eve,  la  plus  belle  d'entre  les  femmes  et  la  mère  du 
genre  humain  ! 

Alors  une  voix,  on  ne  sait  quelle  voix,  ébranla  les  ruines  de  ce  jardin 
désolé  : 

—  Malheur  au  cœur  de  l'homme  s'il  se  consume  par  ses  propres  feox ,  il  a 
goûté  au  fruit  de  l'arbre  du  mal. 

En  sorkiBt  des  raines  de  TÉden  y  MétiMMnaei  maroha  kNStgltBiiiB 
encore  et  arrita  enfin  au  lien  où  Noé  campait  avec  sa  ftiBattle,  oc- 
cupé à  construire  Tarcbe  dans  l'attente  du  déluge  uniTersel.  l^oOà 
le  fils  de  Gain  en  présence  de  l'élu  du  Seigneur  et  de  ses  orfants , 
et  avec  lui  le  trouble  et  le  désordre  entrent  dans  la  sainte  demeure. 

Gomme  dans  le  Paradis  terrestre,  c'est  la  fenune  qui  la  première 
se  laisse  surprendre  par  la  curiosité  d'abord,  et  ensuite  par  la  pas^ . 
^on.  Aj^bar-Benom^  la  plus  belle  et  la  fAm  aimée  des  filles  de  Noé, 


esi  sàjhûle.par  lis  cJianDBie  (M^l  qnî  relutt  «ur  le  frant  4e  Vmgç 
décbu  et  par  le  récit  de  ses  orgueilleuses  soufTranees.  £Ue ,  le  M» 
blanc  du  désert,  la  dernière  fleur  éa  monde  amirant ,  la  seule 
joie  du  patriarche,  elle  renonce  à  la  pakdn  foyer  domestique,  à  la 
tendresse  et  à  la  bénédlctiim  de  son  Tîeux  père ,  aux  promesses  di« 
%ines,  pour  suivre,  dans  la  ville  maudite  d'Ifénocbia,  le  descen* 
dant  de  Cath  qui  Ta  JEiscinée  de  son  regard  satanique.  Noé,,  [ioussft 
|iai'  5011  amour  paternel  et  aussi  par  une  inspiration  céleste ,  parf , 
«la'onipagné  d'une  autre  de  ses  filles ,  à  la  recherche  de  la  fugi-- 
live.  No  )*ajanl  pu  trouver,  il  retourne  \crs  Tarçlie  et  vers  sa  fa- 
mille, après  avoir  annoncé  sur  sa  route  aux  générations  coupables 
la  destruction  du  monde  avec  une  voix  digne  de  senir  de  prélude 
à  celle  de  Jérémie  et  dlsaïe.  Cependant  lunivers  penche  vers  sa 
ruine;  il  se  flétnt,  se  décolore  à  vue  d'oeil,  se  remplit  de  vapeur» 
épaisses ,  les  cataractes  du  ciel  vont  s^ouvrir. 

Gbam,  le  farouche  Cham,  qui  avait  conçu  depuis  longtemps 
peur  sa  sœur  Benoni  un  amour  impur,  était  dévoré  des  feux  de  la 
jalousie.  Il  part,  à  son  tour,  pour  aller  ravir  l'épouse  de  Méthousaël  : 
il  la  retrouve  à  demi  morte  dans  Hénochia  décimée  par  la  conta- 
gion ,  et  la  ramène  de  force  avec  lui  ;  mais  il  a  été  suivi  par  Mé* 
thousai^i  et  par  sa  famille.  C'est  alors  qu'en  face  de  Tarche  et  sous 
les  yeux  de  Noé ,  se  passe  la  plus  sanglante  tragédie.  Le  jeune 
irère  de  Méthousaël,  Naîm-Naoor,  tombe  sons  les  coups  de  Chanp; 
Agbar-B^MMii  est  égorgée  par  le  vieil  Ahdenago;  les  gèsinis  veulenl 
tneendier  l'arehe;  îh  sont  mis  en  pièces  et  dévorés  par  les  animaux 
qui  s  y  sont  d^à  réfugiés.  Ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper  tarent 
bicBlM  submei^és  par  les  eaux  qui  montaient  toujours.  MéthomsaSl 
expira  k  dernier,  tandis  que  Noé  voguait  avec  sa  famille  sur  Y'mh 
tnensifé. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  la  fabie  in«^ 
l'entée  par  M.  de  Cailleux.  Il  conviendra  sans  doute  lui*«méme  que 
t'est  la  partie  la  moins  importante  de  son  œuvre,  et  choisie  unique^ 
me&t  p^Dr  lui  servûr  de  fil  conducteur  dans  jevaste  labyrinthe  âb 
la  créatMNi.  Ce  fil,  trop  liehe  eitrop  téaau,  lui  échappe  souvent  des 
mains;  il  se  brise  ou  s'embarrasse  aux  aspérités  du  ch€inini,ide 
telle  Bumère  que  l'auieiur  a  beaucoup  ,de  peine  à  en  joindre  uu*à 
en  d^(ager  les  fracpnents  épars.  Ce  qui  est  vraiment  .remar^piaUé^ 
ce  qui  déeèle  un  talent  jeune,  vigoureux,  plein  d'avenir,  e'eat  là 
grandeur  du  plan  général,  l'éclat  des  oouleun,  la  proiondeiu*  «i 
retendue  des  perspectives,  l'intérêt  saisissant  de  quelques  épisodes^ 


et  dfttts  le  sfyle,  h  Tenre,  la  nmvreatifé ,  foriginalité,  quaffités  rare!( 
et  précienses  qai  fbnt  taloir  toutes  les  autres,  et  sans  lesquelles 
toutes  les  autres  ne  sont  rien.  Nous  ayons  surtout  été  frappé  de  la 
sbq^uBère  aptitude  de  M.  de  Cailleux  à  sisoler  du  monde  présent 
pour  s'identifier  comi^étement  avec  son  œuvre ,  pour  enh^r  en 
communication  intime  avec  cette  jeune  et  brOIante  nature  que 
reproduit  son  pinceau ,  pour  se  plonger  enfin  tout  vivant  dans 
cet  infini  dé  la  terre  et  du  ciel ,  dont ,  à  détant  de  Tidée,  il  veut  au 
moins  nous  donner  le  sentiment.  Afin  de  produire  d'abord  en  lui 
cette  plénitude  du  sentiment  de  l'infini  et  ce  vide  de  toute  sensation 
prosaïque  et  vulgaire  ^  il  s'adresse  à  tout  ce  qui  peut  ici-bas  agran- 
£r  son  âme  et  sa  pensée,  à  la  mer,  aux  montagnes,  aux  forêts,  aux 
plaines  incultes  et  solitaires  ;  il  demande  aux  vastes  horizons  qui 
renteurent,  une  image  et  comme  une  révélation  de  ces  sites  mer- 
veilleux de  l'Orient  qu'il  n'a  pas  contemplés ,  mais  qu'il  a  pres- 
sentis et  rêvés  :  il  me  semble  qu'il  a  dû  s'inspirer  aussi  de  la  pein- 
ture. Son  tableau  du  déluge  rappelle  celui  du  Poussin  :  tous  deux 
ont  rendu  admirablement  ce  vers  du  poète  latin  : 

Apparent  rari  ntntes  in  gnrgite  vaeto. 

Des  deux  cMés  même  entente  du  claii>«becur,  de  la  perspedtive, 
du  rapport  harmoaieiix  des  détails  avec  Tensemble;  des  deux  côtés, 
l'imnifiQsité  dana  un  petit  cadre.  Les  descriptions  des  géants,  de 
kiu^  cîlés  a^O08idâSy  de  leurs  orgies  iM^^yloniennes ,  de  leurs  coo^ 
tels  et  des  eflhyfaUes  fléaux  ifui  pleuvant  sur  eux  avec  la  grâe  et 
le  fe»  du  del,.  tooie  cette  bntastique  création  a  fiût  naître  en  mm 
àpeu  i^  la  même  impression  queces  toiles  de  l'Anglais  Ifartias, 
assez  médiocres  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'art ,  mais  si  saisi»^ 
aantesd'effety  m  le  regard  plonge,  s'égare  et  sa  perd  avecTimagi- 
aatioa  en  des  profondeurs  et  des  ïnuititudes  infinies*  Je  ne  sais  si  œ 
Tapprochement  paraitra  juste  à  l'anteiir,  mais  il  s'est  soutent  pré* 
aenté  a  mon  esprit  à  la  lecture  de  son  iivrs,  et  je  l'ai  jogé  piopre  à 
êmaear  un»  idée  du  nwnde  êMédUmien  U  qu'A  m'est  apfMra. 

Pour  justifier  nos  éloges,  il  suffirait  delà  description  de  l'Héden  ; 
nons  dtenins  encore  les  Adieux  de  Benoni  à  sa  terre  nataie,  tar* 
UéanvninKnt  bîUîqpie,  empreint  d'ime  tristesse  séivèie  et  non 
de  natte  mgne  et  piétentieuse  mélanoolie  qin  n'est  fu'cne  sorte  de 
eoqnettene  ou  oMiteefsçon  de  la  doukur. 


MéàÊoaSÊSi  aïïa  yen  Fëtable,  piil 4e  dunoMi  att|vè8,d*tiiie  faaaio-iOB !»• 
^leUe  deux  petits  chameeMi  qui  dormâent  élaieat  «ccroupis. 

Le  géant  Famoiia  près  da  puits  sons  le  fignier;  sa  tète ,  son  front»  son  en- 
cofaire  torse  se  réfléchissaient  au  fond  de  la  citenie. 

n  fléchit  les  quatre  jambes,  Benoni ,  soulevée  par  Mcthoosaêl,  fat  assise  sur 
soD  dos  ;  elle  se  couyrit  de  son  voile. 

En  ce  temps-là  le  vent  du  désert  apporta  aux  oreflles  d*Haghar-Benoni 

Les  dernières  paroles  d^nn  cantique  sur  la  mort  de  sa  mère  Léa,  que  Seni 
chantait  au  fond  de  la  solitude  en  gardant  les  troupeaux  de  son  père. 

n  disait  :  Elle  a  passé  comme  les  rayons  d*un  soleil  d*orage  sur  les  feuilles 
d^nn  figuier ,  sa  voix  a  été  triste  comme  le  bruissement  du  vent  sur  la  mon* 
ti^gne. 

Elle  est  morte  sur  le  chemin  du  désert,  son  lait  était  tari,  les  marchands 
voyageurs  ont  passé  près  de  son  corps  et  ont  pleuré. 

Pleurons  y  ma  sœur  Haghar,  sur  notre  mère  Léa.  Haghar-Benoni,  troublée, 
s^élança  des  reins  du  chameau,  tomba  sur  le  sable,  et  se  relevant  eonrait  éche- 
velée  et  en  délire  comme  fa  femme  outragée  d^un  pasteur. 

Elle  baisa  chaque  pierre ,  chaque  rocher,  chaque  arbre  où  son  père  avait 
coutume  de  se  reposer. 

Elle  porta  à  ses  lèvres  brûlantes,  dans  le  creux  de  sa  main,  un  peu  d*ean 
frakhe  du  puits,  elle  fit  des  gestes  d^amour  à  son  frère  Sem  et  à  ses  tronpemx 
qui  ne  la  voyaient  pas. 

EHe  saisit  sur  le  gazon  de  térébiiftfie  une  baguette  de  bois  de  oMre  à  demi 
consumée  par  le  feu  du  ciel ,  qui  avait  appartenu  à  Noé. 

Elle  la  cacha  dans  son  sein. 
-  Hle  regarda  tour  à  tour  la  mer,  le  désert,  la  tente  où  sa  famille  dormait. 

Elle  pensa  à  Faurore,  et  son  cœur  se  brisa  comme  la  pierre. 

Hle£t:  Terre  de  bénédiction,  terre  de  mon  enfanee,  terre  de  ma  mère  Léa 
et  de  mon  père  Noé  : 

le  ne  te  verrai  pkis. 

Et  ene  plenra. 

Et  cherchant  sa  voix ,  elle  ne  la  trouva  plus. 

Reposée  sur  le  chameau  par  Méfhousaël,  elle  baissa  son  ^veile  me  seconle 
fois. 

Et  Méthonsaël  sur  son  cheval  Nahum  s^avança  près  du  chameau. 
Us  passèrent  amsi  devant  Tarche  et  descendirent  en  Horeb. 
EX  sons  le  Tuile  de  la  fiBe  de  Noé  on  n*eiit6nâalt  que  des  sanglots ,  et  ntt# 
veix  qui  disait  : 
Je  ne  -verrm  [dus  cette  terre  que  pour  mourir. 

Voici  maintenant  quelques  fragments  des  prophéties  de  ffeSf 
imitation  des  prophéties  bibliques,  mais  imitation  inldligente^  m- 
sphrée  ânoB  par  l'^spritdîwi ,  au  moins  par  le  «mSIe  des  poëtaSi 
qui  portent  aussi  un  nom  commun  aux  prophèteSi  celui  de  vaies» 


M*  LE  MOlfDB  AHTÉDILUVIEN.' 

w;QBe  le  Seigneur  avec  le  pan  de  sa  robe  éclatante  efface  à  mes  yeux  les  lé* 
nèbres  qui  me  voilent  là  face  de  la  terre. 
Je  vois  la  terre  répandre  une  douce  rosée  et  enfanter  Celui  qui  doit  venii-. 
En  ce  temps-là,  la  nuit,  sur  la  paille  d'une  crèche,  entre  un  bœuf  et  un 
âne ,  un  enfant  naîtra. 
Et  sa  mère  n'aura  pas  de  langes  pour  Tenvelopper. 
Il  aura  faim  ;  il  aura  froid. 

Écoutez,  écoutez  dans  les  nuages  un  cantique  que  chantent  les  anges  ni  tes 
pasteurs. 
Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  • 
Et  rhumanité  boira  du  sang  de  Tagneau , 
Et  elle  en  versera  sur  ses  profondes  blessures. 
Mais  toi,  monde  colossien,  tu  ne  seras  pas  sauvé. 
Un  pacte  avec  la  mort  sera  détruit. 
Ton  alliance  avec  Tenfer  sera  vaine. 
L*orage  te  saisira  et  te  ressaisira  jusqu'à  la  porte  du  temple  de  la  destruction, 
jusque  dans  le  fond  des  sables  de  la  mer,  jusque  dans  le  sein  des  monstres  do 
l'abîme. 

Vous,  vos  enfants ,  vos  filles ,  vous  trouverez  votre  dernière  couche  aussi  gelée 
que  la  cime  d'Alvel  en  Gelboé. 

Le  Seigneur  paraîtra  sur  la  montagne ,  et  il  roulera  d'en  hant  le  cadavre  de 
iros  superbes  coursiers. 

'  JSt  à  la  lueur  des  feux  rassemblés  autour  de  leurs  chairs  palpitantes ,  vous 
mangerez  leurs  membres  sanglants. 
Et  vous  verrez  des  signaux  dans  le  soleil, 

•  •••••••••••■•••••••••••» 

Et  vous  danserez ,  et  vous  chanterez. 
,  Et  les  bétes  féroces  dans  les  cavernes  tressaUlefont  et  rugh'ont  avec  vous. 

Et  elles  vous  dévoreront,  et  vous  serez  leur  pûture.  ^ 

En  ce  temps-là  il  y  aura  des  scènes  de  désolation  comme  à  la  fin  des  temps, 
quand  la  terre  sera  emportée  et  roulée  comme  un  livre,  comme  une  tente  dres- 
sée pour  une  nuit. 

Et  les  voix  des  spectres  hurleront  parmi  les  vivants. 

Et  les  morts  se  promèneront  debout  sur  les  flots. 
«••»•■■••.•••• '• 

Et  comme  le  prophète  suait  toujours  des  larmes  de  sang,  les  jeunes  filles  se 
flfrenl  d'une  grande  pitié  pour  lui,  et  elles  sanglotaient ,  et  elles  essuyaient  son 
front,  et  elles  pleuraient  sur  lui  et  sur  sa  fille  Rachel. 

I  Et  elles  passèrent  en  posant  près  de  lui  des  parfums  et  des  guirlandes  de 
nabkas  en  fleurs. 

Itfàîs  Noé  leur  disait  toujours  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi ,  mais  sur  vous  et  sur, 
vos  enfants. 

Et  elles  s'en  retournaient  en  chantant,  et  la  lune  s'était  levée  sur  les  mon*  - 
Cagnes.  ... 


Cette  dernière  image  des  jeunes  filles  essuyant  le  finont  du  ^ieiix 
IMoé  et  lui  jetant  des  fleurs  a  quelque  chose  de  touchant  et  de  vrai- 
ment antique  qui  rappelle  Homère. 

Si  je  ne  craignais  de  trop  allonger  cet  article,  je  citerais  encore 
rentrée  de$  animaux  dans  l'arche,  description  simple,  m^estueus<\ 
qu'on  dirait  laite  par  un  naturaliste  avec  la  plume  d'un  poète. 

Toutes  ces  beautés  de  style  placeraient  Fauteur  au  rang  de  nos 
meilleurs  écriTains,  si  elles  n'étaient  trop  souvent  déparées  par  des 
longueurs,  des  obscurités,  des  incorrections,  des  phrases  réprou- 
vées par  le  goût,  et  qui  visent  à  Teffet.  La  plupart  de  ces  défauts 
sont  le  résultat  de  la  forme  adoptée  par  M.  de  Cailleux.  Composer 
ou  traduire  en  prose  un  long  poème,  un  poëme  épique,  héroïque  ou 
descriptif,  m*a  toujours  pani ,  je  l'avoue ,  une  entreprise  à  peu  près 
impossible.  Là,  où  personne  n'a  jamais  complètement  réussi,  où  le 
j^^ie  même  a  échoué,  il  est  chanceux  de  s'aventurer.  Je  crois  qu'on 
fieut  expliquer  la  cause  de  ces  dil&cultés  et  de  ces  échecs.  En  France 
la  langue  n'est  point  sortie,  comme  en  Grèce  ou  en  Italie,  toute 
vivante  et  toute  formée  du  cerveau  d'un  poète.  Elle  n'a  point  eu  à 
$00  commencement  ni  un  Homère  ni  un  Dante ,  elle  n*a  point  été 
baptisée  dans  les  eaux  sacrées,  elle  n'a  point  été  bercée  par  le 
rbytfame  et  la  cadence  des  vers;  non ,  elle  est  née  péniblement  de 
l'alliance  de  la  gravité  romaine  avec  la  naïveté  gauloise  et  la  ru- 
desse germanique ,  et  la  première  discipline  à  laqueUe  elle  a  été 
soumise  au  milieu  des  révolutions  et  des  luttes  du  moyen  fige ,  lui 
a  donné  plus  de  nerf  et  de  vigueur  que  de  charme  et  d'éclat.  A 
peine  arrivée  a  sa  maturité ,  elle  a  été  artistement  travaillée  par 
des  philosophes,  des  historiens ,  des  littérateurs  de  profession  qui 
ont  achevé  d'émomler  ce  qu'elle  avait  encore  de  trop  luxuriant,  et 
l'ont  même  quelque  peu  désossée ,  suivant  l'heureuse  expression 
d'un  vieux  professeur,  afin  d'imprimer  à  sa  marche  plus  d'élégance 
et  de  légèreté.  Profitant  de  l'absence  des  poètes,  ces  esprits  froids, 
posit^  ou  trop  raffinés,  ont  voulu  assurer  l'indépendance  de  leur* 
domaine  et  ont  dès  lors  tracé  entre  la  prose  et  la  poésie  uâe  ligne 
de  démarcation  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  franchir.  11 
s'ensuit  que  malgré  les  qualités  éminentes  qui  la  distinguent ,  et 
à  raison  même  de  ces  qualités,  la  prose  française  se  montre  rebelle 
à  exprimer  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  ou  dans  la  nature  de  mystérieux, 
d'idéal  ou  de  trop  fort^nent  accentué,  d'excentrique ^  comme  on  dit, 
(ont  ce  qui  en  un  mot  ne  i^eut  être  traduit  que  par  des  harmonies  - 
ou  des  images.  Les  tours  hardis,  les  expressions  poétiques  y  font 
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taclie  coiBfiie  ua  coup  de  pinceau  trop  vif  dans  un  tahlaatt  iN^ge-* 
ment  composé.  Notre  poésie  elle-caênie  avait  été  mise  à  un  régime 
si  sévère,  elle  s'était  tellement  habituée  à  côtoyer  la  proee,  qu'A  a 
fallu  dans  ces  derniers  temps,  pour  lui  faire  eiiprimer  des  idées  et 
des  sensations  nouvelles,  et  pour  la  mettre  en  que^ue  sorte  de 
niveau  avec  ces  hauteurs  et  ces  magnificences  de  la  nation  q^ 
semblaient  s'être  tout  à  coup  révélées  à  nous,  lui  donner  {4us 
d'ampleur,  d'éclat  et  de  liberté. 

Ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  richesses  de  cette  langue  agrandie 
pour  répondre  aux  inspirations  de  la  muse  épique ,  et  »uiout  pour 
atteindre  aux  conceptions  bibliques.  La  Bible,  il  est  vrai,  a  de  la 
aimplicité,  mais  cette  simplicité  n'est  que  dans  les  usages  et  dans 
les  moeurs.  Il  y  a  au  contraire  dans  les  événements,  daas  les 
caractères,  dans  les  passions  et  jusque  dans  les  lieux  qui  leur 
savent  de  théâtre  une  grandeur,  une  majesté,  une  puissance 
qui  dépassent  de  beaucoup  nos  pensées  et  notre  langage  vulgaire. 
La  poésie,  fille  du  ciel,  est  seule  digne  de  fraterniser  avec  cette 
primitive  et  grandiose  nature  sans  cesse  animée  du  soufOe  de  ia 
Divinité. 

«  Il  n'y  a  pas,  et  il  n'y  aura  jamais ,  dit  M.  de  Cailleux  dans  sss 
»  remarques,  de  conception  bihUquc  en  vers  rimes,  parce  que  Thé- 
»  breu  qui  ne  rime  pas,  qui  est  la  plus  pauvre  des  langues,  est  la 
»  plus  indépendante  et  la  plus  riche  en  poésie.  » 

Nous  répondrons  que  cette  distinction  entre  la  versificaiioii  et  la 
poésie,  qui  a  auvent  été  laite,  est  loin  de  résoudre  la  question.  Car 
si  on  rencontre  trop  souvent  dans  notre  langue  la  versification 
la  poésie,  il  est  bi^i  rare  aussi  d*y  rencontrer  la  vrttie  poésie 
la  versification.  La  raison  en  est  dans  la  constitution  de  notre  langna 
qui  n'admet  guère  le  style  poétique  qu'a  la  condition  et  pcmr  ainsi 
dire  avec  le  passeport  de  la  rime  et  de  la  mesure.  Qu'est-ce  en 
elEét  que  la  prose  poétique?  Ce  n'est  ni  de  la  prose  ni  de  la  poàie, 
c'est  quelque  chose  d'hybride ,  de  bâtard ,  que  les  plus  illustres 
exemples  n'ont  pu  jusqu'ici  nous  faire  accepter.  Qu'importe  iqae 
Iliébreu  ne  rime  pas?  il  est  cadencé,  il  chante,  cela  «iffit  potor 
qu'il  ne  puisse  être  traduit  que  par  des  cadences  et  par  dœ  dbanli; 
or,  que  devient  le  chant  dans  la  prose  poétique  ? 

Je  reconnais  cependant  qu'au  fond  la  poésie,  comme  la  nnisiqw, 
est  jusqu'à  un  certain  point  indépendante  de  l'instrument  dont  die 
se  sert  ;  je  reconnais  surtout  que  M.  de  Cailleux,  tout  en  fusant  sw- 
Ur  de  cruelles  tortures  à  la  prose  rebelle  pour  la  (diar  à  toutes  las 
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effets.  CTest  qae  sons  cette  forme,  selon  nous  défectueuse^  il  y  a 
œ  TâritaUe  nispirati(»i  kibliqae ,  c'est  que  quand  rautew  étend 
sur  sa  toile,  trop  yaste  peut-être,  les  wiyes  et  suaTCS  couleurs  de  la 
Genèse,  on  croit  Yoûr  passer  aulom  les  AM  et  leaCdo  du  monde 
naissant,  les  sreltes  jeunes  filles  d'bniâ,  les  graTes  patriarches,  et 
{dus  ïtm  eaoote,  derrière  les  palmiars,  rmnbre  immense  de  Jébo- 
vah;  c'est  que,  quand  il  détache  des  sautes  du  rivage  où  elles  sont 
restées  si  longtemps  muettes ,  les  harpes  hébraïques  et  les  ftiît  Yi- 
hrer  sous  ses  doigts,  on  sent  comme  le  souffle  impétueux  des  pro- 
phètes qui  mugit  à  travers  leurs  cordes;  c'est  enfin  que  par  la  pen- 
sée et  le  sentiment  il  a  longtemps  vécu  et  pérégrîné  avec  les  grands 
ancêtres,  et  respiré  comme  eux  Tair  vivifiant  et  parfumé  des 
solitudes. 

U  y  a  donc  encore,,  il  y  aura  toiqours  de  la  poésie,  du  drame,  un 
pnîssaBt  intérêt,  tdui  charme  inapriraable  dans  œs  réminiscences 
da  beraesn  de  rhumanilé  !  En  puisant  à  cette  source  inépuisable,  en 
se  pkmgeant  dans  celte  pneine  salutaire,  nos  jeunes  écrivains,  aTant 
de  s'élmeer  dans  des  régions  inconnues ,  peuvent  y  désaltérer  ccttfc 
soif  ardente  d'émotion  et  de  nouveauté  qui  les  tourmente  et  se  laver 
des  souiUures  contractées  dans  les  voies  fangeuses  de  la  littérature 
quoticfienne. 

Cest  pourquoi  nous  avons  appelé  Tattention  de  nos  lecteurs  sur 
une  oeuvre  qui,  malgré  ses  imperfections,  témoigne  de  généreux 
efbrts,  de  sérieuses  études  et  d'un  talent  qui ,  mari  par  l'expérience» 
momÊngé  par  les  conseils  et  les  suffrages  d'une  critique  bienveil** 
tattha,  piendra  place  dans  cette  petite  phalange  d'élite,  vouée  eneore 
nrtde»  travanx  et  aux  rehgieuâes  inspirations. 

Ludovic  Guyot. 
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EXPO^nON  ET  ENCHAINEMENT  DU  DOGtfE  CATBObiQUE; 

PAR  M.  PAOVKfeT, 

-  Supérieur  cln  petit  séminaire  de  Voalnidnlloa ,  cbaiMthie  b<»iiortire  de  Pâilters  *. 

Avant  d'êire  supérieur  du  pelitsémiaaire  de  Moadnorilloa  « 
M.  VnhUc  Pauvert  élait  chargé  de  donner  llostrucUon  religieuse  aux 
rlèves  du  collège  de  Poiliers.  Pourraccomplissement  dUioe  mission 
qui  plaisait  à  Son  zèle ,  M.  Pauvert  dévi'loppa ,  dans  une  suite  de 
Conférences ,  les  grandes  vcrilcs  de  la  fol,  et  telle  est  Torlgine  du 
livre  qu'il  publie  aujourd'hui,  livre  remarquable  et  digne,  sous 
bien  des  rapports,  de  fixer  Tattentlon. 

Laissons  Tautenr  nous  expliquer  lui-même  comment  11  a  consi- 
déré son  sujet  :c  1/homme,  dit-il,  est  un  être  intelligent,  aimant,  so* 
tcial.  La  religion  véritable  doit  répondra  à  ce  triple  besoin  de 

•  Thomme;  elle  doit  éclairer  resprii,  guider  le  cœur,  enseigner  à 
'  Thomme  ses  rapports  avec  ses  semblables.  £u  un  mot,  harmonie 
»  de  la  religion  avec  rintelligence ,  avec  le  cœur,  avec  la  société , 

•  telles  furent  les  trois  grandes  divisions  de  mon  travail. 

*  1*  i*étab]is  que  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine, 

•  est  la  seule  qui  ait  droit  d'imposer  sa  croyance,  parce  que  seule 

•  elle  donne  les  preuves  de  sa  mission  ;  seule  elle  possède  un  mode 

•  d'enseignement  qui  correspond  au  besoin  de  toutes  les  intelli- 

•  gences  ;  seule,  enfin,  elle  enseigne  des  vérités  complètes ,  enchaî- 
«  néoâ,  qui  ne  se  contredisent  pas  entre  elles.  La  première  subdi* 
9vlsi(Mi  renferme  donc  f  la  preuve  historique  ou  le  miracle;  laae* 

•  conde  la  question  de  TÉglise  et  du  mode  d'enseignement;  la  troi* 

•  sième  Texposition  suivie  et  raisonnée  du  dogme  catholique.  C'est 

•  cette  troisième  subdivision  seulement  que  je  livre  au  public. 

»  2°  La  religion  doit  aussi  diriger  le  cœur,  et  je  prétends  que  la 

•  morale  catholique  est  la  seule  légitime,  car  elle  s'appuie  sur  une 

•  idée  qui  est  vraie,  puisqu'elle  découle  du  dogme;  elle  est  possible 
>  dans  la  pratique ,  au  moyen  des  secours  surnaturels  ;  elle  possède 
»  une  sanction  énergique.  Toute  morale  qui  ne  peut  pas  se  prouver, 

•  qui  ne  peut  pas  se  pratiquer,  qui  ne  peut  pas  offrir  un  rempart 

•  contre  les  passions  qui  la  violent,  est  par  cela  même  une  morale 

•  fausse.  Or,  prenez  les  préceptes  des  sages  et  ceux  que  les  sectes 

'  9  vol.;  Poiliers,  Oadin ,  imprimeur-Ubmire  ;  Paris,  Gsuine  frères,  rue  du  Pot-de* 
Fer  Saint-Salpice,  S. 
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>  rdigieases  douent  à  leurs  ideptee,  Jls  oat  laiyûQCs  on  oa  (iliitieur^ . 

•  deecs  caraeières  de  famseté. 

#  5*  fia^s,  1%  rdlgioi  do^  diriger  les  nasses  oompoie  elle  diNgf»  lf$ . 
«IndiTldiis.  En  effet,  riKAnnio  étant  nn  être  raisonnable,  le»  action^ 

•  bamaiaes,  et  |>ar  suite  les  phases  et  les  révolutipns  d*un  empire^ 
i  ont  toujours  ponr  cause  une  idée  vraie  ou  fausse.  Je  troH?e  dans 
t  rhomme  trois  éléments  :  réUnwM^  luatériel ,  réiément  spirituel , 
»  réléneut  surnaturel  et  dtrin  »  donné  en  vertu  du  sang.de  Jésus^ 
I  r.brist.  Or,  le  principe  nuitériel ,  quand  il  prédomine,  tue  les  so-» 

>  ciôlés  ;  réiément  spirituel,  abandonné  ù  sa  propre  énergie  ^  faillit 

•  presque  toujours  :  un  peuple  no  peut  donc  avoir  une  vie  florissante 
-•  et  durable  que  par  rinsertion  du  principe  surnaturel.  Parcourant 
»  tes  religions  et  les  peu|ries,  je  cherche  à  démêler  quel  principe  ils 

•  ont  laissé  prévaloir,  et  je  trouve  que  les  peuples  qui  n^étaient  pas 
•.chrétiens  u'ont  subsisté  que  par  une  idée  qui  est  renfermée  dans 

•  le  dogme  catholique  ;  mais  chez  euK  elle  se  trouve  alliée  à  quel- 

•  que  autre  idée  funeste  qui  devait  prévaloir  et  étouffer  la  première, 
I  tandis  que  dans  la  religion  chrétienne  elle  est  épurée  et  sans  al- 
I  liage.  Une  nation  réellement  chrétienne  est  donc  la  seule  qui  pos- 

>  sède  nn  principe  de  vie  impérissa^e  et  immortel. 

.  >  T^  est  le  travail  que  je  me  propose  de  livrer  successivement  au 
i  public,  si  ce  premier  ouvrage  est  jugé  utile.  » 

M.  Pauvert  indique  ensuite  les  motifs  qui  Toat  déterminé  à  faire 
paraître  d*abord  la  troisième  subdivision  de  la  première  partie,  c*est- 
â*dire  Texposition  du  dogme  catholique  ,  tandis  qu*il  eût  pu  sem- 
bler plus  logique  de  commencer  par  la  preuve  et  par  le  mode  d*en- 
seignement.  Nous  citons  encore  :  r  Cette  inversion  ^  oar  c'en  est 

■  uue,  lient  à  des  considérations  personnelles  à  Fauteur. 

»  Ignoré  dotons,  il  est  assezdtfficile  de  se  faire  jour  et  de  se  frayer 
«  un  passage.  Il  faut  donc  commencer  sa  carrière  par  un  ouvrage 
9  Utile  et  qui  corresponde  au  besoin  des  lecteurs.  Or,  n*est«il  pas 
»;vnii  que  la  question  des  preuves  et  des  miracles  >  quoique  négli- 

>  jée  dans  certains  détails,  est  traitée  d'une  manière  convaincante 

■  par  les  apologistes  qui  nous  ont  précédé?. La  question  de  rËglise 
>!a  été  travaillée  par  le  génie  infatigable  de  Bossucl.  Mais  Texpo- 
t.sition  détaillée ,  méthodique,  raisonnce  et  approfondie  du  dogme 
»  dans  son  ensemble  ne  se  trouve  dans  aucun  ouvrage  français.  11 

•  Isttt  nécessairement  recourir  aux  sources,  c'est-à-dire  anx  écrits 

>  des  Pères  et  desscolastiques,  travail  pénible  que  tous  n'ont  pas 

>  le  loisir  d'entreprendre.  » 

On  connaît  la  pensée  et  le  but  du  livre  ;  voyons  maintenant  Texé- 
cntion. 

.La  première  Conférence  (  car  M.  Pauvert  a  conservé  }a  forme  don* 
née  dès  le  principe  i  son  enseignement)  a  pour  objet  Dieu,  dans  sa 
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corpft enisient.  L'idéaliste,  au  contraire,  croit  qae  Ton  ne  peut 
pas  donner  une  raison  démonstrative  de  la  matière  à  celui  qui  en 
nie  Texistcnce,  tandis  que  la  pensée  existe  forcément  ;  que  la  pen- 
sée nie  son  existence,  qu'elle  Taffirme  ou  qu'elle  en  doute,  ce 
doute,  cette  affirmation ,  celte  négation  est  toujours  une  pensée  , 
en  sorte  que  la  pensée  renaît  sous  le  doute  et  sous  la  négation  qui 
la  mutile.  La  pensée ,  dit-il ,  est  donc  la  seule  chose  prouvée ,  la 
seule  existante,  et  tous  ces  corps,  toutes  ces  sensations  ne  sont 
qu'une  perception  de  la  pensée  qui  se  modifie.  Il  faut  bien  le  dire 
ici  pour  les  jeunes  gens  qui  seraient  jamais  tentés  de  croire  au  ma- 
térialisme, il  est  plus  facile  de  nier  le  corps  que  de  nier  Tâme,  et, 
s'il  pouvait  y  avoir  un  •  degré  entre  ces  deux  erreurs.  Je  ne  ba- 
lancerais pas  ù  dire  que  l'une  est  plus  rationnelle  que  l'autre  : 
car,  si  vous  roé  niez  la  pensée ,  je  la  prouve  par  vutre  négation 
même;  mais,  si  je  vous  nie  l'existence  de  la  matière,  jamais  vous 
n'en  donnerez  une  preuve  intrinsèque.  11  faudrait  alors  implorer 
une  autorité  étrangère ,  le  témoignage  des  hommes  et  surtout' 
l'existence  de  Dieu.  Vous  aurez  beau  me  dire  :  Je  sens  la  matière;  ^ 
dcinc  elle  existe.  Pas  du  tout,  vous  répondrai-je;' votre  âme  a  des 
perceptions:  donc  votre  âme  existe  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  en* 
conclure  que  ces  perceptions  soient  conformes  à  la  réalité.  C'est* 
la  réflexion  d'un  naturaliste  célèbre  qui  admettait  la  spiritualité 
de  l'âme  :  Le  matérialisme,  disait  Cuvier,  est  une  hypothèse  d'au« 
tant  plus  hasardée,  qu'on  ne  peut  pas  prouver  l'existence  de  la^ 
matière.  >  Je  vous  fais  ces  réflexions  pour  vous  montrer  que  les 
erreurs  se  valent,  et  qu'une  fois  sorties  delà  vérité,  les  doctrines 
diamétralement  opposées  sont  également  admissibles,   parce 
»  qu'elles  sont  également  éloignées  du  centre. 
»  L'esprit  existe ,  la  matière  existe  aussi ,  et  l'union  de  ces  deux 

>  substances  constitue  l'homme.  L'homme  est  donc  une  intelligence 
V  unie  à  des  organes.  C'est  un  animal  raisonnable ,  comme  le  di- 

>  saient  les  anciens  philosophes,  définition  qui  n'est  pas  la  plus 
1  moderne,  mais  qui  est  encore  la  meilleure.  » 

L'œuvre  des  six  jours  est  accomplie  ;  le  monde  est  sorti  du  néant  ; 
k  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  veilleront  à  sa  conservation.  M;  rabbé 
Pauvert  parlé  de  Vaaion  de  Dieu  sar  les  créaiures;  il  bénit  cette 
Proçidénce^  dont  la  philosophie  païenne  elle-même  avait  eu  l'idée, 
et  que  le  catholicisme  nous  fait  comprendre  et  nous  fait  adorer.' 
Ainsi  que  l'explique  M.  Pauvert,  le  plan  général  de  la  Providence 
consiste  dans  la  fin  que  Dieu  a  en  vue,  dans  la  variété  des  moyensf 
pour  l'obtenir,  dans  l'harmonie  et  l'accord  de  ces  moyens,  qui  ten- 
dent tous  à  un  seul  but.  Ce  but,  quel  est-il?  t  L'intelligence  suprême 
^  est  infinie,  dit  M.  Pauvert  :  infini  est  donc  le  but  qu'elle  se  pro- 
i  pose,  et  Dieu  seul  est  la  fin  de  Dieu.  Le  u  onvement  imprioié  a» 
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•  monde  par  la  créatioD  et  continué  par  la  Providence  a  donc  Dieo 
»  pour  lerne,  et  c'est  vers  Dieu  que  c^ravitent  toutes  les  créatures.  > 

Ici  fient  se  placer  la  question  de  Vorigine  dumal,  qnestion  qm  ^ 
on  le  sait,  a  été  Tobjet  d'opinions  fort  contradictoires*  Deux  théo- 
ries  é^lemeni  fausses  ont  été  mises  en  avant.  Suivant  la  première, 
le  mal  n'existe  pas;  la  moralité  d'un  fait  ou  d*un  sentiment  dépend 
uniquement  de  certaines  idées  reçues,  qui  ne  reposent  sur  rien  et 
qui  varient  selon  les  peuples  et  les  besoins  des  individus.  Suivant  la 
seconde t  \^  mal  est  quelque  cbosc  qui  a  son  principe,  son  activité 
et  sa  puissance  absolument  séparés  du  bien  ;  le  bien  et  le  mal  sub- 
sistent ensemble ,  indestruclibles  Tun et  lautrc,  à  Tétat  d*anlago- 
Disme  perpétuel  et  de  lutte  interminable. 

II.  Pauvert  fait  observer  avec  raison  que,  si  les  deux  systèmes 
sont  contraires  et  s*cxcluent  mutuellement  dans  Tordre  de  rintelli- 
gence ,  ils  sont  idenfiques  aux  yeux  des  passions,  c  Le  mal  n'est 
f  rien,  dit-il  :  donc  tout  m*est  permis,  et  ma  volonté  peut,  à  son 
»  gré,  tout  choisir  et  tout  faire.  *-Le  mal  est  un  dieu  fatal  et  tout- 
■  puissant  comme  le  bien  ;  tous  deux  composent  mon  être.  Quand 
»  je  fais  le  bien ,  j'obéis  à  Dieu;  quand  je  fais  le  mal ,  c'est  un  Dieu 
»  qui  me  commande  encore  :  ma  volonté  doit  donc  se  satisfaire  en 

>  tout,  fournir  à  cliacunla  part  qu'il  revendique.  Théories  mons- 
»  trneuses  oii  le  manichéen  et  Tathée  sont  à  une  distance  infinie 
»  pour  Tesprit ,  mais  oii  leurs  voloniés  mauvaises  s'embrassent  et 
i  se  confondent  !  > 

Arrivé  à  Texposiiion  des  domines  calholîquos  sur  celle  matière, 
l'auteur  continue  ainsi  :  t  Le  iikiI  existe,  c'est  vrai;  maisil  n'est 

•  pas  Dieu,  il  ne  vient  pas  de  Dieu  :  il  ei^i  fini  et  borné  dans  sa  puis- 

>  sance  comme  dans  ses  effets,  ou,  pour  me  servir  des  termes  de 
»  la  théologie,  le  mal  existe  comme  privation  du  bien,  mais  non 
1  pas  comme  substance  absolue  cl  indépendante.  Le  bien  infini  ou 
%  Dieu  n'admet  point  le  mal  ;  mais  le  bien  fini  et  borne ,  la  créa- 
9  ture,  peut  être  sujette  au  mal,  qui  la  déprave.  Le  mal  n'existe 
»  donc  point,  ne  se  conçoit  doue  point  par  lui-même;  il  ne  peut 
I  exister  et  se  concevoir  que  par  Texisiencc  du  bien,  dont  il  est  la 

•  privation  et  la  perte,  tandis  que  le  bien  absolu  se  conçoit  sans 
»  mélange  d'aucun  mal.  » 

Cette  distinction,  qui,  au  premier  abord  et  pour  des  esprits  ii  ré- 
fléchis, pourrait  sembler  avoir  quelque  chose  de  subtil,  est  cepen- 
dant d'one  extrême  justesse  et  a  une  immense  portée.  M.  Pauvert 
l'établit  avec  sa  logique  et  son  talent  ordinaires.  Poursuivant  sa 
démonstration,  il  Indique  la  double  voie  qui  est  ouverte  à  l'homme. 
Dieu  doit  être  l'objet  constant  de  nos  désirs;  le  chemin  qui  conduit 
à  lui  est  tout  tracé.  Le  mal  consiste  à  ne  pas  chercher  Dieu,  à  s'é- 
loigner de  Dieu  ;  il  consiste  à  abuser  de  la  Uberté:  Nous  sommes 
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libres,  en  effet,  et  notre  liberté  réside  dans  la  facnlté  de  choisir 
notre  règle  en  Dîen  ou  en  nous-mêmes. 

La  liberté  humaine  est  le  bien  le  plus  précieux ,  une  prérogative 
sublime  et  nécessaire  ;  on  a  pourtant  entendu  des  pécheurs  la  mau- 
dire :  €  Blasphémateurs  des  dons  célestes,  s'écrie  M.  Pauvert,  que 

•  prétendez -TOUS?  que  demandez- vous?  Être  Dieu?  mais  c'est  ab- 

•  surde.  Être  sans  liberté  comme  la  béte  ?  mais  c'est  lâcheté  abo- 
»  minable...  t 

A  propos  de  ce  grand  principe  du  libre  arbitre  ,  M.  l'abbé  Pau- 
vert  s'élève  aux  plus  hautes  considérations.  Nous  devons  également 
mentionner  d'une  manière  particulière  ce  qui  a  trait  à  la  chute  de 
Vhomme  et  au  péché  originel, 

La  faute  d'Adam  nous  avait  perdus  ;  le  sang  du  divin  Médiateur 
nous  a  sauvés.  Nous  étions  morts  par  le  péché;  le  Verbe  fait  chair 
nous  a  rendus  à  la  vie.  Deux  conférences  ont  été  consacrées  par 
M.  Pauvert  au  sublime  mystère  de  la  Rédemption,  Dans  la  seconde, 
qni  a  pour  titre  Jésus- Christ  prêtre  et  victime,  on  remarquera,  entre 
autres  excellentes  pages ,  ce  que  l'auteur  dit  des  traditions  des 
peuples  sur  la  nécessité  du  sacrifice. 

Le  livre  se  termine  par  un  hommage  à  la  Mère  de  Dieu ,  dont  les 
perfections  sont  dignement  exaltées,  et  par  un  discours  sur  les  ef- 
fets de  V Incarnation  et  l'application  des  mérites j  dans  lequel  M.  Pau- 
vert s'occupe  tour  à  tour  des  divers  sacrements,  qui  épurent  et 
sanctifient  l'existence  humaine.  Celte  matière  si  grave  des  sacre- 
ments ne  nous  parait  pas  cependant  avoir  été  suffisamment  déve- 
loppée. Nous  aurions  en  outre  désiré  une  conférence  spéciale  tou- 
chant la  vie  future. 

D'autres  critiques  de  détail  sont  sans  doute  possibles;  mais  c'est 
l'ensemble  qu'il  faut  apprécier.  Nous  dirons  donc  que  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Pauvert  est  une  bonne  et  solide  production.  On  y  trouve 
nn  rare  savoir,  une  logique  sûre,  une  haute  portée  philosophique, 
dans  le  sens  vrai  et  chrétien  du  mol.  L'enseignement  y  revêt  une 
forme  vive  et  saisissante  qui  donne  à  la  pensée  plus  de  force  et  de 
précision.  Des  travaux  de  ce  genre  sont  destinés  à  faire  beaucoup 
de  bien  et  se  recommandent  à  tous  les  lecteurs  catholiques. 

R.  DE  Belleval. 
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nu  SYSTÈME  CELLULAIRE  DANS   LES  PRISONS. 

DÎTers  journaux  ont  rendu  compte  dans  le  temps  des  détaik  de 
ce  congru ,  où  assistaient  des  hommes  notables  des  dîTers  pays  de 


Ytmùpe.  Notre  ipâmtifm  ft*est  pas  de  raippeler  les  inoideBls  el  les 
éBCtiswiom  de  celte  réaaiga,  mais  d'aiapirtciar  la  parlée  as  point 
de  Tue  religieux  et  social. 

Dans  d'aubes  temps,  fl  y  aifaii  des  coogiès,  qu'ea  appdaît  €an- 
cUtÈ  flecnmpuimies  ou  nationaia,  eà  jbiù  ddbattaknt  lins  Jesgnoids 
inlérèts  qmtuelset  temporels  dellmmamté.Sî  ks  intérêts  «éme 
temporels  étaient  i^glés  par  le  dergé,  ce  n'était  pas ,  comme  ob 
la  dit,  par  suite  d'enTddssements  syatànalîi|ues  de  sa  part,  c'é- 
tait toot  simplement  parce  qu'il  était  supérieur,  par  la  science  et 
les  lumières,  aux  autres  ordres  de  l'État.  Les  éyéques  et  les  afaMs 
du  moyen  fige  étaient  jdns  STancés  que  les  hommes  gourernemA- 
taux  de  leur  temps;  ib  devaient  donc  être  à  la  lêie  de  toutes  les 
réformes,  soit  religieuses,  soit  sociales,  soit  politiques. 

A^jouodlmi,  la  scâenoe  sociale  et  politique  a  été  eOliëremaitaé- 
cularîsée,  on  l'a  transférée  entre  les  mains  des  liApies.  Ceux-«i 
ont  dierclié  à  la  séparer  entièrement  de  Tordre  spirituel;  fls  Faut 
soustraite  à  Tinfluence  directe  du  clergé  ;  quelques-nus  sont  allés 
ptos  loin,  et  ont  touIu  essayer  si  l'Immamté  ne  ponmit  pas  se 
passer  de  religion;  celte  tentatiTc  du  18^  sîède  a  été  suivie  de  nos 
jours  d'mie  réaction,  timide  peut«étre,  mais  îaooatesiable;  tm  re- 
connaît que  la  religion  est  un  rouage  dont  nulle  sedété  ne  peut  ae 
passer,  ^ct  qui  doit  venir  au  secours  des  réformes  malérieUes  4)u 
poBtiques  accomplies  par  le  pouvoir,  pour  les  compléter  et  ks  vi- 
vifier. 

Dans  cet  état  de  choses,  que  nous  ne  louons  ni  ne  critiquons, 
mais  que  nous  constatons,  le  Ctn^istianiame  doit  donc  avoir  des  re- 
préseidanls  spéciaux,  afin  de  dire  son  mot  au  sii^et  de  ces  réformes, 
et  cela  par  deux  raisons. 

La  première ,  c'est  que  le  pouvoir  séculier ,  en  se  séparant  com- 
plètement chi  pouvoir  spirituel ,  s'est  rendu  incompétent  pour  dé- 
cider par  lui-mémo  de  ce  qui  est  du  ressort  de  ce  dernier  ;  il  doit 
donc  appeler  et  écouter  avec  déférence  les  organes  naturels  de 
rÉglise,  c'est-à-dire  le  clergé,  quand  il  a  besoin  de  son  con- 
cours. 

La  seconde ,  c'est  que  le  Christianisme  manquerait  à  sa  mission 
s  il  ne  se  tenait  pas  au  courant  de  toutes  les  tentatives  d'améliora- 
tion faites  en  faveur  de  l'humanité,  et  s'il  ne  cherchait  pas  à  les 
seconder  de  toute  son  influence.  Yoilà  son  rôle  actuel ,  à  défaut  do 
celui  de  l'initiative  qu*il  n'a  plus. 

Or,  parmi  les  réformes  que  propose  la  politique  séculière  de  no- 


treiièele,  il  eh  ost  une  qni  egt  issue  dà  ChriMianiBmé  %  qM  se 
lattache  à  loi,  et  qai  ifesterait  stérile  sans  lui ,  c'est  Tlntroductioti 
du  système  cellulaire  dans  les  prisons. 

Lds  pobticistes  qui  ont  voulu  transporter  dans  Tordit  civil  cette 
vieiHe  institution  de  TËglise,  ont  presque  tous  compris  quil  (allatl 
demander  à  TÉglise  elle-même  des  lumières  et  un  concours  actifs 
pour  féconder  le  germe  de  cette  immense  et  utile  réforme. 

Aussi  on  devait  s'attendre  à  trouver  dans  un  congères  péniten- 
tiaire des  délégués  particuliers  du  Christianisme,  et  il  en  a  éU^ 
ainsi* 

Le  clergé  catholique  y  était  repi^ésonté  par  le  i*éspectable  M.  Mul- 
ler,  curé  d'Oifenbourg,  et  par  M.  Laroquej  connu  par  ses  éloquentes 
et  fructueuses  prédications  au  bagne  de  Rocbeforf  • 

La  Rome  protestante,  Genève,  y  avait  envoyé  un  homme  distin- 
gué, M.  le  pasteur  Ferrières;  Strasbourg,  M.  le  pasteur  Brawii- 
wald  :  il  y  avait  encore  plusieurs  pasteurs  aUeniands  et  un  quaker 
hoUandais.  Quant  au  clergé  anglican ,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  r(^- 
présentant  direct ,  on  pouvait  regarder  comme  tel  le  vénérabliï 
M.  Roussel,  qui,  si  nous  ne  nous  trompons ,  a  été  plusieurs anmVifc 
dans  le  mitiistère  évangéliquc ,  avant  dé  devenir  directeur  de  la 
prison  de  Pentouville. 

Au  nom  du  clergé  français  * ,  H.  Laroque  a  déclaré  qu'il  était 
partisan  du  régime  cellulaire ,  puisque  ce  régime  était  destiné  à 
prévenir  la  corruption  des  détenus  et  à  favoriser  leur  amendement 
moral.  Mais  il  veut  que  par  des  dispositions  architectui'ales  bien 
entendues ,  on  rende  ce  système  compatible  avec  l'exercice  cem- 
plet  du  culte  ;  pdr  conséquent ,  il  faut  qu'on  ne  rende  impossible 
ni  la  prédication  en  commun ,  ni  la  communion  *.  Ainsi ,  qu'il  n*y 
ait  point  de  vide  glacial  sous  la  chaire,  que  les  auditeurs  soient 
placés  en  demi-cercle  devant  le  prédicateur  et  non  par  derrière;  ^ 
<{ue  chacun  puisse  à  soit  tour  venir  communier  aux  pieds  de  (*au~ 
tel,  voilà  quelles  sont  les  exigences  du  culte  catholique. 


»• 


>  C*esl  ce  que  rcconnail  un  puhlicîsie  en  qui  s'est  personnifié  en  quelque  sui\ 
système  pcoilcniiairc,  M.  Morcan-Christopbe ,  envoyé  parle  gôuvemement  au  c  - 
gros  de  Francfort. 

'  L'opinion espriuiée  sur  ce  poinl par  M.  robbé  Laroque  est  celle  de  Mgr  l'aiv  ii*- 
véque  de  Bordeaux,  qui  a  particulièrement  étudié  cette  question,  et  qui  pa^se  pour 
l'un  des  prélats  les  plus  distingués  de  Franco. 

'  Ce  problème  archilcctural  est  encore  à  résoudre ,  quoi  qu'on  ait  pu  dir.>  mv  < 
point. 


c* 


H.  Tabbi  I4n)qii0  a  mrtùai  retracé  av«c  talent  les  avantages 
i|iie  la  prédication  en  qoœainft  a  sur  les  eihorlations  individuelles, 
l'espèce  d'entraînement,  de  eommHnieation  électrique  qui  s'établit 
entre  Foratenr  et  les  auditeors,  elc«  Tout  son  discours  a.  obtenu 
l'assmlnaent  pisi(m(»cé  d'une  grande  portion  du  congnès-y  et ,  en 
particnlier^  des  pasteurs  |»t>testau(«. 

M.  Moreaii^Clirîstopbe  a  trouvé  que  k's  eiigences  de  M.  rabt>ê 
Laroqne  étaient  exorbitantes  et  eiagérées;  il  a  été  jusqu'à  insinuer 
i^e  la  prédication  en  conunun  n'était  pas  unç  partie  essentielle  du 
culte,  pas  pins  que  les  processions  et  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques amquetles  le  catholique  en  liberté  fait  bien  de  s'associer,  imu^ 
qui  peuvent  et  doivent  être  interdites  au  catlmliquc  détenu. 

L'abbé  Laroqœ  a  répliqué,  et  répliqué  avec  succès. 

Cqxsidant  on  ne  lui  a  donné  quune  satisfaction  peut-être  incom- 
plète dan$  cette  porti«Mi  de  la  rédaction  des  résolutions  du  congrès  : 
«  L'emprisonnement  individuel  sera  ap|riiqué  aux  condamnés  eu  gé- 
»  néral,  avec  les  aggravations  ou  les  adoucissements  commandées 
»  par  la  nature  des  offenses  et  des  condamnations,  Tindividualité 
0  et  la  conduite  des  prisonniers,  de  manière  que  chaque  détemi  soit 
»  occupé  à  un  travail  utile ,  qu'il  jouisse  chaque  jour  de  rexerciee 
j»  en  plein  air,  qu'il  participe  au  bénéfice  de  l'instructicHi  religieuse, 
»  morale  et  solaire ,  et  aux  exercices  du  culte ,  et  qu'il  reçoive 
»  régulièrement  les  visites  du  ministre  de  son  culte,  du  directeur, 
»  du  médecin  et  des  membres  des  commissions  de  surveillance  et 
»  de  patronage,  indépendamment  des  autres  visites  qui  pourront 
>  être  autorisées  par  les  règlements.  » 

Du  reste,  sous  le  rapport  religieux,  il  a  été  d'un  très-bon  effet  de 
voir  l'un  des  organes  du  clergé  catholique  seconda'  cette  réforme 
pànitenliaire,  si  heureusement  empruntée  à  TÉglise,  à  la  condition 
qu'on  l'appuierait  sur  la  base  qui  seule  pourrait  la  rendre  solide  et 
efficace,  renseignement  et  la  pratique  de  la  religion.  C'est  répondre 
d'ime  manière  victorieuse  aux  sophismes  de  ces  socialistes  nova- 
teurs ,  qui  prétendent  que  l'Église  et  ses  ministres  restent  en  arrière 
de  tous  les  progrès  sociaux,  et  deviennent  totalement  étrangers  aux 
mouvements  de  rhumanilé. 

Un  autre  congrès  doit  avoir  lieu  en  48*17  à  Bruxelles^  on  y  re- 
cueillera de  nouveau  les  témoignages  de  l'Europe  au  sujet  du  sys- 
tème cellulaire  dans  les  prisons.  On  y  continuera  les  discussions 
relatives  à  cette  réforme ,  et  on  reviendra  d'une  manière  spéciale  sur 
la  question  d'architecture  ^  puis  on  parlera  de  l'organisation  du  pur 
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Ironage  pour  les  détenus  libérés^  des  imisons  d'asile  pour  les  jeunes 
détenus  et  des  colooîes  agricoles;  eoBn,  des  cbangemeiits  a  mte»-* 
^hikedans  les  l^^islattonscrimiBelles,  euTisagées  coBiDie  coraUairtt 
indispensables  de  la  réforme  pénitentiaire. 

Cette  derm«:€  question  a  dqà  été  effleurée  dans  le  coogràs  de 
1846.  Un  ancien  magistrat  français  bien  coonu  de  nos  lecteurs, 
H.  Albert  Du  Boys  S  a  soutenu  qu'il  flEdlait  conserver  l'échelle  de  la 
pénalité  actuellement  existante,  ou  du  moins  créer  des  de^grés  de 
punitioa  qui  y  correspcmdlssent  autant  que  possible;  il  a  tâché  de 
prémunir  le  congrès  contre  une  {riûhmttiffOiNie  et  une  indolgenoe 
poussées  à  l'excès ,  qui  désarmeraient  la  société,  et  n'ottriFaieDtaux 
honnêtes  gens  qu'une  protection  insoBsante. 

Le  congrès  prochain  amènera  sans  doute  un  plus  grand  nombre 
de  prêtres  français  qu'il  n'y  en  avait  au  congrès  de  Francfort*  Les 
aumôniers  de  prisons,  les  directeurs  de  colonies  agricoles,  tds  «que 
l'abbé  Fyflianx  de  Marseille ,  pourraient  éclairer  de  vives  lurni^^ 
les  questions  qui  doivent  y  être  traitées.  Dans  un  temps  où  tout  ce 
qui  ne  se  montre  pas  sur  la  scène  est  censé  se  retirer  de  la  vie 
publique  et  renoncer  à  toute  action  sur  les  dioses  de  ce  monde,  il 
est  plus  essentiel  que  jamais  que  les  organes  de  la  reli^;îon  catholir 
que  fassent  acte  de  présence  partout  où  on  cherche  à  opérer  «le 
réforme  sociale,  à  accomplir  un  grand  acte  de  diarité.  Si  l'Égifse 
n'est  plus,  comme  au  moyen  fige,  le  foyer  exclusif  des  lumières,  eUe 
doit  cependant  les  faire  rayonner  sur  tout  le  monde ,  et  en  diriger 
sagement  l'emploi  pour  qu'elles  éclairent  sans  incendier. 

Aussi,  au  congrès  de  Francfort,  nous  avons  vu  avec  plaisir  un 
prêtre  français  se  placer,  non  pas  en  dehors,  mais  à  la  tête  des 
honunes  religieux  de  toutes  les  sectes  du  christianinne,  pour  ré- 
clamer en  faveur  des  détenus  l'exercice  oomfdet  de  leur  culte,  le 
ne  sais,  mais  j'aime  à  penser  qu'il  y  a  peut-être  dans  ces  congrès 
européens  un  germe  de  réunion  entre  nous  et  nos  ft*ères  séparés. 
C'est  sur  un  terrain  neutre  et  fécondé  par  le  christianisme  que  nous 
nous  rencontrerons  avec  eux  ;  proflions  de  ces  occasions  pour  nous 
faire  connaître  à  ces  hommes  égarés ,  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  préjugés  tombera  3  montrons-nous  dignes  de  marcher  à  leur 
tèle ,  et  beaucoup  d'entre  eux  nous  suivront.  **♦ 

>  Autear  de  VHistoire  du  Droit  criminel  chez  les  nations  de  Vantiquité,  dont  qoo 
p.ui  lij  avail  paru  soas  la  forme  de  cours  dans  VUniversité  CathoUque. 
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PBlMAUTé  DE  SAiiîT  PIEBRE,  prouvée  1*»  par  la  Philologie,  et  2»  par 
rExégèse.  —  Explication  du  passage  de  saint  MaUhieu,  xvi,  18. 

h  Tues  Pemts,  et  super  hane  petram..,  Jcsas-Chrisl  avait  dit  autrefois  au  môme 
SimoD  fils  de  Jean  :  •  Tu  rocaberis  Cephas  :  tu  seras  appelé  Céphas  '.  •  Il  en  donne 
•ojoarfhoi  la  raison.  Le  mot  chaldéen  eeph  on  eepha,  qui  signifie  une  roche,  une 
pierre ,  est  rendu  en  grec  par  irt'ipa,  pefra ,  qai  signifie  la  même  chose ,  et  dont  on  a 
feit  ncTpsc,  PetruSf  parce  que  ce  motdcTcnaii  un  nom  propre  d'homme.  Aînài  le  texte  : 
Tu  es  fetrus,  et  super  hanc  petram,  conféré  avec  cet  autre  :  Tu  vocaheris  Cephas, 
esicQBiae  s'il  perlait  littéralement  :  Tu  es  Cephas,  et  éuper  hane  cepham  :  Tu  es 
uBHpierre^  et  sur  cette  pierre...  Le  mot  ceph  en  devenant  on  nom  d'homme,  n'a  pu 
êire  exprimé  en  grec  qn'tn  masculinisant  le  mot  rtTpa  qui  lui  répond  ;  voilà  pourquoi 
OD  a  lait  DtTfoc,  Peîrus.  Dans  la  première  partie  du  lexie  de. saint  Matthieu,  en  grec 
et  en  latin  :  Tu  es  Petrus,  le  genre  masculin  est  exprimé  ;  mais  dans  la  seconde  :  Super 
kanepetram,  le  féminin  est  conservé.  Ce  changement  Je  genre  n'existe  pas  dans  les 
UidBciHM»  en  langue»  oriemalet,  cbaldéenne ,  syriaque,  arabe ,  etc.  On  doit  eonve- 
air  qpe  Naire-SeigBtfur  employa  le  niérae  moi  Cepha  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
poisqo'U  s'exprimaii  en  syro-chaldéeo.  Petrus  et  petra  sont  donc  le  même  mot,  le 
même  nom ,  et  ce  nom  n'est  donné  qu'à  un,  à  Simon  fils  de  Jean;  et  notre  texte  est 
iembiablc  à  celni^i  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  toi...,  lequel  est  le  même  que  cet  autre  déjà 
énoncé  :  Tu  es  une  pierre,  et  sur  ceite  pierre... 

Mais^neile  est  la  qualité  de  cette  pierre,  et  à  qooi  celte  pierre  est-elle  destinée? 
La  suite  nous  l'apprend.  Et  sur  cette  pierre,  dit  Jésus-Christ,  je  bâtirai  mon  Église  : 
pierre  fondamentale;  par  conséqnent,  pierre  sans  laquelle  l'édifide  oc  pourrait  être 
bâti.  L'Église  est  en  cflet  comparée  à  un  édifice  et  appelée  Maison  *.  Veut-on  que  l'É- 
glise soit  on  édifice  établi  par  Jésus-Christ  ?  Je  le  veux  aussi  avec  TApôire  ',  car  Jésus- 
Chriat  est  ansai  appelé  une  pierre  ',  comme  l'Apôtre  le  dit  lui-même  ';  il  est  la  pre- 
mière pierre,  la  pierre  angulaire.  Hais  à  un  édifice  perpétudlemeot  visible,  il  fallait 
aa fondement  perpciuellemcnt  visible,  et  Jésus-Christ  devait  retourner  vers  son  père  ^. 
Ce  divia.Saoveur  choisit  donc  Simon  fils  de  Jean  pour  être  ce  fondement  secondaire  ; 
et  c'est  afin  qu'il  fût  reconnu  pour  tel,  qu'il  lui  donna  un  nom  qu'il  avait  lui-même,  et 
qui  convenait  mieux  qu'aucun  autre  à  celui  qu'il  metuiit  en  su  place. 

Sous  ridée  d'un  édifice  matériel  bâti  sur  nn  fondement  solide,  Jésus-Christ  exprime 
métaphoriquement  l'aggrégaiion  des  hommes  dont  sera  consUroit  l'édifice  moral  qu'il 
appelle  son  Église.  Or,  de  même  qu'une  maison  matérielle  ne  peut  être  supposée  exis- 
ter sans  fondement,  de  même  une  maison  morale,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  mem- 
bres de  la  famille  ,  ne  peut  être  supposée  sans  son  chef.  Ainsi  le  chef  est  à  la  maison 
annale  ce  que  le  fondement  est  à  la  maison  matérielle.  Nous  venons  de  voir  que  Ce- 
phas  ou  Pierre  est  ce  fondeuioot  peur  V Église  oa  la  ¥iiùoa  de  Dieu;  il  en  est  aussi 
le  chef.  En  effet ,  son  nom  -de  Cephas  le  montre  assez  clairemenl  par  les  mots  dont 
il  est  Fétymologie  :  le  mot  ceph  oa  cepha,  qui  s'érrit  keph  ou  kepha,  et  qui  signifie 

'  Joan.,  I,  42.  —  •  /«.,  II,  3;  LX,  7;  Bar.,  m,  84;  Eccîi.,  li,  ai;  iluc.,i,  3i; 
1  n».,  III,  15;  Ileb.,  m,  2-6;  x,  SI;  i  Petr.,  ii,  5;  iv,  17.  —  M  Cor.,  m,  1t.  — 
♦  Ps.  om,  Ui  n.,  ttviu,  16;  Dan.,  n,  84,  35,  45;  Zae.,  m,  8,  9;  Watt.,  xxi,  l«  et 
alibi.  —  '  Rom.,  ix,  3f,  33;  i?ph.,  ii,ÎO.  —  *  Joan.,  xti,  tO. 
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la  roche j  sans  laquelle  on  ne  pourrait  bAlir  un  peu  solidement,  a  donné  aux  Grecs  le 
mot  kephaU,  la  tête,  sans  laïuello  le  corps  est  comme  s*il  n*élait  pas,  et  c'est  à  ce 
même  mol  que  remonte  notre  mol  franç-ais  cher. 

II.  Si  on  veut  recherchtr  pourquoi  le  Sauveur  cliangea^le  nom  de  Simon  en  celui 
de  Pierre,  on  arrivera  an  même  but  :  la  primauté  absolue  non  séparée  de  Pierre,  sa 
souveraineté  ex  ;Iusive.  L'Orient  avait  un  usa^e  dont  rOccidcnia  (liïert  des  exemples; 
Il  consistait  à  donner  un  noaveau  nom  ù  ceux  qui  s'étalent  distingués  par  des  mérites 
personnels,  par  des  actions  glorieuses,  des  services  fidèles ,  des  snccës  éclatants; 
c'était  souvent  le  signe  d'une  récompense  accordée ,  la  marque  d'un  changement  dans 
la  destinée;  c'était  l'époque  où  commeuçait  une  position  ou  une  vie  nouvelle.  C'est 
de  là  que  vient  dans  les  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  Tusagc  de  donner 
un  noaveau  nom  à  ceux  qui  entrent  dons  ces  ordres.  L'Ëcrilure  nous'apprend  que 
Dieu  changea  le  nom  d*Ahram,  qui  signifie  père  élevé,  en  celui  ô*Ahraham ,  qni 
veut  dire  pî^re  élevé  de  la  multitude,  parce  que,  lui  dil-il  ',je  t'ai  établi  le  pè«e  d'une 
multitude  de  nations. 

Qui  contesterait  à  Abraham  la  qualité  do  ciief  absolu,  exclusif  dos  nation^  issues  de 
lui  !*  Il  y  a  entre  le  ]K>nlifc  des  peuples  chrcHiens  et  le  patriarche  des  peuples  abraha- 
miques  des  analogies  remarquables.  Le  Dieu  qui  parlait  û  Abram  ou  à  Abraham , 
et  le  Dieu  qui  parlait  à  Simon  ou  à  Pierre  sont  le  môme  Dieu.  C'est  Jésus-Christ  avant 
et  aprèâ  son  incarnation.  Parlant  à  Abraham,  le  divin  Sauveur  prélude  k  la  rédemp- 
tion ,  il  l'annonce,  la  figure,  la  prépare ,  et  quand  il  parle  à  Pierre  il  raccomplît  par 
le  moyen  qu'il  lui  donne  d'appliquer  perpétuellement  les  fruits  de  son  sacrifice;  en 
d'HU(re>«  termes,  dans  la  première  circonsuince  »  il  prélude  k  rétablissement  de  l'Ë- 
glise,  et  dans  la  dernière  il  en  pose  le  fondement. 

Cest  k  cause  de  la  foi  qu'avaient  Abram  et  Simon  que  Dieu  fit  à  chacun  d'eux  une 
magnifique  promesse. 

Avant  que  la  foi  d'Abram  fût  mise  à  rêprcuvt ,  Dieu  lui  dit  :  7u  VappeUeras  Abra^ 
ham  »;  de  môme  avant  que  celle  diî  Simon  fût  éprouvée.  Dieu  lui  dit  :  Tu  t'appelle- 
ras  Céphas  '. 

Lorsque  la  foi  du  puiriarche  fut  épro'ivée  *,  Dieu  lui  tint  sa  promesse,  plus  en  lui 
conservant  son  fiU  qu'il  ne  l'avait  fait  en  lo  lui  donnant;  et  c'est  alors  qu'il  mérite 
vraiment  d'être  appelé  Abraham.  C'est  aussi  lorsque  la  foi  de  Simon  fut  éprouvée  * 
que  Dieu  remplit  à  son  égard  la  promcsiitn  (|u'il  lui  avait  faite,  el  c'est  alors  qu'il  fat 
appelé  Pierre. 

De  même  que  le  nom  iV Abraham  ,  signifiant  père  élevé  de  la  multitude,  renferme 
ta  chose  promise  *;  de  môme  le  nom  de  Céphas ,  qui  itignifle  lu  pierre  fondamentale , 
exprime  atissi  la  chose  promise. 

.\bram  et  Simon  eurent  leur  nom  changés  pour  ta  même  raison  :  le  premier  parce 
qu'il  devait  être  source,  le  second  parce  qu'il  devait  ê!re  fondement;  c'est-à-dire  parce 
que  tous  deux  devaient  être  chefts. 

Ces  analogies  sont  réelles,  |>09t(ivt;s  ,  frappantes,  et  produisent  cette  conséqoeooe 
nécessaire ,  savoir:  Simon  est  le  Céphnt,  le  chefôcB  peuples  chrétiens  an  moins  au 
mémo  titre  qu' Abram  est  le  père  des  peuples  issus  de  lui. 

Comme  l'autorité  suprême  réside  dans  le  seul  Abraham ,  de  même  elle  réside  dans 
\v  seul  Céphas  :  cela  est  aussi  vrai  de  ce  dernier  que  du  premier,  el  il  n'est  personne 
de  sens  qui  osAi  le  contester.  A. -F.  Jam». 

i  (.>«.,  XVII,  5.  — '  Ibid.  —  *  Joan.,  i,  42.  —  <  (ien.,  xxii,  ti.  —  ^  Malt.,  xm  , 
15-17.  —  '•  Conf.,  Cen.,  x\ii,  17,  t«,  et  xvii,  $-8. 
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DE  LA  PAPAUTÉ 

COKSIBiaéE  DANS  SES  ATTBiBrrS  BT  SBS  BSBLiMBS  *. 

Les  trois  principales  basiliques  de  Rome  chrétienne  for- 
ment, comme  nous  1  avons  dit,  par  leur  situation  respective, 
un  triangle  qui  enferme  entre  ses  lignes  la  plus  grande  par- 
tie de  fespace  que  la  ville  occupait  à  Tépoque  où  ces  églises 
ont  été  érigées.  Vers  loccklent,  la  basilique  de  Sain^Pierre; 
elle  s  élève  sur  le  lieu  même  du  martyre  de  cet  apôtre,  sui- 
vant le  sentiment  de  beaucoup  d antiquaires,  ou  du  moins 
à  une  distance  peu  considérable  du  mont  Janicule,  sur  le- 
quel, d  après  lopinion  d'autres  savants,  le  Prince  des  apôtres- 
a  consommé  son  sacrifice  ;  au  midi ,  la  basilique  de  Saint- 
Paul^  quune  petite  colline  sépare  du.  vallon  des  Eaux  Sal- 
viennes,  avec  lesquelles  s'est  mêlé  le  sang  de  ce  second  fon- 
dateur djp  la  ville  sainte;  à  lorient,  la  l^asilique  de  Latran 
où  resplendit  la  mémoire  du  disciple  bien -aimé;  elle  a 
d  ailleurs  dans  son  voisinage  et  dans  sa  dépendance  Téglise 
et  Ibratoire  de  Saint-Jean  devant  la  Porte-Tiatinç,  bâtis  à 
I  endroit  même  où  cet  apôtre  a  goûté  le  martyre  sans  obte- 
nir la  mort,  suivant  une  tradition  qui  existait  déjà  au  second 
siècle.  Lés  saints  personnages  dont  les  trois  principales  basi- 
liques de  Rome  rappellent  le  nom,  les  souffrances  et  les 
œuvres,  présentent,  dans  leur  réunion,  quelque  choso  de 

'  Ce  inTai)  est  extrait  do  S*  Tolume  de  V Esquisse  ds  Rcmeehréiimne,  qui,  oomine 
Boof  ravont  dit,  est  sous  presse.  C'est  le  commeDcement  de  ce  folomo,  et  il  rnootrc 
fort  bien  le  plan  des  sojeu  qai  y  seront  développes.  On  y  trouvera  (oui  le  charme  et 
iMite  la  profondeur  du  talent  de  M.  l'abbé  GerbeU  Nous  espérons  pouvoir  en  mettre 
bientôt  encore  quelqoes  autres  extraits  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  VUniverHié 
CAthoUqiu.  {U  Directenr.) 
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mystérieux.  Pierre  a  reçu  les  clefis  :  elles  sont  le  symbole  de 
la  puissance;  1  autorité,  le  pouvoir  est  le  caractère  qui  éclate 
en  Lui  '•  Ce  Prince  des  apôtres  correspond  spécialement  à  la 
première  personne  de  la  Trinité,  le  Père,  duquel  émane 
toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Paul ,  que  le 
fleuve  de  la  science  divine  a  inondé^  est  le  docteur  des  nations, 
le  prédicateur  de  la  vérité,  le  gi'and  propagateur  de  la  lu- 
mière ou  du  Verbe  divin  *.  Saint  Jean  est  le  disciple  bien- 
aimé  :  il  a  puisé  sa  science  dans  le  cœur  du  Sauveur,  sur 
lequel  il  s'est  reposé  :  tout  ce  qu'il  dit  est  amour  ^.  Le  nom 
de  la  charité  se  confond  avec  le  sien.  Cet  apôtre  représente 
particulièrement  TElsprit  saint,  lamour  inBni.  Je  sais  qu'on 
a  souvent  cherché  à  saisir,  par  des  rapprochements  forcés 
ou  imaginaires,  quelques  corrélations  analogues  à  celles  que 
nous  remarquons  en  ce  moment;  mais  il  semble  que  celle- 
ci  na  rien  de  factice  et  qu elle  se  présente  d elle-même. 
Pierre,  Paul  et  Jean  forment  donc,  aans  le  sein  du  collège 
apostolique,  un  gix)upe  à  part,  un  glorieux  Ternaire,  dans 
lequel  éclate  d'une  manière  émincnte  Timage  de  la  Trinité 
divine.  Or  il  se  trouve  que,  bien  qu  ils  aient  été  long-temps 
séparés  Vun  de  l'autre  par  leurs  courses  évangéliques,  la 
Providence  leur  a  donné  rendez- vous  au  pied  du  Capitule, 
pour  qu'ils  déposassent  sur  le  berceau  de  Rome  chrétienne 
fa  triple  couronne  de  leur  martyre  ^.  Sans  attribuer  à  ce 

*  Oui  poiestas  (radita 

Aperire  terris  cœlam ,  apertum  claudere.  m 

Srev.  Rom,,  hymn.  80  jun. 

In  te  potestas  clayiom ,  Peire ,  eminet. 

Brev.  Paris.,  hymn.,  M  Jan. 

*  Pnedicator  veritatis  in  aniverso  mundo.  Brev.  Rom.,  cfBc«  90  jun. 

Te,  Paule ,  flamon  irrigat  sdentle. 

Bret,  Paris.,  hym.  89  jun. 

Doctor  miUcrÎB  ; 
Arcana  profcrs  lu  Dei  mysteria. 

Ibid.,  30  jun. 

'  Suprà  pectus  Domini  recumbens,  purissiiua  doctrinarum  fluenta 

polavit.  S.  Hieron.,  Prolog,  super  Mat  th. 
Semper  amans,  semper  amabilis^ 
. . .  Quidquid  Taris ,  amor. 

Brei\  Paris.,  87  dec. 

♦  Ista  quàia  felix  Ecclcsîa,  cui  totam  doctrinam  apostoli  cum  san- 
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concours  de  faits  plus  de  si^ification  qu*il  n'en  doit  anÂTj 
on  peut  dire  au  moins  que  les  grandes  basiliques  romaines 
consacrées  à  ces  trois  apôtres  forment  un  emblème  plein  de 
hautes  pensées.  Elles  n{;urent  très-bien  la  destinée  proyi-- 
dentielle  d'une  ville  choisie  pour  être  le  centre  du  Ghristîa-' 
nisme  par  la  puissance,  la  lumière  et  la  charité. 

Ceci  nous  conduit  aux  nouveaux  points  de  vue  sous  le»* 
quels  nous  voulions  considérer  les  monuments  de  Rome 
chrétienne.  Nous  y  avons  étudié  jusqu'ici,  sous  certains 
rapports  généraux,  les  caractères  d*unité,  de  perpétuité, 
d'universalité,  qui  constituent  la  forme  essentielle  de  l'Église 
catholique,  qui  marquent  les  contours  de  la  cité  de  Dieu  et 
qui  la  distinguent  déjà  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Mais, 
pour  embrasser  son  plan,  il  ne  suffit  pas  de  remarquer  les 
lignes  extérieures  de  sa  divine  architecture,  il  faut  aussi 
examiner  son  organisation  intérieure.  Celle-ci  comprend 
d'abord  une  puissance  ou  paternité  suprême;  secondement, 
une  tradition  d  enseignement  qui  perpétue  les  clartés  pri- 
mitives de  sa  révélation;  troisièmement,  une  effusion  d'a- 
mour qui  descend  de  la  croix.  Plusieurs  des  observations 
que  nous  avons  développées  précédemment  se  rapportent 
déjà  à  ces  trois  aspects  comme  plusieurs  des  choses  dont 
nous  avons  à  parler  rentrent  dans  les  points  de  vue  précé- 
dents :  car,  dans  une  pareille  matière,  les  signes  se  croisent 
souvent ,  et  parfois  se  confondent  :  l'unité  du  fond  reparaît 
constamment  dans  la  multiplicité  des  formes,  et  l'écrivain, 
embarrassé  dans  ses  distinctions,  se  trouble  de  ce  qui  fait 
l'harmonie  même  du  sujet  qu'il  traite.*  Résignés  à  cb  magni- 
fique inconvénient,  nous  allons  chercher  toutefois  à  faire 
ressortir  chacun  des  trois  aspects  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Occupons-nous  d'abord  du  premier. 

Au  milieu  des  monuments  que  Rome  chrétienne  a  pro- 
duits de  siècle  en  siècle,  s  élève  une  institution,  toujours  an- 
cienne et  toujours  jeune,  qui  a  présidé  à  leur  construction 
à  chaque  époque,  qui  a  pourvu  à  leur  entretien  ou  à  leurs 

gaine  sao  profaderunt!  ubi  Petrus  passioni  Dominiez  adaequatur;  ubi 
Padius  Johannis  exitu  coronatur;  ubi  apostolus  Johannes,  posteàquam 
in  oleum  igneum  demersus  nihil  passus  est ,  in  insolam  relegaturl  Ter- 
tnll.,  de  Prœscrtpt.,  c.  36. 
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réparatioos,  qui  veille  avec  piété  sur  les  débris^  ceux  qui 
ne  sont  plus,  qui  en  fait  surgir  de  nouveaux ,  qui  a  été^ 
en  un  mot,  soit  directement,  soit  par  Firopulsion  qu  elle  a 
donnée,  le  principe  générateur  de  la  cité  monumentale  : 
cette  institution,  cest  la  PAPAUTl!^.  Je  ne  dois  pas  étudier 
ici  théologiquement  son  caractère  et  son  origine  dans  les 
livres  saints;  je  ne  puis  y  toucher; quau|^egré  où  quelque 
cbose  de  son  essence  spirituelle  s'cipprei^  dans  ses  fojcmes^/ 
matérielles  et  palpables.  Considéré^  dany.ses  attributs  extéy        1 
rieurs,  la  Papauté  est  en  efFet  comme  un/monument  vivant^         ^ 
qui  contient  Yesprit  des  monuments  d  airain  ou  de  marbre.        ^ 
^n*  nom,  la  ville  où  elle  a  été  installée  originairement  et  à       .: 
perpétuité,  la  demeure  quelle  y  habite,  le  costume  qu  elle 
porte,  ses  insignes,  les  hommages  dont  elle  est  entourée ,  les     K- 
Jonctions  spéciales  quelle  exerce  dans  les  cérémonies  du     '^ 
culte,  révèlent  la  nature  de  la  Papauté  au  moins  aussi  bien 
que  la  forme  d'une  basilique  met  en  relief  Tidée  dont  elle  est 
lemblème.  Leur  signification ,  sous  plusieurs  rapports,  est 
assez  claire,  même  pour  la  foule  :  mais  elle  a  aussi  son  côte 
profond,  qu'on  ne  peut  bien  saisir  sans  quelques  études 
préalables.  Ces  divers  signes  forment,  par  leur  réunion,  une 
espèce  d'hiéroglyphe  moitié  transparent,  moitié  voilé,  et 
dans  lequel  chaque  forme,  tout  en  conservant  la  nuance  de 
signification  propre,  concourt  à  exprimer  une  idée  générale 
qui  leur  est  commune.  C'est  en  elle  que  viennent  se  concen- 
trer toutes  les  raisons  des  attributs  extérieurs  de  la  Papauté. 
Je  n'hésite  pas  à  entrer  ici  dans  quelques  explications  un 

^  peu  longues.  Un  ouvrage  purement  descriptif  ne  les  admet- 
trait pas.  Mais  dans  un  livre  où  il  s'agit  surtout  de  remonter, 
à  travers  les  choses  visibles,  jusc[u  a  Vidée  de  Rome,  on  me 

•  permettra  d'approfondir  un  peu  Fidée  de  la  Papauté.  Je 
vais  donc  d  abord  la  caractériser. 

I.   IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  PAPAUTÉ. 

t 

Suivant  la  théologie  chrétienne,  le  genre  humain  était 
destiné  à  se  développer  sans  que  son  unité  fût  détruite.  Si 
la  chute  originelle  n'etit  pas  interverti  le  plan  primitif  de  la 
Providence,  lesclavagc,  la  guerre,  l'état  sauvage,  tous  ces 
-grands  brisements  de  l'unité  humaine,  n'eussent  point  dé- 
solé le  monde.  Or  on  ne  conçoit  le  genre  humain,  se  déve- 
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loppant  harmoniquement  comme  une  seule  et.  immense 
femilie,  qu  autant  qu'il  aurait  été  dirigé  par  une  autorité 
commune,  qui  en  aurait  relié  entre  elles  toutes  les  parties. 
Ce  serait  se  jeter  dans  des  conjectures  très-hasardées ,  que 
de  chercher  à  se  représenter  les  modes  de  œtte  org[anisation. 
Mais  nous  pouvons  du  moins  en  déterminer  deux  principes 
ooastituti&,  parce  qu'ils  sont  renfermés  nécessairement  dans 
ndée  même  de  la  société  et  de  lunité  humaines.  D'une 
part,  lautorité  des  Pères  de  fieimille;  d autre  part,  une  au-« 
torité  on  Paternité  suprême  et  centrale.  Entre  ces  deux  de-- 
grés  de  la  hiérarchie  sociale,  il  aurait  pu  s'établir,  il  se  serait 
établi  sans  doute,  sous  divers  noms,  et  avec  une  juridiction 
plus  ou  moins  étendue,  des  Chefs  présidant  à  des  réunions 
de  familles  particulières,  c'est-à-dire  à  des  parties  de  la 
grande  famille.  Toutefois,  quelle  qu'eût  été  en  g[énéral  la 
nécessité  ou  Futilité  de  ces  autorités  intermédiaires,  Finsti^- 
tution  d'aucune  d'elles  en  particulier  ne  saurait  être  conçue* 
comme  étant  spécifiée  d'avance  par  le  plan  primitif  divin, 
lequd  ne  porte  clairement  que  sur  les  deux  bases  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Ce  plan  d'organisation  unitaire  du  genre  humain  n'est 
qu^un  rêve,  si  on  le  confronte  avec  les  faits  de  l'histoire  pu- 
rement humaine.  Mais  ce  rêve  se  trouve  être  une  puissante 
réalité  dans  l'Église,  en  ce  qui  concerne  la  régénération  spi- 
rituelle des  hommes.  La  constitution  de  la  société  religieuse 
une  et  universelle  correspond  de  fait,  par  ses  caractères  fon* 
damentaux,  à  ce  que  nous  venons  de  concevoir  théorique- 
ment comme  formant  l'ordre  originairement  voulu  par  la 
providence  de  Dieu,  et  troublé  ensuite  par  la  déchéance  de 
ihomme.  Si  les  fiimilles  de  chrétiens  étaient  spirituellement 
isolées  les  unes  des  autres,  si  elles  n'avaient  pas  entre  elles 
des  relations  permanentes  de  foi,  de  prières,  de  charité, 
elles  se  trouveraient,  rehgieusement  parlant,  dans  Cétat 
sauvage.  Si  elles  étaient  associées  entre  elles  sans  qu  il  existât 
un  moyen  certain  et  divin  de  prononcer  sur  les  dissidences 
qui  peuvent  déchirer  Tunité  de  la  foi,  la  guerre  intellectuelle 
et  morale  serait  leur  état  légitime.  Si,  pour  échapper  à  cette 
anarchie,  elles  se  soumettaient  à  des  autorités  spirituelles 
dépourvues  de  toute  mission  divine  pour  l'enseignement 
de  la  foi ,  la  guerre  ne  cesserait  que  pour  faire  place  à  Yes^ 


davage  des  esprits.  Ainsi  Fétat  sauvage,  la  ffoerre,  la  servi- 
tude, se  reproduiraient  dans  la  société  spirituelle.  Ces  fléaux 
n en  sont  exclus,  ou ,  en  d autres  termes,  lunité  n est  constî* 
tuée  dans  FÉf^lise  que  parce  qu'il  y  existe  une  autorité  insti- 
tuée par  le  Christ  pour  enseigner  perpétuellement  et  inra- 
riablement  la  doctrine  révélée,  ftfais  comment  est  organisée 
cette  autorité?  Nous  voyons  d  abord  que  chaque  famille  spi- 
rituelle a  un  père;  dans  TÉglise,  les  pères,  ce  scmt  les  évè- 
ques.  Le  caractère  saceiniotal  n  est  complet  que  dans  1  episco- 
pat,  qui  a  seul  la  puissance  de  transmettre  la  vie  hiérar- 
chique, ou  d'engendrer  spirituellement  les  ministres  du 
Christ.  Dans  la  famille  temporelle,  complètement  organisée, 
Tautorité  du  pèi^e  peut  être  exercée  en  partie  par  le  fils  atné> 
aidé  lui-même  par  des  ministres  ou  serviteurs;  de  même, 
dans  la  famille  spirituelle,  Vé\'éque  a  sous  lui,  en  premier 
lieu,  les  prêtres,  qui  sont  comme  des  fils  atnés;  en  second 
lieu ,  les  ministres  inférieurs  \  Mais  les  pères  des  femilles 
^irituelles,  centres  particuliers  d^unité,  ne  sont  dans  Tunitc 
eux-^mêmes  que  parce  qu  ils  sont  unis  et  subcHtkmnâ  à  une 
paternité  centrale  :  le  chef  de  TÉglise  est  le  Père  des  Pères. 
Entre  ces  deux  degrés  de  la  hiérarchie  il  s*e$t  établi,  sous  les 
noms  de  Métropolitain,  de  Primat,  de  Patriarche^  des  di* 
gnités  intermédiaires  utiles  au  gouvernemait  de  l'Église, 
mais  elles  sont  d'institution  ecclésiastique  et  non  dlnstitu- 
tion  divine.  Elles  n  ont  point  été  déterminées  par  le  Christ, 
qui  a  établi  seulement,  pour  base  du  gouvernement  de  FÉ- 
glise,  la  paternité  suprême  ou  la  Papauté,  et  les  paternités 
particulières  ou  les  Evèchés,  de  même  que  le  plan  primitif 
du  Créateur,  relativement  à  la  constitution  unitaire  du 
genre  humain  ,  n  impliquait  formellement ,  suivant  notre 
maniera  de  concevoir,  que  Fautorité  des  pères  de  famille^ 
coordonnée  à  une  autorité  centrale. 

La  constitution  de  l^lise  implique  donc  la  restauration 
spirituelle  du  genre  humain  dans  cette  unité  que  le  péché 
et  ses  suites  ont  brisée  originairement.  Et,  comme  la  Papauté 
est  clef  de  voûte  de  l'Église,  cette  restauration  de  Tunité  doit 

^  Si  qois  dixerit  in  Ecdesià  cathoUcA  non  esse  hierarchiam  divin! 
ordinatione  institutam,  quae  constat  ex  q[»scopiSy  presbyteris  et  ministris, 
anathema  sit.  Ccncil.  Trid^  sess.  33;  can.  6, 
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se  réfléchir  dans  les  sigacs  extérieurs  dont  la  Papauté  est 
re\'ètue  ou  entourée. 

Pftrmi  les  signes  qui  révèlent,  à  quelque  degré,  le  carac- 
tère interne  des  choses  ou  des  personnes,  il  en  est  trois  aux- 
quels on  ne  tait  pas  toujours  assez  d'attention.  Ce  sont  :  le 
nom,  le  lieu  delà  résidence  et  la  maison  qui  sert  de  de- 
meure. Tous  les  noms,  même  les  noms  personnels,  ont  été  ori- 
ginairement significatifs.  Le  lieu  de  la  résidence  choisie  par 
un  individu,  par  une  famille,  est  souvent,  à  certains  égards, 
lexpression  physique  de  leur  existence  morale.  Lorsqu'un 
homme  fait  construire  lui-même  sa  maison,  la  forme  et  la 
disposition  de  celle-ci  peuvent  servir  à  faire  discerner  plu- 
sieurs traits  du  caractère  de  celui  qui  Thabite.  Cependant, 
tant  qu il  ne  s'agit  que  des  individus,  la  signification  de  ces 
choses  est  souvent  obscure  ou  même  insaisissable.  D  ailleurs, 
le  nom ,  le  lieu  de  la  résidence,  le  manoir  d'un  homme  lui 
étant,  dans  beaucoup  do  cas,  ti*ansmis  par  ses  ancêtres,  ne 
sauraient  être  l'expression  propre  de  ce  qui  le  concerne  in- 
dividuellement. Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  s'il  s'agit  de 
pef'sonnes  morales  ou  de  fonctions.  Plus  celles-ci  sont  impor- 
tantes, plus  les  trois  attributs  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment sont  ou  peuvent  être  significatifs. 

U.  HOU  ET  SURNOM  BE  LA  PAPAUTÉ. 

Si  le  genre  humain  s'était  développé  harmoniquement , 
comme  une  grande  famille,  sous  la  direction  d  un  pouvoir 
central,  le  nom  de  Père,  pris  dans  une  acception  large,  au- 
rait très-bien  caractérisé  ce  pouvoir,  par  cela  même  qu'il  est 
le  nom  propre  du  pouvoir  domestique  dans  chaque  famille. 
Mais,  à  raison  même  delà  généralité  de  cette  dénomination, 
ce  titre  de  Père  appliqué  au  pouvoir  central  aurait  dû  être 
escorté  d'autres  titres,  qui  en  auraient  déterminé  la  signi- 
fication éminente.  Il  est  vraisemblable  qu'après  un  temps 
plus  ou  moins  long  tQus  ces  noms  se  seraient  résumés  dans 
un  seul  terme ,  exclusivement  réservé  pour  désigner  la  Pa- 
ternité suprême.  Ce  n'eût  pas  été  une  innovation  dans  les 
idées ,  mais  une  utile  abréviation  des  formules. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Église. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  nom  de  Pape  avait  été 
composé  selon  un  mode  de  formation  fractionnaire  dont  Ist 
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langue  latine  offre  plus  d'un  exemple.  Il  aurait  été  créé  des 
débris  de  deux  mots,  dont  chacun  aurait  fourni  seulement 
sa  première  syllabe  :  Papa,  Pa-ier  Pa-trum,  Père  des  Pères. 
Mais  cette  explication ,  moins  solide  qu'ingénieuse,  doit  cé- 
der la  place  à  une  autre  étymologie  plus  naturelle  et  plus 
généralement  admise.  Suivant  celle-ci,  ce  titre  vient  du  mot 
grec  Uduricic.  «  Cest,  dit  Henri  Etienne,  le  mot  dont  se  ser- 
»  vent,  en  s  adressant  à  leur  père,  les  petits  enfents,  lorsqu'ils 
Il  veulent  lapi^eler  de  ce  nom  même  de  père*.  »  Le  terme  pa- 
raît avoir  été  fornié  par  le  redoublement  de  la  première  syl- 
labe du  mot  TiaTTsp.  La  prononciation  de  la  seconde  n  étant 
pas  aussi  facile  pour  les  enfants,  ils  se  sont  attachés  à  lau- 
tre,  et  ils  ont  pris  Thabitude  de  Tarticulcr  deux  fois,  suivant 
1  uistinct  de  cet  âge,  où  la  mémoire  et  la  voix  s'exercent  par 
la  rcpctition  fréquente  des  quelques  sons  qu'ils  ont  retenus. 
Ce  mot  et  avec  lui  un  ou  deux  autres  sont  les  seuls  qui 
aient  été  créés  par  la  bouche  de  lenfance,  et  imposés  par 
elle  au  langage  des  vieillards.  Il  a  passé  tout  naturellement 
dans  la  langue  de  TÉglise,  dont  le  divin  fondateur  nous  a 
proposé  lenfance  pour  modèle  d'innocence  et  de  candeur. 
Saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  qui  a  été,  si  je  puis  parler 
ainsi,  le  meilleur  grammairien  de  la  charité  cnrétienne, 
emploie  de  préférence  dans  ses  épitrcs  le  mot  de  petits  en- 
fants, filioli:  cest  précisément  le  terme  corrélatif  à  celui  de 
.  Papas.  Us  expriment  tous  deux  très-bien  l'amour  protecteur, 
parce  qu en  efFet  l'enfance,  à  raison  do  sa  faiblesse ,  a  plus 
particulièrement  besoin  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat 
dans  la  protection  de  la  tendresse.  Le  Christianisme,  ayant 
institué  la  paternité  spirituelle,  dut  adopter  le  langage  de  la 
famille.  Dans  les  premiers  siècles,  le  nom  dont  il  sagit  se 
donnait  à  tous  les  évéques  et  même  à  de  simples  prêtres, 
parce  qu'ils  étaient  investis  de  la  paternité,  ou  y  participaient 
envers  les  églises  particulières,  qui  formaient  leurs  familles 
spirituelles.  Il  convenait  à  plus  forte  raison  au  Père  commun 
de  la  grande  famille  fondée  par  le  Christianisme.  Mais  le 
^is  qu'il  avait  à  son  égard  étant  marqué,  soit  par  quelque 
d)06e  de  dîstinctif,  soit  par  d'autres  titres  qui  en  étaient 

*  nârjry;,  Pater.  Vox  est  puerorum  ad  patrem,  qui  eum  patris  nooiiDe 
icompellarc  volunt.  Thesaur.  Ling,  GrctcrHenrici  Stephanù 
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comme  la  paraphrase  \  lorsquoa  donnait  ce  nom  à  un 
simple  évêque,  on  se  servait  toujours  d'une  formule  restric- 
tive, en  disant  le  Pape  de  telle  ou  telle  ville  :  le  Pontife  ro- 
main était  le  seul  auquel  ce  nom  fût  attribué  sans  addition 
qui  en  restreignit  Tétendue,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
exemples.  Quoiqu'on  le  désignât  plus  habituellement  sous 
le  nom  de  Pape  de  Rome,  cette  locution  n avait  pas  un  sen^ 
restrictif  en  opposition  avec  la  primauté  du  Saint-Siège,  mais 
seulement  déterminatif  :  car  les  autres  titres  qui  lui  étaient 
généralement  décernés  expliquaient  suffisamment  que  Té- 
yéque  de  Rome  était  le  chef  de  TÉglise  universelle.  11  était 
à  désirer  néanmoins  qu  un  terme  unique,  destiné  à  expri-» 
mer  une  dignité  unique  elle-même,  aussi  compréhensif  par 
sa  signification  que  tous  les  autres  titres  ensemble,  mais  d'un 
usage  plus  facile  à  raison  de  sa  brièveté,  devint,  dans  la  lan-* 
gue  populaire  elle*même,  le  nom  exclusif  et  incommuni* 
quable  de  la  primauté  spirituelle.  Dans  lexpression  des  dog- 
mes, le  langage  a  reçu,  à  diverses  reprises,  des  modifications 
qui  consistent  en  quelque  sorte  dans  la  concentration  de  plu- 
sieurs mots  en  un  seul.  Lorsqu  a  Tépoque  de  TArianisme  le 
terme  de  consubstantiel  eut  été  adopté  contre  cette  hérésie , 
le  sens  des  locutions  moins  brèves,  moins  précises,  qui  avaient 
été  usitées  antérieurement  pour  énoncer  les  mêmes  idées, 
vint  s'incorporer  dans  cette  expression  divinement  techni- 
que. De  même  les  périphrases,  qui  contenaient  les  idées  de 
suprématie  spirituelle,  d'unité  centrale,  de  sollicitude  pas- 
torale et  universelle,  se  sont  agglomérées  xlans  un  seul  nom, 
qui  appartient,  du  reste,  au  langage  des  premiers  temps, 
eC  qui  a  te  triple  mérite  d'exprimer  avec  la  plus  grande  sim« 
plicité  la  majesté  unie  à  la  tendresse. 

Après  le  nom  d'une  dignité,  il  faut  aussi  remarquer  le 
surnom.  Les  Papes  des  premiers  siècles  n'en  avaient  pas 
adopté ,  lorsqu'à  l'époque  d'un  des  plus  grands  développe- 
ments que  le  pouvoir  pontifical  eût  encore  reçus,  saint  Gré* 
goire  prit  humblement  le  titre  de  Serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  Ce  surnom,  qu'il  avait  choisi  pour  donner  une  leçon 
de  modestie  chrétienne  à  un  patriarche  orgueilleux,  n^ 

*  Les  preuves  historiques  des  assertions  contenues  dans  ce  paragraphe 
se  trouver<Hit  dans  ÏAppendict. 
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point  passé  avec  la  circonstance  qui  Ta  fait  naitre.  Les  suc- 
cesseurs de  saint  Grégoire  l'ont  conservé  et  transmis  tout 
naturellement ,  sans  qu'aucun  d  eux  ait  eu  rien  à  statuer  à 
ce  sujet  :  ce  titre  s'est  éternisé,  comme  tout  ce  qui  est  vrai  et 
beau ,  par  sa  propre  force. 

Ces  dénominations  combinées  correspondent  au  mystère 
fondamental  du  Christianisme.  Les  deux  noms  du  Verbe  in- 
carné, l'un ,  celui  de  Christ,  qui  se  rapporte  à  sa  royauté  di- 
vine, exprime  la  {grandeur  et  l'élévation;  l'autre,  celui  de  Jé- 
sus ou  Sauveur,  se  réfère  aux  humiliations  et  aux  souf- 
frances par  lesquelles  nous  avons  été  rachetés.  Cest  qu'en 
effet  l'Incarnation  est  un  composé  de  grandeur  et  d'abaissé^ 
ïnent  miséricordieux.  Ce  double  caractère  doit  se  réfléchir 
dans  le  vicaire  du  Christ  sur  la  terre.  Le  pouvoir  qui  lui  a  été 
conféré  avec  les  cleft  du  royaume  des  cieux  l'élève  au-dessus 
de  tous  :  le  nom  de  Pape  exprime  particulièrement  cette  élé- 
vation, quoiqu'il  ne  s'énonce  que  sous  la  forme  de  la  bonté; 
le. surnom,  qui  exprime  rabaissement  au-dessous  de  tous 
par  sa  charité,  est  corrélatif  à  l'autre  partie  du  mystère  de 
llncarnation. 

Ces  titres  marquent  aussi  très- heureusement  la  différence 
qui  existe  entre  la  société  spirituelle  et  la  société  temporelle. 
On  a  souvent  donné  aux  chefs  des  nations  le  titre  de  Père  du 
peuple,  dans  les  éloges  qu'on  leur  adressait.  Mais  d'où  vient 
que  les  termes  qui  expriment  leur  dignité  n'ont  jamais  été 
pénétrés  par  cette  idée.  Lés  noms  d'empereur,  d'autocrate, 
de  rois,  de  ducs,  expriment  tous  l'idée  simple  de  force  et  de 
commandement,  parce  qu'en  effet  la  société  temporelle  a 
toujours  employé,  dans  son  origine  et  ses  fonctions,  la  puis- 
sance armée.  Ces  termes,  pris  dans  leur  signification  primi- 
tive, se  rapportent  à  des  fonctions  principalement  militaires. 
La  terminologie  de  la  société  temporelle  correspond  donc, 
sous  ce  rapport,  à  l'état  de  guerre  ou  de  division  du  genre 
humain.  Dans  la  société  spirituelle  seule,  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  le  pouvoir  suprême,  se  référant  directement  à 
l'idée  de  famille  et  de  famille  universelle,  correspond  à  ra«> 
nité  humaine. 

Dans  la  société  temporelle,  les  surnoms  de  la  royauté,  qui 
^ont  une  origine  politique,  n'ont  exprimé  et  n'expriment  en- 
core que  des  idées  analogues  au  nom  lui-même.  Ils  n'ea 
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«Miti|ue  leisommeiiteire  «sses  wavent  fiistueux.  lis  ne  reflè- 
tent que  ridée  de  pouvoir.  CTest  wol  obntraire  lidëe  du  cAs 
voir,  q«i  etl  imfâriuiée  dum  fe  «umom  du  dief  de  la  société 
spûitoeHe.  «  Je  ae  sois  pas  ^fenu  pour  ètne  servi,  maii 
•  |XH2r  serrir^  a  dît  le  Sauveur.  »  Oetie  notion  ch  retienne 
du  i^oaiN^r  est  à  jamais  stéréotypée  dans  la  si^ature  dei 
Pbpés. 

La  H I tiiiMilogie  catholique  donne  lieu  à  une  autre  obser- 
vation d*un  ordre  encore  plus  général.  Les  cultes  païens, 
étrangers  à  la  notion  de  la  fraternité  universelle  et  de  l'u- 
nité humaine,  n\Hit}«nnts  pu  songer  à  représenter  cette  idée 
dans  le  nom  de  leurs  pontHfes:  "GtïBz  les  Juifs  eux-mêmes,  le 
nom  du  Grand-Prètne  ne  la  renfermait  pas  :  leur  culte  était 
local, et  Vancîenne  loi  était  le  temps  du  servage;  le  temps 
delà  famille  spirituelle,  nnîe  par  Tatnôur,  n*était  pas  encore 
venu  *.  Dans  Tintérieur  delà  chrétienté,  le  titre  de  Patriar- 
che, que  quelques  vieilles  IWdtéS  orfen taies  ont  conservé  pour 
le  chef  dé  leur  hiérarchie^  eM  relatif  sans  douté  à  Tidéo  dl$ 
paternité  et  de  flimîMe;  mah  elle  ne  TexpritYie  pa*  dans  sa 
staplîeîté.  Cette  idée  ne  se  produit  avec  toute  sadouce  éner- 
gie que  loi'Sque  le  ternie  qui  lexprime  n est  mélangé  d'au- 
cun autne  mot,  qui  en  affaiblit  m  signification  en  voulant 
la  relever.  Nul  superlatif  n'équivaut  à  ce  seul  mot  de  Père^ 
qui  est  le  nom  même  que  nous  donnons  à  Dieu.  L^Église  an«« 
Ricane  n'a  retenu,  pour  son  plus  haut  dignitaire,  que  \é^ 
nom  de  Primat,  qui  n'énonce  qu  une  idée  de  supériorité  et 
de  préséance.  Qitant  au  titi^  de  président  d'un  consistoire, 
d*un  synode,  ou  tout  autre  titre  de  la  même  espèce  inventé 
depuis  trois  siècles  dans  les  Églises  séparées,  vous  pouvez 
être  sûrs  que  le  pouvoir  temporel  a  passé  par  là.  Remontte 
à  l'origine ,  ce  nom  ecclésiastique  est  de  fabrique  civile.  Sotl 
caractère,  c'est  de  n'avoir  rien  de  caractéristique,  puisque 
ce  titre  appartient  aussi  à  la  langue  officielle  de  la  société 
politique.  Il  supprime  lldée  de  la  famille  universelle  que  le 
Christianisme  tend  à  constituer.  La  vraie  langue  chrétienne^ 
est  mutilée,  si  cette  idée  fondamentale  n'est  pas  hautement^ 
nommée  par  ellei  Le  Galholicisrae  seul  a  donné  à  cette  vé-. 
rite  un  nom  éclatant ,  en  la  confondant  avec  le  nom  même- 

^  Fpît.  de  5.  PaiU  aux  Galates,  c.  iv. 
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de  celui  qui  est  appelé  le  Père  commun  dans  presque  toutes 
les  langues  qui  se  parlent  sur  la  terre. 

Les  obsei*vations  que  nous  venons  de  faire  sur  un  point 
de  la  terminologie  catholique  seront  appréciées,  je  crois, 
par  tous  ceux  qui  connaissent,  suivant  une  expression  de 
M.  de  Maistre ,  l'importance  du  premier  chapitre  de  la  phi- 
losophie première,  le  chapitre  des  noms. 

L'abbé  Gebbbt. 

€our0  Jft  la  f^ovbonnt. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L^ÂBBË  JAGER. 


troisièmb  leçon  ^ 

Ibnicbéens.  —  Leur  origine  et  leurs  doctrine».  —  Proscrits  par  tons  les  gonreroe- 
meots,  ils  savent  se  soncènir  et  se  répandre  en  Orient  et  en  Occident. 

Messieurs  y  je  vous  ai  dit  que  parmi  les  sectes  qui  sont  proscrites 
par  les  lois  impériales  ^  et  qui  sont  au  nombre  de  37  dans  le  Code 
Théodosien,  il  y  en  a  une  qui  est  traitée  avec  plus  de  dureté  que 
les*  autres  ;  c'est  celle  des  Manichéens.  Comme  cette  secte  va  s'éta- 
blir en  France  sous  le  nom  d'Albigeois  y  et  que  je  dois  tous  parl^ 
de  la  manière  dont  on  a  procédé  contre  elle  y  il  est  fort  important 
de  TOUS  faire  connaître  son  origine  y  la  nature  de  sa  doctrine  et  sa 
marche  à  traTers  les  siècles.  C'est  ce  que  je  Tais  faire  aujourd'hui 
en  peu  de  mots.  Je  laisserai  de  côté  tout  détail  inutile  pour  m'atta- 
cher  aux  seuls  éTénements  essentiels  à  ma  cause. 

Les  Manichéens  étaient  ainsi  nommés  du  nom  de  leur  auteur, 
Manès.  Celui-ci  est  né  dans  la  Perse  y  Ters  le  commencement  du 
3*  siècle.  C'était  un  enfant  pauTre ,  quelques-uns  disent  esclaTe. 
Une  femme  riche  l'adopta  à  l'âge  de  sept  ans^  le  fit  instruire ,  et 
hii  laissa  en  mourant  ses  bienS;  parmi  lesquels  se  trouTait  une  petite 
bibliothèque.  Manès  aTait  merreilleusement  profité  de  l'instruction 
que  lui  aTait  fait  donnei:  sa  mère  adoptiTC;  car  il  aTait  une  grande 
capacité.  Formé  à  l'école  des  mages  y  il  dcTint  habile  dans  la  géo- 
métrie,  l'astronomie  9  la  musique,  la  peinture,  et  en  général  dans 
toutes  les  sciences  qu'on  cultiTait  de  son  temps.  Panrenu  à  l'âge 
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mûr,  il  s*appliqiia  à  Tétude  des  philosophes  orientaux ,  dont  il  atait 
iwaré  les  écrits ,  dit-on,  dans  la  bibliothèque  de  sa  bienfaitrice;  il 
y  lyouta  l'étude  de  l'Écriture  des  chrétiens ,  et  ne  resta  pas  étnuw 
ger,  comme  le  montre  son  système ,  à  la  doctrine  de  plusieurs  hé^ 
rétiques  des  premiers  temps  du  christianisme.  Emporté  soit  par  le 
délire  de  son  imagination ,  soit  plutôt  par  la  gloire  d'une  fausse  re* 
nommée,  il  se  présenta  au  monde  comme  le  successeur  ou  l'imita* 
teur  de  Jésus-Christ ,  comme  le  Paraclet  promis  dans  rÉvangile  ; 
devant  enseigner  toute  vérité.  Remarquez-le  bien ,  Messieurs ,  ce 
n  est  pas  un  hérétique  ordinaire  qui  attaque  un  dogme  de  la  reli-* 
gkm ,  c'est  un  prophète  enyoyé  de  Dieu  pour  prêcher  une  religionr 
ooairelle ,  toute  diflérente  de  celle  des  apôtres,  qui,  selon  lui,  n'a- 
taient  rien  compris  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Toute  la  théologie  du  prophète  roule  sur  l'origine  du  bien  et  dir 
mal.  Pour  se  l'expliquer,  il  admit  deux  principes  étemels ,  indé- 
pendants et  de  nature  contraire  :  l'un  est  l'auteur  de  la  lumière, 
l'autre  celui  des  ténèbres.  Ces  deux  principes  se  combattant  sant^ 
cesse,  produisent  l'un  le  bien,  l'autre  le  mal. 

Voilà  la  base  de  sa  nouvelle  religion.  Les  conséquences  en  sont 
infinies.  Hanès  ne  manqua  pas  d'en  tirer  quelques-unes  pour  com« 
pléter  son  système.  Ses  disciples  surent  les  développer  à  merveille^ 
de  (elle  sorfe  qu'on  ne  sait  pas  toujours  ce  qui  appartient  au  maître 
et  ce  qui  appartient  aux  disciples.  D'après  eux ,  tous  les  êtres  créés 
devaient  être  rangés  en  deux  classes  :  les  uns,  comme  les  âmes  et 
les  esprits,  émanaient  du  bon  principe,  qu'ils  appelaient  aussi  l8 
lumière  incréée ^  tous  les  autres  êtres,  corporels  ou  matériels,  ve* 
naient  du  mauvais  principe.  Cependant  ils  admettaient  dans  les 
corps  une  portion  de  lumière  qui  leur  donnait  le  mouvement  et  la 
vie,  et  qui,  après  diverses  transmigrations  dans  d'autres  corps,  re^ 
venait  à  Dieu.  L'homme  avait  deux  âmes  :  l'une  était  une  partie 
de  la  substance  du  bon  principe  et  corporelle  comme  lui;  l'autre 
était  de  la  substance  du  mauvais  principe.  L'âme  de  ceux  qui  rece^ 
vaient  la  doctrine  du  prophète  était  purgée  par  divers  éléments  l 
passait  dans  la  lune  qui  la  rendait  au  soleil,  d'où  elle  était  réunie 
à  Dieu.  L'âme  de  ceux  qui  ne  recevaient  pas  la  nouvelle  doctrine 
était  envoyée  en  enfer  pour  un  certain  temps;  ainsi  purgée,  elle 
passait  dans  d'autres  hommes  ou  dans  les  bêtes  et  les  plantes,  et 
si  eUe  ne  se  corrigeait  pas^  elle  était  jetée  dans  te  grand  feu  ^ 
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ÀTançant  de  coofiéciuences  en  conséquences,  ils  rejetaient  tout 
l'ancien  Testament  comme  venant  du  mauvais  princqie*  Os  rejetaient 
également  le  mystère  de  llncamation  et  celui  de  la  Rédemptxm« 
Jésus-Cbrist ,  selon  eux ,  n'avait  pris  qu'un  corps  faiitastique.  La 
Désurrection  future  des  corps^  l'éternité  des  peines  étaient  une  fable. 
Les  sao^ements  étaient  inutiles  et  marne  une  abomination.  Cepen- 
dant ils  se  réservaient  un  baptême  et  une  eucharistie  qui  consis*- 
tlôent  dans  d'horribles  purifications. 

Je  ne  vais  pas  plus  loin  dans  cette  voie  d'impiétés.  Gonune  vous 
le  voyez ,  les  Manichéens  détruisaient  la  religion  chrétienne  tout 
entière,  sans  en  laisser  subsister  une  seule  vérité.  Et  que  mettent- 
ils  à  la  place?  des  rêves,  des  doctrines  dont  les  conséquences  im* 
médiates  tendent  à  effacer  du  cceur  de  l'homme  tout  sentindent  de 
devoir, 

You^  comprenez  bien ,  Messieurs ,  que  ces  étranges  doctrines  ne 
pouvaient  pas  convenir  aux  empereurs  chrétiens  qui  avaient  adopté 
la.  religiou  catholique  et  en  avaient  fait  une  loi  d'État  ;  je  dirai 
de  plus  qu'elles  ne  pouvaient  convenir  à  aucun  gouvernement,  de 
<iuelque  religion  qu'il  fût;  car,  pour  gouverner,  il  faut  former  un 
£tat  et  constituer  une  société.  Or,  les  principes  des  Manichéens  ten- 
daient à  la  dissolution  inunédiate  de  tout  État  et  de  toute  société. 
Us  détruisaient  d'abord  toute  religion,  sans  laquelle  la  société  est 
impossible.  «  On  bâtirait  plutôt  un  édifice  en  l'air,  dit  Plutarque, 
>  que  de  fonder  un  État  sans  religion»  >  Us  détruisaient  ensuite  lit 
société  dans  son  principe  en  empêchant  la  famille;  car  le  fonde- 
ment de  leur  système  était  de  rejeter  le  mariage,  ou  plutôt  d'em-» 
pêcher  la  procréation  des  enfants  comme  venant  du  mauvais  prine* 
dpe.  De  là  plus  de  famille;  de  là,  Messieurs ,  le  libertinage  et  la 
communauté  des  fenuues;  c'était  la  conséquence  nécessaire  de  leur 
principe.  Ils  n'ont  pas  manqué  de  la  mettre  en  pratique  partout  oii 
ils  ont  séjourné.  Dans  leurs  assemblées  secrètes  et  nocturnes ,  on 
éteignait  à  certaines  heures  les  lumières ,  et  l'on  se  livrait  aux  plus 
bonteuses  débauches.  Ces  débauches  entraient  dans  leur  culte;  car 
comme  la  chair  venait  du  mauvais  principe,  ils  croyaient  devoir 
la  déshonorer  et  l'avilir  pour  faire  iigure  au  mauvais  principe  *. 
D'ailleurs  ils  étaient  fatalistes,  niaient  le  libre  arbitre  et  attribuaient 
toutes  leurs  actions  à  l'influence  des  astres.  Ainsi  plus  de  distindioii 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  vice  et  la  vertu  ;  plus  de  réoomr 
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penses  ou  de  peines  dans  l'antre  Tîe ,  comme  le  dit  saint  Léon«*La 
conscience  est  débarrassée  de  toute  crainte;  on  peut  commettre 
tous  les  crimes  sans  être  criminel  ^  Est-il  possible.  Messieurs;  de 
former  un  État  ou  une  société  avec  une  pareille  théologie?  Ne  soyez 
donc  pas  étonnés  que  les  princes  païens  aiœt  été  les  premiers  à  se 
déclarer  contre  cette  secte.  Manès  y  accueilli  d'abord  à  la  cour  du 
roi  de  Perse,  fut  chassé  du  pays  aussitôt  qu'on  reconnut  la  fitusseté 
de  sa  mission  et  la  perrersité  de  ses  principes,  n  se  réfugia  dans 
llnde,  parcourut  une  partie  de  la  Chine ,  et  s'arrêta  dans  le  Tur^ 
kestan,  où  il  organisa  sa  secte.  Qassant  ses  disciples  suivant  la  hié« 
rarcfaie  chréti^me,  il  avait  ses  apôtres,  ses  disciples,  ses  évéques^ 
ses  prêtres,  ses  diacres;  on  dit  même  qu'il  s'était  fuit  dirétien ,  et 
qu'Q  était  revêtu  du  sacerdoce.  Il  employa  tour  à  tour  l'audace  et 
la  ruse  pour  convaincre  ses  disciples  et  propager  ses  doctrines.  U  se 
cacha  pendant  un  an  dans  une  caverne,  et  fit  croire  à  ses  disciples 
qu'il  aTait  été  enlevé  dans  le  ciel,  et  qu'il  apportait  des  ouvrages 
divins.  Ayant  déjà  fait  des  prosélytes  parmi  les  chrétiens,  il  voulut 
s'étendre,  et  vint  en  Mésopotamie.  Là  il  accepta  une  conférence  pu- 
blique avec  Arcbelaûs ,  évéque  de  Cascar.  On  choisit  pour  juges 
de  cette  conférence  des  philosophes  païens ,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
dire  que  l'évêque  était  favorisé  par  des  chrétiens.  La  conférence 
eut  lieu.  Manès  développa  son  système  avec  beaucoup  d'habileté  et 
d'éloquence;  l'évêque,  non  moins  habile,  le  réfuta  complètement^ 
à  tel  point  qu'il  fut  réduit  au  silence  K  L'échec  éprouvé  dans  cette 
célèbre  conférence,  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à  nous,  nuisit 
beaucoup  à  la  réputation  de  Manès,  tellement  qu'il  fut  obligé  de 
iuir  la  lûsopotamie.  Mais  le  roi  de  Perse  le  fit  arrêter,  et  sous  unie^ 
hienreillance  feinte,  il  réunit  un  grand  nombre  de  ses  disciples  et 
les  soumit  à  une  espèce  de  concile  formé  par  les  mages.  ManèS|  se 
croyant  en  sûreté,  exposa  fièrement  sa  prétendue  qualité  de  pro- 
phète ,  et  développa  les  dogmes  de  sa  religion,  n  fut  réfuté  par  les 
mages  en  présence  du  roi,  et  confondu.  On  lui  demanda  quelque! 
miracles  pour  signes  de  sa  mission,  puisqu'il  se  disait  le  Paxaclet* 
Gomme  il  ne  pouvait  en  faire ,  il  fut  convaincu  d'impiét^^^t  de 
mensonge,  et  condamné  à  être  écorché  vif.  Sa  peau  devait  être 
suspendue  à  une  des  portes  de  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  vers  l'an 
274.  Le  roi  fit  arrêter  et  mourir  tous  les  disciples  et  les  partisans 
qui  se  trouvaient  dans  le  royaume  de  Perse. 
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Hais  Manès  avait  assez  vécu  pour  organiser  sa  secte  y  et  l'impul- 
sion qu'il  lui  a  donnée  montre  qu'il  avait  été  puissant  à  persuader. 
Ses  nombreux  disciples  ne  trouvant  plus  de  sécurité  dans  le  pays 
natal  de  leur  prophète ,  se  dispersèrent  et  se  répandirent  en  Asie 
et  en  Afrique,  et  surtout  dans  l'Empire  romain.  Gomme  il  était  na«- 
turel,  ils  se  divisaient  en  diverses  sectes,  professant  autant  de  doc* 
trines  difTérentes  :  c'est  la  conséquence  nécessaire  de  tout  système 
qui  brise  l'unité  catholique.  Théodoret,  qui  vivait  au  ^^  siècle,  en 
comptait  déjà  plus  de  70  ^  Mais  ils  furent  toujours  d'accord  sur 
leurs  principes  fondamentaux  :  le  principe  du  bien,  le  principe  du 
mal ,  sur  le  rejet  des  sacrements  et  la  figure  fantastique  de  Jésus- 
Christ.  Ils  furent  d*accord  encore  sur  l'horreur  du  mariage  et  sur 
leurs  honteuses  et  exécrables  cérémonies  ;  c'est  pourquoi  ils  réveil** 
lèrent  partout  l'attention  des  gouvernements,  qui  se  crurent  obligés 
ile  s'armer  contre  eux ,  et  d'établir  des  lois  sévères.  L'empereur 
Dioclétien  les  condamna  à  la  peine  de  mort  *,  et  les  confondit  sou- 
vent avec. les  chrétiens.  Les  empereurs  chrétiens  n'ont  pas  été 
moins  sévères,  mais  ils  sont  allés  par  gradation.  Ds  ont  défendu 
d'abord  leurs  assemblées,  ensuite  ils  les  ont  condamnés  à  l'exil  et 
à  la  confiscation  des  biens.  Ces  peines  ayant  été  inutiles ,  Os  ont  eu 
recours  au  dernier  châtiment.  Ce  fut  à  leur  occasion  qu'on  établit 
des  inquisiteurs  •  qui  devaient  les  rechercher,  les  arrêter  et 
les  conduire  devant  les  tribunaux.  On  n'avait  aucun  ménage- 
ment pour  eux.  Us  sont  déclarés  dans  les  lois  les  plus  dangereux 
et  les  plus  criminels  des  hérétiques,  étant  descendus  jusqu'à  l'abimc 
de  la  perversité.  Leurs  mystères  sont  appelés  infâmes ,  leurs  as- 
semblées exécrables  \  Enfin,  Messieurs,  tous  les  empereurs,  ortho- 
doxes ou  non,  sont  d'accord  à  les  expulser  de  leur  Empire  ou  à  les 
exterminer  s'ils  s'obstinent  à  y  rester  et  à  continuer  leurs  mystères. 
Bans  cette  longue  suite  d'empereurs,  je  n'en  trouve  que  deux,  si 
Je  ne  me  trompe,  qui  les  aient  tolérés  :  c'étaient  l'empereur  Anas- 
iase,  au  6«  siècle,  et  l'empereur  Nicéphore,  au  commencement  du 
^;  mais  il  suffit  de  Ure  leur  histoire  pour  savoir  quel  mal  effroya- 
lle  ces  deux  empereurs  ont  fait  à  l'Empire.  Justin,  successeur  d'A- 
nastase,  voulant  rétablir  l'ordre,  fut  obligé  de. les  mettre  à  mort, 
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En  Perse  ;  où  ils  étaient  revenus,  ils  sont  tous  massacrés  ^  Justin 
nien  les  poursuit  avec  une  extrême  rigueur  et  les  fait  périr  dans 
les  flanunes.  L'empereur  Constant,  successeur  d'Héraclius,  emploie 
la  même  rigueur  '.  Justinien-le- Jeune  n'en  a  aucune  pitié  ^  il  fait 
périr  tous  ceux  qu'il  peut  découvrir  dans  l'Empire.  Léon  l'Isaurien, 
quoique  attaché  à  l'hérésie,  n'est  pas  plus  indulgent  *.  Genseric  et 
Huneric,  rois  des  Vandales,  les  avaient  chassés  de  l'Afrique,  les 
papes  de  lltalie.  Enfin,  Messieurs,  les  Manichéens  ont  eu  contre  eux 
tous  les  gouvernements,  tous  les  papes  et  les  docteurs  de  l'Église , 
tous  les  hommes  d'État,  tous  les  princes  souverains,  de  quelque 
religion  qu'ils  fussent.  J'ajouterai  qu'ils  ont  eu  contre  eux,  dans 
fous  les  temps ,  jion-seulement  les  chrétiens  fidèles ,.  mais  encore 
tous  les  gens  honnêtes  qui  avaient  quelque  estime  pour  la  vertu. 
Ds  furent  condamnés  par  les  hérétiques  même ,  comme  nous  le 
Toyons  par  le  conciliabule  d'Éphëse  *.  On  sait  quel  était  le  senti- 
ment de  Photius  à  leur  égard. 

Cela  ne  doit  pas  vous  étonner  en  considérant  leurs  doctrines  ^ 
car  s'ils  avaient  prévalu  dans  un  Empire,  la  société  eût  été  entière* 
ment  perdue  ;  bientôt ,  plus  aucun  enfant  n'aurait  pu  dire ,  mon 
père;  on  y  aurait  vu  la  confusion  de  l'enfer. 

Malgré  cette  haine  générale ,  malgré  ces  lois  sévères  et  ces  ex- 
trêmes rigueurs,  ils  surent  se  cacher,  se  soutenir,  se  multiplier  et 
s'étendre  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  romain,  et  tromper 
la  vigilance  des  gouverneurs.  Souvent  on  croyait  en  être  délivré , 
et  bientôt  après  on  faisait  de  nouvelles  découvertes.  Mais  il  faut 
savoir  combien  ils  étaient  adroits,  et  quelles  étaient  leurs  ruses  et 
leur  dissimulation  *. 

l""  Pour  faire  des  prosélytes ,  ils  avaient  soin  de  bien  étudier  les 
caractères.  Aux  uns,  ils  offraient  l'appât  de  la  volupté,  qui  leur  at- 
tirait les  libertins  de  tous  les  États;  aux  autres,  une  vie  plus  austère 
et  plus  parfaite,  car  ils  ne  se  mariaient  pas,  s'abstenaient  de  viande 
et  de  laitage ,  et  jeûnaient  plusieurs  fois  la  semaine.  Par  cet  exté^ 
rieur  de  piété  ils  séduisaient  les  gens  simples  et  bien  des  femmes 
nobles  ^ 


'  Baron.,  an.  5S3,  n.  18. 

•  Ibid.,  an.  653  •  n.  15,  t.  VHI ,  p.  557. 
>  lbid.,an.  7Sa,n.  S. 

«  Labb  ,  t.  IV,  p.  1002. 

»  Voir  Plenry,  U  II,  p.  386. 

*  Labb.,  t.  II ,  p.  1011,  no(e  f. 

IXUI*  VOL.  —  T  SfiRIB,  TOMB  lU,  H*  14.  —  1847.  8 


118  COURS  D  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

^  Us  étaient  extrêmement  zélés  pour  propager  leurs  doctrines;  ils 
«'introduisaient  dans  les  maisons  particulières  sous  divers  prétextes. 
Ils  avaient  dans  leurs  discours  quelque  chose  de  mielleux  et  d'é- 
blouissant qui  leur  donnait  une  force  prodigieuse  de  persuasion. 
Saint  Augustin ,  un  si  beau  génie ,  y  fut  pris ,  et  resta  pendant  neuf 
ans  dans  cette  secte  dont  il  était  un  zélé  partisan  ;  mais  converti  au 
christianisme,  il  devint  leur  plus  redoutable  adversaire  et  il  dévoila 
toutes  leurs  turpitudes. 

3®  Ils  avaient  un  art  merveilleux  à  cacher  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
détestable  dans  leur  secte,  tellement  que  ceux  même  qui  en  étaient 
ne  le  savaient  pas.  Il  y  avait  parmi  eux  plusieurs  ordres.  Les  initiés 
ou  les  auditeurs  ne  voyaient  que  Fapparence  d'une  vertu  austère , 
d'une  vie  même  mortifiée.  Le  secret  de  la  secte  était  réservé  aux 
élus  ou  aux  parfaits ,  qu'on  y  avait  préparés  par  divers  degrés.  Au 
reste ,  des  serments  horribles  les  engageaient  à  ne  rien  divulguer. 

4''  Ils  étaient  extrêmement  habiles  à  dissimuler.  Ainsi,  pour  n'être 
point  reconnus,  ils  fréquentaient  les  églises,  participaient  aux  sacre- 
ments ,  recevaient  la  communion  comme  les  autres  fidèles  3  seule- 
ment ils  ne  communiaient  pas  sous  l'espèce  du  vin,  car  le  vin,  plus 
que  toute  autre  production,  venait  du  mauvais  principe.  Mais  comme 
à  cette  époque  on  communiait  à  volonté  sous  les  deux  espèces  ou 
sous  une  seule,  celle  du  pain,  on  fut  longtemps  avant  de  les  re- 
marquer. 

5«  Accusés  de  manichéisme,  ils  se  paijuraient  et  protestaient  de 
leur  attachement  à  la  foi  catholique.  Convaincus,  ils  trouvaient  en- 
core une  ressource  dans  leur  profonde  hypocrisie.  Ils  abjuraient 
leurs  erreurs,  acceptaient  la  pénitence  de  l'Église,  et  n'en  restaient 
pas  moins  attachés  à  leur  secte,  dont  ils  fréquentaient  secrètement 
les  assemblées.  De  cette  manière  il  était  difficile  de  les  discerner;  il 
fallait  être  observateur  habile  et  employer  souvent  la  ruse.  Saint 
Léon  les  reconnut  parce  qu'ils  se  tournaient  dans  leurs  prières 
vers  rOrient  pour  adorer  le  soleil ,  la  grande  lumière  du  bon  prin- 
cipe. Pour  rendre  son  observation  plus  sûre ,  il  défendit  à  tous  les 
'chrétiens  de  se  tourner  vers  l'Orient  pour  priera  Le  pape  Gélase 
les  découvrit  par  leur  conimunion  sous  une  seule  espèce,  et,  pour 
ne  pas  se  tromper,  il  ordonna  la  conununion  sous  les  deux  espèces  '. 

Les  empereurs  furent  moins  scrupuleux.  L'empereur  Maxime 

•  Baron.,  an.  U3,  n.  1-6. 

•  Boasuet,  EUU  des  VariaU,  Hb.  xi. 
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prétendait  les  reconnaître  à  leur  âgure,  parce  que  les  Hanichéens^ 
exténués  par  le  jeune^  l'abstinence  et  la  débauche,  ayalent  mauvaise 
mine.  H  allait  donc  envoyer  des  tribuns  en  Espagne  pour  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  avaient  la  figure  maigre  et  défaite.  Saint  Mar- 
tin parvint  à  faire  révoquer  cet  ordre  barbare  y  qui  aurait  fait  périr 
bien  des  innocents  '• 

Cabades,  roi  de  Perse,  pour  les  discerner,  invita  tous  ses  si^ets  a 
ime  grande  solennité  où  il  devsdt  céder  la  couronne  à  son  fils,  vive-^ 
ment  désiré  par  les  Manichéens,  parce  qu'à  Tinsu  du  roi  il  avait  été 
élevé  dans  leurs  doctrines.  Ayant  séparé  tous  ceux  qui  voulaient 
prodamer  son  fils,  il  les  fit  massacrer  par  ses  troupes ,  sans  épar- 
gner les  sénateurs  *.  Je  pourrais  vous  citer  d'autres  stratagème» 
non  mcHus  cruels.  Je  suis  loin  de  les  approuver;  je  veux  vous  mon- 
trer seulement  combien  il  était  difficile  de  les  découvrir,  et  quelle 
ardeur  mettaient  les  empereurs  à  s'en  défaire.  Ils  ne  craignaient 
pas  de  sacrifier  des  innocents,  pourvu  qu'ils  pussent  atteindre  les 
Manichéens ,  qu'ils  appelaient  une  secte  infime. 

Mais,  inutiles  efforts,  ils  ne  peuvent  les  atteindre  tous.  Chassés 
d'un  pays,  les  Manichéens  transmigrent  dans  un  autre,  laissant  tou* 
jours  derrière  eux  des  traces  de  leurs  turpitudes.  Et  puis  ils  profi- 
tent d'un  moment  favorable  pour  revenir  dans  leurs  anciennes  de- 
meures. Malgré  toute  la'  vigilance  des  souverains  unie  à  celle  des 
évéques,  on  n'est  point  parvenu  à  les  expulser  entièrement  de  Gon- 
stantinople  et  des  provinces  voisines.  Mais  aussi  ont*ils  trouvé  à 
Gonstantinople  des  circonstances  bien  propices.  Vous  connaissez  les 
imiombrables  hérésies  qui  ont  agité  cette  ville  et  tout  l'empire* 
Pendant  ces  longues  et  interminables  discussions ,  les  Manichéens 
agissaient  en  secret,  gagnaient  la  faveur  de  quelque  grand  person- 
mge,  qui  les  recevait  secrètement,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campiï- 
gne,  et  les  favorisait  de  tout  son  pouvoir.  Us  n'étaient  point  remar- 
qués, parce  que  l'attention  pubUque  se  portait  sur  d'autres  points 
qui  étaient  à  l'ordre  du  jour  et  qui  occupaient  tous  les  esprits.  Ces 
héarésies  étaient  une  bonne  fonune  pour  eux,  et  ils  en  profitaient 
grandement  pour  se  fortifier  et  s'étire.  Aussi  eurent^Us  soin  de 
s'établir  de  préférence  dans  les  provinces  agitées  par  l'hérésie.  Ils 
furent  par  moments  puissants  en  Afrique  comme  à  Gonstantinople, 
parce  que  l'hérésie  y  absorbait  l'attention  publique.  Pendant  le 


'  Baroo.,  an.  S86 ,  n.  86-S9 ,  t.  IV,  p.  5iH». 
•  Ibid.,  an.  585 ,  n.  14,  15,  u  Vil,  |n  118* 
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temps  des  Iconoclastes,  qui  a  duré  plus  d'un  siècle,  ils  se  multiplie* 
rent  prodigieusement  dans  l'Empire  romain.  Michel  Curopalate  et 
Timpératrice  Théodora,  qui  montèrent  au  trône  après  ce  temps  dés- 
astreux et  de  triste  mémoire ,  furent  obligés  de  prendre  les  armes 
contre  eux.  Plus  de  100,000,  dit-on,  périrent  par  divers  supplices  '. 
Malgré  cette  grande  effusion  de  sang ,  ils  se  soutinrent  encore  et  se 
multiplièrent  sous  le  schisme  de  Photius,  tellement  que  rers  la  fin 
du  9*  siècle  il  a  fallu  les  combattre  en  bataille  rangée ,  prendre  de 
vive  force  certaines  places  où  ils  s'étaient  retranchés  ',  tant  leur 
nombre  s'était  augmenté  à  la  faveur  de  l'hérésie. 

En  Occident  ils  n'eurent  pas  le  même  succès,  parce  que  l'atten- 
tion publique  n'était  point  détournée ,  comme  en  Orient ,  par  dés 
disputes  théologiques.  Cependant  les  Manichéens  s'y  introduisirent 
de  bonne  heure  et  s'y  attachèrent  avec  une  grande  opiniâtreté.  Vers 
la  fin  du  i^  siècle  (en  380),  nous  les  voyons  en  Espagne  protégés  par 
un  homme  riche  et  puissant  nommé  Priscillien,  d'où  ils  prirent  le 
nom  de  Pricillianistes.  Ils  ftirent  condamnés  dans  deux  conciles,  l'un 
à  Sarragosse  en  381,  l'autre  à  Bordeaux  en  385.  Dans  ce  dernier, 
convoqué  par  ordre  impérial,  Instantius,  évêque,  sectateur  de  Pris- 
cillien, fut  déposé  de  l'épiscopat.  Priscillien  prévoyant  sa  condamna- 
tion en  appela  à  l'empereur  Maxime ,  qui  résidait  à  Trêves.  11  y  fût 
conduit ,  jugé  et  condamné  à  la  peine  de  mort,  et  exécuté  avec  plu* 
sieurs  de  ses  disciples  *.  On  put  voir  à  cette  occasion  le  véritable 
esprit  de  l'Église.  Un  évêque  d'Espagne,  Ithace,  avait  demandé  et 
pressé  leur  exécution  ;  il  fut  regardé  avec  horreur  par  les  autres  évo- 
ques, condamné  par  saint  Ambroise,  le  pape  saint  Sirice  et  im  con- 
cile de  Turin.  Ceux  qui  avaient  les  mêmes  sentiments  que  lui  et 
qui  poursuivaient  ces  hérétiques  à  mori,  furent  appelés  Ithaciens. 
Saint  Martin  et  d'autres  évêques  ne  voulaient  pas  communiquer 
avec  eux.  Ce  n'est  pas  qu'on  désapprouvât  la  sévérité  des  empe- 
reurs ,  saint  Léon  l'approuve  expressément  ^,  mais  on  ne  voulait  pas 
qu'un  évêque  s'associât  à  l'exécution  sanglante  d'un  hérétique.  Ceci 
était  inoui ,  disait-on ,  dans  les  aimales  de  l'Église  *.  Les  Mani- 
chéens abusèrent  de  l'indulgence  des  évêques,  ils  restèrent  en  Espa- 
gne pendant  plus  de  deux  siècles,  malgré  les  nombreux  anathêmes 

*  Baron.,  ao.  845 ,  n.  9,  t.  X. 

*  Fleary,  t.n,p.  S6i. 

'  Baroo.,  an.  3S5 ,  n.  Si,  t.  IV,  p.  586.  —  Laèb.,  t.  Il,  p.  1034. 
4  Labb.,t.  m,p.  1410. 

*  Baron.,  an.  385,  n.  SO ;  an.  386,  n.  38,  37. 
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prononcés  contre  eux.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  6«  siècle  /  en  563, 
après  les  anathëmes  du  concile  de  Brague  y  qu'ils  disparurent  en- 
tièrement '. 

'Déjà  avant  cette  époque  nous  les  trouvons  établis  à  Rome.  On  en 
découvrit  pour  la  première  fois  en  372  *.  Us  réveillèrent  plus  d'une 
fois  la  scdlîcitude  des  papes.  Saint  Léon  mit  tout  son  zèle  à  les  dé- 
couvrir, à  les  combattre  et  à  les  convertir.  U  recommanda  à  tous  les 
fidâes  de  les  rechercher  et  de  les  déférer  aux  tribunaux  ecclésias* 
tiques';  mais  les  papes  ne  firent  aucune  exécution  sanglante  ;  un  seul 
pape,  HcMmisdas,  leur  infligea  des  punitions  corporelles.  L'historien 
tait  remarquer  qu'elles  étaient  en  usage  de  son  temps  ^.  Enfin  il  a 
fidlu  toute  la  sévérité  de  Justin  et  de  Justinien  pour  les  expulser  de 
lltalîe,  où  ils  avaient  paru  par  intenralles  dorant  l'espace  de  deux 
siècles. 

Au  commencement  dii  5*  siècle,  en  418,  ils  avaient  essayé  de  s'é« 
taidir  dans  le  midi  de  la  France;  ils  étaient  même  parvenus  à  se-- 
duire  un  évêque,  comme  ils  avaient  fait  en  Espagne  :  c'est  celui  de 
ITal^ttce,  nommé  Maxime.  Hais  le  clergé  et  le  peuple,  qui  étaient  en- 
core dans  leur  première  ferveur  du  christianisme,  s'adressèrent  au 
pape  Boniface  pour  l'en  avertir.  Le  pape  s'empressa  d'écrire  aux 
évêques  des  Gaules  et  de  leur  ordonner  de  convoquer  un  concile  et 
d'examiner  la  conduite  de  l'évêque  *  :  c'est  tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons. Il  est  fort  probable  que  l'évêque  a  été  condamné  avec  les  au* 
très  Manichéens,  et  que  tous  ont  été  obligés  ou  de  se  rétracter  ou 
de  s'exiler,  car  il  n'en  est  plus  question  dans  l'histoire  *. 

Condanmés  et  chassés  de  toutes  parts ,  ils  furent  obligés  de  se 
concentrer  dans  l'empire  de  Gonstantinople ,  transmigrant  d'une 
province  à  une  autre,  mais  conservant  toujours  des  affiliations  jus« 
que  dans  l'intérieur  de  la  capitale.  En  dernier  lieu  ils  s*étaieiit  re- 
tranchés dans  l'Arménie ,  et  c'est  là  qu'au  9*  siècle  l'impératrice 
Théod(H-a  et  l'empereur  Basile  furent  obligés  de  les  attaquer  et  de 
leur  faire  la  guerre.  Hais  cette  secte  semblait  être  indestructible. 
Vaincus  en  Arménie  et  dans  l' Asie-Mineure,  ils  se  réfugièrent  dans 
la  Bolgarie,  séparée  alors,  conune  vous  savez,  de  l'empire  de  Cion- 

«  Labb.,  t.  V,  p.  S36. 

*  Baroo.,aa.  872,n.  111, 

*  lbid.,ao.  iU,n.  S. 
'  Ibid.,  an.  5i3,  n*  S. 
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sjantinople.  Jean  Zimiacès,  maître  de  ce  pays^  les  fit  transporter  au» 
les  déserts  de  la  Thrace,  près  de  Phîl4]q[M)j[>ol^  ^  ;  de  là,  Messieiirs, 
ils  se  répandirent  dans  la  Lombardie.  Ce  fut  dans  ce  payç  qu'ils  re8- 
tèrent  pendant  le  40*  siècle*  Us  firent  peu  de  toiit;  d'ailleurs  TaH- 
tention  publique  était  concentrée  alors  sur  la  papauté,  qui  était  dand. 
un  comi^et  désordre.  La  conduite  des  cvêques  lombards  devait  &« 
voriser  d'ailleurs  leurs  progrès. 

Gomme  toiyours,  ils  ^ient  extrêmement  rusés,  attentifs  à  tout  ta 
qui  se  passait  autour  d'eux  et  habiles  à  en  profiter.  Connaissant  l'état 
pitoyable  où  se  trouvait  le  clergé  de  France  et  d'ÂUemagne,  avant 
la  réforme  de  Grégoire  YII,  ils  se  proposèrent  de  s'établir  dans  ces 
pays  et  d'y  fixer  leur  demeure.  Au  commencement  du  il*  siècle , 
en  1017,  une  femme  Manichéenne,  venant  d'Italie,  s'établit  à  Or- 
léans. Ses  premiers  succès  furent  au  delà  de  son  attente ,  car  elle 
gagna  jusqu'à  dix  chanoines  de  Sainte^^roix;  mais,  comme  vous  sa- 
vez, l'autorité  civile  s'en  mêla^  les  dix  chanoines  furent  brûlés  vttr 
avec  leur  institutrice.  Les  Manichéens  s'étaient  trompés,  ils  avaient 
compté  sur  la  corruption  du  clergé.  Elle  était  grande  sans  doute, 
mais  ils  ne  connaissaient  pas  le  respect  qu'on  avait  pour  l'intégiité  de 
la  foi,  Timportance  qu'on  attachait  à  l'umté,  sanctionnée  d'ailleurs 
par  l'autorité  civile.  Peu  de  temps  après,  des  Manichéens  furent 
découverts  dans  le  midi  de  la  France  ;  mais  ils  furent  traités  avec  la 
même  rigueur  *.  Vers  le  milieu  du  même  siècle ,  on  fut  tort  étcmné 
d'en  découvrir  à  Goslar,  résidence  des  empereurs  d'Allemagne» 
On  n'hésita  pas  un  instant,  ils  furent  pris  et  pendus  par  ordra 
impérial  *• 

Les  Manichéens  si  mal  accueillis  ne  se  rebutèrent  pas;  œux  <pii 
avaiait  échappé  se  cachèrent  jusque  dans  les  antres  pour  célébrer 
leurs  mystères  et  pour  se  faire  des  partisans  :  c'est  la  marche  qu'ils^ 
avaient  toujours  suivie.  Au  13''  siècle  iU  vont  renaître  comme  de 
leurs  cendres ,  se  montrer  en  public  et  déployer  uïi  grand  zèle  pOUt 

propager  leurs  doctrines. 

t. 
» 
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Muveb^ns  en  France.  —  Leurs  doctrines  »  leur  projel  et  leur  marche.  —  Repoussés 
dsBs  le  Nord ,  ils  vont  dans  le  Midi.  —  Comment  ils  sont  jagés  par  les  philosophes 
modernes. 

Yûus  ayez  tu^  Messieurs,  que  le  Manicliéisme  n'était  pas  uue 
hérésie  ordinaire ,  c'était  une  religion  nouvelle,  si ,  toutefois ,  on 
peut  appeler  religion  des  principes  détestables ,  dont  les  consé- 
quences inunédiates  et  nécessaires  tendaient  à  détruire  tout  senti- 
ment de  devoir,  toute  règle ,  tout  lien  de  famille ,  tout  ordre  pu* 
hUc.  Si  le  Manichéisme  avait  prévalu ,  on  aurait  vu  dans  la  société 
la  confusion  de  l'enfer,  le  libertinage  le  plus  afflreux ,  le  fatalisme 
érigé  en  principe  ;  il  n'y  aurait  plus  eu  de  distinction  entre  le  l^ien 
et  le  mal,  entre  le  vice  et  la  vertu ^  tout  aurait  été  attribué  à 
Finfluence  des  astres.  La  religion  de  Manès  était ,  selon  saint  Léon, 
la  sentine  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices.  Tout  ce  qu'on 
avait  jamais  enseigné  de  funeste  à  la  société ,  tout  ce  que  les  pas- 
sions avaient  inventé  de  plus  hideux ,  se  trouvait  dans  la  religion 
du  nouveau  prophète  ^  C'est  pourquoi,  pendant  plus  de  800 ans, 
les  princes ,  de  quelque  religion  qu'ils  fiissent ,  tenaient  constant- 
ment  le  bras  levé  contre  cette  secte. 

CSiassés,  vers  la  fin  du  9''  siècle ,  des  provinces  de  l'Orient,  ils  se 
réfugient  en  Ocddent,  et  {Mincipalement  dans  la  L(»nbardie,  où 
fis  restent  cachés  durant  le  40*  siècle.  Au  commencement  du 
41*  siècle,  ils  cherchent  a  s'introduire  en  France  et  en  Allemagne; 
mais  les  souverains  de  l'Occident  ne  sont  pas  plus  indulgents  que 
ceux  d'Orient.  Par  leur  ordre ,  les  Manichéens  sont  brûlés  à  Or* 
léans  et  dans  les  environs  de  Toulouse;  ils  sont  pendus  à  Goslar , 
et  cela ,  Messieurs ,  en  vertu  du  droit  romain ,  qui  était  encore  en 
pleine  Tigueur,  et  qui ,  pour  ce  qui  concerne  l'hérésie,  avait  reçu 
plus  d'étendue ,  puisque  les  souverains  eux-m^es  y  étaient  assu* 
jettis.  Mais  les  Manichéens,  semblables  à  leurs  prédécesseurs, 
savent  se  maintenir,  se  cacher  et  s'assembler  en  secret.  C'est  ce 
qu'ils  firent  pendant  le  reste  du  il*  siècle  :  ils  passaient  inaperçus^ 
mais  ils  avaient  des  ramifications  partout,  jusque  dans  l'intérieur 
des  couvents.  Enfin,  Messieurs,  au  commencement  du  iâ«  âècle, 
encouragés  par  les  succès  qu'ils  avaient  obtenus  en  secret ,  ils  se 
CMMcnt  assea  forts  pourie  produire  en  puUic,  avec  la  ferme  espé^ 

'  Labb.,t.ni,p.UlO. 
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rance  de  gagner  tout  le  peuple ,  et  de  substituer  leur  religîoQ  à 
celle  des  chrétiens.  Ils  envoient  donc  des  missionnaires  de  toutes 
parts,  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,  comme  nous  allons  le  Toir 
par  les  faits  que  j*ai  à  vous  exposer.  Mais  ayant  de  vous  rapporter 
ces  faits,  il  s'agit  de  savoir  si  les  Manichéens  qui  ont  paru  en 
France  sous  le  nom  d'Albigeois ,  ont  professé  les  mêmes  doctrines 
que  les  anciens.  Cette  question  a  soulevé  de  grandes  controverses 
en  France  du  temps  de  la  réforme.  Les  docteurs  catholiques  repro- 
chaient continuellement  aux  protestants  leur  nouveauté.  La  doc* 
trine  que  vous  enseignez  est  inouïe,  leur  disaient-ils;  avant  vous, 
on  n'en  avait  pas  entendu  parler;  donc  elle  n'est  pas  la  vraie 
doctrine ,  car  la  vérité  n'est  ni  d'hier  ni  d'aujourd'hui  ;  elle  est 
la  même  dans  tous  les  temps.  Montrez-nous  donc  qu'avant  vous 
on  ait  enseigné  les  doctrines  que  vous  professez,  ou  avouez  que 
vous  êtes  dans  l'erreur,  car  un  des  caractères  de  l'erreur  est  la 
nouveauté.  Les  protestants,  fort  embarrassés  de  cet  argument , 
se  mirent  à  fouiller  dans  l'antiquité,  dans  le  but  de  se  éon^ 
ner  des  prédécesseurs ,  et  ils  se  sont  attachés  principalement  aux 
Albigeois  et  aux  Yaudois  qu'ils  proclamaient  leurs  aïeux.  Maïs 
il  n'a  pas  été  bien  diCQcile  aux  docteurs  catholiques  de  leur  ôter 
cette  dernière  ressource.  Ils  ont  montré  par  des  témoignages  clairs 
et  irrécusables ,  que  si  les  Albigeois  ont  professé  quelques-unes  de 
leurs  doctrines ,  ils  en  ont  professé  d'autres  qu'ils  sont  loin  d'ad- 
mettre, et  que  les  protestants  devaient  rougir  de  se  donner  de  pa- 
reils ancêtres.  Ce  point  historique  a  été  éclairci  par  plusieurs 
savants  auteurs;  Bossuet,  entre  autres,  a  discuté  article  par  article 
avec  une  sévère  critique ,  et  il  est  résulté  de  son  examen  que  les  Al- 
bigeois étaient  de  vrais  Manichéens,  venus  de  l'Orient  en  Occident, 
et  qu'ils  avaient  les  mêmes  principes  que  les  anciens.  Les  recber^ 
ches  historiques  faites  depuis  n'ont  fait  que  confirmer  les  assertions 
de  Bossuet  * ,  tellement  que  je  doute  fort  que  les  protestants  d'au- 
jourd'hui consentissent  à  tirer  quelque  fllustration  des  Albigeois  ; 
car  il  résulte  de  toutes  les  recherches,  que  les  Albigeois  tiraient 
leur  origine  des  anciens  Manichéens  établis  en  dernier  lieu  dans  la 
Bulgarie  et  dans  la  Haute-Italie;  qu'à  l'instar  de  leurs  ancêtres,  ils 
admettaient  deux  principes ,  l'un  du  bien ,  l'autre  du  mal  ;  qu'ils 
rejetaient  l'Ancien  Testament,  les  mystères  de  l'Incarnation  et  de 
la  Rédemption ,  les  sacrements,  le  culte  des  images,  l'éteraîté  des 
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peines,  la  résurrection  future.  Il  en  résulte  encore  que,  comme  les 
anciens  Manichéens,  ils  se  livraient  au  plus  affreux  libertinage  *. 
G*esl  ce  que  nous  allons  voir  nous-mêmes  par  les  faits  que  J'aiu*ai 
occasion  de  vous  rapporter. 

Gomme  je  vous  l'ai  dit,  les  Manichéens,  après  s'être  organisés  en 
secret,  forment,  au  commencement  du  12*  siècle,  un  vaste  projet, 
celui  de  s'établir  en  France.  Il  parait  qu'ils  s'étaient  concertés  de 
mamère  à  se  faire  entendre  dans  toutes  les  provinces.  Nous  en 
voyons  à  la  fois  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi.  Semblables  à  leurs 
prédécesseurs,  ils  sont  extrêmement  adroits ,  ils  savent  choisir  leurs 
hommes ,  profiter  de  toutes  les  circonstances  qui  puissent  les  favo- 
riser. En  1105,  le. clergé  de  Liège  était  en  contestation  avec  le 
pape  Pascal  n ,  qui  l'avait  excommunié;  un  nonuné  Tanquelin  en 
profite  pour  enseigner  les  doctrines  monstrueuses  du  Manichéisme. 
n  se  sert  principalement ,  pour  cet  effet ,  des  femmes  qui  devien- 
nent généralement  victimes  de  sa  bmtalité.  Il  était  instruit  et  élo- 
quent ,  mais  d  une  ûnmoralité  affreuse ,  car  il  tenait  des  assem* 
Mées  secrètes  où  l'on  se  livrait  à  toutes  les  turpitudes  des  anciens 
Manichéens.  Après  avoir  gagné  beaucoup  de  monde  par  l'amorce 
des  plaisirs ,  il  se  produisit  en  public ,  prenant  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  pouvoir  braver  la  sévérité  des  lois  et  l'au- 
torité des  magistrats  :  car  il  se  faisait  escorter  par  3,000  hommes 
armés.  Lui  était  magnifiquement  vêtu  et  avait  l'équipage  d'un 
roi.  n  prêchait  ainsi  sur  la  place  publique,  venant  parfois  à  un  tel 
point  de  dénience  qu'il  s'égalait  à  Jésus-Christ.  Il  prétendait  que, 
comme  lui,  il  avait  reçu  la  plénitude  du  Saint-Esprit.  Du  reste,  il 
rejetait  les  sacrements,  attaquait  Tordre  sacerdotal,  en  disant  que 
les  prêtres  et  les  évêques  n'étaient  rien.  Ce  sont  bien  là  les  prin- 
cipes des  ancierfô  Manichéens  ''.  Entouré  de  ses  gardes  et  suivi 
d'une  multitude  de  peuple ,  il  parcourut  les  principales  villes  de  la 
Flandre,  prêchant  partout  et  laissant  des  traces  de  son  immoralité. 
Ce  fut  à  Anvers  qu'il  eut  le  plus  de  succès  :  cette  viile  n'avait 
qu'un  seul  prêtre ,  encore  était-il  d'une  fort  mauvaise  conduite. 
Tanquelin  n'eut  aucune  peine  à  séduire  tout  le  peuple,  qui  était 
depuis  longtemps  sans  instruction.  On  dit  qu'il  inspira  un  tel  aveu- 
glement qu'on  construisit  un  temple  en  son  honneur  '.  Comme  il 
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était  soutenu  par  le  peuple  et  entouré  d'une  escorte ,  les  magis- 
trats y  les  princes  et  les  évoques  n'osaient  se  présenter  pour  rarrd>- 
ter.  Après  beaucoup  de  désordres  et  de  meurtres,  il  fut  tué  par  un 
prêtre,  dans  une  barque  S  en  1115. 

Vers  le  même  temps  parut  dans  la  ville  du  Uans  un  moine , 
nommé  Henri ,  qui  prêcha  les  mêmes  doctrines  en  l'absence  de 
révêque  qui  était  parti  pour  Rome.  11  venait  du  Midi  où  il  avait 
déserté  son  couvent,  n  n'avait  ni  escorte,  ni  équipage,  comme 
Tanquelin^  il  se  présentait  sous  un  autre  air  non  moins  sédnîsant. 
Il  portait  rhabit  d'ermite,  marchait  nu-pieds,  même  en  hiver,  me-- 
nant  en  apparence  une  vie  très-austère.  11  était  doué  d'une  physio- 
nomie heureuse,  d'une  éloquence  natiu'elle,  soutenue  d'un  beau 
talent  et  d'une  belle  voa.  Bientôt  les  églises  du  Mans  ne  pouvaient 
plus  contenir  la  foule  qui  venait  l'entendre  :  il  fallait  s'installer  sur 
la  place  publique.  Il  se  disait  aussi  un  nouveau  prophète,  un  ent- 
voyé  de  Dieu ,  avec  le  don  de  prophétie.  Il  y  a  dans  Thistaire  peu 
d'hommes  qui  aient  eu  plus  de  prestige  dans  l'éloquence,  et  plus 
de  talent  à  entraiiier  la  multitude  *.  Il  commença  ses  prédicatiotiB 
par  des  satires  contre  les  prêtres  ^  mais  les  doctrines  manichéennBB 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  Il  érigea  le  libertinage  en  prin-* 
cipe  et  le  mit  en  pratique.  I^  langue  ne  permet  pas  de  dire  jus^ 
qu'à  quelle  licence  on  alla  dans  les  assemblées  secrètes.  Une  nu*- 
dité  complète  était  requise  pour  certaines  purifications,  et  elles  se 
faisaient  dans  les  églises.  Quant  au  mariage,  il  ne  le  détendait  pas  y 
comme  les  autres  Manichéens,  mais,  ce  qui  revenait  au  même,  fl 
fit  tout  pour  le  déshonorer  et  l'avilir.  Ainsi,  il  disait  publiquemeitf 
({u'il  ne  fallait  pas  être  chaste  pour  se  marier;  que  la  chasteté 
n'était  rien.  Usant  de  l'ascendant  qu'il  avait  acquis ,  il  maria  une 
fbule  de  fenunes  de  mauvaise  vie  qui  étaient  ses  plus  zéléeë  proses 
lytes.  L'histoire  rapporte  qu'il  s'ensuivit  un  désordre  affreux.  Bien 
des  jeunes  gens  ne  pouvant  plus  vivre  avec  les  femmes  que  lem* 
avait  données  le  prophète ,  furent  obligés  de  se  séparer  et  même  de 
s  éloigner  en  pays  étranger  pour  ne  pas  voir  le  désordre  de  leur 
famille  '.  Le  clergé  du  Mans  fut  obligé  de  rester  simple  specta- 
teur. Plusieurs  prêtres  s'étaient  avisés  de  contredire  le  prophète , 
de  proposer  des  conférences  publiques,  mais  ils  furent  mal  reçus 
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et  maltiaités.  Oa  aurait  même  ineendié  lem^  maisons,  sans  la 
protection  du  comte  du  Mans  ^  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  Févè* 
que  qu'on  parvint  à  arrêter  la  fureur  de  ce  fanatique.  L'éTêque  eut 
mille  peines  à  désabuser  son  peuple  ;  il  y  parvint  cependant  à  force 
de  douceur  et  de  patiaice.  Henri  démasqué  et  confondu  par  Té- 
Tëque,  fot  couvert  de  mépris  et  obligé  de  quitter  la  province.  H 
àUa  porter  ses  doctrines  et  ses  turpitudes  dans  le  midi  de  la  France, 
où  nous  le  verrons  bientôt  à  la  tête  de  nombreux  partisans. 

La  vîUe  d'Anvers ,  par  les  soins  de  Févêque  de  Cambrai ,  reçut 
des  BÛ8sif»maires  qui  parvinrent  à  se  faire  entendre  et  à  réparer 
In  désordres  causée  par  Tanquelin  *. 

Cependant  le  Manichasme  ne  s'y  éteignit  pas  encore  entièrement. 
H  y  avait  d'autres  missionnaires,  qui  agissaient  en  secret  et  qui  se 
{Mnoduisaîent  également  en  public ,  lorsque  les  ciroonstances  leur 
étaient  favorables;  car  peu  d'années  après  (en  4113),  on  en  dé- 
ooiivrit  dans  le  Soissmnais.  Ils  étaient  favorisés  par  le  comte  de 
SoîsscnSy  qui  trouvait  que*ses  passions  étaient  fort  à  l'aise  avec  les 
iKHKvdles  doctrines.  Se  croyant  en  sûreté  par  la  protection  du 
comte,  ibparcoururent  différents  villages  du  diocèse^  déclarant  leurs 
doctrines  sans  en  rien  cacher.  Ainsi ,  ils  enseignaient  que  Jésus- 
Christ  n'avait  pris  qu'un  corps  fantastique ,  que  les  sacrements 
n'avaiart  aucune  efficacité,  que  le  mariage  était  une  abomination. 
Lrars  mœurs  étaient  conformes  à  leurs  doctrines.  Ils  tenaient  des 
assemblées  nocturnes  où ,  après  avoir  éteint  les  lumières ,  ils  se  li-^ 
vnient  à  toute  la  brutalité  de  leurs  passions.  On  y  tuait  même  de 
îeunesenluits ,  dont  on  brûlait  les  corps.  De  leurs  cendres  on  fai- 
sait une  espèce  de  pain  qu'on  donnait  aux  initiés.  C'était  là  leur. 
cQDunuDion,  qu'ils  avaient  pratiquée  en  Orient,  et  qu'on  avait 
trouvée  aussi  chez  les  ManichéBis  d'Oriéans.  L'évéque  de  Soissons 
les  fit  arrêter  et  les  interrogea.  Mais,  comme  tous  les  Manichéens, 
ils  se  parjurèrent  et  nièrent  leurs  doctrines.  A  les  entaidre ,  ils 
étaient  les  meilleurs  catholiques  du  monde.  Cependant  ils  ne 
purent  pas  nier  d'avoir  tenu  des  assemblées  secrètes.  L'évéque 
fort  embarrassé,  voulut  consulter,  avant  de  prononcer  la  sentence, 
un  concile  qui  devait  se  tenir  à  Beauvais.  Le  peuple  de  Soissons 
craignant  qu'on  ne  les  jugeât  avec  trop  d'indulgence,  profita  du 
départ  de  l'évéque  pour  forcer  la  prison ,  où  ils  étaient  provisoire- 
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ment  enfermés.  Il  les  conduisit  hors  de  la  ville,  et  les  brûla  tout 
vife  *. 

Hais  les  Manichéens  semblaient  s'obstiner  à  vouloir  s'établir  dans 
le  nord  de  la  France.  Plus  tard  on  en  découvrit  en  Flandre ,  à 
Arras^  en  Bourgogne ,  à  Cologne  et  même  en  Angleterre.  Mais  ilâ 
furent  traités  avec  la  même  rigueur  ',  ce  qui  les  empêcha  de  s'é* 
tablir  dans  le  nord.  Tous  leurs  efforts  échouèrent  devant  la  vigi- 
lance des  évéques ,  et  devant  l'indignation  du  peuple ,  qui  les  livrait 
aux  supplices ,  lorsque  les  magistrats  différaient  de  faire  exécuter 
la  loi.  Ces  mouvements  populaires  que  je  vous  cite  sans  les  approu* 
ver,  vous  montrent  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  c'est 
que  l'unité  catholique  inscrite  dans  la  loi,  faisait  partie  du  domaine 
de  l'opinion  publique. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  que  les  nouveaux  Ma- 
nichéens professaient  les  mêmes  doctrines  que  les  anciens,  doc- 
trines subversives  de  toute  religion  et  de  tout  ordre  social ,  et  qui 
ont  été  repoussées  par  tous  les  souverains ,  et  qui  seraient  repous- 
sées encore  aujourd'hui,  malgré  toutes  nos  libertés.  Car  si  aujour- 
d'hui on  tenait  des  assemblées  secrètes  semblables  à  celles  des 
Manichéens ,  si  l'on  s'y  avisait  de  tuer  des  enfants  pour  en  faire 
une  prétendue  eucharistie,  le  souffrirait-on?  Non,  Messieurs,  on 
ne  le  souffrirait  pas,  et  on  ne  pourrait  pas  le  souffrir  pas  plus  qu'au* 
trefois.  La  seule  différence  qu'il  y  aurait,  c'est  qu'ils  ne  seraient 
plus  jugés  par  les  évêques,  qui  sont  réduits  à  leurs  fonctions  pure- 
mentspintuelles.  Ils  ne  seraient  plus  condamnés  comme  hérétiques, 
car  aujourd'hui  on  ne  considère  plus  que  les  effets ,  on  ne  remonte 
pas,  comme  autrefois,  à  la  cause,  qui  était  l'hérésie. 

Je  dois  vous  faire  observer  que  les  Manichéens  dont  je  viens  de 
vous  parler ,  ne  sont  pas  des  êtres  isolés,  et  qu'ils  appartiennent 
à  une  association  secrète ,  dont  le  centre  est  quelque  part.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre ,  de  considérer  le  temps  où  ils  paraissent , 
leur  marclie  et  leurs  doctrines.  Évidemment  ils  se  sont  donné  ren- 
dez-vous dans  le  nord  de  la  France;  évidemment  ils  y  ont  été 
envoyés  par  quelque  direction  secrète  pour  y  propager  "leurs  di;- 
lestables  doctrines.  Cela  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  Tœil  obser- 
vateur. Il  s'agit  donc  ici  d'une  vaste  association  qui  tend  à  la  ruine 
de  l'ordre  social  et  qu'aucun  gouvernement  ne  peut  ni  ne  doit  (o- 
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lérer.  Si  aujourd'hui  des  étrangers  Tenaient  s'associer  en  France 
pour  renverser  toules  nos  institutions  politiques  et  religieuses  i 
les  laisserait-on  faire?  car,  Messieurs,  la  question  est  la.  Non,  on 
ne  les  laisserait  pas  faire ,  on  prendrait  plutôt  les  armes  contre 
eax ,  si  Ton  ne  pouvait  pas  arrêter  autrement  leurs  desseins.  C'est 
précisément  ce  qu'a  fait  la  société  au  moyen  âge ,  contre  une  secte 
d'une  origine  étrangère  qui  venait  renverser  toutes  ses  institutions 
poUtiques  et  religieuses.  11  ne  faudrait  rien  que  cela  pour  justifier 
nos  ancêtres ,  car  ils  aimaient  leurs  institutions  autant  que  nous 
aimons  les  nôtres.  Pour  la  religion ,  ils  Taimaient  plus  que  nous , 
puisque  dans  ce  même  temps  ils  versaient  leur  sang  jusque  dans 
les  régions  les  plus  lointaines  de  l'Orient ,  pour  la  défendre. 

Hais  ce  qui  montre  évidemment  que  les  Manichéens  duNord  n'é- 
taient pas  des  hommes  isolés  et  qu'ils  appartenaient  à  une  vaste  as- 
sociatiQp,  c'est  que  ce  Henri,  qui  avait  prêché  le  Manichéisme  dans  le 
Nord,  était  un  dÛH^iple  de  Pierre  de  Bruys  qui,  dans  le  même  temps, 
prêchût  le  Manichéisme  dans  le  Midi.  11  avait  commencé  vers  iiiO, 
et  était  devenu  le  chef  d'une  bande  fort  nombreuse.  Henri  vint  l*y 
joindre  en  quittant  le  Mans.  Ces  deux  hommes  se  partagèrent  le  midi 
de  la  France.  Henri  parcourut  les  provinces  limitrophes  de  Tou- 
louse, le  Poitou,  l'Auvergne  et  l'Aquitaine;  il  gagna  même  le 
comté  de  Saint-Gilles  Ml  eut,  comme  au  Mans,  de  grands  succès, 
mais  il  laissa  partout  des  traces  de  son  immoralité.  C'est  pourquoi 
il  fut  chassé  de  différentes  villes;  cependant  ce  ne  fut  pas  sans  y  lais- 
ser quelques  partisans.  Pierre  de  Bruys  parcourut  le  Dauphiné  avec 
un  égal  succès  ;  chassé  de  là  par  les  seigneurs  et  les  évéqucs  réunis, 
il  alla  porter  ses  désordres  en  Provence  et  dans  le  Languedoc.  Dès 
qu'il  se  crut  assez  fort,  il  employa  la  violence  contre  tous  ceux 
qui  ne  se  rangeaient  pas  de  son  opinion.  Amsi,  il  fit  maltraiter  les 
prêtres,  emprisonner  les  moines,  les  força  à  enfreindre  leurs  vœux 
de  chasteté.  11  rebaptisait  les  peuples,  signe  manifeste  du  Mani- 
chéisme ,  car  les  Manichéens  avaient  un  baptême  particulier;  ils  ne 
le  donnaient  qu'aux  adultes.  Il  saccageait  lés  églises,  détruisait  les 
autels,  abattait  les  croix  *.  On  ne  comprend  pas,  Messieurs,  qu'on 
ait  laissé  prêcher  cet  homme  pendant  plus  de  25  ans.  Il  faut  croire 
tpi'il  a  été  protégé  secrètement  par  quelques  seigneurs  ou  favorisé 
par  la  négligence  des  évcques.  Le  peuple  en  fit  justice.  Après  25  ans 
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de  prédication  et  de  Tiolence,  il  vint  se  présenter  sur  la  place  de 
Saint-Gilles  en  Languedoc  ^  dressa  un  amas  de  croix  brisées  ou 
abattues,  d'autels  renversés  et  d'autres  instruments  du  culte  catbo- 
lique,  et  7  mit  le  feu.  Le  peuple  ne  pouvant  plus  se  ccmtenir,  se  sai- 
sit de  sa  personne,  dressa  un  autre  bûcher,  et  le  fit  périr  dans  les 
flammes.  Ce  fut  enli47.  Mais  le  mal  était  fait.  Pierre  de  Bruys  et  son 
disciple  Henri  avaient  infecté  de  leur  hérésie  presque  tout  le  midi  de 
la  France.  Leurs  nombreux  disciples  prirent  le  nom  de  Pétrobrusiens 
ou  de  Henriciens ,  suivant  qu'ils  appartenaient  à  l'un  ou  à  l'autre 
chef,  et  ils  vont  être  confondus  tous  sous  le  nom  d'Albigeois. 

Vous  connaissez  maintenant,  du  moins  en  partie,  les  nouveaux 
Manichéens;  vous  voyez  qu'ils  forment,  comme  dans  l'empire  ro- 
main ,  une  vaste  association  pour  immoraliser  la  France ,  pour  lui 
ravir  sa  religion,  et  renverser  toutes  les  institutions  politiques. 

Cependant  les  Manichéens  ont  trouvé  grâce  devant  nos  prétendus 
plulosôiriies,  qui  se  sont  intéressés  à  leurs  doctrines,  qui  se  sont 
apitoyés  sur  leur  sort  et  qui  ont  approuvé  leur  association ,  tout 
en  déclamant  contre  les  associations  religieuses.  Mettant  de  côté  les 
faits  patents  de  l'histoire,  ils  ont  appelé  les  Manichéens  les  régéné- 
rateurs de  la  société  moderne ,  ils  en  ont  fait ,  peu  s'en  faut ,  des 
saints.  D'après  la  peinture  que  je  viens  de  vous  faire  de  leurs 
mœurs,  vous  serez  étonnés,  comme  moi,  d'un  contraste  que  je 
trouve  dans  un  écrit  périodique  récemment  publié  (décembre  1846, 
la  Revue  Indépendante),  a  On  n'a  vu  longtemps,  dit-il,  que  des  hé- 
»  rétiques  dans  ces  hommes  dans  lesquels  il  faut  voir  les  précur- 
»  seurs  de  la  civiUsation  moderne.  Les  Albigeois  liraient  leur 
»  origine  des  Manichéens  d'Arménie,  ils  avaient  pour  but  de  ré- 
»  générer  les  mœurs  de  la  société  européenne.  Pour  cela ,  fls  ne  se 
»  contentaient  pas  de  prêcher  l'ÉvangUe ,  comme  les  moines  et  les 
»  prêtres;  persuadés  que  leurs  discours  ne  seraient  pas  plus  efficaces 
D  que  les  sermons  prononcés  dans  les  temples  du  catholicisme , 
»  s'ils  ne  joignaient  l'exemple  au  conseil ,  et  s'ils  ne  pratiquaient 
»  pas  eux-mêmes  les  vertus  qu'ils  voulaient  propager,  ils  firent 
»  vœu  d'indigence ,  marchèrent  pieds  nus ,  s'abstinrent  de  toutes 
»  les  jouissances  de  la  vie  matérielle,  se  conduisirent  enfin  de  ma- 
»  nière  à  édifier  les  mêmes  peuples  que  les  mauvaises  mœurs  du 
»  clergé  scandalisaient  depuis  longtemps.  Es  eurent  bientôt  ainsi 
»  tous  les  cœurs.»  Tel  est  le  langage  qu'ont  tenu  tous  les  philosophes 
modenfes.  Ils  ont  fait  passer  les  nouveaux  Manichéens  comme  des 
réformateurs,  comme  des  précurseurs  de  la  civilisation  moderne, 
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comme  les  régénérateurs  des  mœurs  sociales.  En  partant  de  là  ils 
se  sont  crus  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont 
ccMidamnés,  et  c'est  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  en  défigurant 
ainsi  rhistoire ,  et  c'est  ce  que  fait  l'auteur  dans  le  même  article. 
Aussi  n'a-t-(m  pas  manqué  d'acccuser  l'Église  de  cruauté ,  d'appe- 
ler bourreaux  les  évéques  ou  les  légats  qui  ont  proscrit  les  Mani- 
chéens ^  et  de  prouver  qu'ils  n'ont  été  condamnés  et  qu'ils  n'ont 
l»u  être  condamnés  que  pour  hérésie.  Si  le  peuple  se  déclare  contre 
eux,  c'est  un  peuple  fanatisé  par  le  clergé.  Si  les  souverains  pren- 
nent les  armes  y  ce  sont  des*  oppresseurs  altérés  du  sang  de  leurs 
sujets.  On  a  beau  leur  dire  et  leur  démontrer  que  les  Manichéens 
avaient  des  doctrines  et  des  mœurs  détestables,  qu'ils  formaient 
des  associations  secrètes  qui  tendaient  à  la  ruine  de  tout  principe 
moral ,  comme  de  tout  ordre  politique.  Ces  associations  n'ont  rien 
de  criminel  à  leurs  yeux ,  parce  qu'elles  sont  contre  l'Église.  Mais 
|)Our  les  associations  religieuses  qui  se  livrent  à  la  piété  et  aux 
bonnes  œuvres,  celles-là  ne  sont  pas  permises ,  elles  doivent  être 
proscrites ,  et  si  dans  quelque  vieux  vocabulaire  on  trouve  une  loi 
qui  leur  est  opposée,  on  s'empresse  de  l'invoquer  et  de  la  remettre 
en  vigueur.  Le  contraste  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

l'abbé  jager. 


EBtas 
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CUAPITBE  XII  '. 
De  I»  néeeialté  de  l'instracdon. 

Cette  question  n'est  pas  la  répétition  ni  même  précisément  le 
tiéveloppement  de  celle  que  nous  avons  traitée  dans  le  chapitre 
précédent.  Dans  cet  article  nous  examinions  si  l'homme  aiurait  pu 
intenter  la  parole ,  et  nous  avons  établi  que  celte  invention  eût  été 
impossible;  nous  avons  montré  que  sans  la  parole,  l'iiomme  serait 
^lépûtarm  de  cette  partie  des  vérités  premières  dont  la  connaissance 
n'est  pas  due  aux  sens,  cl  de  Texercicc  de  ses  facultés  intellectuelles, 

•  Voir  le  chap.  xî ,  au  n.  13,  t.  H,  p.  506. 
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condition  indispensable  à  la  formation  et  au  développement  des 
sciences.  Actuellement  nous  supposons  que  Thomme  a  joui  du  com- 
merce de  la  parole,  qu'il  possède  la  connaissance  de  toutes  les  Te- 
ntés premières  et  Texercice  de  ses  facultés  intellectuelles.  Nous 
demandons  ce  que  deviendrait  un  enfant  s*il  était  privé  de  toute 
instruction  extérieure. 

Qu*on  le  remarque  bien,  nous  ne  parlons  pas  des  enfants  séparés 
dès  rage  plus  le  plus  tendre  de  la  famille  et  privés  de  toute  relation 
avec  d'autres  hommes;  Texpérience  prouve  que  ces  êtres  infortunés 
ne  sortent  pas  de  l'enfance  et  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  de  la 
pensée  aux  objets  matériels.  Nous  parlons  donc  d'un  enfant  élevé 
dans  la  famille ,  au  milieu  de  la  société,  mais  à  qui  on  n'a  donné 
nulle  éducation ,  nulle  instruction.  Que  deviendra  cet  enfant?  Je 
ne  demande  pas  s'il  sera  capable  de  faire  des  inventions  dans  les 
arts,  des  découvertes  dans  les  sciences;  je  demande  s'il  possédera 
les  connaissances  communes  à  tous  les  hommes. 

Qu'on  y  fasse  attention  :  je  ne  considère  pas  l'homme  dans  un 
état  qui  n'est  pas  le  nôtre ,  avec  des  lumières  et  des  dispositions 
que  nous  n'avons  pas;  je  prends  l'homme  tel  qu'il  est. 

L'enfant  dont  je  parle  n'est  pas  dans  l'impossibilité  absolue  de 
parvenir  à  la  découverte  des  connaissances  naturelles;  loin  de  là , 
il  possède  toutes  les  conditions,  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
les  acquérir ,  et  cependant  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  qu't/  ne 
les  possédera  jamais.  Il  n'est  pas  difficile  de  justifier  cette  réponse. 

Nous  apportons,  il  est  vrai 7  en  naissant,  les  facultés  de  penser, 
de  juger,  de  raisonner,  mais  nous  ne  savons  pas  nous  en  servir, 
il  faut  qu'on  nous  l'apprenne,  il  faut  que  l'on  exerce,  que  l'on  cul- 
tive ces  talents.  Les  vérités  premières,'  ces  éléments  de  toutes  les 
connaissances  ultérieures ,  nous  sont  données ,  mais  nous  ne  savons 
pas  en  faire  usage ,  il  faut  encore  qu'on  nous  instruise  à  les  em- 
ployer. 

Nous  avons  tout  à  apprendre  ;  nous  n'ignorons  pas  seulement  les 
sciences  curieuses ,  spéculatives  ;  nous  ignorons  même  les  arts  pra- 
tiques ,  utiles ,  et  même  indispensables. 

Nous  sommes  réduits  à  apprendre  comment  on  apprend.  Les 
premières  études  n'ont  pas  d'autre  but ,  et  le  jeune  honune  a  bien 
profité  de  1^  première  éducation ,  lorsque  ses  facultés  sont  conye- 
nablement  développées ,  suffisamment  exercées ,  lorsqu'il  a  acq[uîs 
la  facilité  et  les  dispositions  nécessaires  pour  s'instruire  sérieuse- 
ment ;  lorsqu'il  possède  de  bonnes  méthodes  d'instruction. 
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L^bomme  poQrrait-il  sortir  de  cette  ignorance  s*il  était  aban- 
donné à  lui-même?  Pour  répondre,  reportons-nous  aux  pr^nières 
années  de  notre  enfance.  Que  d'efforts ,  que  de  peines  pour  retenir 
les  (Nremières  leçons  de  nos  maitresl  puis,  pour  les  conqurendre, 
que  de  temps  nous  avons  mis  à  connaître  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire ,  des  langues ,  de  raritlmiétûitte ,  de  la  géométrie  ! 
Sans  renHmter  si  haut ,  voyons  la  difficulté  que  nous  éprouvons  a 
c«Mnmttniqiier  à  nos  enfants  les  connaissances  les  plus  simples.  Que 
depatience  exige  la  première  instruction  !  que  de  scnns  pour  se  met- 
tre à  la  portée  de  ces  jeunes  intelligences  !  sous  combien  de  formes 
différentes  il  faut  leur  présenter  une  idée  pour  la  leur  &ire  com- 
prendre! combien  de  fois  il  tant  leur  répéter  une  règle  pour  la  leur 
faire  retenir  !  avec  quelle  promptitude  les  enfants  oublient  ce  qu'ils 
paraissent  savoir  le  mieux  I 

Tout  ce  qui  exige  du  travail  et  de  la  peine  nous  déplaît  :  aussi 
qodle  répugnance  pour  Tétude  dans  Tenfont.  Il  ne  comprend  pas 
ks  avantages  et  la  nécessité  du  travail ,  il  n'en  voit  que  la  diffl- 
eulté.  Laissez-lui  la  liberté ,  il  préfère  les  jeux  et  les  amusements 
firivoles  :  il  n'étudie  qu'autant  qu'on  l'y  oblige ,  il  faut  Vy  exciter 
par  des  récompenses ,  l'y  contraindre  par  des  cbàtiments. 

a  L'bomme ,  dit  saint  Augustin ,  naît  dans  une  ignorame  corn- 
»  plète  et  profonde,  et  il  ne  sort  de  ces  ténèbres  qu'ai  moyen  du 
»  travail ,  de  la  douleur  et  de  la  crainte.  Quel  est  le  but  de  ces 
»  moyens  si  divers  que  l'on  emploie  pour  corriger  les  défauts  des 
)»  enfants?  Pourquoi  des  maîtres,  des  pédagogues,  des  férules,  des 
»  verges?  Pouiquoi  ces  châtiments  sévères  que  l'Écriture-Sainte 
Tff  veut  que  l'on  inflige  à  un  enfant  chéri ,  de  peur  que  son  indoci- 
»  lité  n'augmente  et  ne  puisse  plus  être  domptée.  Quoi  donc  !  c'est 
»  que  nous  ne  parvenons  à  retenir  qu'au  moyen  du  travail ,  que 
>  nous  oublions  sans  travail  ;  c'est  que  nous  n'apprenons  qu'au 
1»  moyen  du  travail ,  et  que  nous  désapprenons  sans  travail  ;  ç'eçt 
»  qu'il  faut  des  efforts  pour  être  actifs ,  qu*îl  n*en  faut  pas  pour  être 
»  oisifs.  Ne  voit-on  pas  par  là  de  quel  côté  est  entraînée,  comme  par 
*  son  propre  poids,  notre  nature  corrompue,  et  de  combien  d'ef- 
»  forts  il  est  besoin  pour  lui  imprimer  une  direction  opposée. 
»  L'oisiveté,  la  nonchalance,  le  désœuvrement,  la  paresse,  sont  au- 
»  tant  de  vices  qui  nous  détournent  du  travail,  parce  que  le  tra- 
»  vail,  celui-là  même  qui  est  utile,  est  une  peine  *.  » 

« 

-  Qaid  enim  aliud  indtcat  horrenda  qusedam  profundiias  ignorantiâ,  ex  qoà  onaÛM 
xxm«  VOL.  —  2*  sttiB,  TQm  m ,  ««  14.  — 1847,  » 
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Je  «aîB  cpie  iNumii  les  enfants,  les  mis  ont  plas  de  fadRK  et  de 
fisposISQiis  que  les  Antres;  m&is  tons  ii*af9preiiDent  qtfwec  41B- 
CÉHé,  toiiisii'élnfin4<]n^iTee  lépugimioe.  fl  y  n,  ]ele  leoooMiiy 
des  jdUMS  f^6iis  i  qoi  Is  sslnre  n  demé  nn  désiTM^fif  de  iTinA'iiiny 
qne  fionr  par^einr  &  œ  bnt  9s  wmmwatent  tens  les  eMndes.  Ost 
amonr  de  la  sctenee  n*ei(t4l  pais  éveillé ,  Sfimdé  par  les  eoonais- 
sanees  <iiie  la eodélé  étale  i  leurs  yen,  et  par  l'ezenflede  eenc 
wêà.  les  eut  préoêlés  on  ^qnî  les  enAvurent.  IVrar  satuflaireeelle  soff 
de  eemsHre^  ees  jenties  ^ens  se  eQuecntrufA  iw  en  enx-menies  ^  se 
rcrifcmwnl-îls  dans  nne  méditafion  soKlafie  T  ne  lechei'CiieuA-lls 
pkê  «a  contraire  le  eommepce  des  personnes  instraites,  ne  se  mefl- 
tenl  ils  pais  en  eonnlianicalion  avec  les  savants  des  ftges  passés  en 
les  yryg  éhattgets  p»  la  ledme  de  leurs  <nnrragest 

Je  sais  encore  qu'il  se  rencontre  des  eniuits  qm  ont  leçn  de  H 
sdnre  vne  aptitade  pailiculibre ,  esrtraovAnatre  ponr  eeitaines 
iHVidheB des  conaaissaiioes  Iraniaines,  qui,  sans  études ppflfani* 
Mines,  résolvent  les  prdUèoMS  les  pins  dîffleiles  airec  onefteiBlé 
et  tme  pronqiitnde  adnnbin.  Mais  d*aboidees  enlnte  font  des 
HfCi  cxcepiiniiiels,  de  TéritaUes  phéaumèDes;  pok  nnstroctton 
ne  leur  est  pas  îMÉBe,  elle  féconde,  dirige  leurs  hemenses  dîspe«- 
silians  Mfcnreiles.  H&ei»  progrès  œs  enisnir  ont4k  MÉi  tant  qu'ils 
oift«té  jtefldknaiés  à  eHCHrntmes?  ils  n'ont  avancé  dans  la  «cienoe 
qae  éa  |oar  eu  lenrs  talents  ent  été  cuHivés  par  des  maures  habies. 

Hse  présantetuaeebiedjgn  pins  spécieuse^ 

Dans  Tordre  de  la  nature,  les  vérilés  s'endiaiiMiit  les  unes  dans 
lés  martres ,  de  manière  ipiele  travail  de  l'exil  snr  les  vérités  pre^ 
fnièpes  parvient  ira  peu  pins  iM,  nn  peu  plus  tarda  en  frire  sortir 
tantes  les  vérités  qui  y  mot  renlennées  :  ce  n'est  donc  pas  à  Uns* 
traction  nais  à  la  néditaticn  ou  i  fobservslion  que  l'on  doit  ht 

errôr  exiMii,<q«ffi  waaw  AUos  Adam  lenebraso ^aodaa  fiim  «Mwipîl,  U  Jbw  9h 
illo  liberari  sine  Ifibo^e,  dploce.,  timoré jion  poMài?-  •  •  Qoid  eaim  sibi  Tobiaiinulti- 
modo)  formidines  quœ  cohibeodis  parvulorum  Tpluntalibus  adhibenlurPQuid  pi&da- 
gOgi,  qiaid  magiftiri ,  q«id  forolse,  qtiid  lora,  qutd  vergan,  qoid  disciplina  it!a,  quâ 
Scripv<vi|t  6m^  <)k»I  dideçti  fildi  liMera  esse  tuodenda,  ne  ereseatiodonituSf  domari- 
^uej^ avrils  aviyû  |».ossii«utXorXAsae«BC  poMit...?<Qfiid  «•i«ttfm  f«odcanMiope 
inetDiolmas,  sine  labore  obiiviscimar;  cuujab^re  discimw^  siiiç  UiboFe  dadiiscifBiis; 
CBm  iabore  strcnui,  sine  labore  inertes  sumusPJHonne  hioiï  apparet  in  ^ujd  yelut 
pondère  suo  proeUvis  et  prona  ftit  vitiosa  natura ,  et  quanta  ope  ut  bine  Uberetur  >  in- 
digeat?  Dcsidia,  fl/egQilics«  pigrUia ,  negYigeDiia,  yilia  suni  inique  qulbas  labor  fugi> 
tur,  cum  labor  ipse,  etiam  qui  est  utilis,  pœna  sit.  S.  Augustin.,  de  Cxvitate  Dei, 
Jib.  XXII,  cap.  Si ,  n.  1,2,  dans  l'édition  de  II  igné ,  t.  VII  y  p.  7S5. 


de  lâ  ^férité  :  les  décomneHes  et  les  iaventions  moi 
rcnme  da  géme.  Oad  est  le  mattie  qû  easeigna  à  Pythsgora 
l'^giUlé  da  carré  de  ThypotéiBise  dans  le  triangle  rectangle  ^  atee 
la soDiine  des  CBvm des  deoK  antres  côtés;  à  Newton,  la  loi  delà 
gntnlatioii  imrrerseUet 

Tout  en  recomiaîsBant  reacbalmment  des  mérités ,  les  droits  et  la 
pnssaiioe  du  gène,  il  (but  remarqaer  qu'il  eûte  des  Térttés  que 
fon  comprend  très^aisénient  lorsqu'elles  nous  sont  eaqiliquéeSy  el 
que  Voo  n'asirait  peut-être  jamais  pu  décoavrir* 

«  B  est,  dans  la  gécipaétrie,  de&  ttléorànes  dont  on  fait  bdle^ 
9  ment  la  déomiistnitioD ,  et  dont  la  déooaTerle  et  la  preuve  rigeih 
»  reose  ont  exigé  plusieurs  siècles  de  redierclies  et  de  méditation. 

»  Sans  nier  révidence  des  premiers  principes  de  la  morale,  on 
»  peut  concevoir  l'utilité  des  recherches  en  cette  matière  ei,  la  né« 
»  cessité  de  Tcpseîgner»  Les  hommes  peutent  ignorer  jusqu'à  lafin 
»  de  leur  vie  les  Tentés  les  plus  éyidentes,  entretenir  dans  leur 
>  esprit  les  ahaurdités  les  plus  grossières.  L'expérience  prouye  que 
9  c'est  ce  qui  arrive  souvent  pour  les  choses  indifférentes;  à  plus 
»  fcrie  raîscm  devons-nous  craindre  un  pareil  malheur  dans  les 
»  matières  où  l'intérêt,  la  passion,  le  préjugé  et  l'exemple  sem* 
»  Uent  concourir  pour  pervertir  le  jugement  ^  » 

Enfin,  l'homme  de  génie  serait-il  parvenu  aux  découvertes  el 
aux  inventions  qui  ont  immortalisé  son  nom,  si  ses  facultés  m.^ 
tnrelles  n'avaient  pas  été  déveli^^pées,  exercées  par  l'instruction,  s'il 
n'avait  pas  reçu  de  la  société  de  Ixmnes  méthodes  d'observation  » 
s'il  n'avait  pas  été  mis  sur  la  voie  de  la  vérité  par  les  travaux  des 
savants qm  l'avaient  précédé,  s'il  n'avait  pas  trouvé  les  routes  déjà 
frayées,  les  instnunents  préparés,  ou  même  si  ses  réflexions  n'a- 
vaient pas  été  excitées  et  aidées  par  l'occasiœi  et  des  circonstances 
providentielles? 

a  Un  ouvrage  des  découvertes  serait,  dit  Herder,  l'ouvrage  la 
s  plus  instructif  dont  les  génies  de  l'espèce  humaine ,  éclairés  par 
»  la  Divinité,  pussent  faire  présent  à  leurs  successeurs.  A  chaque 
»  pas  on  verrait  comment  l'occasion  ou  le  hasard ,  tantôt  ont  pré-* 
»  sente  aux  regards  d'hommes  privilégiés  des  points  de  vue  jusque- 
fi  la  inconnus,  tantôt  de  nouveaux  signes,  c'est-à-dire  de  nouveaux 
j»  instruments.  Cœnment  d'autres  fois  du  rapprochement  incomplet 
»  de  deux  idées  depuis  longtemps  reçues,  a  pu  sortir  un  art  dont 

'  Reid ,  Esiaii  »  ch.  u ,  t.  VI ,  p.  SIO. 
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»  Finfluence  s'est  répandue  sur  les  âges  futurs?  D  en  est  quelques* 
»  uns  qui  ont  été  inventés  plusieurs  fois  et  aussi  souvent  ouUiés. 
»  La  théorie  existait ,  mais  pour  qu'ils  devinssent  pratiques,  il  fiUlut 
»  que  quelque  homme  plus  heureux  mit  en  circulation  l'or  caché, 
9  ou  ébranlât  les  mondes  avec  un  faible  levier.  Peiut*ôtre  n'est-il 
»  pas  d'histoire  qui  montre  si  évidemment  l'action  d'une  Puissance 
9  suprême  sur  le  mouvement  des  aflTaires  humaines ,  que  celle  des 
»  découvertes  et  du  développement  des  arts  dont  nous  sommes 
»  les  plus  disposés  à  nous  enorgueillir.  Depuis  longtemps  le  carac- 
»  tère  et  l'objet  qui  servent  à  les  spécifier,  ejûstaient  l'un  et  l'autre; 
»  mais  alors  on  les  remarqua,  on  les  désigna  pour  la  première  fois, 
»  il  y  eut  un  mouvement  rapide  de  plaisir  dans  la  procréation 

>  d'un  art,  comme  dans  celle  d'un  être  humain,  à  Tinslant  où  s'u» 
^  nirent  l'art  et  le  caractère ,  le  corps  et  la  pensée. 

»  C'est  avec  un  profond  sentiment  de  respect  que  je  suis  la  trace 
%  des  découvertes  de  la  pensée  humaine  pour  en  ramener  le  prin- 
»  çipe  unique  aux  distinctions  et  aux  signes  rationnels  qu'elle  a  éta- 
il  bÛs;  car  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  divin  dûis  l'homme^ 
%  et  le  caractère  même  de  son  excellence.  Tous  ceux  qui  se  servent 
»  d'un  langage  étudié  s'égarent ,  conune  si  leur  raison  endormie 
»  se  berçait  dans  un  songe.  Fiers  de  la  raison  d'autnii ,  ils  n'ont 
3  qu'une  sagesse  d'emprunt  ;  car  direz-vous  que  celui  qui  emploie 
3  l'art  d'un  autre  est  lui-même  un  artiste  ?  liais  celui  qui  nourrit 
»  dans  son  âme  des  pensées  originales  et  en  compose  un  harmo- 
»  nieux  ensemble,  celui  dont  le  regard  ultérieur  n'est  pas  distrait 
»  par  les  yeux  du  corps,  assez  pénétré  de  l'objet  qu'il  contemple 
»  pour  le  décrire,  non  pas  avec  des  mots  seulement,  mais  avec 
3  âme  et  conscience,  assez  privilégié  du  ciel  pour  observer  la  na- 

>  ture  dans  son  creuset  créateur  et  reconnaître  ça  et  là  de  non* 
ii  velles  marques  de  ses  opérations,  qu'il  ramène  par  les  dévelop^ 
»  pements  de  l'art  à  quelque  but  avoué  de  l'humanité,  celui-là  est 
»  véritablement  hcmimc  ;  et  comme  il  n'en  paraît  de  tels  qu'à  de 
»  longs  intervalles,  c'est  un  Dieu  parmi  les  honunes,  et  la  foule 
D  répète  on  bégayant  ce  qu'il  a  dit  :  il  crée,  et  d'autres  jouissent  de 
«  ses  œuvres.  C'était  un  homme,  et  peut-être  après  lui  ne  paraîtra- 
»  t-il  que  des  enfants  pendant  des  siècles.  Le  spectacle  du  monde 
»  et  l'histoire  des  nations  sont  là  pour  nous  apprendre  combien 
»  sont  rares  les  génies  créateurs,  et  avec  quelle  ténacité  les  hommes 
I)  s  attachent  à  ce  qu'ils  possèdent  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  leur 
D  manque.  11  n'est  bruit  que  de  cela  dans  l'histoire  de  la  civilisation. 
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»  Ainsi  avec  les  arts  et  les  sciences  s'étend  sur  tonte  l'espèce  hu** 
»  maine  une  noavéOe  tradition;  et  tandis  qu'il  n'est  donné  qu'à  un 
s  petit  nombre  d'élus  d'ajouter  de  nouveaux  anneaux  à  la  chaîne , 
B  les  antres,  esclayes  iogénieux  qui  se  traînent  machinalement  sur 
»  ses  traces,  se  laissent  enlacer  par  elle.  De  même  que  cette  coupe 

>  parfnmée  est  yenue  de  main  en  main  jusqu'à  moi,  et  que  je 
»  n'ai  eu  d'autre  peine  que  de  la  porter  à  mes  lèvres,  ainsi  notre 

>  raison  et  notre  manière  de  vivre ,  nos  connaissances  et  nos  arts  ^ 
»  notre  science  politique  et  militaire  ne  sont  que  des  combinaisons 
»  des  idées  et  des  découvertes  d'autrui.  Sans  que  nous  en  puissions 

>  tirer  aucune  gloire,  elles  sont  arrivées  jusqu'à  nous  de  toutes  les 

>  parties  du  monde,  et  nous  7  avons  été  comme  plongés  et  englou- 
»  tis  dès  notre  première  jeunesse  *.  » 

Cest  par  la  tradition  que  nous  savons  ce  qu'ont  pensé,  ce  qu'ont 
cru ,  ce  qu'ont  fait  les  générations  qui  nous  ont  précédé  -,  que  nous 
sommes  assurés  de  l'antiquité,  de  l'universalité  et  de  la  perpétuité 
de  ces  principes,  qui  constituent  la  raison  humaine  et  sont  les 
fondements  de  toutes  les  sciences.  C'est  par  la  tradition  que  nous 
connaissons  les  laits  et  les  phénomènes  qui  se  renouvellent  à  toutes 
les  époques,  dans  tous  les  pays.  C'est  aussi  à  la  tradition  que  nous 
devons  l'expérience ,  l'appui  le  plus  solide ,  le  guide  le  plus  sûr 
dans  les  sciences  physiques.  C'est  encore  la  tradition  qui  nous 
transmet  les  travaux ,  les  opinions  des  savants  qui  ont  vécu  avant 
nous ,  les  jugements  qu'en  ont  porté  leurs  contemporains  et  la  pos- 
térité. Cest  la  tradition  qui  nous  enrichit  des  découvertes ,  des  in- 
ventions du  génie,  de  ces  conceptions  dont  la  réunion  compose  les 
sciences ,  nous  dispense  de  recommencer  sans  cesse  les  premiers 
éléments,  et  nous  permet  de  nous  livrer  à  de  nouvelles  recherches, 
de  faire  Êdre  des  progrès  aux  connaissances,  et  d'étendre  le  do- 
maine de  l'esprit  humam. 

Rejetez  la  tradition ,  et  aussitôt  les  vérités  premières  manquent 
des  caractères  de  la  vérité  et  de  ce  degré  de  certitude  que  leur 
donne  le  consentement  du  genre  humain. 

Écartez  la  tradition ,  et  l'individu  réduit  à  ses  propres  observa- 
tions est  privé  des  secours  qu'il  trouve  dans  l'expérience. 

Renoncez  à  la  tradition,  et  vous  ne  connaîtrez  plus  les  inventions, 
les  découvertes,  les  méthodes  des  savants  qui  vous  ont  précédé; 


*  HerJer,  Idées  sur  la  Philosophie  de  l'histoire  de  V  Humanité  t  liv.  11 ,  chap.  m, 
.  11 ,  p.  176. 
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oUigé  à  reprendre  rédiflce  de  Id  idcnee  par  ga  base  ^  yoùb  ne  pou- 
vez plus  relever^  son  progrès  devient  impocsiUe  ^  les  seiencee  de- 
viennent ftiaiionnMreSr 

Rejetez  la  tradition^  il  ne  reste  (dus  de  relation  entre  les  généra- 
tions qai  se  sont  succédé  sur  la  terre)  le  monde  ressemUe  à  un 
pa^B  où  rennemi  a  rompu  les  ponfe,  eoupé  les  routes,  défruit  tous 
les  moyens  de  communication.  De  Lahate. 


ticvm  y^ttvrftôiJ^  ttom^Aux. 


POLÉlVflQUE  CATHOUQUE. 


L'ÉGLISE  ROMAINE  ET  LA  SQENCE. 

L'Égtîse  a  conservé  les  sciences ,  mais  ne  les  a  pas  gardées  poar  elle  seule.  —  Elle 
ifs  pas  vûulo  de  caste  sacerdotale,  seule  savante.  —On  Toi  reprocfae  ia  science 
laïque,  qui  loi  doit  son  origine.  -^  Elle  n'a  paa  perds  sa  mission.  «^  Les  moraliotes 
sont  encore  au-dessus  des  savants.  ^  Affaire  de  Galilée.  -^  La  seienoe  a  coaftnDé 

les  livres  saints. 

Grâce  aux  progrès  lents,  mais  inévitables,  des  études  histori- 
ques, nous  ne  sommes  plus  obligés,  comme  nous  l'aurions  été  au 
i8*  siècle ,  de  justifier  TÉglise  du  moyen  âge  des  accusations  ridi- 
cules portées  contre  l'ignorance  rétrograde  de  ses  membres.  Les 
disciples  de  Voltaire  ont  fini  par  reculer  devant  l'évidence  et  la  lu- 
mière. Après  avoir  dévasté  les  temps  antérieurs  jusqu'à  Jésus- 
Christ  ,  ils  ont  perdu  du  terrain ,  et  battu  en  retraite  jusqu'à  la 
Renaissance.  L'un  d'eux  *  nous  apprenait  naguère  que  l'Église  ne 
s*était  dépeuplée  qu'au  sortir  du  moyen  âge ,  laissant  échapper  à 
chaque  époque  moderne  une  institution ,  un  élément  de  vie  ;  résu- 
mant enfin  tous  les  schismes  dans  le  plus  irréconciliable  de  tous  : 
le  schisme  de  la  science  et  de  l'Église 

Ne  cherchons  jamais  une  conclusion  sans  remonter  a  l'origine. 

Lorsque  la  barbarie  eut  tout  envahi ,  lorsque  toute  trace  de  civi- 
lisation eut  disparu ,  l'Église ,  méconnue,  submergée  au  milieu  de 
tant  de  peuplades  abruties ,  trouva  encore  la  force  de  réchauffer 
au  fond  des  cloîti^es  et  des  basiliques  cette  âme  du  passé.  Nouvelle 

'  M,  Quinet,  VCllramonlunisme. 


Pandoie,  elle  caelia  la  botte  de  la  wie  sociale  pendant  plusieurs 
siàdes;  et  puîsqu'cm  ne  cooleslè  fbn  la  gn^wodeur  de  scœ  sacenkce 
kctUe  époque,  noos  nVesipuBseroBS  pas  le  tableau  des  services  que 
im  ^Nt  rjmnisnité.  Qui  ne  se  rappelle  ces  a$iU$  arracliant  les 
pmonts  à  la  brutalité  des  Tainqueurs^  ces  doitres  conservairt  les 
Inmièras,  les  merreîlles  de  Tact  roman  et  gothique;  ces  prêtres 
dirigeant  les  fa'aTam  publies ,  eatretenant  les  roulesy  nourrissant 
les  pauvres,  cultivant  seuls  les  sciences  et  la  littérature ,  fcmdant 
des  écoles  publiques  y  répandant  les  manuscrits ,  employant  en  un 
mot  tous  les  moyens  de  taire  pén^rer  dans  les  niasses  les  connais^ 
asnces  4pi'ils  avaient  sauvées  de  la  tempête. 

Qypendant  cette  même  Église  aurait  pu  former  une  caste  sacer- 
dotale et  murer  la  science  dans  le  tabernacle ,  comme  les  prêtres 
de  Delphes  et  de  Memphis;  mais  loin  de-  se  retrancher  contre  les 
probnes  derrière  les  hiéroglyphes,  elle  se  mêla  a  la  barbarie  pour 
la  civiUser  ;  elle  recruta  ses  membres  dans  tous  les  échelons  so- 
ciaux, et  fit  circuler  au  dehors  les  émanationsde  sa  civilisation 
avancée.  Â  la  fin  du  moyen  âge  un  grand  travail  était  accompli. 
Pendant  les  jours  de  terreur,  les  branches  de  la  science  et  des  arts 
s'étaient  abritées  sous  les  ailes  delà  basilique.  Quand  le  soleil  de  la 
paix  éclaira  le  monde,  l'Église  leur  ouvrit  les  portes;  elles  se  ré- 
pandirent dans  tous  les  rangs  de  la  société  ;  et  maintenant ,  ô  in- 
gratitude I  ce  monde  laïque ,  instruit,  émancipé  par  TÉglise ,  lui 
bût  un  crime  de  sa  générosité.  Il  voit  dans  l'application  équitable 
de  ses  principes  d'égalité  un  témoignage  d'abdication  forcée,  de 
biblesse  et  de  décrépitude.  Aurait-(m  préféré  que  le  sacerdoce 
rivât  les  chaînes  de  l'esprit  humain  et  retint  le  monopole  do  la 
pensée? 

^OBy  r^pUse  ne  résume  pas  la  société,  quoiqu'elle  en  soit  la  tête. 
Gloire  à  elle  d'avoir  renoncé  à  l'omnipotence  du  savoir  comme 
elle  a  renoncé  à  la  suprématie  pcditique.  Mais  en  abdiquant  ces 
deux  directions,  n'a-t-eUe  donc  retenu  aucun  fleuron  autour  de  sa 
couronne  ?  n'avait-elle  d'autre  mission  que  de  régler  des  intérêts 
de  prospérité  matérielle  et  de  résoudre  des  problèmes  de  géomé- 
trie? A  côté  du  monde  physique ,  que  dis-je,  au-dessus,  n'y  a-t-il 
pas  un  monde  moral  qui  n'a  pas  à  s'occuper  du  carré  de  Thypoté- 
ouse  et  de  la  pesanteur  spécifique  ?  Nous  savons  honorer  Copemik 
et  Newton;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  astronomes  ne  com- 
idètent  pas  la  série  des  prophètes  de  l'humanité. 

Permettez-nous  de  considérer  un  instant  au  delà  des  mondes  pla- 
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nétaires  le  Dieu  intelligent  qui  les  régit,  et  dans  un  coin  de  Tim- 
mensité,  l'homme,  matériellement  imperceptible,  mais  assez  grand 
toutefois  par  son  immortalité  pour  remplir  l'espace  sans  bornes. 
C'est  là  tout  un  univers  aussi ,  tout  im  système  d'attraction  :  des 
âmes  qui  s'unissent  entre  elles  par  la  charité,  des  âmes  qui  conver- 
gent vers  im  centre  commun,  Dieu  II!  système  non  moins  imposant 
que  celui  de  Galilée ,  et  qui  a  eu  bien  certainement  ses  révélateurs 
et  ses  grands-prêtres. 

Ne  parlons  que  des  derniers  siècles ,  durant  lesquels  TÉglise  s'est 
laissé  ravir,  dit-on ,  la  mission  de  l'intelligence.  Que  dù*ez-vous  de 
Gerson,  de  Raymond  LuHe,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  saint  Ber- 
nard, de  Xavier,  de  Vincent  de  Paul?  n'étaient-ils  pas  de  grands 
génies  aussi?  seront-ils  éclipsés  par  les  grand&-mattres  de  la  science 
matérielle?  L'âme  humaine  étudiée,  approfondie,  les  passions  com- 
battues, l'amour  ennobli,  la  charité  sanctifiée,  sont-ce  là  des  travaux 
sans  valeur  aux  yeux  de  ceux  qui  analysent  les  acides  ou  tracent 
les  courbes  des  globes  ?  La  rapidité  de  la  rotation  terrestre  qui  doit 
finir  un  jour  cesserait-elle  de  reporter  son  action  sur  riionrinie 
parcourant  le  cercle  de  ses  destinées .  qui  ne  doivent  pas  avoir  de 

fin? 

Nous  nous  joindrons  à  ceux  qui  réclament  des  statues  pour  les 
révélateurs  du  monde  physique,  mais  à  la  condition  qu'ils  nous 
laisseront  élever  celles  des  législateurs  chrétiens  du  monde  moral 
quelques  coudées  plus  haut...  C'est  sans  doute  un  étude  éminem- 
ment belle  que  celle  des  lois  de  la  nature  :  nous  sommes  saisis 
d'enthousiasme  en  voyant  l'homme  dessiner  un  à  un  les  rouages  de 
la  mécanique  céleste  et  mesurer  leur  force  d'impulsion.  Nous  com- 
prenons que  l'intelligence  se  dilate  dans  ces  voyages  célicoles  où  les 
lieues  se  comptent  par  milliards,  mais  en  examinant  mûrement  les 
choses ,  toutes  ces  découvertes  admirables  ne  s'adressent-elles  pas 
à  la  curiosité  contemplative  plutôt  (pi'à  un  besoin  d'améliorations 
réalisables  :  Copernik  mesure  le  mouvement  de  la  terre ,  Galilée 
celui  des  corps;  quel  changement  cela  apporte-t-îl  à  la  marche  de 
l'univers  ?  le  système  planétaire  en  est-il  amélioré  ?  les  agents  sur 
lesquels  on  expérimente  en  éprouvent-ils  la  plus  légère  influence? 

A  côté  de  ces  demi-dieux  d'académie,  nous  rencontrons  des 
hommes  pratiques  qui,  peu  soucieux  de  la  marche  des  globes,  con- 
centrent leur  attention  sur  le  monde  dans  lequel  ils  sont  nés ,  étu- 
dient les  rapports  et  les  devoirs  qui  unissent  la  créature  au  créa- 
teur ;  les  lois  de  charité  qui  joignent  les  membres  de  la  famille 
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humaîne,  redierdiaiit  les  souffrances  cachées  et  les  soulageant 
isoléinent,  sans  se  jeter  dans  ces  longues  considérations  philanthro- 
piques durant  lesquelles  les  malheureux  trouvent  souvent  la  solution 
inexorable  de  la  faim.  Ces  régénérateurs  moraux  concourent  à  une' 
œuvre  éminemment  civilisatrice;  ils  promulguent  les  lois  de  l'équi- 
libre et  de  la  paix  au  sein  de  l'anarchie  ;  ils  révèlent  la  prière  et  la 
duurité  à  l'oppresseur  et  à  l'impie.  Leur  voix  est  parfois  mécon- 
nue ,  mats  la  persévérance  seconde  leur  courage ,  et  souvent  ils 
soient  les  passions  taire  place  aux  vertus,  l'amour  triompher  de  la 
haine  ^  la  charité  naïve  sécher  les  larmes  que  la  loi  sociale  n'a  pas 
encore  classées.  Tel  est  le  parallèle  :  d'un  côté  une  science  d'intui- 
tion qui  s'arrête  au  succès  académique  de  cette  intuition  même;  de 
l'autre ,  des  recherches  plus  modestes ,  mais  qui  transforment  le 
milieu  sur  lequel  elles  agissent.  Que  les  arguments  entassés  depuis 
Pythagore  soient  absurdes  ou  évidents ,  les  planètes  et  les  corps 
n'ajoutent  rien  à  leur  clarté ,  ne  changent  rien  à  leurs  lois.  Que  les 
législateurs  du  monde  moral,  au  contraire ,  fassent  une  faute  ,  le 
théâtre  s'obscurcit  de  deuil  et  de  misères  ;  qu'ils  proclament  une 
vérité,  la  civilisation  et  la  vertu  répandent  des  flots  de  félicité  et 
d'harmonie.  Après  de  telles  considérations ,  avons-nous  tort  d'éle- 
ver les  régénérateurs  moraux  au-dessus  des  physiciens  et  des  géo- 
mètres? 

Est-€e  à  dire  pour  cela  que  les  grands-prêtres  du  domaine  spiri- 
tuel ne  doivent  avoir  que  mépris  pour  les  commentateurs  de  la 
matière,  et  qu'ils  se  permettent  à  leur  égard  la  persécution?  Ici  on 
ne  manquera  pas  de  nous  citer  la  prétendue  persécution  de  Galilée, 
pour  grossir  cette  affaire  au  télescope  de  l'interprétation.  On  a  re- 
présenté l'Église  effrayée  de  la  nouvelle  étendue  donnée  à  l'univers 
par  la  découverte  de  Galilée. 

a  Ces  cieux  étroits ,  inflexibles  du  moyen  âge ,  a  dit  M.  Quinet, 
»  s'ouvraient  subitement  et  laissaient  découvrir  une  étendue  in- 

>  ccwamcnsurable.  Les  hommes  du  passé  reculent  devant  cet  hi- 

>  fini  ouvert  de  tous  côtés ,  l'Église  romaine  ne  se  sent  pas  l'âme 
»  assez  vaste  pour  remplir  ce  nouvel  univers,  b 

Sans  doute  la  physique  du  moyen  âge  rapetissait*  singulièrement 
les  deux  avec  ces  distinctions  de  cieux  cristallins,  cieux  apparents , 
ori>es  planâtes;  mais  ce  matérialisme  descendait  de  ï ancienne 
Grèce ,  et  Raymond  LuUe,  comme  le  roi  Alphonse,  s'étaient  effor* 
ces  d'élever  la  voûte  céleste  en  portant  le  nombre  des  étages  i 
douze.  Amsi  le  moine  et  le  roi  catholique  .avaient  commencé  te 


mocnr^neiit  adcensioDiiel  que  (kASéci  derait  conpléler^.  FdOiquoi 
dire  aj^èd  cela  qœ  f  Ég Itoe  étaôl  efflnrfée  de  I'i|gttBdis«iiMnt  dei 
deux ,  elle  qui  depais  l'efigine  tentait  constaorneiit  de  krâer  lee 
limites  de  Y  Olympe  païen  et  ImAmtt.  Àprë»  a^oîr  fait  aeeepter  ans 
peuples  le  dogme  de  YisSttA  et  de  l'éleraHé  dam  le  mande  morale 
«faeHes  addif  ior»  pourail-on  fl^fooler  &  ces  eofice|»tiooi  sai»  borM»? 

€dKIée  ne  dilatait  que  les  paraboles  matéridied;  le  €athelidsiiie, 
bien  loin  d'avoir  à  redouter  ces  développements  qui  brisaient  ies 
orbes  rétrécis  du  moyen  âge^  vojait  le  dogme  de  l'immortalité 
rendu  pour  ainsi  (fire  palpaUe^  pirisqae  TinBm  des  mondes  éïail 
mis  en  rapport  arec  l'infim  des  eprils.  D'ailleurs^  plus  les  eieux  s'é- 
levaient,  plus  la  terre  se  faisait  petite  ^  la  vie  BierteDe  méprisable. 
L'astronomie  deveitaît  donc  rat  fermidable  argament  do  principe 
religieux  ;  Tâme  humaine  alors^  crfièissmt  à  son  aoooftnient  natnrd 
d'ascension,  devait  aspirer  i  pevpler  les  nonreaux  espaces ,  et  ht 
contemplation  des  mcMides  l'iaitiait  an  mystère  delà  pins  spirilndle 
des  religions  ;  aussi  la  théologie  ne  tarda-t-elle  pas  à  exploiter 
rapports  directs  arec  Tinfini...  Pourqnoi  donc  Galilée  ÏAtr4 
connu?... 

Ne  donnons  pas  des  inlerprétaticHis  exagérées  anx  dioses  les  plus 
simples.  Il  fut  méconnu  par  la  seule  raison  que  la  lettre  des  Uytcs 
saints  semblait  le  contredire ,  et  que  Galilée  voulait  prédaéaient 
s'appuyer  sur  son  interprétatioa;  aAnettons  aussi  que  la  vanité  des 
docteurs  de  Tépoque  ne  pouvMl  consentir  à  céder  le  pas  A  un 
veau  génie  •... 

Et  encore  quel  bruit  impeTeei>t8>le  en  téalité ,  auprès  des 
gérations  que  Tachamement  coolemparain  a  vaohi  donner  k  cette 
persécution...  Le  principal  cadiei  afltolè  à  Galilée  fbt  le  palais  de 
Toscane  ;  il  ne  resta  que  dix-huit  jours  à  la  priion  de  la  Ifinerve, 
et  il  écrivait  lui-même  au  Père  Receneri  son  discale...  <  Le  pape 
V  me  croyait  digne  de  son  estîme.  Je  fos  logé  dans  le  dâicisox  pa« 
n'  lais  de  la  TrimléNluhlIont.;.  Quand  y$agmA  au  Samt^-Ottea^  deux 
n  jacobins  m'invitèrent  pcflimeni  i  fiîre  men  apologie.  Pmir  me  pu- 
yi  nû*  après  ma  rétraetatfou ,  on  WtM  défendn  les  dialogues,  etesn-» 
tt  gédié  après  c%iq  mois  de  s^four  à  RoiM.  Cemnela  peste  régnait  à 
1»  Florence,  on  m'a  assigné  pdur  demeure  le  palais  de  mon  roeft* 
1^  leor  ami,  monseignenr  Pfeeoloinim,  artheféque  de  Sienne,  oii 
9  f  ai  joui  d'une  {rietne  Irauqn&ttlé*  » 

«  Voir  dans  VVnixersUé,  t.  Xf,  p.  81S,  rarlicle  iotitulé  Galiïée  et  rinqumtian 
romaine,  oti  Te  vérftabTe  earaciSre  âe  ce  débitt  est  (ftecmé  et  Ûxé, 


L'ÉGun  imtâim  n  la  massa.  m 

jbis  rjdbÎFe  eEtt^e  été  plus  grate,  pourquoi  s'éMnner  d'ihi  foit 
qid  rentre  dans  les  lob  iarambles  de  tïi  fra;g;^^  hmnainR  ?  L'fais^ 
Icare  de  fa  nenoe  n'est  qu'iine  série  de  combats  BemblaUes  de  Ja 
iwline  Qootte  rtntnitioii. 

La  nHilÉBel  tM-«ii  s'écrier;  toqs  admettez  donc  cpie  le  Sâtnt^ 
Sié^e  n*ail  p«  infi^liUe.  Ce  ii'««  paft  M  le  Iku  de  dùca 

l'fliAiBibîlîté  éa  paipe  oq  des  coneiles  ;  mak  ce  que  nous  pash* 
trancWr  tout  d'atod  y  c'est  que  Jamais  conciles  ni  papes  n'ont 
laéhsialii  à  l'inûdllSiilMé,  on  à  romni-science,  en  toate  chose.  VÉr* 
^ÊBOy  taaàét  par  Teofoi  du  Saint-Esprit  aux  apAtreg,  a  reça  de 
fliea  la  nrission  de  conserver  intacte  la  tradition  de  ce  qu'il  faut 
aaioir  et  de  ce  qUIï  faïKt  fake,  pour  être  sauvé}  c'est  dans  ce  d(K 
SBune  soileBieiit  qu'elfe  léclaaia  l'infaillilnUlé.  Noos  dtera-t-on 
des  CÉBDOB on  des  buHes  4fui  piwlaaieiiA  l'iniDMrf)ililé  de  la  terre, 
Iteoeur  de  la  nature  pour  le  vide  ;  elcf 

Ik  giAce,  pas  ée  coiÂision  premédîtée  !  La  décoomMie  de  ti^^ 
ne  portait  aucune  atteiate  aa  cathebdisnie,  parce  qu'elle  ne  relo- 
v^i  nttaoK  oreor  dopnatiiqiie  oa  morale;  mats  seulement  nue 
enpeur  de  physiqae  paxtagée  par  les  touques  et  le  dergé. 

Le  cleq^é  ae  serait  BMSitrt  aveugle  aa  temps  de  <SalUée  :  n'y  a-t-4 
pas  eu  d'autres  époques  où  la  yérité  a  été  du  côté  de  VÉglîse,  et 
î'obacncantîame  da  oèié  des  acadénîes?  Ne  soyons  pas  si  aideols  à 
scrakr  les  pédiés  des  autres^  Jetisons  na  peu  notre  propre  om* 
fcsiion. 

Hm  n'a4ron  pas  olijecté  cooiiis  ks  six  j\mrs  de  ia  créatixm  î  Le 
grand  argument  des  Bceptiques  était  la  prknité  de  la  isrmation  de 
It  lumière  sur  celle  du  soleiL  Cmnwittit  coacevair,  iMsaieat*«ils^ 
Vakkvœ  de  l'effet  amnt  odDe  de  la  eanse?  Ces  «liions  raï^ 
leuses  «li  duré  îusipi'au  jour  où  un  physicien  moderne  ctf  teon 
pradasBer  que  la  lomîèos  était  iDdépcndante  du  «oleil ,  et  imite 
afénaoBÊ  ont  fooeé  les  hicrédhiles  de  croire  à  la  po«bilité  dH 
fiât  ter  ffriot  le  fanî  hminariA  in  firmaminto  ceeli, 

Que  H'awt«<Mi  pas  encore  soulevé  contre  te  déi^e ,  contre  son 
amveraalité  ^  son  instantanéité ,  i'épcqne  trop  rappvodiée  qu'on  loi 
assignait^  esftn  contre  cette  Jenne»e  du  mopde  qui  ne  permettait 
pas  de  croire  qîf  un  seul  ooople  eut  enUàrenicat  peu{dé  la  terre.  Nos 
esprits  forts  sur  ces  matières  n'étaient  pas  d'origine  récente;  ilsae 
liaient  aux  Matiichéens  par  une  ehàine  non  interrompue  de  raison^ 
MOTS.  Hais  après  des  luttes  sécnlâires  tendant  à  établir  :  i^*  qu'A 
ifj  nvait  pas  assex  c^eiôi  sur  le  globe  po«r  k  submerger;  f^»  qu'ft 
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était  impossible  i  Noé  de  réunir  dans  une  arche  les  milliers  d'es- 
pèces d'animaux  qui  couiorent  les  ccmtinents,  il  est  venu  des  géo- 
logues,  des  naturalistes  d'une  puissante  intuition,  qui  ont  Justifié 
par  les  dilemmes  du  génie ,  toutes  les .  assertions  de  la  Genèse . 
Ainsi,  Fauteur  des  Euaxs  sur  la  Nature  a  démontré  que  la  fonte 
des  glaces  entassées  aux  deux  p61es  suflOrait  presque  seule  pour 
inonder  la  terre.  Buffon  a  établi  qu'un  seul  couple  de  chiens  a  pu 
être  la  souche  de  trente-six  variétés  de  l'espèce.  Euler  a  prouvé, 
par  des  calculs  géométriques,  qu'à  l'époque  où  la  Genèse  a  placé 
ce  grand  cataclysme,  la  terre  entière  pouvait  être  chargée  d'une 
population  très-pressée.  Guvier,  enfin ,  ne  croyait  pas  que  cette  ré- 
volution fût  d'une  date  plus  ancienne  que  celle  que  lui  donne 
Moïse.  Élie  de  Beaumont  et  tous  les  géologues  s'accordent  à  con- 
stater ,  sur  tous  les  points  connus  du  globe ,  l'action  durable  des 
eaux  ;  et  Voltaire  lui-même  a  très-judicieusement  appelé  les  co- 
quillages fossiles,  les  médailles  du  déluge.  Ainsi,  pendant  ces  dix  ou 
Â>uze  siècles  de  discussions  acharnées  ou  railleuses,  la  vérité  était 
pour  les  défenseur»  de  la  Bible  -,  l'erreur  du  côté  des  savants.  Et 
qui  pourrait  prévoir  tous  les  sophismes  encore  à  l'ordre  du  Jour, 
qu'une  plus  longue  expérience  fera  répudier  aux  philosophes  les 
plus  orgueilleux  1 

De  bonne  foi  ne  demandons  pas  aux  autres  ce  que  nous  ne 
foavons  leur  offirir  nous-méme.  L'infaillibilité  n'est  pas  humaine  ; 
pardonnons  les  défauts  d'autrui  comme  les  nôtres  ont  besoin  d'être 
pardonnes  :  Rome  a  fait  des  fentes ,  les  savants  en  ont  commis 
aussi.  Demandez  à  Socrate ,  à  Christophe  C!olomb ,  etc. 

Que  dire  après  cela  de  cette  insurrection  des  grands  hommes  du 
passé  qu'on  voudrait  exciter  aiyourd'hui  contre  l'Église.  On  prétend 
qu'ils  lui  ont  dérobé ,  malgré  elle ,  le  feu  sacré  qu'elle  n  était  plus 
ca/Mii/e  de  réchauffer  dans  son  sein...  Revenez  donc  à  l'histoire, 

Zones  iiyurieux  ! Étrange  destmée  de  l'honune!  Copernic  dédie 

sa  découverte  à  Paul  III,  qui  l'accepte  avec  reconnaissance,  et 
donne  au  savant  une  chaire  publique  à  Rome.  Galilée  mène  ses 
travaux  de  firont  avec  les  croyances  catholiques  les  plus  pures  ;  il 
ihut  rincapacilé  de  quelques  contemporains  pour  que  son  œuvre 
soit  méconnue.  L'aveuglement  cesse  enfin  ;  et  l'Église ,  avec  le 
inonde  entier,  adopte  la  découverte.  Chacun  enfin  connaît  la  foi 
chrétienne  de  Newton  !  Eh  bien  1  voilà  que  deux  siècles  après,  Irais 
systèmes  élaborés  entre  une  bible  et  un  crucifix,  servent  de  texte 
ennemi?  d^  l'Église  pour  la  battre  eu  brèche...  Respect  à  ceux 
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qui  ne  sont  plus  là  pour  se  défendre.  Étudiez  vos  forces  avant  de 
oommencer  tos  attaques;  mais  n'appelez  pas  à  votre  aide  ces  grande 
hcmimes  qui  se  retourneraient  contre  tous  pour  écraser  vos  ef- 
forts impies ,  du  poids  de  leur  renommée  chrétienne. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  mettre  des  bornes  à  ractMIé 
de  l'esprit  humain  dans  le  domaine  scientifique.  Rien  n'est  encore 
fixé ,  le  duimp  est  inépuisable ,  et  ses  plus  grands  prophètes  ne 
font  qu'épeler  dans  le  livre  de  la  nature.  Et  d'ailleurs,  pourquoi 
les  savants  modernes  ou  futurs  s'arrêteraient-ils  devant  les  travaux 
de  leurs  devanciers?  les  uns  et  les  autres  sont  simplement  des 
hommes. 

Les  rapports  de  l'essence  divine  à  l'existence  humaine ,  au  con- 
traire y  ont  été  révélés  par  Dieu  lui-même  à  Adam ,  à  Moïse,  et  par 
le  Christ.  Gomment  la  créature  bornée  prétendrait-elle  changer  les 
notions  qui  lui  viennent  du  Créateur  ?  Noiis  savons  ce  que  devient 
la  raison  humaine  quand  elle  veut  dépasser  les  limites  tracées  par 
la  révélation. 

.  Tont  est  donc  dit ,  selon  nous ,  dans  le  cercle  des  mystères  que 
BOUS  ne  pouvons  analyser  :  mais  tout  est  livré  à  la  soif  du  progrès 
dans  le  domaine  que  Dieu  a  abandonné  à  notre  exploration.  En  un 
mot,  gloriense  immobilité  dans  les  choses  divines }  perfeetîoiiM- 
•Hient  sans  bornes  dans  la  efhève  des  sciences  et  du  bienrétre  ma- 
tériel... Voilà  le  pivot  que  nous  voulons  donner  à  la  civilisation  dans 
sa  marche  rapide ,  afin  qu'elle  ne  sombre  pas  dans  un  prétendu 
progrès  philosophique  et  religieux,  et  que  l'humanité  ait  totyoun^ 
sottsles  yeux  un  phare  divin,  autour  duquel  elle  puisse  se  rallier 
dans  les  orages.  Voilà  pourquoi  nous  voulons  baser  la  science  et  la 
philosophie  sur  le  socle  indestructible  de  la  foi  révélée. 

Cl.  M. 


IM  BKUGmn  vBorasstes  sjuts  h'jaJME. 


NOTICE  SUR  LES  ORIGINES, 

ET  L'ÉTAT  MUfiHUX  ACTUEL  DE  VWm, 

PAR  F.  JOGUETy 
Tice-prëfet  apostolique  de  la  Mission  de  TArabie. 


TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

S  VI.  De  ridolàtne  arabe. 

Après  aYûir  donaé  uoe  idée  des  principaux  peuples  aaliqoes  de  ÏAnabû^ 
nwB  passerons  makiteDani  à  paxier  des  religions  qu'ont  pratiquées  dans  c% 
pays  la  plupart  des  sectaires. 

Sans  tenir  compte  de  ce  que  disent  les  Arabes  sur  la  prédication  à'Héber^  il 
y  mirsdt  fondement  à  croire  que  la  famille  patriarcale  des  Joctanides  porta  avec 
elle  dans  V Arabie  le  cuite  du  vrai  Dieu  ;  mais  avec  la  marche  du  temps,  leurs 
jMfveux  s'arrètant  aux  objets  les  plus  propres  à  les  maintenir  fidèles  à  k  eon- 
naiflBance  et  au  service  de  leur  Créateur,  commencèrent  à  amr  pour  dieint  les 
ciréatiiires  ptr  rinAennédiiBre  desquelles  Us  croyakml  que  Déea  accorde  des  avm- 
tigss  nx  àamnes,  elàtraasionnerenowdtereligiettxk^réiiénilieadiie  àleiuB 
aneètiesi  qni,  par  là  vertu  et  par  rhéroïame,  avaieit  inédléde  leur  être  pro^^oséa 
aMttna  des  exemples  qu'ils  davûent  imiter.  C'étaient  des  dieux  inférimèrs  ai 
nous  voulons,  sans  doute,  mais  capables,  selon  les  idées  des  Arabes»  de  leur 
laire  soit  du  bien,  soit  du  mal.  C'est  de  là  que  tirèrent  leur  origiite  les  deux  re- 
ligions qui  s'étendirent  davantage  dans  l'Arabie,  Vidoldtrie  proprement  dite  et  le 
whéisme.  Au  fond,  d'ailleurs,  ces  deux  cultes  constituent  une  seule  religion. 

Uidolàtiie  était  devenue  presque  générale  dans  l'Arabie;  toute  cité,  toute  tribu 
avait  son  temple  spécial  et  son  Dieu  particulier;'  ces  divinités  diverses  éfaient 
idéalisées  sous  la  figure  d'un  homme,  d'une  femme,  d'un  oiseau,  d'un  quadru- 
pède. Beaucoup  de  tribus  avaient  choisi  pour  idoles  des  pierres  informes  ;  il  ne 
serait  pas  étrange  que  la  fameuse  pierre  noire  Kaaba,  l'objet  actuel  d'une  si 
grande  vénération  parmi  les  Musulmans,  eût  été  l'une  de  celles  de  cette  époque  ; 
et  enfin  on  raconte  d^sBeni-Ifanifa  qu'ils  s'étaient  fait  une  idole  de  pâte  qu'Us 
mangèrent  pressés  par  la  faim  à  une  époque  de  disette.  C'était  probablement  la 
seule  fois  qu'elle  leur  aura  été  utile.  Cet  événement,  si  le  poète  ne  l'inventa 
point,  fournit  l'occasion  de  faire  des  vers  qui  livraient  au  ridicule  le  dieu  et 
;ses  adorateurs.  La  multiplication  des  dieux  était  arrivée  à  un  tel  excès,  particu- 
lièrement à  La  Mecque,  que  les  écrivains  comptèrent  jusqu'à  365  idoles  autour 
de  la  Kaaba.  Azraki^  dans  son  Histoire  de  La  Mecque,  raconte  un  fait  curieux  : 

*  Voir  le  8*  art.  au  n*  11,  t.  XXII ,  p.  450. 
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il  dit  ftt  pumi  en  3^  ^  iddtt  ift  trowwii  garalkaoBeat  rttitts&  dft  b  salpii|| 
Fttr^pe,  teDaDt ealre  iM bas ren/oal  Jésift.  PeotrtoelMi  ludûUmte delà if«^ 
fMe  «vskBl-ife  été  coB<kits  k  adnitttn  dans  knr  tonpk  les  idole»  des  aotrei 
IrOMOk  daaskdéair  d'accroître  1&  aomlmdM  pèieniia  dont  cette  cité  retirait  de 
âgpiid»«araiilii0H.Tout  ce  gie  lea  idelea  ont  pa  offirir  à  robaenratioa.  soit  pax 
appert  à  lew  eri^giey  Met  par  rappert  aax.  lieaz  et  mdc  tnlma  où  ellea  forent 
vénécées,  a  élé^  ine  BUtiâie  liéceade  aiir  kMpiette  le  sont  éto^ 
lèbcea; d*aiUeiii& kua  leiatioBBiiA  «mi pas  beancoiip  intéreasaatest  par  coa- 
séqnenlje  ne  m'arrêterai  pas  moi-même  longtemps  sur  ce  sujet. 

Je  ne  leraî  mention  (pie  de  deux  idoles  qjui  ont  ua  intérêt  particulier  parce 
fa^elesse  tiouTeBt  meatîiinnéea  dans  les  saintes  Écntmes,  ce  sont  «^^t, 
Jll§aidf  et  sL^^  Mamak^  ipû  ponôsmit  èlre  eeUes  ausqudies  Eut  il'^rôiff 
hm\  par  tes  bûob  de  Ta,  Ood»  et  ^JO,  Jtai. 

JLa  pranière  est  appelée  anak  par  les  Arabes  JuuJt^  A^sàmi^  la  VGkeàâ^ 
Noos  aTons  parié  d'elle  plus  haut«  en  ayertissant  en  même  temps  que  les  Ârar 
bes,  par  le  nom  de  Gedd^  entendent  la  Fortune^  et  (pi'ils  TappUipient  à  Ju^fiÊef 
et  à  Vénus.  Conformément  à  cette  signification ,  la  Vtd^e  traduit  ce  nwt  pat 
FoTtume.  L'exactitude  de  cette  traduction  peut  se  confirmer  par  le  duq;»»  xxx« 
T.  li  de  la  Genèse,  où  évidemment  12,  Cad,  du  texte  hébraïque ,  emporte 
cette  âgnification. 

MÊmak  ÙA  adorée  par  qpelyies  tribqs  entro  Lm  Jfecyi»  et  JWfcie;  tf était 
«se  des  idoles  élevées  ea  l'iMnBBiur  des  anges  so«s  le  nom  d'ans  ktmwm ,  paiei 
91e  ks  Arabes  appelaient  les  an^as  tes  flUs  de  Dm;  cote  donna  ecraaion  i 
Jfaftoffnet  de  reprocher  à  ses  con^patiiûtes  idolâtres  de  désker  pour  eux-mâmea 
des  enfanta  mates,  tandis  qu'ils  attrihnaifflt  des  feaines  àDte»»  Le  tefiteyr 
pent  consulter  YMcara»  '  ;  il  y  verra  mentionnées  trois  déems,  Llâl^  Mâzat^ 
et  Manak.  La  Vulgate,  k  l'endroit  cité  d'iiy^'e,  ne  rend,  pas  JKetMi  par  le  nom 
propre  de  différentes  idotes  ,  comme  le  sens  semble  le  commander;  eUe  tK%- 
dnil  comme  si  te  mot  avait  quelque  rapport  et  ne  faisait  même  qju'ua  seul  avec 
fiac^.  La  tradactioii  andM  rend  ces  deux  noms  par  rexpressMA  gAAérate  ^L^ 
tàifas  jënuioens»  et  ^^^^  génits,  espntSf  qm  ont  aaiei  d'aaate#en  «lacs  tes 
Idées  qve  tes  Arabes  avaient  sur  ces  êtres,  partkaliècatnÉ  sur  tel  aoccNfeàr* 
Les  traducteurs  anglais,  expliquant  Gad  par  Ifoop»  cowyejwiie»  et  Htm  pir 
flHm6«r»  imrildiads  ^  se  aeit  te  pte  écartés  éa  Isns  *  te  vériiahte  slgnî^^ 
dnoasiBela. 

Las  Arabes  ItaMsBent  des  dflgidi  de  peifectisocaire  tes  esprits  oAiSte*:lltf 
fis  entgadel  eertains  esprits  d'une  snbstawd  meiiis  pnreqns  oaiiJta 
saba  te  creiyiiiee  mwnlwsie^  mangant»  berwwrtet  se 


*  La  rapport  de  «esai&  idotes  aveeksaaijoarsderannée  est  fvappanii  a  est  pao- 
bshte  qjaraa  aymMiame  sacore  igawé  avait  dooné  liaa  è  cette  idaUUiie»       A.  B» 

•Cbap^LXV^v.ll. 

'  Voir  te  Koran,  ch.  lui  »  t.  19  et  SO  ,  dans  les  Livrei  iaeréi  de  V Orient,  p.  714« 
Leurs  noms  sont  ici  laf ,  Al^Oxaa  et  JTenal.  A«  Bl 
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ihnsent.  Parmi  eux  il  y  en  a  de  bons  et  de  mauvais,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
de  la  théogonie  des  Musulmans,  des  fidèles  et  des  infidèles,  comme  parmi  les 
hommes  ;  ils  disent  que  Mahomet  en  convertit  un  nombre  considérable  à  Visla-^ 
misme;  toutefois  Topinion  générale  est  qu'ils  sont  plus  capables  de  faire  le  mal 
que  le  bien;  aussi  les  Arabes  ont  une  vive  peur  de  cette  catégorie  d'esprits  ;  ils 
ne  s'approchent  point  des  lieux  qu'ils  s'imaginent  être  leur  séjour  habitoef. 
Bs  racontent  de  Salomon  qu'il  les  avait  sous  ses  ordres,  ainsi  que  les  oiseaux 
et  les  vents ,  et  que  ce  fut  à  l'aide  de  ces  ouvriers  qu'il  construisit  le  temple 
de  Jérusalem. 

Aux  deux  idoles  Algedd  et  Manah,  on  peut  ajouter  celle  de  J-^,  Hobal^ 
qui ,  sous  une  figure  humaine,  reçut  les  honneurs  divins  dans  le  temple  de  La 
Meequë,  où ,  selon  Abaul-feda^  elle  avait  été  transportée  de  Soria.  Cette  idole 
fut  en  si  grande  vénération  à  l'époque  de  l'idolâtrie,  que  les  écrivains  musul- 
mans l'appellent  i^bu^l  /^^  ^^  P^^  excellente  de  leurs  idoles.  Il  est  re- 
marquable qu'à  cause  de  l'identité  que  l'expression  arabe  offre  avec  l'expression 
hébraïque  Sin,  les  traductions  de  la  Bible  l'expliquent  toutes  par  vanité,  comme 
nous  le  voyons  dans  Jérémie  \  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  endroits ,  et 
qu'elle  soit  particulièrement  appliquée  dans  le  texte  sacré  aux  divinités  païennes. 

$  VU.  Du  Sabéisme. 

Avant  de  parler  du  Sabéisme,  il  est  nécessaire  d'avertir  de  ne  pas  confondre 
les  peuples  qui  donnèrent  leur  nom  à  cette  religion  avec  les  Sabéens  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  et  appelés  aussi  Himyarites.  L'absence  de  l'élément 
propre  dans  nos  alphabets  pour  représenter  le  ssad,  ^,  arabe ,  c'est-à-dire  la 
lettre  s  emphatique  avec  laquelle  s'écrit  ce  mot,  fait  que  la  transcription  de  ces 
deux  noms  dans  notre  langue  ne  laisse  pas  apercevoir  la  différence  qu'ils  ont 
«ntre  eux  dans  l'original.  Les  Sabéens  dont  nous  allons  nous  occuper  ici  ont 
tiré  leur  nom  du  mot  hébreu  H3S,  tseba,  armée;  dénomination  qui  s'applique 
aussi  aux  corps  célestes,  dont  ils  étaient  les  adorateurs.  Les  autres  peuples  qui 
^portaient  aussi  le  nom  de  Sabéens  avaient  été  ainsi  appelés  soit  parce  qu'îb  des- 
ioen^ent  des  fils  de  lOV,  Sheba,  neveu  de  Joctan,  soit  parce  qu'ils  avaient 
-élé  sous  leur  domination.  Ainsi  donc  le  nom  de  ceux-ci  était  un  nom  de  naiùm^ 
vie  nom  de  ceux«4à  un  nom  de  secte. 

Cette  distinction  établie,  parlons  du  Sabéisme.  Les  Sabéens  prétendent  q«e 
leur  religion  a  été  révélée  par  Dieu  à  Adam.  Formulée  ensuite  par  écrit  par 
'SeO^j  propagée  par  son  fils  Enos,  le  nom  de  Sabéens  ne  Ait  imposé  aux  sec- 
4atmV8  de  ce  culte  qu'à  cause,  selon  eux,  de  Saba,  autre  fils  de  Seih.  Les  S9- 
-Mm  adoraient  les  planètes,  qu'ils  croyaient  animées  et  médiatrices  entre  TÈtr»* 
Suprême  et  les  hommes.  Aussi  observaient-ils  attentifs  les  mouvements,  les 
ixmjonctions ,  en  un  mot  les  différentes  phases  du  cours  des  planètes ,  pour 
profiter  des  positions  sidérales  qu'ils  croyaient  marquer  les  temps  les  plus  favo- 
rables pour  faire  leurs  prières,  pour  procéder  à  leurs  enchantements,  tracer 
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leurs  figures,  appliquer  leurs  sceaux,  prendre  les  vêtements  propres  aux  cir- 
constances, convaincus  d'attirer  Tattention  des  astres  et  d'obtenir  leur  interces^ 
sion  auprès  de  rÊtre-Snprème^  avec  tous  les  biens  dont  la  largesse  dépendait 
de  leur  infiu^ce. 

Us  se  «avisaient  en  deux  sectes,  dont  la  différence  consistait,  si  je  ne  discerne 
pas  trop  mal ,  en  ce  que  les  uns  se  bornaient  à  Tadoration  des  corps  célestes 
aoxqnels,  comme  nous  Favons  dit ,  ils  attribuaient  une  àme ,  et  que  les  autres 
ne  se  bornaient  pas  seulement  à  ce  culte,  mais  admettaient  aussi  comme  des 
objets  Agnes  de  leurs  liommages  religieux  certains  êtres  purement  spirituels. 
Nous  devons  remarquer  Fanalogie  des  deux  sectes  de  Sabéens  avec  la  double  si- 
gnification qu'ont  dans  le  texte  sacré  les  paroles  CTOVn  K32r,  toe&a  hasciamaim^ 
(armée  céleste),  qui ,  bien  que  le  plus  souvent  elles  sîgniGent  les  corps  célestes, 
le  soldl,  la  lune,  les  planètes,  s'appliquent  quelquefois  encore  pour  désigner 
les  bons  et  les  mauvais  anges  qui  sont  les  ministres  de  Dieu ,  comme  nous  le 
voyons  dans  le  livre  des  Rois  '.  C'est  là ,  il  parait,  toute  la  différence  des  deux 
sectes  des  Sabéens  que  je  viens  de  mentionner. 

Le  culte  des  corps  célestes  est  sans  doute  antique.  L'Écriture  sainte  nous 
fournit  plusieurs  exemples  de  cette  croyance;  nous  la  trouvons  surtout  aux 
temps  des  Roù^  qui  élevaient  et  dédiaient  des  temples  aux  planètes  ;  mais  cette 
reUgion  est  encore  plus  ancienne ,  puisque  Moïse  *  décrète  la  peine  de  mort 
contre  tout  homme  ou  toute  femme  convaincu  d'avoir  adoré  le  soleil,  la  lune  ou 
tout  antre  astre  de  l'armée  céleste. 

On  trouve  actuellement  à  Basra  et  dans  ses  voisinages  quelques  Arabes  ap- 
pelés Sobba^  qu'on  suppose  être  des  restes  des  Sabéens  ^  cependant  ils  se  décla- 
rent sectateurs  de  saint  Jean-Baptiste.  Je  n'ai  pu  vérifier  ni  comment  ni  à 
queUe  époque  ils  changèrent  de  religion.  Ils  croient  que  sainl  Jeon^Baptiste  est 
plus  grand  que  Jésus-Christ  j  puisque  Jésns^Christ  eut  besoin,  séloii  eux,  de 
recevoir  le  baptême  de  saint  Jean-Baptiste.  Us  se  font  un  devmr  scrupuleux  de  se 
baptiser,  je  dirais  mieux,  de  se  laver  chaque  jour.  Ils  attribuent  aussi  à  ce  saint  le 
droit  de  juger  le  monde  à  la  fin  des  temps;  ils  affirment  qu'il  eut  quatre  fem- 
mes; par  conséquent  ils  concluent  qu'ils  peuvent  aussi  posséder  un  nombre  égal 
de  compagnes.  Cette  circonstance  paraît  établir  quelque  rapport  avec  l'Isla- 
misme. 

•  Le  Sabéisme  était  fort  étendu  dans  V Arabie.  Ce  fut  l'une  des  religions  que 
Mahomet  toléra  au  commencement  de  la  propagation  de  l'Islamisme ,  ainsi  que 
le  prouve  YAlcoran  3,  parce  que  les  musulmans ,  comme  les  jidfs  et  les  cbré- 
liens,  se  vantèrent  d'avoir  reçu  de  Dieu  le  livre  qui  renferme  leur  religion. 

S  VIII.  Le  Judaïsme. 

Le  Judàtsme  avait  aussi  beaucoup  de  sectateurs  dans  YArab^,  non  seulement 
parmi  les  Juifs  qui  s'y  étaient  réfugiés  pour  se  soustraire  à  l'exteimination  com- 

•  m  Rois,  xxn,  19. 

*  Deut.,  cbap.  zvn,  v.  8. 
'  Voir  ctaap.  n,  v.  5t. 
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plète  dont  senUait  tmisvrik  iMtiacer  eettenaUaA  ûiCorUifliée  UperakntÎML  des 
lomaÎK  ^  mais  encore  paiBÉ  k»  tribu»  aiabe»,  dan»  lefi(|tteUfia  cette  leliguMi 
comptait  beoiiGoiip  de  pvoséLytefl.  LesittîTs  réfugié»  éUÛAt  nombreux,  piiaci]^- 
lement  dans  le  Heggiaz  et  dans  YYémen.  La  province  du  HeggfŒi  cosprenait, 
««tre  eaux  (pii  kalÉtaîent  iMnie»  la  Meo^mê  ei  d'autres  uèiés  af  ee  Ica  AraJies, 
ceux  qui  sfétaient  élablBa  dans  les  tcibos  ÎQdépohdaates ,  pann*  iesquftU  élaitfU 
eétèbreftles  hf^^»"^  de  Chabasr^ùtûa&ïd  votsÎDage  de  Jtfedtrw»  U  eat  néccasaice 
dVertir  ici  que,  nonototant  ce  (pie  disent  fudqiiea  Aratiea  à  ce  ai^,  M  faail 
entaSm  quH  yaprésenteiieat  pins  de  Joifa  à  C/i6tbar,l)eaiK6oa|^  moîna  dans  k 
teiainage  de  Laifoçue,  où  Fou  fait  monter  ie  noBibre  iuaqu'à  fiO,ÛÛ0  juilii 
MeciMes  ^ 

Le» téfluiignages  nmhipUéa^emoaloiigs^our  à  Geditia  m'a  mis dan&  Lacas 
de  recueillir  des  Earopéeua  et  des  Arabes  de  cette  contrée  «  qui  m'ont  unamimer 
m^it  assuré  qu'il  nTy  a  pasde  Juifs  dans  le  voisioa^  de  La  Mecque  ^  et  qa'ila 
n'ont  pas  conmiwiance  qu'il  »'eii  trouve  dans  les  contrées  les  plus  loîataiae»  d£ 
cette  partie  de  l'Arabie,  me  rendent  inexplicable  l'assertion  du.  célèbre  vayageor, 
le  H.  Widff;  cet  écrivain  n'affîmae  pas  seulement  l'existence  des  luifo  BecabUes 
dans  le  TOÎBiBa|;e  deLajUéeqve,  maia  îk  asnre  même  qu'il  a  vu  là  quelquea-mie 
d*entre  eux,  qu'il  a  parlé  anee  eua* 

Les  lui£i  de  l' yitam  eonfèssent  généralement  que  leurs  ancêtres  vînrettta'étft- 
labik  daas  cette  pi^vvinee  après  la  destruction  du  secoad  temple  de  iémaalcBi. 
Ceux  de  Sanaâ,  cependant,  prétendent  appartenir  à  L'époque  de  la  fuite  de£(a- 
bfflone;  ils  aiontmt  que  bîea  qu'après  la  coBstmctioB  du  second  ten^ple  beau- 
eenp  de  luilii  soient  retournés  dan»  la  Judéty  ime  grande  partie  d'entre  eie 
resta  dans  ces  lieax,  et  qu'ils  conservent  à  Satiaâ  des  généalogie»  de  leurs  a»- 
eètras  qui  remontent  à  cette  époque  ou  dn  moins  jusqu'à  des  temps  voisins  é» 
la  date  assignée.  Tout  ce  que  jT»  néanmoins  pu  poraprendrt  de»  difene»  lé- 
panseï  qm  m'ont  été  données  par  les  Jmbnux'-niêHie»,  ésntj'asrecnlflainfai- 
nmtionft,,  c'est  que  tout  cela  repose  pbtf6t  sur  des  hypotbèses  hasardéas,  nr 
ées  GOttnctians  individnelleSy  que  sur  des  oertitudes  raisonnées. 

Je  parieni  tant  à  rbenre  des  fMros^^^  qu'avait  le  Judaïsme;  les  écrifaîns 
arabes  nous  affinnent  que  ks  ffimyariteSp  les  Rem^Kénaretih,  le»  Beeà^  l  Bamth 
et  les  Kenda  étaient  juifs  ;  pour  ce  qui  regarde  particulièrement  les  Eimya- 
ftftranons  savons  tante  k'ardeur  qÊADhu-Nuas  a  déployée  à  propi^er celte  lelî- 
fte;  <ac  il  ailaii  nftne  jnsqn'à  brûler  vi&  ceux  qm  récusaient  de  l'embrasav. 
Cfltte  ÎBtotomee^  qui  Inâ  attira  delà  part  des  cfarétienadel'AbynHmA  l&gnem 
dans  laqnettnfl  perdît  Itth-mêm»  la  vie^  ne  finitqu'aveelanttnedesa.célèh0e 
nation. 

Dans  la  liste  des  rois  Hmyarites  mentionnée  plus  haut,  que  j'ai  dernièrement 
apportée  de  MKsrfhsmor,  DktnPhuu  est  somommé  le  Mintm,  w  qm  suppose 
q&H  r  a  m  autre  roi  de  cette  dynastie  portant  le  mène  nooiieproduil  dans  le 

>  AccompUuement  littéral  des  prophéties  de  la  sainte  Écriture»  par  Alesandre 
Keith.  Londres ,  1S31,  p.  tiS. 
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inraosent  dont  k  IttleB^eM  qa*im  «slnH  iiioonpl^ 

oaissiDce  des  rois  EmyarUeSj  on  pourrait  espérer  des  docmnents  tout  à  fait  inr 
târessants  de  ce  mannscrit  ;  les  détails  relatifs  à  chacun  de  ces  rois  apprendront 
tes  fien  où  Us  régnèrent,  ceux  qui  régnèrent  simultanément  sur  divers  points; 
car,  comme  ces  listes  sont  défectueuses  sous  le  rapport  des  noms  dans  plusieurs 
parties,  ^es  semblent  d*d)ord  offrir  des  redondances ,  et  cela  s^expliquerait 
fadkment  parce  que  à  ces  époques  la  nation  arabe  était  diirisée  en  plusieurs 
g^MPienieinents  indépendants. 

Sèton  Abul-Feda,  Dhu-Nuas  aurait  vécu  au  5*  siècle  de  Tère  chrétienne  ;  je 
crtns  que  la  persécution  exercée  par  ce  roi  doit  se  reporter  au  martyre  de  saint 
'HarM  [Areîa),  et  de  ses  310  compagnons  ;  parmi  eux  il  y  avait  une  femme  et 
son  fils  qui,  selon  ftafArmation  du  Martyrologe  romain,  du  24  octobre,  souffrirent 
dans  le  Nagéran,  territoire  des  Himyarites,  de  la  part  de  Du-Naan,  tyran  juif, 
probablement  gouverneur  du  pays  sous  les  ordres  de  son  roi  et  coreligionnaire 
Bku-Nwa.  Le  même  jour  fËglise  grecque  célèbre  la  lète  de  ces  saints  martyrs. 

Certes ,  il  n*y  a  pas  de  peine  à  croire  qu'un  pays  aussi  voisin  de  la  Judée  que 
rétait  V Arabie  eût  attiré  dans  le  1~  siècle  de  Fère  chrétienne  un  nomtrre  consi- 
dérable de  Juifs;  nous  pouvons  proclamer  encore  qu'ils  ne  furent  pas  mal  ac- 
cueillis  j^  suite  de  la  toiârance  reli^esse  que  la  (Ûfeaité  des  reliions  et  des 
aedn  devait  avaîr  produite;  c'est  ainsi  <pi'ils  avaient  dû  devenir  nombreux 
et  psissaBals  à  CMtor,  au  temps,  de JMom^e.Sans  compter  ceux  qui  habituent 
La  Mecque,  MédmCy  ni  ceux  qui  vivaient  ailleurs  mêlés  aux  habitants  du  pays, 
cenx  qui  méritent  plus  notre  attention  sont  les  Juifs  ÛeTTémen,  où  jus- 
qu^àce  jour  ils  se  sont  conservés  assez  nombreux.  Comment,  à  quelle  époque 
UJuàeasme  se  répandit-il  dans  V  Arabie  méridionale  ?  Je  n'ai  pas  de  dates  pré- 
cises pour  déterminer  ce  fait  historique.  Ce  qui  néanmoins  peut  se  déduire  def 
JBœvs  «Bfitantes  encore  de  nos  jours,  c'est  qu'il  a  été  la  j^Ugion  dopuinant^ 
pendait  longtemps.  Si  cette  tuppeôlipn  n'était  pas  adanae,  comment  posiv 
fiil-on«^pliqaer  qu'ila  eussent  adopté  eet  raceurs  qui  ne  sont  évidemmeat  qat 
!a  repfésentalion  des  fûts  rapportés  dam  les  livres  de  AfoïM  f  Pouvons-nous  sup^ 
poser  que  les  Arabes  aient,  sans  discernement,  à  l'aveugle,  embrassé  des  usages 
religîeux  de  ce  peuple  avili,  méprisé  parmi  eux?  Car  les  Arabes  sont  loin  de 
faire  exception  à  la  prophétie  de  Moïse  ',  lorsqu'il  prédit  aux  Israélites  que  s^iis 
sont  rebelles  au  Seigneur,  il  les  dispersera  parmi  toutes  les  nations,  dont  ils  de- 
viendront la  fable  et  la  risée.  Un  juif  dans  VYémen  ne  peut  porter  Je  ii^l^^ 
tmama,  c'est-4-dire  le  turban,  vais  senleneat  um  ainple  casquette  eu  en 
bonwtappM  AiifSai;  il.nepeirt  sdvèlird'habiÉiUaneB.  S'il  ToneMitre  un  AvriMt 
dans  k  rue,  il  doit  passer  à  gauche,  etc. 

Du  Buuwfe  des  céiémonies  reH^euses  encore  ohseï  vées  ert  îa  sutvmte ,  qui 
ne  semble  trop  remarquable  pour  être  omise. 

k  une  journée  de  Mokha  iî  y  a  une  montagne  appelée  v^^aj  »p.  Jt9^^ 
fj^ont  Horeb;  je  crois  aussi  que  c'est  ^^j^  iJc^>  ^^  *'*^*  ^^  Moîise;  sur  celte 

'  Deutér.,  chap.  ixyui>  v.  37. 
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BMiitagneil  y  a  le  sépulcre  d'un  sunt  penoiiBage  doDt  le  nom  est 

Schekh  Mck'se;  on  croit  qu'il  fit  sortir  miraculeusement  de  Teau  de  cette  moar 
tagne  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Chaque  année  la  population  d'un  village  voisin 
appelé  Giomdy  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  vont  sur  la  montagne  vi- 
siter le  sépulcre  ;  le  chef  du  pays  immole  un  veau  :  il  recueille  le  sang  de  la  vic- 
time dans  un  vase  et  le  répand  de  tous  les  côtés.  Us  retournent  ensuite  à  leurs 
maisons ,  éteignent  le  feu  partout  ;  ils  ne  le  laissent  allumé  que  dans  un  café  pa- 
blic  où  il  se  conserve  pour  la  commodité  des  habitants  qui  y  accourent  pour 
fumer  et  pour  boire  le  kischer,  c'est-à-dire  une  décoction  faite  avec  Técorce  du 
caféier  '  ;  puis  les  hommes  étendus  sur  le  sarir,  espèce  de  lit  champêtre  com- 
posé de  quatre  bâtons  entrelacés  avec  mie  corde  de  pahnier^  prient  la  face  tour- 
née vers  la  montagne.  Après  le  coucher  du  soleil  ils  allument  des  feux  nombreux 
en  divers  endroits  de  la  montagne  ;  alors  ils  prient  tout  debout,  les  mains  élevées 
vers  les  feux,  dont  chacun  recueille  une  parcelle  pour  rallumer  le  feu  de  leur 
cuisine. 
Certes,  les  Arabes  actuels  ne  soupçonnent  pas  le  moins  du  monde  qu'ils  imitent 

*  Bien  que  le  café  de  Moka;  on  pour  mievx  dire  de  IT^en,  eût  lanl  de  renomiiiée 
et  tant  de  prix  auprès  des  éirangeni,  l'asage  de  cette  boisson,  oo  peut  le  dire,  est 
ignoré  dans  loat  VYémen.  Les  habiiaots  de  cetle  province  se  contentent  d'une  décoc- 
Mon  faite  avec  du  kiseher,  c'est-à-dire  de  Véeorce  mêlée  avec  tont  au  plus  deux  grains 
de  café.  Cette  écorce ,  lorsqu'elle  est  de  bonne  qualité ,  et  la  diflërence  de  la  qualité 
de  l'écorce  est  plus  remarquable  que  celle  du  caié  lui-même,  forme  un  breuvage  assez 
doux  et  assez  agréable.  La  raison  de  faire  usage  de  Técorcc  plulêt  que  du  café,  c'est, 
disent  les  Arabes ,  que  le  café  est  trop  échauflknt;  mais  probablement  cet  usage  a  été 
introdoit  par  rintérêt  dans  un  pays  où  Pexportatlon  et  le  transit  dn  café  constituent 
la  principale  branche  du  commerce,  et  devaient  la  rendre  beanconp  pins  florissaMe 
«vant  que  la  ooncnrrenoe  de  l'Amérique  ponr  approvisionner  de  cette  deuée  ITSv- 
rope  et  la  Turquie  l'eussent  stérilisée  an  point  où  nous  la  voyons  de  nos  Jours.  A  cène 
cause  de  dégénérescence,  il  faut  ajonier  que  si  les  habitants  de  VYémen  faisaient  une 
consommation  de  café  égale  à  celle  de  l'écorce ,  l'exportation  de  cette  production  de- 
viendrait insignifiante,  car  la  quantité  de  café  qui  se  récolte  dans  cette  province  n'est 
pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  le  croire  en  Europe.  Le  café  qui  provient  des 
différents  ports  de  l'y^men,  et  connu  à  l'étranger  sous  le  nom  de  moka ,  provient  en 
grande  partie  de  l'Afrique.  Dans  ces  ports  ou  le  mêle  avec  le  café  de  VÀrahie,  et  on 
l'expédie  sous  la  dénomination  de  café  de  VYémen,  Les  habitants  de  IT^fn  confessent 
evx-mémes  qne  cette  plante  est  originaire  de  l'Afrique  ;  c'est  de  là  qu'a  été  introdoile 
danslTi^en  la  culture  de  cetteplaate;  c'est  du  moins  la  tradition  conservée  parmi  eéx; 
mais  ils  ne  savent  pas  dire  queUe  a  été  l'époque  de  cette  transplantation.  La  tradilieo 
dont  je  parie  a  cependant  une  grande  probabilité  dans  ce  qu'on  assare  de  Kafa , 
royaume  abyssinien  situé  sur  le  rivage  occidental  du  fleave  Kibhi,  que  quelqncs-iiiis 
supposent  se  réunir  au  Goteiab  pour  aller  déboucher  à  Juba ,  sur  la  câte  de  Zangue- 
bar;  d'autres  prétendent  cependant  qu'il  va  se  décharger  dans  le  Patto.  Or,  dans  le 
territoire  de  Kafa  le  café  est  le  flrnit  spontané  de  la  terre  ;  l'arbuste  qui  le  produit  de- 
vient là  beaucoup  plus  grand  qn'aillenn ,  et  les  indigènes  l'appellent  simplement 
taffé. 
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'  lés  cérémonies  religieuses  d'un  peui^e  aussi  méprisé  parmi  eux  que  le  peuple 
juif;  ils  s^indigneraient  même  à  la  seule  pensée  de  les  imiter,  mais  toutefois 
les  noms  imposés  à  ees  cérémonies ,  les  rits  observés  dans  cette  occasion  ne 
hissent  pas  douter  qu'ils  furent  institués  pour  représenter  des  actes  qui  appar- 
&nnent  au  législateur  du  peuple  Juif;  or  cela  paraU  ne  pas  pouvoir  être  admis- 
sible sans  supposer  que  cette  religion  ait  joui  pendant  longtemps  d'un  exercice 
pnblk  dans  ces  contrées. 

Pour  Justifier  ces  appréciations,  on  pourrait  ajouter  beaucoup  d'expresûons 
^ont  rongée  est  évidemment  hébraïque  ;  telles  sont  yf^^  akbaTf  rat^  qui  sans 
doute  est  le  même  que  TID7,  qui,  pour  désigner  ces  animaux,  se  trouve  au  l*'  Ut. 
des  JImt,  chap.  n,  v.  5;  ^SAl>  M^ri,  dromadaire^  est  semblable  au  ^3, 
dromadaires,  d'Isaîe ,  chap.  lx,  v.  6.  La  différence  de  la  gutturale  pourrait  être. 
une  corruption  de  la  prononciation  ou  une  erreur  de  copiste;  JjJ,  thaâl,  re- 
nard, expression  usitée  dans  les  montagnes  de  YYémen^  au  lieu  de  s^^Ji*^; 
s'approche  plus  que  tiialab  de  l'hébreu  StW;  —  ,J^'  *^'*'  dievreau,  cor- 
respond à  rhûi^-^j^^,  khabiTy  compagnon,  à  rhébVeu  "DH. 

Pocodtej  dans  son  BitMre  de»  Arabes ,  affirme  que  le  tobbd  (titre  que  por- 
taient les  antiques  rois  de  YYémen)  Aboi/hCmh  Auâad  embrassa  le  Judaïsme 
■100  ans  avant  Màhomei.  Maintenant  ne  pourrions-nous  pas  conjecturer  que  quel- 
que notîMi  de  la  religion  mosaïque  s'était  conservée  parmi  les  Hm^forUes  du 
temps  que  la  reine  BaXkiM^  comme  les  Arabes  l'appellent,  alla  visiter  le  roi  Salo- 
mon.  n  est  certain  que  les  expressions  rapportées  dans  la  sainte  Écriture  *,  par 
lesquelles  elle  manifesta  à  Sakmon  l'admiration  causée  par  la  devination  des 
énigmes  qu'elle  lui  avait  proposées,  par  le  spectacle  de  l'ordre  savant,  de  la 
magnificence  de  la  royale  demeure ,  du  temple ,  des  sacrifices ,  indiquent  qu^'eUe 
n'était  pta  éloignée  d'embrasser  le  culte  du  Dieu  d'iiiraèl.  De  là  noua  pouvons  aus^i 
emclore  que  de  retour  dans  sa  patrie  elle  ne  fut  pas  avare  de  louaiigjas.piMu:  le 
loàSotoiofi;  sur  ce  point  d'ailleurs  die  dut  être  secondée,  peat*ètre  même  sur- 
passée par  les  courtbans  qui  l'avaient  accompagnée  dans  ce  voyage.  Les  re- 
stions de  la  visite  de  cette  femme  couronnée,  peut-être  exagérées  dès  le  prin- 
cipe, plus  tard  augmentées,  enfin  successivement  embellies,  comme  oela  arrive 
à  tout  rédt  relatif  à  un  pays  lointain  à  mesure  qu'il  se  répand  dans  le  vidgaire, 
ont  donné  sans  doute  naissance  aux  idées  merveilleuses  que  les  Arabes  conser- 
vent encore  sur  le  roi  SaUmon  ;  la  plupart  des  idées  accréditées  chez  eux  sur 
€0  qui  regarde  ce  monarque  franchissent  même  les  limites  du  puéril  et  du  ri- 
iknle;  l'on  peut  dire  qu'ils  laissent  beaucoup  derrière  eux  les  Jutfa  qux-mêmes. 
€ela  est  beaucoup  dire. 

Parmi  les  choses  merveiUenses  relatives  à  Satomon,  les  Arabes  prétendant 
que  Oîen  nût  à  la  ifispositîon  de  ce  roi ,  outre  les  sujets  de  son  royaume ,  les  es- 
prits, les  oiseaux ,  les  vents;  il  lui  donna  l'intelligence  capable  de  comprendre 
le  sens  des  différentes  modulations  des  oiseaux,  ainsi  que  la  faculté  d'être  com- 


*  m  tUns,  chap.  x,  v.  8  et  0. 
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pris  fiar  ew:;  îl  pouvait  à  sa  volenléchaiger  les  esprits  des  traTanx  qu'il  voulait 
«xéoâler,  et,  en  effet,  il  Be  servit  d'eux  pour  construire  le  temple  de  Jénttàkm» 
EdSi^  par  le  secoure  des  Yents,'jl  pouvait  Iake  les  plus  kmgs  voyages  dausFes^ 
■pioe  de  tempe  le  phis  court  ;  ce  privilé^  u'était  pas  pour  lui  seul,  il  s'éteodaîtà 
.ses  iMMulNVUfles  armées  ;îl  pouvait  par  ce  inoyea  voyager  à  travans  les  airs  avee 
toufte  la  célérité  imagioaMe;  iesboiaimes,  les  génies  s'attachaient  aux  flancs  de 
rélément  invisible,  les  oiseaux  volaient  dans  Pair  au-dessus  de  leur  tèie;  lors- 
ipié  les  voyageurs  avaient  ainsi  pris  leurs  places ,  le  Vent  donnait  Tessor  à  son 
haleine,  dont  la  puissance  était  réglée  sur  la  volonté  de  Salomon  ;  il  enlevait 
toute  cette  nuiltiUide  dans  les  airs,  et  dans  de  rapides  instants  cette  année  innom- 
brable se  Iroavak  arrivée  à  sa  destination. 

L9$  Juifs  éèVYémeng  ainsique  les  Jroô»,  peuvent  se  diviser  en  (2^ux  classes; 
la  première  se  compose  des  habitants  sédentaires  de  la  ville  et  des  pays  soumis 
aux  imanSy  aux  schérifs,  ou  aux  sultans,  titres  qm  se  donnent  là  à  chaque  chef 
d'une  ou  plusieurs  tribus  ou  d'un  teiritoire  indépendant,  quelque  petit  qu'il 
soit;  la  seconde  comprend  les  Kabyles,  c'est-à-dire  ceux  qui  appartiennent  à 
quelqu'une  des  tribus  errantes  etgueirières  ;  ceileB-ci  ont  un  territoire  propre, 
mais  elles  ne  le  conservent  pas  longtemps  dans  les  mâaes  Unités  ;  elles  le  voient 
varier  dans  son  étendue  sekn  des  droonstances  infiniment  variables;  car,  do^ 
minées  par  leurs  habitudes  de  guerre,  elles  tentent  eouMst  d*enualitr  le  teifî- 
toine  de  leurs  Toislns,  se  rendent  maîtresses  de  leurs  possessions  ou  dépouîHeat 
les  habitants,  selon  ce  qui  paraît  plus  convenable  aux  intérêts  du  vainqueur. 
Objets  de  ces  incessantes  invasions,  les  habitants  sont  fréquemment  contraînls 
de  pa^^  tribut  à  leurs  agresseurs  afin  qu'ils  laissent  leur  territoire  paisible. 

Parmi  les  nombreuses  tribus  de  1*  Yémen  se  trouvent  celles  des  Juifs  ^  qui  ne 
se  distingnent  en  rien  de  cdles  des  Arabes  ;  elles  observent  les  usages  de  la  trite 
à  laquelle  s'agrégèrent  leurs  ancêtres,  soit  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  mnniére  de 
-rivre  dans  la  pak,  soîl  ceux  qni  les  obligent  de  suivre  leurs  compagnons  dana  la 
guerre,  lorsque  s^en  office i'occarion.  Maintenant,  comme  o'est  toMclioseUeii 
connue  que  la  plus  grande  partie  des  5^<2ouvn9  n'ont  de  MMvIman  que  le  neoi, 
que  de  l'autre  côté,  ainsi  que  me  Tout  assuré  quélquets  Juifs ^  les  fîls  d*IsrM 
qn^B  ont  parmi  eux  ne  sont  pas  les  plus  scrupuleux  observateurs  des  précepleB 
soit  de  Mcftse,  soit  du  TaUnud,  à  fexception  cependant  du  Sabbat,  jour  où,  à  ce 
"qu'on  m'assure ,  ils  déposent  les  armes ,  il  est  tout  'k  fait  croyable  que  les  Isrêê^ 
Utes  Jouissent  dans  les  tribus  auxquelles  ils  se  sont  incorporés  d'ane  égalité  pres- 
que semblable  à  celle  des  Arabes  de  la  même  tribu.  C'est  du  moins  ce  que  m'otft 
affirmé  leurs  frères  ^Aden.  Ainsi,  selon  eux ,  a  arrive  quelquefois  aux  baM^ 
tants  d'élire  un  juif  chef  de  la  tribu;  mais  les  Arabes  nient  r«xac€l»de de  «è 
fiHt.  B  est  rare  de  trouver  parmi  ces  jmfii  quelqu'un  qui  sadieHre. 

I^s  ittife qui  liabHent  les  villes  et  les  payspaisIbVes  sontbeaucoup  plusiMmi^ 
breux;  fis  ont  presque  dans  ^^laque  vffle  et  dans  efmque  grande  ciroonscrîpfioii 
territoriale  leur  quartier  h^t  à  fait  tfistînct*  leur  principal  métier  est  de  fâte 
un  petit  trafic  restreint  à  la  ville  qu'ils  habitent;  ils  rétendent  tout  au  plus  aux 
diverses  contrées  de  V  Yémen,  L'industrie  de  quelque»  jiM^s  consiste  à  (aine  des 
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Qttvragw  dTorféTreiie  ;  ceux-ci  s'occupeni  des  travaux  de  naçonaene,  ceu- 
là  «<Miilraisent  des  naisons  de  j^aiUe.  A  San4a  Us  frappent  kb  monnaie  infé- 
xieore  des  imans.  La  plas  graade  partie  d'entre  aux  est  très^pan^re;  quelques* 
UB^poesèdeni  quelque  ckise^maiaAul  n'est  hcbe,  nul  n»  peut  passer  peur  un 
fpmd  cummerçant.  Cette  pestion  doit  être  attribuée,  je  crois,  aux  vexations 
«nqiieifls  les  Jai£i  »nt  soumis  età  ravilissementdaas  lequel  les  tiennent  soit 
lea  hniBiMos.  dix  geuvemement,  soit  les  simples  particuliers.  D'après  ce  que  j'ai  pu 
observer  à  JdeUf  presque  tous  savent  lire  k'écnturehéhraiqae;  ils  comprennent 
nàme  ce  qu'ils  lisent  à  Taide  de  la  version  avec  laquée  ila  exercent  les  enfants  ; 
mais  iabus  des  doctnnes  du  TalmiAd^  ils  perdent  leur  temps  k  leur  enseigner 
les  fabJes  et  les  absurdités  de  ce  livre  avec  les»  autres  puérilités  dans  lesquelles 
teute  leur  science  de  la  sainte  Écriture.  Régulièrement  toutes  les  co- 
da texte  sacré  répandues  dans  la  province  de  Y  Yémen  et  même  dans  Tlnde 
lonl  écrite  à.  Safida^  oik  ils  sont  plus  nombreux  et  où  ils  ont  des  écoles  plus 
Ces  copies  sont  exécutées  avec  la  fidélité  scrupuleuse  que  leurs  frères 
partout,  mais  c^est  en  eela  seul  que  consiste  tout  le  bien  qui  se  peut 
attendre  df  «ix^  Pour  ce  qui  regarde  la  sainte  Écriture ,  ils  pourraient  se  com- 
parer aux  Arabes  leurs  compatriotes,  qui  se  contentent  de  Técorce  insipide  du 
câilâer  et  laissent  aux  autres  le  fruit  savoureux  de  Tarbre. 

Uu  ^uif  de  Sanàa,.  tenu  pour  savant  à  Aden ,  dont  j^aî  reçu  des  leçons  quel- 
^pie  temps  y  m'apperta  une  copie  du  PerUcUetiquej  dont  Fexécution  était  tout. à 
fait  belle,  accompagnée  du  Targum  caldat'gue  et  de  Ja  traduction  du  R.  Saa- 
àia  à  la  marge  ;  toutes  deux  étaient  écrites  en  caractères  rabbinîques.  Tandis 
qu'il  me  faisait  des  réflexions  sur  ce  travail,  je  réfîéclûssais  â  Taveuglement  de 
cette  pauvre  nation  ;  j'avais  compassion  de  le  voir  attacber  de  llmporfance  aux 
version»  qttU  croyait  fondées  sur  la  différence  à  écrire  certaines  lettres  des  saints 
Unes.  Sekm  ce  docteur  h  lettre  3,  &etA,  par  laquelle  commence  la  Genèse^  doit 
être  plus  grande  que  les  autres,  perce  que  ce  fut  avec  elle  qu^  Curent  créés  le 
ôel  et  la  terre  ;  les  autres  lettres  éprouvèrent  quelque  dommage  de  cette  préfé- 
rence, et  elles  se  plaignirent  à  Dieu  ;  mais  IMeu  défavorable  à  eea  j^ainltechft- 
lia  ces  lettres  envieuses,  et  il  les  condamna  à  demeurer  petites  à. peipétiiilé.  La 
dernière  lettre  3,  eaph^  du  chapitre  xxiii,  v.  2,  de  la  Genèse,  est  petite  parce 
^pie  dans  cet  endroit  elle  apporte  la  tristesse,  tandis  que  le  grand  caph  est  par 
lui-même  le  signe  de  l'allégresse.  Divers  9,  pAe,  du  chapitre  vi  et  de  quelques 
autres  passages  doivent  avoir  la  ligne  intérieure  retournée ,  parce  que  ce  fut 
avec  cette  lettre  que  furent  ouverts  les  deux  à  l'époque  du  déluge.  Cette  diver- 
sité de  fhe  ne  s'observe  cependant  pas  dans  les  copies  imprimées  en  Europe. 
La  lettre  \  jod^  fut  ôtée  à  Sara;  la  lettre  H,  ^e,  lui  fut  substituée  *,  parce  que 
la  moitié  des  dons  accordés  par  Dieu  à  cette  femme  lui  furent  ravis  pour  être 
transportés  à  Ahram;  c'est  précisément  ce  qu'indique  le  nom  de  ce  patriarche 
augmenté  de  la  lettre  n  ;  de  cette  manière  il  devint  Abraham  ',  puisque  cette 

*  Gen.,  ebap.  xvii,  v.  15. 

*  Cen.,  cbap.  xvu,  v.  5. 
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lettre  vaut  la  moitié,  c'est-à-dire  cinq,  du  jod  qui  vaut  dix.  En  vain  au^ 
rait-on  demandé  au  docteur  juif  pour  Tintelligence  du  texte  autre  chose  que 
les  paroles  de  la  traduction  marginale ,  qui ,  étant  elles-mêmes  obscures ,  le 
mettaient  souvent  à  la  torture  pour  savoir  dans  quel  sens  elles  devaient  se  pren- 
dre ;  il  ne  pouvait  habituellement  donner  des  explications  capables  de  satisfaire 
à  mille  interprétations;  si  dans  quelque  occasion  ensuite  il  avait  la  hardiesse  de 
se  débarrasser  de  ce  guide  maladroit,  c'était  pire  encore.  Ainsi  les  Ismaélites 
auxquels  fut  venàn  Joseph*  étaient  Musulmans;  il  ne  se  montrait  pas  satisfait  dé 
la  traduction  du  R.  Saadiay  qui  rend  cette  expression  par  Arabes;  peut-être  les 
Juifs  de  YYémen  craignent-ils  d'être  compris  dans  ce  nom.  Téman,  selon  tou- 
jours le  même  docteur,  n'est  autre  chose  que  YYémen. 

Cependant  rexplication  que  ce  savant  maître  me  donnait  sur  la  préférence 
accordée  à  l'expression  onTî,  Dudaim  *,  me  paraît  remarquable;  il  m'assurait 
que  leurs  docteurs  de  YYémen  croient  communément  que  ce  nom  s'applique  à 
une  plante  qui  se  trouve  dans  YYémen  et  le  Hegyiaz;  cette  plante,  un  peu  plus 
haute  qu'un  homme,  a  des  feuilles  longues,  épineuses,  des  fleurs  grandes,  blan- 
ches et  très-odorantes  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  cadi^  ^^^  ;  c'est  le  pan- 
danus  odorantissimus.  D  ajoutait  encore  que  cette  plante,  considérée  de  loin, 
a  quelque  ressemblance  avec  la  ligure  humaine,  et  que  sa  senteur  passe 
pour  avoir  la  vertu  de  contribuer  à  la  fécondité  des  femmes.  Ils  ont  beaucoup 
de  traducteurs  qui  rendent,  comme  nos  traductions  de  la  Bible,  le  nom  de  cette 
plante  par  celui  de  Mandragore. 

Les  quelques  exemples  que  je  viens  de  rapporter  d'ailleurs  peuvent  conduire 
à  déterminer  la  limite  à  laquelle  s'élève  la  science  de  ces  docteurs  dlsraêl. 

F.  JOGUETy 

Yice-préfal  apostolique  de  l'Arabie. 
Traduit  de  l'italien  par  M.  Tabbé  Pacrb. 

>  Gen.,  xzxvii,  v.  i5. 
•  /bid.,  XXX,  V.  14. 
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eiSTOIBE  RELIGIEUSE,  POLlTIfiUE  ET  LITTÉRAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS; 

PAR   M.    CRÉTINEAl  -JOLY  '. 


SIXIEAIE   ET  DERNIER   VOLUME. 

Après  avoir  retrace  les  vicissitudes  qu'a  éprouvées  la  coiQpagnie 
de  Jésus  depuis  sa  fondation  jusqu'au  moment  où  sa  chute  frappe 
de  stupeur  le  monde  catholique ,  M.  Crétineau- Joly  a  senti  le  be- 
soin de  compléter  son  œuvre  ^  Quand,  par  un  conseil  dont  nous  ne 
voulons  pas  ici  sonder  les  causes,  Dieu  permit  que  1  héroïque  pha- 
lange fût  dissoute ,  ce  n'était  que  pour  un  temps.  Par  la  main  d'un 
pontife  malheureux  unmolant  à  regret  des  enfants  dévoués,  l'im- 
piété avait  pu  mettre  au  loml)cau  une  milice  généreuse  qui  depuis 
près  de  trois  siècles,  par  la  science,  par  l'éducation,  par  l'apostolat, 
de  toutes  les  manières,  par  ses  vertus,  par  son  sang  et  ses  sueurs, 
prêtaient  un  si  puissant  concours  à  la  foi  catholique.  Elle  se  flattait 
sans  doute  que  son  triomphe  serait  éternel,  elle  pensait  que  la 
tombe  dans  laquelle  elle  avait  pu  ensevelir  l'institut  de  saint  Ignace, 
et  qu'elle  avait  eu  l'habileté  de  faire  sceller  par  les  mains  du  pon- 
tife romain,  ne  s'ouvrirait  jamais  plus.  Mais,  vames  espérances! 
l'histoire  nous  l'apprend ,  et  cette  loi  providentielle  ne  se  mon- 
tre nulle  part  avec  autant  d'éclat  que  dans  l'histoire  de  l'Église. 
Dieu  accorde  bien  quelquefois  aux  méchants  et  aux  pecvers  la  sa-, 
tisfaction  d'un  triomphe  passager,  jamais  celle  d'un  triomphe  stable 
et  définitif.  Il  eût  été  aussi  bien  trop  douloureux  pour  les  cœurs  ca- 
tholiques d'entendre  dù*e  qu'une  milice  à  jamais  fameuse  par  sa 
vaillance  et  son  dévouement,  après  avoir  été  si  longtemps  le  plus 
puissant  boulevard  de  la  catholicité,  avait  succombé  sous  les  coups 
de  la  débauche  et  de  l'impiété  liguées  ensemble,  et  succombé  sans 

•  Seconde  édiiioii ,  G  vol.  fiMiuai  Churpcniiur,  21  fr.  Chez  P.  Mcllier,  place  Saini- 
André-des-Arls,  II. 

■  Voir  lecompîc  rcuda  des  précédenls  voluince,  i.  XVTll,  p.  I9i;  XIX,  p.  140,  (U 
XX ,  p.  200. 
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retour.  Pîc  Vil  de  glorieuse  mémoire,  persécuté  lui-même,  rêve  dan» 
sa  captivité  la  reconstitution  de  Tordre  de  Jésus,  et  à  peine  rendu  à 
la  liberté  il  relève  les  débris  vivants  encore  de  l'institut,  et  publie 
la  bulle  qui  appelle  les  enfants  dlgnace  à  de  nouveaux  combats. 
On  le  sent ,  le  lectem*  que  les  cinq  volumes  précédents  ont  initié 
aux  destinées  de  cette  société  religieuse,  qui  a  suivi  avec  tant  d'mté- 
rêt  cette  narration  rapide  de  ses  travaux,  de  ses  conquêtes  et  de 
ses  glorieux  revers ,  est  impatient  de  connaître  les  nouveaux  en- 
fants dlgnace.  Il  y  a  trente  ans  qulls  revivent.  Que  s'est-il  passé  ? 
où  sont-ils?  qu'ont-ils  fait?  comment  l'Europe  les  a-t-elle  accueil- 
lis? l'impiété  fait-elle  toujours  entendre  les  mêmes  clameurs?  les 
modernes  jésuites  ont-ils  recommencé  l'apostolat  lointain?  meu- 
rent-ils comme  leurs  prédécesseurs  au  delà  des  mers ,  sur  toutes 
les  plages?  Toutes  ces  questions  trouvent  leur  solution  dans  le  ta- 
bleau si  brillant  et  si  animé  dans  lequel  M.  Crétineau  retrace  les 
succès  et  les  revers  de  la  nouvelle  compagnie,  depuis  le  jour  de  sa 
reconstitution  jusqu'au  moment  présent,  c'est-à-dire  dans  une  pé- 
riode de  trente  années.  Nous  qui  avons  lu  d'un  bout  à  l'autre  ce 
récit  si  plein  d'intérêt,  nous  pouvons  répondre  :  oui,  encore  une 
fois,  il  est  offert  à  l'Église  et  au  monde  ce  spectacle  étonnant  de 
prêtres  purs  que  des  débauchés  accusent  de  corrompre  sa  morale , 
de  prêtres  dévoués  qui  poussent  l'abnégation  jusqu'au  martyre, 
qui  .vont  mourir  sur  tous  les  points  du  globe ,  que  des  hommes 
incapables  d'une  heure  d'abnégation  et  de  dévouement  accusent 
d'égoïsme  et  de  cupidité  ;  de  prêtres  brûlants  de  zèle  pour  l'affer- 
missement et  l'extension  de  la  foi  chrétienne,  que  des  impies,  des 
panthéistes,  des  humanitaires  acaisent  de  saper  les  fondements 
de  la  religion;  de  prêtres  travaillant  avec  une  ardeur  sans  pareille 
à  l'œuvre  la  plus  éminemment  patriotique ,  celle  de  rendre  au  chri- 
stianisme sa  vigueur  et  son  influence  parmi  nous,  que  des  hommes 
prêts  à  bouleverser  leur  pays  quand  il  le  faudra  pour  le  triomphe 
de  leurs  convoitises,  accusent  de  manquer  de  patriotisme.  Oui,  en- 
core une  fois ,  tous  ceux  qui  ont  peur  de  TÉglise ,  tous  ceux  qui 
voudraient  en  finir  avec  le  Catholicisme ,  depuis  le  radical  forcené 
de  la  jeune  Suisse,  qui  a  ses  arguments  au  bout  de  son  fusil ,  jus- 
qu'au conservateur  des  Débats,  recommencent  leurs  anciennes  cla- 
meurs ,  poussent  le  cri  de  guerre ,  insultent ,  outragent  la  compa- 
gnie de  Jésus,  demandent  sa  ruine.  Singulier  moment  cependant 
que  celui  où  retentit  de  nouveau  le  cri  de  guerre  aux  jésuites.  Qu'il 
est  instructif,  qu'il  est  intéressant  de  suivre  avec  l'historien  la  suc- 


cesskm  des  éyénements  daos  ces  deraiers  jou»!  S'il  y  a  quelqu 
nmocent  mortel  qui  n'ait  pas  encore  pénéM  les  TérUablea  causes 
de  la  gn^re  at^Jésuttique,  qu'A  regarde.  B  y  a  qnelqBes  années 
BOUS  sortions  de  la  révolution  de  juillet;  l'Église ,  qui  s'en  occupait? 
Pamre  catholicisme,  disait-on^  depuis  longtemps  il  se  mourait,, 
la  Tie  réelle  TaTsit  abandooné;  ce  qui  lui  restait,  c'était  un  peu  de 
sfdendeur  officielle  que  lui  prétait  son  caractère  de  religion  de 
rÉtat;  mais  la  traipéte  de  juillet  lui  ftlant  00  dernier  prestige  enir* 
porladt  deux  choses  à  la  fois  :  la  vieille  dynastie  et  le  vieaxc&lle.  Le 
Gatbolidsme  était  mort,  c'était  une  affaire  oonTenue;  il  n'y  avait 
phis  de  polémique,  tout  se  réduisait  à  un  mot,  il  est  mort.  Il  est  im- 
possible d'ouvrir  une  page  vieille  de  dix  ou  qumze  sans  sans  y 
trouver  ipielque  diose  de  semblable.  Ouvrez  certains  grands  jour- 
naux, il  nous  y  est  siguifié  plus  d'une  fois  qu'il  est  temps  de  son* 
ger  à  endaumer  notre  vieille  religion.  Cependant  cette  leUgkm  iiH 
faumée  avec  laquelle  on  croyait  de.  bonne  foi  en  avoir  âni^  ae  met 
à  donner  des  signes  de  vie;  on  veut  nier  d'abord,  mais  il  n'y  a  pa» 
moyen  ;  le  mouvement  religieux  gagne  et  s'étend  ;  le  Catholiciône 
est  vivant ,  puissant  encore  ;  il  menace  de  le  devenir  chaque  jour 
davantage.  Donc,  on  ne  dit  plus  l'Église  est  morte,  nous  aftislon» 
aux  fimérailles  d'un  grand  culte }  on  commence  à  s'^apereevoir  que 
la  vie  ne  Ta  jamais  quitté  -,  mais  on  dit  :  guerre,  guerre  aux  jésoyês  1 
Oh  I  cela  est  dau*;  bien  aveugle  qui  ne  voit  pas. 

D  y  a  en  France  une  foule  d'hommes,  et  c'est  là  le  grand  mal  de 
notre  temps,  il  y  a  dans  la  presse,  dans  les  académies,  dans  les  as- 
semblées délibérantes  des  hommes  plus  ou  moins  influents,  plus  ou 
moins  populaires,  qui  pensent  que  leur  ascendant,  que  leur  fortune 
souSiriraient  notablement  de  la  résurrection  et  du  progrès  des  idées 
religieuses  parmi  nous,  qui  se  regarderaient  comme  totalemrat 
ruinés  si  la  foi  devenait  prépondérante  et  si  la  pratiifue  entrait  dans 
les  mœurs.  Malheureux  d'avoir  ainsi  subordonné  leur  avemr  et  Içur 
existence  au  triomphe  des  mauvaises  doctrines,  ils  sentent  qu'uUiQ 
société  où  dominerait  puissamment  la  grandeur  des  croyances  et  la 
dignité  des  mœurs  chrétiennes,  serait  trop  haute  pour  qu'ils  y  pus^ 
sent  trouver  une  place  éminente.  Ces  hommes  ne  peuvent  pas  no 
pas  voir  avec  un  secret  effroi  le  mouvement  et  le  progrès  de  la  loi 
chrétienne.  Il  ya  bien  assez  de  religion  comme  cela,  s'écriait*on  dans 
ce  rapport  fameux  enterré  il  y  a  quelques  mois.  Or  ces  mêmes 
hoYnmes  pensent  à  tort  on  à  raison  que  cette  réaction  malheureuse 
à  laquelle,  disent-ils,  ils  ont  la  douleur  et  la  honte  d* assister,  est  en 
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grande  partie  l'œavre  des  Jésuites;  de  là  cette  expiosloii  de  colères, 
ces  tentatiTes  d'expulsioii,  le  déâr  d'en  finir  nne  bonne  fois  a^ee 
les  Jésuites.  Oui,  comme  toujours,  la  haine  des  JésoUes,  c'est  la  haine 
du  Catholicisme.  Pour  le  sawir  on  n'avait  pas  besoin  des  ayeux  pfo* 
clamés  avec  une  louable  firanchise  par  les  plus  ardents  coryphées 
de  la  oroîsade  anti-jésuitique,  c'est  la  amdusion  qui  ressort  mani- 
festement des  faits  les  plus  significatifs,  et  toute  l'histoire  de  M.  Cré- 
tineau-Joly  n'est  que  la  perpétuelle  et  éclatante  démonstration  de 
ce  tait  si  glorieux  à  la  compagnie  de  Jésus. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  donner  id  une  idée  mfme 
incomplète  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  huit  chapitres  qui 
partagent  ce  6*  Tolume.  C'est  une  prodigieuse  variété  de  faits  et  de 
détails  accumulés  dans  un  récit  le  plus  plein  et  le  plus  serré,  puisé 
d'aillears  aux  sources  les  plus  pures,  a^payé  sur  les  documents  les 
plus  authentiques  et  souvent  sur  pièces  officielles.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  du  vif  intérêt  répandu  dans  ces  pages.  Les  qû- 
sodés  les  plus  dramatiques,  comme  celui  de  quelques  jésuites  fran- 
çais célâ)rant  au  milieu  de  Tenthousiasme  des  Portugais  le  saint 
sacrifice  sur  la  tombe  même  du  marquis  de  Pombal,  s'y  trouvent 
mêlés  aux  révélations  les  plus  piquantes,  aux  événements  les  plus 
variés  et  les  plus  attachants  recueillis  dans  toutes  les  contrées  dn 
globe  ;  car  il  n'est  presque  point  de  pays  qui  ne  soit  à  l'heure  présente 
le  théâtre  des  travaux  et  du  zèle  de  la  compagnie  sortie  à  peine  du 
tombeau  depuis  trente  ans.  Les  choses  qui  ont  agité  ou  à  Taide 
desquelles  on  a  le  plus  vivement  agité  les  esprits  dans  ces  derniers 
temps,  la  fameuse  congrégation,  son  influ^ice  véritable,  les  ordon- 
nances de  1828,  plus  récemment  la  nouvelle  coalition  universi- 
taire, ses  causes  et  son  origine,  les  interpellations  de  M.  Thiers , 
les  intrigues  portées  à  Rome,  sur  lesquelles  beaucoup  de  nuages 
étaient  restés,  les  premières  phases  d'une  lutte  à  peine  entamée  et 
qui  est  bien  loin  d'être  finie ,  toutes  ces  choses  qui  eurent  tant  de 
retentissement  parmi  nous,  M.  Crétineau,  aidé  des  documents  les 
plus  prédeux,  et  dont -quelques-uns  n'avaient  encore  reçu  aucune 
publicité,  a  pu  les  éclairer  des  plus  vives  lumières  et  les  mettre  dans 
le  plus  grand  jour.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  de  l'histoire  ancienne , 
il  nç  s'agit  point  d'événements  d'un  autre  âge.  Les  personnages  qui 
viennent  sous  la  plume  de  l'historien  sont  nos  contemporains ,  la 
plupart  vivent  encore.  M.  Crétineau  raconte  des  choses  qui  se  sont 
passées  hier,  avec  une  parfaite  indépendance  et  une  admirable  im- 
partialité; il  enregistre  des  actes  que  nous  avons  vus  de  nos  yeux. 
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dapandesqoe  nous  a^ons  entendues  de  nos  oreilles.  Dieu  soit  béni! 


Déjà  Fimpartiale  histoire  se  lèye  pour  flétrir  des  manœuvres  qui 
{arent  bien  coupables  et  bien  indignes.  Tous  oeux  qui  sayent  avec 
quel  cynisme  la  théorie  de  Timposture  fut  pratiquée  par  un  parti 
(pà  chaque  jour  battait  en  brèche  Tinstitut  et  derrière  lui  les  choses 
ies  plus  saintes  -,  toutes  les  âmes  généreuses  que  navra  le  triomphe 
d'ime  tactique  dans  laquelle  l'impudence  du  mensonge  et  l'audace 
de  la  cahmmie  furent  poussées  au  comble,  seront  consolées  de  vcmt 
ees  basses  manœuvres  énergiquement  flétries  par  l'historien  de  la 
compagnie  de  Jésus.  M.  Grétineau  a  eu  soin  d'enregistrer  les  mé- 
morables aveux  par  lesquels  les  comédiens,  se  démasquant  eux* 
mêmes  dans  renivrement  du  triomphe,  eurent  l'audacieuse  fran* 
cbise  de  proclamer  publiquement  leurs  impostures. 

Pour  âtire  avec  cette  haute  indépendance  de  l'histoire  contem* 
poraine,  pour  aborder  avec  tant  de  tact  le  terrain  difficile  sur  lequel 
M.  ûrétineau  s'est  placé  dans  son  sixième  volume,  il  lui  a  fiillu  beau* 
coup  de  courage,  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  consolation  de  paitXNi- 
rir  ces  pages  si  probes  et  si  consciencieuses,  dans  un  temps  où  la  con» 
science  et  la  probité  semblent  presque  avoir  fui  du  milieu  de  nous.  Il 
y  a  donc  encore,  se  dit*on,  des  honunes  sincères  et  courageux  qui 
dierchent  loyalement  la  vérité,  et  la  disent  quand  ils  l'ont  trouvée.  U 
y  a  encore  des  hommes  de  cœur  et  de  talent  pour  flétrir  ces  pam- 
phlétaires indignes,  ces  plumes  mercenaires,  qui  ne  rougissent  pas 
d'exploiter  la  crédulité  d'une  foule  imbécile  par  des  mensonges  igno» 
Mes  et  des  calonuiies  atroces.  M.  Grétineau  est  un  de  ces  hommes 
de  ccBur,  de  talent  et  de  ccmscience,  que  ne  tenteront  jamais  l'ap- 
pât d'un  lucre  sordide  ni  l'ambition  d'une  popularité  souillée.  A 
défaut  d'autres,  ces  qualités  de  cœur  qui  brillent  éminemment  dans 
toutes  les  pages  sorties  de  sa  plume,  suffiraient  pour  élever  M.  Gré- 
tineau bien  haut  dans  l'estime  des  honnêtes  gens.  Sous  un  autre 
point  de  vue,  ce  livre  est  un  service  rendu  à  toutes  les  personnes 
sérieuses ,  jalouses  de  o(mnattre  réellement  la  compagnie  de  Jésus. 
Comme  leurs  devanciers,  les  enfants  de  saint  Ignace,  et  ce  sera  à 
jamais  leurs  destinées,  rencontrent  parmi  nous  de  vives  répul- 
sions et  d'ardentes  sympathies;  des  assertions  si  contraires,  des 
choses  si  discordantes  se  font  entendre  au  sujet  de  cette  corpora* 
tien  célèbre,  qu'au  milieu  de  ce  conflit  perpétuel  d'incrimina- 
tions violentes  et  d'apologies  enthousiastes,  l'homme  grave  qui  ne 
veut  prononcer  qu'en  connaissance  de  cause,  a  quelque  peine  à  fixer 
son  jugement.  Sans  doute,  la  seule  inspection  des  antagonistes  et 
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de»  admirateors  forme  un  préjugé  immense^  déciaif ,  &i  farear 
d'une  compague  traquée  par  tims  les  impies,  soutenue  par  tous  ies 
wais  catholiques,  prêtres  et  laiqpies.  Néanmoins  on  éprouve  le  be- 
soin d'étudier  les  faits,  et,  après  tout,  la  seuk  manière  d'apprécier 
8(didement  et  équitablement  un  homme  ou  une  corporation ,  c'est 
d'interroger  leurs  oeuvres,  de  les  Juger  par  leurs  actes.  Avec  le  Uirre 
de  M.  Grétineau ,  il  devient  facile  de  juger  sainement  et  éqotta- 
Uement  la  oonqiagnie  de  Jésus*  ûuieoDque  ambitionne  de  pouvov 
prononcer  sur  cet  ordre  célèbre  un  jugement  éclairé  et  iodépen- 
daitf,  ne  peut  se  dispenser  de  le  lire;  nuUe.part  ailleurs  on  ne 
trouverait  rassemblés  et  coordonnés  ks  docoments  et  les  faits  ex- 
posés par  IL  Grétineau  ^am  ces  six  volumes.  Pour  écrire  cette  his- 
toire rapide,  mais  complète,  de  Tordre  des  Jésuites,  que  personne 
n'avait  tantée  avant  lui,  il  a  eu  des  ressources  immenses,  il  a  dû 
compulser  bien  des  volumes  ignorés. 

Quant  au  mérite  littéraire,  ce  volume  clôt  avec,  honneur  le  beau 
monumœt  que  nous  avons  vu  s'élever  si  rapidement  et  si  glorieu-* 
sèment.  Il  y  a  des  pages  écrites  avec  une  grande  vigueur  de  style 
et  de  coloris;  celles,  par  exanple,  où  est  raconté  le  dévouement  in- 
trépide de  plusieurs  jésuites  français,  qui,  apprenant  qu'un  climat 
meurtrier  dévore  leurs  confrèresau  Maduré,  s'émeuvent,  se  disputent 
ce  poste  périlleux,  et  convoitent  avec  enthousiasme  les.  places  que 
la  mort  a  laissées  vacantes.  Quand  M.  Grétineau  raconte  ces  traits 
héroïques  de  dévouement  que  pour  notre  compte  nous  n'avons  pas 
pu  lire  sans  verser  des  larmes  d'attendrissement,  »m, âme  ardente 
s  enflamme  devant  ces  beaux  spectacles,  il  s'élève  alors  jusqu'aux 
accents  d'une  véritable  éloquence. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  finissant,  de  retracer  ici 
quelques-unes  de  ces  lignes  brûlantes. 

P«  419.  a  Au  milieu  de  cette  guerre  acharnée  et  sous  ce  climat 
brûlant,  Bertrand,  Garnier,  Martin  et  Duranquet  se  livrent  avec  une 
intaiigable  ferveur  aux  fatigues  de  la  mission.  Ils  ont  des  courses  de 
toutes  les  heures  à  entreprendre  pour  instruire  et  fortifier  les  fidèles, 
pour  prévenir  les  défections  et  régénérer  ce  peuple.  Ils  dcHvent  mar- 
cher sans  cesse ,  sous  les  rayons  du  soleil  comme  à  travers  les  ro- 
sées abondantes  de  la  nuit.  Il  faut  qu'ils  soient  partout,  afin  que 
leur  action  vivifie  la  charité ,  et  donne  aux  chrétientés  orphelines 
assez  d'énergie  pour  résister  à  l'ennemi  cherchant  à  les  séduire.  Ce 
voyage  sans  autre  terme  que  la  mort,  et  auquel  ils  se  condamnent, 
les  jette  en  proie  à  toutes  les  tortures  de  la  faim,  de  la  soif  et  de  Tin- 


somme.  Ils  sont  dévorés  par  la  chaleur  ou  noyés  dans  des  ionreirts 
de  phiie  ;  ils  ne  trouYent  m  ombrage  pendant  la  journée  ni  abri 
pour  reposer  le  soir  leur  tête  épuisée;  ils  roulent  dans  un  cercle 
perpétuel  de  dévouements  et  de  sacrifices.  Ce  cercle  s'étendait ,  la 
mort  vint  aertir  d'avxiltaire  aux  haioeB  amassées  autour  des  Jé- 
suites. A  peu  de  jours  d'intervalle ,  elle  frappe  les  Pères  Martin  et 
du  Boumet.  La  compagme  n'avait  pas  voulu  laisser  succomber  sous 
le  poids  des  douleurs  les  premiers  ouvriers  envoyés  au  Maduré, 
l'cnires  les  y  araient  suivis.  Les  fièvres  cérébrUes  ou  le  choléra , 
dent  les  mloQrs  soirt  pénodiqnes,  emperlèrent  en  qaeiqpes  aimées 
la  flfieiieuf«  partie  de  eette  génération  de  nouveaux  Hiiasîcmnaii:^. 
Iki  MI3,  fSaràoêy  Ghartgnen^  Parin,  Doraaquet,  Gamier,  Glif- 
fsrd,  Deeèbamps  et  Faxirie expirèrent  i  la  fleur  de  Tâge',  victknes 
de  leur  eoarafe  ou  4e  leur  chârîlé.  Gemme  le  Père  Gamier,  leur 
mpérieur,  %  a^mient  tenn  les  espérances  que  leurs  (aleats  avaient 
lûtcoMevoir.  La  mort  les  frappait  coup  sur  ooup  et  avec  tant  de 
rapîdilê  qu'à  ces  nouvelles  la  sodété  de  Jésus  s*éfaranla  tout  entière. 
On  nmnrait  au  Maduré  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église*  Des 
soldats  de  la  Croix  se  présentent  dans  cltaque  province  de  Tordre  ' 
afln  d'der  MÊÈcmAer  le  trépas.  Le  Maduré  est  devenu  pour  la  corn* 
pagme  tm  champ  de  bataille  ;  tous  brigueiit  le  dangereux  honneur 
d'y  eoHilmttre;  toQS  s'écrient  :  Eamu$  et  moriamur  !  kcei  élan  uni* 
versd,  les  <iiefi  oomprennent  qu'fts  doivent  relever  Tespérance  de 
eenx  qm  sorviveDt  aux  désastres.  Coûte  que  coule,  il  ne  faut  pas 
qœ  les  peofAes  puissent  dcuter  de  l'institut;  six  jésuites  et  deux 
Irères  coadjnteurs  soirt  expédiés  on  poste.  Cinqiinaie  jours  après  ils 
anrrmeDl;  9s  annonçaieiit  de  nouveaux  renCorts ,  et ,  dans  l'allé^ 
presse  4e  lem'ânic,  ils  oonvraient  de  larmes  et  de  baisers  la  terre 
qw  afial  peut-être  les  engloutir  à  leur  tour.  i> 

G.  fi. 
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HISTOIRE  DE  SAISIE  CATHERINE  DE  SBE, 

PAR  M.   CHAVIN  DE  MALAN  ^ 

La  vie  des  saints  tient  par  ses  épreuves  à  la  terre  et  par  ses  joies 
au  ciel.  Nous  comprenons  ses  épreuves,  mais  nous  ne  comprenoiis 
pas  toujours  ses  joies ,  et  parce  que  notre  regard  ne  peut  sonder  te 
mystère  qui  sépare  le  monde  visible  du  monde  invisible,  parce  que 
les  communications  entre  ces  deux  mondes  dépassent  la  portée  de 
notre  intelligence ,  comme  tout  ce  qui  est  divin ,  il  se  trouve  faci- 
lement des  esprits  superbes  qui  nient,  d'autres  qui  doutent,  tandis 
que  les  prudents  du  siècle  s'efforcent  de  jeter  un  voile  sur  quel- 
ques-unes des  merveilles  de  Dieu  pour  ne  pas  les  livrer  aux  mo- 
queries des  hommes.  Qu'importent  cependant  ces  moqueries  ?  Les 
saints  n'en  demeureroiil  pas  moins  toujours  le  plus  bel  et  le 
plus  admirable  ouvrage  de  la  pensée  céleste.  Qu'importe  qu'un 
touriste  comme  H.  Valéry,  ne  voie  dans  saint  Pie  Y  qu'un  poiUt/s 
opiniâtre ,  inexorable ,  un  Grégoire  VII  lettré,  un  ambitieux  assez 
vulgaire  pour  chercher  la  gloire  dans  les  magnificences  de  son 
tombeau?  Le  nom  de  Pie  V  n'en  demeure  pas  moins  grand  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  font  de  l'histoire  et  de  la  religion  une  étude  sé- 
rieuse. Qu'importe  qu'un  érudit,  comme  H.  Buchon,  prétende  avoir 
reconnu ,  après  cinq  siècles ,  que  sainte  Catherine  de  Sienne  n'était 
qja!une  folle  :  cette  folle  ne  fut-elle  pas ,  après  tout,  environnée  des 
hommages  d'un  âge  qui ,  s'il  ne  compte  pas  nos  savants  modernes 
parmi  ses  gloires,  eut  le  droit  de  s'enorgueillir  de  noms  tels  que 
ceux  de  Dante,  de  Pétrarqiic,  de  Boccace,  et  d'une  civilisation  dont 
les  œuvres  n'ont  pas  été  peut-être  condamnées  à  l'oubli  par  la  nô- 
tre. Ces  attaques  ont  d'ailleurs  leur  côté  utile  ;  elles  entretiennent 
chez  les  catholiques  le  besoin  des  fortes  études,  et,  à  une  époque 
où  tout  le  monde  a  la  prétention  de  refaire  l'histoire ,  elles  nous 
font  sentir  la  nécessité  de  refaire  la  nôtre,  nous  aussi,  un  peu' 
différente  de  ce  qu'elle  était  devenue  entre  les  mains  des  philosophes 
et  des  catholiques  trembleurs  des  derniers  siècles.  Ainsi  voyez  :  aux 
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épigrammes  de  M.  Valéry ,  nous  pouTons  opposer  un  éloquent  Hyre 
de  H.  de  Falloux,  et  il  a  suffi  d'un  mot  de  dédain  de  M.  Bucbon 
pour  faire  sortir  du  sein  de  Térudition  catbolique  un  savant  et  con- 
sciencieux ouvrage  à  l'honneur  de  la  vierge  de  Sienne. 

Sur  les  confins  de  la  Toscane  et  des  États  de  TÉglise ,  près  des 
cimes  volcaniques  de  Radicofani  et  des  plaines  insalubres  des  Ma- 
rcmracs,  s'élève  Tantique  ville  de  Sienne.  Les  poètes  vantent  ses 
heureuses  vallées,  ses  verdoyants  coteaux,  son  sol  fertile,  ses  mar- 
bres, ses  palais,  ses  richesses;  mais  Fillustration  de  Sienne  a  de' 
plus  beaux  titres  encore.  Sienne  est  par  excellence,  en  Italie,  la 
ville  des  saints;  elle  voulut,  par. un  décret  public,  être  nommée  la 
Cité  de  la  Vierge ,  et  la  sagesse  de  ses  lois  répondit  pendant  long- 
temps à  ces  religieuses  pensées.  Ainsi ,  tandis  que  la  plupart  des 
jnépabliques  italiennes  s'épuisaient,  au  iS^  siècle,  en  luttes  achar- 
nées entre  la  noblesse  et  le  peuple,  les  Gibelins  et  les  Guelfes, 
Sienne  sut  modifier  lentement  et  prudemment  sa  constitution  de 
manière  à  admettre  concurremment  au  pouvoir  les  représentants 
de  chaque  classe  et  de  chaque  parti,  et  de  conserver  unies  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation.  Grâce  à  cette  union  et  malgré  quel- 
ques troubles  passagers  qui  finirent  par  assurer  la  prépondérance 
de  la  faction  gibeline,  on  vit  Sienne  étendre  au  loin  sa  domination 
et  dompter  Florence  elle-même  dans  cette  sanglante  journée  de 
Mont-Aperti,  que  les  historiens  florentins  se  sont  obstinés  à  consi* 
dérer  comme  une  suite  de  ruses  et  de  traîtrises,  et  que  les  histo- 
riens siennois  célèbrent  à  l'envi  avec  tout  l'enthousiasme  de  la 
gloire.  * 

Celte  époque ,  1260 ,  fut  l'apogée  de  la  grandeur  de  Sienne.  La 
ville  comptait  alors  dans  son  sein  i 4,800  familles,  et  sa  richesse 
était  telle  qu'elle  n'avait  pas  hésité  à  entreprendre  la  construction 
d'une  splendide  cathédrale ,  merveilleux  chef-d'œuvre  d'art  gothi*^ 
que  qui  semble  exilé  sous  le  ciel  italien. 

Le  sentiment  des  arts  était  inné  à  Sienne.  Charles-Qumt  admi- 
rait, en  plein  16*  siècle,  ses  vieux  aqueducs,  et  la  fontaine  Branda 
paraissait  si  belle  au  Dante,  qu'il  eût  à  peine  sacrifié  sa  vue ,  lui , 
fougueux  gibelin ,  pour  lé  plaisir  de  contempler  en  enfer  ses  en- 
nemis : 

Non  per  fonte  Branda  darei  la  vista. 

L'école  siennoise  précède  dans  l'histoire  l'école  florentine.  Guid0| 
Bonamico ,  Dioti-Salvi  furent  les  glorieux  précurseurs  de  Cimabue; 
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et  Simon  Memmi  partagea,  avec  Giotto ,  un  siècle  plus  tard,  Fami* 
tlé  et  Tadmiration  de  Pétrarque  : 

Ma  eeri6  il  mio  Simon  f û  iù  Paradlso 

Celte  efflorescence  des  arts  se  lie  plus  intimement  qu'on  ne  pense 
à  cdle  de  la  foi. La  foi  et  le  génie  sont  frères;  partout  où  la  foi  étend 
ses  puissants  rameaux,  soyez  sûr  que  le  génie  répandra  ses  fleurs  ; 
vous  le  trouverez  près  du  berceau  de  sainte  Catherine  comme  au- 
tour du  tombeau  de  saint  François  d'Assise.  La  Cité  de  la  Vierge 
eut  donc  à  la  fois  sa  couronne  d'artistes  et  son  auréole  de  saints. 
Tandis  que  Guido  peignait  sa  madone  de  l'église  Saint-Dominique , 
et  Duccio  sa  Délivrance  de  Béthulie,  tandis  qu'Ambrogio  di  Lo- 
reD20  détaillait,  dans  une  vaste  composition,  toutes  les  épreuves  du 
missionnaire  chrétien,  de  pieuses  légendes  venaient  chaque  jour 
enrichir  le  trésor  sacré  de  l'église  de  Sienne.  Tantôt  c'est  la  dé- 
couverte merveilleuse  des  ossements  de  saint  Ausano,  le  jeune 
martyr  de  Dioclétien  j  tantôt ,  la  vie  angélique  de  saint  Galgano 
dans  les  montagnes ,  ou  la  fondation  par  trois  nobles  Siennois  de 
cette  pieuse  congrégation  de  Mont'-Oliveto ,  qui  doit  un  jour  prolé- 
ger la  vieillesse  du  Tasse.  Bientôt  aux  prodiges  de  vertu  et  d'élo- 
quence du  bienheureux  Ambroise  viendront  se  joindre  ceux  plus 
étonnants  encore  du  grand  Bernardin ,  et  l'ascétique  charité  de  la 
Jnenheureuse  Nera  Tolomei,  du  pauvre  Pierre  Pettinajo,  ou  de  celte 
Aldobrandescha  Ponzi  qui  voulut  être  couronnée  d'épines  comme  le 
Sauveur  trouvera  toujours  sur  la  terre  siennoise  ime  expression 
plus  sublime  encore  dans  la  vie  surhumaine  de  cette  héroïne  de 
l'amour  divin,  de  cette  Catherine  de  Sienne,  dont  la  république  a 
ïait  placer  la  statue  sur  le  frontispice  de  sa  cathédrale. 

Catherine  Benincasa  naquit,  en  1317,  dans  une  humble  boutî- 
que  de  teinturier,  qui  est  devenue  depuis  lors  un  brillant  oratoire. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans ,  sa  conversation  fut  avec  les  anges. —  a  La 
vie  divine  déposée  au  fond  de  chaque  homme,  dit  M.  Chavin  de 
Malan,  brille  plus  vivement  dans  l'enfance.  On  y  remarque  quel- 
quefois une  merveilleuse  intelligence  qui  nous  ravit,  nous  étonne.  » 
\insi  entrevoyait-on  déjà  dans  la  vie  commençante  de  Catherine, 
«  dans  cette  enfance  qui  ne  sentait  presque  point  l'enfance,  la  ra- 
dieuse perfection  de  l'âge  mûr A  cmq  ans,  Catherme  évitait  de 

courir  dans  les  blanches  allées  du  siècle,  ajoute  son  biographe,  et 
ynarchait  avec  les  saints  dans  l'étroit  sentier  de  l'Évangile.  » 

Dès  lors  aussi  Dieu  lui  fit  une  place  à  part  au  milieu  du  siècle; 
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une  foisillni  apparat  ;iuie  autre  fois  il  la  rapporta  dans  sa  famille^ 
lorsiiue;  entraînée  par  une  ferveur  imprudente  y  elle  cbercbait  d^ 
la  scditnde  et  le  désert.  Ces  commumcaiions  célestes  firent  de  la  vie 
de  Catherine  un  objet  d'admiration  pour  quelques-uns,  de  raillerie 
pour  beaucoup  d'autres.  Le  foyer  domestique  devint  pour  elle  mi 
lieu  d*épreuve8  où  elle  tâcha  de  trouver  un  peu  d'oubli  et  de  paix 
dans  les  soins  les  plus  vulgaires  du  ménage.  Le  jour,  elle  travail- 
lait; la  nuiky  elle  priait,  et  de  fréquentes  extases,  durant  lesquell^ 
elle  demeurait  insensible  aux  bruits  de  la  terre,  la  ravissaient  sou* 
dain  jusqu'au  ciel.  Ses  parents  veulent  la  marier;  die  répond  à 
leurs  instances  par  un  vœu  solennel  de  consécration  à  la  Vierge.  Us 
cherchent  à  l'entraîner  dans  le  monde;  elle  rase  aussitôt  ses  beaux 
cheveux ,  capelli  ptdcherrimi.  Tous  les  désirs  de  Catherine  la  por* 
f aient  vers  la  vie  monastique;  mais  dans  cette  voie  même,  Dieu  lui 
suscita  des  difficultés.  Les  religieuses  de  Saint-Dominique,  qui  n'é* 
taient  pas  alors  soumises  à  la  clôture,  la  refusèrent  d'abord  conune 
trop  jeune  et  trop  belle;  et  il  fallut  toute  l'ardeur  de  ses  prières  et 
toute  la  violence  d'une  maladie  qui  la  rendit  méconnaissable  pour 
triompher  de  leur  résistance.  De  cruelles  souffrances  l'assaillirent 
ensuite;  mais  au  milieu  de  ces  souffrances  les  jours  s'écoulaient, 
pour  l'ftme  sanctifiée  de  Catherine ,  comme  une  fête  du  Paradis.  Ce 
fut  en  4364  qu'elle  eut  cette  vision,  demeurée  célèbre  dans  l'his- 
toire dé  la  sainteté  et  dans  l'histoire  de  l'art,  sous  le  nom  de  ma- 
riage  de  sainte  Catherine.  Le  Christ  lui  apparut  entouré  de  la 
Tiergeet  de  plusieurs  saints,  et  a  la  Vierge  prit  la  main  droite  de 
Catherine,  puis  la  présentant  à  son  Fils,  elle  le  supplia  d'épouser 
cette  femme  privilégiée  et  toute  gracieuse.  Le  Sauveur  tenait  un 
anneau  garni  de  quatre  perles  et  d'un  diamant;  il  le  mit  au  doigt  de 
Catherine,  en  disant  :  —  Moi,  ton  Créateur  et  ton  Sauveur,  je  te 
fais  mon  épouse  dans  la  foi  que  tu  conserveras  toujours  pure ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  te  soit  donné  de  célébrer  les  noces  éternelles  du  Pa- 
radis. B 

En  1375,  Catherine  ressentit  toutes  les  douleurs  de  la  Passion, 
et  fut  honorée  des  stygmates,  comme  saint  François  d'Assise. 

Il  appartenait  naturellement  au  religieux  historien  de  saint  Fran- 
çois de  nous  raconter  ces  divines  merveilles.  M.  Chavin  y  a  mis 
mieux  que  son  talent ,  il  y  a  mis  sa  foi  et  son  cœur.  Chacun  des 
détails  de  celte  vie  angélique,  chacune  des  aspirations  de  cette 
école,  car  la  jeune  fille  de  Sienne  forma  tout  une  école  de  savants 
religieux,  d'hommes  inspirés,  de  vierges  saintes,  chacune  de  leurs 
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aspiralicms  célestes,  disons-nous,  est  étudiée  par  rbistorien  ayec  la 
science  de  Térudition  et  celle  de  la  croix.  —  «  Contempler,  c'est 
Toir  et  aimer,  nous  dit  M.  Chayin;  la  béatitude  consiste  dans  la  yî* 
sion  de  Dieu;  c'est  là,  dans  ce  miroir  immense,  que  Tâme  décou* 
Tre,  en  une  seule  et  immuable  perspective,  tout  ce  qui  fut,  tout 
ce  qui  est,  tout  ce  qui  doit  être.  Mais  elle  ne  peut  expliquer  dans 
aucun  langage  ce  qu'elle  voit;  elle  ne  peut  même  comprendre 
comment  elle  le  connaît ,  quoiqu'elle  ^it  très-assurée  de  la  con- 
naissance qu'elle  en  a Cette  vision  a  lieu  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'intelligence ,  non  en  tant  qu'elle .  raisonne ,  mais  selon 
qu'elle  contemple  d'une  simple  vue  les  objets  qui  lui  sont  jHré- 
sentés  :  c'est  là  où  saint  Paul  a  entendu  des  paroles  ineffables  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  bomme  de  répéter.  » 

n  est  habituel  parmi  les  bommes  de  considérer  la  contemplation 
comme  un  état  au  moins  inutile.  Pourquoi,  en  effet,  y  aurait-il  des 
âmes  d'élite  qui  prieraient  pour  celles  qui  ne  prient  pas,  qui  souf- 
friraient volontairement  pour  celles  qui  ne  souffrent  pas?  Mais 
nous  ne  prenons  pas  garde  que  la  plupart  de  ces  âmes  puisent  dans 
la  contemplation  une  énergie  qui  double  leurs  forces.  Voyez  saint 
François  d'Assise  :  au  sortir  de  ses  ardentes  méditations ,  il  fonde 
un  ordre  qui  embrasse  le  monde  entier  dans  son  fervent  prosély- 
tisme. Voyez  sainte  Catherine  de  Sienne,  pauvre  fille  qui  n'a  rien 
appris  des  sciences  des  hommes,  mais  à  qui  tout  a  été  divinement 
révélé,  pour  parler  le  langage  même  de  Pie  11;  elle  prend  pari  à 
toutes  les  misères  pour  les  secouru*,  à  toutes  les  infirmités  pour  les 
soigner  de  ses  mains ,  à  toutes  les  négociations  de  son  temps  pour 
les  éclairer  de  la  pure  lumière  de  la  divine  charité.  Elle ,  pauvre 
fUle  du  peuple ,  sans  instruction,  sans  lettres ,  elle  est  éloquente 
£omme  Pétrarque  ;  elle  écrit  aux  princes ,  aux  républiques ,  aux 
cardinaux,  au  pape.  Son  action  se  fait  sentir  non- seulement  dans 
les  hôpitaux ,  où  elle  s'attache  de  préférence  à  ceux  que  tout  le 
monde  abandonne ,  mais  dans  la  grande  place  où  se  décident  les 
affaires  de  la  république,  mais  à  Florence ^  à  Pise,  à  Avignon,  à 
Rome ,  et ,  lorsqu'elle  meurt ,  à  33  ans ,  les  poètes  la  célèbrent 
£omme  la  plus  grande  gloire  de  Sienne. 

Sienne  que  nous  avons  vue  si  unie  et  si  forte  au  i3«  siècle,  avait 
fini  par  devenir  à  soa  tour  la  proie  de  Tanarchie.  A  la  domination 
gibeline  avait  succédé  la  domination  guelfe;  au  gouvernement 
jirislocratiquc  le  gouvernement  populaire;  il  y  eut  môme  lutte 
^nlre  les  diverses  classes  du  peuple ,  dont  les  plus  élevées  furent 
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signalées  à  ranimadTersion  publique  oonune  une  nouvelle  aristo- 
cratie. On  s'anatbématisait  ^  on  se  proscrivait  en  masse ,  et  le» 
haines  privées  {Mtifitaient  du  désordre  pour  s'abandonner  librement 
i  tous  les  excès.  Les  Salimbeni  déclaraient  la  guerre  aux  Tolomei, 
les  Malavolti  aux  Piccolomini.  Telle  était  la  société  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  jeté  Fange  de  paix  du  couvent  de  Saint-Domi» 
nique.  Aussi  Dieu  lui  accorda-t-il  le  merveilleux  don  d'apaiser  les 
ressentiments  et  de  calmer  les  colères.  Les  ennemis  les  plus  invé- 
térés se  pressaient  la  main  sous  la  douce  et  irrésistible  influence  de 
cette  céleste  jeune  fiUe  ;  et  les  républiques  elles-mêmes,  les  vieux 
chefe  de  guerriers  écoutaient  respectueusement  sa  voix.  Parmi  les 
lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  fl  en  est  d'adressées  à  Haw- 
kwood,  le  farouche  Condottiere,  au  roi  Charles  Y  de  France,  aux 
papes  Grégoire  XI  et  Urbain  VI,  aux  anciens  de  Lucques ,  au  comité 
des  huit  à  Florence.  Toutes  commencent  par  ces  pieuses  paroles  : 
—  <  A  vous,  bien-aimés  frères  en  Christ  doux  Jésus,  moi,  Cathe- 
rine ,  servante  et  esclave  de  Jésus-Christ ,  je  vous  écris  dans  son 
précieux  sang  avec  le  désir  de  vous  voir  remplis  de  la  grftce  divine 
et  de  la  lumière  du  Saint-Esprit.  »  ~  Toutes-  finissent  par  cette 
sainte  exclamation  :  a  Doux  Jésus  !  Jésus  amour  !  »  —  L'amour  de 
Dieu  est  pour  elle  le  commencement  et  la  fin  de  toute  pensée.  C'est 
sous  son  inspiration  qu'elle  se  mêle  aux  affaires  du  monde  et  qu'elle 
les  traite  avec  une  hauteur  de  vues  et  une  puissance  de  style  près 
desqueUes  s'effacent  toutes  les  habiletés  de  la  diplomatie.  Projets 
de  croisade,  apaisement  de  séditions,  gouvernement  intérieur  des 
républiques  italiennes,  retour  du  siège  apostolique  à  Rome;  tel  fut 
l'ordre  de  religieuses  et  pacifiques  pensées  dans  lequel  son  action 
se  fit  sentir,  et  quelque  entraînant  que  fut  le  mouvement  des  es- 
prits au  14*  siècle ,  souvent  elle  le  domina.  N'est-ce  pas  en  vérité 
un  étrange  spectacle  que  celui  de  la  fière  république  de  Florence , 
se  révoltant  contre  le  pape,  tuant  les  prêtres,  déclarant  que  la  li- 
berté est  préférable  au  salut  étemel  (  religionis  ttmorem  ponendutn 
esse  censebant,  ubi  is  officeret  libertatem  ),  puis  venant  tout  à  coup 
solliciter  Tinvervention ,  près  du  pape,  de  la  pieuse  vierge  de 
Sienne?  Catherine  n'avait  pas  attendu  cette  démarche  solennelle 
pour  se  faire  Tapôtre  de  la  miséricorde.  Deux  fois  déjà  elle  avait 
écrit  à  Grégoire  XI.  —  «  La  paix,  la  paix,  là  paix,  lui  criait-elle, 
pour  Tamour  de  Dieu  crucifié,  et  ne  regardez  pas  à  rignorance,  à 
l'aveuglement  et  à  l'orgueil  de  vos  enfants.  La  paix  arrêtera  la 
guerre,  détruira  la  haine  dans  les  cceurs  et  la  division,  et  réunirs^ 
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tous  les  intérêts.  Chassez  donc  le  démon  avec  la  rertn...  »  Non  con- 
tente de  ces  instantes  prières ,  Catherine  part  pour  Avignon  ;  elle 
prie  de  nouveau ,  elle  rappelle  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
pour  le  salut  de^  pécheurs ,  elle  demande  que  la  vengeance  et  la 
justice  retombent  sur  elle.  Hais  à  cette  puissante  intercession  les 
Florentins  ne  répondent  que  par  de  nouveaux  excès  ;  ils  désavouent 
la  sainte  qu'ils  ont  envoyée  à  Avignon,  plus  tard  ils  voudront  la 
tuer!  Catherine  n'en  demeure  pas  moins  inébranlable  dans  sa  mis- 
sion de  paix  ;  elle  continue  de  plaider  la  cause  de  ceux  qui  la  re- 
nient; mais  surtout  elle  plaide  la  cause  de  toute  la  péninsule  et  du 
monde  entier,  en  pressant  le  pape  de  revenir  fixer  sa  demeure  à 
Rome.  Là  seulement  il  pourra  être  maître  des  passions  qui  agitent 
ritalie  et  recouvrer  la  dignité  et  l'indépendance  qui  doivent  appar- 
tenir au  siège  apostolique.  Grégoire  XI  hésite,  puis  il  cède  à  Ten- 
traînement  de  Catherine ,  et  la  samte  de  Sienne  rend  le  siège  de 
«Pierre  aux  tombeaux  des  apôtres. 

Le  retour  de  Catherine  fut  célébré  dans  sa  patrie  par  des  cbanfs 
de  fête  :  —  a  De-  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête  elle  est 
remplie  de  Dieu ,  disaient  les  poètes  :  elle  est  celle  véritable  ser- 
vante qui  chante  sa  gloire  et  la  nuit  et  le  jour. 

»  Toujours  elle  tient  tournés  vers  le  ciel  ses  yeux  mouillés  de 
larmes  amoureuses,  d'où  toute  bonne  grâce  découle. 

»  0  bieiHiiméc,  ô  très-douce,  ô  yénèrable  mère!  celui  qui  t'a 
vue  au  pied  du  samt  autel ,  de  sa  vie  n'a  eu  une  telle  joie. 

]>  Tu  es  allée  au  grand  temple,  tu  es  entrée  dans  le  grand 

consistoire. 

»  Et  tu  as  parlé  d'une  manière  si  forte  que  tu  as  prouvé  au  pape 
et  aux  cardinaux  qu'étant  là ,  ils  devaient  être  ailleurs. 

»  Tu  as  dirigé  le  cours  de  leurs  ailes  à  retrouver  le  siège  de  saint 
Pierre.  0  Vierge  sainte,  combien  tu  as  de  mérite  î 

»  0  Vierge  gracieuse,  combien  ton  âme  est  prompte  atout  pour- 
suivre avec  force  !  Jamais  la  voix  humaine  ne  pourra  le  dire » 

Le  rétablissement  du  trône  apostolique  à  Rome  fut  la  dernière 
joie  que  Dieu  accorda  à  Catherine  sur  la  terre.  Les  désordres  qui 
suivirent  la  mort  de  Grégoire  XI  vinrent  de  nouveau  la  navrer. 
Elle  écrivit  aux  cardinaux,  aux  rois ,  aux  princes  pour  tenter  d'a- 
mortir le  feu  de  la  division  qui  allait  ravager  l'Église  ;  mais  ses 
efforts  échouèrent  contre  rcndurcissement  et  l'orgueil.  —  a  Rien 
scay,  dit  Froissart,  fiirnii  toiiips  advenir  on  s'esmerveillera  de  telles 

0 

choses,  et  comme  i  Eglise  pût  cheoir  en  tels  troubles,  ne  si  Ion- 
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gnement  y  denbourer.  Mais  ce  ftist  une  playe  envoyée  de  Dieu  pour 
aviser  et  faire  considérer  au  clergé  le  grand  estât  et  superfluité 
qu'Os  tenoîent  et  faisoient  ;  néantmoins  la  plupart  n'en  tenoient 
oompte  :  car  ils  estoient  si  aveuglés  d'orgueil  et  d'outrecuidance , 
que  chacun  vouloit  ressembler  l'un  à  l'autre ,  et  pour  ce,  les  choses 
aUoient  mauvaisement;  et  si  nostre  foy  n'eust  esté  enfermée  en  la 
main  et  en  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  illumine  les  cœurs  des» 
voyés  et  les  tient  fermes  en  unité ,  elle  eust  croulée  ou  branlée.  » 

Ce  fat  au  milieu  de  ces  troubles  que  Catherine  rendit  l'âme  à 
Dieu,  en  prononçant  les  dernières  paroles  du  Sauveur  :  —  e  Mon 
Père,  je  mets  mon  esprit  entre  vos  mains,  o  —  «  Chacune  de  ses  an- 
nées tissues  de  douleur  et  d'amour,  dit  H.  Chavin,  avait  été  un 
acte  de  foi ,  un  chant  solennel  du  symbole.  2> 

L'ouvrage  de  M.  Chavin  de  Halan  est  une  savante  et  patiente 
étude,  où  l'aridité  des  recherches  disparaît,  grâce  au  charme  de 
l'imagination.  Je  me  permettrai  seulement  de  lui  reprocher  quel-^ 
ques  digressions  un  peu  longues.  L'histoire  de  Sienne  avant  et 
depuis  le  iA*  siècle  devrait,  ce  me  semble,  être  rcjetcc  dans  Tin- 
troduction  :  celle  des  papes  d'Avignon,  quel  que  soit  son  intérêt ,  a 
le  tort  de  nous  faire  perdre  de  vue ,  pendant  plus  de  cent  pages , 
et  Grégoire  XI  et  Catherine  de  Sienne.  Chacun  de  ces  fragments 
est  d'ailleurs  remarquable,  et  nous  devons  ajouter  qu'ils  n'ont  point 
fiEiit  négliger  à  l'historien  l'objet  principal  de  son  livre.  L'admi- 
rable vie  de  la  vierge  de  Sienne  y  est  en  eflfct  présentée  sous  tous 
les  aspects  de  la  piété  et  du  génie.  Tantôt  nous  Aboyons  en  elle  la 
pieuse  amie  de  la  bienheureuse  Alessa  et  du  bienlieureux  Raymond, 
tantôt  la  rivale  d'éloquence  de  Boccace  et  de  Pétrarque.  La  com- 
paraison du  style  et  des  pensées  de  sainte  Catherine  avec  le  style 
ci  les  pensées  de  ces  deux  illustres  écrivains  n'est  pas  un  des  aper- 
çus les  moins  neufs  et  les  moins  curieux  qui  nous  ont  frappé  dans  le 
nouvel  ouvrage.  11  ne  faudrait  pas  cependant  (  M.  Chavin  a  su  se 
garder  de  cet  excès)  prendre  au  sérieux  toutes  les  apparences  mys- 
tiques que  les  poètes  de  la  péninsule,  et  surtout  Pétrarque,  ont  su 
donner  à  leurs  amours  parfois  les  plus  sensuelles.  Si  Pétrarque  se 
laisse  entrahier  au  ciel  par  la  pensée  des  perfections  de  Laure ,  le 
souvenir  de  sa  beauté  le  rappelle  bien  plus  ordinairement  à  la  terre; 
D  n'y  a  pas  loin  du  sonnet  :  Qital  donna  attende  a  gloriosa  fama,  à  la 
canzone  célèbre  :  Chiare,  fresehe  è  dolci  acque,  ou  à  toute  autre  tant 
soit  peu  anacréontique.  11  est  d'ailleurs  incontestable  qu'il  y  a  dans 
l'ensemble  des  poésies  de  Pétrarque  une  élévation  de  sentiment  et 
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une  certaine  chasteté  de  parole  qui  les  distinguent  heureusement 
des  vers  d'Anacréon.  Le  rapprochement  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  de  Boccace  semble  au  premier  abord  plus  étrange.  Boc- 
cace  ne  nous  est  en  effet  guère  connu  que  par  le  Décaméron,  c'est- 
à-dire  par  une  des  œuvres  les  plus  cyniques  d'un  auteur  en  dé- 
bauche :  mais  le  Décaméron  ne  fut  qu'un  écart  de  jeunesse  que 
Boccace  pleura' longtemps;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise 
qu'on  lit  à  la  première  page  du  Corbaccio,  petit  opuscule  ordinaire- 
ment reproduit  à  la  suite  du  Décaméron,  les  paroles  suivantes,  dont 
la  piété  tranche  si  fortement  avec  l'impudeur  des  récits  qui  pré- 
cèdent. —  a  Je  prie  dévotement  celui  de  qui  tout  bien  a  procédé  et 
procède  et  qui  de  tous  les  biens  est  le  large  dispensateur,  d'illumi- 
ner tellemant  mon  intelligence  et  de  diriger  ma  main  de  telle  sorte 
que  je  n'écrive  rien  (jui  n'apporte  honneur  et  gloire  à  son  très-saint 
nom  et  utilité  et  consolation  aux  âmes  de  ceux  qui  liront  ces  pages.  » 
—  C'est  cet  autre  Boccace  fort  différent  du  premier  que  M.  Chavin 
nous  représente  dans  sa  retraite  de  Certaldo,  illustrant  son  génie 
par  ses  vertus  et  méritant  le  respect  comme  il  a^ait  mérité  la 
gloire. 

L'histoire  de  sainte  Catherine  est  un  nouveau  service  rendu  à  la 
religion  par  l'auteur  de  l'histoire  de  saint  François  d'Assise;  et  ce 
n'est  pas  un  faible  mérite  de  la  part  de  M.  Chavin  d'avoir  digne- 
ment raconlé  au  monde  ces  vies  séraphiques  dont  le  poète  de  Flo- 
rence a  dit  qu'elles  ne  seraient  bien  chantées  que  dans  le  ciel  : 

La  cui  glorîa  mcglio  si  canterabbé  in  Paradiso. 

Eugène  de  La  Gournerie. 
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m  TRAVAUX  PUBLIÉS  PAR  H.  DE  BLAINVILIE  ET  lAUPIED, 

ET  EN  PABTICULIER 

SUR  LinSTOIRE  DES  SaENCES  DE  L'ORGANISATION 
COMME  BASE  DE  LA  PHILOSOPHIE  *. 


DEUXIÈME  AATICXE  *• 

Devoir  d'admettre  les  laïques  à  coopérer  à  ranion  de  la  religion  et  de  la  science.  — 
Position  et  travanz  de  MM.  de  Blainville  et  l'abbé  Maupied.  —  Poioi  de  départ  de 
la  science  :  le  langage.  ~  Point  de  départ  des  traditions  :  l'Arménie  cbaldéenne.  — 
Lear  diffasion  en  Orient  cl  en  Occident.  —  Formation  du  cjrcle  de  la  science.  — 
Son  apogée  :  Dieu  étudié  dans  sa  parole  et  dans  ses  œuvres.  —  Savanls  d'Alberl-le- 
Grand  à  Baflbn  et  à  notre  âge.  —  Matérialisation  de  la  science.  —  Oublieuse  de  la 
réyélation  de  Dieu ,  eWe  prétend  créer  les  êtres.  —  Gonséqaences  funestes  :  le  ma- 
térialisme ,  le  rationalisme,  le  panthéisme.  —  Critiques  partielles. 

Un  premier  coup  d'œil  sur  les  vastes  et  harmoniques  travaux  pu- 
bliés par  HM.  de  Blain ville  et  Maupied,  nous  a  conduits  aux  con- 
clusions philosophiques  et  sociales  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus 
vivante  actualité.  En  réduisant  à  leurs  premiers  principes  les  écrits 
de  ces  deux  savants ,  nous  avons  eu  lieu  d*admirer  surtout  cette 
puissante  et  sublime  unité  qui  les  domine  et  les  enchaîne  :  Thar- 
monie  du  monde  créé  et  du  monde  révélé,  n  en  est  résulté  tout 
naturellement  cette  conséquence  si  importante,  que  la  philosophie 
ne  devait  plus  être  que  l'expression  fidèle  des  lois  qui  ont  présidé  à 
la  formation  de  ces  deux  mondes  y  ainsi  que  des  plans  providentiels 
qui  président  encore  à  leur  conservation  et  à  l'accomplissement  de 
leurs  destinées. 

# 

De  ces  hauteurs  où  nous  avait  fait  monter  la  science ,  unie  enfin 
aux  lois  de  Tesprit  comme  aux  oracles  de  la  foi,  nous  avons  pu 
mesurer  dans  l'avenir  toute  la  grandeur  des  destinées  sociales; 
comme  aussi,  dans  le  présent ,  sentir  et  juger  les  mmces  propor^ 

■  Paris,  Périsse  frères;  3  fort  vol.  în-S*;  prii  :  18  fr. 
•  Voir  le  f  art.  dans  le  n*  118,  t.  XIX,  p.  386  (1'*  série). 
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lions  de  la  plupart  des  doctrines  modernes ,  qui  ont  la  prétention 
de  nous  enseigner ,  et  plus  malheureusement  encore  d'exercer  sur 
nous  un  monopole  tyrannique.  La  philosophie  non  catholique  nous 
est  apparue  dans  toute  sa  stérilité,  et  répudiée  par  tous  ceux,  enfin, 
qui  Tculent  étudier  l'homme  et  la  nature  tels  que  Dieu  les  a  faits  ; 
qui  aiment  à  poser  et  résoudre  des  problèmes ,  mais  ceux-là  seuls 
qui  intéressent,  en  réalité,  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de 
l'humanité. 

Nous  avons  dû  aussi  dans  l'iatérét  de  la  religion ,  plus  encore  que 
dans  l'intérêt  de  la  science ,  blâmer  et  combattre  cette  tendance 
trop  exclusive  et  trop  immobilisante  d'un  assez  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques ,  qui ,  par  faute  de  connaître  le  monde  et  aussi  l'es- 
prit et  les  tendances  véritables  du  catholicisme,  sont  souvent  oppo- 
sées, sinon  en  paroles ,  au  moins  dans  leurs  actes,  aux  développe- 
ments scientifiques  de  la  pensée.  Esprits  ergoteurs  et  étroits  qui, 
par  une  taquinerie  souvent  maladroite  et  inconvenante  vis-à-vis 
des  écrivains  laïques ,  s'aliènent  à  jamais  les  sympathies  d'hommes 
éclairés  et  consciencieux ,  qui  seraient  devenus  des  apôtres  et  des 
défenseurs  intrépides  de  la  vérité  religieuse ,  si  celle-ci  leur  avait 
toujours  été  enseignée  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  sincérité.  Il  est 
bon  que  ces  prêtres  sachent  enfin,  qu'eux  aussi,  ils  n'ont  pas  le 
monopole  de  la  pensée  ;  que  toute  intelligence  humaine  est  om- 
viée  à  la  lumière  et  à  l'apostolat,  à  la  propagation,  et  à  l'applica- 
tion même  des  résultats  de  la  rédemption  opérée  par  Jésus-Christ. 
Depuis  la  descente  de  cet  Homme-Dieu,  le  corps  a  été  racheté  aussi 
bien  que  l'âme,  et  la  science  éclairée,  quoique  indirectement,  par 
les  révélations  cUvines,  est  sortie  aussi,  elle,  du  chaos,  pour  aller 
à  la  déhvrance  et  au  bonheur  du  corps  et  des  sociétés  humaines, 
conune  la  religion  et  la  grâce  se  sont  répandues  pour  la  délivrance 
et  le  bonheur  des  âmes. 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  au  zèle  courageux,  innovateur 
même ,  de  H.  l'abbé  Maupied,  qui  n'a  pas  craint,  malgré  de  nom- 
breuses oppositions,  d'entrer  un  des  premiers  dans  cette  voie  d'u- 
nion et  de  fraternité  entre  la  religion  et  la  science,  entre  le  prêtre 
et  le  savant.  Son  plus  grand  désir  est  manifestement  de  faire  revi- 
vre l'ancien  esprit  qui  anhuait  les  docteurs  de  l'Église ,  d'amener 
le  clergé  actuel  à  reprendre  l'ensemble  des  études  que  lui  seul 
cultivait  jadis  avec  tant  de  gloire.  Comprenant  bien  que  les  besoins 
d'un  ministère  quotidien  et  l'étendue  du  champ  scientifique,  ne  per- 
mettent pas  au  prêtre  de  tenir  le  premier  rang  sur  tous  les  points 
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des  études  9  il  a  ^oulului  moij^trer  aa  moîDS  TexaoDtple  de  la  coti*» 
duiie  qu'il  devait  tenir.  H  s'eB^  assodé  au  laïque  sincère,  à l'itomme 
franc  et  généreux  qui,  pour  avoir  ainaœé  de  grandes  pensées  dans 
rétude  des  sciences,  n'avait  pas  cru,  four  cela,  être  obligé  4e  re- 
nier son  catholicisme  et  sa  foi.  M.  de  BlainvUle  était  entré  trop 
avant  dans  Tétude  des  vérités  de  Tordre  naturel  pour  ne  pas  en-* 
trevoîr  celles  du  monde  sumatinrel ,  pour  ne  pas  découvrir  que  la 
Ibéologîe  aussi ,  elle^  était  une  scienœ ,  on  pour  mieux  dire  »  te 
tome  des  connaissances  humaines.  U  s  est  donc ,  lui  aussi ,  réjoui 
d'une  mûon  qui  complétait  sa  pensée  éminemment  religieuse ,  et 
réalisait  son  espoir  de  pix^gande  scienliikiue.  Car  il  est  une  vé^ 
rite  que  bien  des  doctrinaires  devraient  comprendre^  c'est  que  1^ 
prêtre,  propagateur  popukure  de  sa  nature,  doit  être  en  quelque 
sorte  rintermédiaîre  entre  les  masses  et  nos  savants  laïques ,  in^ 
straisant  les  premiers  et  contr^ant  les  omclusions  des  autres. 
C'est  dans  le  règne  des  idées  le  même  rôle  que  dans  le  domaine 
politique,  où  le  prêtre,  enfont  du  peuple,  peuple  par  le  sang  et 
par  Ifi  cœur,  noble  et  distingué  par  son  caractère  et  son  instrucr 
tion>  le  prêtre^  cQs^je,  est  le  lien  de  toutes  les  classes,  l'instrument 
de  la  ùsàou  et  de  la  charité  universelle.  Malheur  au  prêtre  q^i 
manquerait  à  sa  mission ,  qui  amoindrix^ait  les  proportions  de  l'en-r 
seignement  catholique ,  qui,  en  fait  de  progrès,  de  charité,  d'uni-» 
versalilé,  se  laisserait  dépasser  par  qudque  parti  ou  quelque 
doctrine!  Celui-là  préparerait  à  TÉglise  de  nombreuses  attaques;  il 
éloignenût  des  voies  du  salut  les  générations  avenir,  que  la  science, 
après  tout ,  entraine  irrésisUblcment  dans  ses  expériences  et  ses 
déoooveries.  Le  prêtre  n'a  pas  à  craindre  d'enfanter,  par  cette  con*- 
duite,  le  dcs(»*dre  et  la  tempête.  U  a  dons  l'immutabilité  et  Tin- 
faillihilité  de  son  enseignement  dogmatique ,  de  quoi  faire  équilibre 
à  ces  mauvaises  tendances.  Mais  s'il  ne  se  sent  pas  la  force  de 
prendre  lui-même  les  devants ,  d'être  premier  moteur  de  l'idée  nour 
velle  scientifique ,  au  moins  qu'il  soit  assez  large  et  tolérant  pour 
ne  pas  arrêter  le  hardi  laïque  qui  veut  tenter  .des  voies  encore  in- 
explorées; qu'il  lui  laisse  un  champ  assez  spacieux  pour  s'y  déver 
lopper,  s'y  étendre ,  y  errer,  et  s'y  corriger  même  au  besoin.  Que 
dans  l'ignorance  où  il  est  des  lois  de  la  nature,  il  ne  vienne  pas  ^ 
tout  prc^>os  argumenter  du  surnaturel,  et  compromettre  Is^  foi  ei^ 
l'opposant  ou  l'alliant  avec  imprudence  aux  mille  théories  et  sys<^ 
ti&sms  qu'enfante  tous  les  jours  l'imagination  et  la  pensée  humaiT 
nies.  Ygïlà  pour  le  clergé  le  seul  moyen  de  tuer  ces  critiques  qu'oif 
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lui  adresse,  d'intolérance  et  de  yues  arriérées;  Toilà  la  seule  route 
à  suivre  pour  marcher  et  grandir  parmi  les  nations  modernes  et  les 
ranger  enfin  un  jour  sous  la  glorieuse  bannière  du  Catholicisme. 

H.  l'abbé  Maupied  est  un  de  ceux  qui  ai^ourd'hui  nous  paraissent 
avoir  le  mieux  compris  cette  mission  du  prêtre.  Si,  dans  l'apprécia- 
tioù  des  diverses  connaissances  y  il  n'a  pas  toujours  été  aussi  large 
et  aussi  impartial  que  dans  celle  des  sciences  naturelles,  au  moins 
nous  pouvons  dire  qu'ici  il  a  eu  toute  la  grandeur  et  l'étendue  de 
Tues  qu'aucun  esprit  puisse  désirer.  Nous  défions  tous  les  savaats 
matérialistes  de  donner  une  conception  zoologique  qui  approche,  au 
simple  point  même  de  la  science ,  de  la  conception  qui  sert  de  base 
à  V Histoire  des  sciences  de  t organisation.  On  pourra  même  dire 
qu'il  a  été  trop  loin  dans  l'importance  qu'il  a  accordée  à  ces 
sciences.  Dès  notre  i^  article,  nous  avions  prévu  les  reprodies 
qu'on  pourrait  adresser  aux  prétentions  et  aux  afiOrmations  du  titre 
de  cette  histoire ,  si  Ton  ne  prenait  pas  le  mot  A* organisation  dans 
l'acception  complète  de  nos  auteurs.  Cette  critique  n'a  pas  manqué 
de  leur  être  faite.  Nous  avons  toujours  regretté  que  liM.  de  Blain- 
Tille  et  Maupied  n'aient  pas  donné  de  plus  amples  explications  sur 
cette  proposition,  qui  tend  à  établir  les  sciences  naturelles  non- 
seulement  comme  une  base,  mais  comme  la  base  unique  de  la  phi- 
losophie. Voilà  bien  certainement  le  défaut  de  la  cuirasse ,  le  point 
faible  de  nos  auteurs,  la  cause  que  le  philosophe  et  le  théologien 
ne  trouveront  -  point  pleine  satisfaction  dans  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage. L'humanité,  de  son  côté,  n'y  trouvera  point  encore  la  con- 
stitution véritable  de  cette  science  universelle  qui  fait  l'objet  de 
toutes  ses  recherches ,  et  comme  le  gage  de  son  bonheur.  Mais  si 
nous  accordons  cela ,  nous  sommes  loin  d'admettre  la  critiqué 
légère  que  M.  P.  a  introduite  dans  le  Correspondant.  Nous  louons 
sincèrement  la  direction  de  cette  revue  sérieuse ,  d'avoir  prompte- 
ment  fait  justice  de  cette  critique,  en  insérant  la  réponse,  pleine  de 
jgravité  et  de  logique,  que  M.  Maupied  a  bien  voulu  y  faire  lui-même. 

Si  nous  avons  félicité  M.  l'abbé  Maupied  de  sa  tolérance  et  de  sa 
largeur  d'idées,  nous  devons  aussi  l'applaudir  de  l'énergie  qu'il  a 
déployée  dans  la  lutte  contre  ce  qui  est  manifestement  l'erreur  et 
la  fausse  science.  Si  le  prêtre  doit  être  homme  d'étude ,  s'il  doit  ai- 
der et  suivre  la  science  dans  ses  conquêtes,  il  doit  aussi  veiller  au 
dépôt  des  vérités  acquises;  sans  cela,  au  lieu  d'une  heiveuse  li- 
berté, d'un  ordre  même  favorable  à  l'esprit  de  découverte ,  il  n'y  a 
plus  qu'anarchie  dans  les  idées  et  dissolution  pour  la  science.  Il  fiiut 
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au  clergé  sa  milice  :  M.  Kaupied  a  accepté  le  rôle  de  sentinelle  dans 
le  camp  de  l'Église,  pour  de  là  observer  la  société  et  les  doctrines 
qui  l'intéressent.  Ce  ministère-là  a  bien  certainement  son  utilité. 

A  la  fin  du  2*  volume  de  l'Histoire  des  Sciences ,  on  trouve  un 
bien  beau  modèle  de  ce  que  doit  être  aujourd'hui  la  polémique 
dirétiemie.  H.  Maupied  veut  relever  les  erreurs  enseignées  par 
H.  lÀbTiy  dans  son  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie^ 
C'était  s'attaquer  à  puissant  athlète,  n  n'en  est  pas  moins  sorti  vie* 
torienx  de  la  lutte.  Passant  en  revue  l'état  des  écoles  publiques  k 
l'origine  du  Christianisme,  les  relations  des  savants  chrétiens  avec 
les  savants  pafens,  les  travaux  et  la  doctrine  des  Pères  ainsi  que  les 
progrès  qu'ils  firent  faire  au  cercle  des  connaissances  humaines  ^ 
If.  Maupied  démontre  avec  la  [dernière  évidence  que  le  Christia- 
nisme n'a  jamais  été  intolérant,  encore  moins  à  son  origine  ;  que 
loin  d'avoir  été  interdite  dans  l'Église,  l'étude  des  sciences  profane» 
y  a  au  contraire  été  encouragée  et  cultivée  même  avec  succès  dès 
les  premiers  siècles ,  et  que  par  conséquent  la  science  ne  fut  pas 
alors  uniquement  ou  païenne  ou  hérétique,  comme  a  voulu  le  pré- 
tendre M.  Libri.  Ce  dernier,  que  nous  sachions,  n'a  point  encore 
répondu  à  cette  thèse  contradictoire  de  la  sienne,  et  nous  croyons 
que  de  longtemps  encore  il  ne  paraîtra  pas  de  réponse ,  au  moins 
de  réponse  consciencieuse. 

Un  principe  bien  important  qui  nous  semble  ressortir  de  tout 
l'ensemble  de  l'Astoire  des  Sciences ,  principe  si  éloquemment  dé* 
veloppé  dans  le  Prodrome  d'Ethnographie,  c'est  que  la  religion 
loin  d'être  le  résultat  est  au  contraire  la  cause  du  progrès  de  l'hu- 
mamté.  Cette  vérité  n'est  pas  une  assertion  dans  les  ouvrages  de 
M.  Maupied,  c'est  une  démonstration  scientifique. 

Nous  voici  arrivés  au  m(»nent  de  faire  connaître  d'une  manière 
plus  spéciale  la  partie  scientifique  de  cet  ouvrage,  partie,  au  reste^ 
qui  se  confond  avec  les  deux  premières,  car  pour  nos  auteurs 
chaque  science ,  celle  de  l'organisation ,  par  exemple,  constitue  une 
partie  essentielle  de  la  science  en  général.  La  science  en  général 
est  la  philosophie ,  et  la  philosophie  et  la  religion  sont  une  et  même 
chose,  quant  à  leur  but,  quoique  les  moyens  d'y  arriver,  la  démon- 
stration ou  la  foi,  semblent  êtreidiflérentes.  De  cette  manière  donc 
Thistoire  des  sciences  se  confond  entièrement  avec  celle  de  la  phi- 
losophie. On  peut  dire  que  toute  la  conception  scientifique  de  cette 
histoire  se  résume  dans  les  deux  tableaux  ou  cercles  synoptiques 
qui  précèdent  et  suivent  l'ouvrage. 
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Pour  ces  Messieurs  9  la  science  est  un  tout,  et  ce  tout  peut  être 
eoBsidéré  comme  un  cercle  qui  n'est  clos  et  terminé  que  quand  le 
buty  le  terme  même  de  la  science  est  atteint.  De  là  naît  la  dinsion 
des  sciences  en  trois  catégories  :  sciences  instrumentales,  sciences 
positives  ou  d'observation,  sciences  philosc^hiques  ou  de  amclusion^ 
Le  cercle  doit  commencer  au  langage  et  à  la  méthode^  se  continuer 
par  rétude  des  êtres  existants  en  ce  monde  et  se  terminer  par  la 
théologie  ou  à  Dieu.  Le  cercle,  quoique  complet  à  différent^ 
^)oqnes ,  peut  ensuite  s'agrandir  suivant  que  chaque  science  étant 
plus  ou  moins  approfondie ,  le  rayon  qu'elle  représente  est  plus  ou 
moins  étendu.  Us  ont  cependant  bien  fait  observer  que  chaque 
rayon  ne  s'étend  pas  avec  la  même  puissance;  que  par  conséquent 
le  cerde  ne  se  régularise  qu'avec  le  temps  y  et  par  l'influence  réci- 
proque d'un  de  ses  rayons  ou  d'une  science  sur  les  autres.  C'est 
cette  persuasion  que  chaque  science  particulière  réagit  sur  toutes 
les  autres ,  qui  a  fait  préférer  à  ces  Messieurs  la  forme  circulaire  à 
la  fot*me  pyramidale  ou  dendroïde  imaginée  par  Bacon  et  Descartes. 

On  peut  diviser  en  cinq  parties  \ Histoire  des  Sciences  ou  du 
cercle  scientifique  :  i°  origine  des  sciences  dans  l'humanité  ou  leur 
histoire  avant  Aristote;  '^  la  formation  du  cercle  des  connaissances 
divines  et  humaines  depuis  Aristote  à  Albert-le-Grand  inclusive-^ 
ment;  G""  première  reprise  ou  développement  du  cercle  scienti- 
fique depuis  Gesner  à  Buffon  ;  4*"  deuxième  reprise  du  cercle  scien- 
tifique qui  le  développe  surtout  ^u  moyen  de  la  Amonstration  par 
l'absurde  depuis  Haller  à  Oken;  S""  école  actuelle  ou  école  théolo- 
gique, thèse  catholique,  dernier  besoin  de  la  science. 

I.  Pour  la  première  partie  M.  l'abbé  Maupied  résumant  son  Pro^ 
drome  H  Ethnographie  ou  Y  Essai  star  l'origine  des  principaux  peuples 
anciens ,  prouve  que  la  science  nous  vient  de  l'Arménie  chaldéenne, 
héritière  des  ccmnaissances  antédiluviennes;  que  de  là  elle  se  divisa 
en  deux  foyers  principaux ,  d'un  côté  le  foyer  occidental  ou  euro- 
péen,  le  foyer  chinois  ou  indien  de  l'autre;  mais  que  tout  le  pn^ès 
de  l'esprit  humain  s'est  réellement  effectué  dans  le  premier  autour 
du  périple  de  la  Méditerranée,  et  que  l'Asie  orientale  a  beaucoup 
plus  reçu  qu'elle  n'a  donné.  Suivait  de  très-grands  développements 
sur  l'état  des  sciences  chez  les  Juifs  et  les  Égyptiens  avec  lesquels  les 
Grecs  ont  eu  de  nombreux  rapports ,  mais  qu'il  ne  faut  cependant 
pas  exagérer,  conune  le  prouvent  en  particulier  les  biographies  de 
Pythagore  et  d'Aristote,  savants  qu'on  a  beaucoup  trop  fait  voyager. 

Dans  cette  période  nous  ne  voyons  point  encore  proprement  de 
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sdence  de  démonstration.  Le  génie  mental  contemple  Tunifers  en- 
fier  dans  la  grande  et  unique  cause  de  tout  être.  L'énergique  acti^ 
Yité  du  génie  grec  se  préoccupera  davantage  des  causes  secondaires 
qui  agissent  dans  la  nature;  mais  avant  de  descendre  avec  Aristoie 
dans  rinfimité  de  la  matière  et  de  se  livr^  à  une  observation  plus 
minutieuse  de  ses  phénomènes,  la  science  grecque  personnifiée 
dans  Platon ,  revêtira  un  caractère  quasi  oriental.  Elle  descendra 
encore  de  Dieu  au  monde ,  du  Créateur  aux  créatures.  Aristote , 
au  ocmtraire,  personnification  du  génie  scientifique  autochthone  de 
l'Héllénie,  va  faire  remonter  la  science  des  créatures  au  Créateur^ 
et  au  lieu  d'emprunter  ses  inspirations  à  un  autre  monde,  il  les 
puisera  sur  son  sol  natal  et  dans  son  propre  génie.  La  science  va 
prendre  un  caractère  humain  ;  rhonune  ne  se  dessaisira  plus  de  sa 
conquête  ;  il  va  la  travailler  et  la  développer  dans  toutes  ses  pax^ 
ties  jusqu'à  ce  que ,  éclairé  par  la  vérité  chrétienne ,  la  démonstra- 
tion logique  et  rigoureuse  le  ramène  aux  mêmes  conclusions  que 
la  foi  donne  à  Tenfant ,  et  que  la  tradition  livrait  aux  peuples  prir 
mitifs. 

n.  Aristote  est  donc  vraiment  le  créateur  de  la  science.  Son  gh^ 
nie  puisssant  comprend  que  l'ensemble  des  connaissances  humaines 
constitue  la  philosophie.  U  trace  le  cercle  et  il  est  près  de  Taccom- 
plir;  il  est  conduit  naturellement  à  former  tout  d'abord  l'instn»- 
ment  intellectuel  ;  il  crée  donc  la  grammaire  générale,  la  logique 
et  la  dialectique  ^.  La  méthode  créée,  ou  l'art  de  se  prouver  la 
vérité  à  soi-même  et  de  la  démontrer  aux  autres ,  Aristote  appliqiie 
cet  instrument  au  monde,  à  l'état  d'éléments  et  à  l'état  d'êtres, 
enfin  à  l'étude  de  l'homme.  Hais  celle-ci  ne  peut  être  complète. 
Aristote  parle  bien  de  l'homme  moral ,  mais  il  ne  peut  atteindie 
jusqu'à  l'homme  religieux.  Pour  établir  les  rappcnrts  de  l'homme 
avec  Dieu ,  il  fout  le  secours  de  la  révélation.  Le  cercle  ne  saurait 
donc  être  clos  par  Aristote. 

Le  compilateur  Pline ,  représentant  du  matérialisme  romain,  ne 
conçoit  la  philosophie  ni  à  priori  ni  à  posteriori»  Aussi  ne  lui  imr 
prime-t-il  aucun  progrès.  Ce  sera  toujours  le  résultat  de  toute  ten- 
^buice  individuelle  et  matérialiste. 

*  Notons  bien  iiq'ob  ne  sannût  dire  qu'ArUtote  ait  été  U  crMmr  de  la  logiqae  et 
de  la  dialectique  dana  le  aens  strict  ;  tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il  lui  a  donné  la  forme 
qu'elle  a  revêtue  chez  les  Grecs;  encore  faut-il  faire  observer  que  la  forme  syllogîs- 
tlqne  de  l'Inde  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  d'Arislote.  Or;  les  rapports  dn  p«6- 
cepteur  d'Alexandre  avec  l'Inde  sont  connus.  '  [Soie  au  IHrsctewr^ 


480  SUR  LES  TRAVAUX  PUBLIÉS 

Galten,  sous  Tinfluence  de  la  religion  chrétienne ,  déjà  introduite 
à  Alexandrie,  continue  l'œuvre  d'Aristote,  de  Platon  et  même 
d'Hippocrate.  Il  étudie  Thonune  dans  ses  organes  et  leurs  fonctions. 
C'est  plus  que  Thomme  d'Aristote  qu'il  étudie ,  c'est  l'homme  à 
l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Enfin ,  il  admet  le  but  théologiqae 
de  la  science  dans  la  grande  thèse  des  caitses  finales. 

Une  longue  interruption  sépare  Galien  du  moyen  âge.  Ni  les  Ro- 
mains livrés  à  la  dissolution ,  ni  les  Arabes  absorbés  par  la  con- 
quête y  ni  même  les  premiers  âges  chrétiens  ne  peuvent  faire  avan- 
cer la  science  de  l'organisation.  Les  docteurs  de  l'Église  opèrent 
alors  une  révolution  bien  grande  dans  les  idées  humaines,  mais, 
comme  on  doit  bien  l'imaginer,  le  progrès  se  concentra  dans  les 
idées  religieuses ,  dans  l'exposition  dogmatique  et  morale  de  la 
science  révélée. 

Enfin,  avec  le  13«  siècle,  apparaît  Albert-le-Grand ,  qui  entre 
avec  toute  la  force  et  la  puissance  chrétienne  dans  la  conception 
scientifique.  Se  basant  sur  Aristote  et  sur  Galien,  il  va  clore  enfin 
le  cercle  des  connaissances  humaines  et  en  agrandir  quelques-uns 
des  plus  importants  rayons.  A  la  méthode ,  à  l'étude  de  la  nature 
matérielle,  à  celle  de  l'homme,  il  ajoute  celle  de  Dieu,  et  unit  l'é- 
tude des  vérités  révélées  à  celles  qui  sont  le  fruit  de  l'expérience  et 
de  l'observation.  Le  but  de  la  science  est  donc  déterminé.  L'hu^ 
manité  se  connaît  enfin  d'une  manière  sinon  adéquate ,  au  moins 
complète.  Ce  sont  là  de  bien  grands  titres  à  la  gloire  pour  ce  mâle 
génie  qui  étonne  encore  tous  nos  savants  actuels  par  l'universalité 
de  ses  travaux.  La  révolution  théologique  seule  dont  il  tut  l'auteur 
lui  mériterait  l'immortalité.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  la  théologie 
dans  cette  voie  large  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  abandonner,  l'é- 
tude de  Dieu  par  ses  cetwres  aussi  bien  que  par  sa  parole.  Les  dé- 
monstrations théologiques  eussent  alors  été  plus  puissantes  unies 
amsi  aux  démonstrations  de  la  science.  Les  efforts  de  l'esprit  humain 
se  fussent  dirigés  vers  un  même  but ,  et  la  théologie  et  la  science 
eussent  également  gagné  à  ne  pas  se  scinder  amsi. 

m.  Nous  voilà  arrivés  à  l'apogée  de  l'encyclopédie  des  connais- 
sances humaines.  Cette  encyclopédie  n'a  plus  qu'à  s'étendre  dans 
le  nombre  et  la  connaissance  plus  approfondie  des  matériaux. 
Comme  il  est  impossible  à  un  seul  homme  d'en  embrasser  toutes 
les  parties ,  il  faudra  prendre  chacun  d'elles  l'une  après  l'autre 
pour  les  perfectionner  et  les  étendre  :  c'est  ce  qui  va  s'opérer  en 
effet  dans  les  reprises  qui  vont  suivre. 
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Ge^iker  accepte  tontes  les  conclusions  théologiques  d'Albert-le- 
Grand,  mais  il  donne  une  énumération  plus  complète  des  corps  na- 
turels,  en  rappelant  consciencieusement  et  méthodiquement  tout  ce 
qai  ayait  été  dit  sur  chacun  d'eux,  toutefois  sans  critique  autre 
que  la  critique  philologique.  Rien  de  mieux  pour  résumer  le  passé 
et  préparer  Tayenir,  en  ménageant  à  ceux  qui  viendraient  un  temps 
précieux,  et  leur  éviter  des  efforts  inutUes. 

Veso/e  étend  Tanatomie  de  Galien.  Elle  reste  cependant  encore 
toute  chirurgicale  ou  topographique,  et  la  physiologie  n'y  est  point 
imie.  n  crée  l'iconographie  anatomique. 

Haroey  perfectionne  le  dessein  de  Vesale,  et  entre  plus  avant  dans 
la  physiologie  par  ses  importantes  découvertes  sur  la  circulation  et 
la  génération. 

De  nouveaux  éléments  viennent  d'être  introduits  dans  la  science. 
La  méthode  a  besoin  d'être  développée  pour  les  étendre  et  en  diri- 
ger l'emploi.  Bacon  eX  Descartes  vont  agrandir  la  puissance  de  l'ins- 
trument; le  premier  perfectionne  la  méthode  expérimentale;  le  se- 
cond, la  métUode  mathématique;  mais  surtout  il  appelle  comme  base 
de  la  science  l'étude  des  corps  organisés ,  et  en  particulier  celle 
de  la  structure  de  l'homme  comparée  aux  animaux. 

Ray  vient  à  son  tour  étendre  la  méthode  ou  la  logique  à  la  dis- 
position des  corps  naturels,  mais  plutôt  encore  pour  parvenir  à  leur 
reconnaissance  qu'à  l'établissement  des  rapports  naturels.  II  n'est 
pas  dans  la  puissance  d'un  homme  de  devancer  ainsi  les  besoins  de 
la  science.  Ray  se  borne  donc  à  élargir  la  direction  de  Gesner,  à 
créer  la  méthode  artiflcielle.  Mais  si  Ray  n'a  pas  compris  la  mé- 
thode naturelle,  il  a  pourtant  mis  sur  la  voie  qui  y  conduit,  en  fai- 
sant apercevoir  comme  conséquence  la  série  des  êtres  et  l'harmo- 
nie de  la  création. 

lAtmée  continue  Ray.  A  la  méthode,  il  ajoute  la  nomenclature 
qui  en  est  la  conséquence  rigoureuse  et  la  traduction  scientifique. 
Personne  mieux  que  lui  n'a  donné  plus  d'élan  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Personne  avant  et  après  lui  n'a  osé  cet  effort,  le  plus  puis- 
sant de  l'esprit  humain,  d'un  Systema  naturœ.  Il  comprendra  aussi 
la  méthode  naturelle,  mais  sans  la  démontrer,  et  il  la  fera  reposer 
sur  l'ensemble  des  caractères  plutôt  que  sur  leur  importance  et  leur 
subordination.  La  direction  de  Linnée  est  encore  théologique,  mais 
non  plus  directement  :  il  éloigne  le  but. 

Buffon,  créateur  de  l'éloquence  de  la  science,  va  rendre  l'étude 
des  sciences  naturelles  populaire ,  ef  le  titre  de  naturaliste  on  ne 
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peut  plus  honorable.  Les  couleurs  qu'il  va  répandre  sur  la  nature 
Tont  la  faire  aimer.  Il  semble  contempler  à  découyert  les  lois  de  la 
création,  et  tout  ce  qui  était  mort  et  isolé  prend  vie  sous  sa  parole 
fasdnatrice.  Ce  que  les  autres  ont  dessiné,  il  le  peint.  Sentant,  de^ 
yinant  les  rapports  des  êtres  avec  le  sol  qui  les  supporte  et  les  har- 
monies de  ces  êtres  entre  eux,  Buffon  crée  l'histoire  naturelle  géogra- 
phique. Il  devine  les  principes  de  la  minéralogie.  Cette  attention  au 
sol  le  porte  à  étudier  la  terre,  et  il  jette  les  fondements  de  la  géolo- 
gie. Biais  arrivé  au  mode  de  la  création ,  Dieu  est  remplacé  par  TAy- 
po thèse.  Il  créé  lui-même  la  terre,  et  son  imagination  ne  s'arrêtant 
pas  là,  elle  en  fait  autant  pour  les  animaux  et  Thomme.  Ces  traits 
subUmes  qui  peignent  la  puissance  de  Dieu  dans  la  nature,  trône  ex- 
térieur de  sa  puissance ,  font  un  contraste  direct  avec  les  principes 
qu'il  a  posés  dans  la  science,  principes  qui  en  détruisent  le  véritable 
but  et  la  conduisent  par  la  voie  directe  au  matérialisme.  Mais  Buf- 
fon ne  put  échapper  à  la  funeste  épidémie  qui  dévorait  son  siècle, 
n  succomba  d'autant  plus  facilement  à  son  influence,  qu'il  s'était 
épris  de  la  lecture  du  compilateur  matérialiste  de  Rome ,  dont  l'é- 
loquence chagrine  retentit  trop  fortement  dans  la  grande  imagina- 
tion de  Buffon ,  et  le  conduisit  à  la  négation  des  causes  finales  et 
à  ces  teintes  de  mélancolie  misanthropique  éparses  çà  et  là  dans 
ses  ouvrages. 

IV.  Depuis  Albert'le-Grand  jusqu'à  Buffon ,  toutes  les  parties  du 
cercle  des  connaissances  humaihes  ont  été  reprises  et  étendues.  Hais 
les  besoins  de  la  science  sont  loin  d'être  tous  remplis.  Les  rayons 
du  cercle  vont  donc  être  repris  de  nouveau.  Le  bescHU  déjà  recoanu 
par  Linnée,  mieux  senti  par  Buffon,  est  celui  de  la  méttiode  natu- 
relle ou  d'un  arrangement  des  êtres  d'après  leur  dégradation  so^- 
ciale.  Mais  pour  reconnaître  les  rapports,  il  faut  comparer  les  orga- 
nisations, tant  dans  leur  constitution  que  dans  leurs  actes.  HoUer^ 
dans  son  immortelle  physiologie,  vient  compléter  l'étude  de  l'homme 
et  exercer  sur  l'anatomie  physiologique,  la  médecine  et  la  chirurgie 
pratique  une  influence  qui  nous  domine  encore. 

P allas  crée  l'anatomie  zoologique  et  zooclassique,  puis  la  géo* 
logie  positive  et  l'anatomie  palécmtologique  propre  à  a»nhler  les 
lacunes  de  la  série  animale.  Vicg-d'Azir  donne  la  loi  qui  servira  i 
comparer  tous  ces  êtres,  en  produisant  les  principes  de  l'anatomie 
comparée. 

Alors  le  temps  est  venu  pour  les  méthodes  ou  classifications  na- 
turelles. Jumeu  en  démontre  les  principes  et  les  introduit  dans  l'é** 
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tnde  du  règne  végétal.  D  reste  encore  à  rétablir  en  zoologie^  mit- 
aéralogie  et  chimie.  Elle  le  sera  Uentôt  par  M.  de  BlainvUle  dans 
k  aocdogie»  bien  au-delà  de  ce  qn'on  pouvait  désirer;  car  les  bota- 
nistes sont  encore  a  la  recherche  de  la  série  pour  les  végétaux. 

Mais  dans  ce  mouvement  progressif^  qui  se  fit  presque  tout  à  la  fois 
dttis  la  dernière  moitié  du  18*  siècle^  on  perdit  généralement  de  vue 
le  but  religieux,  le  terme  de  la  science.  Au  lieu  de  lire  les  lois  de  la 
création,  on  voulut  les  créer;  les  découvertes  de  la  chimie  flren( 
croire  qu'oQ  n'avait  plus  besoin  de  créateur.  L'observation  et  l'expé- 
rience de  Bacon,  trop  exclusivement  embrassées,  firent  pousser  à 
Textréme  les  causes  physiques  et  rejeter  toute  cause  finale.  Alors 
la  science  devient  industrie  et  se  décompose  en  autant  de  directions 
qu'il  y  a  de  métiers  à  fortune. 

Malgré  ce  dévergondage  et  sous  ma  influence,  la  science  accom- 
pht  pourtant  son  dernier  déveloM^ement. 

.  Fmel,  agrandissant  l'effort  de  Jussieu ,  essaie  la  méthode  natu- 
relle en  pathologie,  ce  qui  nécessite  la  création  de  l'anatomie  gé- 
nérale par  Bichat,  Sr(nusais,  enté  sur  les  deu^  précédents,  développe 
l'anatomie  pathologique,  cherche  le  siège  des  maladies,  arrive  à  la 
thérapeutique  rationnelle,  au  diagnostic  des  maladies  et  à  la  patho^ 
logie  générale. 

L'homme  est  donc  désormais  une  mesure  suffisamment  connue. 
Cependant  GeUl  augmente  encore  notablement  l'un  des  rayons  les 
plus  importants  du  cercle  de  la  philosophie,  par  l'étude  du  siège 
des  fiicnltés  intellectuelles,  et  parla  il  conduit  au  lien  d'union  entre 
la  matière  et  l'esprit ,  et  montre  à  son  insu  et  malgré  sa  tendance 
la  moralité  humaine.  Mais,  comme  Broussais,  il  a  eu  une  conception 
fausse  de  la  science. 

Enfin,  deux  hommes,  s'appuyant  sur  cet  état  de  science,  conçoi- 
Tent  Je  hardi  prcjet  de  reconstituer  la  philosophie  ou  le  cercle  scien- 
tifique; ils  poussent  à  l'extrême  la  thèse  anti-théologique. 

Lamark  ne  veut  pas  sortir  des  sciences  positives.  Toute  la  philoso* 
piûe  pour  lui  est  dans  la  nature,  en  dehors  de  l'homme  et  de  Dieu. 
H  ne  voit  en  ce  monde  que  des  atomes,  de  la  matière,  des  forces 
Bâtarelles  et  une  aveugle  nécessité.  La  notion  de  la  Providence,  si- 
iK>n  celle  de  Dieu,  est  détruite,  et  par  suite,  toute  liberté,  toute  in- 
telligence et  toute  obligation,  comme  tout  devoir,  disparaissent.  Ce- 
pendant il  a  rempli  d'une  manière  remarquable  et  nécessaire  l'un 
des  bes(»ns  de  la  philosoidiie,  en  démontrant  l'ordre  de  la  création 
des  êtres,  la  possibilité  de  lire  cet  ordre  et  de  le  traduire  par  la  mé- 
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thode,  enfin  y  en  prouyant  par  Tabsurde  que  cet  ordre  ne  prat  dire 
que  la  conception  et  l'exécution  d'une  intelligence  souveraine  et  in* 
finie,  puisque  Tétiologie  matérialiste  qu'il  en  donne  est  insoutetiaUe 
et  se  détruit  par  elle-même.  Conséquence  de  Buffon,  il  est  le  seul 
naturaliste  qui  ait  osé  essayer  de  comprendre  l'univers  ou  de  clore 
le  cercle  des  connaissances  humaines  sans  Dieu  et  sans  homme 
social  et  religieux.  11  a  été  conduit  à  la  contradiction  du  cercle 
vicieux. 

Le  même  résultat  va  être  obtenu  par  la  conception  panthéistique. 
Oken  a  posé  le  principe  de  la  philosophie  allemande  :  que  tout  est 
dans  tout.  11  n'a  voulu  voir  dans  le  monde  qu'un  animal.  Le  résul- 
tat de  cette  tentative  a  été  de  préparer  la  démonstration  que  les 
classes  et  les  genres  ne  sont  point  artificiels,  mais  bien  déterminés 
par  la  nature  des  êtres.  Hais  comme  toute  la  série,  la  classifica- 
tion et  la  nomenclature  d'Oken  étaient  basées  sur  une  hypothèse, 
un  principe  fantastique,  il  en  est  résulté  un  tableau  à  la  fois 
mcHistrueux  et  risible,  une  espèce  de  caricature  qui  n'a  pu  suppor- 
ter le  bon  sens  public.  L'absurdité  du  panthéisme  a  montré  qu'il 
était  aussi  impuissant  que  le  matérialisme  épicuréiste  à  constituer, 
la  science. 

y.  Alors  celle-ci  a  été  forcément  obligée  de  revenir  à  la  vérité  ca- 
tholique pour  se  sauver  elle-même  du  naufrage.  A  la  théologie  donc 
de  clore  le  cercle ,  puisque  l'épicuréisme  et  le  panthéisme  ont  été 
impuissants  à  le  faire.  C'est  là  l'effort  que  tente  aujourd'hui  l'Aris- 
tote  chrétien,  H.  Ducroiay  de  Blainville,  On  connaît  déjà,  par  l'ex- 
posé que  nous  avons  donné  de  sa  doctrine ,  comment  il  a  complété 
la  philosophie  en  la  ramenant  à  la  conception  aristotélicienne  har- 
monisée avec  les  principes  de  la  théologie  catholique.  Comme  cette 
thèse  est  comprise  dans  celle  de  la  série  animale ,  M.  Maupied  es- 
père la  démontrer  dans  un  prochain  ouvrage.  U  a  conclu  atqour- 
d'hui  par  Y  Histoire  de  la  Science;  il  veut  bientôt  conclure  par  les 
données  de  la  science  elle-même.  Nous  ne  pouvons  trop  l'encourager 
dans  un  dessein  dont  l'exécution  sera  si  avantageuse  pour  la  jeu- 
nesse studieuse  et  chrétienne. 

Telle  est  la  marche  logique  que  nos  auteurs  ont  suivie  dans  la 
composition  ;de  l'histoire  des  sciences.  On  y  voit  que  ces  sciences 
suivent  une  marche  ascensionnelle  et  progressive,  que  tous  les  ef- 
forts scientifiques  sont  providentiels,  déterminés  par  les  besoins  suc- 
cessifs de  la  science  humaine  qui  naissent  tous  les'uns  des  autres. 
Toutes  les  fois  que  la  science  réclame  un  progrès  nouveau,  un  génie 
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aélé  SQBdté  pour  l'opà^er.  Quant  à  ceux  qui  ont  travaillé  en  dehors 
de  ces  besoins  sentis ,  leurs  efforts  ont  été  perdus. 

Nos  auteurs  n'ont  tenu  compte  que  des  personnages  qui  remplis- 
sent une  fonction  au  tableau.  Autour  de  ces  types  principaux,  se 
rangent  une  foule  de  figures  secondaires  qui  ont  été  mentionnées  et 
groupées  avec  soin,  mais  cependant  éloignées  pour  ne  pas  introduire 
la  ooiobjisàùa.  Quant  aux  sentinelles  perdues  qui  sont  venues  avant 
le  temps,  à  ces  éclectiques  puissants  pour  eux,  impuissants  pour  la 
sdence,  ces  collecteurs  de  faits  sans  conception  scientifique,  les 
alfféviateurs,  les  exploitateurs  d'un  système,  ils  ont  été  passés  sous 
sflence  pour  ne  pas  troubler  cette  exposition  naturelle,  enchaînée , 
nécessaire  en  quelque  sorte ,  des  développements  de  la  science  hu- 
maine. 

Cet  immense  tableau  des  développements  de  la  science  humaioe, 
œ  n'était  pas  une  plume  comme  la  nôtre  qui  devait  l'apprécier.  Ce 
compte-rendu  devait  être  fait  par  un  de  nos  savants  et  lu  à  l'ins* 
titut  et  dans  nos  Académies;  la  thèse  soutenue  dans  cet  ouvrage 
mâritait  bien  cet  honneur;  mais,  pour  des  raisons  que  nos  lecteurs 
ont  déjà  comprises,  il  n'en  arrivera  Jamais  ainsi.  C'est  un  nouveau 
motif  pour  nous  d'apprécier  les  bonnes  idées,  le  grand  courage  et 
l'indépendance  de  nos  auteurs. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  était  trop  important  pour  que  nous 
ayons  pu  nous  arrêter  aux  détails  sur  chaque  biographie;  cela  nous 
a  empêchés  de  dire  beaucoup  de  choses  curieuses  et  intéressantes. 

La  plupart  des  vies  de  ces  savants  sont  remplies  de  données  d'au^ 
tant  plus  attrayantes  qu'elles  se  rapprochent  de  leur  vie  intime  et 
privée.  C'est  vraiment  là  qu'on  puise  l'amour  et  le  secret  de  l'é- 
lude. M.  Maupied  a  cependant  été  obligé  d'exclure  le  genre  aneo- 
dotique,  quoique  ce  fût  un  moyen  de  réussir  auprès  de  ceux  qui 
veulent  être  intéressés  plutôt  qu'instruits.  Qu'on  se  console  néan- 
moins, ces  vies,  bien  qu'encadrées  dans  une  division  inflexible, 
ne  manquent  pas  de  réflexions  et  de  détails  bien  agréables  à  con- 
naître. 

Chacune  de  ces  biographies  mériterait  une  critique  particulière. 
Hle  sera  faite,  nous  l'espérons.  Quel  est  le  penseur  qui,  aiyour- 
d'hui ,  pourrait  écrire  sur  la  philosophie  sans  tenir  compte  de  l'ap- 
préciation que  nos  auteurs  ont  faite  des  philosophes  grecs,  d'Aristote 
en  particulier?  On  peut  assurer  sans  crainte  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  meilleure  étude  qui  ait  encore  été  faite  sur  ce  grand  gé- 
nie. D'autres  philosophes,  tels  que  Bacon  et  Descartes,  y  sont  encore 
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jugés  d'une  manière,  plus  large  et  plus  Traie  qu'on  ne  Tavait  encore 
fait.  Le  théologien  et  le  savant  admireront  cette  grande  époque  de 
la  formation  du  cercle  scientifique  par  Âlbert4e-Grand .  Les  médecins 
avanceront  dans  la  connaissance  philosophique  de  leur  art  en  étu- 
diant les  articles  sur  Pinel^  Bichat,  Gall  et  Broussais.  L'ami  des  cu- 
rieuses biographies  pourra-t-il  ne  pas  lire  celles  de  Gesner^  Vesale, 
Ray^  Linnëe,  Vicq-d'Azir,  etc.?  Quant  à  Buffon>  l'étude  de  ce  nalura* 
liste  est  iaite  avec  un  enthousiasme ,  une  impartialité ,  une  bsoiteur 
de  philosophie  qu'on  n'avait  point  encore  mise  dans  l'appréciatiou 
de  cet  étonnant  génie,  dont  tous  parlent ,  peuples  et  savants,  sans 
être  guère  mieux  compris  par  une  classe  que  par  l'autre. 

Ceux  qui  aiment  à  connaître  vite  une  science  et  son  histoire,  afin 
de  pouvoir  en  parler  avec  esprit  et  justesse,  ceux-là  peuvent  prendre 
l'Histoire  des  Sciences.  Ils  auront  bientôt  compris  l'idée-mère  de 
l'ouvrage,  tant  sa  marche  est  logique  et  régulière.  A  la  fin  de  cha- 
que biographie  ils  trouveront  aussi  un  résumé  si  exact,  si  bien  dé- 
montré, qu'il  peut  les  exempter  d'une  lecture  plus  étendue.  Quant 
à  ceux  qui  veulent  approfcmdir  l'histoire  de  la  science,  ils  trouve^ 
ront  une  énumération  et  appréciation  consciencieuses  de  toutes  les 
sources  où  on  peut  aller  puiser  pour  la  connaître. 

L'exécution  de  chacune  de  ces  biographies  mérite  d'être  notée» 
Elles  sont  renfermées  sous  sept  titres  différents  : — 1°  Analyse  critique 
des  éléments  de  la  biographie ,  ou  appréciation  des  sources  où  il 
faut  aller  puiser  pour  la  composer.  — 2°  Vie  du  savant  ou  biographie 
proprement  dite,  où  l'on  tient  compte  non-seulement  des  faits  mais 
des  causes,  des  influences  diverses  qui  ont  pju  les  produh^e;  où  l'cm 
mcmtre  autant  que  possible  le  rapport  entre  les  actes  et  les  écrits. 
—  S""  Éléments  des  ouvrages  du  savant  ou  histoire  critique  de9 
matériaux  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  ^  l'indication  conscienciensB 
de  ce  qu'il  a  pu  recevoir  des  anciens  ou  des  contemporains  pour  la 
confection  de  ses  écrits.  —  4*"  Énumération  et  exposé  méthodk|ue 
des  ouvrages  laissés  par  le  biographie,  -r-  5<*  Histoire  et  transmis* 
sion  de  ces  ouvrages,  et  par  suite  leur  influence  ultérieure  sur  les 
progrès  de  la  science.  —  &°  Analyse  raisonnée  des  principaux  de 
ces  ouvrages,  surtout  de  ceux  qui  ont  trait  à  l'histoire  naturelle.  -* 
7<»  Principes  et  faits  importants  que  le  personnage  qu'on  étudie  a 
introduits  dans  la  science. 

On  sent  toute  la  valeur  de  ce  dernier  article.  Nous  noterons  aussi 
d'une  manière  particulière  celle  du  3*,  où,  à  propos  des  sources  où 
le  biographie  est  allé  puiser ,  nos  auteurs  ont  coutume  de  donnef 
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des  traTaux  intermédiaires  qui  Tiennent  remplir  les  la- 
cunes existant  entre  chaque  biographie ,  ou  si  Ton  veut  entre  cha- 
cun des  hommes  qui  constituent  les  points  ou  nœuds  scientifiques. 
Ainsi,  à  Tarticle  Éléments  des  ouvrages  de  Gesner,  on  trouvera  une 
notice  assez  étendue  sur  la  yie  et  les  ouvrages  de  Vincent  de  Beau- 
ydi&j  de  Roger  Bacon  y  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  qui  viennent  unir 
Gesner  à  Alberl-lc-Grand.  Ainsi  encore ,  à  l'article  Eléments  des 
owrages  de  Lamark,  on  trouvera  un  coup  d'œil  sur  Tétat  des 
sdences  avant  cet  auteur,  et  une  étude  fort  étendue  sur  Georges 
Cwier. 

Puisque  ce  nom  tombe  sous  notre  plume ,  nous  féliciterons  sin- 
cèrement M.  l'abbé  Maupied  d'avoir  eu  la  hardiesse  d'exclure  enfin 
Cuvier  dn  ncnnbre  des  créateurs  de  la  science,  pour  le  ranger  parmi 
les  hommes  secondaires,  qui  n'ont  pas  proprement  agrandi  le  cer- 
cle des  connaissances  humaines  en  développant  les  principes  de  la 
vraie  philosophie.  Nous  voyons  dans  ce  jugement  le  pressentiment  de 
celui  de  la  postérité.  Oui ,  tout  en  reconnaissant  dans  Cuvier  un 
kimme  d'un  grand  talent ,  d'un  esprit  facile  et  étendu,  un  obser- 
vateur souvent  ingénieux,  un  éclectique  et  un  compilateur  toujours 
des  plus  habiles ,  nous  croyons  cependant  que  sa  réputation  décli- 
nera ,  et  qu'il  restera  bien  peu  de  chose  de  lui  dans  la  science ,  et 
cela  pour  le  manque  absolu  de  principes  et  de  philosophie  et  pour 
mie  busse  systématisation  des  faits.  Les  deux  ou  trois  principes  qu'il 
a  essayés  d'introduire  dans  la  science,  comme  celui  de  la  considé- 
ration du  sang,  celui  sur  la  détermination  des  fossiles  avec  un  seul 
fragment  d'os ,  n'ont  pu  soutenir  la  rigueur  d'un  examen  appro- 
foikb,  et  ils  ont  nui  à  la  science  quand  on  a  voulu  les  suivre.  H 
restera  de  lui  des  faits  nombreux  d'anatomie  comparée  et  de  pa- 
léontologie; mais  rien  de  son  système  zoologique ,  rien  de  son  sys* 
tâne  paléontologique  et  de  sa  théorie  de  la  terre.  Espérons  surtout 
que  Guvkr  quittera  bientôt  les  écoles,  où  il  est  encore  en  plusieurs 
an  auteur  classique,-  sinon  par  lui-même,  au  moins  par  les  ma- 
nuels qui  se  sont  basés  sur  ses  théories.  Que  de  jeunes  gens  dont  il 
iitigue  encore  rinteUigence  par  sa  méthode  zoologique,  qui  multiplie 
les  caractères  au  lieu  de  les  peser,  qui  établit  la  grandeur  des  rap- 
paria sur  le  nombre  des  ressemblances  et  non  sur  l'importance  et 
fessentialité  des  caractères  ou  rapports ,  qui  compte  ces  dernières 
au  Meu  de  les  subordonner,  qui  les  échafaude  au  lieu  de  les  systé- 
matiser d'une  manière  rationnelle  !  Étudier  la  zoologie  avec  Cuvier, 
c'est  à  peu  prèi  comme  étudier  le  bel  idiome  des  Hellènes  au  moyen 
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du  Jardin  des  racines  grecques.  On  devient  naturaliste  et  géologie 
à  peu  près  comme  helléniste.  Une  science  qui  devrait  être  si  fé- 
conde en  pensées  et  démonstrations  philosophiques  n'est  plus  qu'un 
exercice  de  mémoire,  d'où  le  travail  intellectuel  est  à  jamais  banni. 
Moi-même  j'ai  été  obligé  de  subir  l'enseignement  de  cet  auteur.  Ce 
cauchemar  de  l'école  m'aurait  à  jamais  dégoûté  des  sciences  natii— 
relies ,  si  les  écrits  et  la  parole  des  auteurs  de  cette  histoire  n'é- 
taient venus  leur  redonner  la  vie ,  la  logique  et  la  philosophie  qui 
s'y  trouvent ,  par  la  démonstration  si  simple  et  à  la  fois  si  majes- 
tueuse de  la  série  animale.  L'influence  de  Cuvier  me  parait  donc 
aussi  funeste  à  la  science  qu'à  la  saine  philosophie.  Que  de  jeunes 
gens  vivraient  d'une  autre  vie ,  seraient  animés  d'une  autre  ar- 
deur, si,  après  les  doctrines  de  Cuvier,  ils  avaient  le  bonheur  d'étu- 
dier celles  de  M.  de  Blainvillc;  ils  se  sentiraient  quitter  l'aride 
désert  pour  la  plaine  fertile. 

Cette  manière  de  composer  une  biographie  montre  bien  qu'un 
homme  seul  est  le  représentant  de  tout  une  époque ,  de  tout  un 
progrès  scientifique.  Qu'on  médite  sérieusement  les  divisions  qui 
président  à  toutes  ces  biographies ,  et  on  y  trouvera  le  plus  beau 
modèle  à  suivre  pour  composer  les  vies  particulières  de  savants  et 
d'artistes,  d'hommes  influents  en  quelque  genre  ou  parti  que  ce  soit. 

Le  plan  de  l'histoire  tout  entière  peut  aussi  fournir  un  canevas 
satisfaisant  pour  la  composition  de  l'histoire  de  quelque  science  ou 
art  que  ce  soit.  Voilà  un  point  que  l'on  remarque  trop  peu  :  le  mé- 
rite et  l'importance  d'une  conception  quelconque,  en  raison  de 
l'influence  que  cette  conception  peut  avoir  sur  toutes  les  études 
analogues.  Ainsi  la  voie  est  tracée  quasi  en  son  entier  à  celui 
qui  voudra  faire  une  histoire  des  sciences  physiques  ou  mathé- 
matiques, une  histoire  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  La 
marche  de  l'esprit  humain  est  toujours  semblable  à  elle-même.  Les 
objets  changent ,  mais  l'intelligence  qui  s'applique  à  les  coonaitre 
ne  change  pas.  La  méthode  naturelle  démontrée  par  Jussieu  pour 
le  règne  végétal,  ne  devait-elle  pas  donner  l'idée  de  l'appliquer 
aussi  au  règne  animal.  Et  la  série  animale,  démontrée  et  appliquée 
aujourd'hui  par  H.  de  Blainville,  ne  donne-t-elle  pas  l'idée  aux  bo- 
tanistes de  rechercher  aussi  la  série  végétale ,  et  à  d'autres  la  série 
minérale,  etc.,  jusqu'à  la  série  sidérale.  Ce  seul  principe  introduit 
dans  la  science  ne  prouve-t-il  pas  que  la  zoologie  est  beaucoup  plus 
avancée  que  les  autres  sciences?  On  peut  même  aller  jusqu'à  dire 
qu'elle  est  la  seule  science  véritablement  complète  et  démonstrative. 
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Ses  principes  sont  établis  ^  il  n'y  a  plus  qu'à  combler  quelques  la- 
cunes, multiplier  les  observations  particulières,  corriger  les  fautes 
de  détail.  Cest  que  ceite  science  a  atteint  le  but  même  de  toute 
science ,  la  gioriûcalion  divine.  Puisse-t-il  en  être  ainsi  bientôt  de  la 
physique ,  de  la  cbimie ,  des  mathématiques,  etc.,  où  ne  dominent 
pas  encore  quelques  principes  simples ,  faciles  à  concevoir  et  à  re- 
tenir. En  un  mol,  leur  catéchisme  n'est  pas  fait.  Que  les'  hommes 
donc  qui  y  consacrent  tout  leur  travail  et  toutes  leurs  pensées  mé- 
ditent la  marche  et  la  philosophie  de  l'histoire  des  sciences ,  c'est  la 
forme  et  la  philosophie  de  toute  science. 

Les  biographies  qui  composent  ï Histoire  des  Sciences  sont  entre- 
mêlées de  considérations  théoriques  bien  précieuses,  résumées  des 
doctrines  de  M.  de  Blainville ,  et  qui  servent  puissamment  à  la 
compréhension  de  l'ouvrage.  Ces  définitions  exactes,  ces  digressions 
et  dissertations  doctrinales,  bien  substantielles  et  bien  enchaînées,  le 
rendent  presque  aussi  important  au  point  de  vue  de  la  .théorie  ac- 
tuelle qu'au  point  de  vue  historique. 

Oui,  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  toute  cette  histoire  est  com- 
posée avec  un  soin  et  un  travail  des  plus  consciencieux.  Ce  n'est 
point ,  comme  tant  d'histoires  de  philosophie  et  de  littérature,  un 
recueil  de  notices  extraites  des  dictionnaires  biographiques,  ou  de 
lambeaux  arrachés  aux  auteurs  même  qu'on  analyse.  C'est  un  livre 
de  science,  de  philosophie  même  par  sa  conception  et  sa  trame  si 
puissantes.  Ici  ce  ne  sont  point  des  phraseurs  qui  parlent  de  ma- 
tières qu'ils  ignorent ,  qui  jugent  des  savants  qu'ils  ne  sauraient 
même  pas  lire  ni  comprendre.  Non,  ce  sont  les  maîtres  mêmes  dans 
la  sdence  qui  viennent  juger  les  travaux  des  grands  hommes  qui 
les  oht  précédés.  Nos  auteurs  ne  sont  point  des  gens  spéciaux  qui 
ne  savent  que  balbutier  une  langue.  Ils  ont  surtout  en  \*ue  les 
sciences  de  l'organisation,  et  ces  sciences  ils  en  ont  fait  une  étude 
particulière^  mais  cela  ne  les  empêche  pas  sur  leur  route  de  parler 
avec  une  grande  hauteur  de  vue  des  sciences  théologiques,  physi- 
ques et  médicales,  quand  ces  considérations  sont  nécessaires  au  dé- 
veloppement de  leur  thèse.  Aussi  est-ce  avec  une  grande  indépen- 
dance qu'ils  distribuent  à  chacun  sa  part  d'éloge.  Rien  de  restreint 
dans  leur  ton.  Ils  avaient  trop  d'étendue  dans  le  regard,  trop  de 
fermeté  dans  le  caractère  pour  se  laisser  dominer  par  ce  penchant 
de  l'exclusif  qui  est  si  naturel  à  l'homme,  parce  que  c'est  celui  de 
l'être  faible,  penchant  fatal  parce  qu'il  blesse  toujours  la  vérité  en 
quelque  point. 
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Bien  peu  d'auteurs  donc  ont  distribué  avec  autant  d'impartia- 
lité ,  la  gloire  à  qui  Ta  conquise  y  le  blânie  à  qui  il  était  dû.  Cepen*> 
dant  tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  exclusifs ,  parce  qu'ils 
sont  tous  plus  ou  moins  spéciaux.  Ainsi ^  nos  auteurs^  dans  leur 
amour  pour  les  sciences  de  l'organisation ,  n'ont  peut-être  pas  tou^ 
jours  rendu  justice  à  la  portée  des  travaux  psychologiques.  L'em* 
ploi  de  la  méthode  logique  dans  ces  sciences  leur  a  peut-être 
fait  parler  avec  im  peu  d'aigreur  de  la  méthode  mathématique  eC 
des  mathématiques  elles-mêmes,  qui  un  jour,  nous  en  sommes 
sûrs,  deviendront  démonstratives  de  la  vérité  philosophique  et 
religieuse.  Cette  préoccupation  de  la  classification  des  sciences  in- 
strumentales, objectives  et  terminales,  leur  a  fait  mesurer  en  quelque 
sorte  les  réputations  sur  cette  échelle ,  et  peut-être  même  l'engoué^ 
ment  pour  cette  division  nuirait-elle  au  développement  philoso- 
phique des  sciences  instrumentales ,  en  les  empêchant  de  devenir 
elles-mêmes  démonstratives  et  doctrinales.  Le  langage,  la  logique^ 
la  littérature,  les  mathématiques,  ont  cependant  dans  l'idée,  le  vrai, 
le  beau,  le  nombre,  des  notions  objectives  aussi  réelles  que  les  ma- 
tières des  sciences  de  l'organisation.  Enfin,  nous  exprimerons  quel- 
({ues  doutes,  quant  à  la  question  de  savoir  si  nos  auteurs  n'ont  pas 
un  peu  trop  rationalisé  les  développements  de  la  science  dans  l'hu- 
manité; s'ils  ont  bien  exposé  leur  origine  simple,  divine,  tradition- 
nelle 'y  si  les  prétentions  de  la  science  au  moyen  âge  ont  été  appréciées 
dans  toute  leur  étendue  ;  si  surtout ,  à  l'époque  moderne ,  ils  ne  se 
sont  pas  trop  renfermés  dans  les  données  de  l'enseignement  clas- 
sique ,  de  manière  à  ne  pas  tenir  compte,  par  exemple,  des  doc- 
trines rivales  qui  menacent  un  jour  d'opérer  d'immenses  révolu- 
tions, surtout  dans  les  sciences  médicales,  physiologiques  et  sociales^ 
ce  qui  ne  manquera  pas  d'enlever  bientôt  à  l'ouvrage  une  grande 
partie  de  son  actualité. 

A  part  CCS  quelques  observations,  nous  ne  pouvons  assez  admirer 
les  jugements  et  les  considérations  si  relevées  des  auteurs  sur  toutes 
les  époques  de  la  science.  Ces  sublimes  coups  d'oeil,  ils  les  ont  sou- 
vent étendus  jusque  sur  l'histoire  des  peuples.  Les  aperçus  sur 
l'histoire  grecque,  romaine  et  ecclésiastique  seront  admirés,  nous  en 
sommes  sûrs,  par  ceux  qui  étudient  les  lois  qui  président  à  l'exis- 
tence des  sociétés  humaines,  qui  n'excluent  pas  les  faits  de  ce  qui 
en  fait  l'âme,  savoir  la  science  et  la  littérature,  la  philosophie  et  la 
religion. 

Le  tableau  du  siècle  de  Louis  XIV  c^«t  magnifique  de  pensées  et 
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même  de  style.  La  réfutation  des  erreurs  scientifiques  dé  Cuvier  est 
égalenent  remarquable  sous  ces  deux  rapports.  M.  Tabbé  liaupied 
trouve  soownt  de  ces  morceaux  d'éloquence  propres  à  rompre  la 
moDotonie  et  la  raideur  de  la  marche  scientifique^  La  littérature 
fraûçaise  offre  peu  de  pages  d'un  mérite  supérieur  à  Tétude  sm* 
Buffon.  Il  serait  à  désirer  que  cette  chaleur,  cette  énergie  de  mou- 
Temcnt  se  fit  aussi  sentir  dans  tout  le  plan  et  la  contexture  de 
Fouvrage.  L'allure  et  la  transition  perdraient  cette  teinte  mathé- 
matique si  fatigante  à  la  lecture  suivie  ;  si  peu  du  goût  des  esprits 
sans  aplomb,  qu'il  faut  égayer  d'anecdotes  ou  emporter  par  la  vi- 
Tacité  ou  la  magnificence  du  discours.  Il  semble  que  c'est  une  fa- 
talité attachée  aux  hommes  a  vastes  conceptions.  Il  ont  ordinaire- 
ment de  l'obscurité  et  même  de  la  pesanteur  dans  le  style.  Prenons 
pour  exemple  la  première  phrase  de  ï Introduction  de  M.  de  Blain- 
Tilie.  Nous  la  choisissons  de  préférence  à  toute  autre  en  ce  qu'elle 
résume  toute  la  pensée  inspiratrice  de  Y  Histoire  des  Sciences  : 

«  L'importance  que  l'illustre  Descartes ,  indubitablement  le  plus 
»  grand  philosophe  des  temps  modernes ,  attacha  sur  la  fin  de  ses 
»  jours  à  l'étude  de  l'organisation  de  l'homme  et  des  animaux, 
»  comme  nous  l'apprennent  plusieurs  de  ses  lettres  à  ses  amis,  qui 
»  le  sollicitaient  de  publier  enfin  son  traité  de  Mundo,  œuvre  im- 
»  mcnse ,  commencée  de  bonne  heure ,  et  qui  cependant  n'a  pas 
»  été  terminée  3  le  peu  de  progrès  réels ,  c'est-à-dire  incontestés 
9  cl  acceptés  unanimement ,  qu'a  faits  la  psychologie ,  et  par  suite 
»  la  philosophie,  malgré  les  travaux  d'hommes  aussi  éminents 
»  que  Malebranche,  Leibnitz,  Locke,  Hume,  Condillac,  Cabanis, 
»  Destult  de  Tracy ,  Marne  de  Biran ,  Kant  et  toute  l'école  alle- 
B  mande ,  Reid  et  toute  l'école  écossaise ,  Laromiguière  et  toute 
»  Tccole  française,  m'avaient  montré  de  fort  bonne  heure ,  et  sur- 
»  tout  depuis  l'immense  effort  produit  par  Gall  dans  sa  physiologie 
»  du  cerveau  et  du  système  nerveux ,  cjue  les  sciences  de  l'orga- 
»  nisation  seules  pourraient  fournir  les  moyens  de  résoudre  le  pro- 
»  bième  de  la  nature  humaine,  problème  que  l'on  trouve  proposé 
»  depuis  si  longtemps  dans  cette  inscription  hiératique  :  Connais^ 
»  toi  toi-même  ;  puisque  seules  elles  pouvaient  offrir  les  éléments 
»  delà  comparaison,  base  de  toutes  les  sciences,  quelque  élevées 
»  qu'elles  soient,  et  par  conséquent  de  la  connaissance.  » 

Certes,  voilà  une  phrase  qui  en  fournirait  bien  vingt  à  un  habile 
littérateur.  Comme  période  même  elle  n'est  guère  harmonieuse.  Ce- 
pendant, nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  quelque  mal  confectionnée 
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qu'elle  soit,  une  tête  immensément  ardente  et  compréhensiTe 
comme  celle  de  M.  de  BlaiuTille  pouvait  seule  la  produire,  y  enserrer 
et  grouper  tant  d'idées  puissantes  et  diverses.  Dans  cette  seule  phrase 
il  y  a  tout  un  livre,  et  ce  livre  n'est  pas  autre  que  YHiêtoire  des 
Sciences.  Anatole  Lebat. 
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DU  MONOPOLE  DES  SELS  PAR  LA  Pl^ODALITÉ  FINANCliRB; 

par  M.  R«  Thomàsst  '. 

Un  de  nos  coUaboratears ,  M.  Tbomassy ,  vient  de  publier  une  brochure  qui  a  fait 
sensation  dans  le  monde  politique  et  financier.  En  effet,  la  question  qu'il  traite  est  mie 
de  celles  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  les  populations  si  pauvres  et  si  soulTranies 
en  ce  moment.  C'est  ce  qui  nous  fait  penser  qu'on  lira  avec  plaisir  Ia  préface  de  l'au- 
teur où  sont  consignées  bon  nombre  de  faits  et  de  vérités  trop  oubliés  de  nos  jours. 

«  La  tendance  économique  de  nuire  époque  est  d'abaisser  loprix  vénal  des  denrées 
nécessaires  à  la  vie,  de  les  mettre  de  plus  en  plus  à  la  portée  des  classes  pauvres.  L'a- 
bolition de  la  gabelle  en  1790  ambitionnait  ce  résultat;  la  réduction  de  l'impôt  sur  le 
sel  en  1S46  poursuit  la  même  fin. 

»  Maintenant  par  qui  celte  tendance,  si  honorable  pour  notre  société  moderne,  pour- 
ra-t-elle  être  secondée?  quels  sont  ceux  au  contraire  qui  lui  font  obsia  ;1e?  et  qneUe 
part  d'éloge  on  de  blâme  revient  à  chacun?  C'est  ce  que  nous  dirons  en  peu  de  mots. 

»  Les  financiers  d'abord  échelonnent  leur  rapide  fortune  de  telle  façon  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  les  considérer  comme  ennemis  nés  de  ce  progrès.  Des  natures  d'é- 
lite font  sans  doute  exception  à  cet^e  règle  générale,  —  mais  nous  ne  parlons  pas  ici 
pour  les  exceptions. 

>  Voyez  en  eflet  comment  se  forment  les  grandeurs  financières. 

»  Par  l'accaparement  des  denrées  et  l'accroissement  subit  de  leur  valeur  vénale^ 
aux  dépens  de  tous  les  consommateurs  ; 

»  Par  la  hausse  et  la  baisse  à  la  Bourse,  aux  dépens  des  petits  capitalistes  auxquels 
on  fait  acheter  cher  et  vendre  à  bon  marché; 

>  Enfin  par  !a  diminulion  du  salaire  des  travailleurs,  moyen  infaillible  et  le  pla« 
simple  de  tous ,  quand  on  opère  par  vastes  entreprises  ;  quelques  centimes  seule- 
ment par  lôlc  retranchés  aux  ouvriers  font  aux  maîtres  des  centaines  de  mille  francs 

et  des  millions. 

»  Aindi ,  trois  procédés  héroïques  à  l'usage  de  qui  veut  faire  fortune  ! 

»  Une  quatrième  source  de  richesse  ressortirait  plus  légitimement  des  méthodes 
perfectionnées  et  de  la  simplificaiion  du  travail,  do  l'unité  et  deléconomie  des  ressens 
dans  l'exploitation.  Mais  ce  quatrième  procédé,  bien  qu'il  ne  mérite  que  des  éloges, 
s'accommode  mal  par  sa  lenteur  avec  i'Impaiienie  avidité  des  maisons  de  banque;  et 
les  financiers  se  fient  rarement  à  ce  dernier  moyen. 

B  D*où  il  résulte  que  les  consommateurs,  les  petits  capitalistes  et  les  ouvriers  for- 

*  Brochure  in>8*;  au  bureau  de  la  librairie-sociétaire,  me  de  Stinc,  tO.  Piix  :  1  h. 
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BCBt  let  troM  grandes  classes  de  triboiaires  essentiellement  taillsbles  et  coiréables  à 
aerd.  Or,  œ  qni  est  dookmreuz  et  miment  laraenlable,  e*est  qne  la  dernière  de  ees 
itbIs  catégories,  en  tant  que  la  plas  faible  et  la  pins  pantre,  procure,  par  la  réduction 
de  son  salaire,  de  son  pain  quotidien,  les  plus  forts  rendements  des  procédés  nou- 
TesQx  inrentés  pour  s'enrichir. 

»  La  substance  des  classes  laborieuses  forme  ainsi  le  bon  tiers  de  la  fortune  des  ban- 
quiers; ec  ce  sont  ces  derniers  qu'on  Tondrait  donner  pour  maîtres  et  pour  chefs  à  la 
société  moderne! 

»  An  moyen  âge,  la  féodalité  guerrière  s'organisait  de  même  en  forçant  les  hommes 
libres ,  marchands  ou  propriétaires  terriers ,  à  Tenir  se  ranger  sous  son  drapeau.  En 
échange  du  serment  d'être  féal  senriteur,  elle  leur  assurait  protection  et  sécurité; 
pois  avec  des  populations  laborieuses,  façonnées  à  l'obéissance,  elle  s'imposait  à  la 
société  tout  entière;  mais  an  moins  le  lien  du  Tassai  ei  du  seigneur  était  réciproque. 
La  soeiécé  reposait  sur  un  contrat  synallgamïiique. 

•  Aujourd'hui  tout  profite  an  fort ,  et  l'oppression  du  faible  reste  encore  sans  corn» 
peoBation.  Les  actionnaires  ruinés  par  des  baisses  soudaines  descendent  an  rang  de 
simples  commis,  et  les  ooTriera,  réduits  à  la  part  congrue,  tombent  dans  un  état  pire 
que  l'esdarage  ;  car  la  nouvelle  féodalité  décline  avec  superbe  Jusqu'à  la  responsabi* 
liié  de  faire  vivre  son  esclave  quand  il  ne  travaille  plus. 

»  Yoilà  donc  trois  classes  d'individus  aux  prises  avec  un  ennemi,  à  coup  sur,  d'é- 
trange espèce;  car  cet  ennemi  parle  toujours  de  paix,  il  la  Teui  même  à  tout  prix,  sa- 
ehsttt  qne  la  fortune  se  range  aveuglément  du  côté  des  gros  capitaux. 

>  Mais  quel  sera  le  recoora  des  vaincus  ?  Qui  protégera  les  ouvriera ,  les  petits  ca- 
pîtalisles,  la  généralité  des  consommateora ,  si  ce  n'est  l'État,  représentant  des  in- 
térêts socîanx. 

>  Une  occasion  qui  semblait  introuvable  après  un  demi-siècle  d'anarchie,  s'oflfre 
donc  an  principe  d'autorité,  de  se  populariser  encore,  de  se  légitimer  une  fois  de  plus, 
et  de  se  faire  à  jamais  bénir  ;  c'est  de  sauver  la  .liberté  des  périls  qui  l'envahissent 
pied  à  pied  et  qui  la  prendront  bientôt  à  la  gorge  pour  lui  demander  la  vie  ou  son  der- 
nier écn. 

•  L'Église  aussi ,  et  la  première ,  n'a-t-elle  pas  reçu  celte  mission  de  son  divin  fon- 
dateur? En  organisant  le  travail  matériel  et  l'empochant  d'être  la  proie  des  financiers, 
elle  affranchirait  poar  la  seconde  fois  les  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pau- 
vres. Les  moyens,  en  tout  cas,  ne  lui  font  pas  défaut.  Elle  conserve  par  tradition  et 
par  charité  tons  les  germes  d'institution  propices  aux  travailleurs;  et  elle  n'a  qu'à 
vouloir  pour  en  faire  sortir  le  salut  et  la  liberté  du  peuple.  Le  clergé,  dont  la  majeure 
partie  sort,  ainsi  que  l'armée,  des  rangs  populaires,  a  d'aillenre  tant  d'analogie  avec 
le  peuple,  qu'on  ne  comprendrait  ni  son  désaccord  avec  lui  ni  le  succès  des  intrigues 
de  cour  qui  provoquent  celte  mésintelligence. 

•  Le  clergé  est  le  premier  iravullleur.  Comment  ne  s'cntcndrait-il  point  avec  ceux 
qui  travaillent? 

»  Le  clergé  ne  possède  rien;  la  loi  lui  interdit  d'acquérir  et  de  transmettre;  il  vit 
mstériËll^ment  au  jour  le  jour.  Comment  ue  serait-il  pas  avec  ceux  qui,  comme  lui, 
gagnent  leur  pain  quotidien?  Comment  ne  dcmanderaii-il  pas  avec  eux  et  peureux ,  le 
sel,  le  pain,  le  gUe,  le  vèlemcnl,  toutes  les  condiiions  vitales? 

>  Or,  ces  conditions  ne  peuvent  être  gareniies  à  lous  que  par  l'entière  liberté  des 
ëchaDges,  la  destruction  des  coalitions  et  des  monopoles,  et  snrtoui  par  l'organisa- 
lion  cbréilcnoe  du  travail,  seule  capable  de  prévenir  l'invasion  d'une  nouvelle  léo- 
^aliié.  • 
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TBB0L061A  MTSTICA  AD  USUM  IHEECTORUM  AKIMAEUM,  ex  S*  Soi^ 

tara  y  Gondliis,  SS.  Patribos,  Mysticis  primariis,  ac  Theologicis  ratiocinis 
adornata. . 

Noos  nous  assodoDS  de  bon  cœur  aux  considérations  suivantes ,  que  M«  le  curé  de 
Molle  nous  prie  de  publier,  en  recommandant  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  truu- 
crire  le  titre.  * 

«  Cet  ouvrage,  que  je  présente  avec  confiance  au  clergé,  est  un  résumé  dair,  coo- 
cis  et  méthodique  des  principes,  des  règles,  des  enseignements  de  la  Théolofiû 
mystique ,  c'est-à-dire  de  la  science  du  discernement  des  esprits,  de  la  direction  des 
âmes  dans  les  voies  de  la  perfection.  Aucun  ouvrage  ne  saurait  donc  être  plus  utile 
aux  ministres  du  Seigneur ,  aux  directeurs  des  consciences,  aux  élèves  des  Sémi- 
naires. Aussi  le  clergé,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  en  Terra-t4i  la  publication  aTec plai- 
sir, et  je  suis  convaincu  qu'il  s'empressera  de  le  propager  lorsqu'il  saura  qu'iadépen- 
damment  de  son  utilité  intrinsèque ,  l'ouvrage  se  vend  au  profit  d'une  OBUvre  catho- 
lique, La  charité  chrétienne  m*a  aidé  à  payer  une  bonne  partie  des  dettes  conlraciéei 
pour  bâtir  une  église  à  Rolle^  dans  le  canton  de  Vaux,  au  diocèse  de  Lausanne;  mais 
je  n'ai  pu  m'acquitter  complètement  encore,  et  je  suis  dépourvu  des  ressources  pé- 
cuniaires sans  lesquelles  il  m'est  impossible  de  faire  le  bien  qui  se  présente  dans 
cette  paroisse  nouvelle,  et  de  lutter  avec  avantage  contre  l'argent  et  le  faoaiisme  des 
méthodistes  :  je  compte  trouver  ces  ressources,  si  Dieu  bénit  mon  entreprise,  dans 
la  publication  de  la  Theologia  myslica.  M.  l'abbé  Cbevrot,  prêtre  du  diocèse  de  Un- 
sanne  et  ancien  curé  d'Hermance ,  an  canton  de  Genève ,  qui  m'a  remplacé  à  RoUe 
pendant  les  deux  ans  qu'a  duré  ma  quête,  s'est  associé  à  mon  œuvre,  dont  il  conaatt 
et  l'importance  et  les  besoins.  Avec  la  permission  de  S.  G.  Mgr  Marilley,  évéqnede 
Lausanne  et  Genève,  et  n'écoutant  que  son  zèle,  il  n'a  pas  reculé  devant  lesfiitigoes 
d'un  voyage  long  et  pénible  :  il  s'est  généreusement  chargé  de  parcourir  les  dirers 
diocèses  de  la  France  pour  y  recueillir  des  souscriptions  à  la  Theologia  mysHea,  Déjà 
dans  ceux  qu'il  a  visités,  il  a  obtenu  des  succès  qui  ont  dépassé  mes  espécaooes: 
j'espère  qu'il  réussira  aussi  bien  partout  où  il  se  présentera. 

»  L'ouvrage  ne  portant  point  de  nom  d'auteur,  il  ne  serait  pas  impossible  que  pla* 
sieurs  ecclésiastiques  fussent,  par  cela  seul,  détournés  d'en  faire  l'aoqaisilioD; 
M.  l'abbé  Ghevrot  donnera  sur  ce  point  des  explications  satisfaisantes.  Dn  reste, 
l'approbation  canonique  et  doctrinale  de  S.  G.  Mgr  l'évéque  de  Lausanne  et  GenèTe 
est  bien  propre  à  dissiper  toutes  les  craintes;  c'est  pourquoi  je  crois  devoir  l'insérer 
dans  ce  prospectus ,  ainsi  que  la  recommandation  de  son  Em.  Mgr  le  cardinal  de 
Bonald. 

Janvier  1847. 

Le  chanoine  SCHWERTFEGER, 

proioDOlaire  et  missionnaire  apostolique ,  curé  de  RoUe. 

^ppro&alton  de  Voutrage  précédent. 

STEPHA^'US  MARILLEY,  Dei  et  sanclac  Sedis  apostol.  gratlâ,  episcopns  acComes 
I^ansannensis,  episcopos  Genevensis ,  S.  R.  L  princcps,  etc.,  etc.  —  Opus  oui  tiw- 
lus  :  Tlieoîogia  mystica,  ad  usum  Directorum  animarum,  ex  S.  Scripturâ,  Conci- 
His,SS.  Patrihus,  Mysticis  primariis,  ac  Theologicis  ratiociniis  adornofa,  à  Nobis 
examini  snbjcctam  ,  non  so'ùm  imprimi  posse  ccnscmns ,  sed  eliam  tanti  esse  mo- 
raeuti  judicamus ,  ut  ab  omnibus  aiiimaram  curatoribas  libenler  cxcipiendum  el  sW- 
(liosè  evolvcndum  fore  crcdatur.  Cùm  enim  hoc  opus ,  facili  et  lucidâ  metbodo,  iU^ni 
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fnttttatem  tradat  scientiaiD,  qos  Chrifidanos  ad  Sanciîtatem  et  ETangeHcam  INn-fee- 
toem  naoudaclty  ei  anartium  meriiô  fluncapaior,  non  mediocrem  feoUmos  indè 
pveqitvos  miliialem,  quotqoot  uûmarnm  dir^iioni,  operi  aanè  oinntum  ditino^ 
ma  divinissimo ,  sed  innumeris  mazimisqno  dirScallaiibus  obalio ,  adlaborant.  Ex 
kie  qoippe  Theologid  Mysticd ,  ut  Nobis  videtor,  tum  adœquatam  vils  spirilualis 
iMBrient  notîooem ,  tnm  aoum  adeo  excellens  spirituale  magisierinm  acenratiùs  dis- 
eeni,  saofideliaraqae  najori  commodo  exercere,  tnm  maxime  dîsoernendonim  sp^ 
rinvBi  «doam  acquirent  acîeDliam.  Qoàpropter  praesoDtem  Theologiam  Mysticam 
BMOro  dero  ntUcm  Tore  aperantes ,  eam  omnibus  nostrœ  dicecesis  Baoenloiibus  com- 
nendaims,  ei  ad  eam  sedalè  legendam  illos  in  Domino  hortamur,  qnb  faciliùs  copie* 
siùsqne  sd  orium  oobiB  et  ipeis  concrediiarum  salutem  quso  tanloperè  nobis  eordi 
est ,  eooferre  valeant. 
DsiuD  FHborgi  HelTetioram ,  ex  iCdibos  Episcopalibus ,  die  1  noyembris,  1846. 

STEPHÀNUS ,  ejnse.  la^uan.  el  Genev, 
Opus,  de  qao  suprà ,  clero  nostrae  diœceseos  commendamos. 

Die  prima  decembris  1840. 
L.  J.  M.  Card.  DE  BONALD,  archiep.  Lugdun. 


GAftOU  cixsii  ATREBATis  ad  Thomam  BEDiGERUM  et  Joannem  cra- 
TOKEH  Epistol».  Accédant  RBHBerti  Dodonsei,  Abrahami  ortelii, 
Gérard!  HEBCATORis  et  AriaB  MONTAin  ad  eumdem  Cratoncm  Epislolaî. 

II.  Je  chanoine  de  Ram,  recleur  magnifique  de  VUniversité  catholique  de  Louvain 
vient  de  mettre  au  jour  une  série  de  lettres  inédites,  écrites  par  des  bommes  qui  se 
soot  fait  un  nom  à  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences ,  et  qui  ont  fait  honneur  à 
la  Belgique.  Ces  lettres,  conformes  aux  manuscrits  déposés  à  Dreslau ,  sortent  de  )a 
ooUectioo  d'autographes  de  M.  Van  de  Yelde  et  de  M.  Tabbé  de  Ram.  On  y  trouve  dea 
détails  intéressants  sur  Tbistoire ,  sur  les  travaux  littéraires  et  scientifiques  du  10* 
siècle  et  sur  les  relations  des  gens  de  lettres  à  cette  époque.  Elles  seront  fort  recher- 
chées et  des  érudits  et  des  amateurs  des  antiquités  littéraires  et  nationales  belges.  Au 
surplus,  l'éditeur  avertit  le  lecteur  du  danger  qui  peut  se  trouver  dans  ces  pièces  en 
lui  apprenant  que  Glosius  avait  malheureusement  embrassé  la  Réforme.  M.  de  Ram 
pense  que  c'étaient  ses  rapports  avec  Mélanchlbon  et  d'autres  hérétiques  qui  lui  avaient 
fait  perdre  la  foi.  Peut-être  faut- il  remonter  plus  haut  pour  trouver  l'origine  de  sou 
apostasie  ;  car  nous  voyons  dans  une  de  ses  lettres  que  son  père  déjà  fréquentait  les 
prêches,  et  que  son  oncle  paternel  fut  mis  à  mort  pour  hérésie.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  ces  lettres  sont  pleines  de  toutes  les  nouvelles  opinions,  de  déclamations 
contre  les  papistes  et  les  religieux,  et  de  vœux  pour  le  succès  de  la  Réforme  et  de  la 
révolie. 


ÉPHiHiÊRiBEs  BELGES,  OU  Revuc  hebdomadaire  des  principaux  Phéno- 
mènes périodiques  en  rapport  avec  le  calendrier,  année  1847.  —  Namur, 
Wesmael-Legros. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cet  intéressant  opuscule.  Après  avoir  donné 

quelques  notions  préliminaires  sur  le  calendrier  ecclésiastique  et  civil,  latempéra- 

Jre  des  Divers,  etc.,  Tauteur  présente  dans  une  série  de  tableaux  synoptiques  de  sept 
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jours  chacun ,  les  épbcméri Jes  ecclésiastiques ,  civiles  eC  naturelles.  Parmi  ces  der- 
Dièrcs  qui  occupent  la  plus  grande  place ,  il  indique  les  phasis  de  la  Inné ,  le  leTer  et 
le  coucher  du  soleil  et  des  constellations  principales,  les  phénomènes  niéléorologi- 
quts,  la  feuillaison  et  la  fleuraison  des  plantes,  Tapparition  des  insectes  et  la  migra- 
lion  des  poissons  ei  des  oiseaux.  11  exprime  le  désir  que  ces  indications  appellent  l'at- 
tention de  ses  lecteurs  sur  les  merveilles  de  la  nature  et  provoquent  de  leur  part  des 
observations  nouvelles.  Mais  comme  la  vue  des  béantes  de  la  création  ne  doit  pas  se 
borner  à  une  admiration  stérile  „on  trouve  encore  à  chaque  semaine  tantôt  quelque 
réflexion  morale  ou  religieuse ,  tantôt  une  allégorie ,  une  allusion ,  ud  souTenir  sug- 
géré par  un  événement  sacré  ou  profane,  tantôt  Tindicaiion  d'une  œuvre  à  remplir 
qui  concerne  l'induslrie,  Tagriculiurc,  l'économie  mrale  ou  domestique.  Noos  re- 
gret! ons  que  le  cadre  employé  par  l'auteur  ne  lui  ait  pas  permis  de  rappeler  plus  sca- 
vent  les  harmonies  nombreuses  et  si  remarquables  de  la  nature  et  de  la  religion  qui 
se  manifestent  dans  le  retour  périodique  des  saisons  et  des  fêtes  de  l'année  ecclé- 
siastique. 


—  La  fabrique  de  la  paroisse  Notrc-Dame-d'Espérance,  àMonlbrison^doune  un  exem- 
ple que  nous  voudrions  voir  suivi  par  les  fabriques  des  principales  Églises  de  France; 
elle  publie  rbiâloire  de  son  Église  sons  ce  titre  :  cnnoNiQLE  de  notbe-dame- 
D'ESPEBANCB  DE  MONTBBISON  ;  dédice  à  S.  E.  Mgr  le  cardinal  de  Bonald.,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  et  honorée  de  son  approbation.  L'auteur  est  M.  Tabbc  F.  Benon , 
vicaire  à  Notre-Damc-d'Espcrance,  correspondant  du  minis:èrede  l'instruction  publi- 
que pour  les  travaux  historiques,  membre  de  l'Institut  catholique  de  Lyon ,  et  au- 
teur d'un  écrit  fort  loué  par  les  recueils  consacrés  à  la  science  archéologique ,  sur  la 
talle  des  États  du  pays  de  Fores, 

Cet  ouvrage  est  la  colleciion  complète  de  tous  les  documents  échappés  au  temps  et 
aux  révolutions.  Heureux  dans  ses  quatre  ans  de  recherches ,  M.  l'abbé  Renon  a  pa 
suivre  sans  interruption  la  série  des  38  doyens  qui  ont  présidé  à  la  collégiale  depuis 
le  commencement  du  13*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  18*  siècle.  Cette  chroniqae,  à  la  fois 
historique  et  archéologique ,  n'intéressera  pas  seulement  le  Forez,  mais  encore  tons 
les  vrais  amis  des  antiquités  nationales. 

Le  volume  se  terminera  par  un  précieux  opuscule  de  De  la  Mure ,  qui  a  pour  titre  : 
Catalogue  d'illustres  pour  Vinsigne  église  collégiale  et  royale  de  Xotre-Dame-â^Es- 
pérance  de  la  ville  de  Montbrison ,  capitale  du  pays  de  For  ex  (1656\ 

L'ouvrage  formera  un  beau  volume  grand  in-8",  sur  jésus  suporfin,  satiné,  imprimé 
avec  luxe  et  orne  de  onze  planches  ;  prix  :  0  francs  pour  les  souscripteurs  jusqu'au 
!«'  avril;  7  fr.  50  pour  les  non-souscrip'eurs.  Celte  publication  est  éirangère  à  toute 
spéculation  commerciale  ;  la  fabrique ,  qui  rn  est  éditeur,  ne  tend  qù*à  recouvrer  ses 
frais. 

On  Eouscrit  :  à  Paris,  chez  Y.  Didrou  ,  rue  et  place  Saint-André-des-Arts ,  30; 

A  Lyon,  chez  Girard  etGuyet,  place  Bellccour,  21  ; 

A  Montbrison,  chez  Lafund,  libraire,  etc.,  etc. 

La  liste  des  souscripteurs ,  jusqu'au  15  mars ,  sera  imprimée  en  tête  de  la  chro- 
nique. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


CINQUIÈME  LEÇON  ^ 

Soiie  des  hérétiques.  ^  Arnaud  do  Bresse.  —  Abailard.  ^  Gilbert  de  la  Poréc.  — 
EoD.  —  Vsldo.  -^  Tout  le  midi  de  la  France  infecté  d*hérésic. 

Tous  ayez  TU 9  Messieurs ,  par  les  faits  que  je  tous  ai  cités,  qu'au 
commencement  du  ï^  siècle ,  les  nouyeaux  Manichéens,  après 
5'être  organisés  en  secret,  se  sont  produits  en  public  dans  le  Midi 
et  dans  le  Nord  de  la  France,  prêchant  les  mêmes  doctrines  et  em- 
ployant les  mêmes  ruses  que  les  anciens.  Ils  se  montrent  extrême- 
ment habiles  à  choisir  les  hommes  les  plus  propres  à  leurs  des- 
seins. Tanquelin,  Henri  et  Pierre  de  Bruys  n'étaient  pas  des  orateurs 
ordinaires  ;  ils  s'entendaient  parfaitement  dans  l'art  de  séduire. 
Rs  ayaient  soin  de  bien  étudier  les  dispositions  des  peuples ,  et  de 
leur  tenir  un  langage  confprme  à  leurs  goûts ,  et  Us  employaient 
les  mêmes  ruses  que  leurs  ancêtres.  Aux  uns,  ils  présentaient  l'ap- 
pât des  plaisirs  \  aux  autres,  l'apparence  d'une  vie  plus  parfaite  et 
idos  austère.  Partout  où  le  clergé  n'était  pas  en  règle,  ils  excitaient 
les  populations  contre  lui,  et  le  mettaient  ainsi  dans  Timpossibilité 
de  s'opposer  etOcacement  à  leurs  progrès.  D'un  autre  côté,  ils  ne  prê- 
chaient pas  toutes  leurs  doctrines  ;  ils  choisissaient  la  partie  qui  con- 
yenait  le  mieux  à  l'esprit  de  leurs  auditeurs.  Le  dernier  mot  de  la 
secte  était  réservé  à  ceux  qui,  par  diverses  préparations,  étaient  par- 
venus au  degré  des  élus,  ou  parfaits,  appelés  aussi  cathares  y  d'un 
mot  grec  qui  signifie /92<r«.  C'est  pourquoi  il  a  été  souvent  trèsnlif- 


'  Voir  la  i*  leçon  au  numéro  précédeni  oi-dessui,  p.  liS. 
xxm*  VOL.  —  >  sÉKiB,  Tûu  m,  «♦  15.  —  i847. 
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flcile  anx  évêqnes  de  cofonattre  le  Téritable  pdnt  de  leurs  doctrines. 
Vous  avez  dfi  remarquer  aussi,  que  les  nouTeaux  ManichéeiK  ont 
la  mêine  opiniâtreté  que  les  anciens.  Ik  ne  cèdent  pas  facilement  le 
terrain,  et  quand  ils  sont  chassés  d'un  endroit,  ils  reparaissent  dans 
un  autre  :  très-peu  reviennent  de  leurs  erreurs.  On  a  beau  les  con- 
fondre, réfuter  leurs  doctrines  article  par  article,  les  réduire  an 
silence ,  ils  ne  se  convertissent  pas;  c'est  que  le  cœur  est  aussi  ma- 
lade que  l'esprit.  (Test  pourquoi  ils  sont  incorrigibles.  Les  ana- 
thèmes  de  r%lise  ne  les  touchent  point  ;  les  exhortations  n'entrent 
point  dans  leurs  cœurs;  tous  les  efforts  de  la  science  et  de  la  cha- 
rité édiouent  devant  leur  ténacité.  Les  princes  étaient  donc  rédoits 
à  la  cruelle  alternative,  ou  de  les  laisser  dimiiner,  et  par  consé- 
quent de  sacrifier  les  mœurs  publiques  et  l'ordre  social ,  ou  de 
réprimer  leur  audace  par  la  prison,  la  confiscation  des  biens,  ou 
par  le  dernier  supplice.  Ils  n'ont  jamais  hésité  à  prendre  ce  dernier 
parti;  aimant  mieux  conserver  la  société  que  de  servir  l'ambition 
des  Manichéens. 

Continuons  d'observer  la  marche  de  ces  hérétiques  ;  nous  verrons 
ensuite  les  moyens  qu'emploie  TÉglise  contre  eux. 

Tandis  que  Henri  et  Pierre  de  Bruys  prêchaient  le  Hamdiéisme 
4an8  le  midi  de  la  France,  *un  autre  missionnaire,'  appartenant  à  ht 
même  secte,  Arnaud  de  Bresse,  le  prêchait,  avec  quelques  modB- 
Heations ,  en  Italie,  dans  le  but ,  sans  doute ,  de  bire  diversion  et 
d'empêcher  la  Papauté  d'exercer  sa  surveillance  dans  nos  provinces 
méridionales.  H  remplit  parlhitement  sa  mission.  Amand  étidt  né 
è  Bresse,  en  Italie.  Il  était  entré  dans  les  ordres  mineurs.  Hais 
avide  de  nouveauté ,  il  vint  en  France  et  devint  un  des  auditems 
les  plus  assidus ,  et  un  des  disciples  les  plus  distingués  d'Abailard, 
qui  était  alors  dans  le  temps  de  sa  grande  vogue.  En  quittant 
Paris ,  il  se  concerta  sans  doute  avec  les  Manichéens  du  Midi  et  de- 
vint un  de  leurs  plus  zélés  missionnaires.  II  rentra  ensuite  dans  sa 
patrie,  prit  l'habit  de  morne  pour  donner  plus  de  relief  à  sa  pa* 
rôle,  et  après  avoir  étudié  les  dispositions  des  peuples  quil  voidaK 
séduire ,  il  commença  à  prêcher.  A  cette  époque ,  il  y  avait  hc&n^ 
coup  de  discussions  relativement  aux  biens  du  clergé.  Les  seigneurs 
Ùe  l'Italie  portaient  envie  anx  richesses  de  l'élise  et  éherchaienft  à 
se  les  approprier.  Arnaud  entra  dans  leurs  vues  et  commença  par 
dédamer  contre  les  elercs ,  les  évêqnes  et  même  eonfare  Je  pape, 
ayant  bien  soin  de  prodiguer  des  éloges  aux  laïques,  n  disait  dans 
}»  cours  de  ses  prédications  commencées  à  Bresse ,  son  Heu  natal , 


ipt'i  n'y  afraîf  point  de  saKot  a  espéfer  pour  les  clercs  qui  poMé» 
dtknt  des  Mens  tasporeb,  pour  les  èréqnes  qui  ataienf  des  sei-« 
gnenries  y  p<mr  des  momes  propriétaires  de  ridiesses  terriforides; 
que  toos  ces  biens  appartenaient  an  prmee^  qm  senl  arait  le  droit 
d'en  disposer  et  qui  ne  poorait  les  donner  qn'à  des  laïcpies;  qnH 
fidfadt  par  oonséqnent  dépouiDer  les  dercs  et  les  éréqûes,  et  les* 
lédoire  anx  oUations  Tolontaires.  Ces  dlsconrs  flattaient  singniiè'' 
remeni  les  gens  riches  9  qni  n'étaient  déjà  qnè  trop  disposés  i  s'eoK 
parer  des  biens  ecdésiastiqnes.  Le  penple,  qoi  espérait  penf^re  J 
a^oirsa  part^  écoutait  Tolontiers  l'orafeur.  De  cette  sorte,  le  clergé^ 
qoin'était  pas  d'aiDears  d'une  grande  régidaiité,  tomba  en  pev  dttt 
tenqps  dans  nn  complet  discrédit ,  et  deyînt  le  Jouet  de  la  fonlei 
AnBmd  de  Bresse  se  bornait  h  ce  seul  si^et.  D  ne  déclara  pas 
toutes  ses  <foctrines  qui  auraient  sans  doute  rétoKé  le  peuple^  mais 
0  les  cnse^nait  probablement  en  secret  y  car  le  l»Tiit  courait  qn'3 
n'arait  pas  de  sentiments  orthodoxes  sur  la  présence  réelle  dans  lé 
sacrement  de  l'Eucharistie,  ni  sur  le  baptême  des  enfants.  (Té* 
(aient  là  des  signes  manifestes  de  Manichéisme.  L'éréque  de  Bressn 
ne  montra  pas  â'ab<ml  toute  la  Tîguenr  que  hd  commandait  sa 
dignité^  cependant  il  accusa  Arnaud  près  du  pape  Innocent  H,  qoi» 
dus  le  concile  général  de  Latran,  en  1139,  condamna  Torateur  aa 
sflence  '.  Arnaud  de  Bresse  ne  pouTant  plus  parler  en  public,  et 
craignant  peut-être  Fautorité  épiscopale,  quitta  sa  patrie,  passa  les 
Alpes  et  Tint  s'arrêter  à  Zurich ,  on,  en  peu  de  temps,  fl  infectsa 
tout  le  pays  de  ses  erreurs  *.  Ce  qui  donna  un  grand  crédit  à  sa 
parole,  c'est  qu'il  menait  en  apparence  une  Yie  très-austère  :  fl 
semblaS  être  un  apôtrç  de  la  primitive  Église.  Les  nobles  se  décla« 
rèrent  pour  lui  ;  l'éyêque  de  Constance  et  même  un  légat  du  pape 
ne  trouTèrent  rien  de  répréhensible  dans  ses  discours.  B  fallait  que 
saint  Bernard  Tînt  les  désabuser.  Il  écrivit  i  Fun  et  i  l'autre  pour 
les  priçr  de  se  défier  du  nouyeau  prédicateur,  de  le  faire  arrêter  et 
de  Jt  mettre  en  prison,  parce  que,  disait-il,  si  l'on  se  contente  de 
le  chasser  du  pays,  il  ira  dans  un  autre  pour  prêcher  les  mêmet 
erreurs.  Le  pape  Innocent ,  à  qui  on  avait  envoyé  la  lettre  de  saint 
Bemardy  fut  du  même  avis  et  ordonna  l'arrestation  d'Arnaud  K 
Hais  son  ordre  ne  fut  point  exécuté,  soit  parce  que  lévêque  y  mît 


■  Fleory,  t.  XIV,  p.  S30.  —  Labb.,  t.  X ,  p.  lOlS. 

'  Ibid. 

»  Pleury,  t.  XIV,  p.  $H,  W5. 
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de  la  négligence,  soit  parce  que  Arnaud  trouva  moyen  d'échap- 
per. Arnaud  de  Bresse  quitta  la  Suisse;  on  ne  sait  de  quel  côté  il 
dirigea  ses  pas.  H  est  fort  probable  qu'il  alla  dans  le  midi  de  la 
France  pour  retremper  son  esprit  et  s'entendre  avec  les  autres  chefs 
de  la  secte.  Cependant  les  idées  qu'il  avait  émises  en  Italie  fomen- 
taient dans  rest)rit  des  nobles  et  se  répandirent  jusque  dans  l'in- 
térieur de  Rome.  Comme  Arnaud  de  Bresse  avait  avancé  que  les 
clercs  et  les  moines  ne  devaient  pas  avoir  de  propriétés ,  ni  les 
évêques  de  seigneuries,  on  en  concluait  naturellement  que  le  pape 
ne  devait  pas  avoir  de  souveraineté  temporelle.  On  résolut  donc  de 
secouer  le  joug  du  pape,  de  se  constituer  en  république,  et  de  ré- 
tablir l'ancienne  dignité  de  Rome.  Ces  idées  qui  furent  accréditées, 
reçurent  bientôt  un  commencement  d'exécution.  Déjà,  sous  Inno* 
cent  n,  le  peuple  s'assembla  au  Capitole,  et  rétablit  l'ancien  sénat, 
aboli  depuis  bien  longtemps,  et  mit  un  patrice  à  sa  tète.  Le  pape 
en  mourut  de  chagrin  ^  Son  successeur,  Célestin  n ,  eut  beaucoup 
à  souffirir  des  mêmes  idées  * ,  et  ne  régna  que  quelques  mois.  Sous 
Lucien  II,  qui  lui  succéda  en  1144,  Arnaud  de  Bresse  sortit  tout  à 
coup  de  sa  retraite,  où  il  était  depuis  trois  ans,  et  vint  lui-même 
à  Rome.  Il  n'eut  aucune  peine  à  remuer  ce  peuple  dont  l'esprit  était 
déjà  trop  exalté.  Aidé  par  des  citoyens  influents ,  et  soutenu  par  la 
basse  classe,  il  chercha  à  réaliser  le  plan  des  Romains,  à  rétablir  l'an- 
cienne république  avec  la  dignité  sénatoriale,  sous  prétexte  de  rendre 
à  Rome  sa  grandeur  primitive.  Avec  sa  parole  puissante,  il  entraîna 
le  peuple  et  mit  bientôt  toute  la  ville  en  combustion.  Le  projet  ar- 
rêté ,  il  fallait  un  chef  d'armée.  Il  s'adressa  à  l'empereur  Conrad,  et 
lui  proposa  de  transférer  son  siège  à  Rome  et  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée,  au  nom  de  la  nouvelle  république  '.  L'em- 
pereur repoussa  cette  étrange  proposition  ;  mais  le  char  révolution- 
naire était  lancé.  Le  pape  voulant  s'opposer  au  mouvement,  y 
perdit  la  vie  *.  Eugène  III,  élu  à  sa  place,  fut  obligé  de  quitter  pré- 
cipitamment la  ville  avec  les  évêques  et  les  cardinaux.  Il  se  fit  sa- 
crer hors  des  murs  de  Rome,  dans  le  monastère  de  Farfe,  d'où  il 
se  retira  à  Viterbe.  Arnaud  de  Bresse,  maître  de  la  ville,  donna  un 
libre  cours  à  ses  prédications.  Avec  un  enthousiasme  entraînant,  il 
représenta  au  peuple  l'ancienne  grandeur  de  Rome ,  les  exemples 

•  Fleury,  t.  XIV,  p.  593. 

•  Labb.,  t.  X,p.  1030. 

s  Baron.,  en.  1U4,  d.  5. 
Làhb.,  t.  X,  p.  1034.  ^ Baron.,  an.  1145,  n.  l. 
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de  leurs  ancêtres,  qni  ayec  les  conseils  du  sénat,  la  valeur  et  la  dis- 
rij^îiie  de  leurs  armées,  avaient  soumis  toute  la  terre  à  leur  domi- 
nation.  Il  les  exhorta  en  conséquence  à  rétablir  le  Gapitole  et  le  sénat, 
i  secouer  le  joug  du  pape,  à  lui  6ter  son  gouyemement  temporel,  et 
à  le  réduire  à  ses  fonctions  de  pasteur.  Les  Romains,  entraînés  par 
ces  sortes  de  discours,  auxquels  leur  esprit  était  déjà  préparé,  aboli- 
rent la  dignité  du  préfet  de  Rome ,  et  contraignirent  les  principaux 
nobles  et  citoyens  à  se  soumettre  au  patrice  Jourdain,  qu'ils  avaient 
déjà  nommé,  et  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  56  sénateurs  élus  par  le 
peuple.  On  ne  s'arrêta  pas  là;  on  prit  des  mesures  pour  l'avenir. 
Les  principales  tours  de  Rome  furent  démolies,  les  maisons  des 
cardinaux  et  d'autres  ecclésiastiques  abattues.  L'église  de  Saint- 
Pierre  fut  fortifiée.  D'après  leurs  principes ,  les  offrandes  devaient 
être  pour  le  clergé;  mais  ceci  est  déjà  changé,  car  les  Amaudistes 
contraignirent  les  pèlerins  étrangers  à  leur  faire  des  olfrandes.  Ceux 
qois'y  refusaient  étaient  mis  à  mort.  C'est  avec  un  pareil  brigandage 
qae  les  disciples  d'Arnaud  prétendaient  établir  l'ancienne  grandeur 
de  Rome  ^.  Le  bruit  de  cette  révolte  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Europe.  Saint  Bernard,  qui  avait  acquis  un  si  grand  crédit,  adressa 
au  peuple  romain  une  lettre  vigoureuse,  pour  lui  reprocher  sa  ré- 
beUion  et  lui  taire  sentir  le  ridicule  de  ses  prétentions.  Il  écrivit  en 
même  temps  à  l'empereur  Conrad ,  pour  l'exhorter  à  prendre  la 
défense  de  l'Église  romaine  *. 

Le  pape  agit  de  son  côté ,  en  excommuniant  le  patrice  Jourdain 
avec  plusieurs  autres  citoyens ,  et  en  menaçant  les  Romains  de 
marcher  contre  eux  avec  les  Tiburiins,  leurs  anciens  ennemis.  Ces 
menaces  produisirent  leur  effet.  Les  Romains  demandèrent  la  paix, 
qne  le  pape  leur  accorda ,  à  condition  qu'ils  rétabliraient  l'ancien 
ordre  de  choses,  le  préfet  avec  les  autres  dignitaires,  çt  que  le  sénat 
ne  recevrait  des  ordres  que  du  pape  ;  ce  qui  fut  accepté ,  et  le  pape 
rentra  dans  la  ville  •.  Que  devient  Arnaud  de  Bresse  î  Quelques 
auteurs  modernes, .entre  autres  la  Biographie  universelle j  avancent 
qu'il  fut  exilé  :  c'est  une  erreur.  11  resta  dans  la  ville ,  et  le  pape 
fut  obligé  de  supporter  son  séjour ,  parce  que  Arnaud  avait  de 
nombreux  et  chauds  partisans,  qui  le  vénéraient  comme  un  apôtre  *, 


'  Labb.,  t.  X,  p.  104S.  —  Baroo.,  an.  1145,  n.  3. 

'  Baron.,  an.  1145,  n.  14, 19. 
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La.  tranquillité  ne  pouvait  fa»  duffes  toiigtftMfftj;^  et^it  éÊBl^  V 
aûvanle,  le  pape  fut  obligé  de  quitki:  de  n«iv«ma  ao»  pakia^tfi  et 
sa  retirer  au  delà  du  Tibre  :  oa  cssiA  ^le  ee*  fufc  au  ekfttâMiée 
Saint-ÂBge  ^  U  ét^ut  occupé  de  ht  aoeande  vimmiàà^ilfULpiisktit 
par  saint  Bernard,  et  qui  fut  ai  naalteuvefnML.  Ne^  s&iiweaaalfm 
ea  sûreté  à  Rome  j^  il  cpûtta  cette  ¥illa  et  ¥ini  €»  Fcmce  »  w  i 
magnifiqyuement  re^u.  Il  Uot  un  eaaeîle  à  PSFia^  iKoBUi^  dL 
}us€pi'à  Trêves.  Nous  i^rrona  le  sujet  iffà  roflcuga.  dasa  ces  dîMBBf 
Tilles*  Pendant  ce  tempa*,  Amoiaud  deBresas:,  BSukaoLput  et 
puissants  personnages^  resta  à  Rome,  et  neeass&de  aeufller  htÈm 
de  la  révolte  :  cepaidani  les  BâmaÎBfr,  retenufi  pair  ks^  uû/mdka 
autorités  y.  furent  obligés  de.  se  calmai  tamL  aoît  peu*  Lui^  i 
de  lea  remuer.  Ne  pouvani  pa&  les.  laeltEai  &k  momxmmmi,,  ïk  i 
gfikà  auprès  du  clergé  y  et  parwit  à  leuB  in^icer ,  à  Tégard  eu 
dinaux  ^  leurs  supérieuips ,  la  même,  iasubepdnatioii  cpiJtt  acmît  îfr- 
apirée  aux  laïcpies.  H  ne  rénaâit  qpe.  tiiap  tiea.  Lfr  duof^  i&mà 
indocile  et  perdii  tout  respect  pour  aea  SBfâdeuB  j,ktA  pmt 
tnois  papes  furent  successivement  occupéa  à  oépiiBUSr  eelta  î 
lité.  Ce  sont  Eugène  Hl,  Adrien  IV  et  ÂkxaodbceB *.  Ga  qfm  mU 
montre  quel  crédit  avait  acquis  Âraaué  de  Biresse;.  Eugène  IB  d 
son  successeur  y  Ânastase,  furent  otdîg^a  de  1&  lakaor  aéîauEBtr  2 
Rome.  Â  Tavènement  d'Adrien  IV,  en  ii5â>^  iL  vonlul  timibks  de 
nouveau  la  ville.  Un  cardinal  qui  se*  rrwdaît  chea  le  naiirmâi 
pontife,  fut  mortellement  tdessé  ou  plotft  ^yjMManfe  pas  vm  dh^ 
càple  d'Arnaud.  Le  pape  irrité  prit  alocsr  des  mesures  de  rigiacaar; 
il  interdit  ToOke  divin  dans*  toute  Is  vdk^îuafu'à»  qu'on  «ai 
chassé  Arnaud  avec  ses  disciples.  Les  Ronuais  emreni  de  la  pdm 
à. s'y  résoudre^,  car  l'interdit  dura  depuis  Noël  Juaqu'à  P&fttes.. 
fln  le  peuple  se  rendit,  chassa  Âraaad  avec  ses  disciples»,  et  le 
leva  l'interdit.  Arnaud  se  retira  à  Otricoli^  e&  ToacaoB^  et  recoin^ 
mendia  ses  prédications  avec  le  même  sueeès^  It  giagnËt.  les  gnoria 
ei  les  nobles  qui  le  prirent  sous  leur  proteefioa.  Ma»  l'empeceM; 
Frédéric  Barberousse,  était  entré  eattalie;  Arnaud  tomba  entres» 
mams,  fut  conduit  à  Rome»  livré  au  préfet  de  la  ville,  qui  le  Si 
juger,  n  fut  condamné  à  mort  et  brûlé  vil,  sur  la  mêmB  plaee  où 
il  avait  fait  entendre  si  souvent  sa  puissante  parole.  On  jeta  ses  cen- 
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dm  dans  le  Tibre,  dans  la  crainte  qu'on  ne  rendit  des  honneurs  à 

bis  son  cBirrre  ne  mourut  pas  a^ec  lui.  Le  peuple  et  le  sénat , 
iflitfués  de  ses  opinions,  voulurent  bire  la  loi  à  Temporeur,  qui 
était  venu  pour  reoevmr  la  cooroime  imi^ériale.  Us  lui  proposèrent^ 
comme  ils  l'aTaient  déjà  fait  y  de  le  nommer  lieutenant-général  de 
la  répuidique.  L'empereur  renvoya  leur  message  avec  mépris,  et 
le  ooneerta  avec  le  pape  pour  réprimer  l'insolence  des  Romains. 
Que  bataille  eut  lieu  dans  les  rues  de  Rome.  Plus  de  1000  Arnau- 
distes  forent  jetés  dans  le  Tibre  ;  200  restèrent  prisonniei^  *. 

Msis  les  idées  ne  se  détruisent  pas  par  le  fer;  celles  d'Arnaud  de 
Brme  furent  encore  longtemps  en  vogue.  Pendant  plus  d'un  sic- 
de  et  demi  y  les  papes  auront  à  lutter  contre  la  résistance  des 
bourgeois  de  Rome ,  et  trouvant  peu  de  sécurité  dans  leur  capitale, 
fis  finirait  par  l'abandonner  et  par  s'établir  à  Avignon ,  où  ils  se 
trouvent  plus  tranquilles.  De  là,  Messieurs,  le  jschisme  d'Occident, 
ijoi  a  tant  embarrassé  et  affligé  l'univers  catholique.  Celui  qui  a 
posé  la  première  pierre  de  ce  schisme  c'est  Arnaud  de  Bresse.  Vous 
eûimpren^  mamtenant  l'importance  historique  de  cet  homme,  que 
j'ai  cm  devoir  vous  taire  connaître  d'une  manière  spéciale.  Un  grand 
oomlM^  de  ses  disciples ,  ne  se  trouvant  pas  à  Taise  en  Italie ,  se 
retirent  dans  le  midi  de  la  France,  donnent,  comme  je  le  crois, 
origine  aux  Vandois,  pour  se  confondre  ensuite  avec  les  nouveaux 
Kanidiéens. 

La  France  était  alors  tourmentée  par  une  soif  de  nouveauté  qui 
le  manifestait  de  toutes  parts ,  et  semblait  infecter  l'air  qu'on  res* 
pirait.Déjà,  avant  cette  époque,  Abailard  avait  rempli  tout  l'Occi- 
dent du  Imnt  de  son  nom.  Il  n'était  pas  Manichéen  ;  il  détestait  au 
eoniraire  cette  secte  de  toute  la  force  de  son  âme  ;  mais  il  avait 
prfagoût  pour  la  nouveauté;  il  avait  respiré  l'air  manichéen;  ses 
erreurs  sur  la  Trinité ,  sur  l'Incamation,  sur  la  grâce,  le  prouvent. 
D  reproduisait  d'aOleurs  une  partie  de  leurs  mœurs.  Je  n'ai  pas 
pas  besoin  de  vous  taire  connaître  Abailard  ;  ses  éloges  ont  mille 
ftiis  retenti  dans  nos  écoles  publiques  et  jusqu'au  sein  des  académies. 
Hon  jugement  ne  se  trouvera  pas  d'accord  avec  celui  de  nos  philo- 
sûpbes.  Abailard  était  doué  de  très^andes  qualités;  il  avait  nne 
ladlité  à  tout  apprendre  ;  il  avait  Tesprit  subtil,  ce  qui  faisait  de  \xA 
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un  sophiste  extrêmement  habile  ;  Q  était  éloquent  jusqu'à  faire 
courir  le  monde  après  lui.  Partout  où  il  établissait  son  école,  ont 
accourait  de  toutes  les  provinces  pour  Tentendre.  Mais  avec  beau- 
coup d'esprit  et  d'imagination,  il  avait  peu  de  jugement.  Il  était 
plus  léger  que  savant ,  plus  brillant  que  solide.  Sans  doute,  il  aYait 
tout  appris,  mais  il  n'avait  rien  approfondi.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs 
résister  à  l'orgueil  que  lui  inspiraient  ses  succès.  C'est  la  source  de 
ses  erreurs  qu'il  a  soutenues  avec  une  grande  opiniâtreté,  et  c'est 
aussi  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  ouvrages  qu'il  nous  a  lais- 
sés sont  si  peu  en  rapport  avec  sa  haute  réputation.  Le  prestige 
d'Âbailard  était  dans  sa  parole,  dans  ses  gestes,  dans  son  élocution 
facile  et  éloquente,  dans  l'harmonie  de  sa  voix.  Il  ne  faut  pas  le 
chercher  dans  sa  plume ,  qui  n'a  écrit  que  des  choses  subtiles  et 
frivoles.  Heureusement  pour  lui ,  il  a  rencontré  au  milieu  de  ses 
égarements  un  homme  de  bien,  un  homme  gi*ave  et  solide  :  c'est 
Pierre-le-Vénérablc ,  abbé  de  Cluni,  qui  a  calmé  les  passions  de 
son  cœur,  et  l'a  ramené  dans  le  bon  chemin,  qu'il  n'a  plus  quitté 
le  reste  de  sa  vie. 

Âbailard  avait  à  peine  disparu,  qu'il  se  présenta  un  autre  héré- 
tique plus  solide,  plus  instruit  et  plus  élevé  en  dignité,  et  qui  avait 
bu  également  dans  la  coupe  manichéenne;  c'est  Gilbert  de  la  Fo- 
rée, évêquede  Poitiers.  Gilbert,  né  à  Poitiers,  avait  successive- 
ment enseigné  avec  grande  distinction  la  théologie  et  la  philoso- 
phie ,  à  Chartres,  à  Paris,  et  en  dernier  lieu  à  Poitiers ,  où  il  avait 
été  élu  évêque ,  a  cause  de  son  mérite.  Tout  le  midi  de  la  France 
était  alors  infecté  de  manichéisme  que  prêchait  Henri ,  que  nous 
avons  vu  au  Mans.  L'évéque,  au  lieu  de  veiller  à  la  garde  de  son 
troupeau,  prit  lui-même  quelques  doctrines  manichéennes.  On  s'en 
aperçut  dans  un  synode  diocésain,  où  il  avança  quelques  erreurs 
graves  sur  la  Trinité,  sur  l'Incarnation ,  le  mérite  des  bonnes  œu- 
vres et  le  baptême.  Le  clergé  s'en  plaignit  au  pape,  Eugène  III, 
qui  venait  en  France ,  et  qui  appela  l'évcque  au  concile  de  Paris , 
présidé  par  lui.  Mais  interpellé  sur  ses  erreurs,  il  mit  tant  d'adresse 
et  de  subtilité  à  se  défendre,  que  les  évêques  embarrassés  remirent 
la  décision  de  son  affaire  au  concile  de  Reims,  convoqué  par  le 
pape.  Là,  Messieurs,  on  débrouilla  les  erreurs  qui  furent  condam- 
nées. L'évéque  se  soumit  et  fit  sa  rétractation. 

Dans  le  même  concile,  on  jugea  un  autre  hérétique,  qui  apparte- 
nait manifestement  à  la  secte  manichéenne,  et  qu'on  aurait  pris 
pour  un  fou,  s'il  n'avait  pas  montré  un  talent  émment  à  persuader. 


DES  MANICHÉENS.  SOS 

0  s'appelait  Eude  ou  Eon.  Né  dans  la  Bretagne  et  sans  instruc- 
fioa,  il  se  mit  à  dogmatiser ,  s'annonçant  conune  le  fils  de  Dieu, 
qoi  devait  juger  les  vivants  et  les  morts.  II  parcourut  ainsi  la  Bre- 
tagne et  les  provinces  limitrophes  de  la  Gascogne ,  avec  un  pro- 
digieux succès.  Conune  il  était  suivi  d'une  foule  innombrable  de 
peuple  qui  avait  embrassé  son  parti ,  personne  n'osait  l'arrêter.  On 
ne  sait  conmient  il  tomba  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Reims,  qui  le  mit  en  prison.  On  le  fit  comparaître  au  concile  ;  à  la 
demande  du  pape,  d'où  et  qui  il  était,  il  répondit  gravement  :  Je 
ms  celui  qui  dois  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  le  siècle  par  le 
feu,  Qq  ne  put  en  tirer  autre  chose.  Les  évêques  se  mirent  à  rire , 
et  ne  croyant  pas  son  jugement  assez  sain  pour  lui  imputer  les  vols 
et  les  sacrilèges  qu'il  avait  commis ,  on  se  contenta  de  le  laisser  en 
priscm.  Deux  de  ses  disciples,  dont  l'un  s'appelait  la  Sagesse,  l'autre 
le  lugemcnty  noms  que  leur  avait  donné  le  prophète,  fiirent  traités 
avec  plus  de  rigueur.  N'ayant  pas  voulu  écouter  les  évoques  qui 
avaient  cherché  à  les  éclairer  et  à  les  désabuser,  ils  furent  livrés  au 
bras  séculier  et  brûlés  vifs.  Telle  était  alors  la  peine  contre  l'héré- 
sie. Leurs  nombreux  partisans  allèrent  se  confondre,  dit-on ,  avec 
les  Albigeois. 

Vers  le  même  temps  parut  une  autre  secte,  qui  eut  plus  de  durée 
et  qui  s'annonça  sous  les  apparences  les  plus  spécieuses  :  c'est  celle 
des  Yaudois.  La  plupart  des  écrivains  lui  donnent  pour  fondateur 
Valdo,  un  riche  commerçant  de  Lyon.  Mais  je  crois  plutôt,  avec 
quelques  auteurs,  que  Yaldo  n'est  pas  le  fondateur  de  la  secte.  II 
n'a  lait  qu'organiser  ce  qui  existait  déjà.  Les  Vaudois,  dont  le  nom 
vient  de  vaux»  vallis,  sont  plutôt  des  disciples  d'Arnaud  de  Bresse. 
L'analogie  de  leurs  doctrines  me  semble  en  être  une  preuve  incon- 
testable. En  effet,  ce  sectaire  avait  enseigné  que  le  clergé  devait 
être  pauvre  et  ne  pas  avoir  de  biens  temporels.  Valdo,  renchéris- 
sant sur  ce  principe,  ou  plutôt  tirant  la  dernière  conclusion,  pré- 
tendit que  le  clergé  qui  n'avait  pas  la  pauvreté  évangélique  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  remettre  les  p^hés,  ni  de  consacrer  l'Eucharistie, 
ni  de  conférer  aucun  autre  sacrement ,  et  que  le  laïque  qui  avait 
cette  pauvreté  avait  plus  de  pouvoir  que  le  prêtre  non  pauvre ,  ef 
pouvait  administrer  validement  les  sacrements.  Il  alla  jusqu'à  dire 
^e  sa  pauvreté  était  nécessaire  au  salut ,  et  il  mit  sa  doctrine  en 
pratique  en  vendant  tous  ses  biens  et  en  les  donnant  aux  pauvres. 
B  soutenait  encore  que ,  selon  l'Évangile,  il  n'était  pas  permis  de 
jurer  en  justice ,  ni  de  poursuivre  la  réparation  d'un  tort,  ni  de 
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faire  la  guerre^  ni  de  punir  de  mort  les  malfeileurs.  YoDà  ks  doc^ 
trines  du  maître. 

Ses  disciples ,  nommes  pauvre»  de  Ljfwi^  Lêe/nifteê^  du  mot  lalm 
de  la  ville  de  Lyon ,  sabbatés  ou  in$aè&mté$  «  subnnt  la  ferme  de 
leur  chaussure ,  ayaient  généralemcskt  des  mœurs  pores^  mais  ib 
étaient  tourmentés  d'une  soif  ardeiite  de  lurosélytisme.  Ils  se  répt» 
dirent  donc  en  divers  pays  et  principalement  daos  le  miék  de  k 
France.  Tombant  entre  les  mains  des  Mamdiéens^  si  adroits  et  m 
rasés,  ils  changèrent  bientôt  la  doctrûiie  primitive  de  knr  BeeUre^ 
el  perdirent  la  pureté  de  leurs  moeurs^  Us  rejetèrent  le  puigafaHlev 
la  prières  ,)our  les  morts,  les  indulgences ^  les  fêtes  et  rittvocatiflii 
des  saints ,  le  culte  de  la  croix,  des  images  et  des  rdi<|iie8>  kft  ce* 
rémonies  de  l'Église^  le  baptême  des  enlants,  la  eonfirmalwi^ 
Vextrêine-onclion  et  le  mariage.  On  voit  ici  un  alliage  menidiéeiii 
cependant,  il  en  est  qui  sont  restés  purs  et  ({uL  ont  su.  se 
de  la  séduction  des  Manichéens. 

Ainsi,  le  nùdi  de  la  France  est  livré  à  une  muttitode  de 
U  y  a  des  Arnaudistes,  des  Pélrobnisien»,  des  HenrifâHm,  éuà 
Eonistesy  des  Yaudois;  il  y  a  par-dessus  tout  des 
les  dominent.  Vous  connaissez  maintenant  lorigine  de 
il  nous  reste  à  examiner  quels  nM)yeiis  vont  employer  moit^  dies 
l'Église  et  TÉiat ,  car  Vim  et  l'iuitre  sont  ialéEe^és,  l'Éi^  peui 
la  religion,  lÉtat  pour  l'ordre  jfoiûk. 

SIXIÈMS  UfQff. 

Premiers  obstacles  opposés  au  Manîctiéisme.  —  Eugène  UI.  —  Mission  d&  satot 
Bernard.  —  Décrets  d'Alexandre  HT  au  concile  de  Hontpenîer  et  de  Tours.  — . 

Leur  véritable  signification. 

* 

Messieurs ,  je  me  suis  attaché  jusqu'à  pcésest  à  wus  eqneer  ks 
doctrines  et  la  marche  des  noureaux  Kamchéens.  Vous  «m  ^« 
d'un  côté  des  doctrines  détestables ,  subversÎTes  de  VÉgliBe  et  àê 
l'État;  de  l'autre  y  un  plan  bien  concerté  el  parfadtemeot  oétxÉL 
Henri  et  Pierre  de  Bruys  prêcheni  le  manichéisme  dan  le  midi  4s 
la  France  avec  un  étonnant  succès.  Les  éyèqnes  fléchissenly  oa  de 
moins  ne  s*y  opposent  pas  avec  assez  de  vigueur.  La  pepaiiié  qm 
veille  comme  une  sentinelle  vigilanle^  peut  inlervtenBv  cxoîler  11 
zèle  des  évéques  et  mettre  obslade  aux  succès  des  nouveam  fié* 
dicafeors.  Arnaud  de  Bresse  v&  i  Rome  pour  oocoper  la  pi^peaM 
chez  elle  et  l'empêcher  ainsi  de  ae  mâer  des  aflùcei  àm,  taïH  deM 


Itmoe.  Cert  tm  ccfvp  de  imAtre  qui  a  eu  urie  porlée  imm^se  dausv 
nMmre  de  fÉglise ,  portée  que  son  auteur  était  loin  de  soupçon^ 
Der;  car,  comme  je  vous  l'ai  dit,  Arnaud  de  Bresse  a  pose  la  prc* 
nèréfiem  èa  Kkisme  dX)odident.  On  peut  dire  qu^il  a  préparé  la 
MlimK  en  donimHt  origine  auijt  Vaudois,  ipii,  sdon  moî,  n*ont  fait 
fÊt  développer  ses  principes  et  en  lirer  les  dernières  conséquences, 
A  4fK  les  protestants  ont  toujimrs  invoqués  comme  leurs  ancêtres. 
Mots  anwis  à  examiner  mainlen&nt  quelle  a  été  la  conduite  de 
l'É^Use  i  regard  de  ces  hérétiques.  Je  vais  vous  l'exposer  avec  umr 
coim  mipartiaSté. 
k  dira  avant  tout  que  les  évoques  du  Midi  ont  mis  une  extrême 
ïooei  sorveiDer  et  à  poursuivre  Thérésie  :  indè  mali  tabès.  Les 
s'étaient  istiioduits  dans  les  provinces  méridionales  au 
omnaDement  dn  11*  aède,  fl  est  vrai  qu'après  les  exécutions 
angianles  faites  dans  les  envûrons  de  Toulouse ,  ils  ont  pris  soin 
de  se  cadier;  mais  il  m'est  impossible  de  croire  qu'ils  aient  pu  rcs^ 
1er  ignorés  à  tel  point  que  le  brait  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
làodonB  secrètes  et  nocturnes  ne  soit  jamais  parvenu  aux  oreilles 
d'an  pasiear  violant,  fls  s'étaient  anssi  cachés  à  Rome  et  «i  Es- 
passe;  eependant  on  les  7  a  bien  décoaverts ,  et  on  les  a  punis. 
Naos  ne  voyons  rien  de  semblable  de  la  part  des  évéques  du  Midi. 
Husieur  coodote  me  semble  être  inexcusable,  lorsqu'au  1^  siècle 
iis  K  s'opposent  pas  avec  une  vigueur  apostolique  à  Pierre  de 
Inqei  et  i  Benri ,  aan  disciple ,  qui  prëdhaient  publiquement  rké* 
résie,  l'un  pendant  5fô  ans,  l'autre  pendant  plus  de  40.  Les  évéques 
awseni f aiilorilé  en  main;  ils  pouvaient  s'<en  servir,  et  s'ils  l'a* 
fut,  i  l'eiflaiple  des  évêques  du  Nord ,  ils  auraient ,  comme 
imC  fiiéréne,  et  auraient  préservé  leur  patrie  d'incakula- 
Ite  ahnrilés.  Mais  leor  peu  de  résîEAance  n'étonne  plus  lorsqu'on 
OMEÎdtee  avec  qodle  l^èr^  on  clK>i8i6sait  les  éi/équcs.  Les  nobles 
di  pafs,  cMvoîtanA  depuis  longtemps  les  richesses  du  clergé  pour 
tàsoaSùe^  faisaient  parvmir  aux  évéchés  leurs  enfants  se  ivent 
et  «ma  vocation.  Saint  Bernard ,  qui  avait  tant  fait  i>our  le 
de  la  discipline,  sans  avoir  eu  le  bonheur  d'y  réus- 
sir, en  parle  avec  une  amère  ironie.  «  Des  écoliers  encore  enfants, 
»  iil-4 ,  4es  «doleseenf  s  impubères  sont  promus  aux  dignités  ec- 
»  désiastiques  à  cause  de  la  dignité  de  leur  sang ,  et  passent  de 
»  dessous  la  férule  au  gouvernement  du  clergé ,  plus  joyeux  quel- 
»  quefois  d'être  soustraits  aux  verges  que  d'avoir  obtenu  un  com- 
»  mandement  3  plus  flattés  de  l'empire  auquel  ils  échappent  que  de 
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»  celai  qu'ils  acquièrent  K  »  Cette  ironie ,  quoique  tant  soit  peo 
exagérée,  nous  explique  le  peu  de  vigilance  et  d'énergie  des  érêques 
du  Hidi. 

Celui  qui  jeta  le  premier  cri  d'alarme  fut  Tabbé  de  Qum.  B 
avait  fait  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  et  avait  été  dou* 
loureusement  affecté  des  progrès  de  l'hérésie.  De  retour  dans  soa 
monastère ,  il  se  mit  à  réfuter  les  erreurs  qui  étaient  parvenues  a 
ses  oreilles  :  c'étaient  celles  de  Pierre  de  Bruys.  Il  adressa  soa 
écrit  aux  évêques  d'Arles ,  de  Die ,  de  Gap  et  d'Embrun ,  leur 
fournit  des  armes  en  excitant  leur  vigilance  pastorale.  Si  l'on  peut 
juger  par  cet  écrit,  on  voit  que  les  évéques  avaient  bien  fait  quel- 
que chose  contre  l'hérésie,  car  l'abbé  de  Cluni  les  félicite  de  s'y 
être  opposés.  Hais  je  ne  saurais  dire  si  ce  n'est  pas  un  compliment 
ou  un  motif  d'encouragement,  car  en  cherchant  à  exciter  leur  zèle, 
il  montre  assez  que  les  évêcpies  ne  lui  semblaient  pas  avoir  assez 
fait  ^.  Au  reste ,  l'abbé  de  Cluni  avait  bien  jugé  ces  hérétiques;  sa- 
chant combien  ils  sont  opiniâtres  dans  l'erreur,  il  en  désespère  ; 
du  moins  il  attend  peu  de  fruits  de  son  travail ,  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  de  réfuter  leurs  principes  article  par  article ,  et  d'exhorter 
les  évêques  à  prendre  de  grandes  précautions  pour  préserver  leur 
troupeau  de  la  contagion  et  pour  effacer  les  fâcheuses  impressions 
qu'a  pu  faire  Pierre  de  Bruys  •.  L'abbé  de  Cluni  ajoute  qu'A  a  en- 
tendu parler  d'un  autre  hérétique;  mais  il  ne  connaît  pas  assez, 
dit-il,  ses  doctrines  pour  les  réfuter.  H  veut  parler  de  l'hérésiarque 
Henri. 

Quand  on  examine  l'écrit  de  Pierre-le-Vénérable,  on  voit  qu'il 
ne  connaissait  que  les  doctrines  préchées  publiquement  par  Pierre 
de  Bruys,  cju'il  n'avait  point  pàiétré  dans  les  secrets  de  la  secte,  et 
qu'il  n'avait  aucune  idée  de  ces  doctrines  cachées  et  détestables  qui 
étaient  réservées  aux  élus.  Un  autre  moine,  nommé  Héribert ,  en 
avait  acquis  une  connaissance  plus  exacte  dans  le  Périgord ,  où 
avait  pénétré  Henri,  n  exposa  leurs  affreux  principes  et  leurs 
moyens  de  séduction  qui  avaient  fait  des  prosélytes,  non-seul^ 
ment  dans  la  noblesse ,  mais  encore  dans  le  clergé,  dans  les  mo« 
nastères  et  jusque  dans  le  cloître  des  religieuses.  Il  sonna  l'alanne 
partout  où  il  y  avait  des  chrétiens  ;  mais  ses  avertissements,  comme 

•  T.  r,p.  llSO,édit.  Gaame. 

•  Fleory,  t.  XIV.  p.  63T. 

•  Bist.  de  VÉglise  gallic,  t.  IX,  p.  130. 
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les  écrite  de  Yàkhé  de  Quiii  y  restèrent  sans  effet.  L'hérésie  mar- 
diait  i  grands  pas  et  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ^ 

Houriy  qui  prêchait  encore  dans  le  Midi,  ne  se  laissa  pas  ethrayer 
par  le  bruit.  La  mort  même  de  son  ancien  maître ,  Pierre  de 
Brays,  brûlé  sur  la  place  publique  de  Saint*Gilles ,  ne  l'avait  pas 
débmmé  de  ses  prédications  -,  il  continua  d'enseigner  et  de  se  livrer 
aux  mêmes  turjûtudes  avec  d'autant  plus  d'assurance  y  qu'il  était 
protégé  par  différents  seigneurs  y  et  entre  autres  par  Alphonse , 
comte  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles,  qui  était  un  de  ses  plus  ar- 
dents prosélytes. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'Eugène  m,  obligé  de  quitter 
Rome  à  cause  de  la  révolte  excitée  par  Arnaud  de  Bresse ,  vint  & 
Paris,  n  avait  appris,  sans  doute  en  passant  par  le  midi  de  la  France, 
quelle  était  la  situation  religieuse  de  ce  pays  ;  aussi ,  au  concile 
de  Reims,  avant  de  s'occuper  des  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée , 
porta-tHl  ce  décret  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  parce 
cpe  c'est  le  premier  qui  ait  été  fait  par  la  Papauté  contre  les  nou* 
Tcaux  Manichéens.  Il  est  de  1148. 

Comme  le  siège  apostolique  apporte  une  grande  attention  à  soutenir  ce  qm 
est  sdoa  la  droiture,  et  à  é?iter  ce  qui  s'écarte  de  la  règle ,  nous  ordonnons  ^ 
pir  fantmité  du  présent  décret,  que  personne  ne  protège  ni  n'appuie  les  héré- 
tiques et  leurs  adhérents  dans  la  Gascogne ,  en  ProTence  ou  ailleurs ,  et  ne 
leur  demie  un  lien  de  retraite  dans  ses  terres.  Que  si  quelqu'un  les  laisse  de« 
loeiirerchez  lui  ou  y  séjourner  quand  ils  sont  en  voyage,  qu'il  soit  frappé  du 
même  anathème  dont  Dieu  frappe  les  âmes  dans  sa  colère,  et  que  jusqu'au 
temps  oà  il  ait  fait  une  satisfaction  convenable,  on  cesse  de  célébrer  l'office 
dLm  dans  tous  ses  domaines  ^ 

Ce  décret  est  dirigé  contre  les  seigneurs  du  Midi ,  et  principale- 
ment contre  Alphonse,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  qui, 
dès  le  oonunencement,  avait  embrassé  les  doctrines  licencieuses  de 
Henri ,  et  le  logeait  dans  ses  châteaux.  Le  pape  n'usa  que  de  son 
autorité  spirituelle,  croyant  sans  doute  qu'elle  sufiirait  pour  inti- 
mider les  princes  qui,  par  la  constitution  du  gouvernement  féodal, 
étaient  obligés  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  foi,  et  de  repousser 
toutes  les  înfractimis,  sons  peine  de  perdre  leurs  honneurs  et  leurs 
digulés.  C'était  la  loi  générale  de  tous  les  États  chrétiens. 

Tel  est  le  premier  acte  de  la  papauté  contre  les  Manichéens  du 
IGdi.  Je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  donner  lieu  à  la  plus  légère  critique. 


"  iriif.  de  riglist  gallic,  t.  IX ,  p.  ISt. 
•  Libb^  U  X,  p.  ItlS. 
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OD'»  observé  avec  raison  qœ  la  papauté  arrnrait  trop  lard,  et  qgam 
la  meoire  était  insuffisante,  car  les  Manichéens  sqoumaieni  de» 
fHiis  plus  d'un  siècle  dans  fe  midi  de  la  France.  Pierre  de  Brays 
7  avait  prêché  pendant  25  ans;  Henri  y  prêchait  «icore  Kweç 
l'appui  de  puissants  personnages  ;  aussi  le  pape  sentait^l  qu'il  fal* 
lait  autre  chose  qu'un  décret.  H  i^solut  donc  d'envoyer  une  léga- 
tion dans  le  MidL  11  choisit  pour  cet  effet  les  éYê(|ues  les  plus  dis-- 
tingués  de  Tépoque,  à  la  tête  desquels  il  plaça  le^urdinal  Âlbéric, 
lionmie  habile  et  expérimenté,  et  Geoifroi ,  évêque  de  Chartres, 
une  des  lumières  de  TÉglise  gallicane;  il  leur  adjoignit  le  célèhre 
£aînt  Bernard ,  qui  avait  assisté  au  concile  de  Reims ,  et  qui  aTait 
acquis  une  réputation  européenne  justement  méritée  par  ses  Terlos, 
6a  science  9  son  zèle^  ses  talents  oratoires  et  ses  miracles.  C'est  sur 
tan  qu'on  comptait  le  plus. 

Saint  Bernard,  qui  avait  vieilli  moins  par  l'âge  que  par  les  jeûnes 
austères  el  ses  nombreux  travaux,  écrivit  avant  de  partir  au  comte 
Alphonse ,  qui  logeait  rhérésian|uc  Henri ,  la  lettre  suivante ,  qui 
est  un  document  précieux  dans  l'histoire  qui  nous  occupe.  Je  vais 
vous  en  donner  la  substance. 

Quel  désordre»  seipieur,  rhérétiqnfi  Henri  nVtr-il  pa^  cassé  dans  l^Ê^lîsel 
Ce  Isup  ravissaiit  contrefait  la  brebis  dans  vos  États;  nuds  appreaeE  k  le  coa- 
Balte  par  les  effets  ijue  ses  prédications  produisent  :  on  ne  voit  pkes  peraoaas 
dans  ks  églises;  on  n'a  plus  de  respect  pour  le  saceidoce;  on  raille  les  nee^ 
«KBls^  onneuitdan8lepécbésaa8péaLteace;4miie  baptise  pke  ks  eutels- 
}.*aHteur  d'un  si  grand  mal  peut-il  être  un  boBune  de  bien?  Non,  certes^  «t 
oqpeodaat  on  Técouie.  Ce  £aux  docteur  a  su  persuader  que  nos  pèresso  sont 
trompés  ;  que  nous  vivons  tous  dans  les  ténèbres;  que  la  niort  de  Jësus-Oinst 
n'empècbera  pas  la  mort  des  cbrétiens,  et  qu'il  n'y  aura  de  sauvés  que  ceux  qui 
embrassent  la  nouvelle  doctrine.  VcÀlà  ce  qui  m'oblige  à  me  mettre  en  voyage 
malgré  mes  grandes  infirmités.  Je  pars  pour  le  pajs  où  ce  monstre  fait  le  plus 
de  ravages  et  oti  personne  ne  lui  résiste  ;  car,  quoique  son  impiété  soit  connue 
flans  la  plupart  des  villes  du  royaume,  11  trouve  auprès  de  voas  un  aMle  où, 
sans  crainte  et  à  f  8A)ri  de  votre  protection ,  il  déchire  le  troupeau  de  lésos^ 
Onist. 

Je  rvvoae,  toutefois,  il  n'est  pas  éloMunt  que  oe  serpent  loos  ait  tnonfé^ 
pnsqa'fl  a  les  débats  de  la  totau  Apprenez  à  ie  conoattre  :  c*eat  un 
apostat  qui  a  seeoué  ie  joug,  des  supérieurs  de  son  oidre  ;  il  a  d'abord 
Tanmâne,  et  il  a  prêché  ensuite  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Ce  que  les  rétribn- 
lioas  pouvaient  lui  fournir  au  delà  du  néeessaire ,  il  le  dépensait  au  jeu  on  è 
des  plaisirs  plus  criminels  ;  courant  le  jour  après  l'applaudissement  des  audi- 
teurs et  passant  la  nuit  chez  les  courtisannes.  biforme^vous  des  raisons  qui 
Tont  contraint  de  quitter  Lausanne,  le  Mans,  Poitiers  etBoideina»  et 


innodrcK  qaH  ft*Me  7  iMunier,  parce  qiill  y  a  laM  di»  narqves  Mp  koa* 
iHMséeMfibsén^B.  Yo«s  aqtériH^  âtîgoeir,  qii'iB  tel  irtr»  pcoMnil 
ài  km  finuft,  et  il  n'en  eit  atrti  qn^iiÉe  comptioU  caydUed'Iifecte  vm  im> 
làctt.  le  se  fais  poîat  à  TookMU»  de^  laoa  propre  Bwnremeiit  ;  œ  Mat  Im 
«dm  de  I*Ég^  qui  m*y  envoient  pour  arradier,  s'il  est  pwaibld,  la  peml- 
dense  semence  tombée  dam  le  champ  du  Seigoeur.  Ce  n*est  pas  moi  qui  Far- 
ncberai,  je  ne  suis  rien»  ce  sont  les  prélats  que f  ai  Thonneur  d'accompagnert 
et  dont  le  plus  considérable  est  le  cardinal  légat  Albérîc,  évéque  d*Ostie  ^ 

La  légation  part  et  se  rend  dans  le  midi  de  la  France.  Saint  Ber* 
nard  eut  tous  les  honnears  de  cette  mission.  Sa  haute  réputation  d  V 
rafeur  lui  attira  partout  une  foule  immense  de  peuple.  Dieu  confirma 
h  rériié  de  sa  parole  par  de  nombreux  et  d'éclatants  miracles ,  qui 
sont  appuyés  sur  tant  de  témoignages  qu'il  est  impossible  de  les 
léroquer  en  doute.  B  réftafa  partout  Iliérésie  avec  une  force  d'ar- 
fomentation  à  laquelle  personne  ne  pourait  résister.  Après  aroir 
parcounidiirérentes  bourgades,  n  vinti  Toulouse,  y  prScha  pendant 
plusieurs  jours  avec  le  plus  brillant  succès.  Les  conversions  étaient 
si  nombreuses  qu'on  se  croyait  à  jamais  délivré  de  l'hérésie.  Les 
nebles  du  pays  et  les  magistrats  semblaient  soutenir  de  bon  cœur  ta 
mission,  car  ils  promirent  avec  serment  de  ne  plus  donner  retraite 
aor  hérétiques  et  de  punir  ceux  qui  se  le  permettraient.  On  avait  in« 
vBé  les  cbeb  des  hérétiques,  et  Henri  entre  autres,  à  une  conférence 
publique;  mais  ils  n'osèrent  entrer  en  lice  avec  un  si  grand  docteur* 
Feot-être  craignaient-ils  aussi  un  mouvement  popnkire  contre  eux; 
As  prirent  donc  la  fuite.  Ce  fut  à  AIbi  qu'on  eut  le  plus  de  dlfflcidté. 
Les  habitants  de  cette  ville  et  ceux  des  environs  étaient  presque  tam 
lamchéens,  et  c'est  de  li  que  vient  le  nom  d'Albigeois.  Le  légat 
Albéric  avait  essayé  d'y  fkire  une  mission  :  il  y  fut  reçu  avec  un  ap- 
fareU  burlesque,  par  une  mascarade  montée  sur  des  ftnes,  et  fàî- 
SUA  retentir  des  instruments  plus  discordants  les  uns  que  les  au- 
tres; ce  que  nous  appellerions  dans  notre  langue  un  charivari.  Le 
kndemain  le  légat  dit  la  messe,  mais  il  n^eut  pas  40  assistants.  Ce* 
pendant  saint  Bernard,  qui  y  vint  quelques  jours  après,  [attira ,  le 
tnir  de  la  saint  Pierre ,  un  tel  auditoh'e  que  l'église  ne  pouvait  le 
cmrtenîr.  B  réfuta  victorieusement  ITiérésfe  article  par  article^  et  y 
opposa  la  doctrine  catholique  entourée  de  toutes  ses  preuves;  il  les 
ttmna  ensuite  de  faire  leur  choix  et  de  se  déclarer.  Tous  s'écrie* 
TetA  qu'ils  détestaient  rbérésie,  et  qu'As  recevaient  avec  joie  pour 
psrrie  de  Dieu,  ce  qui  est  renfermé  dans  la  croyance  catholique. 

'  Baroo.,  an.  1147,  n.  15. 
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Le  succès  répondait  aux  vœux  de  saint  Bernard.!!  est  fort  i  r^ret- 
ter  qu'i!  n'ait  pas  pn  rester  dans  ce  pays;  mais  faligaé  et  aocaUé 
d'infirmités,  i!  fot  obligé  de  se  retirer.  Les  deux  plos  illnsfres  pré- 
latSy  Albéric  et  GeofBroi,  momrurent  de  fatigne  dans  cette  honorable 
mission.  L'histoire  ne  dit  rien  de  particulier  sur  Alphonse;  mais  il 
paraît  qu'il  se  conyertit  comme  les  autres,  car  il  partit  pour  la  Pa- 
lestine, où  il  fut  empoisonné  Tannée  suivante.  Quant  à  Henri,  il  avait 
pris  la  fuite  ;  mais  il  fut  arrêté  par  des  paysans ,  ramené  à  l'évè* 
que  de  Toulouse,  qui  le  mit  en  prison,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  *. 

Si  les  effets  de  cette  mission  avaient  été  soutenus,  le  Manichéisme 
aurait  sans  doute  disparu  du  midi  de  la  France.  Hais  les  Mànî* 
chéens  furent  favorisés  par  des  troubles  graves  et  imprévus  dont ,' 
à  l'exemple  des  anciens ,  ils  surent  merveilleusement  bien  profiter. 
La  mort  d'Alphonse,  empoisonné  en  Orient,  devint  le  signal  d'une 
lutte  opiniâtre  entre  son  successeur  Raymond  Y  et  Henri  H,  roi 
d'Angleterre,  qui,  depuis  son  mariage  avec  Éléonore,  prétendait  au 
comté  de  Toulouse.  Cette  querelle  était  à  peine  terminée,  que  Ray- 
mond fut  obligé  de  se  défendre  contre  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon, 
qui  avait  aussi  des  prétentions  sur  les  provinces  du  Midi.  La  pa- 
pauté, outre  les  embarras  que  lui  donnaient  les  croisades,  fut  acca- 
blée de  mille  autres  occupations  qui  ne  lui  laissaient  plus  de  repos. 
Adrien  IV,  qui  par  un  coup  vigoureux  s'était  débarrasé  d'Arnaud 
de  Bresse  et  de  ses  adhérents,  se  trouva  en  lutte,  d'un  côté,  avec 
Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  qui  voulait  méconnaître  les  droits  suze- 
rains du  Saint-Siège;  de  l'autre,  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  qui  voulait  réaliser  tous  les  anciens  projets  de  la  cour  impé- 
riale, ériger  le  despostime  en  principe,  et  s'attribuer  un  pouvoir  ab- 
solu et  universel,  tant  sur  l'Église  que  sur  l'État.  Pour  y  arriver  il 
promène  le  fer  et  le  feu  dans  la  haute  Italie;  sa  seule  volonté  doit  te- 
nir lieu  de  droit  public.  A  la  mort  d'Adrien,  les  afEaires  s'empirent. 
Les  cardinaux  choisissent  pour  pape  Alexandre  Œ,  doué  d'une  haute 
intelligence  et  d'une  grande  fermeté.  Mais  un  cardinal  ambitieux, 
Octavien,  se  fait  choisir  par  une  faible  minorité  et  se  donne  le  nom 
de  Victor  IH.  L'empereur  l'approuve,  le  déclare  seul  légitime,  et 
le  fait  reconnaître  dans  un  concile  convoqué  par  lui  à  Pavie.  De  là, 
d'interminables  querelles  entre  Alexandre  et  l'empereur,  qui  est  ex- 
connnunié.  Persécuté  par  l'antipape  Victor  et  l'empereur,  Alexan- 

«  BaroQ.,  an.  1147,  n.  18. 
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dre  est  d>Iigé  de  quitter  l'Italie,  n  se  retire  en  France,  où  deux  rois, 
ceux  de  France  et  d'Angleterre ,  se  disputent  l'honneur  de  le  re- 
cevoir. Le  pape  Tient  à  Paris,  où  il  pose  la  première  pierre  de  Té* 
glise  de  Notre-Dame,  qui  est  encore  debout.  Ce  fut  en  1162,  sous  l'é- 
Yêqae  Maurice  ^ 

Pendant  tout  ce  temps,  les  Manichéens,  si  adroits  et  si  rusés; 
aiaient  agi  en  secret  ;  ils  avaient  l'émue  tout  le  midi  de  la  France,  et 
s'étaient  bit  de  nombreux  prosélytes.  Les  évéques  étaient  restés  dans 
l'inacUon,  soit  parce  qu'ils  ne  comprenaient  pas  le  danger  de  Théré» 
sie,  soit  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  conscience  ou  le  courage  de 
leurs  devoirs. 

Le  pape  Alexandre  leur  donne  l'impulsion.  11  s'applique  à  la  fois  & 
éteindre  le  schisme  et  à  extirper  l'hérésie.  Pour  cela  il  alla  dans 
le  midi  de  la  France  et  tint  un  nombreux  concile  à  Toulouse  et  à 
Montpellier.  Nous  n'avons  plus  les  actes  de  ces  conçues  ;  mais  nous 
savfMis  par  quelques  fragments  historiques  que  le  pape  s'occupa  spé» 
(ûlenient  de  l'unité  de  l'Église  :  unité  dans  son  chef,  unité  dans  sa 
doctrine.  Un  décret  du  concQe  de  Montpellier  nous  montre  quelle 
était  la  véritable  situation  du  Midi.  Les  hérétiques  y  étaient  très- 
nombreux  ,  et  leur  audace  ne  pouvait  plus  être  réprimée  que  par 
l'autorité  civile;  mais  le  clergé  n'était  pas  secondé  par  la  puissance 
séculière.  Celle-ci,  au  contraire,  tolérait  et  protégeait  les  hérétiques; 
malgré  les  plaintes  et  les  avertissements  des  évéques.  C'est  pourquoi 
le  pape  Alexandre  déclare  excommunié,  ipso  facto,  tout  prince  qui, 
averti  par  l'Église,  n'emploierait  pas  son  pouvoir  temporel  contre 
les  hérétiques  *. 

Ce  décret ,  qui  est  de  1162 ,  et  par  conséquent  1 3  ou  U  ans  après  la 
mission  de  saint  Bernard,  est  fort  remarquable,  et  je  vous  prie,  Mes- 
sieurs, d'en  bien  pénétrer  le  sens.  Le  pape  voyant  que  les  hérétî^ 
ques  méprisaient  l'autorité  ecclésiastique,  recourt  à  l'autorité  civile^ 
il  veut  que  celle-ci  appuie  les  décisions  du  clergé  et  maintienne  l'u- 
nité catholique.  En  cela,  il  ne  demande  que  l'accomplissement  d'un 
devoir  qui  était  imposé  à  tous  les  princes ,  même  aux  souverains , 
et  qui  les  obligeait  à  maintenir  dans  leurs  États  l'intégrité  de  la  foi 
catholique.  C'est  l'obligation  que  contractaient  tous  les  chevaliers , 
tous  les  comtes  et  tous  les  souverains  en  prenant  possession  de  leur 
dignité.  C'était  une  des  conditions  du  pacte  social  que  signaient  les 

«  But.  de  rÉglise  gallie.,  t.  IX ,  p.  199. 
*Labb.«t.X,p.  UlO. 
xxui*  VOL.  —  2*  SÉIIB,  Ton  ni,  k*  15.  —  1847.  14 
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princes  et  les  souverains;  c'était,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le' 
premier  article  de  la  charte  du  moyen  âge.  Ensuite ,  le  pape  ne 
demande  pas  qu*on  extermine  ces  hérétiques,  il  Yeuf  seulement 
que,  suivant  les  lois ,  on  les  éloigne  de  la  société ,  et  qu'on  les  mette 
en  lieu  de  sûreté  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  répandre  leurs  doctri- 
nes. C'est  ce  qui  est  clairement  expliqué  par  un  canon  du  concile  de 
Tours,  qui  se  tint  l'année  suivante,  il63,  et  qui  fut  présidé  par  le 
pape.  Voici  ce  décret  porté  par  le  pape  en  présence  de  17  cardi- 
naux, de  i24  évéquesy  de  IIA  abbés  et  d'un  nombre  infini  d^eoclé- 
siasttques  de  tous  les  pays  de  l'Occident. 

0  y  a  déjà  longtemps,  dit  le  concile,  qu'une  hérésie  détestable ,  qui  a  prû 
son  origine  dans  Toulouse,  gagne  comme  un  cancer  les  villes  voisines,  et  in- 
fecte un  grand  nombre  de  fidèles  dans  la  Gascogne  et  les  provinces  voisnes  7 
elle  se  cache  comme  un  serpent  qui  se  replie  sur  soînmèine,  et  plus  die  s  éTai^ 
tifice  à  se  glisser  en  secret,  plus  elle  en  impose  aux  simples. 

Od  voit  que  le  pontife  a  bien  étudié  la  marche  de  œUe  hà'éâe.  B 
indique  le  Ueu  de  son  origine  en  France,  et  dépeint  ses  nnes  aomB 
rimage  d'mi  serpent.  Le  pontife  continue  : 

Nous  oréonDons  àmc  anx  érêques  et  au  prêtres  qui  sont  dans  ces  provînce» 
é^j  veiUer  avec  soin^  et  nous  défendons  sous  peine  d'excoomiuiiîcatkMi  de 
HAT  retraite  et  secours  à  ceux  qu'on  saura  soutenir  cette  hérésie.  Noos 
mandons  aussi  de  cesser  tout  commerce  avec  eux,  soit  pour  vendre ,  soHpiMir 
«cheter,  afin  que  la  privation  de  toute  consolation  humaine  les  force  à  sertir 
de  ieor  mauvaise  voie.  Si  quelqu'un  ose  contrevenir  à  ces  ordres ,  qu'on  Fex- 
communie  ;  que  les  princes  chrétiens  fassent  emprisonner  les  hérétiques  et  cod* 
fisquent  leurs  biens  ;  qu'on  fasse  une  recherche  exacte  des  lieox  où  ils  tiennent 
leurs  assemblées  et  qu'on  les  empêche  de  s'y  attrouper  *. 

Ce  décret  est  de  1163. 

On  voit  que  le  pape  ne  veut  pas  la  mort  des  hérétiques.  II  or- 
donne seulement  qu^on  les  sépare  de  la  société ,  d'après  le  pimeipe 
SI  connu  au  moyen  â^e,  qui  déclarait  non  citoyen  cehri  qui  n'étaS 
pas  chrétien.  Hais  observez  avec  moi  la  marche  prudente  et  pro- 
gressive de  la  papauté  :  Eugène  m  au  concile  de  Paris,  en  H48,  dé> 
fcnd  aux  princes,  sous  peine  d'excommunication^  de  protéger  on 
défavoriser  Fhérésie.  Alexandre  III  ra  plus  loin;  il  leur  erdomie 
sous  la  même  peme  de  prêter  à  l'Église  le  secours  de  leur  autorîifé 
temporelle.  Le  concile  de  Tours  explique  quel  est  ce  seotmrs  :  c^csl 
de  prirer  les  hérétiques  de  tout  commerce,  de  les  emprisonner  au 
besoin ,  et  de  confisquer  leurs  biens;  dispositions  puisées  danç  le  droit 

•  Labb.»UX,  p.  U19. 


r 


W  ei  douait  Ifi  droiL 

Ibis  le  déoet  dM  œnâe  de  Toan  resta  saitt  cA^  Le  pape  lie  pat 
capoursuiTrerexécution,  parœqu'il  fut  entraîné  par  d'autiêsallàirea 
aoD  Boina  gra^^s  et  encore  plus  preaaaniea.  Le  schiane,  soutenu 
par  la  pwsBaaoe  iaipériale,  seoontinnaetnes'ékeigoftpasinémei 
hiDQrtderantipa(^Yiclorin«0olm8iilistîtaaiiii  seocnid^  puis  on 
MiièBK^  OD  alla  méoie  jii9i|ii'à  un  qnalrione  pape.  L'eBopemir, 
eaosBuimiùé  de  nouveau^  booteversa  tovle  la  haute  Italie,  et  Hml 
Asltiele  jî^  deiuAt  Rome.  Au  milieu  de  ces  graves  érénemenls 
trrrve  ralEûre  de  Tbomas  Becket,  qui,  rappelé  d*un  long  exil,  est 
assassiné  inhumainement  dans  son  église  par  des  serviteurs  de  son 
wuff II  a«  De  là  de  nomhicux  conciles  et  d'inextricaUes  embarras 
fflor  la  papaaté.  A  la  laveur  de  œs  tionUes,  les  ManJchéeiis  gar^ 
ipeat  plus  de  13  aas  sans  qpi'oo  puisse  s'oocuper  d'eux.  Treize  aos^ 
■eaieurs,  eu  ^rd  auxcûraonatances,  est  un  espace  immense  ponr 
des  boDimes  aufisi  adroite  et  aussi  actifs.  Nous  yerrons  combien  Us 
»  pilier. 


QOUBS  SUR  L  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

FlffiHlfilŒ  PÉmODE  :  PHILOSOPHIE  ORIENTALE. 
CHAP.  II  :  PHILOSOPHII  CHIROISX. 

ÀJlÎQb  i«  Sa^MM  fÔÊâHm  des  dàmm. 

$  i**.  HiMiograpbie  et  Konameam. 

i.  Les  anciennes  traditions  du  peuple  Chinois  offrent  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  soit  avec  les  traditions  sacrées  des  JulEs  et  des 
Chréliens,  soit  avec  plusieurs  croyances  religieuses  communément 
répandues  chez  tous  les  peuples.  Ces  traditions,  il  est  vrai,  n'exis- 
tent fas  dans  toute  leur  pureté  {primitive;  elles  nous  sont  parve- 
nues avec  un  vaste  cortège  de  récits  poétiques ,  symboliques  et 
mythologiques.  Mais  on  aurait  tort  de  rejeter  à  cause  de  cela  soit 
ces  traditions,  soit  ces  récits,  comme  étant  tout  autant  de  fictions 
arbitraires  et  fantastiques,  paroe  qu'il  est  possible  d'y  dénuder,  à 
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l'aide  d'une  observation  attentive ,  un  ensemble  d'idées ,  de  lois  et 
de  croyances  tellement  constantes  et  universelles ,  qu'on  doit  les 
regarder  comme  faisant  partie  des  traditions  primitives  de  l'histoire 
de  l'humanité. 

Ensuite  ne  pourrait-on  pas ,  avec  MM.  Ballanche ,  Pauthier  %  et 
plusieurs  savants  mythologues ,  restreindre  un  peu  cette  excessive 
faculté  d'invention  faussement  attribuée  aux  anciens  poètes  et  aux 
premiers  instituteurs  du  genre  humain?  Dans  ces  temps  reculés  les 
poèmes  étaient  héroïques  ou  historiques  j  les  mythes  étaient  mo* 
raux  ou  religieux ,  toutes  les  fictions  poétiques  représentaient  plus 
ou  moins  les  traditions  et  les  mœurs  des  divers  peuples;  il  y  a,  en 
un  mot,  bien  des  vérités  sous  ces  apparents  mensonges. 

Mais  quelle  est,  pour  les  Chinois,  la  source  première  des  tradi- 
tions véritables  dont  nous  trouvons  chez  eux  de  si  nombreux  yesti- 
ges?  Une  nation  si  ancienne,  si  isolée  de  toutes  les  autres,  qui  nous 
o£b:e  à  son  origine  des  traces  si  nombreuses  des  moeurs  patriar* 
cales ,  et,  dans  tous  les  temps,  un  si  grand  attachement  à  ses  an- 
tiques traditions  ;  une  telle  nation  dut  puiser  d'abord  la  vérité  aux 
sources  pures  de  la  révélation  primitive ,  et  se  composer  orîgmai- 
rement  des  premières  familles  humaines  qui,  en  se  dispersant,  em- 
portèrent avec  elles  leur  portion  de  cet  héritage  de  vie  religieuse, 
morale  et  intellectuelle  que  Dieu  donna  aux  premiers  ancêtres  du 
genre  humain  par  une  sorie  de  testament.  Ensuite,  bien  des  traits, 
bien  des  données  historiques  nous  autorisent  à  croire  que  de  nom* 
breux  éléments  de  civilisation  leur  sont  arrivés  aussi  par  l'Inde  et 
la  Perse ,  et  même  par  les  Juifs  répandus  dans  tout  l'Orient  à  par- 
tir de  la  captivité  des  dix  tribus  sous  Salmanasary  roi  de  Ninive^  et 
par  suite  de  la  grande  captivité  de  Babylone  sous  Nabuckodonosor  IL 

Enfin,  les  traditions  chinoises  sont  fortement  empreintes,  le 
croirait-on ,  de  Christianisme.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'étude 
de  la  vie  de  Confucius  *  et  de  la  religion  des  Bouddhistes.  La  nais- 
sance de  Confucius  (Kkoung-fou-tseu)  et  celle  de  Bouddha  sont,  d'a- 
près les  traditions  chinoises ,  annoncées  d'avance  par  des  prophètes 
et  environnées  de  prodiges  tellement  analogues  aux  prophéties  et 
aux  miracles  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  croire  à  une  imitation,  à  une  contrefaçon,  ou  à  une  fausse 

*  M.  Ballanche  exprime  plusieurs  fois  cette  opiaion  dans  ses  amvret,  •:-  Voir  is 
Chine,  par  Paathier,  dans  VUniters  pittoreêquê,  1. 1 ,  p.  SI. 

•  Mémoirti  concernant  let  Chinois,  t.  XU  tout  entier. 
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appUcation  des  antiques  prophéties  relatives  au  Sauveur  du  inonde 
00  an  Messie  ^ 

Les  Cliin(Ms  sont  restés  tellement  empreints  de  ces  doctrines  pri* 
mifÎYeSy  que  leur  ptiilosophie  forme  une  véritable  exception  et 
comme  une  sorte  de  phénomène  au  milieu  des  autres  peuples.  De 
temps  immémorial  les  Chinois  eurent  à  cœur  et  en  grand  honneur 
la  culture  de  la  Raison,  qu'ils  regardaient  comme  le  plus  magni* 
fique  présent  que  le  ciel,  dans  sa  bonté^  eût  fait  aux  hommes  *. 

Mais  îl  est  difiQcile  de  faire  la  juste  part  de  ce  qui  appartient  en 
pn^re  à  ces  diverses  sources  de  la  civilisation  chinoise  ;  un  tel 
discernement  est  pour  la  plupart  du  temps  tout  à  fait  impossible 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  Chine.  On  peut  dire 
seulement  en  général  que  leur  antique  sagesse ,  celle  qui  leur  ap- 
partient le  plus  en  propre,  et  qui  a  sa  source  première  dans  les 
traditions  primordiales  du  genre  humain,  est  tout  à  fait  remarqua- 
ble par  son  caractère  éminemment  religieux  et  son  bon  sens  pra- 
tique. De  là  cette  multitude  infinie  de  salutaires  maximes  relatives 
a  la  religion ,  à  la  morale ,  à  la  philosophie  sociale ,  aux  verius  do- 
mestiques et  au  gouvernement  des  états  *.  Mais  nous  aurons  de  la 
peine  à  trouver  dans  cette  sagesse  antique  et  sacrée  un  caractère 
vraiment  scientifique  et  philosophique  dans  le  sens  logique  que  Ton 
attache  à  ces  mots ,  c'est-à-dire  que  l'on  n'y  trouve  pas  le  raison- 
nement, la  méthode,  les  déductions  rigoureuses,  l'enchaînement 
des  parties ,  l'ensemble  systématique  qui  distinguent  les  sciences  et 
la  philosophie  modernes.  Notre  exposition,  pour  être  fidèle,  devra 

'  Voiries  légendes  relatives  à  la  naissance  et  à  la  vie  de  Bouddha ,  légendes  déjà 
très-anciennes  pour  la  plupart.  La  religion  des  bouddhistes,  professée  par  rimmense 
minorité  dn  peuple  dans  l'empire  chinois ,  est  appelée  par  Fréd.  de  Schlegel  (Pfetlof . 
tfe  rSist,,  I.  I,  p.  liO  de  la  trad.  franc.)  une  parodie  de  la  religion  chrétienne. 

•  Voir  le  Jo-Mo,  on  livre  de  la  grande  Etude,  un  des  livres  classiquet. 
.  '  VicOy  an  des  principaux  fondateurs  de  la  seienee  nouvelle,  \e^  Philosophie  de  VHi$' 
Urirep  dii  que  «  les  principes  et  les  premiers  éléments  de  celle  civilisation  dont  nous 
tommes  si  fiers ,  doivent  ôtre  cherchés  dans  l'âge  divin  et  ihéocraliqne  que  nous  afv 
pelons  barbare,  et  qu'il  serait  mieux  d'appeler  religieux  et  poétique.  Toute  la  sagesse 
da  genre  hnmain ,  ajoute-tril ,  y  était  déjà  dans  son  germe.  »  Vieo ,  OEuvres  choiiieê  i 
publiées  en  français  par  Michelei.  Passim.  Décrivant  ensuite  les  caractères  de  cet  âge 
dÎTÎn  et  primitif,  Vico  ajoute  qu'alors  «  les  pères  sont  les  rois  de  la  famille,  de  la  tribft. 
de  la  nation  •  et  qu'ils  ont  un  pouvoir  absolu;  qu'ils  sont  à  la  fois  les  interprètes  des 
Toloniét  da  ciel»  les  ministres  du  Tlrès-Haat ,  les.prôtres  et  les  docteurs  de  la  nation  à 
laquelle  ils  appartiennent;  et  qn'ainsi  leur  gouvernement  est*  à  proprement  parler» 
théoeratique  et  aristocratique.  »  Nous  verrons  à  quel  point  tons  ces  caractères  se 
reiroovent  chez  les  Chinois  à  lenr  origine. 
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se  Tfema&t  de  œ  nutnqne  iTensenâiIe  et  de  Toes  systéoulâpKS. 
Les  monuments  de  cette  sagesse  antique  des  Chinois  sont  de  àemL 
sortes  :  les  uns  remontent  on  sont  censés  i^emopter  josqa'i  la  pé- 
riode de  temps  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  est  antérieure  ik 
9*  siède  avant  notre  ère  ;  les  autres  ne  remontent  pots  plus  iunt 
que  le  5*  siècle  et  les  suiTants ,  et  peuvent  néanmoins  être  dtés  es 
ténuiignage  de  la  sagesse  primitffe  des  anciens  Chinois. 

Bibliographie. 

â.  Les  Chinois  ont  composé  un  très-grand  nombre  de  livres  philo- 
sophiques, mais  ils  ne  sont  pas  connus  ou  ne  le  sont  que  de  nom. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  ceux  qui  sont  connus  et  qui  aussi 
sont  les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques.  Ils  sont  compris 
communément  sous  deux  divisions  générales,  les  livres  9ûcré$  et 
les  livres  clamques. 

Les  livrez  sacrés  sont  au  nombre  de  cinq,  que  Ton  appelle  ks 
Kings  proprement  dits.  Les  principaux  livres  classiques  sont  an 
nombre  de  quatre ,  et  pour  cela  dits  Sse-choti,  auxquels  on  en  joint 
tnois  autres  moins  importants.  Ydci  leurs  noms  : 


Livres  sacrés^ 

• 

lÀvrss  cUbtsiques. 

1    Y-king. 

t    Ta-hio» 

'S    Choa-king , 

S    Tchong-yong« 

S    Ghi-ktng, 

3    Lun-ya , 

4    LyJty, 

4    Meng-tsea. 

S   Tcbon^ltieoB. 

S    ToboQg-JEiig, 

6    HJBO-klog, 

7    Siao-hio. 

Nous  allons  les  faire  connaître  en  peu  de  mots. 

LesKingaM. 


3.  Le  caractère  King  signifie  doctrine  sublime,  céleste,  certsme, 
inébranlable  ^  ;  c'est  aussi  le  nom  donné  aux  étoiles  fixes,  belle  com- 
paraison avec  l'origine  céleste  et  la  fixité  que  comporte  avec  soi  la 
doctrine  primitive  et  révélée*.  Le  mot  king  est  donc  l'équivalent  de 


'  Voir  \elH0ionn,  Chin,  de  de  Gatgnet,  oaraotère  n*  7,i7V. 

Mon  devons  prérenir  ici  qt»  rinsenion  des  caractères  ohiDols ,  ton*  ev^Ueatùm 
linfinAe ,  la  notice  sar  les  Praduetiont  européennes 'Ci  celle  sur  les  peUts  Kings  xm 
Uvrss  «iMfifWPf  est  de  M.  Bometty,  diredear  de  rUnwersiSé  Catholique. 

•î^^.iS^mMi.lKsMnffnSUiuedmChmihkm^  P.Ptémare^HafciUJfcn 

«r  Isf  temps  nntérimtrs  om  Oismémg .  ch.  i  (eo  oote^  Ces  de«c  opcKolet  ont  M 
pÉbllés  4ms  le  Reooofl  de  plosieiirs  Livres  sacrés  de  VOrient,  par  M.  Fanfhier,  A* 
près  leqael  nous  cootionerons  de  les  citer. 
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celle  locnfkHi  :  le  Lhrepar  excefienee,  et  signifie  la  même  chose  que 
kmqne  nous  disons  la  Bièle  (rà  BuSXtisi,  tes  livres).  Pris  dans  ce  sens, 
œ  nom  n'est  pas  donné  à  toute  espèce  de  lirres,  quelque  bons  qnlls 
pansent  être  en  soi  y  mais  seulement  aux  cinq  que  nous  vencms  de 
nommer,  et  qui  jouissent  d*une  autorité  irréfragable  aux  yeux  de 
la  nafion ,  et  dont  les  ensdgnements  sont  le  fondement  et  la  Vè^le 
de  la  doctrine  et  des  croyances  sur  la  religion ,  les  mœurs  et  Fart 
de  goiiTHiBer  les  peuples.  YoUà  pourquoi  on  les  appeDe  aussi  eano- 
nifm»  oa  merés. 

4.  Le  caraeière  F  signifie  ckangemtAi^  principe,  pur,  la  génératiem 
ei  la  eorruption  des  choses  se  succédant  altematitement  ^.  h'y-4un§ 
tft  donc  le  Livre  sacré  des  Transformatùms  ,  ou  Livre  ca»anique  des 
CkaskgeméHts »  4m  Livire  des  Principes,  ou  ZiVre  des  Cùmbmaimms, 
ou  Limre  du  perpétuel  passage  du  Repos  au  Mouvement  et  du  Mas»e* 
WÈsni  «M  Rffoa»  ou  Liore  des  Générations  et  des  Corr^tùms,  ékc,  K  tt 
est  encore  appelé  le  Livre  des  Soris,  parce  que  dès  les  plus  awiena 
temps  on  s'&a  servait  dans  Tart  divinatoire ,  par  le  mélange  des 
lignes  entières  ou  brisées  qui  en  composent  ks  antiques  élémenlSy 
«I  lui  attribuant  des  vertus  magiques.  Outre  les  siqels  cosraogo* 
lâ^pies  et  ontologiques  amquels  ks  divers  noms  de  ce  livre  fent 
aUnûon,  il  contient  encore  des  emblèmes,  des  sfwtdoles  et  des  ailé^ 
garies,  c'es^^dke  une  multitude  considérable  de  sentences  et  de 
^■"^«11^  (^Maures  sur  toutes  sortes  de  matiëves. 

Les  Ghinoia  aetuds  y  trouvent  la  oonnaîasanee  des  cinq  sciencss 
saîvanles: 

I*  La  Métaptiysique,  ou.  connaissance  du  Premier  Principe  ei  de 
Torigine  de  toutes  choses; 

i*  La  Physique,  qu'ils  en  tirmt  par  une  méthode  plus  métaphy**- 
aqpe  que  physique ,  c'est-àrdire  d'après  certaines  notions  générdes 
et  abstraites ,  omune  dans  Âristote; 

3»  La  Morale,  qui  y  est  traitée  {dus  à  fond;  ranthropcdc^gie,  c'esl- 
àdire  la  science  de  Tbomme  considéré  individndlement^  ou  onnme 
pèce  de  femille,  ou  comme  homme  d'état  -, 

V  L'arl  divinatoire ,  qui  comprend  la  divination^  la  ptédietioB^ 

•  Toir  le  Dtet.  Chin,  de  de  Gaignes,  caraeière  n*  S,8f3k 

•  tWblss,  évéqoMiiistidiraanre.  et  PlunMer,  dans  les  Livret  sacrés  as  TOrit^p 
f^m.-^ldS^.àaiaStMêÊMiir9seo%CÊrmmSUÊCUwm,u\\f^9^ 
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la  science  des  sorts  et  des  choses  occultes ,  de  deviner  d'après  cer- 
tains pronostics  les  choses  cachées ,  d'interpréter  les  songes  ef  les 
mille  autres  avertissements  du  ciel; 

5^"  Ds  y  trouvent  aussi  la  connaissance  du  destin,  des  nombres , 
des  principes  et  des  éléments  des  choses. 

Hais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  ces  doctrines  soient  en- 
fermées d'une  manière  explicite  dans  VY-king  :  car  rien  de  plus 
obscur  que  ce  livre.  Au  reste,  YY-king  actuel  n'est  ni  intègre,  ni 
authentique  ;  il  n'est  point  certain  que  ce  soit  le  même  que  Y  Y^king 
primitif:  on  peut  au  contraire  soutenir  assez  plausiblement  qu'il  fut, 
dans  la  suite  des  siècles^  diversement  interprété.  Tous  les  savante 
chinois  qui  ont  fait  de  l' Y-king  une  étude  approfondie  conviennent 
que  depuis  Fou-hi,  son  premier  auteur  et  l'un  des  premiers  em- 
pereurs de  la  Chine,  près  de  3000  ans  avant  notre  ère,  jusqu'aux 
Tchéou,  vers  le  !!•  siècle,  chaque  dynastie  a  eu  son  Y-king  propre 
et  sa  manière  de  Texpliquer.  11  fut  pendant  ce  temps-là  diverse- 
ment rédigé,  augmenté  de  découvertes  successives  et  de  commen- 
taires additionnels  que  l'on  fit  entrer  peu  à  peu  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Les  caractères  eux-mêmes  ont  été  changés ,  et ,  quand  il 
s'agit  d'écritures  symboliques  ou  hiéroglyphiques,  on  sait  assez  avec 
quelle  facilité  le  changement  des  caractères  peut  bouleverser  le  sens 
du  texte.  Cette  dernière  remarque  est  d'autant  plus  vraie,  que,  de 
l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  étudié ,  YY^ktng,  ce  livre  éminem- 
ment obscur  et  mystérieux ,  est  souvent  susceptible  d'une  multi- 
tude de  sens  divers ,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'explicatioa 
à  la  fois  métaphysique ,  physique ,  morale  et  philosophique  de  plu* 
sieurs  passages  :  c'est  souvent  le  double,  ou  le  triple,  ou  le  qua- 
druple sens  d'une  maxime.  D'autres  fois  les  divers  passages  de  ce 
livre  fameux  n'expriment  qu'un  sens  tout  à  fait  simple  dans  lequel 
on  a  cherché  une  vérité  profonde  et  mystérieuse  que  son  autemr 
n'avait  probablement  pas  en  vue.  Assez  souvent  ce  livre  n'est  que 
l'expression  embarrassée  ou  énigmatique  des  vérités  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  vulgaires.  Enfin  le  nombre  prodigieux  de  rédao^ 
tiens  et  d'interprétations  différentes  et  contradictoires  qu'a  eues 
YY'ktng,  la  multitude  extraordinaire  d'auteurs  et  de  commenta- 
teurs qui  y  ont  travaillé,  la  grande  variété  des  divers  systèmes  d'in- 
terprétations, tout  cela  n'est-il  pas  plus  que  suffisant  pour  démon- 
trer ce  principe ,  que ,  pour  bien  connaître  la  doctrine  des  andens 
Chinois  et  entendre  convenablement  YY-king,  leur  plus  ancien 
livre,  il  ne  suffit  pas  de  consulter  YY-^king  lui-même,  mais  qu'il 
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hxA  interroger  encore  les  autres  king  et  les  autres  monuments  tra- 
ditionnels de  leurs  antiques  croyances  ^ 

LY-king,  ce  premier  Livre,  ce  Livre  universel,  ce  Livre  des 
livres,  conune  rappellent  encore  les  Chinois,  a  donc  subi,  ou,  si 
Ion  veut,  reçu  plusieurs  transformations,  et  s'est,  en  outre,  suc* 
cessivement  grossi  des  produits  divers  des  différents  systèmes  d'in- 
tarprétations  et  de  toutes  les  découvertes  qui  se  faisaient  dans  les 
arts  et  les  sciences,  n  dut  dès  lors  changer  de  forme  et  même  de 
nom,  et  la  distribution  de  ses  différentes  parties  subir  des  modifi- 
cations analogues  et  également  profondes  ;  chaque  race  d'empe* 
renr,  depuis  Fourhi  jusqu'aux  JcA^'oti,  eut  son  Y^king  propre  et 
sa  manière  particulière  de  l'expliquer.  Laissant  de  côté  tous  les  au- 
tres, les  Chinois  ne  font  mention  que  des  Trigrammes  de  Fou-hù 
àe&  Hexagrammes  de  Chin-^notmg,  des  explications  de  Wen-wang  et 
de  TcAéùU'kong,  son  fils,  commentées  elles-mêmes  par  Confucius 
{Komig-fou-Ueu)  y  de  VY-king  de  la  dynastie  des  Hia,  de  celui  de 
Homg^i,  pour  la  composition  duquel  Tsang-kiai  (ou  Tsang-kié)  in- 
venta, dit-on,  le  premier,  les  caractères  chinois,  et  enfin  des  im- 
menses travaux  que,  dans  le  17*  siècle  de  notre  ère,  l'empereur 
Kang^i  fit  faire  sur  tous  ces  Y^king  réunis.  On  croit  conununé- 
ment  que  V  Y-king  actuel  est  un  débris,  bien  imparfait  sans  doute, 
de  YY'-kmg  des  Tchéou,  commenté  par  Khoung-fou-tseu  (Confucius), 
et  transmis  jusqu'à  ce  jour  par  ses  disciples  et  par  les  différentes 
écoles  d'interprétation  qui  sortirent  des  enseignements  de  ce  sage 
célèbre.  VY-^ng  actuel  est  donc  censé,  à  tort  ou  à  raison,  YY-king 
de  WcîhUHing,  de  Tckéou-kong  et  de  Khoung-fou^tseu.  On  s'accorde, 
du  reste,  à  reconnaître  qu'il  fut  excepté  de  l'édit  de  proscription 
fulminé  par  Thsin-chi-hoang'ti,  Y  Incendiaire  desLivreSy  deux  siècles 
ou  environ,  avant  notre  ère. 

Dans  l'exposé  des  doctrines,  nous  ferons  connaître  plus  à  fond  la 
forme  particulière  de  Y  Y -king,  ou  plutôt  nous  décrirons  à  grands 
traits  les  formes  différentes  qu'il  revêtit  en  divers  temps.  Ce  fut  le 
Ciel  qui,  par  un  prodige  étonnant,  révéla  -lui-même  la  première 
fonne  des  caractères  de  ce  livre  à  Fou-hi,  qui  la  découvrit  un  jour 
sur  le  dos  d'un  dragon  divin  sorti  tout  à  coup  du  sein  des  eaux  du 
fleuve  ifoûnfl^Ao. 

Traductions  de  FY-king.  —  Le  P.  du  Halde  donna  d'abord  une 

'  Méwiùires  eoneemant  les  Chinois,  1. 1«  p.  it ;  t.  H,  p.  i4-i09;  t.  Vm ,  p.  W, 
ttO.  —  SoHce  sur  VY-king ,  par  Mgr  Visdelou ,  publiée  dans  les  livres  sacrés  ds 
rOfi«iil;p.  137. 
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idée  amnmaire  de  l'Y-ln*g  dans  son  Bittoire  dt  la  Chine  *  (1.  O, 
p.  344  ;  in-4>)  ;  puis ,  en  1771,  à  la  saile  de  l'éditioa  da  Ckamkimt 
du  P.  Gaubil,  rédileur  M.  de  Gatgnes  pliça  Tine  notice  irès-dé- 
taillée  de  \'Y-king,  par  le  P.  Tisddou,  laqudle  vient  d'élre  xe* 
fvoduite  duis  les  lÀvrtt  iacrù  de  VOrienX  (p.  137),  publiés  par 
H.  Pautbier.  On  en  avait  d^  une  notice  très-e^licite  dans  le» 
Oènoiret  concernant  let  Chinoii,  en  1764  et  années  suirantes  *.  Le 
P.  Couplet,  en  1687,  dans  son  ConfkcivM,  Staanim  pfulosopkmM * 
^.  40  et  50} ,  en  avait  traduit  la  15*  flgurt,  qui  traite  de  Vhtmiiité, 
comme  jamais  les  philosophee  païens  n'en  ont  parié.  Enfin,  en 
1834  et  1839,  H.  MohI  en  a  publié  une  Traduction  eompittt  *  taU» 
par  le  P.  Régis  et  autres  Pérès  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  KBtétt 
enfouie  dans  les  cartons  de  la  bibliothèque  de  l'Obserratoire  de 
Paris,  n  faut  observa'  que  toutes  ces  traductions ,  laites  dans  on 
temps  où  les  discussions  sur  les  cérémonies  chinoises  étaieid  dans 
toute  leur  vivacité ,  se  ressentent  de  ces  dispositions.  La  notice  da 
P.  Viidelou  et  la  traduction  du  P.  Higit  ont  été  foites  en  particulier 
dans  le  dessein  de  diminuer  l'autorité  de  ce  livre  ;  d'ailleuis,  Ja 
traduction  du  P.  Régis  a  été  (aile  d'après  la  b^uction  vuurfcAoue 
et  ne  représente  souvent  que  l'oiûnion  particnlicre  des  lettrés  ac- 
tuels sur  r  Y-king:  elle  n'est  pas  littérale,  et  on  a  bien  de  la  peine 
à  y  retrouver  les  Commentaire»  de  Confudus. 

s.  Notice  Mr  le  Cbou^ëking. 

6.  Le  caractère  Chou  signifie  livre,  atractère  •,  écrih^e.  Le  Chem- 
kàig,  et  Monument  vénérable  de  la  lagette  de»  ancien»  Chinoitt 
U^t  le  {H-emier  rang  après  rK-Am;.  Aussi  l'appelle-t-on,  en  Chin^ 
le  lÀore  tacré.  le  Liere  tupérieur,  ancien,  augutte;  il  j  cU  a  qui  TWlt 
jusqu'à  le  regarder  comme  le  plut  ancien,  le  plut  beat»,  It  ptta  m* 
tentiel  et  le  plui  authentique  de  tous  let  King;  d'autres  rappellent  la 
tource  de  la  doctrine,  la  manifestation  des  enseignement»  dm  Satni*, 
la  promulgation  de  la  loi  du  Tien  {Dieu) ,  la  mer  profonde  dej'mttitt 

'  Ed  «  ni.  hi-fo1.;pRrii.  I7U  i  et  U  B»ye ,  tTSS ,  in-i*. 

>  T.  1,  p.  SI, ail,  «Tl|  L  11,  p.  U  et  laW.]  L  VIII,  p.  1«T|  t.  IX, p.  ttt. 

)  SiM leitniia Sintiuit  iatini  npoiila  itwlia  ti  operA,  PriMp,  limiiiNiH.  Cfetoc 
lenllrich ,  Fran.  RoDgemant,  Ph.  Cooplut  S.  J.;  io-M.,  Paris ,  IWT, 

*  r-AiRir  onliguiinnuu  Siaonim  liber,  etc.;  S  foi.  io-lflt  Smtigud,  ItU  «i  tM*; 
Parit,  cbci  Dnprai.  Prix  :  10  Tr. 

•  V«lr  h  Vil».  aôBn  n*  i^B. 

■  Hdm  Tarrou  bieolAt  qM  le  Sai'nl  dont  il  eu  eMon  puU  du»  AatrM  It 
hindM»  Ml  tellcHie  Int-méiiie,  c'e«t-t-dire  Jétni^Chrlii. 


^ie^èriti^k&Êr^iesSmpertmn,  tttri  de  régmr,  h ati  de  H 
qmté,  la  règle  de  tous  les  siècles;  d'autres  enfin  syoutent  que  cr  m'ai 
fmptarhd  fm  timeamudi  ta  religian  sans  tmnber  dans  la  siq^enti- 
àm  fcttpà  eti dil cwtre  les  Too^-sh  et  lef  BètiddUsUs^ ;  fisii  dA 
wstappe  eteacph^  tes  trodMons;  fmil  est  égalemeni prafbml  dot» et 
ff3  dU  des  esprits,  des  âmes  et  du  CUanf^ti  (ou  F£6re<^Sqpréiiir>; 
fdU  est  le  litre  lepbis  précieux  de  l'antifmité,  Féeh»  de  Us  vatimài 
da  Tka  (Dfeii^,  et  le  fiamàeau  de  la  véritable  sagesse,  ete^  ei^.  K 
'  P  ne  faut  fscwwe  cependant  que  toog  ces  étogfs  du  Ckam  kisf 
SRettt  oBBimes^  cbex  les  Ctàmis,  m  qa'il  ne  bSIe  j  i^perlter  a»- 
COK  resftieiioii.  nusce  li^re  est  ancîeB^  et  on  le  tul  ventster  ji»- 
qoi^sa  1^ siède afant  notre  ère,  plus  il  acM  être  eipesé  a«x  "fim^ 
résattant  du  dHmgement  de  caractères  dans:  Kéeritnre  chah 
j  et  ain  autres  causes  d'allératioBS  00  d*(A6earités:  donc  il  s'est 
tout  à  fait  exenpt.  On  en  peut  juger  par  les  traita  snifanto;. 
VUbord  ee  fM  le  Chong-H luirflaême  qui  réiâa  aagrand  Ttc^  la 
famé  d'utt  petit  Kvre  qui  a  pour  titre  U  Grand Pmdotjfpe  ctqot  «4 
aades  ptasoél^res  et  des  plus  authentiques  chapiAreste  Ciêu^timfi 
cfcit  le  dboifStgt  4  de  la  partie  pr»,  intitulé  Sen^fim,  c'estHHdfea 
j^andemÊ  mibtime  deetrine,  un  des  plus  beaux  flaaniBBcata  da^  la 
adeaaee  et  de  la  deetrine  des  anciens  Chmoîs.  Oft  ne  peut  a'»  ftdra 
mt  plus  juste  idée  q[u*en  te  comparant  à  VY'-Ung:  cocoBue  dantf 
cAB-dy  3  7  est  traité  à  la  fois  de  pkysifue,  d^astndogie,  dedNî- 
Bafieu,  de  morale^  de  politique  et  de  reltpMi  ;  et,  caamiela»,  ca 
chapitre  esttrès-olwcm  et  très^4fitB£3e  à  entendre.  Euin,  pourpfaa 
de  fesseaMuce  ai«c  YT-^nf,  YBimg^fan  fat  aussi  réinélé  aux 
faaemies  par  le  Chanf^  ou  le  Séuverain  Être,  et  d'une  nMoièlre  S 
feu  près  semMaMe.  Du  fleuve  Zo-cAoai,  qui  se  jette  dana  le  Moanf^ 
Mê^  sortit  me  tortue  portant  sur  sou  écaille  l'enaLpreiate  des  dfr  pre- 
miers nombres  combinés  entre  eux  de  certaines  manières  :  Yu  en 
composa,  on  ne  sait  par  quel  moyen,  Yffwig^fan,  fa  grande,  ta  5â- 
Nime  doctrine.  De  là  la  sentence  :  a  Lxhchom  a  produit  le  Evre  (ffonf- 
»  fan],  Hoang-ho  a  produit  la  table  (JiY'king).  »  Confucius  adopta 

*  Mém.  omsemÊMt  les  Chinois,  t  I,  p.  7a-7S.  —  Uwes  sacrés  de  l'Orient,  yn- 
VH&s  pÊT  M.  Paailhier,  p.  4(L  On  yoU  pu  cas  i^Ters  titres  daiméfl  au  ChourJkM^  qpm 
mes  de  févélatioii  divûie  eiiMait  cliei  tes  uciens  Cbinois,  «t  qa^^s  n'y  est  poîaà 
«Boore  perdoe  aujourd'luii»  puisque  ces  titres  sont  encore  accrédités  dans  les  dbrav- 
ses  éeolesetches  plasienrs  savants.  On  trouve  d'ailleurs  dans  le  ChoUrking  lui-mâniA 
des  traces  nombreuses  de  la  révélation  primitive»  de  la  Frovideoceydn  otite  di  à 
Dieo ,  et  de  plusieurs  autres  dosae*  fondamentanx  de  la  religiaB^. 
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Tone  et  l'autre  fable  et  les  a  confirmées  ouvertement  par  ses  suf^ 
irages  ^ 

Le  chapitre  Hong-fan  n'est  pas  le  seul  passage  obscur  du  Chour- 
king.  Les  Lettrés  de  la  seule  dynastie  des  Èan,  qui  succéda  à  Thsin^ 
ehi-hoang-ti ,'  ont  écrit  plus  de  30,000  caractères  pour  expliquer  les 
deux  premiers  mots  de  ce  livre.  On  cite  en  outre  de  longues  listes 
de  variantes,  de  commentaires;  de  transpositions  de  mots  et  de  ca- 
ractèreSy  des  manières  différentes  dont  on  les  a  écrits,  et  enfin  des 
immenses  controverses  qui  ont  été  soulevées  en  sens  contradictoires 
sur  son  authenticité,  son  intégrité  et  sa  véracité,  soit  à  l'époque  de 
son  recouvrement  après  Thsin-^hi-hoang^ti,  l'Incendiaire  des  livrei, 
soit  dans  la  suite  des  temps  *.  Mais  les  incrédules  et  les  sophis- 
tes de  la  Chine ,  les  Taa-sse  et  les  Bouddhistes ,  les  matérialistes  ^ 
les  athéo-politiques  et  les  Spinosistes,  trouvant  également  leur  cou» 
danmation  dans  les  traditions  sacrées  conservées  dans  le  Chou-king, 
ont  beaucoup  exagéré  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre  l'authen- 
ticité et  l'intégrité  de  ce  livre.  Aussi  a-t-il  triomphé,  en  partie  da 
moins,  des  critiques,  et  son  autorité  est-elle  demeurée  inébranlable 
conune  monument  historique  des  croyances  et  des  mœurs  des  an- 
ciens Chinois.  Les  fragments  dont  il  se  compose  ont  conservé  tous 
les  caractères  et ,  comme  disent  les  Chinois ,  tout  ce  parfum  de  la 
vénérable  antiquité,  dont  le  souvenir  ne  s'est  jamais  totalemait 
perdu  en  Chine ,  même  aux  époques  de  la  plus  grande  décadence 
morale.  Voici  en  quelques  mots  quelle  est  l'origine  du  Chou-kingy 
son  auteur,  sa  matière,  sa  forme  et  sa  constitution  intime. 

Malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés,  on  ne  doit  point  y  cher- 
cher une  composition  littéraire  ou  scientifique ,  faite  d'après  tous 
les  principes  de  l'art  et  de  la  méthode,  tels  que  nous  les  concevcws 
en  Europe,  n  y  règne,  au  contraire,  dans  ce  qui  en  est  le  fond, 

'  Mgr  Viscleloa»  Notice  tur  VT-king,  dans  les  Livres  sacrés  de  l'Orient,  p.  139.  — 
Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  II. 

•  On  peut  voir  dans  les  Mém.  concernant  Us  Chinois,  i,  I,  p,  60,  70,  I5Ï;  t.  II, 
p.  60,  et  alibi  passim,  un  exposé  plus  complet  des  controverses  auxquelles  l'authen- 
ticité, rinlégrilé  et  Tinterprétaiion  du  Chou-king  ont  donné  lieu  en  Chine.  On  ne  peut 
s'en  faire  une  juste  idée ,  disent  les  missionnaires  de  la  Chine ,  qu'en  les  comparant 
aux  controverses  analogues  que  le  protestantisme  et  l'incrédulité  ont  fait  naître  en 
Europe  sur  nos  livres  saints  (la  Bible).  On  peut  voir  dans  le  t.  II,  p.  SOS,  une  longue 
liste  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Chou-king,  Cette  liste  ne  commence 
qu'à  Foit-cheng,  lettré  célèbre,  auquel  on  est,  dit-on,  redevable  du  recouvi'emenl  de 
ce  livre  après  la  proscription  de  totis  les  livres  anciens  par  Thsin-chi-hoang'tip  en- 
viron deux  siècles  ayant  notre  ère.  Voyei  t.  III ,  p.  30i. 
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dans  les  doctrines  religieuses ,  morales  et  politiques,  un  désordre 
tel  qu'on  ne  peut  se  le  figurer  qu'en  le  comparant  à  celui  que  Ton 
nmanioe  dans  la  plupart  des  Stlecta,  morceaux  choisis,  et  autres 
compositions  de  ce  genre,  qui  encombrent  nos  écoles  :  c'est  un 
manque  absolu  de  vues  systématiques,  ime  absence  complète  d'u- 
nité et  d'ensemble  scientifique,  défauts  devenus  de  plus  en  plus  sen- 
siUes  par  les  lacunes,  les  transpositions  de  texte  et  autres  vicissi- 
tudes littéraires  auxquelles  ce  livre  précieux  n'a  pas  échappé  tota- 
lement. 

liaison  y  trouve  en  revanche  une  unité  et  une  pureté  admirables 
dans  les  croyances  religieuses,  les  doctrines  morales  et  les  maximes 
gourernementales  qui  y  sont  professées  et  qui  sont  attribuées  aux 
andens  Chin<HS.  C'est  le  Suprême  Empereur,  ou  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre,  souverainement  sage  et  intelligent,  qui  gouverne  et  le 
monde  et  la  société  humaine.  Dans  son  cœur  sont  marquées  toutes 
les  pensées  et  toutes  les  actions  des  hcnnmes,  pour  être  un  jour  ré- 
compensées ou  punies  suivant  leur  mérite.  Mais  il  pardonne  au 
repentir;  il  se  laisse  fléchir  par  la  prière  et  les  sacrifices;  il  entend 
les  cns  des  peuples  opprimés  ;  il  donne  des  ordres  pour  renverser 
les  mauvais  princes  et  leur  en  substituer  de  nouveaux  -,  c'est  de  Lui 
qne  viennent  les  neuf  règles  fondamentales  du  gouvernement,  don- 
nées aux  princes  pour  le  bonheur  des  peuples,  qui  sont  les  en&nts 
de  V Auguste  Ciel,  De  même  que  Y  Auguste  Ciel,  ou  Suprême  Empe- 
reur du  ciel,  est  le  père  et  la  mère  de  tous  les  hommes,  les  princes 
et  les  souverains  doivent  être  le  père  et  la  mère  des  peuples  con- 
fiés àleurft  soins.  Malheur  à  ceux  qui  manquent  aux  devoirs  que  leur 
imposent  des  titres  si  augustes  ^  I 

Le  Chovrking  est  aussi  un  monument  précieux  de  la  culture  in- 

'  Par  la  teadance  naturelle  à  tous  les  pooToirs  fatimaÎDS  à  s'agrandir  indéfiniment, 
1m  princes  et  les  empereurs  de  la  Chine  ont  singulièrement  abusé  de  leurs  litres  de 
Père  et  Mère  des  peuples  et  de  Ministre  de  Dieu  sur  la  terre  ;  ils  ont  négligé  les  devoirs 
qu'ils  leur  imposaient,  et  ils  n'en  ont  retenu  que  les  honneurs  et  les  droits  qui  sem- 
blsient  en  découler,  en  disposant  despoiiquement  et  sans  contrôle ,  ayec  un  pouvoir 
^1  à  celui  de  Dieu  môme ,  de  la  personne  et  des  biens  de  leurs  sujets ,  de  leur  con- 
science et  de  leur  liberté ,  de  leur  dignité  d'homme  et  de  leurs  droits  de  citoyens. 
C'est  l'histoire  de  tous  les  gouvernements  dès  qu'ils  sont  revêtus  d'un  pouvoir  ab- 
solu. Nui  homme  »  dit  Plaion,  ne  peut  gouverner  les  choses  humaines  avec  un  tel 
pouvoir  sans  tomber  dans  l'orgueil  et  l'injustice  !  Mais  les  principes  modérateurs  des  ^ 
loaverains  pouvoirs  humains  n'en  étaient  pas  moins  consignés  dans  le  Choti^king  et 
dans  les  traditions  et  les  mœurs  des  Chinois  dès  les  plus  anciens  temps  de  leur  mo- 
narchie. 
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éossituSk  eiscÎBDtifiqiie  des  anckns  Chiaoif  en  ce  cpsrtgairie  tm- 
traoûBÛe,  Fa^ncullBre^  la  pêlttîqiie,  l'expioîfatioft  da  gtobe,  l*âd* 
ntnisiration  chrile  et  politique ,  les  anôeBiies  éérémoines  dis  cirite 
et  de  l'histoire  :  il  est  hdHSisême,  sons  cesdifers  rapport»,  un  Oh 
traft  des  produits  de  ces  différents  genres  de  tnnravr  infeeDeetoelK. 

Les  histoires  et  les  traditions  les  pins  certanes  rt  les  pins  uh 
ihentiques  de  la  dune  attestent,  en  effet ,  qne  sons  ks  preniiÈRs 
dynasties  d'Kae,  des  Hia,  des  Chang  et  des  Tckét^,  S  7  artnit  àeg 
historiographes  en  titre  à  la  cour  des  Empereurs ,  chargés  d'erav- 
gistrer  tons  les  événements  publies  et  paarticidiers,  humains  et  pby- 
sîqiiés,.  astronoDiiqueff  et  célestes,  terrestres  et  inéléorolegiqw^, 
taenrenx  ou  ntalheâreux,  qui  airiraient  sous  ckaqve  r^ne.  Toofes 
tes  actions  et  gestes  des  princes ,  leiur  Tîe  privée  et  knrsactes  jm-^ 
Hcs,  leurs  ordoonanees,  leurs  arrêt»,  lenrs  sentences,  leurs 
guerres,  leurs  discours,  tout  était  exadefDentCGÎBigiié  sur  des  re- 
gistres destinés  à  cet  usage  et  œnservés  dans  les  ardkhes  de  rBn- 
pire  ^  Le  Ckcn-king  est  on  extrait  tesetuel  de  ces  annales,  et  S 
Gommence  à  Tcto,  enriron  9300  ans  avant  £sas43irisf .  Si  dooCj 
cosBBBe  nouB^rayuns  déjà  dit,  ce  n'est  point  ime  compoeilion  ISM^ 
raire,  dans  le  sens  où  nous  renlefideais,  le  Ckéth'Unf  a  Ysfjaat- 
tage  d'être  on  monument,  incomplet  sans  donfe,  mais  eertam  et 
axitfaenti(|ae^  de  l'antique  sagesse  des  dumofo.  Les  Annmfes  deFFm^ 
pire  étaient  rédigées  aveè  le  plus  grand  soin,  dans  le  but  teat 
gBaaativ  la  vérité  et  b  certitude.  Lorsque  ta  dynastie  ^fes  TeRéou' 
inclinait  vers  sa  mine,  les  mœurs  pid>liiiBes  dégénérant  dk^ 
UkBmes  de  leur  ancienne  pureté,  Xùnnf-fithesen  entreprît  de  les 
régénérer  en  faisant  revivre  les  traditions  et  les  mœurs  anfHiKS. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  composa  ses  divers  ouvrages  et  qu'il  ré- 
tablit les  King  et  particulièrement  le  Chou-king,  dont  il  passe  pour 
prineqMil  auteur,  bien  qu'B  n'en  ait  feit  qu'tme  rédaction  nouvelle, 
et  qu'il  lui  art  donné  seulement  sa  dernière  forme^  celle  du  moÎDS 

'  te  peot  voir  dans  les  Mémoireg  eontemtaU  les  Chinois  »  1. 1,  p.  1&,  SO-,  l^  H» 
p.  sa,  116;  t.  V,  p.  45,  et  tous  les  passages  relatifs  aux  travaux  historiques  auxqueb 
il  est  tait  allusion  dans  notre  texte,  les  grandes  précautions  que  l'on  mettait  à  la 
composition  des  annales ,  taUes  astroDoniîques  et  chronoTc^'ques  >  aiosi  que  les  aa- 
it«s  litres  qui  garantissent  la  vérité  dtes  divers  travaux  historiques  de  la  Chine  dêpais 
<!»•  temps  trë9-reculés>  Parmi  ces  tîlres  ,  H  ne  faut  pas  oublier  rattachement  extraor- 
dinaire des  huilants  de  ce  pays  à  leurs  antiques  coutumes.  (Test  dans  le  but  de  fture 
revivre  les  traditions  et  les  moeurs  antiques  que  Confucîus  {Khoung-fou-tseu)  entre- 
prit la  régénération  sociale  qu'on  lui  attribue. 


^1  dnwA  «faot  sa  destraetkm  par  Thun^U-koanf^tû  rinesD^ 
diatee  des  Ihrres.  Cette  circanslaiioey  ainsi  que  le  style  da  Une,  et 
la  sainre  des  choees  qui  y  sont  racontées,  nous  montrent  assez 
fw  ton  auteur  n'a  pas  pu  ni  tooIq  induire  éï  erreur  ses  cinitqm^ 
fenina,  en  leur  présentant  le  Chou-^Ung  comme  la  fidèle  image 
des  mcenrs  de  leurs  ancêtres.  Quoicpie  réduit  de  moitié  par  Gonbi* 
y  et  malgré  ses  antres  déiectuosités  littéraires ,  nous  sommes 
autorisés  à  le  prendre  ici  comme  tm  monument  partiel,  il  est 
«ai,  mais  irrécusable,  des  traditions,  des  croyances,  et  de  la  sa** 
fasse  primitiye  des  anciens  Chinois,  parficulièremcnt  en  ce  qm 
wtgaràB  la  religion,  la  morale.  Fart  de  gouverner,  leur  histoire  et 
futlqucs  nottoDs  pratiques  sur  les  sdenœs* 

Tinoiaeiicmi  du  Ckou^king. —La  première  traduction  complète  dn 
Clia  tiaj  est'  celle  dn  Père  GtnMi,  que  M.  de  Guignes  publia  en 
i  \6L  iD-4%  à  Paris,  en  4771.  M.  Pauthier  en  a  donné  une  3*  édi- 
tien  éàXA  les  UvreM  sacrés  de  l'Orient  en  1840,  à  laquelle  il  a  joint 
«n  grand  nombre  de  caractères  danois  qui  en  &dlitent  TintellK 
^eaoe,  et  «pi'il  a  ramenée  an  texte  même  du  Père  Gaubîl,  que  H.  de 
Cimgnea  a  souTent  cru  deycir  corriger,  n  y  manque  pourtant  les 
laUranr  et  flgurcà  qui  sont  dans  la  première  édition.  Le  Père  Bon- 
vél  avait  enrayé  en  Europe  une  traduction  littérale  latine  qui  par*- 
nS  pcvdne.  IL  Pantlner  avait  promis  nne  édition  dnnoiêe»  latine*- 
IrmfûtÊe^qain'n,  pas  tu  le  jour.  On  assure  que  depuis  longtemps 
M.  Jriicn  prépaia  une  antre  tmiuetim  française, 

s.  Malice  mr  le  Cki  É 


6.  Le  caractère  Cki  signifie  proprement  vers,  hymnes,  chansons  ^ 
Le  CàHàng  est  donc  un  recueil  de  diverses  poésies,  odes ,  élégies, 
shuUs  natiemamx,  ^piihalames»  composés  ou  recueillis  pour  la 
flupart  sous  la  dynastie  de  Tchéou  (iS^*  siècle  ayant  notre  ère);  il 
est  aussi  un  monument  précieux  des  mœurs,  croyances,  coutumes^ 
xiences  et  arts ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  constitue  la  sagesse  pri* 
mitîfe  des  CUncHs.  La  nature  même  de  cette  espèce  de  littâra* 
tare,  les  cttatÎMS  fréquentes  du  Chi^ing  qui  sont  faites  par  les  au- 
teurs anciens  et  modernes,  sa  conformité  avec  ce  que  nous  savons 
d'ailleurs  de  plus  certain  sur  la  Chine  antique,  Tusage  qu'en  ont 
^  les  savants  chinois  et  européens  dans  leurs  études  archécdogi- 

*  Tjoir  Di€$.  Chili.,  n*  10,0Si. 
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ques,  tout  démontre  la  vérité,  la  certitude  et  l'authentidté  des 
renseignements  historiques  de  tout  genre  que  Ton  y  peut  puiser. 

Le  Chirking est  en  effet  cité  par  le  Ta-hio  *,  ou  la  grande  étude , 
le  premier  des  quatre  Livres  classiques  des  Chinois,  par  les  hisfay* 
riens,  les  lettrés  et  beaucoup  d'autres  •.  Voici  une  indication  gêné* 
raie  des  matières  qu'il  contient. 

Le  Chi-king  se  divise  en  quatre  parties.  La  i**,  appelée  Koué- 
fouag,  ou  Mœurs  [des  royaumesy  comprend  des  hymnes  ou  chanaonc 
sur  différents  sujets,  recueillies  dans  leurs  seigneuries  et  princi* 
pautés  respectives  par  les  Grands  de  l'Empire,  et  offertes  et  sour 
mises  ensuite  à  l'Empereur  comme  mcmument  des  mœurs,  de  la 
félicité  ou  de  la  turbulence  qui  régnaient  dans  les  contrées  oxifiées 
a  leurs  soins.  Un  tribunal  jugeait  la  valeur  littéraire  et  nMffale  de 
ces  pièces,  et  décidait  des  corrections  à  faire,  et  de  leur  admission 
dans  le  recueil  officiel,  ou  de  leur  exclusion  de  ce  même  recueil.  De 
son  jugement  dépendait  l'autorisation  de  les  chanter  ou  la  défense 
de  le  faire  jamais.  Les  ^  et  3»  parties  portent  le  nom  de  Siao-ya  et 
Ta-'j/a,  ou  petite  et  grande  Ya  :  mot  qui  signifie  ce  qui  est  juste, 
droit,  convenable ,  digne  de  respect  et  de  vénération,  sublime  et  ma- 
jestueux, etc.,  etc.  Ces  deux  parties  roulent  en  effet  sur  des  siqets 
en  général  plus  relevés  que  ceux  de  la  première.  La  religion  et  la 
justice,  la  gravité  et  la  décence,  le  respect  envers  l'autorité  Intime 
et  l'attention  à  remplir  ses  moindres  devoirs,  l'amour  de  la  v»tu 
et  l'horreur  du  vice ,  sont  le  principal  objet  et  comme  l'âme  des 
deux  Fa.  Les  pièces  qui  les  composent  étaient  chantées  dans  l'assem- 
blée des  princes  de  l'Empire,  dans  celle  des  ambassadeurs  des  États 
circonvoisins  et  dans  toutes  les  grandes  pompes ,  fêtes  et  solennités 
de  la  cour  impériale.  La  grande  musique,  les  danses,  les  chants 
nationaux  formaient  un  tout  complet  qui  avait  ses  parties  comme 
le  festin  avait  ses  services.  Enfin ,  la  4*»  partie  du  Chi-king  s'appelle 
Sotmg,  ce  qui  signifie  panégyriques,  louanges,  éloges  en  vers  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  Ce  sont ,  pour  la  plupart,  des  hym- 
nes et  des  cantiques  en  l'honneur  du  Ciel ,  c'est-à-dire  de  Dieu 
même,  des  ancêtres,  et  des  grands  personnages  de  la  vertueuse 
antiquité.  On  les  chantait  lorsque  l'Empereur  offirait  le  sacrifice 
solennel  en  l'honneur  du  Chang-ti  ou  du  Tien  ou  l'Auguste  Ciel , 
Dieu ,  dans  les  cérémonies  religieuses  célébrées  par  l'Empereur  en 

'  Voir  le  Ta-hio  dans  les  livre;  sacrés  de  VOtient,  par  Pautbier,  p.  154. 
*  On  peut  TDÎr  dans  les  Mém.  toncemant  les  Chinois ,  t.  II  »  p.  SSO ,  la  liste  dei  aa- 
teurs  qui  ont  irayaillé  sur  le  Chi-king. 
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mémoire  de  ses  ancêtres ,  et  enfin  toutes  les  fois  que  l'Empereur 
lAvit  des  sacrifices  en  Tbonneur  des  anciens  souverains  et  des 
grands  hommes  qui  avaient  illustré  la  nation.  Dans  ces  diverses 
solennités,  l'Empereur  était  toujours  accompagné  de  sa  cour,  des 
ambassadeurs,  des  Seigneurs,  des  Princes  et  des  Grands  de  l'Empire. 

Le  Cki-kôig  ne  nous  est  point  parvenu  dans  son  intégrité.  D'al)ord 
Confodus  raÂ>régea  considérablement,  puisque  de  3,000  pièces  il  le 
réduisît  à  3ii.  En  travaillant  sur  le  Cki-kingy  toujours  dans  le  but 
de  régénérer  les  mœurs  corrompues  de  son  siècle  en  réhabilitant 
les  moenis  antiques ,  Gonfucius  en  fit  une  rédaction  abrégée,  soit 
pour  en  éloigner  les  pièces  d'une  nudité  trop  transparente,  ou  qui 
n'étaient  que  des  répétitions  fastidieuses  d'autres  pièces  et  des  mê- 
mes siqets ,  soit  pour  en  rendre  la  lecture  accessible  à  tout  le 
moode,  sans  en  excepter  même  les  enfants,  en  n'y  faisant  entrer 
que  les  plus  intelligibles  et  les  meilleures. 

liais  là  ne  se  bornent  pas  les  vicissitudes  littéraires  du  Chi-king  ; 
il  subit  le  sort  des  autres  King  proscrits  par  Thsin-chi-hoang-ti,  Tin- 
eendiaire  des  livres ,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  un  fameux  Lettré 
omnmé  Mao ,  qui  le  remit  au  jour  à  peu  près  tel  que  nous  l'avons 
aujourd'hui.  Malgré  ces  vicissitudes ,  le  Chi-kmg  est  un  recueil  de 
pièces  anciennes  et  authentiques  recueillies  autrefois  avec  le  même 
soin  que  les  Annales  mêmes  de  l'Empire ,  et  les  Chinois  ont  encore 
aujourd'hui  pour  ce  livre  la  même  vénération  que  de  temps  inuné- 
morial  ils  ont  toujours  eue  pour  lui.  Le  Chi-king  est  encore  pour  eux 
le  lÀBre  des  Vers  par  excellence ,  le  Recueil  des  chants  adoptés  par 
la  nation  comme  monument  de  son  ancienne  sagesse  et  tme  exposition 
sincère  de  la  simplicité  primitive  de  ses  usages  et  de  ses  mœurs.  C'est 
enfin  le  Livre  classique  des  Vers^  vénéré  à  l'égal  d'un  Livre  sacré. 
Le  nomln^  des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  ce  livre  est  très-con* 
sîdérable,  et  il  devait  l'être  à  cause  des  nombreuses  obscurités  ré- 
soltant  à  la  fois  et  du  style  poétique,  et  de  l'antiquité  de  la  langue, 
et  des  sujets  traités,  et  de  la  variété  des  idiomes  suivant  les  temps 
et  les  lieux  où  les  diverses  pièces  de  ce  Livre  ont  été  composées  '. 

Traductions  du  Chi-king,  — Plusieurs  odes  de  ce  livre  avaient  été 
dqà  traduites  dans  les  Mémoires  chinois,  t.  IV,  p.  171;  Vm,  198, 
340;  par  du  Halde,  Hist.  de  la  Chine,  t.  II,  p.  389,  et  diflërents 
autres;  mais  M.  Hohl  en  a  publié  une  traduction  latine  complète  en 

•  Pour  toutes  ces  notions  bibliographiques»  Toyex  jrim.  soncsmant  le$  Chinois» 
t.n,p.7i,tS0;t.VU,p.l7. 

xxm*voii.--2*s«Rii,T0>iiii,ii«l».  — 1847.  « 
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i930y  due  au  Père  Lachanhe/ jésuite.  Le  Journal  oiiaHque  de  Paru 
a  publié  entre  autres  travaux  archéologiques  sur  la  Chine,  les  Me^ 
cherches  iur  les  fkoswrs  des  anciens  Chinois  d^aprh  le  Chi4eing  <,  pat* 
M.  Edouard  Biot. 

r 

7.  Le  caractère  Ly  signijte  riu^  usages,  mœurs,  cérémonies,  oèiser- 
tances,  règlement  de  mœurs,  offrande,  devoirs  de  civiiité,  noie  qm 
doit  suivre  l'homme  pour  se  bien  conduire,  devoirs  de  l'homme  à  Cé^ 
gard  de  tous  ^  ',et  Ky  signifie  mémorial,  histoire,  chronique,  se 
sowenir,  rappeler  dans  sa  mémoire  '. 

Le  Ly^ky  est  en  effet  tout  cela;  mais  ce  livre  ne  jouit  pas 
Chine  de  la  même  vénération  que  les  livres  précédents,  parce  que 
son  authenticité  et  son  intégrité  sont  bi^i  plus  difficiles  à  établÎTi 
ou  plutôt  sont  tout  à  fait  suspectes.  Ce  livre  n'est  ni  tel  qu'il  eaos- 
tait  avant  Confuciua,  ni  tel  qu'il  fut  rédigé  par  ce  grand  pliilosopbo. 
n  se  compose  y  pour  ainsi  dire  ;  de  toutes  pièces^  anciennes  et  mo- 
dernes, prises  au  hasard  ou  choisies  arbitrair^nent  :  il  n'y  ea  a 
pas  la  moitié  qui  aient  une  authenticité  et  une  antiquité  oertainea* 
les  autres  n'offrent  qu'un  tissu  de  fragments,  d'anecdotes  et  d'ifr- 
novations  réunis  sous  divers  titres  et  plus  ou  moins  accrédités  selon 
les  révolutions  politiques  et  les  différentes  dynasties,  chacune  voit* 
lant  avoir  son  cérémonial  particulier.  Les  bigarrures  du  langage  et 
du  style  attestent  suffisanunent  ce  que  nous  avançcms  ici.  Néan- 
inoins /c'est  à  la  faveur  d'une  apparente  antiquité  plus  ou  moins 
imitée,  que  l'on  y  a  introduit  des  pièces  tout  à  fait  modernes,  en 
les  harmonisant  t^  bien  que  mal  avec  l'esprit  général  de  l'ancien 
ty-ky.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  si  ce  livre,  tout  im* 
parfait  qu'il  est,  peut  cependant  être  d'un  grand  usage  pour  cour 
naître  la  religion,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  fêtes  et  les  cérè- 
toionies  de  la  haute  antiquité  ^.  n  existait  encore  un  Yo^king,  ou 
lÂvre  de  la  musique,  mais  il  a  été  totalement  perdu.  Quelques  av* 
tèurs  prétendent  que  plusieurs  fragments  sur  la  musique,  qui  sont 
dans  le  Ly-ky,  sont  tirés  de  l'ancien  Yo-king  ". 

#  -  '  * 

•  Journal  Asiatique  de  Paris,  ami.  183S,  t.  II,  et  da  la  4*tèrie,  C II. 

•  Voir  Diet.  Chinais,  jr  T098. 

•  Voir  ihid.,  n*  M58. 

4  Voir  J»m  çonumaM  les  Chinois  »  1. 1 ,  p^  U  i  i.  U ,  r-  T t . 

"  Voir«Wil.,i.l,p.4S.  • 


IhuiuelMHf  db  IjH^. --- Le  P«  LtâùasrttÈd  mmtùàt  «netndoc- 
fimltliwcQsipttte  dH  Zy^y':  malhe venenieiit  elle  n'apnéli 
ifl^rimée,  et  l'en  ne  ait  ce  qu'elle  est  dervenue.  Les  diflérents  i»« 
teutqoi  enC  éerit  sur  l'hietoire  de  la  Chine  en  ont  demé  de  noni* 
knn  fkagmeBle  :  le  plœ  eomidérable  est  edui  que  Faii  tronM 
dns  ke  Mémoires  dlûmt  (t.  IV,  p.  6),  qui  a  eaitraît  chapitre  pas 
chapitre  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  piété  filiale.  Void  tantôt  iS  an» 
qae  l'on  dit  qne  M.  Julien  t'ooenpe  de  traduire  ce  livre:  on  désire 
ihement  ^'il  loetle  ce  projet  i  eiécutioii.  On  assure  aussi  <]^'ib 
en  mte  de  nombreux  fragmente  inédite  dans  la  bibliotbèque  àm 
■LdesKsmensÉbangères,  rueduBac,  àFaris* 


s.  SotfMtv le liBfta»  ^  Mttti  ^hV 


8.  Le  caractère  Tchun  signifie  printemps,  et  le  caractère  Tsieou, 
mttomne  K  Ces  deux  noms  ont  été  donnés  aux  Annales  composées 
inr  ConfiiciBS^  pour  faire  entendre  qu'un  bon  prince  en  est  le  prin* 
temps  y  c'est-à-dire  un  principe  de  vie,  et  un  manyais  [urince  Tau* 
twne,  c'est-à-dire  un  principe  de  mort. 

Le  Tehun^tsieou  est  une  composition  historique  et  littéraire  pro- 
prement dite.  ConfiiciuSy  qui  en  est  l'auteur ,  l'a  écrite  en  honune 
tÈM^  en  man^te»  en  savant,  en  philosophe  :  il  peint  avec  ma 
àfk  laenmqye  et  d'une  naïveté  saisissante  les  causes  de  la  prespé- 
lîtédes  Étals  et  des  rérolntiona  politiques,  lessignes  avant^coureui» 

#1  beokmnemenl  des  empires  et  les  vues  j^vklentidles  du  CAM|h 
<i^  Suprême  Empereur  du  ciel)  dans  toutes  les  catastrophes  «k 

daks.  Ce  grand  philosophe  ne  1^  attribue  pas  uniquement  &  l'ii^ 

constance,  à  l'indocilité  ou  à  la  méchanceté  des  praples,  maisaussi^ 

sniiantime  doctrine  d^  antérieure  à  lui,  aux  excès  ou  aux  négli- 

ganoes  do  pouvoir  suprême^  kwsque,  exécuteur  iadUèle  du  mandai 

da  Cid,  il  ne  gouverne  que  dans  son  intérêt  propre^  s'il  opprime* 

lli  peuple  ^i  lui  sont  soumis  et  confiés,  s  il  les  laisse  ofonpîr  daM» 

l^iperanee,  la  misère  ou  Jes  mauvaises  nnurs. 

•  Us  Chinois  font  aussi  le  phis  grand  cas  du  Tehtm^tmûou  :  c'est», 

ttkn  eux,  le  thef-i^cnwre  de  Fkistoire,  le  modèle  de  tous  les  kisi^ 

^tm,  celui  qui  deuraii  être  suivi  par  toutes  Us  nations  de  VuniverSm 

Mus  oes  éloges  ont  besoin  de  quelques  restrictions* 

'  Voir  Mém.  Chinais,  1. 1,  p. Slfl. 
*  Voir  ^ûl.  CMs^  Bf  S803  «t  Tas. 
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D'abord  ce  King  n'est  pas  une  histoire  univarsdle  de  la  Chine  : 
il  n'y  est  parlé  que  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  petit  Royaume  deLom, 
ai^ourd'hui  province  de  Chang^tong,  pendant  l'espace  de  241  ans, 
7SS  i  481  avant  J.-C.  :  les  aflàires généralesdeFEmpire  Chinois,  dont 
le  royaume  de  Lou  foisait  partie  à  titre  de  fief,  n'y  sont  traitées  qœ 
rarement  et  d'occasion ,  quand  elles  se  lient  nécessairement  a^ec 
celles  de  ce  royaume. 

Traduetùms.  —  Nous  n'avons  aucune  traduction  complète  et  i 
part  de  ce  livre  ;  mais  il  a  été  inséré  dans  toutes  les  histoires  de  la 
Chine,  et  principalement  dans  celle  du  P.  Mailla,  en  12  vol.  in-4^. 
Les  Mémoiret  ehinaii  en  ont  donné  une  notice  très  détaillée  dans  leur 
vol.  n,  p.  85.  On  y  trouve,  p.  252,  une  liste  des  auteurs  qui  l'ont 
commenté,  et,  p.  244,  le  texte  et  l'explication  de  tous  les  passages 
où  il  rapporte  des  éclipses. 

Les  livret  clasiiqaes. 

Après  les  grands  kings^  les  Chinois  placent  les  petits  kings ,  ou 
livres  classiques,  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

1.  Ifoiice  sor  ]6  Té  y^  Mo  S*, 

9.  Le  caractère  Ta  signifie  grand,  et  Hio  signifie  étude  *  :  c'est  donc 
ici  le  livre  de  la  grande  étude,  c'est-à-dire  celui  que  l'on  peut  appren- 
dre aux  enfants,  et  que  les  Lettrés  mêmes  continuent  à  lire  et  à  com- 
menter toute  leur  vie.  Il  est  l'ouvrage  de  Confiicius,  qui  a  fourni 
xm  texte  très-court,  et  de  Tseng-tseu,  son  disciple,  qui  y  a  sgouté 
une  explication  détaillée.  Il  traite  principalement  du  bon  gouver- 
nement et  de  la  réforme  des  mœurs. 

Traduetions.-^Cel  ouvrage  a  été  traduit  plusieurs^ fois.  Le  P.  Cou- 
plet en  inséra  d'abord  une  traduction  latine  dans  son  Ccnfucms, 
Sinarum  philosophus,  en  1687.  La  traduction  est  littérale,  et  des 
chifBres  indiquent  le  mot  latin  correspondant  à  chaque  caractère 
chinois.  Le  P.  Noël,  en  1711,  en  inséra  une  autre  traduction  latine 
dans  son  livre  de  Philosophia  Sinica,  Sinarum  libri  classici  sex,  in- 
fol.  :  c'est  sur  cette  traduction  que  Tabbé  Pluquet  fit  celle  qu'il  in* 
sera  dans  les  Livres  classiques  de  l'empire  de  la  Chine ,  en  7  vol. 
îh-18;  Paris,  1784  *.  En  1774  les  Mémoires  chinois  en  publièrent 


>  Voir  Dtcl.  Chinois,  n.  1797  et  S085. 

*  11  ne  faudrait  pas  chercher  dans  ces  volumes  une  (raduclion  exacte  et  littérale; 
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une tradoclion  da  P.  Amiotâans  leur  1 1,  p.  432.  Enfin,  en  1837; 

IL  Pauthier  en  a  pnblié  une  Traduetiùn  française  avec  une  version 

latine,  et  le  texte  chinois  en  regard  ^  Le  texte  firançais  de  cette  édi» 

tion  a  été  inséré  dans  Tédition,  du  même  auteur,  des  Livres  sacrés 

detOrieni,  p.  1S5. 


fl.  NoUoe  tor  le  Têhong  W  yong  uÊr, 

iO.  Le  caractère  TVAon^  signifie  milieu,  et  Yong,  invariable  :  c'est 
àoDC  YisoariaUe  milieu,  ou  V inviolabilité  dans  le  milieu  *  ;  c'est-à 
dire  la  persévérance  de  la  conduite  dans  une  ligne  droite  également 
éloignée  des  extrêmes,  Tseu-sse,  qui  le  rédigea,  était  petit-fils  et  dis- 
ciple de  Confucius.  C'est  un  traité  des  devoirs,  où  Ton  prouve  que 
la  Toie droite,  ou  la  règle  de  conduite  morale,  qui  oblige  tous  les 
bommes,  a  sa  base  dans  le  ciel ,  d'où  elle  tire  son  origine. 

Traductions.  — *  Ce  livre  a  été  traduit,  comme  les  précédents^, 
par  les  PP.  Goui^  et  Noël  et  par  l'abbé  Pluquet,  par  les  Mémoires 
chinois  et  par  M.  Pautbier,  dans  les  Livres  sacrés  de  r  Orient, 
M.  Abel  Rémusat  en  avait  donné,  en  4817,  une  édition  en  chinois^ 
avec  une  version  tartare,  latine  et  française. 

s.  Notice  tnr  le  Lun  ^&  yu  gS- 

li.  Les  deux  caractères  Lun-yu  signifient  entretiens  philosophie 
gms*.  Ce  sont  des  dialogues  entre  Gonfhcius  et  ses  disciples,  s'exer- 
çant  sur  toutes  sortes  de  scyets,  politiques  et  moraux.  Il  est  divisé 
6D  deux  livres  formant  ensemble  90  cbapitres. 

Traductions. '^h^Lun-yu  a  été  traduit  par  les  PP.  Couplet  et 
Nod,  dans  les  livres  cités  ci-dessus,  puis  en  firançais  par  l'abbé 
Pluquet ,  et  enfin  par  M.  Pautbier ,  dans  les  Livres  sacrés  de  ro*^ 
rient. 


4.  Notice  sur  Jfeny  Ht*  ueu  •3-. 

12.  Le  pbilosophe  Meng-tseu  *  était  contemporain  de  Confticius, 
dont  il  n'a  fait  qu'exposer  et  développer  les  doctrines.  Ces  doctrines 


c^tM  une  espèce  de  peraphrue  où  il  est  souTeni  difficile  de  retrouTcr  le  texte 


■  Eo  leate  diei  Didot;  prix  :  10  fr. 
•  Voir  2Hd.  Chinois ,  n.  SS  et  1586. 
»  y^mibid.,  d.  10,lS8et  10,080. 

(  Voir  <btd.,n.  9071  et  8059. 
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ont  principalement  en  tue  le  bonheor  deS'pcu{def  et  desTOÔ,  am- 
fods  il  Toulait  faire  comprendre  leurs  drvon  fédproqoes.  Les  rDÎB^ 
d'après  hkiy  doirent  être  le  père  et  ta  mire  en  pnfUe. 

Traductions.  —  Meng-tseu  a  été  tradott  par  ks  PP.  GoopleC  €É 
Noël  ;  du  Halde  en  airait  donné  une  ample  analyse  dftns  son  Sith^ 
toire  de  la  Chine,  t.  Il,  p.  334  ^  puis  en  français  par  l'abbé  Pluquet 
et  par  M.  Pauthier,  dans  les  Livres  sacrés  de  r Orient,  M.  Julien  en 
a  donné,  en  1824,  une  édition  chinoise  qu'il  a  aecùmapegoée  d'une 
traduction  latine  mot  à  mot,  suiTie  àù  notes  et  d'un  ddlfre  îsHBqmaÊà 
dans  le  dictionnaire  chinois  la  plupart  des  caractères.  Ceak  ua  line 
indispensable  à  cenx  qui  Yeulent  étudier  seols  le 


5.  Notice  SOI  le  Tck(m 


«J^*«V- 


13.  Le  Tchong-king,  ou  le  Livre  parfait^,  est  im  petit  ou f rage 
que  Ton  dit  être  de  Confucius ,  mais  qui  fot  n^lfgé  par  Am^-jpm- 
hmé,  quand  il  édita  de  nouveau  les  livres  de  ce  {Aflosophe  en  #39 
avant  i.-C.  Ce  livre  est  mis  ordinaûrement  en  tête  du  SiàoMf,  dcmt 
now  parlerons  ci-après. 

Traductions.  —  Nous  ne  connaissons  pas  de  tradnctkm  de  cet* 
opuscule. 

6.  Notice  lar  le  Hiao^rking, 

14.  Ce  nom  signifie  resgect  et  obéissasiee  d'um  enfmt  emoem 
rentâ^.  Q  est  attribué  à  Confucius,  qai  l'avait  oonfiéà  sok 
Tseng-tseu.  Composé  en  Tan  488  avant  i»-CL^  il  fiit 
IJempereur  Tsin-chi^  et  retrouvé  avec  les ai^tres  livres  de 
C'est  ce  qui  fait  que  quelques-uns  doutent  de  son  authenticité. 

Traductions.  —  Le  Biao  a  été  traduit  d'abord  parKoely  dana  sau 
léOri  classici,  puis  analysé  assez  longuement  par  du  Halde  (t*  li^. 
p.  434),  enfin  traduit  en  abrégé  par  l'abbé  Pluquet,  et  en  entier 
dans  les  Mémotres  chinois,  t.  IV,  p.  t8. 

7.  Notice  sur  le  Stoo  Jy  hio  S*. 

45.  Le  SiaoMo*  on  petite  étude,  fut  composé  par  le  philosophe 
Tchou-^y,  vers  l'an  iISO  de  notre  ère.  C'est  un  livre  où  sont  réan^ 
mées  avec  habileté  les  doctrines  de  Confucius,  et  c'est  celui  que  1' 

•  Voir Dict  Chinois,  n»  STiS. 

•  Voir  iWd.,u*  2070. 
>  Voir  ibid.,  n.  SS03  et  i085. 
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met  le  premier  entre  les  mains  des  enfants^  il  est  mêlé  de  maximes 
d  d'exemples  de  manière  à  intéresser  ses  jeunes  lecteurs. 

Traductions.  — *  H  a  été  traduit  par  le  P.  Noël  et  analysé  par  du 
Halde,  dans  son  Hi^.  de  la  Chine,  t.  II,  p.  Ml  -,  les  Mémoires  chinois 
m  ont  extrait  (t.  IX,  p.  401)  ce  qui  regarde  les  études  et  Féducalion 
des  andens  Chinois^  et  il  a  été  traduit  en  français  par  Tabbé  Plu- 
qiiet. 

En  dehors  de  ces  livres  réplités  canoniques,  nous  n'avons  encore 
qpe  peu  délivres  philosophiques  chinois  traduits  dans  nos  langues 
eniopéennes.  Il  fout  cependant  mentionner  ici  le  Tao-te-king,  corn*- 
posé  par  Lao^seu,  qui  vivait  vers  le  temps  de  Confucius,  et  qui  a 
faidé  la  secte  des  Tao-ae, 

s.  Notice  sur  le  Tao^  tc\V^.  king, 

i6.  Tao^e^ing  signifie  le  Livre  de  la  raison  et  de  la  vertu  ^  Rien 
de  plus  profond,  on  peut  dire  rien  de  plus  obscur  que  les  81  petits 
chapitres  qui  le  composent.  Ce  sont  de  hautes  spéculations  meta* 
physiques  à  la  laçon  de  celle  des  Hindous.  S'il  fallait  en  croire 
certains  missionnaires,  ce  livre,  recueil  des  anciennes  traditions, 
roulerait  en  entier  sur  les  grands  mystères  de  la  Trinité  et  de  Tin- 
carnation.  Lao-tseu  serait  un  sage  Gbaldéen  qui  aurait  pénétré  en 
Chme,  et  que  les  Chinois  auraient  à  tort  mis  au  nombre  de  leurs 
compatriotes.  On  sait  que  H.  Abel  Rémusat,  se  fondant  sur  un 
voyage  que  Lao-tseu  fit  en  Occident,  a  pensé  qu'il  avait  visité  la  Chal- 
dée  et  a  cm  trouver  le  mot  Jehovah  dans  trois  caractères  de  ce  livre, 
étrangers  à  la  Chine  \  Nous  n'avcms  garde  de  regarder  la  chose 
comme  prouvée^  quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  très-remarquable 
pour  l'histoire  de  la  philosophie  chmoise. 

Traductions.^hà  P.  du  Halde,  les  Mémoires  chinois,  le  P.  Mailla, 
(nt  souvent  parlé  du  Tao^e-iing  en  exposant  les  principes  de  la  secte 
des  Taihsse;  If.  Abel  Rémusat  en  donna  une  analyse  plus  savante  et 
plus  suivie  dans  son  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao^tseu 
(Paris,  1823),  et  en  traduisit  plusieurs  importants  passages  dont  il 
publia  aussi  le  texte.  M.  Pauthier  en  a  commencé  une  édition  avec 
texte,  traduction  latine  et  française,  suivie  de  notea^  enll838  %  maii 
il  n'en  fit  paraître  que  les  9  premiers  chapitres.  Enfin  ^  en  1842» 

'  Voir  Diet.  Chinois,  d.  11,117  et  tTlS. 

*  y^têoaMémoifsss^U  Vie  si  Us  Opinions  d$  Lac-Usn,  p.  10. 

'  Cbei  mdot,  à  Paris  ;  prii  :  Il  fr. 


836  GOUBS  SUR  l'histoirb  de  la  philosophie. 

H.  Julien  en  a  publié  une  édition  et  une  traduction  complètes  sous 
ce  titre  :  le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  composé  dans  le  6*  siècle 
avant  F  ère  dire  tienne,  par  le  philosophe  Lao^seu  ^ 

On  remarquera  le  changement  du  mot  raison  en  celui  de  voie. 
H.  Julien  prétend  que  tous  ceux  qui  ont  voulu  Toir  dans  le  Tao  un 
principe  spirituel  se  sont  trompés ,  et  qu'il  ne  faut  entendre  rien 
autre  chose  que  voie  et  chemin.  Mais  il  y  a  des  passages  où  il  est 
impossible  d'y  Yoir  le  mot  chemin  :  comme  dans  celui-ci  :  a  il  sentie 
»  l'aïeul  et  le  patriarche  de  tous  les  êtres;  »  ce  que  Ton  ne  saurait 
dire  du  chemin.  Alors  M.  Julien  traduit  par...  Tao.  On  dirait  que 
toute  sa  traduction  n'a  été  faite  que  pour  contredire  les  mission- 
naires catholiques  et  M.  Âbel  Rémusat  qui  avaient  donné  aux 
doctrines  chinoises  un  sens,  trop  spirituel.  Aussi  faut-il  bien  se 
garder  de  prendre  sa  traduction  à  la  lettre. 

Après  le  Tao-te-kinçy  nous  n'avons  pas  d'autre  ouvrage  à  men- 
tionner ici  f  si  ce  n'est  une  Esquisse  d'une  histoire  de  la  philosophie 
chinoise,  brochure  de  68  pages  que  H.  Pauthier  a  publiée  en  i844. 
On  y  trouve  la  traduction  de  plusieurs  textes  anciens  des  Kings , 
mais  l'idée  principale  qui  attribue  aux  Chinois  une  religion  toute 
panthéiste  est  loin  d'être  prouvée. 

Nous  devons  encore  mentionner  un  curieux  ouvrage  latin  du 
P.  de  Premare,  ayant  pour  titre  :  Principaux  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne  extraits  des  anciens  livres  chinois  *,  qui  se  trouve  en 
manuscrit  dans  la  Bibliothèque  Royale.  H.  l'abbé  Sionnet  en  a  pu- 
blié une  courte  analyse  en  1837,  et  M.  Bonnetty  en  a  commencé 
une  traduction  complète  dans  ses  Annales  de  Philosophie  chrétienne» 
t.  xv-xix.  Elles  publieront  bientôt  la  suite  de  ce  travail ,  souvent 
hypothétique  sans  doute ,  mais  curieux  par  le  grand  nombre  de 
textes  qu'il  cite. 

Nous  devons  aussi  faire  mention  de  l'étude  même  de  la  composi- 
tion des  caractères  chinois;  on  sait  qu'ils  ont  été  primitivement 
hiéroglyphiques.  Il  existe  même  des  dictionnaires  tels  que  IcChoue- 
wen,  le  Lou-^^hourtong,  le  Tseu-goei,  qui  nous  ont  conservé  les  formes 
antiques.  Sans  doute ,  il  faut  user  de  beaucoup  de  circonspection 
dans  cette  étude ,  et  cependant  il  est  impossible  de  la  négliger  com- 
plètement. Les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  t.  xv,  2*5,  330, 
460;  t.  XVI,  416;  t.  xix,  94,  nous  ont  donné  de  curieux  travaux 

'  Vol.  in-S*;  chez  Doprat;  prix  :  IS  fr.      . 

•  SeUeta  quœdam  vestigia  prœâpuorumchristiano  rsllifiomiê  dagmatum'w  an- 
fiquis  Sinarum  libris  srutQf  maniucrit  in-i*,  8i4  pages. 
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sur  celle  partie  de  rantiqttité  chinoise,  et  un  anteur  allemand, 
le  D"  Piper,  en  a  hit  le  sujet  d'un  ouvrage  spécial  '. 

Quant  ani  inscriptions,  monnaies,  médailles,  tombeaux,  arcs 
de  triomifhe  et  autres  noimuments  publics,  au  moyen  desquels  les 
savants  européens  ont  reconstruit  l'histoire  de  plusieurs  anciens 
peuples ,  il  n'y  en  a  presque  point  en  Chine  qui  remontent  à  cette 
époque  recalée,  n  ne  fout  pas  croire  cependant  que  dans  ces  anciens 
temps  la  Chine  ait  totalement  manqué  de  ces  produits  de  l'art,  de 
rîndnstrie  et  de  la  civilisation  :  l'histoire  nous  a,  au  contraire , 
«Huerrê  le  souvenir  et  même  la  description  de  plusieurs  monu- 
ments qui  attestent  une  civilisation  déjà  avancée  pour  des  temps  si 
udens  *;  mais  ib  ont  été  pour  la  plupart  détruits  par  Thtin-chi- 
hoatg-ti,  l'ennemi  acharné  de  l'antiquité,  ou  par  suite  des  guerres 
driles ,  des  révolutions  politiques,  ou  bien  ils  ont  péri  victimes  des 
ravages  du  temps.  Ainsi  périssent  .tous  ces  trophées,  toutes  ces 
œuvres  éphémères  de  la  vanité  humaine. 

h'AXKi  J.-B.  BODHQBAT, 
ProTetMiir  de  Pbiloaopbte. 
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DKDXlèKE  AITICLE  *. 

STSTÈUES  AILEMANDS  RATIONALISTES  SUS  lÊSDS-CBMST. 

lapotttUDD  en  Fnnce  de  la  pbiloeoptiis  allemuide.  —  Taciiqne  du  rtiiionaliime  elle- 

Bud. — Se*  comme Dcemenu ,  MS  progrès.  — loflneDce  de  Semleri  saméibCNle. 

—  Il  iaveni»  la  farmation  succeeiive  du  dogme  caiholique.  —  L  eti  Buifi  pu 

Uf.  Gniioi,  Uichelet  et  ulres. 

,  Le  livre  de  H.  Salvador  était  d^à  oublié,  quand  tm  membre 
l'Académie  des  Inscriptions,  H.  Littré,  publia  une  traduction  de 
Vie  de  Jéttu  par  le  docteur  David-Frédérk  Strautt.  Ce  livre  avait  I 
en  Allemagne  nue  sensation  profonde;  ce  succès  foisalt  croù'e  qi 

*  Be»eig}mviiim  dtt  welt-itnd  Itiauanfanget  in  dfT  Chineiiichm  Bildtnthi 
îM-iBerilD,  tSiS. 

>  Vojesf  AMiref  ceactriKMt {«t  CMiwrfi, 1. 1,  p. M,  el «ItU  piurim.  —LaCh 
par  PMUhiar,  p.  19t. 

■  Voir  W 1- art.  diu  le  1. 1 ,  p.  US. 
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pourrait  servir  en  France  à  paralyser  Jia  réaction  calfaolique  qai 
faisait  déjà  très-sérieusement  sentir.  On  comprenait  que  les  insimia* 
tions  plus  ou  moins  spirituelles  de  TÉclectisme  n'étaient  pas  soffi- 
santes  pour  renverser  la  Croix.  On  avait  besoin  d'armes  plus  fortes  et 
mieux  trempées.  Les  esprits  avancés  ne  voulaient  pas  rester  dans  les 
langueurs  dolentes,  dans  les  précautions  oratoires,  dans  les  timidi- 
tés sans  fin  de  la  philosophie  officieile.  Ils  éprouvaient  le  besoin  dt 
marcher  jusqu'au  caur  même  du  Christianisme.  Halheureuseraent 
il  se  trouvait  qu'en  France  Texégèse  rationaliste  était  d'une  profit 
gieusc  ignorance.  H.  Cousin  n'avait  rien  dit^  et  pent-étre  rkn  retenn, 
de  ses  entrevues  avec  les  docteurs  de  Wette  et  Schleimnacher. 
M.  Edgar  Quinet,  le  plus  habile  ewégète  du  Collège  de  France,  avail 
épuisé  dans  quelques  pages  du  Génie  des  Religions  etd*AUemagm 
et  Italie  tout  ce  qu'il  avait  saisi  au  delà  du  Rhin  dans  ses  prome- 
nades de  touriste.  Heureusement  que  le  rationalisme  français  n'est 
pas  exigeant  en  fait  d'originalité.  Après  avoir  popularisé  dans  la 
patrie  de  Bossuet  et  de  Pascal  la  philosophie  de  Hegel  et  de  Schel- 
ling,  qui  pouvait  donc  l'empêcher  de  nous  donner  encore  l'exégèse 
de  l'Église  luthérienne  ?  En  France  comme  ed>AUemagne ,  le  doc- 
teur Strauss  devait  venir  après  Hegel  pour  compléter  et  pousser 
jusqu'à  sa  dernière  limite  d'extravagance  l'œuvre  révolutionnaire 
du  célèbre  professeur  de  Berlin.  Mais  le  livre  de  Strauss  n'a  d'im- 
portance que  parce  qu'il  résume  dans  un  exposé  clair  et  franc  cin- 
quante années  d'efforts  tentés  CMitre  l'Évangile.  Pour  le  comprendre 
il  est  impossible  ^^e  le  détacher  de  ses  origines.  D'ailleurs,  avant 
d'essayer  de  défendre  l'Évangile ,  il  faut  avoir  jugé  les  forces  de 
ses  ennemis  Or,  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  c'est  en  Alle- 
magne seulement  que  le  Christianisme  liistorique  a  trouvé  an  19^ 
siècle  des  adversaires  sérieux.  C'est  là  qu'on  a  compris  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  systèmes  en  l'air  pour  renverser  l'édifijce  imposant  delà 
tradition  chrétienne.  Pendant  que  Kant,  Fichte,  Schelling,  Hegel  s'a- 
charnaient contre  la  métaphysi^pie  du  Christianisme,  des  homme3 
ardents,  sortis  de  leurs  écoles,  essayaient  de  déchhrer  toute  rhistoire 
de  la  révélation  chrétienne.  Leur  tâche  est  faite.  Cest  à  la  Fï*ance , 
4ui  n'a  pas  pris  part  à  ces  brûlants  débats,  de  les  juger  avec  son 
admirable  ])on  sens  et  son  intelligence  pure  et  sereine.  Notre  payi^p 
qui  a  toujours  résisté  avec  tant  d'héroïsme  aux  doctrines  jurota^ 
tantes,  de vra-t-il  en  subir  paisiblaoKot  les  deraéëres  conoé^iianeesy 
La  France  qui,  au  16«  siècle,  s'est  soulevée  contra  Tinmion  dW 
nouvelles  doctrines ,  la  France  qui  a  tant  souffert  et  si  longtemps 


r 


sa  TidUe  fin  oafiMriiqney  devra*t-«ne  accepter  dod* 
ewa  protestantisaie  de  Berlin?  C'est  là  la  préteqtioii 
Al  BatieoaiinDe  fraoçaîs  tî^-tîs  de  rÉglise  ;  mais  nons  serani 
hemoB  dt  fiers  de  pouvoir  défendre,  arec  la  mérité  tristorique,  Tin- 
déipendaiioe  de  la  pensée  fem^aÎR.  Nons  éprocrrons  un  Tff  sentmient 
4t.haÊAKsmr  à  pouvuh'  amfimier,  selon  la  mesure  de  nos  feibles 
fat  défaôse  de  fat  raison,  de  la  science  et  de  l'htstotre  corn* 

parmi  qoqs  par  les  admirables  pensenrt 


ftMsrarrons  d^dit,  I^itaitE  avait  qneiqne  temps,  par  la  pni»- 
lermefé  de  son  génie,  arrêté  sur  la  pente  glissante  du 
l'Église  InHimenAe  ^.  D'ailleurs,  tant  que  le  protestan- 
dnt  laMer  contre  la  réaction  callioHqne  qni  failli! 
**,  il  se  pot  développer  en  liberté  les  principes  qu'il 
IBS  son  sein.  Mais  qomd  le  traité  de  Westphalie  eut  as- 
své  i  U  Boovdle  Église  om  partie  des  pays  germaniques,  quand 
toi  dcscariu  dans  la  toodie,  Tesprit  d'agitation  commença. 
cmacB  ikvDrisàPMt  en  Allemagne  le  développement  des 
par  rapport  à  l'Évangile.  Le  successeur  de  Leib» 
nez  de  {séme  m  de  grandeur  dans  les  idées  pour 
conserver  sa  puissante  hiflnemce,  Wolf,  tout  en  gardant  pour  la 
nMUlîM  raltadicmeBt  de  son  maître ,  exagéra  ccmstamment , 
dans  la  (ttatique  et  dans  aoo  ensâgnement ,  les  prétentions  de  la 
aaîton  bomakie.  Le  dogmatisme  faautatn  de  cette  école,  ses  dé* 
iBonstratioas  futuaines  et  hasardées ,  son  désir  de  répondre  aux 
les  pins  Iblles  dn  scepticisme  exercèrent  une  influence 
sur  la  darection  génécale  des  esprits.  L'iliuminisme  des 
de  Spewer  ettt  encore  plus  d'inconvénients  que  le  dogma- 
tene  de  l'école  de  Wolf.  Le  piélisme ,  pai*  la  nature  même  de  son 
mprit,  hftmnft*  iosensibiement  les  âmes  à  se  d^acher  dn  Christia- 
hîAorikfue,  pour  s'aitacber  aux  vaines  illusions  d'une  reli- 
é  aenlioaentale  et  vaine  *.  Les  idées  françaises  qui  s'introduit 
en  mâme  temps  dans  toute  FAllemagne ,  discréditaient  aussi 


le  Cmim»  Tkêologim  tmnpUtm  de  M.  Migne ,  c.  VIT ,  p.  750  et  7«S  » 
réflifuét  «tx  aiai-trâiiaires,  et  te  Système  Théologiquê  de  Leibeitt» 
i  pvr JL  Albert  de  eroflie. 
•  l^  Bnke,  ia  Papauté  au  16*  tiiele.  —  Ott,  Manuel  d'Histoire  moderne,  p.  iOS- 


"*  WL  inmsd  fiWotet ,  toot  preiett«at«iti'il  est ,  coevient  de  rcxaciiiude  de  ces  coiw 
iif •>! ,  4i.  §9  7  «t  S  de  i«i  JHilefn  d«  aa(iOfialirm«  (UfemiifMt 
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la  tradition'chrétienne.  Edelmann,  Bahrdt  et  Basedow  attaquaient  la 
réyélation  en  employant  tontes  les  armes  de  la  frivolité  Toltairienne; 
tandis  que  Mendelsohn,  Reimarus  et  Lemng  employaient  contre 
elle  la  flegmatique  hostilité  des  libres  penseurs  de  rAngleteire.    * 
Mais  régUse  luthérienne  ne  pouvait  pas  arriver  si  rapidement  i 
la  négation  complète  de  TÉvangile.  Elle  devait  s'enfoncer  graduel- 
lement dans  le  mal  avec  une  sorte  de  logique  pesante  et  rigoù* 
reuse.  La  tentative  que  fit  Lemng ,  ea  publiant  les  célèbres  Fra^ 
ments  de  Wolfenbuttel,  était  précipitée.  U  était  impossible  zkn 
d'entraîner  si  rapidement  dans  l'apostasie  tout  une  Église  qui 
croyait  peut-être  encore  rester  toujours  chrétienne,  n  était  diffidie 
de  tenter  en  1750  ce  que  Strauss  devait  essayer  en  1835.  L'auteur  de 
Nathanr4e-Sage ,  tout  spirituel  qu'il  était ,  n'avait  ni  la  yerve  inta- 
rissable, ni  la  passion  brûlante ,  ni  la  prodigieuse  activité  de  Vol- 
taire. Les  Fragments  d'un  Inconnu,  qu'on  lui  attribuait,  et  VÉdueatim 
du  genre  humain  blessèrent  profondément  tous  les  docteurs  de  TÉ- 
glise  luthérienne.  Semler  lui-même,  le  théologien  le  plus  habile 
de  ce  temps-là\  Semler  se  posa  franchement  comme  un  adversaire 
décidé  des  Fragments.  R  servit  peuUêtre  plus  par  ses  réserves  habiles 
la  cause  du  Rationalisme  que  ne  le  firent  les  audacieux  imitateurs 
des  libres  penseurs  de  France  et  d'Angleterre. 
.  Semler  avait  été  élevé  à  l'École  des  Orphelins  de  Halle.  Plus  tard 
il  occupa  une  chaire  dans  l'université  de  cette  ville  ,  où  Spener, 
par  une  coïncidence  étrange,  avait  été  professeur  plusieurs  années 
auparavant.  Semler  avait  été  élève  de  Baumgarten,  théologien  d'une 
orthodoxie  peu  sévère,  qui  avait  exercé  sur  la  direction  de  ses 
jeunes  années  une  profonde  influence.  A  son  tour  le  professeur  de 
Halle  sut  enraciner  fortement  ses  idées  dans  l'esprit  de  ses  propres^ 
disciples.  On  s'explique  difficilement,  au  premier  coup  d'œÔ,  l'en- 
thousiasme qu'excita  l'enseignement  de  Semler,-  il  professait  comme 
il  écrivait,  c'ést-èrdire  sans  clarté,  sans  art  et  sans  méthode.  Ce  qui 
fit,  à  notre  avis,  son  succès  et  sa  popularité,  c'est  d'avoir  compris 
parfaitement  la  tendance  naturelle  et  la  logique  frrésistible  des  idéef 
protestantes.  U  n'est  pas  nécessaire,  pour  exercer  une  influence  du- 
rable, d'avoir  les  qualités  brillantes  d'un  écrivain  de  premier  ordre« 
Spinosa,  Bayle,  Hobbes,  Fichte,  Kant  et  Hegel  ont  certainement 
pesé  lourdement  sur  l'avenir  de  la  société  moderne.  C'est  que  ce 
sont  les  idées  qui  font  les  révolutions  et  non  les  métaphores^  Sem« 
1er  était  de  ces  honunes  qu'on  traduit  plus  tard  en  langage  ordi- 
naire, conmie  l'algèbre.  Ces  sortes  d'esprits  trouvent  auprès  d^ 
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des  interprètes  passionnés  qni  les  traduisent  dans  la  langue 
de  la  fcnle.  Qnand  le  glaive  est  sorti  dû  fourreau ,  il  se  trouve  tou« 
jours  des  mains  pour  le  saisir  et  pour  frapper. 

On  sait  que  les  premiers  réformateurs  Of^osaient  sans  cesse  les 
doctrines  de  la  Bible  à  la  tradition  catholique.  Depuis  Luther,  les 
^lises  protestantes  croyaient  garder  la  parole  de  Dieu,  comme  les 
PhiUsIins  l'arche  sainte,  n  semblait  que  les  livres  sacrés  se  dres* 
saasent  comme  un  mur  d-airain  contre  Faudace  de  tous  les  nova* 
teurs  futurs.  Un  homme  devait  montrer  que  quand  on  abandonne 
la  tradition  de  l'Église  universelle ,  nul  ne  peut  poser  de  barrière 
invincible  aux  étemels  caprices  de  la  pensée  humaine,  et  cet  homme 
lot  Semler.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  abordé  Tétude  de  la  vie 
sans  esprit  de  système  et  sans  préoccupation  dogmatique.  Pour  lui 
le  Quristianisme  se  réduisait  à  quelque  chose  de  très-élémentaire,  i 
quelques  points  fondamentaux,  surchargés  d'ornements  superflus 
par  le  travail  prodigieux  des  hommes  et  du  temps  ^  Le  symbole  des 
ApAtres,  c'était  pour  lui  tout  le  christianisme.  Il  insistait  avec  force 
et  bonheur  sur  l'impossibilité  qu'avaient  la  plupart  des  chrétiens 
de  résoudre  les  problèmes  d'exégèse.  Ne  fallait-U  pas  pourtant  que 
la  religion  fût  abordable  à  toute  intelligence?  n'était-elle  pas  faite 
pour  les  pauvres  et  pour  les  humbles  d'esprit?  Semler  ne  s'aperce^ 
vait  pas  qu'au  lieu  d'établir  son  système ,  il  faisait  par  là  l'apologie 
la  plus  positive  de  l'Église  catholique.  N'était-ce  pas  démcmtrer,  en 
effet,  qu'il  était  besoin  d'une  autorité  enseignante  et  visible  pour 
porter  jusqu'aux  dernières  intelligences  la  pleine  lumière  de  la  ré- 
vélation? M.  Amand  Saintes,  qui  n'est  pourtant  pas  catholique,  a 
constaté  lui-même  cette  rude  contradiction  d'un  des  plus  célèbres 
docteurs  de  la  nouvéUe  théologie  *• 

En  abordant  l'étude  de  l'Évangile ,  Semler  était  donc  convaincu 
qu'il  ne  devait  nécessairement  contemr  que  le  Christianisme  du 
symbole  des  Apôtres.  Mais  si  l'on  vient  à  comparer  le  livre  sacré 
avec  cette  supposition  arbitraire ,  on  reconnaît  d'un  seul  coup  d'œil 

*  M.  P.  Leroux,  dtat  rEncyelapédtê  nouvelle,  a  n^eani  cette  hypothèse,  qui  ne 
pu  d«?ânt  les  Ikite.  Elle  a  pourtant  été  aooeptée  arec  naïveté  par  tout  le  ratio- 
eontemporain.  Mous  espérootla  discalar  un  jour.  Ifons  avons  d^'à  donné  one 
eiqiiîise  de  la  Christologie  de  M.  P.  Leroux  dans  les  limalcr,  t.  XI,  p.  iSI  (S*  série); 
iMXHi  ne  myons  donc  pas  nécessaire  d'y  revenir  ici. 

»  MitUnre  critique  du  Rationalitme  allemand,  liv.  ii,  ch.  S»  p.  139.  —  L'aatenr 
de  ee  livre  nous  a  fourni  pour  les  systèmes  germaniques  bien  des  faits  curieux,  que 
■oss  avons  appréciés  au  point  de  vue  catholique.  M.  Saintes  est  protestant. 


h»  munenses  embarras  de  Texégèfle  sûoyene.  Gq^eadant ,  qudki 
411e  fussent  les  difficultés  ^  le  parti  de  Semlm*  était  pris.  D  ait  doge 
recours  à  quatre  hypothèses  fondamentales  pour  étabtir  sa  théc^ 
rie  :  i""  la  notion  de  rauthenticité  fut  modifiée  de  fond  en  comUe; 
S*  l'interprétation  rigoureusement  littérale  fut  déclarée  seule 
légitime;  3*  on  admit  que  le  Christ  et  les  Apôtres  avaient  soM 
9Îs-è-Tis  de  leurs  contemporains  un  $t/9tème  d'ac^ùmmodatim: 
4^  on  avança  que  le  Christ  avait  mêlé  à*  la  prédicaticm  des  vérités 
étemdles  des  opinions  locales  et  passagères.  Montrons  les  fétoodei 
applicatioas  qui  sortirent  bientôt  de  cette  manière  étrange  d'envi- 
aiger  Thistirire  évangélique. 

On  avait  cru  y  jusqu'à  Sender,  que  c'était  la  traditiom  de  l'ÉgHn^ 
dirétienne  qu'il  fallait  consulter  pour  juger  de  l'authenticité  des 
ïvres  saints.  Ce  principe ,  tout  raisonnable  qu'il  est  y  était  mie  ii^ 
«onséqiience  au  point  de  vue  des  doctrines  protestantes.  Cononfent^ 
ai  eflTety  quand  on  repoussait  l'interprétation  traditionnelle  de  FÉ» 
fangile,  accepter  par  la  traditicm  seule,  l'autorité  des  livres  saints? 
flender  voulut  débarrasser  la  théologie  luthérienne  de  cette  groa» 
rière  contradidion.  Pour  lui,  chaque  Adèle  peut  juger  de  l'authen» 
iieité  des  livres  saints,  sans  s'inquiéter  nullement  des  <q[Mnions 
théologiques  acceptées ,  avec  crédulité,  par  les  anciennes  églises 
ehréliennes.  Mais  comment  pourra-t-on  reconnaître  si  vàritabl^ 
ment  quelqu'un  des  livres  reçus  dans  le  canon  peut  devenir  fai 
vègle  de  notre  foi?  «  La  véritable  preuve,  dit-il,  de  la  divinité  d'i 
»  livre  y  est  la  eowtction  intérieure  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
9  tient,  oe  qui  est  proprement  fidesdivina,  et  ce  qu'on  a  l'habitude 
1  de  nommer  en  style  biblique  -^  mais  pas  très-clair  —  le  témoî» 
»  gnage  du  Saint-Esprit  dans  Fâine  du  lecteur  ^  d  Ce  qui  veut  dire 
en  français ,  que  quand  un  livre  contiendra  quelques  vérités  qui 
omq[>romettent  vos  hypothèses ,  vous  déclarerez  sans  hésiter  qu'il 
n'offre  nulle  garantie  suffisante  d'authenticité  véritable.  Cette  folte 
méthode  qu'(m  rougirait  d'employer  vis-à-vis  d'aucune  histoire 
profane,  servit  au  professeur  de  Halle  à  démolir  tout  le  canon  de 
l'f^Iise  luthérienne.  Cependant  Semler  recula  plus  d'une  fois  de- 
wnt  les  conséquences  révolutionnaires  d'une  pareille  exégèse.  Uns 
■al  ne  peut  arrêter  l'irrésistible  mardie  d'une  idée  naturellement 
féconde. 
Les  successeurs  de  Semler  devaient  regarder  son  opinion  comme 


qa  de»  iKâfidywi  les  plui  InukieiUL  de  la  nouTelle  théologie  pro*' 
testuite«  Qa  pouTait  prémir  bien  longtemps  i  TaTance  qne  cet  as* 
frite  superbes  Irouveraittit  dans  l'Évangile  bien  des  doctriatf^ 
itifjy^ii^  à  concilier  avec  les  rêves  mobiles  de  la  philpsepbie  ger- 
manique. Dès  lors,  rbistoire  de  Jésus-Christ  toi-même  ne  pouvait. 
^crêter  la  liadie  de  ces  hardis  démolisseurs.  Les  .Sebleiermacber^  kt* 
Bcetechneîder,  Les  De  Weite,  les  Strauss ,  les  Bruno-Bauer  devaient 
Htan  lard  appliquer  à  rÉvangîle  les  idées  de  Semler.  Hais  j'ai  be* 
aoin  d'invoquer  contre  ces  creuses  utopies  le  bon  sens  de  mon  pays» 
On  aura  de  la  peine  à  croire  en  France  qu'on  ait  construit  sur  dea 
bues  si  fragiles  le  fastueux  édifice  de  l'exégèse  allemande,  de  cetta 
Babel  qfù  se  dresse  aujourd'hui  menagante  vers  le  ciel.  Rien  n'est? 
stérile  ooDune  le  travail  de  l'homme  contre  la  vérité.  On  a  bean*. 
s'exténuer  à  jeter  dans  le  désert  la  semence  des  moissons  noor- 
velles,  la  rosée  du  ciel  ne  fécondera  jamais  ce  sol  aride  et  desséché* 
n  ne  but  pas  s'étonner  de  voir  disparaître  tout  d'un  coup  dana 
llûstoire  d'immenses  travaux  entrepris  contre  Dieu.  Celui  qui  voiL 
le  tond  des  ccsurs  laisse  s'agiter  dans  leur  orgueil  ces  êtres  d'un  jour. 
qpx  croient  saper  son  trâne.  U  est  patient ,  parce  qu'il  est  étenieL 
One  de  systèmes  n'ont  pas  ainsi  passé  sur  l'arène  de  l'histoire  1  Noua 
les  verrons  bientôt  emportés  par  le  vent  de  la  tempête ,  comme  lei' 
lEuilles  desséchées  qu'arrache  des  arbres  le  vent  d'antomne*  Maia^ 
ttvenons  à  Semkr. 

4 

Déterminer  quels  livres  saints  sont  authentii^ies,  c'est^^àpdira 
quels  écrits  parmi  les  monuments  sacrés  viennent  véritablement. 
4es  auteurs  dont  ils  portent  les  noms,  ce  n'était  pas  là ,  au  milieu 
da  i&*  ^èele»  le  seul  embarras  de  la  théologie  protestante.  Il  n'esL 
pas  aussi  fancHe  qu'il  le  parait  au  premier  coup  d'oeil,  de  détenni- 
ner  le  véritable  sens  de  l'Évangile.  Les  mille  variations  des  systèmes- 
protestants  suffisent  pour  le  prouver.  Luther ,  Henri  VIII  et  Calvin, 
ont-ils  jamais  pu  s'ei^ndre  sur  ces  simples  meta  :  Ceci  ett  mon 
Qorp^  T  Cependant  juscpi'à  Semler,  malgré  les  divisions  profondea^ 
des  méthodes  d'exégèse ,  les  protestants  s'accordaient  assez  géné^ 
rslement  à  traiter  la  Bible  comme  une  parole  tombée  du  ciel.  Ba* 
avançaient  toi^ours  que  le  doigt  de  Dieu  avait  tracé  les  pages  su- 
Idimes  de  l'Évangile.  Ils  prétendaient  respecter  seuls  la  parole  ré^ 
vélée.  Zwingle ,  avec  cette  vivacité  d'esprit  et  cette  verve  d'innova- 
tkm  qui  faisaient  le  fond  de  sa  nature,  avait  préparé  un  système 
d'interprétation  biblique  plus  en  harmonie  avec  les  tendances 
proteatantea.  La  cusé  de  Znridi  avait  eompcia  mieux  qpMu  pef  ? 
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sonne,  au  16*  siècle ,  le  yéritable  esprit  de  la  doctrine  nouvelle  '; 

Michel  Servet,  Ochin,  Gentilis  et  Socin  *  inclinèrent  plus  ou  mmns 
Ibrtement  vers  les  idées  du  réformateur  suisse.  Mais  il  était  réservé 
à  Semler  de  démontrer  qu'il  est  impossible  aux  Églises  protestantes 
de  conserver  pour  rÉvangile  un  respect  étemel.  Le  temps  n'était 
pas  venu  encore  de  déchirer  les  pages  du  livre  sacré  comme  une 
légende  usée  par  le  progrès  du  siècle.  Avant  d'en  venir  là,  il  foUait 
habituer  insensiblement  tous  les  esprits  à  regarder  la  vie  du  Ffls 
de  Dieu  comme  une  simple  et  naïve  histoire.  Le  principe  de  Tm- 
térprétatùm  littérale  perpétuellement  prêché  par  Fécole  de  Sender 
devait  bientôt  produire  de  pareils  résidtats.  On  s'habitua  à  traiter 
rÉvangile  comme  une  histoire  purement  profane.  On  Tétudia ,  on 
le  disséqua,  on  le  tourna  dans  tous  les  sens,  on  le  pressura  de 
mille  manières  pour  en  faire  sortir  la  déraison  '.  Il  fallait ,  à  tout 
prix ,  débarrasser  les  livres  saints  du  mysticisme  étrange  qu'y  avait 
trouvé  l'interprétation  catholique.  On  croit ,  en  écoutant  de  pareils 
résultats,  entendre  à  ses  oreilles  le  soufQe  de  l'esprit  révolution- 
naire. On  sent,  bien  avant  l'orage,  que  la  tempête  approche: 
L'œuvre  de  Luttier  et  de  Calvin  ne  devait  donc  pas  durer  plus 
longtemps  que  celle  d'Arius  et  de  Pelage.  Est-ce  que  la  providence 
ne  se  hâte  pas  de  pousser  vers  l^abîme,  avec  une  sorte  de  sublime 
dédain ,  les  générations  révoltées  ?  n  semble  qu'il  y  ait  dans  les 
systèmes  qui  se  lèvent  contre  l'Église  un  besoin  du  repos  de  la  nuit 
qui  les  entraîne  comme  invinciblement  dans  le  goufflre  béant  du 
scepticisme. 

Ce  n'était  pas  là  pourtant  le  dernier  mot  de  Semler.  Le  système 
d'accommodation  qu'il  posa  comme  un  des  principes  de  l'interpré* 
tation  de  l'Évangile,  devait  favoriser  tout  aussi  puissamment  Té* 
trange  mutQation  de  la  parole  divine.  Le  Christ  pour  lui  n'était 
plus  ce  Dieu  tout-puissant  qui  vient  briser,  par  l'énergie  de  sa 
parole ,  toutes  les  idoles  de  l'ancien  monde.  Semler,  dans  son  ima- 
ghiation  rétrécie ,  lui  prêtait  toutes  les  précautions  peureuses  d'ua 
docteur  protestant,  n  semblerait,  à  l'entendre  dire,  que  l'inquiète 
politique  du  Christ  avait  besoin ,  pour  établir  son  royaume  étemel, 
de  précautions  et  de  ruses  infinies.  Je  ne  sais  pourquoi ,  mais, 


*  Moore  l'a  très-spiritoenement  démonlré  dans  aoo  Voya$e  d'w%  Gentilhùwimê  trw 
lùndais;  dans  les  Démonstrations  Évangéliques  de  Migne»  t.  XIV,  p.  •. 

*  Voyes  KndïUp  Vis  de  Calvin,  n,  891, 94  ;  et  Ifoore,  ibidem. 

*  Ce  sont  les  expressions  da  D^  Siraass  Ini^nésM.  Vie  de  Jésus,  introdnclkNi. 


malgré  rindignation  profonde  qne  me  bit  éprouTer  mi  tel  système 
d'escobarderie,  je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire  à  Toir  ainsi  le 
FDs  de  Dieu  transformé  en  tacticien  subtQ.  Comme  il  a^ait  besoin 
de  m^ager  les  préyentions  enracinées  de  ses  contemporains,  Jé- 
sus-Christ faisait  constamment  de  prudentes  concessions  aux  opi- 
nions régnantes.  D  ne  comptait  pas  assez  sur  le  charme  diTÎn  de  sa 
pande  pour  changer  entièrement  la  grossière  et  fonatique  intelli- 
genoe  du  peuple  hébreu.  Voilà  pourquoi  il  reste  encore  dans 
l'Évangile  tant  de  faraces  des  traditions  religieuses  de  l'ancien 
inonde.  Le  Clirist  conserva  y  par  pure  condescendance  y  quelques 
fleurs  de  cette  guirlande  fanée  de  la  poésie  orientale.  Si  Jésus-Ctirist 
a  parlé  des  anges ,  des  démons,  du  Messie  à  venir,  du  jugement 
futur,  de  la  résurrection  des  morts,  de  l'inspiration  des  livres 
saints ,  c'était  par  pure  condescendance  pour  les  préjugés  rabbini- 
ques.  Plusieurs  éôîvains,  même  en  Allemagne,  ont  vigoureuse- 
ment combattu  des  utopies  si  révoltantes.  Stùtr,  Geu ,  Modieim , 
Reinkard,  Suikind,  se  sont  signalés  parmi  les  adversaires  du  tjfsièmê 
facccmmodation» 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Semler  d'éliminer  arbitrairement  de 
l'Évangile ,  à  titre  de  concessions,  une  partie  des  dogmes  de  la  ré* 
vélation  chrétienne.  Le  fantôme  de  christianisme  qu'ils  voulaient 
bien  encore  laisser  debout ,  semblait  efltayer  encore  son  imagina- 
tim.  n  traitait  la  révélation  chrétienne  comme  les  révolutionnaires 
de  93  la  féodalité.  La  rage  de  destruction  mène  quelquefois  plus 
loin  qu'on  ne  voudrait  peut-être.  Le  professeur  de  Halle,  pour  cou» 
tonner  tout  son  système  dérisoire  d'exégèse,  crut  devoir  supposer 
dans  l'Évangile,  à  côté  des  préceptes  étemels,  les  vérités  loealeê  et 
panagères.  C'était  une  loi  des  suspects  appliquée  au  nouveau  Testa- 
ment. On  se  réservait  par  là  la  ressource  consolante  d'éliminer 
soecessivemenl  de  la  révélation  tous  les  éléments  qu'on  jugerait 
empreints  de  mysticisme.  Cette  méthode  était  trop  commode  et  trop 
simple  pour  ne  pas  favoriser  la  tendance  révolutiœmaire  de  l'exé- 
gèse allemande.  Dans  les  mains  de  ces  ardents  démolisseurs ,  il 
n'est  resté  de  lÉvangile  que  quelques  principes  prétendus  immor* 
tels ,  que  quelques  banalités  panthéistiques ,  que  quelques  formules 
libâTiles.  Un  jour,  et  peut-être  ce  jour  n'est-il  pas  loin,  l'Église  lu- 
thérienne s'étonnera  de  la  profonde  solitude  du  désert  qui  s'est  fait 
autour  d'elle.  Elle  cherchera  avec  une  angoisse  de  mère  abandon- 
née ,  ses  enfants  éloignés  dans  les  sentiers  perdus,  n  ne  lui  restera 
pas  même  la  croix  qui  console  et  qui  sauve  :  ce  calvaire  n'( 
zzm*v<»^  — S*itiiB,  TOMim,  11*15.  — iaA7*  i6 


pas  on  mythe,  et  l'étendard  do  salut,  la  figure  du  serpent  d*ri^ 
rain? 

On  se  demande  assez  naturellement,  après  de  pareilles  théories, 
ce  qui  reste  de  Thistoire  de  Jésus-Christ  et  de  I*Église  primi- 
Uve.  Les  idées  de  Semler  sur  ce  point  sont  trop  curieuses  pow 
qu'on  puisse  couTenablement  les  passer  sous  silence.  Seulement  on 
se  demande,  en  entendant  ces  merveilleuses  rêveries;  pourquoi 
Lessing  et  Semler  restèrent-ils  toute  leur  vie  divisés?  Le  bibliothé-- 
çairis  de  Wolfenbuttel  et  le  professeur  de  Halle,  au  fond,  pouvaient 
s'entendre,  ea  se  faisant  mutuellement  de  bienveillantes  omce^ 
sionsdans  la  forme;  mais  n'anticipons  pas.  Un  siècle  après  la  ima^ 
sance  de  Semler,  de  telles  alliances  devaient  scandaliser  tous  les 
peuples  chrétiens.  Voici  donc  le  système  de  Semler  : 

Quand  Jésus-Christ  commença  sa  mission ,  il  y  avait  dans  la  na*- 
tion  juive  deux  partis  qui  voulaient  la  réforme.  Mais  quoiqu'on 
fut  d'accord  sur  le  fond,  on  était  loin  de  s'entendre  sur  les  moyens. 
Les  uns ,  tout  en  adoptant  un  grand  nombre  d'idées  nouvelles ,  m 
voulaient  pas  briser  complètement  avec  la  synagogue.  C'étaient  les 
amititutùmnels  de  1789.  Les  autres,  révolutionnaires  ardents,  tou- 
laient  briser  la  barrière  qui  séparait  le  peuple  juif  du  reste  de  lira* 
manité.  Le  Sauveur  pendant  sa  vie  nKMrtelle  garda ,  entre  ces  deux 
opinions  opposées,  un  sage  tempérament.  Mais  après  sa  mort,  lès 
deux  partû  se  personnifièrent  dans  deux  hommes  qui  représeOH 
talent  complètement  leurs  idées.  Pierre  se  mit  à  la  tête  du  paifî 
Qooservateur  qui  prétmdait  garder  avec  le  passé  des  rai^rts  iÎH 
limes  et  profonds.  Mais  l'apôtre  Paul,  génie  ardent  et  novateur,  sa 
mit  à  la  tète  des  idées  libérales  et  progressives.  La  division  allant 
toujours  grandissant  dans  TÉglise  primitive,  les  écoles  et  les  sectes 
se  multiplièrent  de  jour  en  jour.  Les  inconvénients  d'une  liberté 
êoccessive  et  désordonnée  firent  comprendre  la  nécessité  d'une  an- 
torité.  Les  conciles  imposèrent  alors  lews  lois  à  l'univers  chré- 
tien. Ce  fut  dans  celte  période  de  conciliation  que  l'Église  réumt 
dans  une  synthèse  définitive  les  deux  doctrines  longtemps  rivales 
de  l'Apôtre  des  Juife  et  de  l'Apôtre  des  nations.  Mais  les  quatre 
évangiles  écrits  avant  cette  réunion  des  deux  éodes  portent  l'em* 
preinte  de  la  tendance  judaïque  et  conservatrice.  Les  épttres  de 
Paul  rqirésentent  seales  les  idées  du  parti  progressif.  Les  épttres 
catholiques  de  Jacques  et  de  Pierre  furent  écrites  dans  la  prasét 
d'opérer  la  fusion  des  deux  partis. 

Ce  qui  étonne  tout  esprit  qui  n'a  pas  l'habitude  d«  podigii 
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irialnire  de  l'eiégèse  allemande ,  c'est  le  dédain  profond  des 
qui  domine  tout  ce  système  de  Semler.  Cet  impétueux  théologien 
kiie  dans  ses  mains  arec  une  pétulance  d'enfant  tout  ce  qui  ne  se 
frite  pas  à  ses  o(anbinais<Mis  étranges.  Cette  audace  j  inusitée  jus- 
p'akirs ,  a  fait  son  inlBuence  et  sa  réputation. 

n  fdlait  bien  s'attendre  que  de  pailles  idées  trouveraient  des 
pnliBuis  parmi  les  protestants  de  France.  Un  des  ministres  les  plus 
j^BËngués  de  TÉglise  calviniste  de  Paris,  s'exprime  sur  ce  point 
d^one  manière  curieuse  dans  un  ouvrage  assez  connu.  Pourtant 
il  s'agit  d'un  homme  qui  a  plus  d'une  fois  combattu  les  folies  des 
iifises  luthériennes.  M.  Athanaae  Coquerel  s'exprime  ainsi  dans  la 
f  éfition  de  sa  Biographie  iocrie ,  ouvrage  adopté  par  le  Conseil 
rtfâl  de  riniiryction  publique ,  et  autorisé  par  M.  le  Ministre  pour 
Hre  dùnni  dams  les  maisons  d'éducation  :  Il  essaie  de  prouver  que 
lliistoire  de  Jouas  est  un  mjfthe,  puis  il  igoute  :  —  «  Le  Christ,  il 

>  est  vrai,  dans  deux  de  ses  discours ,  semble  prendre  à  la  lettre 
9  cette  histoire.  Il  ne  sera  donné,  dit-il,  d'autre  signe  à  la  na^^ 
»  h'ofi  méchante  et  adultère  que  le  signe  de  Jonas  *.  Les  uns,  se 
»  fondant  sur  le  parallèle  de  saint  Luc  *,  entendit  par  ce  mot 

>  la  misfiion  à  NiniVe;  d'autres,  prenant  le  texte  de  saint  Mat* 
»  fUra  dans  toute  son  extension,  voiœt ,  dans  le  signe  de  Jonas, 
»  le  miracle  de  sa  délivrance,  n  nous  semble  évident  que  les 
»  deux  idées  doivent  être  réunies,  et  que  la  pensée  du  Christ 

•  est  celle^i  :  Vous  n'aurez  d'autre  signe  que  celui  de  Jouas; 
»  û  fat  un  signe  aux  habitants  de  Ninive,  qui  se  sont  repentis, 
»  et  vous  ne  vous  repentez  point,  lorsqu'il  y  a  plus  ici  que  Jo- 

>  Bas  ;  les  Ninivites  ont  été  épargnés  ;  tremblez  de  ne  Tétre 
a  pas!  Vous  aurez  une  occasion  encore;  comme  Jonas  a  été  dans 

•  le  ventre  de  la  baleine  trois  jours  et  trois  nuits ,  le  Fils  de 
»  l'HfHnme  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre. 
1  Selon  nous,  toutes  les  arguties  de  l'exégèse  échouent  contre  ce 
»  sens  tort  simple ,  qui  accorde  les  deux  évangélistes.  Mais  toutes 

•  ces  idées,  le  Christ  pouvait  les  exprimer,  que  le  livre  de  Jonas 
»  toit  le  récit  de  faits  réels ,  ou  une  fiction  poétique.  Parlant  à  des 
s  JnifB,  et  à  des  Juifs  qui  préféraient  leurs  traditions  à  toute  autre 
a  source  de  connaissances,  le  Christ,  en  citant  l'exemple  de  Jonas» 
a  ewune  en  une  foule  d'autres  passages,  leur  a  parlé  selon  leurs  idies^ 

'  ]litth.9lil,  40;  XTt,  4. 
*  Luc,  cb.  XI,  T.  ta. 
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»  et  celte  manière  d'instruire  y  la  seule  profitable ,  était  sans  nol 
»  doute  digne  de  sa  sagesse  *.  » 

Le  protestantisme  français  a  accepté  avec  enthousiasme  cette  hy- 
pothèse ayentureuse  de  la  formation  progressive  de  l'Église  catho- 
lique. Seulement  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  toiyours  quand  on  tait 
des  romans  :  c'est  que  chacun  raconte  à  sa  manière  les  révolutions 
que  le  Catholicisme  a  traversées  avant  de  saisir  sa  forme  définitive. 
L'éloquent  et  savant  auteur  de  Y  Histoire  de  la  civilisation,  malgré 
la  tendance  si  positive  de  son  esprit,  n'a  pu  résister  à  l'envie  d'é- 
crire aussi  son  utopie  sur  l'histoire  de  l'Église  primitive  :  «  Quand 
on  regarde  y  dit-il ,  toujours  sous  un  point  de  vue  purement  hu<* 
main  aux  diverses  révolutions  qui  se  sont  accomplies  dans  le  <fë- 
veloppement  d\x  Christianisme  depuis  son  origine  jusqu'au  5»  sièdei 
à  le  considérer  uniquement  conrnie  société ,  je  le  répète ,  nulle- 
ment comme  croyance  religieuse ,  on  trouve  qu'il  a  passé  par 
trois  états  essentiellement  différents.  —  Dans  les  premiers  temps  y 
tout  à  fait  dans  les  premiers  temps,  la  société  chrétienne  se  pré- 
sente comme  une  pure  association  de  croyances  et  de  sentiments 
communs  :  les  premiers  chrétiens  se  réunissent  pour  jouir  ensem* 
ble  des  mêmes  émotions ,  des  m^mes  convictions  religieuses.  On 
n'y  trouve  aucun  système  de  doctrine  arrêté ,  aucun  ensemble 
de  règles,  de  discipline ,  aucun  corps  de  magistrats. — Sans  doute 
il  n'existe  pas  de  société ,  quelcpie  naissante ,  quelque  faiblement 
constituée  qu'elle  soit,  il  n'en  existe  aucime  où  ne  se  rencontre 
un  pouvoir  moral  qui  l'anime  et  qui  la  dirige,  n  y  avait  dans  lej 
diverses  congrégations  chrétiennes  des  hommes  qui  prêchaient , 
qui  enseignaient,  qui  gouvernaient  moralement  la  congrégation, 
mais  aucun  magistrat  institué,  aucune  discipline  reconnue  :  la  pwre 
association  dans  des  croyances  et  des  sentiments  communs,  c'est 
Vétat  primitif  de  la  société  chrétienne.  A  mesure  qu'elle  avance, 
et  très-promptement,  puisque  la  trace  s'en  laisse  entrevoir  dans 
les  premiers;  monuments,  on  voit  poindre  un  corps  de  doctri- 
nes, des  règles  de  discipline  et  des  magistrats  :  des  magistrats 
appelés,  les  uns  ir/wffÇvrtpot,  ou  anciens,  qui  sont  devenus  des prê^ 
très;  les  autres  iiriaxoiroi,  ou  inspecteurs,  surveillants,  qui  sont 
devenus  les  évêques  ;  les  autres  ^laxovot,  ou  diacres,  chargés  du  soin 
des  pauvres  et  de  la  distribution  des  aumônes.  —  //  est  à  peu  près 
impossible  de  déterminer  quelles  étaient  les  fonctions  précises  de 


■  Goqoerel,  Biographie  sacrés  fU^W^  édit.  de  ISil. 
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»  ces  dirers  magistrats  :  la  ligne  de  démàTcation  était  probable* 
»  ment  très-yagne  et  flottante  ;  mais ,  enfin ,  les  institutions  corn* 
»  mençaient.  Cependant  un  caractère  domine  encore  dans  cette 
s  ccmde  époqae  :  c'est  que  l'empire^  Ibl prépondérance  dans  la  soci 
»  ajpfortient  au  corps  des  fidèles.  Cest  le  corps  des  fidèles  qui  pré-* 
B  tant,  quant  au  cboix  des  magistrats  et  quant  à  l'adoption ,  soit 
»  de  la  discipline,  soit  même  de  la  doctrine.  U  ne  s'est  point  fiùt  en- 
•  oore  de  séparation  entre  le  gouremement  et  le  peuple  chrétien. 
9  Ils  n'eiistent  pas  l'un  à  part  de  l'autre ,  l'un  indépendanun^it 
»  de  l'antre  ;  et  c'est  le  peuple  chrétien  qui  exerce  la  principale 
»  inflaence  dans  la  société.  —  A  la  troisième  époque,  on  trouve  tout 
»  autre  chose.  II  existe  un  clergé  séparé  du  peuple ,  un  corps  de 
>  prêtres  qui  a  ses  richesses,  sa  juridiction,  sa  constitution  propre , 
3  en  un  mot,  un  gouvernement  tout  entier,  qui  est  en  lui-même  une 
»  société  pourvue  de  tous  les  moyens  d'existence,  indépendamment 
»  de  la  société  à  laquelle  elle  s'applique  et  sur  laquelle  elle  étend 
t  son  influence  '.  j> 

Le  célèbre  auteur  a  reproduit  les  mêmes  erreurs  historiques  et 
théologiques  dans  le  I*'  volume  de  son  Histoire  de  la  civilisation  en 
France.  H.  Hichelet  l'a  suivi,  dans  son  Histoire  de  France,  mais 
en  l'exagérant  encore.  MH.  Saisset  et  Vacherot  ont  exposé  souvent 
les  mêmes  idées,  l'un  dans  ses  Essais  sur  la  philosophie  et  la  religion 
au  19*  siècle f  l'autre  dans  sa  récente  Histoire  de  l'école  d'Alexandrie. 
Un  ouvrage  même  a  été  fait  ex  professo  sur  ce  sujet  :  c'est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Essai  sur  la  formation  du  dogme  catholique,  en  4  vol. 
in-8*.  n  est  vrai  que  madame  la  princesse  Beljoioso ,  qui  en  est 
l'auteur,  ajoute  peu  d'autorité  à  ce  système,  qu'elle  a  emprunté  aux 
auteurs  précédents.  Comme  ce  système  devient  populaire,  nous 
ne  croyons  pas  inutile  d'indiquer ,  dans  un  temps  où  l'histoire  du 
Catholicisme  est  si  peu  connue,  quelques-uns  des  savants  écrits  où 
se  trouvent  renversées  ces  dangereuses  erreurs.  On  peut  lire  avec 
fruit:  Dœllinger,  Origines  du  Christianisme,  trad.  Bore;  —  Alzog, 
Histoire  de  r Église,  trad.  Audley;  — les  frères  Ballerini,  de  Pri- 
matu  Romanorum  Pontificum^  éd.  Migne  *;  —  Piacevitch,  de  Pri- 
matu  Romance  Ecclesiœ,  éd.  Migne  •;  —  Régnier,  de  Ecclesiâ,  éd.  Hi- 


'  BisUnrt  de  la  Civilisation  en  Europs  »  par  M.  Goizot;  édition  Didier,  p.  If,  60 

'  Clin.  ThioL,  t.  UI ,  p.  8t9. 
•  iWa.,  t.  V,  p.  711. 


-«-et  sariont  les  ouvrages  suiTUiffi  :  Hodilery  Unité  de  l'Egliêe,  farmdi 

^nuid  ;  — Bnrruel,  du  Popf  tt  de  des  droiu;  — Noël  .Aleundr^ 

BUtaria  Eed.  prim  Mcmli;  •—  Manttchi,  Origmeêet  Antiqmieeum 

eimtienœ ; '^'BisnclM,  Pdke  del'ÉgliÊe,  en  iialîen;— Pdau,  de 

MerardUi  eeclemcatieA;  en  eonfliattant  le  système  des  puritaSnssar 

l'instoire  de  l'Église  primitirey  ce  profond  âmdit  reovenail  dans 

kar  base  les  hypothèses  modernes  qui  Tout  phis  on  moins  fid^e^ 

mmt  rqirodiilt. 

L'Ami  Ed.  Chassât, 

ProCtM.  de  Pbilos.  aa  grand  fémin,  deHiyj 


^tfH^^if^U  idXîf^iidiiM, 


DE  LA  DÉCHÉANCE  DE  LA  FEBIBfE, 

CT  DB  M 

RÉHABIUTATION  PAR  LE  CHRISTIANISIE. 


QUATRIÈME  ARTICLE '. 

IV.  CondiliDn  de  la  femme  romaine  avant  et  après  TalEnbHflflenieni  de  rancftsane 

diacipline. 

Quelque  triste  que  fût  la  condition  de  la  femme  grecque  y  nous 
ayons  reconnu  cependant  qu'elle  était  encore  préférable  à  celle  de 
la  femme  asiatique.  On  peut  en  dire  autant  du  sort  de  la  femme  ro» 
'  maine  comparé  à  celui  de  la  femme  grecque.  A  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  TOrient,  Tassenrissement  du  $ecmd  sexe  diminue,  et  ses 
chaînes  deyiennent  moins  pesantes.  La  Grèce  se  sentait  du  voisinage 
de  l'Asie.  Rome,  l'ancienne  Rome  du  moins,  n'en  reçoit  plus  d'ios» 
pirations,  et  ne  subit  que  l'influence  du  paganisme  universel.  Nous 
verrons  que  c'en  était  assez  pour  maintenir  la  femme  romaine  dans 
un  état  de  dépendance  et  de  gêne  encore  bien  étroites;  mais  com- 
mençons par  rendre  justice  à  la  supériorité  morale  du  peuple-roi. 

Une  réflexion  qui  frappe  tout  d'abord  le  lecteur  des  annales 

:   •  Cwrt,  Theol.,  t.  IV ,  p.  St. 
•  IWd.,  p.  tlii. 
'  Voir  le  V  art.  ao  numéro  13  ci-deiant,  p.  M. 
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iBÛaes,  c'est  que  Ie3  femmes  n'eu  sent  pas  eiclues  ceoime  ellesrle 
sont  de  Thistoire  de  la  Grèce.  De  grands  évéoements  s'y  afoomptoi 
sait  sous  leur  influence,  et  plusieurs  d'entre  elles  y  ont  laissé  un 
pom  illustré  par  d'éclatantes  vertus*  Deux  années  aux  prises ,  ré- 
gmdliées  par  le  dévouement  des  Sabiues  ;  deux  révolutirais  accom- 
plies pour  Y^iger  rbonneur  d'une  femme  ;  Rome  arrachée^par  lea 
grières  d'une  mère  et  d  une  épouse  à  la  vengeance  d'un  citoyen  eaûlé, 
ce  sont  là  des  faits  qui  parlent  assez  haut.  Aux  noms  de  Véturie,  de 
yirgiiûe,  et  de  Lucrèce,  faut*il  ajouter  ceux  de  la  prudente  Tana- 
quil  et delliéroîque Qélie?  Faut-il  citer  encore  la mflgnAnîpfiA  Por* 
m,  la  tendre  Octavie,  et  ces  deux  Cornélie  dont  Tune  fut  la  mère 
des  €racques,  l'autre  l'épouse  du  grand  Pompée?  Voilà  des  preuves 
déjà  concluantes  pour  établir  la  supériorité  relative  de  la  fenune 
nunaine,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  puisse  alléguer.  A  Rome, 
U  Tirginité  est  relevée  par  l'institution  des  vestales,  la  chasteté  glo- 
rifiée par  des  éloges  publics  %  le  mariage  consacré  par  les  solenni- 
tés de  la  confarrécuion»  A  Rome ,  la  femme  n'est  plus  captive  dana 
m  gynécée,  ni  renfermée  uniquement  dans  le  cercle  du  foyer  do* 
mestique.  Elle  jouit  de  quelque  liberté,  elle  a  une  vie  exlérieurej 
honorée  du  nom  de  matrone  ou  de  mère  de  famille  {matrona,  mater^ 
(amiliûs) ,  elle  porte  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quel  air  de 
pandeur  imposant.  C'est  une  Junon  romaine  que  le  poëte  a  peinte 
dans  ce  vers  : 

Ego ,  qoa  Divam  teeedo  regina ,  Jovisqae 

El  Koor  ei  coi^^uu 

11 8end>Ie  que  la  ville  étemdle  a  déposé  sur  le  tcont  de  la  déesse 
comme  un  reflet  de  sa  propre  majesté. 

Gaidons-nous  cependant  de  nous  exagérer  ces  avantages.  Et  d'a« 
IxntI  remarquons  que  de  si  grandes  choses  se  font  à  Rome  par  l'in- 
flMice  oo  à  la  considération  des  femmes,  rien  ou  presque  rien  ne 
s^fidt  par  leur  action.  On  ne  citerait  aucun  exemple  de  leur  inter** 
vention  directe  dans  le  forum,  sous  la  république;  et  sous  l'empire» 
Oittît  les  haines  que  soukM  contre  eUe  l'ambîtkiiaa  Agnppînfi  \ 


'  Cm  encore  un  osage  toat  romain  que  celui  dei  oraisoot  ftuèbrea  en  llioanaiif 
4fii  fniUMs.  AiMî»  César  prononça  publiquement  Toralson  rooèbre  de  sa  taole  iolia. 

•  L*ambiiion  d'AgrippIne  n'aspirait  pourtant  qu'à  diriger  le  prince  en  pariagaam 
|n>  iMMueo»;  mais  c'était  un«  prétention  nouvelle  et  juaqu'alori  ioottie  :  «  Agrippi- 
•  nam qaoqnè  baad  prodtl  alio  tuggealn  conapicuam »  iiadem,  quiboa  prinaipem* 
»  laadibaa  gratibusque  Tenerati  lunt.  Novum  sani  it  martiuw  vêUfum  iutQlihm , 
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On  sait  comment  le  sénat  aTÎli  osa  se  venger,  dans  nn  jour  d'indé* 
pendance,  d'aToir  snbi  le  jong  d'one  femme  sons  nn  prince  syrien  *• 
Que  si  lliistoire  romaine  a  des  exemples  éclatants  ponr  attester 
la  haute  valeur  des  femmes,  elle  en  a  d'aussi  frappants  pour  at- 
tester leur  impuissance;  et  sans  aller  chercher  si  loin,  l'héroïsme 
des  Sabines  nous  rappelle  leur  enlèvement,  la  mort  de  Virginie 
nous  tait  songer  qu'elle  fut  l'unique  moyen  de  préserver  son 
honneur. 

R<Hne  a  rendu  hommage  à  la  virginité,  je  l'avoue,  et  je  sais  com- 
ment on  doit  apprécier  l'institution  de  Pompilius,  ce  glorieux  colle 
de  Vesta,  auquel  se  rattachaient  les  destinées  mêmes  de  rempire. 
Qui  pourrait  voir  sans  respect  deux  grands  personnages,  comme 
Agrippa  et  Pollion,  se  disputer  l'honneur  d'offrir  une  vierge  à  la  ré- 
publique *?  Qui  n'admirerait  Tacite,  lorsque  devançant,  dit  M.  de 
Maistre,  le  style  de  nos  théologiens,  il  nous  parle  de  cette  vénérable 
Occia»  qui  présida  le  collège  des  vestales  pendant  57  ans  avec  une 
éminente  sainteté  '  f  On  ne  doit  pas  oublier,  cependant,  que  des  ins- 
titutions semblable^  ou  analogues  ont  existé  chez  des  peuples  d'ail- 
leurs peu  respectueux  pour  la  dignité  de  la  femme.  Chez  les  Athé* 
niens  c'était  aussi  des  vierges  qui  gardaient  le  feu  sacré  dans  le 
temple  de  Pallas.  L'Inde  et  le  Pérou  avaient  leurs  vestales,  et  la  vio- 
lation du  même  voeu  était  punie  au  Pérou  du  même  supplice  qu'à 
Rome  ^?  Qu'est-ce  que  cda  prouve  ?  que  la  virginité  force  partent 

»  fmninam  signû  RomanU  pnBsidere.  Ipsa  semel  parti  à  majoribos  tais  imperii  ao- 
»  dam  ferebat.  >  Tac.»  Ânn,^  1.  xii,  c.  3T.  Livie  ayait  beaucoup  moini  osé»  et  Tibère» 
qui  lai  refusait  un  licteur,  prenait  encore  ombrage  de  son  élévation  :  «  Moderandos 
»  ftfminarum  honortt  dictitans;*..  caetenim  anxiùs  înTidià,  et  muliebre  fasiiginoi 
»  Sn  diminotionem  soi  aocipiens,  ne  lictorem  qnidem  ei  deeemi  passos  esC  •  Idemi, 
1.  i»e.  U. 

■  Héliogabale  fut  le  premier  et  le  seul  prince  qui  osa  introduire  une  femme  deae  le 
sénat,  et  cette  femme  était  Semiamira  sa  mère.  Tant  que  l'empereur  vécut,  on  dérorm 
Toutrage;  mais  à  peine  fut-il  mort ,  qu'on  s'en  vengea  par  le  meurtre  de  Semiamira  ^ 
il  qu'avant  tout,  dit  lliistorien,  on  fit  un  sénatus-consulte  pour  fermer  à  jamais  l'ea- 
irée  du  sénat  aux  femmes ,  et  vouer  aux  dieux  Infernaux  celui  qui  oserait  reaeiiTeler 
un  tel  attentat.  «  Occisa  est  cum  eo  et  mater  Semiamira. . . ,  cautumqne  aniè  oeimsi, 
»  ne  unqnam  mulier  senatum  ingrederetnr,  atque  inferis  ejus  caput  dicaretmr  dero* 
»  vereturque  per  quem  id  esset  factnm.  »  MX,  Lampr.  in  Beliog.t  n.  IS. 

*  m  Qnod  oIRerendo  Allas ,  de  officie  in  rempublicam  certarent.  »  Tac,  iliiii.,  !•  tr» 
c.  86.  . 

'  «  OeeiflB  qu«  septom  et  quinquaginta  per  annos ,  summA  sanctimoniA ,  Testelibve 
»  sacris  prasederat.  >  Id.,  ib,  —  Voyez  de  Haistre,  du  Pape,  t.  H ,  cb.  S. 

«  Voyei  de  Maistre,  t btd. 
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Ja  Téaératkm  des  peuples  S  ce  qoi  n'empêche  pas  les  peuples  païens 
d'oatrager  partout  la  virginité. 

Rmne  a  récompensé  la  chasteté  par  des  éloges  publics  ;  j'en  con- 
yneosj  et  je  trouve  qu'il  est  beau  de  lire  sur  des  monuments  fimé- 
laires  élevés  à  des  épouses  :  conjugi  tuEj  nfCLYTiB,  uiavnuB.  liais 
je  vois  que  la  Chine  elle-même  a  dressé  des  arcs  de  triomphe  à  la 
mânoire  des  femmes  fidèles*;  et,  d'ailleurs ,  l'histoire  m'apprend 
qiie  ces  honneurs  extraordinaires  n'ont  été  décernés  a  la  vertu  que 
lorsqu'elle  était  devenue  rare  par  les  progrès  du  vice  et  le  nlal- 
taeur  des  temps. 

Rome  a  consacré  le  mariage  par  les  solennités  de  la  canfarréa" 
tim.  Je  le  reconnais  et  je  consens  à  louer  ces  religieuses  cérémo- 
nies,  destinées  à  sanctifier  l'union  que  les  époux  contractaient  en 
face  des  autels ,  devant  le  prêtre  de  Jupiter,  en  rompant  un  gâteau 
de  fiuîne  et  de  sel,  et  en  offrant  des  sacrifice^  aux  dieux.  Mais  ajou- 
tons, pour  ne  pas  parler  encore  de  la  répudiation  et  du  divorce , 
qu'après  la  contarréation  le  mariage  avait  d'autres  formes ,  égale- 
ment reconnues  par  la  loi  romaine,  et  qui,  purement  civiles  ou 
naturelles,  n'avaient  ni  sanction  divine  ni  caractère  religieux.  C'était 
la  cœmptio  ou  venditioy  sorte  de  vente  ou  de  marché  réciproque. 
C'était  la  cohabitatiùn  {u8us)y  dont  la  durée  prolongée  pendant  un  ati 
du  consentement  des  deux  familles  établissait  le  mariage  légal  par 
prescription.  Ces  formes  plus  commodes  firent  bientôt  oublier  la 
contarréation,  qui  du  temps  de  Cicéron  n'était  déjà  plus  en  usage  *; 
et  quand  Auguste  voulut  encourager  le  mariage,  on  sait  la  forme 
nouvelle  qu'il  y  ajouta  :  ce  fut  le  concubinat  (coneubinatus),  c'est-à- 
dire  un  concubinage  avoué  et  consacré  par  la  loi. 

Rome  enfin  a  délivré  la  femme  de  la  servitude  du  gynécée ,  elle  lui 
a  donné  une  vie  extérieure ,  et  l'a  honorée  sous  le  nom  de  matrone. 
n  est  vrai  3  mais  quelle  est  cette  liberté  qu'elle  lui  a  faite  ?  quels  sont 
ces  hommages  qu'elle  lui  a  rendus? 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que,  pour  jouir  de  quel- 
ques prérogatives  honorifiques ,  la  femme  romaine  fût  libre,  indé- 
pendante de  l'homme,  et  son  égale  même  en  dignité.  La  dignité  de 

'  •  La  nature  ne  perd  jamais  ses  droits ,  et  elle  se  retrouye  dans  les  opinions ,  là 
»  ffléine  où  elle  n*est  plas  dans  les  moeurs.  >  M.  de  Bonald,  du  JHvwree,  eh.  7. 

*  Voyez  M.  de  Guignes ,  Voyages  à  Féking,  Manille,  etc.,  p.  888. 

'  Cicéron  ne  parle  que  de  deux  espèces  de  mariage,  usui  et  eoemptio  ;  pro  Place., 
m.8V.  -^  Tacite  constate  le  môme  fait  :  «  Omîssft  oonfarreandi  adsuetudine  aut  inler 
»  paneot  retenlà.  »  Ann.,  1. 1?,  c«  IS. 
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la  matrone  n'est  qu'une  dignité  d'emprunt;  c'est  au  sexe  Tiril  qu'ap-s^ 
partient  la  majesté  :  majestat  viromm;  et  toutes  les  fois  qu'A  plaM 
«m  auteurs  latms  de  mettre  les  deux  sexes  en  face  l'un  de  l'antre, 
c'est  pour  étabùr  l'inégalité  de  leur  nature ,  c'est  pour  constata 
chez  la  femme  là,  prédominance  det  vices  *,  et  tout  au  moins  la  lé- 
gèreté, la  faiblesse,  Vimbécillité  *. 

Ces  reproches  si  durs,  on  prenait  soin  de  les  justffler  en  fiiisaiit  fc 
odle  qui  en  était  l'objet  une  existence  à  peu  près  vide ,  qui  ne  M 
permettait  guère  que  des  goûts  frivoles  ou  de  senriles  occupations. 
Au  temps  où  les  mœurs  étaient  florissantes,  l'un  des  principaux  s(MB9 
de  la  matrone  consistait  à  filer  de  la  laine  *;  et  son  premier  titre  était 
d'être  une  habile  flleuse,  lanifica.  Aussi  le  jour  de  son  mariage,  ses 
ferrantes  la  suivaient-elles  avec  une  quenouille,  tandis  qu'elle-n^nie 
allait  suspendre  des  tresses  de  laine  à  la  porte  de  ^n  époux  *.  Quand 
Gollatin  et  ses  amis  s'avisèrent  d'aller  surprendre  leurs  femnMs; 
le  premier  trouva  la  siemie  occupée  à  filer;  les  autres  eurent  à  itHH 
gir  des  leurs,  qui  perdaient  le  temps  avec  leurs  compagnes',  dans 
des  fiâtes  et  des  banquets  somptueux  '.  C'est  qu'en  effet  le  luxe  eC 
les  plaisirs  étaient,  après  la  quenouille,  la  seule  ressource  offerte 
à  l'oisiveté  des  dames  romaines  *.  Dès  que  les  moeurs  oonunencè* 
rent  à  se  corrompre,  la  quenouille  fût  dédaignée;  il  n'y  eut  plus 
que  les  folles  dépenses,  les  vaines  parures,  les  promenades  en  diar. 
D  fallut  faire  des  lois  somptuaires  ^  pour  arrêter  ces  goûts  effrénés, 

*  Halo  hi  oontIKo  feraiiMB  Tiiieiint  Tiros» 
Millier  qoàm  sola cogitât,  malè  oogitat. 

Apertè  mak  qui  m  est  molier,  lùm  demùm  est  bona.  [Pub.  ^ynif;) 
"ImbecilUtas  mulieinm ,  leritat  animi ,  sexus  imbecillia ,  hnpar  laboribna,  Icfis» 
ambîtîosat.  —  Val.  Vax.,  1.  ii ,  c.  f  ;  TU.  Lit.,  L  xxxit,  c.  S  et  S  ;  Tac.,  ^nii.,  1.  ai  » 

^  Pnealabat  casias  humilia  fortuna  Latinas 

Quondam ,  nec  viiiis  contingi  parva  ainebant 
Tecta  labor,  somnîque  brèves ,  et  rellere  Tosco 
Vexât»  dnreqne  manas. . .  — Jav.,  Sat,  yi, 

*  Vusage  yonlait  encore  qu'on  étendit  une  pean  de  moaton  aox  pieds  de  répooie, 
et  que  foo  conservât  sa  qnenouilte  et  son  fuseau  dans  le  temple  de  Sangns.  Voyes 
les  Antiquités  romaines  d'Adam ,  t.  u ,  Cérémonies  du  mariage, 

•Tk.Iiv.,Li*cft1. 

*  FeariBBS  inAedUltas  mentis  et  grafiorvm  labomm  negala  aflbetatio  oorne  Ma- 
dinm  ad  curiosioran  sni cokom  bortatur  tnasTerre.  Val.  Ifax.,  tn,i,9. 

'  La  loi  Opipift*  perlée  PanftildeRonM,  aaphisfortdelagnerreiNniîfBe,  elré- 
Toqoée  10  ans  après  malgré  les  eflbrts  de  Forclos  Gaio  pour  la  maintenir»  défeoMc 
aox  femmes  d'avoir  plus  d'une  demi-once  d'or,  de  porter  des  vétemeMs  es 


^ 
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fUluAmtYÛ.,  apMtadeilaaigeloQnlleiJBmBictaBOBdiHrpov 
ifiir'T^"''  k  liberlé  du  Ittxr^  onlesint,  fom  WÊÊt^BBàmÛÊiam 
(fnjênm  dieiu)  \  tenir  des  wafmVIém  secsMcs,  iMtfçsr  kt«TO* 
nm  da^farom,  fatigner  de  leara  «fttticitafiopi  tribii,  piéteiiisek 
caJDy  mCTMcer  en^  la  Tille  d'une rHrmii^^  d'an  flcoM  tant 
nmreui;  taadÎB  qne  les  Tieux.  BomainB  s'dfoDcaknt  en  wndefe* 
K.tète  à  L'émeuley  ei  que  k  Tievx.  Caitm  s'écriait,  dans  sea  kn« 
pi^ indigné:  Zidfces /g  Miê  oag gyrieet de egflwÉneuJg  iWesy» 
tÊààUpHfkiiiZHma  CÊmiieé^lmvoir mettre  dlaMmémmdiêiùrm» 
à  leur  licence  '. 

Csit  dus  Tite-IiTe  qu'il  hxA  lire  k  rédt  cnrienxde  ca  sealèfe- 
■enfjiissqiae  serrik  %  et  des  dâiaU  publies  anqnclfl  U  danna  Ken.. 
LeiîMaBES  de  Talérins,  TaTOcal  des  femmes^  n'est  pas 
tcasnnâ  qna  cdni  de  Galon  leur  adtisaaira;  rien  de  plus  i 
fut  les  arguments  dont  le  défcnsenr  appnk  Icare  rfriamatiens 
tEkqnoîIs'écrie^t-ily  Tos^usesse  teErant  i^erdim des 00»-* 
»  BMiiispennisaBxqHnses  des  alliés  teUesinfiadksiaB^ 
»  iatîns,  parées  d'or  el  de  poupre»  se  faire  proneMr  en  duv  par. 
a  k  TÎUe,  tandk  qu'elles-^nèmes  suivront  à  piedt  Des 
»  penvraieut  se  sentir  blessés  de  ce  oontrask»  Osa  panssa^ 
a  OS  dfltfe  è!bt^  femr  de  pmmru  fementÊ  fat  mmtHtmUêÊwémeàim 
M  nan/  MagietreAnies,  sacerdoces»  trioasphea».  ditflinctiûM  bsM^ 
B  riiimri  r^fwiMWJMtfg-  fa""i>^?f  nMlikîmi  rirn  rtr  tout  rtla  nfssfc 
S-  Ini  pour  dUes»  L&  parure  elles  omencnis  leikce  qui  les  dis 
s  tiague;  Toâà  leur  jpuisMnce  et  lenr  gkire  :  aeiM  ter  awarftè. 
»  nÛTsnt  rexpreasktt  de  nsa  aneàlrea  *•  » 

Et  fonnpKM.  la  funnie  lomaine  était-elk  doue  condamnée  à  csa 
déplaraUesTimités?  Peurfooi?  parce  qu'eUe  étaitsans  liberté  réeik^ 

coalmn,  et  d«  faire  imgiB  de  ToiMres  à  Rome  ou  dm  d'amree  TîUet  »  nnf  la  cm  de 
McriSeei  piibUei. 

■  TSt.  liT.»l.  xxnr^  e.  1  el  S. 

*  Goosteniatio  molîebris,  oonjontîo»  seditio.  tecatio.  Tic  Ut.  Ibid,' 

■  *  Smb  frenoe  impotenti  natar»»  et  indomito  aainiftli,  el  spente  ipne  modiim 
»  lieeniMB  fiMloxee»  niei  toi  fiaeiatii.  »  TlU  Lit.,  1.  xxxnr^  e.  t. 

^  n  réélise»  da  moins  en  partie  *  ce  qae  rimagination  d'Aristophane  avait  réré 
MMâHotU  rébellion  servile  des  femmes  atbénieaues.  —  Voir  le  précédent  article  d- 
desns»  p.  59. 

' Yironun  hmc  animos  Tulnerare  possunt.  Qaid  mulitreularum  censetis , 

etiam  parya  movent?. .  •  Monditie  et  ornatus  et  cnltus ,  luec  feminamm  insi- 

daaont:  bis  gandent  et  gloriantnr  :  banc  mundum  mkUêhrem  appellarant  nujores 
aostri.  Tit,  Ut.,  l.  xxxit,  c.  5. 
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sans  existence  propre.  Entendez  Calon  rappeler  à  ces  matrones  <pi6^ 
c  suivant  Tantique  institution  des  ancêtres,  elles  ne  peuvent  traitar, 
»  sans  autorisation,  même  une  affaire  privée;  qu'elles  sont  en  la  pui»^ 
»  sance  de  leurs  pères,  de  leurs  firères,  de  leurs  maris  ^  »  Enten-* 
dez  Valérius  lui  objecter  que  c  même  en  abrogeant  la  loi  Oppienne,' 
3  les  cheb  de  &mille  auront  toujours  le  pouvoir  d'interdire  aux 
»  fenmies  ce  que  cette  loi  leur  interdit;  que  leurs  filles,  leurs 
9  épouses,  leurs  sœurs  mêmes,  n'en  seront  pas  moins  en  leur  puis*. 
»  sance  ;  que  la  servitude  des  femmes  enfin  ne  cesse  jamais  tant 
»  qu'il  leur  reste  un  parent  *.  » 

Telle  est  en  effet  la  rigueur  du  droit  romain.  La  tutelle  perpé- 
tuelle ou  la  puissance ,  c'est  la  condition  qui  remplace  à  Rome  la 
domesticité  des  femmes  grecques  et  l'esclavage  des  femmes  de  l'O- 
rient. Toutes  les  femmes  y  sont  soumises,  à  l'exception  des  vestales; 
et  si  les  vestales  en  sont  exemptes ,  c'est  qu'elles  ne  peuvent  appar- 
tenir en  même  tànps  à  leurs  pères,  à  leurs  frères,  et  aux  autels  de 
Testa.  Esclaves  honorées,  mais  esclaves  de  la  patrie,  c'est  assez  <iue 
le  sort  ou  la  volonté  de  leurs  parents  les  consacre  pour  la  vie  à  un 
culte  public,  c'est  assez  que  le  grand  prêtre  les  enlève  à  leurs  mû- 
sons  comme  des  prisonnières  de  guerre  *>  et  que  la  loi  punisse  de 
mort  la  violation  de  leurs  vœux  forcés.  Une  servitude  les  affranchît 
de  l'autre,  et  voilà  conunent  elles  ne  sont  ni  sous  la  tutelle  d'un  pa- 
rent  ni  sous  la  puissance  d'un  père;  voOà  conunent  elles  jouissent, 
par  exemple,  du  droit  de  tester  sans  autorisation.  Les  autres  fenunes 
ne  l'ont  pas  ce  droit.  Leur  capacité  civile  est  nulle;  elles  ne  peuvent 
ni  tester,  ni  s'obliger,  ni  aliéner  leurs  biens,  sans  qu'on  le  leur  per* 
mette;  et  quand  elles  n'ont  pas  de  père  ni  de  mari  à  qui  elles  soient 
soumises,  elles  dépendent  des  agnats  ^,  leurs  maîtres  et  leurs  hé- 
ritiers. 

La  femme,  pour  tout  dire  en  un  mot,  est  sacrifiée  chez  les  Ro- 

■  «  Majores  noslri,  nullam,  ne  privatam  qaidem,  rem  agere  feminas,  sine  auctore^ 
»  voluerunt;  in  manu  esse  parentum ,  fralrum ,  virorum.  »  Tbià.^  c.  S. 

*  Scilicel,  si  legcm  Oppir.m  abrogavcrilis,  non  vesiri  arbiliii  erit,  si  qaid  ejus 
yetoeris  quod  nunclcx  veiai?  Minus  filiae,  uxores,  sorores  etiam  quibusdam  in  mana 
erunt?  Nunquam,  salvis  suis,  exuitur  serTÎtus  muliebris. . .  Tit.  Liv.»  ).  xxtit,  c.  7. 

3  Manu  prebensam  à  parenlc  veluti  bello  capiam  abducebat.  —  D'où  rexprcssioo  : 
uvptrt  Tîrginem  vestalem.  Voyez  les  infiquif^f  rtytMXMZ  d'Adam ,  t.  ii ,  Ministres 
de  la  religion. 

*  Les  agnats  sont  les  parenls  par  les  mâles,  ceux  qui  ont  fait  partie  d'one  même 
famille,  et  seraient  tous  soumis  à  la  même  puissance  si  le  cbef  de  la  famille  Tivail 
•ncore. 
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nains  à  l'orgamsation  de  la  fomille  *.  Or,  on  sait  sur  quels  fonde* 
ments  la  famille  est  établie.  Un  homme  en  est  le  chef  ^  et  lui  seul 
est  maître;  indépendant ,  suijuris,  sa  puissance  despotique  est  si 
aksolne  qu'elle  Ta  jusqu'au  droit  de  Tendre  ses  enfants,  de  les  ex-: 
poser,  de  les  tuer  même  *•  Nul  droit  en  face  de  ce  droit,  nulle  pejr- 
sonnalilé  derant  cette  perscmnalité  unique.  Les  autres  membres  de 
h  famille  sont,  à  côté  d'elle,  comme  s'ils  n'étaient  pas,  ou  bien  ils 
sont  tomme  des  ehatet. 

Hais  'de  toutes  ces  choses  la  plus  dépendante  est  la  femme.  Ce 
n'est  pas  assez  que  le  père  puisse  disposer  d'elle  quand  et  comme  U 
Tent;  qu'il  puisse  l'émanciper  '  ou  la  retenir  sous  sa  puissance,  la  cé- 
der ou  la  garder,  la  marier  ou  lui  interdire  le  mariage;  la  doter  ou 
hii  refuser  une  dot.  Tel  est  son  droit  de  propriété  sur  elle  que^  s'iL 
ne  s'en  dessaisît  pas,  lorsqu'il  la  marie,  soit  en  l'émancipant,  soit  ai 
faisant  passer  sous  la  main  du  mari  le  pouToir  qu'il  exerçait  lui-, 
même,  il  reste  profffiétaire  durant  le  mariage,  et  peut,  lorsqu'il  lui 
plalt ,  en  réclamant  sa  chose ,  dissoudre  l'union  qu'il  a  luînnême  for- 
mée. Aussi  faut-il  entendre  sur  le  théfttre  latin  les  plaintes  tou- 
dumtes  qui  s'élèTcnt  quelquefois  contre  ces  abus  de  la  puissance 
paternelle  : 

c  Mon  père!  s'écrie  cette  jeune  épouse  qu'on  arrache  brutalement 

>  i  ses  nouTelles  affections,  mon  père,  c'est  me  traiter  aTec  une  Uen 
»  indigne  cmautél  Si  tu  croyais  Grespbonte  un  malhonnête  honune, 

>  pourquoi  m'établissais-tu  dans  sa  maison?  Si  c'est  un  honnête . 
»  honune,  pourquoi  me  forces^tu  de  le  quitter  malgré  moi  et 
»  malgré  lui  *?  » 

La  même  protestation  se  retrouTe  dans  plusieurs  pièces,  et  no- 

*  To7a1e8exee1)ente8lteeh«f€ftet«ur  la  Condition  civile  eîpoiiHquedetFimwkêi . 
iifins  Ut  Bommim  jusqu^à  nos  jours,  par  M.  Laboolaye,  mémoire  conronné  par 
PAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  dans  sa  séance  da  28  mai  1S4S.  Pa- 
ris, 1843.  —Toir  également  le  savant  ouvrage  de  H.  Tropiong  :  de  VInfluence  du 
Christianisme  sur  le  Droit  civil  des  Romains^  Paris ,  1843. 

'  Qaod  jus  proprium  est  civium  romanorom.  Fere  enim  nnUi  alii  sunt  homioes 
qui  talem  in  filiis  suis  habeant  potesutem  qualem  nos  habemus.  ^  Gains  >  i ,  (5. 

'  En  l'émancipant',  il  anéantit  son  droit  parce  qu'il  anéantit  le  lien  de  la  famille  f 
mais  c'est  le  propre  du  droit  de  pouvoir  s'anéantir  ou  s'abdiquer. 

*  Injuria  abs  te  afficior  indigna ,  pater  ; 

Nam  si  improbum  esse  Crespbontcm  exislimaTcras , 
Cnr  me  hoic  locabas  nuptiis?  sin  est  probns , 
Cor  talem  invllum  inviiam  cogislinquereP 

Ennius ,  ad  iferenn.»  u  >  S4. 
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taaHDent  dans  le  SHcAm  de  Plante ,  dont  toute  riatrigne  perle 
tt  siqet  *. 

D  Ta  sans  dire  que  le  père  peat  à  plus  forte  raison  déshériter 
fille  MI  est  yrai  qu'U peut  aussi  l'appeler  à  hériter;  et,  <pii 
est  ^  la  fnie  hérite  ab  inte^at  toutes  les  fois  qu'elle  est  demieurée  em 
b  puissance  paternelle  :  elle  reçoit  mêmoy  dans ee  cas,  uae  part 
égale  à  celle  des  mUes,  sans  égard  ni  à  la  différence  des  sexes  ni  2 
Tordre  de  primogéniture.  Est-ce  un  retour  à  la  Justiee,  un 
mage  rendu  à  Tégalité  naturelle?  nullement.  C'est  que  la 
appartient  à  la  famille  j  non  snÎTant  les  liens  du  sang,  irads  «lifant 
les  liens  de  lapuis$anee.  La  puissance  du  chef  en  est  la  racine*  Hmm 
eenx  qui  sont  soumis  à  cette  puissance  ont  le  même  droit  à 
eéder,  et  ils  succédait,  quel  que  soit  leur  sexe,  conuBe  fàt 
dmt,  quel  que  soit  leur  sang.  Aussi  la  fille  émancipée  est«élle  ei^ 
due  ;  aussi  la  fiUe  en  puissance  de  mari  l'est-elle  égaknienL  Conmae 
elles  ne  sont  plus  de  la  famille  de  leur  pare,  elles  ont  perdu  tow 
les  droits  que  la  famille  leur  conférait  '. 

Hais  lorsque  même  la  femme  recueille  en  font  ou  es  perfie  l'hé'î- 
ritage  des  Ûens  patemds,  il  ne  fiuit  pas  croire  qn'dle  en  aH  A\ 
dinaire  la  possession  ni  la  pleine  jouissance.  Hors  le  cas: 
de  rémancqpatîiMi ,  ou  bien  elle  est  en  la  puissance  de  son  maB^et 
cfest  alors  son  mari  qui  possède  a  sa  place,  on  bien ,  comme  Bonn- 
r^iRons  dit^  elle  a  des  flrèreSy  des  ondes,  des  agnats  enfin  qoi,  lé^ 
gaiement  appelés  à  lui  sncoédar,  partant  intéressés  à  la  conserva- 
tioD  de  sa  fortune,  ne  lui  en  permettent  que  Tadmimstnition^  el: 
frappent  ses  biens  d'indisponibilité. 

De  là  toutes  les  riguem:s  de  la  tutelle,  ce  joug  si  dur  <pi'fl  doma 
lieu,  chez  les  Romains,  à  une  expression  proyerbiale  :  ne  soyez  pa$ 
pentr  moi  unimcU  paternel.  Nesîspatrttttsmihi\  La  tutelle  est  fiâile 
pour  les  tuteurs  et  non^pour  les  pupilles.  Aussi  Tagnat ,  même 


'  Nam  aut  olim ,  fdsi  tilri  pliodMot ,  aos  dalM  oportaiK, 

Ant  mne  non  «qnom  'st  fMad  »  paier. 

Phmt.,  SHthuêftL,  r,  s»  ii,  Tt,  74. 

»  Eieet  ê9t  eafhartdare,  giiof  h  oeeiden  Ueéhoi,  dii  un  jaracMMBlte  ïsmiiii  L« 
pramîers  Romaiiu  o'eurent  pat  et  ne  poaTaieiit  SToir  l'idée  de  la  légiUmê  :  &ét^ 
us  chose  trop  conlraire  à  la  puissasoe  absoloe  âm  pèrt  de  fmmOle. 

'  Capiie  minauntur^ — BmaneipaU  liberi.  Jure  eivfli,  oiiiil  jarit  haknt  ;  neqae  enim 
MM'beredea  aunt,  qaia  ia  poteattUe  parootîa  eaae  deiienmt  ^  neqao  allô  Jure  per  le- 
gem  zii  tabulamm  vocantur.  — > /nfl.  ui ,  f  »$ 9. 

*  Hor.,  Sat.  m ,  1.  ii ,  t,  8S.  —  Mooteaç.,  SqNrtI  da  loù,  1.  vu ,  c.  it. 
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neuTy  tient-il  la  femme  m^eure  dans  les  liens  de  sa  puissance^ 
Aussi  neatralise4-il  son  action  civile  jusqu'à  pouvoir  lui  interdire 
le  mariage ,  ou  du  moins  certaines  formes  de  mariage  qui  la  fê- 
laient passer  sous  la  tutelle  d'autrui.  C*est  un  avide  héritier  qui 
veine  sur  die  ;  il  ne  saurait  donc  souflrïr  qu'elle  lui  échappe.  Elle 
est  sa  chose ,  son  patrimoine,  à  ce  point  qu'il  peut  la  céder,  en  qua^ 
IHé  de  pupille ,  comme  il  l'entend  et  à  qui  il  veut. 

On  connaît  maintenant  l'état  de  la  femme  romaine  dans  la  fa- 
nulle  de  son  père  et  dans  la  dépendance  de  ses  agnats,  sous  le  ré* 
gîme  appelé  patrîa  potestas ,  et  sous  celui  qui  porte  le  nom  de  ^i^- 
ietle  (fttfella).  Yeut-on  savoir  quel  est  son  état  dans  la  famille  de 
SOD  époux ,  ou  sous  le  régime  de  la  mantis  ? 

Répétons  d'abord  ce  que  nous  avons  dqà  constaté,  que  l'épouse 
romamc  n*était  pas  toujours  et  nécessairement  (xl  puissance  de  son 
mari.  Le  père  ou  les  agnats,  conune  nous  venons  de  le  voir,  pou* 
valent,  en  la  mariant,  se  réserver  leurs  droits  sur  elle  ou  sur  ses  biens. 
Alors  les  deux  conjoints  avaient  leurs  fortunes  à  part  et  leurs  in<* 
fSrèts  distincts.  Alors ,  si  la  fenmie  apportait  quelque  chose  à  son 
mari,  ce  n^éfait  qu'une  dot  {dos  uxoria)  que  celui-ci  reçut  en  toute 
propriété  dans  l'origine ,  que,  plus  tard,  il  dut  restituer  en  tout  ou 
en  partie ,  suivant  les  cas  et  les  clauses  du  contrat. 

Ibis  alors  aussi  le  mariage,  quoique  toi4(>urs  légitime ,  n'était  ni 
solennel  ni  parfait.  La  femme,  en  entrant  dans  la  maison  de  son 
inari,  demeurait  étrangère  à  la  famille  et  de  son  mari  et^de  ses  en^ 
Imts.  Elle  n'était  pas  mère  de  famille  (mater  familias) ,  mais  seule- 
ment épouse  *  ;  elle  gardait  le  nom  paternel,  et  restait  sous  la  même 
^èpoidanee  qu'avant  son  union . 

n  en  était  tout  autrement  quand  le  mariage  avait  été  consacré 
par  les  cérémonies  reBgîeuses  de  la  confarréalion  (farreo) ,  ou  re- 
Téfai  des  formes  civiles  de  la  coemption  {coempUone)^  ou  seulement 
suivi  d'une  année  entière  de  possession  (usu)  \  AIchts  la  femme  de- 
venait mère  de  famille^  c'est-a^ire  qu'elle  entrait  dans  la  famille  de 

« 

■  GeDQt  CDÎra  est  uxor  ;  lypiB  cloa  fomuB  t  om  matnunfamtlias ,  esniB  ^n»  in  v^ 
MB  eoa^eiierant,  aUem  eanuB  ^pm  tastnauiNMlo  taoreft  habeoMir.  —  Cie.»  Top,, 
cl. 

•  II  Adait  daM  ce  dorftier  cas  que  U  feinnie  rftk  une  aiiBéft  tua  faire  meabienea 
et  Iroîft  nmla  :  c'est  à  cette  condiUoo  qu'elle  devenate  là  piepriété  da  sari  (m»- 
c«|p(a).  Si  elle  osait  da  frCftOctiiim,  elle  était  dite  int  ugwp&lnm  «w»  }^*^J^ 
ynse  de  poesosion  n'ivait  pas  lieiu  —  Dwnwlîe  mdm  ett  «««cafieiwi  teâirniplio. 
— >  Vojet  la  iliitigwl^  fOMaiiuf  d*Adam. 
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son  mari  9  et  c'était  en  tombant  sous  sa  main  :  m  manum,  in  pùieê- 
taiem  viri  conveniebat.  Le  mari  Tusucapait  comme  mie  chose  num- 
cipù  et  prenait  possession  d'elle  par  la  lance  comme  d'ane  esclaye  '. 
U  acquérait  en  même  temps  la  propriété  de  tous  ses  biens  présents 
et  futurs  *y  lui  permettant  quelquefois^  comme  à  un  esclaye,  un  pé- 
cule que  plusieurs  d'entre  elles  dérobaient  *.  D'ailleurs  il  exerçait  sur 
elle  presque  toute  la  puissance  d'un  père.  Elle-même  retrouyait  au- 
près de  lui  la  place  qu'elle  venait  de  quitter  dans  la  maison  pater- 
nelle ^  elle  devenait  sa  ÛHe,  elle  prenait  son  nom  comme  eût  tait  une 
jQUe  *y  elle  lui  succédait  enfin  à  titre  de  fille,  et  du  même  droit  que 
ses  enfants ,  dont  elle  était  réputée  la  sœur  consanguine  *.  Pour  la 
même  raison,  elle  héritait  dé  ses  enfants,  qui,  à  leur  tour,  héritaient 
d'elle,  non  comme  enfants,  mais  comme  agnats;  car  elle  n'avait 
pas,  à  proprement  parler,  de  descendants  et  d'Aéritien  siens,  elle 
n'avait  que  des  collatéraux.  C'est  ainsi  que  la  loi  romaine  mécon- 
naissait à  sa  manière  les  titres  naturels  de  la  maternité.  Elle  les 
anéantissait  tout  à  fait  dans  le  mariage  libre,  où  la  mère,  n'étant 
pas  de  la  famille  de  son  mari,  n'avait  plus  aucun  droit  à  l'héritage  de 
ses  enfants,  non  plus  que  ses  enfants  à  l'héritage  de  leur  mère. 

De  cette  position  étrange  il  résultait  logiquement  que  le  mari 
pouvait  disposer  de  sa  femme,  et  non-seulement  la  répudier  %  mais 
la  céder.  Ainsi  s'explique  le  fait  de  Gaton  d'Utique,  qui  transféra  sa 
femme  enceinte  à  son  ami  Hortensius ,  et  la  reprit  ensuite,  conune 
une  chose  prêtée,  après  la  mort  du  nouveau  mari''.  La  fiction  de 
la  puissance  paternelle  jetait  un  voile  honnête  sur  ces  prêts  hoa* 

•  >  Celibari  basià,  dit  Fertiu,  capat  nabenlis  comelNUor;. . .  qaod,  noptiali  jure,  ub- 
perio  yiri  tubjicitar  nubens;  quia  buta  somma  armomm  et  imperii  est. 

*  Hoc  viri  cenaeo  esse  omne,  quidqaid  mom  'st. 

Plaut.y  Cottn.,  a.  ii ,  s.  ii,  t9. 
'  Nam  pecali  probam  nibil  haberc  addecet 

Clam  Tirnm. 

Id.,  ihid..  M,  37. 

*  Marcia  Catonis ,  Tereniia  Ciceronis ,  Livîa  Aagustî. 

«  Erat  muUer  materfamilias  Tiro  loeo  mias  ^  fllisDque  locnm  obtinebat  —  IttMro- 
rnm  eonsanguiuea.  Voyex  Boëce ,  Tcp.  %,  —  ûrîus ,  Inst.  m. 

'  «  Romains  permit  an  mari  de  répudier  sa  femme  si  elle  avait  commis  un  adnl- 
»  tère,  préparé  do  poison  ou  falsifié  des  clefs.  Il  ne  donna  pas  aux  femmes  le  droit 
»  de  répudier  leur  mari.  Plutarque  appelle  cette  loi  une  loi  irès^Jure.  »  Montesq., 
Esprit  dei  lois ,  1.  xvi ,  ch.  1«. 

»  App.,  deBello  eiv,,  1.  ii,  c.  99.  —  Strabon,  qui  rapporte  le  même  fait  (1.  tt), 
ajoute  que  Caton  ne  fit  en  cela  que  suivre  une  ancienne  coutume,  attestée  en  effrt 
par  Plutarque  dans  la  Vis  de  Numa.  Voir  aussi  Teriullien,  Àpolog.,  n*  39. 
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teox;  il  était  censé  que  c'était  un  père  qui  donnait  un  époux  à  sa 
fiUe  d'adoption. 

Mais  la  tyrannie  maritale  allait  plus  loin  encore  :  il  n'y  avait  pas 

jusqu'au  droit  de  yie  ou  de  mort  que  le  père  ne  léguât  au  mari, 

dans  une  certaine  mesure  du  moins;  car  le  mari  ne  le  possédait 

pas  dans  la  même  étendue ,  et  ne  l'exerçait  pas  toiyours  avec  la 

même  sooreraineté.  U  était  toutefois  magistrat  dans  sa  maison  y  et 

.juge  de  sa  femme  qu'il  jugeait  seul,  dans  les  anciens  temps,  que 

plus  tard  il  fit  comparaître  devant  un  tribunal  domestique,  pour  la 

juger  avec  le  concours  de  ses  proches  assemblés;  et  telle  était  l'au- 

toritérde  ses  arrêts  qu'il  pouvait  prononcer  la  peine  de  mort ,  même 

,  pour  les  fautes  les  plus  vénielles.  On  vit  des  Romains  condanmer 

leurs  épouses  à  mort  non-seulement  pour  crime  d'infidélité ,  mais 

quelquefois  pour  avoir  bu  du  vin  ^ 

Ajoutez  qu'à  défaut  de  père  ou  de  mari  la  fenune  était  toiyours 
justidable  du  tribunal  domestique  :  ses  proches  étaient  alors  ses 
juges  naturels  ,^si  bien  que,  même  après  une  condanmation  publi- 
que', ils  étaient  souvent  chargés  de  l'exécution  *. 

Tel  était  le  droit  romain  dans  ses  principes  et  sa  dureté  première. 
Nous  ne  voulons  pas  dissimuler  que  la  pratique  en  tempéra  la  ri- 
gneiff,  que  le  temps  et  les  mœurs  y  apportèrent  des  modifications 
saceessives,  qu'ils  finirent  même  par  l'abolir  presque  entièrement, 
qaand  l'organisation  politique  de  la  famille  suivit  dans  sa  ruine 
celle  de  sa  cité.  Les  premiers  adoucissements  furent  dus  à  la  puis- 
sance des  sentiments  naturels.  En  vain  la  loi  romaine  avait-elle 
màooDnu  les  droits  de  la  nature  :  la  voix  du  sang  et  des  affections 
réclama.  Investis  d'une  autorité  absolue  et  tyrannique,  les  pères  et 
les  maris  ne  voulurent  pas  abuser  de  leur  pouvoir,  ni  même  tou- 
jours en  user.  Ils  prirent  sur  eux  d'alléger  le  joug  ;  la  faiblesse  s'a- 
jouiant  à  la  complaisance ,  ils  laissèrent  aller  les  rênes.  Les  femmes 
en  profitèrent  pour  donner  carrière  à  tous  leurs  vains  désirs,  et  ce 
fttt  alors  que  les  progrès  eflflrayants  du  luxe  amenèrent  une  pre- 
mière réaction  qui  fut  marquée  par  la  loi  Oppia.  Lorsque  la  loi  Oppia 
devint  l'objet  des  plus  vives  attaques,  Caton,  en  la  défendant,  si- 
gnala la  cause  du  mal  qui  commençait  à  travafller  la  société  :  «  Si 
»  chacun  de  nous,  disait-il,  avait  eu  soin  de  maintenir,  à  l'égard 
»  de  son  épouse  {de  sa  mère  de  famille),  et  ses  droits  et  sa  dignité 

»  VaJ.  Max.»  1.  Ti,  c  S,  n.  ».  —  Tac.,  Ann.^  xiii,  SS.  —  Plin.,  xiv.  11, 
«  Val.  Max.,  ibid. 
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»  de  mari,  nous  n'aurioiis  pas  affiaiire  aiycmrd'hui  à  tontes  les  fem- 
D  mes;  mais  après  avoir,  par  leur  violence,  triomphé  de  notre  ft- 
tefté  daiiB  nos  maisons,  elles  viennent  récraser  et  la  fouler  aux 
fMê  jusque  dans  le  foram,  et,  pour  n'avoir  pas  su  résister  à  dm- 
cnne^n  particidier,  nous  tremblons  maintenant  devant  leur  coa- 
Ittkm  *.  1^  En  même  temps  qu'il  signalait  la  cause,  il  pirédisait 
ussi  li98  conséquences  prochaines  :  «  Croyez  bien,  ajoutatt-îl,  que 
cette  servitude  est  la  moindre  de  celles  auxqueUes  les  femmes 
souffrent  impatiemment  d'être  assujetties  par  les  mœurs  et  par 
les  lois.  Ce  qu'elles  veulent,  c'est  la  liberté  la  plus  entière,  ou 
plutôt  la  licence ,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom.  ^i  elles 
triomphent  aujourd'hui,  que  n'oseront-élïes  pas  demain?  Rap- 
pelez^vons  toutes  led  lois  par  lesquelles  nos  aïeux  ont  enchahaé 
leurs  caprices  et  les  ont  soumises  à  leurs  maris.  Avec  torates  ces 
entraves,  à  peine  pouves-vous  les  contenir.  Que  sera-ce  si  vous 
leur  permettez  d'attaquer  vos  lois  l'une  après  l'autre,  si  vrras 
souffi:^  qu'elles  vous  arrachent  des  concessions, «et  gn'elles  finis- 
sent par  s'égaler  aux  hommes?  Pensez-Vous  que  vous  pottrrez  lès 
supporter?  elles  ne  seront  pas  plufdt  vos  égales  qu'elles  tous  do- 
ndneront^.  n 

Ihlgré  ces  prédictions  menaçantes,  la  loi  succomba.  La  mftnè 
tadUesse  qui  l'avait  rendue  nécessaire  permit  qu'elle  fat  abn^ée.  On 
cruty  comme  le  disait  Talerius,  que  les  maris  trouveraient  toujours 
•dam  l'exercice  de  leur  puiêsance,  les  moyens  d'interdire  aux  femmeâs 
ies  ornements  qu'ils  voudraient.  Mais  les  femmes  avaient  leurs  rai- 
sons pour  aimer  mieux  dépendre  de  leurs  maris  et  de  lem^  pères 
que  de  la  loi  *.  Aussi  le  vieux  Gaton  n'attendit-il  pas  bien  longtenps 

«  8t)B  swk^ofdqae  nosinnniuatreftLmilis,  Quîrîtes,  jus  et majestatéii]  vîn  recinere 
kÊÊtMaêen ,  jÉaiaiM  «am  «nivenfie  femlnfe  negoiU  haberennis.  Ifime  doml  ^cftalttiet- 
las  Dostra  Sm^tenCift  mnlidirl ,  kio  qnoqae  in  ibro  obteritar  6t  oaleamr,  cc  qêÊM.  lào- 
galas  snstiaere  non  potuimaa»  nnîYersaa  bomemas.  TU.  Uv.,  L  xuuv,  e.  a. 

*  Minîmam  hoc  eorom  est  qa»  iaiqao  animo  feminae  sibi  aut  moiibus  aat  legibns 
hijoiicmpatfiinttir.  Omninm  renim  Iibertatem,  imo  licenliam,  si  vere  dicere  Yolamo?, 
^esideratit.  Quii  arfia ,  si  hiee  «xpagniTerim ,  non  tentabunt?  Reeensete  omnîa 
aimUabiia  jura,  ftibiii  ïfMmtlnn  etttitn  all^BToriiit  majores  noatri,  per  qmBqoeMi^ 
JeooriDt  Tiris,  ^oibiit  onnibnt  eoostrictaa  tIx  tBÊoem  eootiaere  pomiit.  QaSd?  ai 
carpere  siqgala,  et  eiiorqaere,  et  enoqaari  ad  exiramoai  vlris  paU«noin^  toier^les 
eas  vobis  fore  credids?  Extemplo ,  simul  pares  esse  oœperint ,  saporiores  emnt.  Tîi. 
Lit.,  ].  xxxiy,  c.  9  et  S. 

'  «  In  vestro  arbitrio  siuim  ornatnm  quam  in  legia  nwlant  esse.  »  Diêcamrt  de  Ta- 
Urius,  dans  Tît.  tîv.,  ibid.,  c.  5. 
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tme  occasion  de  prendre  sa  retanche.  Le  mal  quH  araît  indiqué 
allait  tonjoars  croissant.  La  discipline  domestique  se  relâchait  tous 
les  Jours  davantage.  Non-Seulement  les  pères  ;  les  maris , .  ef  loi 
proches,  n'usaient  plus  avec  la  même  rigueur  de  leurs  droits  de  JU^ 
ges,  mais  il  arrivait  souvent  que  les  pères,  après  avoir  établi  leurs 
fines  sous  le  régime  dotal  ^  après  avoir  assuré  leur  indépendance 
par  le  mariage  ô^ usage  et  par  Yusurpation  du  trinoctiuniy  les  émau^ 
cipaient  de  leur  puissance  paternelle,  par  conséquent  de  toute  pui»' 
sance  ultérieure ,  et  les  appelaient  encore  par  testament  à  partager 
leur  succession.  Il  arrivait  même  que  les  maris  dont  les  femmes 
étaient  mères  de  famille ,  c'est-à-dire  établies  sous  le  régime  de  la 
mont»,  prenaient  soin  de  leur  adoucir  la  tutelle  dans  leur  veuvage^ 
et  pour  les  soustraire  à  l'avidité  de  leurs  héritiers  légitimes,  Icuf 
dûônaient  eux-mêmes  d'autres  futews  ou  leur  en  permettaient  te 
choix  ^  Ainâ  s'affaiblissait  à.Ia  fols  la  triple  autorité  des  pères,  deâ 
maris,  et  des  agnats.  Riches  et  libres  de  leur  actions,  c'était  alors 
que  les  temmes.donnaient  le  spectacle  scandaleux  d'un  faste  et  d'un 
orgueQ  sans  mesure.  L'argent  déplaçant  la  puissance,  elles  deve- 
naient, d'esclaves,  maltresses,  et  quelquefois  tyrans  :  on  voyait  de 
paurres  inaris,  débiteurs  besogneux  de  leurs  épouses,  subir  tous 
les  caprices  de  ces  étranges  créancières,  heureux  si  la  persécutioif 
n'allait  pas  jusqu'à  l,es  faire  actionner  devant  les  tribunaux  '.  On 
Toyaltdes  tuteurs  complaisants,  subjugués  par  tous  les  artifices  de 
la  séduction  féminine,  obéir  en  esclaves  aux  pupilles  qu'ils  auraient 
dû.  gouverner  •.  Bientôt  le.  progrès  de  ces  désordres  n'eflfiraya  plus 

'  Cétaâem  les  Htewn  iniaHntnUiires  et  les  Uktewn  optift, 
*  «  Qood  iUai»  magna  sispe  dote  marilo  tUata,  magnam  sibi  pecnnitm  reoîpereiit 
»  ae  reifaMreBl ,  euaque  pecuaîam  ita  postea  viro  rogaaii  maïuam  éunnA  »  at  y  qao^ 
*  tiea  iiutae  aaseat  I  atatim  per  rcceptitium  seryum  coDaectantem  etquoUdie  flagitaa^ 
'  •  tem  aolaiioaem  r  marîtum ,  taaquam  deJ^itorem  extraoeum  »  importune  cogèrent.  » 
t^oors  de  Gaton  ptfut  la  loi  Yoconia ,  dans  Tit.  Liy.,  I.  xli,  3*.. 
Kam  qa»  indotata  'st,  ea  in  potestate  est  fin  ; 
Dotauc  mactanl  et  malo  et  damno  viros. 

Plaut.,  Aulul.^  m»  5,  60. 
Licaît  uxorem  doiatam  génère  aummo  ducere  ;  • 
Sed  nolo  mihi  oblatratricem  in  acdeis  inlromittere. 

Id.,  Jft7.  glQT.f  m,  \,  86. 
Bolalem  servom  Sauream  uxor  lua 
Adduxit,  oui  plus  in  manu  sit,  quam  tibi. 
—  Argentum  adcepi ,  dote  imperlum  vendidi. 

Id.,  ibid.,  Asin,y  i,  \,  7i. 
'  Cicéron,  qui  regrettait  l'ancienne  tutelle,  s'est  plaint  en  ces  termes  de  la  voir 
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seulement  les  vieux  Romains;  tous  les  esprits  s*en  alarmèrent ,  et 
vingt^eux  ans  après  l'abrogation  de  la  loi  Oppia^  en  173,  Caton,  cet 
ennemi  juré,  ce  censeur  infatigable  des  femmes,  fit  adopter  la  loi 
Voconia,  qui  défendait  à  tout  Romain,  inscrit  au  cens  pour  100,000 
sesterces,  d'instituer  une  femme  son  héritière,  f&t-elle  sa  fille  tmt* 
^  ^;  ce  qui  ne  tendait  pas  à  exclure  les  femmes  des  successions 
légitimes  et  àb  intestat,  car  elles  n'héritaient  ab  intestat  qu'autant 
qu'elles  étaient  en  puissance,  et  alors  elles  tombaient  de  droit  sous 
la  tutelle  des  agnats,  mais  ce  qui  tendait  à  empêcher  qu'on  n'élu- 
dât les  tutelles  légitimes,  en  introduisant  dans  son  testament  le 
nom  d'une  fille  par  ayance  émancipée. 

Cependant  la  loi  Yoconia  n'atteignit  pas  son  but.  On  l'éluda 
elle-même,  soit  en  évitant  de  se  faire  inscrire  au  cens,  soit  en 
confiant  sa  succession  à  un  héritier  fiduciaire,  qui  la  rendait  en- 
suite à  la  femme  ou  à  la  fille  du  testateur.  Une  autre  disposition 
inspirée  par  le  même  esprit,  devait  aVoir  un  semblable  sort  :  pour 
mieux  remédier  à  l'afTaiblissement  de  la  tutelle,  on  en  était  vena 
à  priver  les  femmes  de  leur  droit  d'agnation;  c'est-à-^e  à  ne 
plus  leur  permettre  de  succéder  comme  agnates,  à  moins  qu'eUes 
ne  fussent  sœurs  ou  consanguines  ' .  Hais  les  édits  des  préteurs  ne 
tardèrent  pas  à  tout  changer  :  sous  prétexe  d'interpréter  la  loi,  ils 
la  bouleversèrent ,  et ,  prenant  l'équité  pour  règle ,  ils  rétablirent 
les  femmes,  au  nom  du  sang  et  sous  le  titre  de  cognâtes,  dans  une 
partie  des  droits  qu'on  leur  avait  niés  ou  enlevés,  au  nom  de  la  /a- 
mille  et  dans  l'intérêt  de  l'agnation. 

Un  nouvel  âge  commençait  pour  le  droit  romain  :  c'était  l'âge 
philosophique,  l'époque  stoïcienne  '.  11  fut  marqué  par  le  triomphe 
progressif  des  sentiments  naturels ,  et  par  l'amélioration  croissante 
de  la  condition  des  femmes  ;  non  que  le  stoïcisme  ait  jamais  pro- 
curé aux  femmes  une  franche  et  entière  liberté  3  il  ne  le  pouvait , 
pas,  il  ne  l'eût  pas  voulu;  mais  il  contribua  du  moins  à  la  ré- 
forme de  l'ancien  droit.  Sous  cette  influence  nouvelle,  la  puissance 

ainsi  déaatarée  :  «Mulieres  omnes,  propter  infinnitatem  consilii,  majores  in  pôles-* 
»  late  viroram  case  Yoluerunt.  Hi  invencrunt  gênera  tatoram  qnae  poteatate  molie- 
»  ram  continerenlar.  » 

'  Ne  quis heredem  virginem  neve  mulierem  faceret  :  nec  nlli  virgini  Tel  mo- 

lieri  bona  cujusquam  liccret  hereditate  percipere,  ultra  centam  mîUia  sestertioin. 
Tit.  Liv.,  1.  XLi,  34.  - 

Ne  qais  heredem  facerit,  nec  unicam  filiam.  (Sali.,  Frag.) 

*  Voyez  les  Recherches  de  M.  Ed.  Labonlaye ,  p.  85^  80. 

*  Voyez  Vouvrage  déjà  cîlé  de  M.  TYoplong,  eh.  4. 
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maritale  et  la  tutelle  eontinuërent  à  décliner  et  finirent  presque 
par  s'éteindre.'  La  tutelle  des  agnats  disparut  même  entièrement. 
Elle  devenait  une  tyrannie  souvent  inutile  depuis  que  les  préteurs 
ayant  modiflé  rcnndre  de  succession ,  les  agnats  n'étaient  plus  con- 
sidérés enmne  les  héritiers  Intimes  et  nécessaires  de  la  femme. 
Auguste  lui  porta  un  antre  coup  quand ,  pour  encourager  Tac^ 
croissement  de  la  population,  il  en  afflranchit  les  mères  de  trois^ 
ou  de  quatre  enfonts  %  et  fit  tomber,  dans  rintérét  du  mariage, 
les  prohibitions  de  la  loi  Yoconia  '.  C3aude  enfin  l'abolit  tout  à 
tait  par  un  sénatus-consulte  *;  il  ne  conserva  plus  que  des  tu- 
teurs optife  ou  dali&,  destinés  à  assister  la  femme  dans  les  prin- 
cipaux actes  de  sa  vie  civile,  et  ce  fut  ainsi  que  la  tutelle  se  traîna 
jusqu'après  le  règne  de  Dioclétien.  Quant  à  la  puissance  ma- 
ritale, si  elle  ne  fut  jamais  effacée  de  la  loi  romaine,  elle  se  per- 
dit réell^nent  avec  les  formes  matrimoniales  dont  elle  dépendait. 
L'absence  de  la  manus  devint  l'état  le  plus  ordinaire  des  femmes. 
La  dot  fit  de  plus  en  plus  le  mariage,  et  encore  la  dot  finit-elle  par 
édiapper  au  mari  3  car  la  loi  Julia  limita  le  droit  qu'il  avait  sur 
elle,  en  établissant  que  désormais  le  consentement  de  la  femme 
serait  nécessaire  pour  l'aliéner  ou  même  pour  l'engager.  —  Aussi 
rindépendance  des  femmes  atteignit-elle,  sous  les  empereurs,  un 
degré  jusqu'alors  inconnu»  Dqà,  du  temps  de  Tibère,  la  prédiction 
du  vieux  Caton  se  trouvait  à  peu  près  accomplie.  Il  faut  entendre 
les  plaintes  que  renouvelait  alors,  dans  le  sénat,  un  personnage 
con^érable  par  son  rang  et  son  caractère,  Severw  Cécina,  pro- 
posant d'interdire  atout  magistrat,  chaîné  d'une  province,  d'y  me- 
ner sa  femme  et  de  l'y  établir  auprès  de  lui  :  a  Les  femmes ,  di- 
»  sait-il,  étaient  un  embarras  dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Leur 
»  sexe  n'était  pas  seulement  faible  et  incapable  de  soutenir  les  fa- 
»  tigues;  il  devenait,  quand  on  le  laissait  faire,  intraitable,  ambi- 
1»  tieux,  dominateur...  On  en  voyait  qui  se  promenaient  parmi  les 

*  Left  femmes  libres  joaissaient  de  co  privUége»  si  elles  avaifent  irois  enfants,  et  les 
femmes  affranchies,  si  elles  en  avaient  quatre.  C'était  le  jus  liber omm. 

*  Et  ce  ne  farent  pas  les  senls  avanlages  que  firent  aux  femmes  les  lois  Julia  et 
Papia  Poppœa.  Elles  les  favorisaient  encore  eu  donnant  aux  deux  époux  le  pouvoir 
de  selégner.  un  dixième  de  leurs  biens,  un  second  dixième  s'ils  avaient  un  enfant , 
et  la  totalité  de  leur  fortune  s'ils  en  avaient  trois.  Ajoutes  à  ces  droits  paternels  ou 
maternels  (jura  parentum)  la  faculté  de  recevoir  la  part  de  l'incapable  ou  le  caduque 
{dulce  cadticum). 

*  l\  l'abolit  dn  moins  pour  les  femmes  ingénues  ;  elle  subsista  comme  règle  au 
profit  des  patrons ,  pour  les  affraucbies. 
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sourds  complots  contre  la  pudeur  publique  S  marquèrent  à  Rome 
rinvasion  des  mauvaises  mœurs  et  les  premiers  excès  de  la  luxure; 
que  le  torrent  grossit  pendant  les  guerres  civiles  *,  et  déborda  en- 
suite avec  une  impétueuse  fureur;  qu'Auguste ,  Tibère ,  et  Claude, 
essayèrent  de  lui  opposer  des  digues  *,  et  les  virent  aussitôt  empor- 
tées; que  l'empire  enfin  s'engloutit  dans  ce  déluge  de  vices  et  de 
honteuses  passions?  Pour  ne  rappeler  ni  les  fêtes  de  Flore ,  ni  les 
mystères  de  la  bonne  déesse  S  pour  ne  pas  redire  les  noms  célèbres 
des  Julie^  des  Messaline  et  des  Poppée,  n'a-t-on  pas  lu  dans  Tadte  les 
scandaleux  exploits  de  ces  matrones  illustres,  qui  se  trottaient  d'huile 
comme  des  athlètes,  descendaient  dans  l'arène  en  gladiateurs  ^y  et, 
non  contentes  de  se  livrer  secrètement  à  des  esclaves  ou  à  des  his- 
trions, se  prostituaient  publiquement,  dans  des  fêtes  infimes,  sous  des 
tentes  qu'elles  se  faisaient  dresser  *.  N'a-t-on  pas  vu  dans  Sénèque  que 
beaucoup  d'entre  elles  se  faisaient  une  gloire  de  rivaliser  d'intem- 
pérance avec  les  hommes,  de  partager  leurs  orgies ,  d'imiter  leur 
crapuleuse  ivresse ,  de  les  surpasser  surtout  dans  les  rafOnemeots 
de  la  luxure,  jusqu'à  enperdre  le  bénéfice  de  leur  sexe,  jusqu'àpayer 
leurs  excès  par  des  maladies  viriles  ',  que  la  nature  leur  eût  épar- 
gnées? 

Entre  tous  ces  désordres  affreux,  n'oublions  pas  celui  qui  les  en- 
gendra ou  les  multiplia  tous ,  le  divorce.  Encore  un  affranchisse- 
sèment,  né  de  la  licence,  qui  n'aboutit  qu'à  la  servitude  et  à  la 
dégradation  I 

Et  en  effet  la  femme  romaine  n'avait  pas  connu  d'abord  la  réci- 
procité de  ce  droit  funeste.  Le  mari,  dans  l'origine,  avait  seul  le 

>  La  conspiration  des  Bacchanales ,  découverte  en  Tan  1S6 ,  e  réprimée  par  un 
8énatu8^consuIte  fameux. 

«  Appten  {de  Bello  eiv.,  iv,  83)  nous  apprend  que  pendant  les  guerres  cÎFfles , 
plusieurs  femmes  trahirent  et  dénoncèrent  leurs  maris. 

s  Seuaiûs  decrelis  libido  feminarum  coercila.  (Tac,  Ann.,  ii,  85.}  —  «  Les  empe- 
»  reurs  établirent  des  peines  contre  les  débauches  des  femmes ,  pour  arrêter  seule- 
>  ment  jusqu'à  un  certain  point  l'impudîcilé.  Auguste  et  Tibère  songèrent  principale- 
•  ment  à  punir  les  débauches  de  leurs  parentes.  »  Montesq.,  Etp,  det  Lais,  l.  tti, 
c.  19. 

4  Notabonae  sécréta  Deœ.  Jnv.,  Sat,t  vi,  3U. 

^  Feminarum  illustrium  senaiorumque  plures  per  arenam  fœdaii  sunt.  Tac.»  Ann., 

XT,  3t. 

^  Crepidinibus  stagni  lupanaria  adstabant,  illuslribus  feminis  compléta.  Tac. 
Ann.,  XV,  37. 

^  Damnalœ  sunt  morbis  virilibus,  beneficiam  sexûs  sui  vitiis  perdidernnU  Sen., 
lEpist,  xcv. 
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privilège  de  répndier  sa  femme ,  et  celle-ci  en  était  réduite  à  dé- 
plorer une  iiqiiste  inégalité  ^  L'égalité  Tint  enfin ^  mais,  comme 
cbez  les  Athéniens  et  chez  les  Juifs,  par  le  partage  de  l'abus.  Ren* 
vofée  par  son  mari,  la  femme  eut  la  consolation  de  le  renyoyer  à 
son  tour.  Triste  consolation!  regrettable  conquête!  Loin  de  gagner 
au  dÎYCHt»,  celle  qui  l'ayait  réclamé  en  devait  être  la  plus  déplo- 
rable victime. 

n  est  Trai  que  la  matrone  romaine  sut  user  et  abuser  largement 
delà  liberté  nouvelle  que  les  mœurs  lui  concédaient.  Jamais  femme, 
chez  aucun  peuple,  ne  dit  plus  résolument  à  Tépoux  qu'elle  voulait 
quitter  :  c  Adieu,  prenez  vos  Uens  et  rendez-moi  les  miens  :  » 

«  Valeas ,  tibi  babeas  res  taas  »  reddas  meaa  *•  » 

n  n'était  pas  besoin  d'une  raison  grave  pour  lui  donner  cette  au- 
dace, ni  d'un  prétexe  pour  l'excuser  :  un  caprice  sufQsait.  <x  Paula 
»  Valeria  a  divorcé  sans  motif,  le  jour  même  où  son  mari  revenait 
»  de  la  province.  EUe  doit  épouser  D.  Brutus  *.  »  Yoici  ce  qu'un 
ami  de  Ckéron  écrit  tout  simplement  à  cet  orateur.  Hais  en  re- 
vanche le  mari  disait,  sans  plus  de  façon,  à  l'épouse  dont  il  se  fati- 
guait :  c  Prenez  ce  qui  est  à  vous,  rendez-moi  les  clefs,  et  partez.  -^ 
1  Vade  foras.  »  Des  raisons,  on  lui  en  demandait  bien  moins  encore. 
Paul  Emile  divorce  avec  Papirie  :  Papirie  était  belle  et  vertueuse. 
On  s'étonne,  on  hasarde  un  mot  de  surprise,  et  Paul  Emile  ré- 
pond :  €  Mes  souliers  sont  neufs,  bien  faits,  et  cependant  je  suis 
>  iMigé  d'en  changer.  Nul  ne  sait  que  moi  où  ils  me  blessent  ^.  » 
S  le  droit  et  l'arbitraire  étaient  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  il 
est  certain  que  la  femme  en  devait  souffrir  et  plus  souvent  et  plus 
cmellranent.  Aux  motifs  communs  de  rompre  l'union  conjugale,  à 
rincomptabilité  des  humeurs,  au  caprice,  au  libertinage,  s'ajou- 
taient pour  l'homme  des  motifs  particuliers,  la  stérilité  de  la  femme, 
la  perte  plus  hâtive  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  et  surtout  l'am- 
Ulkm  ou  la  politique.  Aussi  la  femme,  qui  n'était  répudiée  jadis  que 
très-rarement,  se  vit-elle  répudier  tous  les  jours,  après  l'adoption 
du  divorce.  Aussi  ne  rencontrons-nous  pas  un  homme  célèbre,  dans 

'  UUnam  lex  esset  eadem ,  qase  uxori  est ,  viro  I 

Nam  Qxor,  conlenia  est,  qnse  bona  est ,  uno  viro. 

Plaut.»  Mercator,  iy,  5, 7. 
>  PUmu,  Àmphit,,  m,  S. 
'  C^.,  adIH«.,  Tiii,7. 
^Vim.,VUdeFaulÉmil$. 
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les  deriûers  temps  de  la  république  S  qui  n'ait  fa^t  oomme  Pa«| 
Emile  à  l'égard  de  Papirie*  Eal-il  besoin  de  nommer  Sylla^  Ponh* 
pée^  Lucullus,  Gicéron^  Catoa  tfUtique^  Antoine?  ùa  conniit  Jes 
mariages  et  les  divorces  quotidiens  de  Mécène  ^.  On  sait  comment 
Agrippa  et  Tibère  se  montrèreni  doèiles  à  Tordre  d'Augoste  ^  ;, 
comment  Auguste  lui-même^  trop  fldcde  aux  précédents  d'Octave» 
abandonna  Scribonic,  le  jour  de  ses  couches,  pour  épouser  ÎÀrie^ 
femme  de  Tibère  Néron,  et  groste  alors  de  six  mois  ^ 

Nous  ne  parloxls  pas  du  dommage  que  EaisaiiéproaYer  à  la  fanme 
un  renvoi  aussi  désavantageux  qu'humiliant  ^  nous  ne  dîsœos  rien 
de  Tafbv  u  '  condition  où  elle  devait  se  trouver  bien  donveot,  Iot9^ 
que,  dé^/eciée  et  flétrie  peut-être  par  plusieurs  répudiations  suc- 
cessives, dépouillée  de  l'cclat  de  la  beauté  et  des  grâces' de  la  jeu- 
nesse, elle  tombait  d'un  rang  élevé,  sans  espoir  d'y  remonter  jamais, 
et  vieillissait,  du  vivant  de  ses  maris,  dans  l'ignominie d'uii  veu- 
vage prématuré. 

La  plus  fâcheuse,  et  la  plus  générale  des  conséquçoœs  du  diTorce^ 
c'est  que  le  mariage  y  perdit  sa  dignité,  sa  force  et  sa  vie.  Le; 
L  uriage,  ce  bien  précieux  de  la  femmç,  ne  tint  pas  loogteim» 
contre  le  discrédit  dont  la  fréquence  et  l^  facilité  dea  divorpea  fe 
frappaient.  Quand  une  fois  il  fut  dégradé  et  déshonoré  par  de  talft 
abuf ,  on  s'en  dégoûta.  Les  mariages  diminuèrent  à  mesura  que  tes 
répi  iiations  augmentaient.  Bient6t  <hi  trouva  oommode  dette  pi» 
se  marier  du  tout  ;  on  vécut  dans  une  acdilude  égoïste»  centeol 
des  joies  que  donnait  le  libertinage,  et  des  adnlatioiis  que  pcocuraiL 
le  célibat  ^  La  population  décmt  d'ime  manière  efiErai^anley  dk  la 
poHtiqu  ;  alarmée  dut  chercher  Un  remède  à  ce  mal  nouvèait. 

On  sait  tout  ce  que  fit  Augi»te  pour  remettre»  WA  pas  on 


■  Voir  à  ce  sujet  les  Conaidératiims  Wf  k'Oti^M^  H  hs  fifiirtf  dn  DévotOB  cftf^t 
les  Roma'ns,  p^r  M.  Ed.  Dumont.  {^Ânn^lgi  de  Philosophie  cJuitfti>nn«,  Utsvi^  It 

(l"  série}.  —Voir  uussi  de  Boiiald,  du  Divoroe, 

*  Qui  uxorcm  millies  daxit.  (Son.,  Eptst.  cxiv.)  —  Quotidiana  répudia.  (îd.,  de 
Prov.,  c.  3.) 

^  Agrip  a  rcçiu  Tordre  do  répmlief  Bfttrcdla,elTSbâre  AgKl|>{dni9,lûiUL'<l«n^efV 
épouser  Jiilia,  qui  eui  ainsi  trois  époux. 

*  «  Cupidlne  TorinaB  auferi  marito  ;  ÎDcerlum  an  iovitam  ;  adeo  propcras  ^ni^pe 
»  spatio  qu.  jcra  ad  eniiendum  dalo,  penailbus  suis  gravidam  fnduxeriU»  Tac,  Ann., 
I.  V, cl. 

*  Celui  alors  que  naquit  Tinduotrie  des  hérédipètes,  ces  courears  d't)éritage9  qui 
<îaros3aicni  la  vaniié  des  vieux  célibataires  pour  obtenir  due  place  doiis  leurs  tçaia- 
mems.  —  Voyez  Horace,  Sat,  v,  1.  ii. 
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Benr,  inaiB^  iisa^e^  une  iiutitotibn  abandonnée  et  avîlté.  Lcb  Mis 
Julîâ  et  Pallia  FofipM  esAa'fèirent'de  flétrir  le  c^bat,  fixèrent 
fige  do  mariage^  iMpoêèrrent  éek  récompengeB,  des  privilèges,  on, 
iMQUfifrOftffiraât  anjourd'hiti ,,  «les  primes  d'en€oura§0ment  à  T  union 

H  9itfte«t  à  ta  jnekemité.  EUeg  firent  plus,  elles 
aq  découd  marî»^  <qM  les  anciennes  coutumes  voyaient 
avtc  vsgrel;  dfes  en  impesèreiii  robligatton  à  la  femme  veuve  et 
àla  kuna dtvoroée^  quèétaft  en âged'avoir  des  enfants^  Ce  n'était 
pas  a^se^  ?  pour  rtiidre  te  mariage  {dus  facile,  Âr^;us(e  alla  jus*- 
ipi'à  Jégaliaer  le  cteeubinat  \  En  méilfie  temps,  il  s'efforçait  do 
téftima  le.^ivôree  qa'ft  avait  isî  bien  pratiqué  lui-même;  il  cfaer^ 
oliatt  à  le  GODteoir  en  Im  opposant  des  formes  solennelles ,  en  pu- 
lùsant  répoux  doiat  les  mauvaises  incpurs  le  rendaient  nécessaire , 
m  ftûnat  penbe  à  la  famma  vme  'partie  de  la  dot  qui  lui  revenait , 
ai  ptnrsit  da  drdit  comninn  las  afflraachieé  qui  épousaient  leurs 
patrons  ^ 

tonk  cta  eaq>édîeiU|s  tarent  nniMlas  :  oa  les  vanta  beaucoup,  mais 
la  fiatterle  senle  aa  ptofUa  \  Le  mariage  s'en  trouva  ptus  dégradé , 
poisqtiïl  la  Ait  encore,  et  par  tes  cakuiâ  de  Tintérât  ^  et  par  Ta- 
buMmnent  des  unions.  ^tuantl'Jâ  population,  elfe  s'en  accrut  peu. 
iMTiMBQrs: étaient  plus  fortes  que  la  loi.  Un  moment  refoulé  dans 
certaines  (limites^'  le  divorce  Ifslrapctiit  de  nouveau  et  finit  par 
déborder  sur  le  monde  romain,  a  Qu'est  devenue  la  loi  Julia  •,  » 
demande  Juvénal?  Après  ravoir  laissé  dormir  on  y  revînt,  mais 
sans  succès  :  a  Depuis  que  la  loi  Julia  est  ressuscitée,  dit  plaisam- 

B  ment  Martial,  depuis  que  la  pudieité  a  reçu  l'ordre  de  rentrer  dans 

• 

'  Voyci  Youvrage  de  M.  Txpplong^^p..  171-176. 

»  làj,ibid^  p.  «39  et  suiv.  —  Celle  udîob,  purement  naturalle,  n'avait  aucune 
4éiu)auiiadi)a  légale  aTSUil  Auguste.  Auguste  Tautorisa  comme  une  transaction  entre 
la  licence  des  mœurs  du  temps  et  ses  lois  çonlrc  ra'iuii^re  e  le  célibat.  Elle  devint 
alûrS'aa  commerce  arouabiei  légiiîmej^  gouverné  par  les  nu^mos  lois  que  le  '  Tiaje, 
ipaifl  qui  o^ea  procurait  pas  les  avantages^  qui  n'ei^eiidniit  pus  J'eiTels  civi  . 
»  Voyez  Touvrage  de  M.  Troplong ,  p.  sVs ,  214. 
*  Diva ,  producas  sobolero ,  Patrumqne 

Prospères  décréta  6uper  jugan^lis  , 

Feminis ,  pirolisque  novae  feraci 
Lege  mari  ta. 

Hor.»  Garni,  Secul..  17. 
'  «  On  se  mariait,  dit  Plularque ,  et  Ton  avait  «Jes  cnfanls ,  non  pas  pour  avoir  des 
^  héfritiersy  mais  pour  avoir  des  héritages.  »  PluL.  de  l'Amour  des  Fèret. 

^  Ubi  nttnc ,  lex  Julia  ?  dormis. 

.(Juv,,  5a(.  v^Y.  38.) 
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0»  a  pdoe  à  prendre  au  sérieux  d/e  semUajtdes  paradaies.  In(fr- 
rogeoos  Vico  luir-même^  et  mpporioos-iiou^-en  à  soo  téipoigna^e* 

Oui,  Vkx)  ftit  un  grand  génie;  il  a  été  à  la  sei^ooe  de  Vh\uaàamié^ 
ee  que  Galilée  avait  été  à  la  science  de  la  nature.  Hardi  Qpvatenr^ 
U  mesura  ayec  Jexonip^  4^  la  g^9n^ctr|e  cefU  ^An/d^  ^ité  de  Di^^ 
que  faint  Augustin  nçLvqit  vm  que  de^  r^gqrd^  if.  (ff  (of,  et  VfÈHlg^ 
Texcès  de  sqn  figop^e,  il  %^ula  ass^  c|^epi^i^t  1^  l(m  4^. 
révolutions  humaines.  Mais  pourquoi  VicQ  fut-4  si  IPfS^xiH  fff^i/f^UlA^^ 
^C^eçî  ^e  6»  pjiiissantç  \rti^\im^  »»  liPH  cjWqiiep  Ift  PiWe  et  rjÉ- 
t«i|ffile.  ?jt  prendre  Vnà  et  l'autre  poor  base  de  MA  «ïntiipie.  A 
tme  époque  où  les  réforme»  religieuses  de  /.ic^Aer  et  les  înnpvatûms 
l^ilosophiques  de  Ikecartes  brisaient  tous  les  liens  du  présent  avec 
le  passé,  Vice  vent  expliquer  le  prétendu  chaos  des  temps  ai^ciew 
en  indiquant  la  succession  logiqtie  de  la  tkéoeratie^  de  la  barbarief 
de  la  féodriUé*  P^endant  que  Toiigueil  des  {rfiilosophes  tbédogteut 
du  Nord  foulait  aux  pieds  la  traditUrk,  cpi'il  ne  prenait  d'autre  foiH 
dcment  qtff  li^ra^on  individuelle  (  au  risque  de  tout  morceler, 
jusqu'au  ridicule),  lui  ramassait  tons  les  anneaux  de  cette  chaîne 
Msée^  et  le67e«m«t,  fl  Ikitite  pêne  an  grefiy.la  gr^ 
le  romain  au  barbare.  Vico  est  devenu  ainsi  le  père  de  rhistoire, 
non  de  l'histoire  créée  k  plaisir,  maistiadée  siKJa  raison  et  le  fiiit. 
Enfin ,  loin  de  l'ébranler,  il  devient  le^  soutien  de  l'autorité  ecclé- 
siastique en  appuyant  son  existence  sur  le  respect  des  siècles  et  le 
sens  commun,  des  pBii|4^i[ 

Gpnunent  donc  argumentent  ceux  qui  ont  voulu  retourner  son 
œuvre  contre  l'Église  romaine,  dont  il  csl  une  des  colonnes?  Est-ce 
e&  disant  qu'il  n'est  m  moine  ni  prêtre?  prétendant  à  ces  causes 
qde  rémng^  de  l'histoiffe  a  été  déroèé  par  un  laïque,  et<^  le 
sacerdoce  s'est  trouvé  dépossédé  du  tabernacle  des  tradHims? 

La  société  catholique  n'est-elle  qu'un  chapitre  de  chanoines^  et 
tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  les  ordres  sacrés  doit-il  fitre  exclu  de  son 
scîn?  Cîonsultez  les  dictionnaires ,  les  conciles,  rhistoire.  Qu'est-ce 
que  l'Église?  c*est  l'assemblée  des  fidèles,  unis  dans  la  même  commu- 
nion. Prêtres  et  laïques  sont  également  ses  flis.  Qu'importe  au  corps' 
le  rang  d'où  sort  ses  défenseurs?  Prélats  ou  simples  fidèles  ne  sont- 
ils  pas  membres  de  la  grande  famille,  et  ne  restent-îls  pas^solidairés 
tant  qu'ils  professent  la  même  foi?  Pourquoi  concentrer,  comme 
dans  une  caste,  l'Église  romaine  dans  les  hommes  attachés  au  par- 
vis?  L'Église  est  large  dans  son  aflectiim  ;  tous  eeux  qui :9e.  ODurris- 
sent  de  sa  parole  de  vie  forment  la  grande  tribu;  qu'Os  se  nomment 


r 


9oniet  as  lto>y  Fénekaou  aakit  Loait)  qa'ili  |»rM^ 
pée^  pea  ioHporte  y  s'ils  se  coiiMcreiit  à  la  défkBA^ 

Où  flous  oondairaU  un  système  étroit  qiâ  mettrait  taon  de  VÉ^ 
(^  tout  ce  qui  n'appartifindrait  pas  au  clerBé*  lio»«tfuleiii0iit  lei- 
pins  beaux  génies  catholîipies  lui  âeviendraieiit  étraDgers  f  BOàê  k» 
saints  «arinémes^  que  nous  plaçoos  dans  la  cité  célestoi  ne  seraiBiik 
pas  dans  la  cité  chrétieonede  la  terre.  Os  sont  mmbrcuo^  eii  effets 
ceux  qoe  la  béatiOcation  a  été  cberober  dans  \fi  moude  civil.  Gon^ 
alantin,  saint  Alphonse,  saint  Louis^  saint  Ëdoiuard»  et  tant  d'au** 
treS)  ne  prouvent-ils  pas  que  la  foi  a  trouvé  depuiamnls  défensews 
en debocs  du  sacerdoce? 

Aerenons  à  Vice.  Étudioos*le^  non  dans  les  ioterpcétations  do 
certains  esprits,  mais  dans  sa  vie  et  ses  œuvres.  G'estrami  de  Clé- 
meni  XH ,  c'est  le  membre  de  la  confrérie  de  Sainte-âi;()Uie,  lepro* 
tégé  du  père  Louis  Dominique,  à  qui  il  recommande  en  mourant  se^ 
dernières  notes  de  la  science  nouvelle.  Itttzio  Gaéta,  arctievÀpie  à^ 
Barri ,  le  capncin  Migbelagnolo^  lui  accordent  une  es%ne  toute 
porticuliëre.  Nicolo  Gondna,  frère  prêcheur,  enseigne  sa  doctrine  k 
Padous;  Maria  ÂUami.  autre  prêcheur ^dit  avoir  été  comme  ressuar 
cité,  après  une  longue  maladie,  par  la  lecture  de  son  ceuvse*  Ajnai 
Vko  est  attaché  au  sacerdoce  par  ses  relations  sociales,  mais  il  % 
tient  bien  davantage  encore  par  le  fond  de  ses  principes. 

Voulant  embrasser  le  vaste  domaine  de  la  science,  il  nous  apr 
(ffend  lui-même  qu'il  remonte  au  droit  can^uùque^  et  commenre 
par  le  dogme  qui  doit  le  conduire  a  à  trouver  un  principe  du  droit 

>  naturel  qui  pût  expliquer  toutes  les  origines  historiques  du  droit 
»  roinain,  en  général^  et  du  droit  paien,  et  qui  sous  le  rapport 
»  moral  n'en  fût  pas  moins  conforme  à  la  saine  doetrina  de  1^ 

>  grâce.  »  Dans  un  discours  de  1700 ,  il  sanctionne  avec  une  haut^ 
éloquence  le  dogme  de  la  purgation  canonique ,  de  la  pénitence  et 
de  1  expiation.  «  L'honune,  dit-il,  naîtra  pour  la  vérité ,  pour  1^ 
9  vertu,  c'est-àrdire  pour  Dieu;  la  raison  commandera,  les  passions 
»  obéiront.  Si  quelque  insensé,  par  axruption,  par  négligence,  par 
3  légèreté,  enfreint  cette  loi,  criminel  au  premier  chef,  qu'il  se 
»  lasse  à  lui-même  une  guerre  cruelle...  »  Puis  viçnt  la  description 
de  cette  guerre  intérieure. 

Des  savants  avaient  fait  remonter  les  Égyptiens  et  les  Indiens  a 
une  antiquité  fabuleuse ,  en  haine  de  la  Bible.  Vico  renverse  cet 
échafaudage  et  rétablit  les  Hébreux  à  l'origine  des  temps.  H  prend 
pour  point  de  départ  Tépoque  tant  controversée  du  déluge  universel 
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et  la  dispersioii  des  enfents  de  Noé.  Après  ayoir  placé  la  Bible  an-^ 
téiieurement  à  toate  histoire  profane,  il  consacre  la  dlTision  de  rfan- 
manité  en  Hébreux  et  en  Gentils;  il  Mt  marcher  les  Hébrem  sous 
la  direction  immédiate  de  Dieu,  qîd  leur  défend  la  divination,  et  il 
abandonne  les  autres  à  la  raison  seule,  qui  leur  foit  une  loi  de  la 
diTination,  pour  retrouver  la  trace  des  dieux  perdus,  n  explique  de 
la  manière  la  pluspéremptoire  le  retour  forcéde  labarbarie  au  moyen 
âge.  11  justifie  la  naïveté  du  Catholicisme  a  qui  revient  au  rudiment 
x>  de  la  raison  humaine,  pour  se  mettre  à  la  portée  des  intelligences 
D  héroïques.  i>  U  établit  la  nécessité  du  mélange  du  spirituel  et  du 
temporel  qui  rend  les  rois  et  les  nobles  abbés,  les  moines  guerriers^ 

les  évêques  barons Son  orthodoxie  va  quelquefois  jusqu'à  la 

puérilité;  s'étant  nourri  des  œuvres  de  Grotius,  il  entreprend  d'y 
joindre  des  notes;  tout  à  coup ,  un  scrupule  l'arrête,  il  jette  Fou- 
vrage ,  <c  réfléchissant  qu'il  convenait  peu  à  un  catholique  d'orner 
»  de  notes  les  écrits  d'un  hérétique  ^  > 

a  Que  Bayle  voie  maintenant  s'il  est  possible  qu'il  existe  réelle- 
n  ment  des  sociétés  sans  aucune  connaissance  de  Dieu,  dit  Yico ,  à 
i»  la  fin  de  son  œuvre.  Et  Polybe,  s'il  est  vrai  qu'on  n'aipra  plus  be- 
]>  soin  de  religion  quand  les  hommes  seront  philosophes.  Les  rdi- 
»  gions  seules  peuvent  exciter  les  peuples  à  faire,  par  sentiment, 
^  des  actions  vertueuses.  Les  théories  des  philosof^es  relativement 
B  à  la  vertu  fournissent  seulement  des  motifs  à  l'éloquence  pour 
p  enflammer  le  sentiment  et  le  porter  à  suivre  le  devoir.  » 

a  n  est  une  différence  essentielle  entre  la  vraie  religion  et  les 
»  fausses,  ajoute-t-il;  la  première  nous  p(»*te  par  la  grflce  aux  ao- 
D  tiens  vertueuses  pour  atteindre  un  bien  inflni  et  étemel  qui  ne 
9  peut  tomber  sous  les  sens  :  c'est  ici  l'intelligence  qui  commande 
D  aux  sens  des  actions  vertueuses.  Au  contraire ,  dans  les  fausses 
D  religions  qui  nous  proposent  pour  cette  vie  et  pour  l'autre  des 
D  biens  bornés  et  périssables ,  tels  que  les  plaisirs  du  corps,  ce  sont 
D  les  sens  qui  excitent  l'âme  à  bien  agir.  x> 

Reste-t-il  encore  quelque  doute  sur  le  catholicisme  de  Yico?  Lol 
Gazette  de  Leipsick  l'ayant  accusé  de  vouloir  approprier  son  système 
au  goût  de  l'Église  romaine ,  il  accepte  ce  reproche  et  trouve  an 
milieu  des  douleurs  d'une  afhreuse  maladie,  une  vigueur  mcroyable 
pour  s'en  glorifier. 

Et  pourtant  Genovesi  et  Galanti,  dans  leur  désir  de  joindre  Tico 

^  Miehelet,  l?{oyrop7ite  de  Fteo. 
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à  la  Kste  des  philosophes  du  18*  siècle ,  ont  prétendu  qn'il  ayait  ob- 
acord  son  li^re  à  dessefai  pour  le  iàire  passer  à  la  censure.  Un  homme 
dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect  renverse  ces  suppositions  ri* 
dieulea...  <  Les  personnes  qui  ont  le  plus  étudié  Vico ,  dit  M.  Mi- 
B  dielet^  M*  de  A.  et  JeanndU,  n'ajoutent  aucune  foi  (à  cette  pré* 
»  leirtion),  et  la  lecture  du  HTre  sufBt  pour  la  réftit<»r.  » 

N'importe,  on  a  encore  essayé  dans  ces]  derniers  temps  ^  d'élever 
Tko  au  niveau  de  Voltaire,  en  lui  faisant  méconMdtre  le  ekristiamsme 
fnêntie* 

n  est  vrai  qu'il  ne  développe  pas  l'influence  de  la  révélation  dans 
sa  Science  nmwelle.  Mais  il  est  permis  à  tout  écrivain  de  donner 
des  limites  à  son  osuvre ,  et  Vico  ne  prétend  pas  dans  son  système 
embrasser  l'histoire  tout  entière  :  0  se  contente  de  traiter  la  partie 
occupée  par  les  Gentils  :  or,  il  le  faut  bien  reconnaître,  l'histoire 
humaine  est  un  livre  à  deux  pages ,  l'une  profane ,  l'autre  sacrée. 
'  Voilà  donc  une  lacune  dans  Vico.  Par  qui  sera-t-elle  remplie  ?••• 
Par  un  flambeau  du  sacerdoce  catholique ,  par  Bossuet. 

Le  Di$cûurs  sttr  ^Histoire  uniûenelle  était  publié.  Le  rêveur  des 
Calabres  devait  en  avoir  fait  une  étude  approfondie  :  aussi  considérâ- 
t-il l'histoire  de  la  révélation  chrétienne  comme  complète  :  il  se 
contenta  de  poser  au  commencement  de  la  Science  ntnevelle  la  di- 
vision des  Hébreux  et  des  Gentils,  et,  confiant  les  destinées  du  peu* 
pie  de  Dieu  à  l'aigle  de  Meaux,  fl  ne  s'attacha  qu'à  cette  partie  de 
l'humanité  dans  la  direction  de  laquefle  la  Providence  ne  paraît  pas 
intervenir  d'une  manière  directe.  Et  qu'aurait-il  obtenu  en  tou- 
chant à  l'immortel  discours  ?  Le  copier  ?  11  n'eût  été  qu'un  pla- 
giaire. Le  métamorphoser  î  H  aurait  entraîné  ses  lecteurs  dans  le 
faux. 

Gloire  à  lui  d'avoir  respecté  un  monument  impérissable  I  gloire  à 
hn  de  l'avoir  complété  en  traitant  à  fond  la  question  des  peuples 
gentils,  que  Bossuet  avait  laissée  à  part! 

En  cela  Vico  nous  semble  avoir  certains  rapports  avec  Descartes. 
En  effet,  si  ce  dernier  r^udie  tout  le  passé  et  ne  prend  pour  point 
de  départ  que  lui-même  ;  s'il  est  vrai,  au  contraire,  que  Vico  réha- 
bilite les  traditions  et  renoue  le  présent  à  l'antiquité,  tous  les  deux 
s'accordent  du  moins  en  ce  qu'Us  laissent  la  révélation  en  dehors 
de  leurs  utopies  :  l'un  ne  réforme  qUe  la  philosophie  humaine,  l'aur 
tre  ne  refait  que  l'histoire  profane. 

*    '  M.  Qoinet  »  VUUramonUinisme. 
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.  le  n'eiamme  pas  ici  s'il»  ont  bien  (ait  de  fiiire  celte  .^.f— .^m»» 
ai  même  die  est  possible^,  je  parle  seulaiieût  de  leurs  intenikips» 
qni  ne  peurent  être  équWoqaes* 

•  Mak  rien  ne  satisfait  les  détractenrs  acharnés^  pas  plus  Yioa  que 
BoBsuet  r  ils  se  demandent  eeque  peut  être  mie  pkiloêopkiede  Vki*- 
foire  dans  le  bnt  de  Vtdtrannmimiisme.j  (fui  considère  les  grandes 
révolutions  humanitaires  eenune  achevées  par  la  révélation. 

Vmei  cette  histoire  ;  qu'on  nous  pardonne  ce  rapide  ate^é. 

Après  le  déluge ,  deux  races  se  partagent  la  terre  :  Tune  ^  cditù 
d'Abraham ,  recevra  ses  lois  et  ses  chefs  de  rÉternel  lui-même  ;  le 
Messie  naîtra  dans  sùa  sein.  C'est  là  «jpie  prédominera  natureUement 
l'âémait  divin  et  tbéocratîque. 

dette  partie  privilégiée  de  Thumanité  reflète  ce  que  HégeL  et  Cott^ 
stn  appellent  YinfirU.  Or  chacun  recomudtra  que  ce  système  rentie 
dans  le  système  historique  du  Gathcdicisrae  pour  Tantiquité.  Le 
peuple  hébreu  ayant  eu  la  pensée  la  plus  élevée  de  TOrient  par  ré- 
vélation, il  est  raisonnable  de  montrer  tout  le  reste  du  moode  coiit 
v^geant  autour  de  la  Judée.  C'est  cette  moitié  de  l'histoire  de 
l'hûmme  que  Bossuet  a  si  admirablement  traitée  et  que  Vlco  a  ao^ 
l^itptée  comme  achevée. 

.  Que  devient  l'autre  raœ  ?  Elle  est  aband(mnée  aux  tâtonnements, 
aux  pérégrinations  humaines  et  hasardeuses.  C'est  la  créature  mar- 
chant l<Nn  de  la  main  de  Dieu  et  n'ayant  pour  se  guider  que  des 
souvenirs»  des  traditions,  et  une  raison  d'autant  plus  faible  qpù  les 
traditions  a'efibcent  de  [dus  en  plus, 

.  Or  voici  sa  destinée...  Tods  les  peuples  de  cette  seconde  famille 
conservant  en  s'éloignant  du  berceau  commun,  des  traditions  cor- 
rompues de  la  chute  de  l'homme,  de  l'intervention  du  serpent^ 
d'un  âge  d'or ,  d'un  déluge  universel ,  d'un  sauveur ,  de  la  guerre 
des  mauvais  anges  contre  les  bons  ^  Ces  peuples^  Uvrés  au  sîm^ 


■  Le  serpent  joue  an  rôle  considérable  dans  loules  les  religions  :  il  teoie  Ere  ; 
âèTe  te  serpent  d*airain ;  DtTfd  tolère  son  culte;  dans  Flade  on  célèbre  encore  bi  fête 
ée  nagate^paniehamy  en  l'honneur  des  serpents;  Apolfoo  tae  le  «erpeiK  PiAo»i 
Msnstle»  rhydre  ;  Ophîoois  est  le  diea  aarpem  des  Indlans»  \û  pestait  ârJmum, 
shex  lea  Perse*  ;  les  statues  d'Isîs  et  de  Miihra  sont  entCNirée»  d'«B  tetpenL  La  ctaots 
de  l'homme  se  repcoduit  ég^ement  dans  la  tradition  universelle  de  Tà^e  d'or.  U» 
livre  sacré  des  Kalmoucks  raconte  le  péché  d'Adam  et  la  punition  de  la  race  hniqa&ie 
iPVioe  manière  presque  identî<i«e  ao  texte  de  h  Genèse.  Tentes  les  mjAologies,  A 
Benjamin  Constant»  portent  les  traces  de«s  ddgnw. 

Il  n'est  pas  d'ancien  peuple  qui  n'ait  la  notion  d'un  déluge  dans  ses  annales  myslé- 
Tîeuses.  Celles  des  Assyriens  et  des  Chaldéens  s'acoorJentavee  k  r^  da  MoMe; 
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F  ImiiiaB],  waak  iMiMr  lesMaéTég  «Wocntiimtd'Asie,  d'Ég;«rP<^  * 
dittnaity  qqi  toutes  aoii|raD(  dm  mppŒte  MAetA»  ân^  la  sou-^ 
di6  priiiiitîm  bébrMqtie.  On  reoomiatt  par  ce  qui  nous  Teste  ^eHea 
dfit  branches  détactitea  d'un  mâme  tronc.  À  meeure  i|m  le  ténipe  > 
lei  éMgaeàu  berceau,  les  foMmiles  de  la  religioii  première  Tout 
toejoun  s^flSMUiieaiit,  les  onytbes  eecorrémpent,  ridée  d*uû  Diéà: 
sauTeur  tndme  l'obecvrcit,  et,  comme  Jéhovah  ne  dicte  paê  iee  loit 
à  cec  peoples,  rhamme  perd  riiabitude  deee  ooorber  sous  xfn  Être 
svprème  qu'il  ne  voit  plus ,  qu'il  n'entend  plus  i  les  mœurs  théo^ 
eratiques,  le  règne  de  Tinfini,  se  perdent,  et  le  règne  du  fini  €Mi«>  ' 
mence. 

La  scène  change;  Thomme  au  lieu  d*êti*e  fail  à  Timage  de  Wcii 
se  fBut  des  dieux  à  son  image  :  la  Gnèce ,  Tltalle ,  personnifient' 
lems  passions  dans  les  divinités.  C'est  l'étude  capitale  de  Vico. 
Nous  n*analysepons  pas  les  li^is  époques ,  en  lesquelles  il  di^sc^ 
rcxislence  des  peuples  gerilîls  :  Tâge  théocrattquc ,  fàge  'hérotyne/ 
VSge  cwUbé.  Nous  remarquerons  seulement  que  cette  division ,  qui 
imprime  la  mardie-au-monde  grec  d'abord ,  puis  au  monde  romain  ,- 
et  enfin  au  moyen  âge,  est  appliquée  par  Cousin  à  toute  rhu-/ 
iMnifé.  Amd  nous*  retrouvons  dans  ctêtque  peuple  de  Tîco-  le^ 
trois  phases  que  Cousin  dMing^ie  dans  Iliumanité  entière.  Le  règne 
derm/Tîn  (âge- théocratîque),  dti  /îni  (âge  héroïque),  des  rapporte 
èàfimàrinfini'fjkgetWXhé).  .  .     .     :^ 

Cependant  Hegel  et  Cousin  font  progîiesserFespèce  humaine,  tanffii- 
qœ'Vîoo  fait  succéder  les  siêclespour  se  répéter  servilement.  Rome 
a  imité  la  Grèce ,  le  moyen  âge  imitera  Rome;  cfest,  comme  en  l'a' 

90BkmBai  «Iles  noiiun«nt  ^isatxiw  le  patri«r«he  qui  fqt  0amyé  d«D«iin9  barqoeavef  w^ 
familles  Les  philosophes  égypiiens  racontaient  à  Solon  qu'taprès  certaioeB  périodes  d^ 
temps,  Doe  inondation  envoyée  du  ciel  avait  changé  )a  face  de  la  terre.  Les  Syriens 
diootnîefit  une  eavefne  psir  laquelle  Irâ  eaux  da  déluge  s^étaicnt  retirées.  Dans  V%\ë^ 
tom  chinoise,  le'Mogfs  arrivé  goiisTao  dépawtalt  Im  piss  battes  montagnes.  lis» 
Téiat  indigos  Ipnt  noyer  la  tssra  dans  la- mer  ;  Yldiao*,  le^bii  san^eur,  sa  diangci  m\ 
saqglier  et  ra  la  pédier  ^!Ç^  bcMU  d'une  de  ses  défemes.  Qai  ne  se  ^appelle  le  déloge  d^ 
Oeacaiion  <et  Pyrrba? 

*  Le  dogme  d'une  trinité,  d'on  dieu-homme  né  d'une  vierge,  n'est  pas  mçjns  généraî.* 
«  ttesîenrs  ties  dîemt  honorés  dans  les  ttystères  étaient  nés  dMnc  vierge,  i^  dh  Ben-* 
jàÉià  CsoslaiK  (t«  T,  p«  U).  «  Les  mysidres  de  SaiDOlihraoe  cODsiwrMèiii  psv  «tte  lén 
\ipnàe  Im  trixniô  loi^oiirs  In^éparaHle  dea  cosmogoaies  sacerdotale?,  »  (ZdfdM; 
p. '4a.)  •h»  ^ognie  d'an  diea  mort  et  ressuscité  est  enseigné  sans  exception- dans 
»  tomes  .les  religions  s^erdolalea.  »  {llidem,  p.  54.)  «  Uy  avaitdana  tous' les  mys- 
»  tères  des  divinités  qui  avaient  pris  part  à  la  condition  humaine,  »  dit  Crentîèr 
(t.  IV,  p.  80S).  *  •  ' 


980.  L'BfiUSE  BOMAIIIE  ET  L'HISTOIKE. 

dit  y  ime  roue  d'Ixion  sans  issue.  Yico  a  eu  raison  jusqu'à  lliîsloite 
de  Rome,  n  a  été  trop  loin  en  lui  comparant  l'Europe  moderne. 
Pourquoi  était-*il  dans  le  vrai  à  l'égard  de  l'antiquité?  Parce  qu'elle 
était  abandonnée  à  ses  seules  ressources.  L'élément  dirin  s'en  était 
retiré.  Comment  l'homme  seul  serait-il  sorti  de  ce  cercle  de  Po- 
pilius  ?  comment  serait-il  remonté  jusqu'à  l'infini  sans  une  inter- 
Tention  infinie?  C'est  en  yain  qu'il  suivait  les  conquérants  de  Ha*- 
cédoine  et  de  Rome ,  qu'il  écoutait  les  philosophes  d'Athènes  et. 
d'Alexsmdrie,  les  mathématiciens  de  Sicile  et  d'Egypte.  H  roulait 
constamment  sur  lui-même ,  comme  le  serpent  qui  mord  sa  queue^ 
formant  une  circonférence  sans  commencement  et  sans  fin. 

Mais  voici  luire  une  étoile  en  Orient!  Suivons  les  mages  à  Beth- 
léem. Le  rôle  du  peuple  élu  semblait  terminé  y  le  temple  de  Salo- 
mon  était  détruit.  Tout  à  coup  la  ville  sainte  jette  un  cri  de  joie  ; 
ce  n'est  plus^  il  est  vrai,  Jéhovah  qui  reparaît  dans  le  buisson  ar- 
dent^ ce  n'est  pas  même  l'esprit  fini  de  la  Grèce  qui  se  relève;  c'est 
un  Dieu-Homme  qui  vient  proclaioer  l'alliance  des  deux  principes^ 
la  créature  et  le  Créateur.  Ici,  Yico  se  tait;...  Bossuet  a  élevé  la 
voix.  11  a  écrit  l'admirable  charte  de  la  rédemption  ;  charte  portée 
au  monde  par  le  Christ ,  publiée  sur  la  terre  par  les  apôtres.  Le 
Discoure  sur  l'Histoire  universelle  était  comme  Y  alpha  et  Vomiga  de 
l'histoire  humaine  :  entre  ces  deux  extrêmes,  il  restait  un  interU* 
gne.  Yico  vint  le  remplir.  La  Science  nouvelle  réunit  les  deux  an* 
neaux  de  cette  chdne  admirable. 

Itaintenant,  pénétrons  toutes  les  conséquences  de  l'incaroatioa 
d'un  Dieu;  l'homme  tournait  sur  lui-même,  désespéré  de  son  im- 
puissance; le  Messie  vient;  homme  et  Dieu  tout  ensemble,  il  tend 
la  main  à  l'Étemel  et  à  l'humanité.  Désormais,  plus  d'immutabi- 
lité dans  l'histoire;  la  vie  divine  s'est  glissée  dans  le  cadavre 
impuissant  de  la  Grèce  et  de  Rome.  L'humanité  n'est  plus  la  roue 
làtale  de  Yico,  qui  tourne  sans  marcher;  c'est  la  spirale  de  Gœthe 
qui  grandit  et  s'élève.  Le  Qirist  lui  apporte  la  sève  de  Tavenir. 
Plus  de  divorce  haineux  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Mais  qui  doo^ 
nera  la  formule  de  celte  divine  alliance?  Ce  ne  sera  pas  le  fit>id 
protestantisme,  morcelé,  anarchique;  encore  moins  le  mahamié- 
tisme  qui  partout  disparaît.  Mais  ce  sera  l'Église  catholique  qui  dira  : 
J'ai  fait  la  société  moderne  ce  qu'elle  est.  La  tradition,  l'autimté^ 
l'unité  pontificale,  les  conciles,  la  gloire,  la  vérité,  sont  pour  md; 
les  jaloux ,  les  orgueilleux  peuvent  m'attaquer,  les  peuples  restent 
en  moi,  ou  sont  près  de  revenir  à  moi. 
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Ainsi,  les  historiens  qui  considèrent  llitnnanité  comme  anÎTée 
à  sa  dernière  transfomialioo ,  sont  dans  le  Trai  ;  après  l'hymen  de 
rbomme  avec  Dieu,  que  pourraient-ils  chercher  encore.  Toutefois, 
l'hymen  proclamé  est  loin  de  n'ofltir  aucun  nuage.  H  survit  des 
aveugles  à  éclairer,  des  haines  à  éteindre,  des  misères  à  soulager. 
Toilà  pourquoi  nous  dirons  aux  hommes  de  cœur  :  «  Ayons  cou- 
»  rage  et  bon  espoir.  Le  Catlwlicisme  est  la  plus  haute  expression 

>  de  InnitHi  dirine  et  bmnaine;  protégeon»4e  contre  les  impru- 
»  dents  qui  cherchent  k  le  jeter  dans  le  chaos  des  sectes  philoso- 
*  pliiques.  D  y  a  1,800  ans  que  l'Église  marche,  conduisant  l'En- 

>  rope  à  la  ciTÏlisation;  loin  d'avoir  perdu  son  énergie  première, 
»  elle  se  sent  ranimée  par  des  génies  que  rien  ne  peut  ébranler; 
»  rangeons-nous  autour  d'eux,  l'humanilé  arrivera  à  une  harmo- 
»  nie  religieuse  et  morale,  qui  donnera  un  avant-goût  de  la  félicité 

>  céleste.  B  i.  CiNAC  Momcaut. 


€n$4Hnm«nt  pHi0$^p^\i^(- 
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Tmh  te  fh&MophM  ODi  été  toroé»  d'aier  da  ]»  tradition.  —  Oeox  lonroea  d«  U 
tnifiMiiri  Tjrilâ  potiiirM,  eserciee  de  U  raitiui,  —  PUiou  t'eit  leivi  de*  deux 
.  i"^^"*".  —  Ponrqaoi  et  comiaeiit?  —  École  p^lhagoricienne ,  école  iooique.  — 
Tnttt  do  la  recbercbe  des  iradîiionB. 

Ce  s'eil  point  d'aujourd'hui  que  la  lutte  entre  la  tradilit»i  et  les  spéculations 
de  la  pens^  B(^tair«  a  commencé.  Ce  scltisme  entre  deu  choses  qui  n'auraient 
jinais  dû  se  désonir  remonte  lunt  :  sa  data  ne  doit  pas  diltérer  beaucoup  da 
celle  de  U  déchéance  humaine.  11  ;  a  en  des  libres  petueun  dans  tous  les 
tanps]  mais  cODune  la  vérité,  réelle  ou  piétendue,  a  légné  partout  et  toujours, 
ftiMiiiifir  par  la  tradition ,  il  ;  a  eu  aussi  partout  et  totijours  une  hétérodoxie. 
S  l'antiipiité  donnait  de  la  ciguë  à  boire  pour  avoir  mol  parlé  des  dieux ,  les 
paysans  des  temps  modernes  ehasser ont  de  sa  chaire  le  docteur  impie  qui  aura 
■apé  par  la  base  U  tradidon  de  leurs  pères,  le  pain  quotidien  de  leurs  ftmf 
LU  doctrines  individuelles,  impuissantes  ft  absorber  ou  à  détruire  radicaleme 
les  doctrines  traditionnelles ,  («it  donc  généralement  engagé  avec  ces  dernier 
nne  tntle  austère ,  hypocritement  ou  en  plein  air,  selon  les  époques  et  les  n 
tisos.  Slodier  celte  loUe  dans  ses  phases  averses,  dans  sea  accidenta  mnltiplii 


en  la  prenant,  dàs.rxxâginey  ce  ceraît  faire  pas  à  pas  lliistoife  de  la  reVgjoD  et 
de  la  philosophie  ;  ce  serait  ressaisir  dans  chaque  théorie  iodividoelle  »  dans 
chaijae  tradition  corrompue  les  étincelles  éparses  de  la  vraie  doctrine ,  de  ce 
foyer  traditionnel  confié  par  le  Créateur  à  la  parole  du  premier  homme,  et  dont 
les  rayons  ont  été  souvent  détournés,  presque  toujours  altérés  par  des  mélange 
adultères. 

'  Ces  altérations  n*ont  rien  de  surprenant  après  h  blessure  priuiitive  de  nos 
fecultés.  Une  ^ois  la  frénésie  de  se  constituer  en  tout  «TellB-nidme ,  exdlée  eift 
elle ,  la  fière  raison  humahie  ne  pouvait  pas  accepter  volontiers  une  saaetHÎ*» 
iMté  cooitrôlatt  ses  tentatives  et  ses  systèmes.  Il  est  an-dessus  de  nos  foites 
d'établif  une  ûtganisatioil  féodale  dans  le  monde  intellectuel. 

D^on  autre  c6té ,  la  puissance  de  la  tradition  est  incalcula^e  ;  sans  cootrodit 
il  n'y  a  rien  à  y  comparer,  soit  dans  Tordre  moral ,  soit  dans  Tordre  intellec- 
tjiely  pas- même  le  génie.  Car,  si  le  génie  ne  prend  pas  la  tradition  pour  base  de 
ses  travaux,  s'il  ne  consacre  pas  ses  veilles  à  Texploitation  habile  ou  saisissante 
des  choses  qu'elle  emporte  dans  son  cours ,  la  sphère  de  son  action  sera  sin^* 
lièrèment  restreinte.  PoOi*  qu'une  idée  circule  dans  les  âges ,  pour  qu'mr  nom 
passe  aux  générations  futures  environné  d'éclat  et  de  gloire,  il  faut  que  ce  nom 
ot  cette  idée  prennent  place  dans  Thérilage  que  les  hommes  se  transmettent 
tour  à  tour.  Un  système  de  philosophie  qui  n'aurait,  s'il  était  possible,  aucun 
endroit  par  où  s'engrener  dans  les-  Mées  traditionnelles ,  aucun  moyen  de  se 
mettre  en  contact  avec  ces  idées ,  n'obtiendrait  aucun  effet  ;  il  serait  sorti  du 
néant  pour  tomber  dans  Toubli.  Au  contraire,  qu'un  Hegel  apparaisse  avec  ses 
nuages  ténébreux  et  sa  métaphysique  inouïe ,  il  soidèvera  des  t^pètes  et  sè- 
mera^ les  maux  les  plià  i^s  dans  rhumonité,  u'U-toudie-^  la  traàitioa  c^mlem- 
poraine  par  quelque  côté  de  ses  théories  ;  car  les  forces  dont  elle  dispose 
passeront  peut-^tre  au  Serrice  dé  ces  idées  mauvaises.  La  traëffiûn ,  cette  ¥off 
du  peuple ,  est  véritablement  l'écho,  le  retentissement  de  la  voix  deBieu  :  «Ile 
en  a  la  puissance  et  Ténergie.  -—De  même,  une  œuvre  littéraire  nTaura  de  po- 
pularité qu'à  proportion  que  les  formes  dfe  la  tradition  y  seront  reproduites' et 
vivement  retracées  :  pour  qu'un  poëme  ait  la  destinée  d'un  proverbe,  devienne 
un  proverbe  subîimc,*il  faut  que  son  sujet  soit  clioisi  dans  les  idées  ayant  codrs 
parmi  la  multitude.  En  France,  où  Ton  a  pendant  trop  longtemps  négligé  le* 
sujets  nationaux  ou  tnstdîlionncls,  il  n^  a  pas,  à  proprement  parfer,  de  poftse 
popiilaîre  ;  mais  qu'on  cite  quelque  ehose  d'aussi  poptilaîfe  que  M  légende  du 
fnif  Errant.  Chose  singulière  1  c'est  la  p6rtibn  fe  moins  instruite,  nwrfs  la  pïttrf 
nombreuse,  du  genre  humain ,  c'est  le  peuple  qui  fait  Te  succès  ik&oswttesW 
plus  élevées  de  TinteHîgenceet  du  génie. 

Comme  la  tradition  devait  servir  de  véhicule  à  la  vérité  dans  les  plans  delà 
divme  Providence,  elle  participe,  jusqu'à  un  certahi  point,  au  privilège  de  te  véM 
même,  qui  peut  Ôtre  corrompue  et  défigurée,  mais  qui  demeure  toujours  impé^ 
rissable.  Quand  donc  une  tradition  est  formée,  si  c^est  TcrreTir  qu'elle  charrfe,- 
êWe  la  retiendra  presque  aussi  énergiquement  qu'elle  retient  la  vétfté;  cette  er- 
reur ne  pourra  plus  lui  être  facilement  arrachée,  et  lorsqu'on  te4fli!tewi,  liW 
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ém  gifcm  >Y  ttMWUt.  CTM  aiêiie  une  cRiffe  ^iri  demusde  plus  que  de  h 
;  M  y  fnit  éi  9mg:  En  général,  il  ne s*«l  pês  aeeempli ,  dm» la  IradI- 
I,  de  thnttQnnwnt  «MeMiel  et  nnyortant  sans  qnedu  mig  n*ait  élé  tené. 
Pbor  aaénntir  ki  tiaditmis  paiemea,  il  falM  en  ne  sait  combien  de  niilierB 
en  nua^fin.  Qnand  lés  tévoIntiennairM  de  i795  Toalurenl  effiicer,  eennne  Dio* 
insqd*inneHi  de  chrétien  snr  la  terre,  la  guillotine  fat  déclarée  en  per- 
Ces  iNBOunes  sentaient  que  ponr  éteindre  eette  voîx  tengerasse  d*nne 
UndllioiilMie,  toutes  les  générationsdeFaienl  être  fauchées,  saaf  celle  qai  était 
encore  à  In  mamette;  senleinent,  comme  ils  attaquaient  une  tradition  immor^ 
telle  et  pnre  de  loat  mélange  d*enneur,  ils  ne  firent  que  res^rrer  les  fils  de 
eette  trame  indestimctible. 

Si  iille  est,  et  cela  noua  panik  infomostabie,  si  telle  est  la  puissanee  de  la 
iwnWfuw »  â  eleslneorpefea^nc  cette  énergie-tant  la  vérité  que  rerrsur,  en 
oonçmt  q«e  rétnde  et  les  elforti  des  amis  de  k  vérité  aient  constannnent  tendu 
à  y  itreikiire  h»  saints  dociriiies.  Mais  ansai,  dès  que  Pambition,  ramour- 
piepre,  nne  passion  quelconque  a  dirigé  les  actes  des  hommes,  dès  qu'^  ont 
iwiln  glitsaor  reneur  dans  Tesprit  de  leuis  frères,  ils  ont  tâché  de  s'emparer  de 
ce  mnftnpoiannt  afin^dele  faire  nrdrà  la  réalisation  de  leurs  vues.  Les  diré- 
tiana  ncoourront  pour  mourir,  si  leur  sang  fait  germer  la  éonna  n^wjdle  dans 
fesçcit  an  bourreau.  Par  reppésailles,  et  peur  sanver  de  sa  ruine  leur  tradition 
chérie,  les  païens  demanderont  les  chrétiens  pour  U9  bêta,  Pkbxi  et  les  autres 
iMacopiiri  anciens  iront  à  la  lechivebe  des  doctrines  traditbnnelk»  dans  de 
Tvyaps,  afin  de  rapporter  à  leurs  coneitorfens  ces  pvéàeuses  étinœtles. 
Il  n^f  ngnike  eu  de  philesot^bôns^  depuis  les  mystères  du  sanetnaira  égyptien 
L'a  L'éctodiBmemodeno,  qnin'aiant  en  des  doctrines  isotMignar»  des 
qui  ns  murmurent  tout  bas  à  Tofeille  dia  discifde  et  de  rimÉé,  on 
qKfmà  lésèle.  aaystérinasmnroit, .  en  pelit  cornUé,  à  sen  élèiiosv  C'est  qu'un  senti- 
de  pudeur  el  da  respect  reste  tot^wirs  an  fond  de  Tesprit  le  phm  amkr 
et  eaapÊche  qu'on  ne  jette  effiriMiténKnt  des  awfetières  trop  hélésog^ 
toanauL  mnjpftfBWifws  dm  traditioûs  oantamporaines*  Les  ^diilosophesi  ont  en 
bemi  faire,  à  ancmie  époque,  chez  les  pau^  mêmes  011  la  vénfeé  ne  jcteît 
pins  qn*nekianr  indécise,  ils  nesesontcomplétem^tnèustrBita  à  eette  puis- 
L  Ceux  mèmea,  et  îl  n'y  en  a  qu'un  bien  petit  nooifare»  qui  ont  mis  oU' 
ktkur  gkare  à  contredire  et  à  renverser  ks  traditions  vlranles»  koi 
amiemt  «aoeralmiunage.  Presque  touaen  lent  l'accompagnement  haimnmmis 
dninnnapécidationB  peiaannelks»  ou  du  moins  on  ne  ka  attsqne  que  eosmin 
ika  MMmluii  BMM  kiir  Utor       llnn  i^tnrtn  rén^ihin  des  phikioidies  de  tous 
knaièckn  noua  semble  conduire  à  cea  cenelusiims. 
..  Dn€erQaMdéntfions,ai.généraieaetaianpeiftcklks  qH:e^^ 
rait  donc  déjà  tirer  la  conséquence  à  kquelle  nous  tendonii;  car»  puisfunk 
traditiim  est  tellement  dans  la  nature  humaine  S  puisque  ce  doit  être  un  symp- 

■  Moire  Sauveur  ne  nous  l'a-t-ii  p^  donné  à  ^rUeudce  eu  po  co^«uU  pas  à  un  li  vr<^ 
mais  à  ia  parole  homaine ,  ses  divins  enseignements?  .  ' 
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tome  d'erreur,  ou  du  moins  une  témérité  coupable  pour  le  penseur  que  de  s^iio- 
1er,  autant  qu'il  le  peut  faire,  des  données  de  la  tradition  dont  la  nleur  est  dé- 
montrée, il  ne  se  peut  donc  pas  que  les  philosophes  aient  fait  aussi  complél»-' 
ment  abstraction  de  la  tradition  que  certains  écrivains  voudraî^t  le  croîpe  *• 
Son  influence  se  fait  sentir  môme  dans  les  systèmes  qui  y  sont  Jes  plus  étrai* 
gers ,  et  dans  ceux  qui  Font  totalement  écartée,  on  aperçoit  un  "vide  inuoeose. 
Dans  la  philosophie  moderne,  à  partir  du  Christianisme,  cette  influence  est 
trop  visible  pour  qu'on  s'arrête  à  la  démontrer.  Quant  à  la  philosophie  andeone» 
c'était  pareillement  une  de  ses  conditions  vitales  de  présenter  quelque  analoffle 
avec  le  .dépôt  des  connaissances  traditionnelles.  Ainsi,  plus  tard,  la  philosophie 
alexandrine  comprit  que  c'en  était  fait  d'elle  si  elle  n'empruntait  pas  au  Chris- 
tianisme de  quoi  retenir  les  intelligences  qui  la  quittaient  en  foule  paice  qu'elles 
trouvaient  ailleurs  un  aliment-  divinement  substantiel,  et  si  die  ne  compoeail 
pas  artistement  au  moins  une  pâle  effigie  de  la  grande  œuvre  du  CtxnsL 

On  pourrait  rendre  plus  sensible  encore  ce  qui  vient  d'être  dit  par  une  afipli- 
cation  quelconque.  Cependant,  afin  d'ôter  .jusqu'à  la  possibilité  du  doute  sur 
cette  question ,  que  les  traditions  ont  exercé  une  action  considérable  sur  les 
philosophies  de  tous  les  temps  ^  arrêtons-nous  au  philosophe  que  l'on  poonait 
croire,  soit  à  cause  de  l'étendue  de  ses  connaissances,  soit  à  cause  del'élévatioa 
de  son  talent,  avoir  pu  créer  par  lui  seul,  secouer  l'autorité  et  les  enseignements 
traditionnels,  et  se  soustraire  à  leur  influence. 

Ceux  qui  ont  étudié,  même  superflciellement,  l'histoire  du  PkUùmsmey  n^ent 
pas  pu  ne  pas  être  frappés  d'un  double  phénomène  :  d'un  côté,  des  attaques 
vives  et  multipliées  qui  feraient  croire  que  cette  doctrine  est  en  péril  et  «pi'eQe 
va  disparaître  oubliée  pour  toujours;  de  l'autre  côté,  une  réaction  constante 
de  cette  philosophie,  qui  révèle  un  principe  de  vie  profondément  enradné  et 
comme  indestructible.  Dans  les  temps  mêmes  où  l'on  montra  le  plus  d'aohani^ 
ment  contre  la  philosophie  platonicienne',  jamais  ses  ennemis  ne  se  sont  asaes 
unanimement  entendus  pour  proscrire  ce  corps  de  doctrine.  Us  s'en  constituaieiit 
les  juges  et  se  présentaient  comme  devant  l'écraser,  sans  sursis,  par  leur  sei^ 
tence  ;  et  pourtant ,  cette  sentence  qui  allait  avoir  l'éclat  du  touDene  pour  vett« 
ger  les  droits  de  la  vérité,  n'était  proclamée  en  quelque  sorte  qu'à  demi-^voix. 
Sous  cette  condamnation ,  on  devinait  du  trouble  dans^a  conscience  des  juges: 
ils  ^'offraient  pas  la  sécurité  qu'on  attend  de  ceux  qui  signaient  un  syatèaie 
comme  le  fruit  d'une  intelligence  tombée  en  démence.  Mais  cette  sorte  de  défl 
ne  demeurait  pas  longtemps  sai^s  réponse  :  on  voyait  aussitôt  entrer  en  lice  d'ai^ 
dents  défenseurs  de  la  doctrine  insultée;  quelques  maîn»  pieuses  se  hàtaiflBtde 
relever  religieusement  de  la  fange  l'image  indignée  du  grand  homme  pour  hii 
rendre  le  culte  du  génie ,  et  pour  entretenir  une  lampe ,  nuit  et  jour  *,  devant 
le  buste  vénérable. 


'  On  sait  asBez  qu'il  est  de  mode  aujonrd'hai  de  présenter  le  ChrisUanisme  loi» 
même  comme  le  produit  naturel  des  idées  humaines. 
*  Marsite  Ficin. 
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Ce  àwMt  phénomène  ne  laisse  {>as  qae  de  paraître  étrange ,  et  Ton  s'en  de- 
mande aTec  une  certaine  curiosité  l'explication.  QQ*y  a-t-il  donc  dans  le  Plato- 
nisaie ,  pour  aToir  soulevé  contre  lui,  et  à  peu  près  dans  tous  les  temps ,  cette 
protestalioa  me  quoique  partielle ,  et  pour  aroir,  conu&e  le  phémx ,  revécu  de 


Gefla  proteelation,  ces  altemalives  d'enâiousiasme  et  de  dérision  dont  les 
easeignements  de  Piakm  furent  constamment  Tobjet,  sont  inexplicables,  si  Ton 
Be  distingue  dans  ses  écrits  deux  doctrines  fdmdues  et  combinées,  une  doctrine 
traâiÊiùmneiie  et  une  doctrine  rationneUe;  —  une  doctrine  rationnelle,  pour 
donner  raison  de  la  persistance  du  platonisme  malgré  les  adversaires;  —  une 
doctrine  traditionnelle,  pour  expliquer  Topposition  qu'il  a  subie,  en  tant  que  la 
tradition  était  mythologique,  et  aussi  pour  faire  comprendre  la  présence  dans  ce 
système  de  quelques  parcellee  des  vèfités  tonifiées  par  Dieu  à  Thomme  à  Ton- 
gine  du  moiMie. 

Cette  dîalDMtion  est  i^us  qu'une  hypotiièse  :  elle  se  retrouve  dans  tonte 
rantiqnité,  et  sans  elle,  la  philosophie  ancienne  est  une  énigme  indéchif- 
frable. 

Ârislole,  qui  n'eut  jamais  une  tendance  bioi  prononcée  pour  la  tradition  ni 
poQT  la  philosophie  traditionnelle,  Aristote  lui-même  parle  d'une  division  des 
savants  en  deux  classes,  comme  d'une  division  généralement  admise  '.  Les  uns 
s'iappelaieiitcfcéotojytm,  les  autres  pkHosopkes.  Il  est  à  croire  que  par  les  théo- 
legiens  il  faut  entendre  ceux  dont  le  but  était  de  recueillir  et  de  méditer  les  vé- 
rités que  Dien  communiqua  aux  hommes  dès  les  premiers  temps,  et  qui,  n'ayant 
jamais  été  entièrement  éteintes ,  s'étaient  transmises  de  bouche  en  bouche  et  de 
génération  en  génératfon.  Les  philosophes,  au  contraire,  loin  de  prendre  la  tra- 
dition et  Tantorifé  pour  but  de  leurs  spéculations,  n'en  faisaient  guère  cas;  ils 
8'appUqnaient  plutôt  à  en  secouer  le  joug ,  autant  que  possible ,  sans  blesser  ce 
qnlls regardaient  commodes  susceptibilités  déplaces  dans  leurs  contemporains  ; 
ils  éln&ient  la  vérité  en  prenant  pour  guide  exclusif  le  raisonnement  individuel. 
Cette  dooble  manière  de  procéder  en  philosophie  doit  remonter  au  berceau  du 
genre  hnauân.  L'homme ,  en  eiïet,  ne  reçut  pas  seulement  de  Dieu  l'existence  ; 
Dîealm  donna  encore  des  vérités  positives,  et  mit  la  raison  humaine  en  exercice 
en  lui  révélant  le  langage  '  ;  car  il  lui  était  impossible  de  se  donner  librement 
Ifrtipiilaien  d^elie«mème.  Or,  c'est  de  ces  deux  choses  »  reçues  par  l'homme  dès 
le  premier  moment  de  son  existence ,  qne  les  deux  doctrines  dont  il  est  question 
iirenl  lear  origine.  Les  vérités  positives  donnèrent  naissance  à  la  doctrine  tra- 
diiienneHe,  que  les  hommes  devaient  religieusement  conserver  intacte  dans  leur 
sewveDîr;  Fexerciee  de  la  raison  produisit  la  science  rationnelle  par  la  déduction 
on  par  Tapplication  des  principes  abstraits  contenus  dans  le  langage,  soit  aux 

r  Arist.,  Méiaph.,  l.  lit,  c.  9. 

*  La  néoesailé  de  la  révélation  du  laogage  n'est  pies  une  question  pour  qviconqae 
a  médité  oe  que  dit  Rousseau  sur  eeltc  matière,  et  lu  M.  <tc  Maîstre,  M.  de  Bonald , 
M.i*abbéR06ronii,etc. 
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dioses  de  la  lévékJ&oa  poiithre,  soit  aux  fmm^âmisveeammmkiB  pir  te  êtns 
dont  se  cooipose  rum^^ers  iMtériel  *. 

Ces  deozsoiiroesdekiGwiiceii'aiiiiîeiiijamaBKdllit  eonuM  nous  le 
tttièt,  èCree^aréei  dan  Texeraeede  laraiaim;  ««a  qu'y  a*l^  dTi 
pour  riiomme?  —  C'est  cette  séparation  qui  a  produit  les  deux  (di 
écoles  de  Tmtiqaité  greoqua.  Quand  on  «bubdm  avec  une  eavtiiBs  attaoUon 
Técole  UuHquie  et  Técole  toiit^,  on  mt  aasex  dairemcnt  que  tear  eavicldv» 
djatinctif  consiste  en  ce  que  F  auteur  de  la  première,  PyiUtagore^  fit  de  k  doetriae 
tradîtiouDelle  la  base  desa  pbilesoidile<,  etqœ  Iftolét,  le  chef  de  laaeoMde« 
fit  reposer  toute  te  rediercfaes  siar  le  nûsoimeiiieiit  seul,  et  jeta  atei  te  foo* 
déments  d'une  doctrine  rationnelle  et  exohiBÎve. 

Mais  il  était  difficile  de  ne  point  faire  un  mélange  de  ces  deux  doetrims..  Oft 
avait  bean  TOBknr  s'en  tenir  exdttsiTement  à  une  méthode ,  on  retombait  nnfiK 
rellement,  et  souvent  à  son  insu,  dans  Tautre.  On  était  comme  nr  eesfleirraa 
traversés  par  une  ligne  imaginaire  Bennmtde  frontière  à  deux  rayanmes:  le  pé- 
cheur ne  sait  pte  sur  lequel  aa  barque  Tentralne. 

Ce  mélange,  Platon  le  fit,  et  le  fit,  on  peut  le  dire,  à  dessein.  Son  amour  et 
son  respect  pour  te  dioses  tmditionQelles  sont  assez  connus  pour  que  cette  as- 
sertion ne  paraisse  pas  téméraire.  On  Ta  fait  remarquer,  Platon  descend  de  I^^ 
thagcnre  par  Archilas  et  de  Thaïes  par  Socrate.  Il  prit  ce  qu^il  y  «vait  de  Im 
dans  les  deux  écoles.  Ce  qu'il  y  avût  de  bon  dans  Técole  pythagoridenieY  c'était 
rintention  de  recueillir  te  doctrines  salutaires  conservées  par  la  sodélé  et  qae 
l>ieu  confia  aux  hommes  après  la  création.  Ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  Técofo 
de  Thaïes ,  c'était  l'exploitation  active'de  la  raison  humaine. 

n  y  a  dans  la  vie  de  Platon  deux  circonstances  qui  expliquent  cette  Btmctore 
de  sa  philosophie.  On  connaît  ses  voyages  à  la  recherche  dn  enseignemimts  py« 
thagoridens,  et  on  sait  qu*il  eutSocrate  pour  maître.  Or,  dans  le  premier,  il  pote 
la  tradition;  le  second  lui  apprit  à  faire  usage  du  ratennement  Car  la  doetrte 
socratique  n'est ,  apràs  tout ,  qu'une  méthode  pour  raisonner  sainement  sur  te 
choses  qui  se  présentent  à  nous*  Cette  méthode  n'était  donc  qu'un  perfectioiuie» 
ment  de  l'idée  de  Thate,  le  premier  peut*être  en  Grèce  qui  ait  fait  prendre  à 
ses  études  une  marche  hardie  et  semblable  à  celle  que  Desoarte  8*est  tracée 
dans  les  temps  modernes.  Car,  comme  ce  sa^sant,  le  philosoplie  de  filBet  alm^ 
posa  la  loi  de  n'accepter  aucune  vérité  avant  de  l'avoir  sonmise  à  Péprenve  d*mi 
raisonnement  rigoureux.  Tel  était  le  chef  de  l'école  dans  laquelle  Socrate  avait 
élevé  Platcm.  Et  il  est  à  conjecturer  qu'il  l'aurait  fidèlement  suivi,  ai  Haicn  eût 
été  un  esprit  vulgaire.  Mais  il  est  bien  probable  qu'en  voyant  les  chnte  de  Hmh- 
lès,  en  constatant  l'imperfection  de  sa  philosopliie  toute  matérieie,  ii  se  fit  «m 
réactkm  dans  la  vaste  inteUigence  du  diecifÂe  de  Socrate.  En  songeant  que 
Thaïes ,  esprit  distingué  d'ailleurs ,  n'avait  élevé  que  ces  grossières  construc- 
tions, il  dut  s'interroger  à  son  tour  et  descendre  au  fond  de  lui-même;  niais 

'  Les  deux  bran(^«s  du  savoir  btimain  remontent  donc  à  la  première  eauae;  ^te 
Tiennent  de  Dieu,  et  Thomme  n'y  ajoute  bien  souvent  que  ses  propres 


r 
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jfMl  iB95iu^  les  floreet  dont  4topoeerkoifmi9m»ttt^  i!  fatcMHBe^p6iniakaé 
dft'vîde  etde  ia  solkiide  de  Fàme  btupâine  »  et  ce  Cm  ttns  douta  dane  ee  ÉUh 
mfBi  wtanaeà  qu'il  litesa  tfvttber  ces  parties  dedécovagemeniiit.d'^spéraiica  : 
<  Noos  Jie  saorow,  q«e  qumà  û  doicendFt  du  liel  ^n^û^ub  pour  noas  îm 
ai.jrtrwe*.» 

Flaton  recourut  encore  aux  eoseîgiieiniils  tndiliesniis.  par  les  aièmet  ctàsea 
i|ai  afaîMt  porté  Socrale  à  ptrfecibiiaer  1«  iDétbode  de-Tbaiès 

û  peut  aeDihler  paradaKai  de  faire  de  k  philMophie  doSocvate  le  peiliietioii»' 
jianeal  de  la  pkQeeophie  deTbalàs.  C'est  foeSoeratette  perfectionM  pis  mu^- 
knwAkiBéihodeieoiqve,  iltaifit  vraneer  d'un  pas;  il  la  transporta  des  choses 
|à|siques  aux  cfaoees  morales,  et  ee  passage  qui  paraissait  impossible),  Ait  re- 
gandéconmB  «ne  espèce  de  prodige  et  cemne  le  cemmeneemeat  d^e  nouvele 
éeafe.  Mais  Socrate  répétait  toujours  :  «  Les  choses  qui  sont  au-dessus  de  nooÉ 
>  daîfentnoiis  demeurer  étrangères.  »  Et  il  finit  par  ee  plaindre  amèrement  de 
« fM nate»  introduisait  dans  la  philosopUe  d^  etieses  auxquenes,lid,So^ 
«me,  oiuvdt  fenaé  Taccès*  (les  doetrines de Pythagere  et  les eitsei^iemeRti 
mdiûonnels).  Or,  c'était  réTéler  lasoiffceoù  U  puisait  ses  idées;  c'éUM  partir 
dupriDcipuiDmqae,qitt  imposait  à  l'homase  de  d^eofumV  la  Térité  par  leseii 
secours  de  sa  pensée.  En  franchissant  Fintervalie  des  choses  physiques  aut 
dttsessocaleBySoofute  obéissait  moins  à  sa  méthode  et  à  aou  système  qu*ft  sa 
pénéfeution  et  aux  tendances  de  son  esprit  pratique^  Il  aiait  compris  les  besoias 
dalasodété  qui  avait  grandi,  et  qui  ne  trouvait  plus  dans  la  pÛlôsephie  îeni'> 
qaéy'désMipais  glacée  et  morte  pourrie,  de  quoi  se  satiirfaire. 

Mais  cette  loi  de  la  aociélé ,  qui  ne  peut  rester  lonjifemps  sanft  vérités,  qui 
ea  e  Imn  et  soif,  agit  sur  Flaton  comme  elle  avait  influé  sur  ëon  maître.  Épuise 
far  feUort  en  quelque  sorte  surhumain  quU  avait  fait,  Socrate  crut  rendre  un 
Huense  servioe  à  Thumanité  en  bornant  les  reèherches  pMlusophiques  à  là 
véâé  morale ,  ea  dédaignant  les  choses  phyâques  et  en  internant  les  spécula^ 
fions  nètqiiyBiques,  qu'il  regardait  comme  trop  au-dessus  des  beeoias  de  la 
vie  piésoie.  -—  Ne  savaiUil  donc  pas  que  la  vérité,  et  tonte  la  vérité,  est  de^ 
msDdée  à  hauts  cria  par  hi  nature  humaine  ;  qu'une  ardente  aspiration  nous  m- 
^  ven  elle;  et  que  c'est  toujours  elle  que  nous  voulons,  lors  même  que  nous 
MB  prédpitoBB  au  fond  de  Teireur?  Ne  sentait-ii  donc  pas  que  c'est  pour  la 
cditanpiatioB  pleine  et  entière  de  la  vérité  ifue  nous  sommes  faits,  et  que, 
privé  de  ce  divin  spectacle,  Thomme'n'est  pas  à  sa  vraie  place,  mais  se  trouve 
comme  an  sein  de  la  nuit? 

Platon,  venu  apfès  Socrate ,  vit  davantage  et  mieux  :  il  comprit  la  nécessité 

'  Necessariam  est  expectarc  donec  aliquis  doceat  quo  animo  ergà  Dcos  et  homines 
esse oporteat.  Qaand6  Ter6  illad  erit  ;  et  qnis  illad  docturus  est?  Lubentissimè  vide- 
rem  honc  homtnem  ;  ilà  enim  me  comparavi  ut  nihil  eorum  quœ  imperabit  subterfu- 
giam ,  qaicttmqnc  taadem  faerit  iiie  vir»  damnodb  melior  sim  erasaras.  (Platon.» 
Àlcib.,  II.) 

*  Brucker,  Mist,  philos,  ^  part,  ii,  c.  i. 
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d^étendre,  autant  qull  le  ponrr^dt,  la  possession  de  la  vérité  pour  nuMÉiBie, 
et  il  consacra  à  cette  sublime  tâche  son  génie  et  son  existence.  Ce  fut  Textai- 
sion  donnée,  dans  ce  but,  aux  études  philosophiques,  qui  fit  que  Xénophon 
accusa  Platon  «  d'abandonner  la  sobre  philosophie  de  Socrate,  en  Yonlant  pé- 
1»  nétrer  trop  curieusement  la  nature  des  dieux,  et  de  tirer  vanité  d'une  fouie 
»  de  connaissances  inopportunes  et  frivoles  *.  » 

Qu'était-ce  à  dire?  —  C'était  à  dire  que  deux  des  plus  grands  philosophes  de 
l'antiquité,  Socrate  et  Xénophon,  proclamaient  l'impuissance  radicale  de  lira- 
inanité  dans  l'état  où  nous  la  voyons;  que  Fintelligence,  élevée  dé^à  bien  hanCp 
se  posait  ello-mème  des  limites,  s'interdisait  la  recherche  de  ce  qu*il  y  a  de 
plus  excellent,  de  plus  sublime ,  de  plus  vital  pour  elle,  —*  la  connaissance  de 
la  divinité ,  —  dans  la  crainte  de  tonÂer  dans  l'erreur!  —C'était  à  dire  encoce 
qu'il  n'y  avait  pas  de.phis  grande  humiliation  pour  la  nature  humaine  que  cette 
sobriété  de  la  philosophie.  —  C'était  à  dire ,  enfin ,  que  la  révolte  de  rhomme 
contre  le  Créateur  a  tellement  rapetissé,  non-seulement  l'individu,  mais  Fes- 
pèce,  que  tous  les  efforts  des  plus  beaux  génies  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  toute  l'antiquité,  ont  abouti  à  faire  de  Ti^orance  une  vertu,  et  à  renfer- 
mer toute  la  sagesse  dans  cette  parole  :  «  Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais 
»  rieni  » 

H  n'est  donc  pas  surprenant,  disons  mieux,  il  est  naturel  que  Platon,  mal- 
gré sa  vaste  intelligence,  ait  interrogé  tout  ce  qu'il  crut  un  édio  de  la  vérité  : 
il  alla  visiter  les  corporations  sacerdotales  des  contrées  étrangères ,  et  feuilleta 
leurs  volumes,  non  pour  y  trouver  le  don  de  la  pensée,  mais  ce  qu'avaient  sa 
les  générations  éteintes  ;  il  mendia  le  mystère  du  vrai  à  tout  ce  qui  sembla  de- 
voir lui  en  donner  connaissance;  il  évoqua  les  plus  vieux  souvenirs  des  peu- 
ples, les  plus  vieux  enseignements  des  philosophies»  et  peutrètre  empmnta- 
t-il  plus  qu'on  n'imagine  au  seul  peuple  qui  eût  cimservé  intact  le  précienz 
trésor  que  le  philosophe  grec  brûlait  de  découvrir.  Malheureusement,  les  étin- 
celles qu'il  parvint  à  recueillir  de  ce  feu  sacré  furent  peu  ncMnbreuses,  et  il 
n'avait  pas  le  moyen  de  les  discerner  du  feu  pro&ne.  Malheureusement  aussi  il 
ne  demandait  pas  seulement  la  vérité  aux  doctrines  traditionnelles;  il  s'en  servait 
encore  souvent  dans  l'unique  but  d'embellir  et  de  déployer  avec  éclat  cette  in- 
comparable éloquence  qu'il  soignût  avec  tant  d'amour.  Bien  plus,  les  doctrines 
qu'il  recueillait  le  plus  ordinairement  étaient  épapses  au  milieu  des  peuples 
sans  une  autorité  qui  les  surveillât  et  qui  veillât  à  leur  garde  :  elles  ne  pouvaient 
donc  manquer  d'être  altérées.  Le  peuple  n'est  pas  le  fidèle  gardien  d'une  doc- 
trine :  il  ne  raconte  pas  deux  fois  le  même  événement  sans  y  ^jouter  ou  sans 
en  retrancher  quelque  chose,  sans  l'exagérer  ou. sans  l'atténuer  suivant  l'état 
de  son  imagination  si  capricieuse  et  si  mobile  *.  Il  faut  autre  chose  que  du  génie 
pour  doter  le  genre  humain  d'une  doctrine  une,  immuable,  universelle. 

*  Chose  élrange  !  La  philosophie  disait,  il  y  a  pi  as  de  deux  mille  ans,  ce  que  Péoole 
écossaise  a  répété  de  nos  jours.  Et  l'on  parle  de  progrès  philosophique  ! 
■  Rosmini-Senrati ,  Nouvel  E$sai  sur  l'Origine  des  idées ,  sect.  4%  c.  ii,  passtm. 


PAm  BAVPOKT  A  LA  PHILOSOPHIE.  289 

D  est  ynï  qae  dans  les  doctrines  tradUiomielles  mises  par  Platon  an  service 
de  la  philosophie ,  il  y  en  a  sonvent  d^étranges ,  quelquefois  d'absurdes.  Mais  la 
thèse  ici  soutenue  n*en  est  que  mieux  établie.  Ne  fallait-il  pas  que  le  disciple 
de  Socrate  fftt  Tictorieusenient  subjugué  par  cette  puissance  de  la  traditioii 
pour  recerw  d^eUe,  avec  ce  respect,  de  pareils  enseignements?  —  Peut-être 
anast  empruntaitrO  ces  choses  à  la  multitude ,  afin  de  pénétrer  plus  avant  par 
oe  moyen  dans  Tesprit  du  peuple.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  ce  serait  prou- 
ver encore  la  nécessité  de  la  tradition,  la  nécessité  des  idées  ayant  cours  parmi 
le  peuple  pour  la  philosophie,  si  la  philosophie  prétend  exercer  une  influence 
qnelconqjjBe  sur  lliumanité,  y  faire  quelque  bien ,  la  rendre  un  peu  meilleure. 

Enfin  il  y  a,  dans  les  écrits  du  philosophe  d'Athènes,  des  caractères  internes 
qm  attestent  la  place  considérable  et  la  haute  valeur  qu'il  accordait,  dans  son 
enseigneiDent,  aux  doetrines  tradUionneUet.  Après  qu'Û  a  épuisé  les  ressources 
de  la  dialectique  sur  les  questions  agitées,  il  finit  souvent  par  laisser  de  côté  le 
nûsomaament  et  par  recourir  à  une  autorité  qu'il  semble  regarder  comme  plus 
âevée.  Voyez,  par  exemple ,  le  Menons  lorsqu'il  veut  expliquer  comment  il  se 
fait  que,  quand  on  cherche  une  vérité  que  Ton  n'a  pas  encore  contemplée,  on 
la  reconnaît  pour  celle-là  même  qu'on  cherche,  comme  si  elle  nous  était  fami- 
Jîère.  n  ne  se  home  pas  à  donner  raison  de  ce  phénomène  par  la  ^alectique, 
IX  invoque  aussi  une  doctrine  positive  et  traditionnelle. 

«  Sur  cela,  dit  Socrate,  j'ai  entendu  des  hommes  et  des  femmes  habiles  dans 

>  les  choses  divines.  » 

A  qum  Ménon  répond  :  c  Que  disaient-ils?  i  —  c  Des  choses  vraies,  à  ce 
«  qu'il  me  semble,  et  excellentes,  i  répond  Socrate.  ^  Ménon  insiste,  et  de- 
mande :  •  Qu'était-ce  donc?  Quelles  étaient  ces  personnes  ?  >  —  Alors  Socrate 
s^explique.  c  Quant  aux  personnes,  ce  sont  des  prêtres  et  des  prêtresses,  et  tous 
j  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  pouvoir  rendre  raison  des  choses  qui  concernent 

>  leur  ministère  :  c'est  Pindare  et  beaucoup  d'autres  poètes  ;  j'entends  ceux  qui 

>  sont  divins.  Quant  à  ce  qu'ils  disent ,  le  voici;  examine  si  leurs  discours  te 
Y  parussent  vrais.  Us  disent  que  l'âme  de  l'homme  est  immortelle  ;  que  tantôt 

>  elle  s'édipse,  ce  qu'on  appelle  mourir;  que  tantôt  elle  reparaît,  mais  qu'elle 
»  ne  peut  périr  ;  que,  pour  cette  raison ,  il  faut  mener  la  vie  la  plus  sainte 
»  possible.  «  Car  les  âmes  qui  ont  payé  à  Proserpine  les  peines  de  leurs  an- 

>  ciennes  fautes,  elle  les  rend,  au  bout  de  neuf  ans,  à  la  lumière  du  soleil.  De 
9  ces  âmes  sortent  les  rois  illustres,  célèbres  par  leur  puissance,  et  les  hommes 
1»  grands  par  leur  sagesse.  Dans  l'avenir,  les  mortels  les  appellent  de  saints  hé- 
»  Tos.  )»  Ainsi,  l'âme  étant  immortelle,  ayant  d'ailleurs  passé  et  repassé  d'une  vie 
^  â  une  autre,  et  ayant  vu  ce  qui  se  fait  en  ce  monde  et  en  l'autre,  et  toutes 
5»  choses,  il  n'est  rien  qu'elle  n'ait  appris.  Cest  pourquoi  il  n'est  pas  étonnant 
»  qu'à  l'égard  de  la  vertu,  et  de  tout  le  reste,  l'homme  soit  en  état  de  se  ressou- 
»  venir  de  ce  qu'il  a  connu  antérieurement.  Car,  comme  tout  se  tient  et  s'en- 
»  chaîne  avec  une  admirable  harmonie,  et  que  l'âme  a  tout  appris,  rien  n'em» 
»  pêche  qu'en  se  rappelant  une  certaine  chose  (ce  que  les  hommes  appellent 
yt  apprendre) ,  on  ne  trouve  de  soi-même  tout  le  reste ,  pourvu  que  l'on  ait  du 
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>  courage  et  f  oTon  ne  se  lasse  point  de  recherohef .  En  effet,  ce  qu^on  noÉIme 

>  chercher  et  apprendre  n'est  (^okmerU  ^iie  bô  ressouvenir»  » 

Volià  évidemment  de  la  doctrine  traditioaMile ,  corrtnpiue ,  il  est  vnii,  par 
^alliage  impnr  de  fat  mythologie  populaire ,  maia  enfin  de  la  doeddne  tradttioa 
adte^  «^  et  penl*étre  fàvdraU-il  voir  encore,  à  trarvera  ces  ombres  fabaleiBen^ 
im  iragne  reflet  dee  vérité»  primitives  *.  Dana  Platm^  oela  n^eti  pas  ams  eieii^ 
•pie  *.  «^  Quelle  diffâfence  entre  eette  esplicaiion  de  Torigiiie  de  nos. connais^ 
aances  et  le  système  piatûoicien  sur  le  même  sajet,  formnlé  an  moyen  de  rup- 
isonnements  purement  rationnels!  Et  contfnent  ne  pas  reconnaitre  ici  ïm- 
.fluenûe  intineiblc  exercée  s\ir  une  des  |^us  belles  inteUigeoces  antiques,  par 
ifis  idées  traditionn^les  !  Mais  cette  enveloppe  brillante  et  populaire  dont  le  phi- 
loeophe  avait  revêtu  son  système,  aûn  (de  le  répandra,,  lui  a  été  souvefaiaemoit 
nuisible  en  d'antres  temps.  C'est  que,  quand  on  s'applâe  sor  la  tradition^  M 
faut  que  la  tradition  porte  en  eUe  la  vérité ,  etla  vérité  sans  mélange.  Aotra^ 
nent,  eUe  n'est  pas  à  Tépreuve  des  siècles  ;  elle  tombe  à  la 'fin,  et ,  dans  sa 
chute,  elle  emporte  souvent  même  les  choses  vraies  qoLim  voulut  antreSbis  baser 
aarelleu 

Et  maintenant,  que  penser  des  philosophes  modernes  qoi,  au  sein  de  cette 
.atmosphère  humneoBO  dont  la  religion  duétienne  las  environne,  au  sein  de  b 
vérité  qu'ils  respirent  de  toutes  parts,  ont  ¥Oidn  rompre  avec  la  tradWon,  -^ 
-une  tradition  qui  remonte  an  berceau  du  monde ,  «-^  et  se  font  gloire  de  coBce- 
voir  autrement  qu'elle  !  Que  penser  d'eux ,  lorsque ,  reniant  systématiqtiemeflt 
tout  le  piassé  de  l'humanité,  ils  se  présentent  comme  devant  tirer  de  leur  in- 
comparable intelligence  d*éblouis$antes  vérités  que  nui  ne  vit  jusqu^à  ce  jour! 
ils  considèrent  comme  un  fléau,  pour  la  philoso{^iîe,  que  Ton  commente  et  qne 
Ton  médite  les  Pères,  les  Docteurs  de  l'Église  chrétienne ,  les  doctrines  da 
monde  depuis  1800  ans  !  Mais  â  l'humanité  a  été  jusqu'à  présent  si  pen  de 
chose,  que  sont-ils  donc,  eux?  Ils  se  présentent  comme  les  continnateors  de 
Fcenvre  platonicienne!  Mais  Platon ,  cet  homme  dévotement  fou  des  traditions, 
s'il  pouvait  répondre,  repousserait  l'étrange  complicité  de  ces  assemlfle-^MtageSj 
comme  dit  un  des  leurs.  Ah!  nous  croyons  miéni  comprendre  Platon,  nous 
croyons  mieux  achever  son  idée,  en  pensant  que  si  la  Providence  l'eût  fait 

*  Nous  avouons  que  nous  jugeons  lo  texte  de  Platon  un  peu  plus  sévèrement  que 
BOtre  collaborateor.  Nous  croyons  que  bien  loin  d'exprimer  un  système  traditionnel, 
c'est  un  sysième  qei  a  été  inverUé  pour  donner  une  base  divine  au  ratipnaUsme,  eu 
supposant  que  Tbomme  n'invente  pas  (ce  qui  n'aurait  aucune  autorité) ,  mais  se  so«* 
vient  de  ce  qu'il  a  vu  dans  un  autre  monde;  système  au  reste  expressément  condamné 
par  l'Église ,  qui  a  condamné  la  préexistence  des  âmes.  A.  B. 

*  Il  suffit  de  mentionner,  comme  démonstration  péremploire ,  le  texte  du  second 
Alcibiadef  cilé  plus  haut.  —  Les  vérités  primitives  dont  les  ouvrages  de  Platon  con- 
servent des  traces  sont  surtout  :  l'existence  des  anges,  d'un  Dieu  suprême,  la  dé- 
chéance de  l'homme ,  la  nécessité  de  la  grâce,  la  rie  future ,  l'éternité  du  ciel  et  de 
l'enfer,  le  purgatoire,  etc.,  etc.  —  Il  serait  peu  difficile,  et  peut-être  l'essaierons-nouf 
bientôt  nous-méme,  de  mettre  ces  faits  dans  tout  leur  jour. 


JDLIOftAAmiS.  9B 

%lvre  m  cerliki  nombre  de  ^cles  pins  tard ,  ou  même  de  nos  joon ,  Platon 
eèt  été  eertainement  dirétieiif  eût  été  pent-ètre  un  Père  de  TÊglîset 

L'aibé  C.-M.  A'**. 
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"mmi^sf^ffît. 


HooB  croyons  <fae  nos  lecteurs  liront  arec  plaisir  le  tablean  saivanl  qae  la  Betue 

àm  étÊm  M9uàt$  (L  XVUI ,  p.  174)  trace  des  principaux  onvrageaMe  la  Uttéralure 

•omeHe.  Bs  y  verraoi  ^oe  ait  d'an  cûté,  la  Unératore  lirrée  à  eUe^nème  s'abandonne 

A  lamssIear^Mrûr  les  pins  désordonnées,  de  rauire,  la  aaiae  eriitqae  iwmmence  k 

a'diBfar  avec  owvage  contre  cette  aberration  de  l'eipiit» 

«  En  France,  la  politiqac  envahit  les  lettres,  qai  sonvent.ne  sont  pins  qn'un  îos» 
Imnient  pour  serrir  des  passions  de  parti  ;  elle  dégrade  le  génie  et  l'impartialité  de 
l'histoire.  En  ce  moment ,  rhisioîre  est  devenae  comme  un  vaste  pamphlet  où  Técri- 
▼ain  s'arroge  le  pouvoir  de  mettre  à  la  place  des  faits  sa  fantaisie  ou  un  système,  et 
îl  arrÎTe  que  plus  son  talent  a  de  vigueur,  plus  ses  peintures  ont  un  faux  et  dange- 
xenx  édaL  Quand  on  a  lu  LES  GIRONDINS,  on  a  de  la  puissance  et  de  la  verve  dé 
Mt,  de  Lamartine  une  bien  grande  idée;  mais  on  se  demande  ce  que  devient  l'histoire 
ainai  ballottée  du  dithyrambe  an  tableau  de  genre.  Cette  improvisation  ardente  de 
rîDiiatre  écrivain  vous  fait  passer  par  les  impressions  les  plus  diverses;  tantôt  on  a 
pour  loi  une  vive  admiration,  tantôt  on  sent  une  sorte  de  colère  à  voir  la  vérité  défi- 
gurée d'une  manière  si  impérieuse  et  si  hautaine.  Les  plus  belles  pages  des  Giron- 
dins sont  des  pages  de  récits  et  de  descriptions.  La  plupart  du  temps ,  les  narrations 
de  M.  de  Lamartine  ont  un  rare  prestige  :  on  dirait  un  torrent  qui  vous  entraine.  Ce- 
pendant l'historien  doit  juger  les  choses  et  les  hommes  après  les  avoir  produits  sur 
la  scène.  Là  se  fait  trop  sentir  la  faiblesse  de  M.  de  Lamartine;  il  n'a  pas  l'impassible 
oonrage  de  l'histoire.  Parfois  il  absout  ce  qu'il  devrait  condamner,  le  plus  souvent  il 
bésite,  et  nous  lui  appliquerions  volontiers  ce  mot,  qn'il  a  écrit  pour  caractériser 
Vergnîand  :  5a parole  flottait  comme  son  âme.  En  effet,  au  milieu  des  plus  grandes 
hardiesses  de  M.  de  Lsmartine ,  on  sent  l'indécision  :  il  n'écrit  pas  l'histoire  avec  la 
résolution  réfléchie  d'une  conviction  profonde,  il  l'improvise  avec  une  chaleur  de 
téfe  qui  tombe  quand  la  page  est  écrite* 

»  En  revanche,  voici  un  écrivain  dont  les  jugements  erronés  sont  le  triste  fruit 
d'une  sorte  d'incubation  solitaire,  et  qui ,  sans  rien  connaître  de  la  politique  et  de  l2^ 
TÎe,  nous  donne  pour  des  pages  d'histoire  les  élancements  d'une  sorte  de  mysticisme 
révolutionnaire  qui  s'égare  jusqu'au  délire.  Quand  a  vu  If.  Micheîet  aborder  l'HIS- 
TOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  avec  les  dispositions  morales  qui  lai  avaient  inspiré  les 
deux  pamphlets  du  Peuple  et  du  Prêtre,  il  était  facile  de  prévoir  dans  quelles  aber- 
rations il  tomberait.  Nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'au  milieu  de  ces  divagations 
tantôt  lyriques,  tantôt  élégiaques,  U  y  a  un  talent  réel,  intime,  pénétrant.  Dans  la 
même  page,  l'âme  est  émue  et  le  bon  sens  est  offensé. 

»  U  y  a  une  autre  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTlOlil ,  écrite  au  point  de  vue  radi- 
cal :  c'est  celle  de  Jf.  Louis  Blanc.  Nous  ne  pouvons  savoir  encore  comment  ce  jeune 
écrivaio  apprécie  ce  grand  fait  historique ,  car  le  seul  volume  qui  ait  paru  est  consa- 
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cré  tout  entier  à  des  prolégomènes  qni  remontent  à  Jean  Hoss  et  finUsent  à  Turgot. 
Ce  n'est  pas  id  le  moment  de  peser  la  yalenr  du  dogmatisme  de  H.  Louis  Blanc,  qui 
commencé  par  affirmer  que  trois  grands  principes  se  partagent  le  monde  et  Itiistoire  : 
Taotorité,  Tindividnalisme,  la  fraternité.  Nous  n'avons  voolnqne  signaler  en  paasaoc 
des  publications  qui  appartienn^it  tout  à  ûut  au  mouvement  politique  de  notre  épo- 
que.  Beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  vu  sans  inquiétude  ce  nouveau  débordement 
de  tous  les  souvenirs  révolotionnairea.  Elles  craignent  que  l'histoire  ainsi  faite  ne 
soit  pour  les  esprits  faibles ,  pour  des  imaginations  faciles  à  ^arer,  une  maoTaîse 
nourriture.  Ces  appréhensions  ne  sont  pas  sans  fondement;  toutefois  il  faut  avoir 
plus  de  confiance  dans  la  rectitude  du  bon  sens  public. 

»  L'histoire  écrite  au  point  de  vue  révolutionnaire  passera  comme  a  passé  le  RO- 
MAN-FEUlLLirrON  ;  il  ne  restera  de  tous  ses  travaui  improvisés  que  ce  qui  mérite 
de  vivre  par  la  vérité  du  fond  et  l'éclat  de  la  forme.  Le  roman-feuilleion  qui  s'était  fait 
socialiste  est  déjà  mort ,  et,  quant  aux  doctrines  en  elles-mêmes,  voici  M.  de  LameK- 
nais  qui  les  répudie  avec  une  indignation  qu'A  a  voulu  rendre  publique.  Jamais,  à 
son  avis,  idées  plus  désastreusement  fausses  et  plus  dégradantes  ne  sont  entrées  dans 
l'esprit  humain.  Une  réprobation  aussi  hautement  manifestée  est  de  la  part  de  M.  de 
Lamennais  une  action  qui  l'honore  et  qui  peut  ramener  à  résipiscence  les  esprits  de 
bonne  foi.  Pour  le  roman-feuilleton  historique ,  il  ne  brille  plus  que  d'on  édat  assez 
sombre  et  souvent  inten*ompu  au  bas  des  journaux ,  et  il  a  cherché  un  asile  sur  les 
planches  d'an  théâtre  nouveau ,  le  Théâtre  Historique. 

»  C'a  été  une  idée  malheureuse  que  de  provoquer  par  l'ouverture  d'une  scène  noa« 
velle  la  triste  fécondité  des  dramaturges  qui  croient  avoir  construit  une  pièce  viable 
quand  ils  ont  découpé  les  chapitres  d'un  roman.  Des  exhibitions  comme  celle  de  la 
Keine  Margot  sont  un  désastre  pour  l'art  sérieux.  Puissent  le  gouvernement  et  tes 
chambres  donner  bientôt  à  la  haute  littérature  et  au  Théfttre  Français  les  moyens  de 
lutter  avec  succès  contre  ces  entraînements  qui  tendent  à  dégrader  l'art  dramatique  !  • 
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PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


SEPTIÈME  LEÇON  K 

Nooreanx  progrès  des  Manichéens.  —  Conférences  de  Lombers.  —  Assemblée  géné- 
.   raie  des  Manichéens.  —  Gaerre  résolue  contre  eux.  —  Nouvelle  mission.  —  Péni- 
tence de  Pierre  Moran ,  chef  des  hérétiques  à  Toulouse. 

Les  Manichéens^  profitant  des  troubles  dont  je  vous  ai  parlé,  pri- 
rent, vers  la  fin  du  12«  siècle,  un  prodigieux  accroissement.  Ils  ne 
se  contentaient  plusà  cette  époque  du  midi  de  la  France,  leur  am- 
bition allait  bien  plus  loin  :  ils  avaient  pour  projet  de  s'établir  dans 
le  Nord,  et  de  s'étendre  jusqu'en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  ou 
plutôt  ils  voulaient  envahir  tout  l'Occident,  y  étouffer  le  Christia- 
nisme et  renverser  les  gouvernements  qui  le  protégeaient.  Mais  Us 
furent  trompés  dans  leur  attente.  A  Cologne ,  ils  furent  brûlés  par 
le  peuple  avant  que  le  clergé  eût  le  temps  de  les  juger;  en  Angle- 
terre ,  ils  furent  marqués  au  front  avec  un  fer  chaud ,  et  réduits  à 
mourir  dé  faim  et  de  misère.  Ils  ne  furent  guère  mieux  reçus  en 
Flandre  et  en  Bourgogne.  Force  leur  fut  donc  de  renoncer  à  une 
partie  de  leurs  projets  et  de  se  renfermer  dans  le  midi  de  la  France, 
où  ils  espéraient  se  fixer  et  régner  en  maîtres.  Pour  tromper  les 
simples,  ils  se  livraient  à  la  controverse,  et  cherchaient  à  appuyer 
leurs  doctrines  non-seulement  sur  la  raison,  mais  encore  sur  TÉcri- 
ture,  méthode  que  leurs  anciens  avaient  déjà  suivie.  Bien  des  gens 
peu  instruits  furent  pris  à  ce  piège,  et  le  nombre  des  prosélytes  s'aug- 
mentait de  jour  en  jour.  La  viUe  d'Albi  et  les  bourgs  des  environs 

•  Voir  la  «•  leçon  an  numéro  précédent  ci-dessus ,  p.  i06. 
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étaient  pleins  de  ces  raisonneurs.  Les  é^'éques  du  Midi ,  que  nous 
avons  vus  jusqu'à  présent  si  indolents  j  voyant  la  manière  doat  on 
séduisait  les  peuples,  résolurent  d'entrer  en  conférence  avec  les 
chefs  des  Manichéens ,  de  les  confondre ,  et  de  dissiper  ainsi  les  il- 
lusions du  peuple.  La  conférence  fut  proposée ^  en  1176,  par  les 
évêques  et  acceptée  par  les  chefs  de  la  secte,  qui  ne  pouvaient  pas 
reculer  sans  doute  à  cause  de  leurs  partisans ,  qui  les  auraient  ac- 
cusés d'être  peu  sûrs  de  leurs  principes  ;  car  il  avait  toujours  été 
difficile  de  leur  faire  accepter  une  conférence.  L'hérésiarque  Henri 
l'avait  refusée  au  Mans  ;  il  l'avait  refusée  encore  à  Toulouse,  lors  de 
la  mission  de  saint  Bernard.  Enfin ,  Messieurs ,  je  ne  sache  pas  que 
depuis  Manès  on  ail  tenu  une  conférence  publique  avec  les  Mani- 
chéens. Bien  souvent  ils  y  avaient  été  invités ,  mais  toujours  ils  s'y 
étaient  refusés  sous  divers  ^étextes.  Enfin,  à  la  demande  des 
évêques  du  Midi,  ils  acceptent.  On  règle  les  conditions  de  part  et 
d'autre.  Les  évêques,  pour  montrer  une  grande  impartiaUté,  pri- 
rent pour  arbitres  et  juges,  non-seulement  des  ecclésiastiques,  mais 
encore  des  laïques.  Les  Manichéens  qui,  du  côté  d'Albi,  s'appe- 
laient les  bons  hommes,  à  cause  de  leur  simplicité  et  de  leur  can- 
deur extérieures ,  firent  venir  ce  qu'ils  avaient  de  plus  distingué 
dans  la  secte  pour  les  mettre  aux  prises  avec  les  prélats  catho- 
liques, La  conférence  eut  lieu  à  Lombers  ou  Albi  même  (car  on  ne 
sait  pas  au  juste),  en  1176,  et  par  conséquent  38  ans  après  la  mis- 
sion de  saint  Bernard.  Ck)mme  elle  avait  été  annoncée  publique- 
ment, elle  attira  une  foule  de  peuple  et  un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques et  de  seigneurs,  parmi  lesquels  on  voyait  Ck)nstance, 
femme  du  comte  de  Toulouse  et  sœur  du  roi  de  France ,  et  les 
principaux  seigneurs  du  Midi.  Son  objet  était  important,  car  elle 
devait  décider  enb:e  le  dogme  catholique  et  l'hérésie  manichéenne. 
Uévêque  d'Albi  en  était  le  président.  Je  ne  vous  exposerai  pas  tous 
les  incidents  et  toutes  les  discussions  de  cette  conférence,  qui, 
après  tout,  eut  un  bien  mince  résultat.  Les  Manichéens,  ou  les 
bons  hommes ,  bien  loin  d'exposer  et  de  prouver  leurs  doctrines, 
comme  on  s'y  était  attendu,  les  dissimulèrent  au  contraire  avec 
grand  soin ,  et  ne  répondirent  aux  questions  des  évêques  que  par 
des  subterfuges  ou  des  termes  équivoques.  Tout  ce  qu'on  put  savoir 
d'eux,  c'est  qu'ils  rejetaient  l'ancien  Testament  et  le  mariage,  si- 
gnes manifestes  du  manichéisme.  Ils  s'expliquèrent  peu  sur  les 
autres  articles^  mais  leur  silence  ou  leurs  réponses  subtQes  et  équi- 
voques montrèrent  assez  aux  évêques  quelles  étaient  leurs  doc- 
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trines.  Elles  furent  condamnées.  L'éTêcpie  de  LodèTe,  q[ui  atait 
porté  la  parole  au  nom  des  catholiques,  motiva  la  sentence  par 
des  textes  tirés  des  livides  du  nouveau  Testament  y  qu'ils  disaient 
admettre.  Elle  fut  signée  par  tous  les  éyèques  et  les  seigneurs  pré- 
sents,  et  même  par  la  cmntesse  de  Toulouse.  Nous  devons  remar- 
quer que  la  signature  de  Raimond  V,  son  maru  ne  s'y  trouve  pas  ^. 
n  favorisait  probablement  la  nouvelle  secte.  Les  Manichéens  étaient 
tort  mécontents.  Ils  avaient  protesté  contre  leur  condamnatioai 
L'évêque  de  Lodève,  qui  l'avait  prononcée,  fut  traité  de  faux 
pasteur,  d'iiypocrite ,  et  même  d'hérétique.  Il  avait  supporté  ces 
injures  avec  le  plus  grand  calme.  La  conférence  si  solennelle  qui 
devait  décider  entre  le  dogme  catholique  et  l'hérésie  ne  produisit 
aucun  effet;  elle  rendit  au  contraire  les  Manichéens  plus  fiers  et 
plus  insolents.  Ppur  se  venger  des  évêques  qui  les  avaient  condam- 
nés, ils  tinrent  l'année  suivante  une  assemblée  générale  des  prin«- 
cipaux  chefs  de  la  secte  venus  de  divers  pays.  Ce  fut  à  Saint-Félix 
de  Caraman ,  à  5  lieues  de  Toulouse.  Ce  fait  jette  une  lumière  im* 
mense  sur  l'histoit^e  des  Albigeois.  Un  prétendu  pontife  suprême , 
nommé  Niquinfa,  vint  des  frontières  de  la  Bulgarie,  où  il  résidait, 
pour  la  présider.  Nous  ne  savons  pas  tout  ce  qui  se  passa  de  mysté- 
rieux dans  cette  assemblée,  dont  les  délibérations  restèrent  secrètes. 
Il  est  fort  probable  qu'ils  s'occupèrent  de  la  fusion  des  diverses 
sectes  qui  pullulaient  dans  le  Midi  et  qui  se  distinguaient  encore 
entre,  elles  par  des  nuances  d'opinions,  et  qu'ils  cherchèrent  à  met- 
tre de  l'unité  dans  leurs  doctrines.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils 
réglèrent  leur  organisation  définitive:  Le  pontife  suprême  sacra 
trois  évêques,  outre  ceux  qui  existaient  déjà,  et  tout  le  territoire  mé- 
ridional fut  divisé  en  évêchés  manichéens  '  ;  Toulouse  et  Carcas- 
sonne  étaient  les  deux  grandes  métropoles  '.  C'en  est  donc  fait  de 
la  religion  catholique  et  des  lois  constitutives  du  pays.  Des  hommes 
Tenus  de  l'étranger  s'arment  contre  l'une  et  l'autre.  Le  midi  de  la 
France  a  reçu  une  nouvelle  circonscription ,  il  est  divisé  en  dio- 
cèses manichéens;  et,  remarquez-le  bien.  Messieurs,  les  nouveaux 
évêques  ne  sont  pas  destinés  à  vivre  à  côté  des  anciens  ;  non ,  ils 
doivent  se  mettre  à  leur  place ,  occuper  exclusivement  le  pays ,  dé- 
truire le  culte  ancien  et  établir  un  culte  nouveau.  Tel  est  leur 
projet ,  qu'ils  cherchent  à  exécuter  immédiatement.  Ils  ont  sous  la 

«  Labb.,  l.  X,  p.  1470. 

*  Doin  Vaisselle,  Histoire  du  Languedoc,  1.  xix,  c.  4. 

*  Ibid.,  note  3. 
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main  des  hommes  d'exécution  qui  leur  servent  de  bras  et  dont  ils 
disposent  à  volonté.  Us  les  divisent  par  bandes  et  les  envoient  dans 
toutes  les  provinces ,  non  plus  pour  prêcher  leurs  doctrines,  mais 
•pour  détruire  Tancien  culte.  Ces  bandes  sont  composées  de  brigands^ 
•de  malfaiteurs,  et  en  général  de  tout  ce  que  la  basse  classe  pouvait 
iournir  de  plus  hideux.  Ils  avaient  divers  noms  selon  les  diverses 
.provinces  dont  ils  étaient  sortis  :  ainsi  ils  se  nommaient  Brabançons, 
Masques,  Navarrais,  Aragonais,  Routiers,  Courriers;  mais  le  nom  le 
-plus  générique  était  celui  de  Coteraux,  du  mot  grec  cathares,  purs. 
Tous  ces  hommes ,  plus  vils  les  uns  que  les  autres  et  capables  de 
tout  faire,  parcourent  les  provinces  du  Midi,  chassent  les  prêtres  et 
les  évéques  fidèles,  les  maltraitent  ou  les  mettent  en  prison,  pillent 
les  églises,  brûlent  les  instruments  du  culte,  dévastent  tout  le 
4)ays  et  immolent  à  leur  fureur  tous  ceux  quine  veulent  pas  em- 
^brasser  les  nouvelles  doctrines ,  sans  mén«|)p||*lPteuve  et  lorphe- 
Jîn ,  l'âge  ou  le  sexe  '.  L'évêque  d'Albi,  qui  avait  présidé  la  confé- 
-rcnce  de  IjOmbers,  est  mis  en  prison  et  tenu  sous  bonne  garde  *. 
eVoilà ,  Messieurs ,  ce  que  font  les  nouveaux  Manichéens ,  que  nos 
^écrivains  modernes,  et  tout  récemment  la  Revue  Indépendante, 
•nous  ont  représentés  comme  des  hommes  vertueux,  qui  prêchaient 
Ja  morale  la  plus  pure ,  et  qui  joignaient  Texemple  au  précepte 
pour  édifier  les  classes  pauvres  que  le  clergé  scandalisait.  C'est 
ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  quand  on  a  pour  premier  but  d'accuser 
4'Église  :  on  s'apitoie  sur  le  sort  des  Albigeois ,  on  les  fait  passer 
pour  des  modèles  de  vertu,  pour  de  pauvres  malheureux  qui  devien- 
.nent  victimes  du  fanatisnae  populaire  et  de  la  cruauté  des  évêques  et 
^es  papes ,  et  qui  sont  brûlés  et  massacrés  pour  de  shnples  opi- 
.nions.  Aussi  a-t-on  bien  soin  de  passer  sous  silence  les  faits  que  je 
viens  de  vous  rapporter.  J'ai  plusieurs  de  ces  sortes  d'histoires  en- 
tre les  mains  ;  pas  une  seule  ne  mentionne  cette  aggrcssion  de  la 
:part  des  Manichéens  et  ces  violences  commises  dans  le  midi  de  la 
.France  en  i  177.  Ils  passent  rapidement  à  la  croisade  prêchée  contre 
;eux,  mais  ils  se  gardent  bien  de  parler  des  causes  qui  ont  provo- 
,qué  cette  croisade ,  qui  eut  lieu  plus  de  30  ans  après.  Us  passent 
4ous  ces  préliminaires  sous  silence  :  telle  est  leur  bonne  foi.  Mais 
•revenons  à  notre  sujet. 

Comme  vous  le  voyez ,  ces  prétendus  hommes  vertueux  étaient 


•  Ubb.,t.X,p.  15Î2. 

*  Baron  ,  an.  1178,  n.  36. 
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tout  simplement  des  malfaiteurs  ramassés  dans  la  lie  du  peuple  en 
divers  pays,  qui  vendaient  leurs  bras  et  leur  vie  pour  servir  les 
vues  des  Manichéens  :  c'étaient  des  hommes  déterminés,  capables 
de  tout  entreprendre,  et  que  tout  gouvernement  sage  et  bien  réglé 
doit  arrêter  et  punir  dans  l'intérêt  de  la  société  et  de  sa  propre 
conservation.  Si  aujourd'hui  pareille  chose  arrivait,  ne  punirait-on 
pas?  ne  chercherait-on  pas  à  remonter  à  la  source,  à  connaître 
les  meneurs,  les  chefs  de  pareilles  bandes?  Et  si  ces  hommes  pa- 
raissaient en  armes  et  que  la  police  ordinaire  ne  suffît  plus ,  ne  re- 
pousserait-on pas  la  force  par  la  force?  On  ne  manquerait  certai- 
nement,pas  de  le  faire,  et  on  le  ferait  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  au 
i^  siècle  ;  car,  malgré  les  excès  de  ces  furieux ,  on  entreprit  peu 
de  chose  contre  eux.  C'est  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  ont 
suivi.  Les  évêques  se  trouvaient  trop  faibles  pour  leur  résister.  Ils 
étaient  obligés  de  céder  à  l'orage  et  de  prendre  la  fuite.  D'autres 
s'étaient  laissé  séduire.  Les  seigneurs  aimaient  en  général  les  nou- 
velles doctrines ,  si  commodes  pour  leurs  passions,  et  ne  s'y  oppo- 
saient pas.  Nous  ne  trouvons  cette  année  (ii77)  qu'un  seul  homme 
qui  a  montré  de  la  vigueur  et  du  courage ,  c'est  l'évéque  de  Li- 
moges. Apprenant  qu'on  dévastait  le  territoire  et  les  églises  de  son 
diocèse,  il  fit  un  appel  à  la  milice  et  au  peuple  fidèle  du  pays,  re- 
poussa l'ennemi  :  c'étaient  des  coteraux.  On  dit  que  plus  de  deux 
mille  restèrent  siu:  la  place  *.  C'était  le  jeudi-saint  de  l'an  1177. 
L'évéque ,  en  qualité  de  seigneur  temporel ,  était  dans  ses  droits  -, 
il  se  tenait  sur  la  défensive.  Personne  n'osera  le  blâmer^  il  a  reçu 
d'adleurs  l'éloge  de  ses  contemporains.  Ces  sortes  d'échec,  qui 
étaient  arrivés  souvent  aux  Manichéens  depuis  qu'ils  avaient  paru 
dans  le  monde ,  ne  les  décourageaient  pas.  Ils  continuèrent  de  tra- 
vaiUer  en  secret  et  en  public,  d'employer  tantôt  la  douceur,  tantôt 
la  violence  pour  séduire  les  simples  et  augmenter  le  nombre  de 
leurs  prosélytes.  Leur  succès  fut  au-dessus  de  leur  attente  ;  des 
prêtres,  des  princes,  et  même  des  évêques,  entrèrent  dans  leur 
parti  ^  Les  villes  d'Albi,  de  Toulouse  et  leurs  environs  étaient 
pleins  de  Manichéens. 

Le  comte  de  Toulouse ,  Raimond  V,  qui  avait  été  si  indifférent 
jusqu'à  présent ,  ou  plutôt  qui  avait  fomenté  l'hérésie  par  son  atta- 
chement au  schisme  de  l'empereur  Frédéric  '  et  par  le  dérangc- 

'  Pagi,  an.  Il77,n.  16. 

Mbid. 

^  fttid.,  an.  1162,  n.  93. 
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ment  de  sa  propre  conduite ,  est  .effirayé  du  âOfobre  et  s^ot  le  dan- 
ger de  sa  position.  Voyant  que  ses  fonces  étaient  insuffisante^  à  ar- 
rêter les  ravages  des  hérétiques ,  il  jette  un  cri  de  détresse  et  js'^ 
dresse  au  roi  de  France  par  l'interixtédiaire  du  chapitre  de  CîteauK. 
l^  lettre  qu'il  écrivit  est  d'ime  haute  importance,  parce  qu'elle 
j^tte  une  inunense  lumière  sur  toute  cette  lûstoire.  Nos  philoso- 
phes, défenseurs  des  Albigeois,  se  sont  bien  gardés  de  la  citer.  C'est 
pour  nous  un  motif  de  plus  d'en  bien  peser  toutes  les  paroles. 

CeUe  hérésie,  dit-il  au  chapitre  général  de  Cîteaux,  a  gagaé  jusqu'aux 
prêtres.  Nos  anciennes  églises,  si  vénérables,  sont  désertes  et  tombent  en 
rume.  On  refuse  le  baptême;  Teucharistie  est  en  abojniiiation ;  la  pénitence 
méprisée  ;  on  rejette  la  création  de  Thomme,  la  résurrection  de  la  chair  et  tous 
les  sacrements  ;  et  ce  qui  n'est  pas  permis  de  dire,  on  introduit  deux  Principes. 
Personne  ne  songe  à  s*opposer  à  ces  méchants.  Pour  moi ,  je  suis  prêt  à  em- 
ployer contre  eux  le  glaive  que  Dieu  m'a  mk  en  main  ;  mais  je  reconnais  que 
mes  forces  ne  sont  pas  suffisantes,  parce  que  plusieurs  nobles  de  mes  États  sont 
infectés  de  cette  erreur  et  eotrainent  une  très-grande  muiâtude.  J'ai  doiM;  roeoors 
à  vous  et  vous  demande  votre  conseil ,  votre  «oeoiun  et  vos  prières  ;  car  sachez 
bien  que  l'hérésie  s'est  fortifiée  à  tel  point  qu'elle  ne  peut  plus  être  extirpée  que 
par  la  main  et  le  bras  puissant  de  Dieu.  Le  glaive  sphituel  ne  suffit  plus,  nous  en 
avons  l'expérience,  il  faut  y  joindre  le  glaive  matériel.  Je  désire  donc  qu'on  engage 
le  roi  de  France  à  venir  de  ce  côté-ci,  bien  persuadé  que  les  graves  désordres 
dont  nous  gémissons  ne  tiendraient  pas  contre  sa  présence.  Pour  moi ,  je  lui 
ouvrirai  mes  villes  et  mes  autres  places  ;  je  lui  indiquerai  quiconque  tient  à 
l'hérésie,  et  dussé-je  y  prodiguer  mon  sang ,  il  n'y  aura  point  d'entreprise  où 
je  ne  l'aide  à  écraser  nos  ennemis  et  tous  ceux  qui  le  sont  de  Jésus-Christ  *. 

Par  cette  lettre,  qui  est  un  monument  non  suspect ,  nous  ap- 
prenons les  vraies  doctrines  des  nouveaux  Manichéens.  Les  premiers 
^prédicateurs  de  la  secte;,  tels  que  Tanquelin,  Pierre  de  Bruys,  l'a- 
postat Henri  et  Arnaud  de  Bresse,  n'en  avaient  enseigné  qu'une 
partie  au  peuple.  Ils  s'étaient  bien  gardés  de  parler  du  bon  et  du 
mauvais  Principe;  ils  auraient  révolté  leurs  auditeurs  au  lieu  de 
les  séduire.  Mais  depuis  la  grande  assemblée  de  Saint-Félix,  I^ 
Manichéens  ne  cachent  plus  rien ,  ils  enseignent  publiquement  leurs 
désolantes  doctrines;  ils  ne  font  plus  mystère,  comme  auparavant, 
de  leur  bon  et  de  leur  mauvais  Principe ,  et  des  affreuses  consé- 
quences qui  en  découlent.  La  lettre  de  Raimond  de  Toulouse  ne 
laisse  plus  aucun  doute  à  ce  sujet.  C'est  donc  un  fait  acquis  à  l'his- 
toire que  les  nouveaux  Manichéens  professaient  les  mêmes  doctrines 
que  les  anciens. 

»  Fleury,  t.  XV,  p.  445,  —  Pagi,  an.  1177,  n.  17. 
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Cette  Irttre  nous  montre  en  même  temps  le  véritable  état  des 
provinces  méridionales ,  les  progrès  et  les  violences  des  hérétiques. 
Les  églises  ravagées  par  eux  sont  inhabitables  et  tombent  en  ruine } 
ITiérésie  a  gagné  jusqu'aux  prêtres  du  sanctuaire,  jusqu'aux  nobles 
qui  entraînent  une  très-grande  multitude.  Le  glaive  spirituel  ne 
suffit  plus.  Le  glaive  matériel  seul  peut  y  remédier.  Mais  celui  du 
comte  est  insuffisant,  il  sent  le  besoin  d'une  force  supérieure,  il  la 
sollicite  du  roi  de  France  par  l'intermédiaire  du  chapitre  de  Cî- 
teanx;  car  il  n'ose  pas  s'adresser  directement  au  roi,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce  en  répudiant  Constance ,  sa  femme ,  sœur  du 

n  parait,  Messieurs,  qu'avant  l'arrivée  de  ce  message  transmis 
par  les  moines  de  Clteaux ,  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre 
avaient  déjà  résolu  de  se  transporter  en  personne  dans  le  midi  de 
la  France  pour  s'opposer  au  torrent  dévastateur  du  Manichéisme. 
Les  deux  couronnes  y  étaient  vivement  intéressées.  L'hérésie,  qui 
avait  produit  l'anarchie  et  la  guerre  civile ,  et  qui  après  tout  ne 
pouvait  produire  que  cela ,  touchait  à  leurs  frontières  et  pouvait 
les  envahir  d'un  moment  à  l'autre,  comme  déjà  plusieurs  fois  elle 
avait  essayé  de  le  faire.  S'y  opposer  en  l'attaquant  dans  son  centre 
leur  paraissait  une  chose  nécessaire.  Es  résolurent  donc  de  [l'en- 
treprendre ,  et  la  lettre  du  comte  de  Toulouse  ne  pouvait  que  raf- 
fermir leur  résolution. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  vous  faire  une  réflexion  impor- 
tante. Comme  vous  le  voyez ,  ce  n'est  pas  l'Église  qui  a  la  première 
idée  d'une  croisade  et  qui  excite,  comme  on  l'a  dit  si  souvent,  à 
la  guerre  civile.  Non,  ce  n'est  pas  l'Église;  la  guerre  a  été  résolue 
par  les  souverains  qui  se  croyaient  dans  la  nécessité  de  la  faire  dans 
l'intérêt  de  la  société  et  de  leurs  couronnes.  Si  l'Église,  trente  ans 
après,  prêche  une  croisade  contre  les  Albigeois ,  elle  le  fait  avec  le 
consentement  et  à  la  demande  des  souverains ,  et  cela  dans  un 
moment  où  il  n'est  plus  possible  de  reculer.  La  guerre  civile  ne 
vient  pas  des  papes  ni  même  des  souverains,  elle  vient  des  Albigeois 
eux-mtoes,  qui,  par  leurs  aggressions  et  leurs  excès,  ont  forcé  les 
catholiques  à  leur  faire  la  guerre. 

Les  papes  ont  différé  tant  qu'ils  ont  pu.  Les  circonstances  pré- 
sentes nous  en  fournissent  une  preuve  que  les  historiens  catholiques 
n'ont  pas  assez  remarquée  -,  car  les  deux  souverains  si  résolus  à 

'  Dom  Vaisselle,  1.  xix,  c.  5. 
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marcher  en  personne  renoncent  tout  à  coup  à  Fentreprise.  Qui  les 
en  a  détournés?  C'est  le  pape  Alexandre,  sans  aucun  doute,  qui 
veut  qu'on  tente  encore  une  fois  les  voies  de  la  douceur  et  de  la 
persuasion. 

On  résolut  donc  d'envoyer  dans  le  Midi  12  missionnaires  chargés 
d'exhorter  et  d'enseigner,  et  au  besoin  de  procéder  par  jugements 
ecclésiastiques  contre  les  Manichéens.  On  eut  soin  de  choisir  des 
hommes  capables,  les  plus  habiles  et  les  plus  savants  de  l'époque. 
On  mit  à  leur  tête  deux  prélats  français  et  deux  anglais,  avec 
Henri,  abbé  de  Clairvaux,  successeur  de  saint  Bernard.  Tous  étaient 
sous  la  direction  du  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogone ,  qui  se 
trouvait  en  France  en  qualité  de  légat,  et  qui  avait  reçu  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  la  circonstance.  Ce  qui  prouve  que  c'est 
le  pape  qui  a  détourné  les  souverains,  c'est  que  les  missionnaires 
parlent  par  son  ordre  *.  Les  deux  rois  les  avaient  choisis  probable- 
ment de  concert  avec  le  pape.  Ainsi  les  envoyés  sont  revêtus  des 
deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel.  Ils  sont  commissaires  royaux 
autant  que  missionnaires.  Au  surplus,  ils  sont  fortement  recom- 
mandés par  les  deux  rois  au  comte  de  Toulouse,  au  vicomte  de  Tu- 
renne  et  à  Raimond  de  Castelnau  \ 

Les  auteurs  contemporains,  et  entre  autres  Henri,  abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  accompagnait  les  évêques,  nous  ont  transmis  tous  les  dé- 
tails de  cette  mission  K  Ces  détails  nous  expliquent  le  cri  de  détresse 
du  comte  de  Toulouse  en  nous  faisant  connaître  l'état  des  provinces 
du  Midi.  11  paraît  que  les  Manichéens,  depuis  leur  assemblée  géné- 
rale, Savaient  plus  rien  ménagé.  Leur  hiérarchie  était  complète,  ils 
avaient  leurs  évêques,  leurs  prêtres,  leurs  prophètes  et  même  leurs 
évangélistes;  ils  avaient  acquis  un  tel  crédit,  que  toute  parole  qui 
sortait  de  leur  bouche  était  reçue  comme  un  oracle ,  tandis  que  la 
voix  du  prctrecatholique  était  méprisée.  Leurs  rôles  étaient  partagée. 
Les  uns  propageaient  parmi  le  peuple  leurs  principes  d'anarchie  et 
d'impiété,  sans  rien  dissimuler  j  les  autres  les  mettaient  en  pratique 
par  le  fer  et  le  feu. 

La  ville  de  Toulouse  avait  été  indiquée  aux  missionnaires  comme 
la  mère  et  le  centre  de  l'hérésie.  Quand  ils  y  arrivèrent.,  ils  res- 
tèrent muets  d'étonnemenl  devant  les  progrès  et  l'audace  des  hé- 


>  Baron.,  an.  1178,  n.  30. 
•  Ibid.,  n.  17. 
5  Ibid.  • 
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rétiqnes  et  les  turpitudes  auxquelles  ils  se  livraient  ^  Tout  ce  qu'Us 
ayaicnt  entendu  dire  n'était  pas  le  tiers  de  ce  qu'ils  voyaient  de 
leurs  yeux.  Les  hérétiques  exerçaient  un  pouvoir  absolu  sur  le 
peuple  y  et  ce  qui  était  bien  plus  triste  encore ,  ils  dominaient  dans 
le  dergé^  dommabantur  in  clero  *.  Inutile  de  vous  dire  que  les  mis- 
sionnaires en  entrant  dans  la  ville  furent  reçus  au  milieu  des  huées, 
montrés  au  doigt,  appelés  apostats ,  hypocrites  et  hérétiques  ^ 
Cependant,  après  quelques  jours  de  repos,  un  des  missionnaires 
monta  en  chaire  et  fit  une  conférence  contre  les  erreurs  du  jour.  Les 
catholiques,  opprimés  jusque-là,  prirent  alors  un  peu  plus  de  con- 
fiance; les  hérétiques  se  cachèrent,  bien  déterminés,  s'ils  venaient 
à  être  découverts,  à  renier  leurs  principes  et  à  se  dire  catholiques 
pour  échapper  aux  jugements  des  évoques;  car  il  fallait  en  venir 
là,  plus  d'autre  ressource.  Le  légat  fit  donc  jurer  à  Tévêque  de 
Toulouse,  aux  consuls  et  à  quelques  membres  du  clergé,  de  lui 
indiquer  par  écrit  tous  ceux  qui  étaient  infectés  de  cette  hérésie.  On 
voit  ici  les  traces  de  Tinquisition.  La  liste  grossissait  tous  les  jours;  en 
tète  se  trouvait  un  nommé  Pierre  Horan,  qu'on  appelait  dans  la  secte 
Jean  l'Évangéliste.  Pierre  Horan  était  un  des  chefs  des  Manichéens. 
U  était  riche  et  puissant;  il  possédait  deux  châteaux,  l'un  à  la  ville , 
l'autre  à  la  campagne,  où  l'on  tenait  les  assemblées  nocturnes. 
Comme  il  comptait  de  nombreux  amis  et  des  partisans  plus  nom- 
breux encore,  personne  n'osait  rien  lui  dire.  Le  légat  le  cita  au 
tribunal  des  commissaires;  le  comte  de  Toulouse  prêta  main  forte, 
et  il  fut  amené,  n  hésita  d'abord  à  déclarer  ses  doctrines;  mais 
pressé  par  le  légat,  il  fit  hardiment  sa  confession  de  foi  manichéenne. 
Elle  était  tellement  abominable  qu'elle  arracha  des  larmes  aux  corn* 
misaires  et  à  tous  les  assistants.  C'était  assez  :  il  n'en  fallait  pas 
davantage;  il  fut  déclaré  hérétique,  livré  au  bras  séculier,  à  celui 
du  comte  de  Toulouse,  qui  le  mit  en  prison,  en  attendant  le  dernier 
supplice  établi  par  la  loi.  Qu'on  ne  croie  pas  que  Pierre  Moran  soit 
condamné  pour  de  simples  opinions  (je  me  sers  de  l'expression  du 
jour);  non,  Messieurs,  Pierre  Moran  était  le  chef  des  bandes  qui 
parcouraient  le  Midi  et  qui  portaient  ^la  désolation  dans  les  cam- 
pagnes, n  y  avait  figuré  lui-même,  et  s'était  rendu  coupable  de 
graves  désordres.  11  mérite  donc  le  châtiment  que  l'on  lui  prépare, 
et  aujourd'hui  il  serait  puni  conune  autrefois. 

'  nom  Yaissette,  Hist.  du  Languedoc ,  1.  xix,  c.  75. 
*  DftroD.,  an.  111S»  d.  30. 
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Mais  Pierre  Moran,  livré  à  lui-même ,  fit  de  sérieuses  réflexions 
et  entra  dans  la  voie  qui  était  ouverte  à  tous  les  coupables  et  priI^ 
cipalement  à  ceux  de  ce  genre,  n  se  soustrait  au  bras  séculier,  qui 
le  menaçait  de  la  mort,  et  se  livre  à  TÉglise,  qui  M  offrait  le  salut  et 
la  vie.  Il  fit  appeler  les  oonunissaires ,  abjura  ses  erreurs,  se  disant 
disposé  à  accepter  la  pénitesoce  de  TÉglise  ^ 

Cette  pénitence  a  quelquechose  de  choquant  pour  tousceuxquin'cmt 
pas  étudié  sérieusement  le  système  pénitentiaire  de  l'Église,  système 
qui  a  reçu  les  éloges  des  hommes  les  plus  instruits,  et  qui  remporte 
beaucoup  sur  ceux  que  nous  employons  aujourd'hui  *.  La  pémlence 
était  publique  pour  ceux  qui  avaient  scandalisé  en  publie;  elle 
était  plus. ou  moins  sévère,  durait  plus  ou  moins  longtemps,  S6l<m 
la  diversité  des  ci  inves  et  des  pays.  Établie  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église ,  elle  reçut  bientôt  la  sanction  civile  et  des  effets  tem* 
porels.  Pour  crime  d'apostasie,  de  meurtre  ou  d'adultère,  eUa 
durait  pendant  toute  la  vie.  Mais  elle  a  reçu  successivement  des 
modifications.  Le  temps  en  a  été  abr^é,  et  les  grandes  rîgoeiiEsrenh 
placées  par  des  prières,  des  aumônes,  des  pèlerinages,  et  aussi  par 
des  punitions  corporelles.  Aui2«  siècle,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  la  pénitence  publique  était  presque  toiâbée  en  désuétude. 
Elle  avait  été  remplacée  par  l'exconmiunication,  qui  reçut  aosn^ 
comme  vous  savez,  des  effets  temporels.  Cep^dant  on  remployait 
encore,  dans  certaines  occasions,  pour  de  grands  crimes  conirt 
lesquels  la  loi  prononçait  ordinairement  la  peine  de  mort  ;  mais 
elle  était  singulièrement  modifiée.  On  comptait  par  jours  le  temps 
qu'on  comptait  autrefois  par  amiées,  conune  nous  aUons  le  voir 
par  l'exemple  de  Pierre  Moran. 

En  effet,  celui-ci,  après  avoir  abjuré  ses  erreurs  et  accepité  la 
pénitence,  fut  conduit  à  l'église  au  milieu  d'une  foule  înm^fwe 
que  cette  cérémcmie  avait  attirée.  Il  était  revêtu  d'une  simple 
tunique,  marchait  nu-pieds,  et  ce  qu'il  faut  Men  remarquer,  il  était 
frappé  d'une  discipline,  d'un  côté  par  l'évêque  de  Toukwise,  de 
l'autre  par  l'abbé  de  Saint*Saturnin,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  au  pied  de 
l'autel  où  était  le  légat.  Là ,  il  fit  son  abjuration  et  fut  réomcilié 
à  l'Église.  11  se  trouva  ainsi  délivré  de  la  prison  et  de  la  peine  éf 
mort  dont  il  allait  être  puni»  Cependant,  ce  n'est  pas  tout;  le  légat 
lui  imposa  un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  ou  il  devait  servir  les  pau- 

'  Voir  la  Biographie  universelle,  art.  Maurand. 

*  M.  Guizot  en  fait  l'éloge  dans  VlJistoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  p.  117. 


TfÉS  peadant  trois  2ms.  S  atait  q^aorante  jcmrs  pour  s'y  préparer; 
pendant  ce  fefmpe,  il  devait  aller  toos  les  jours  mi^pieds  dans  une 
des  églises  de  Toaloass  et  reeevrâr  la  discipline.  De  plus  y  il  devait 
TOUltiier  ans  églises  ks  biens  nombreux  qa'Û  avait  pris  et  ré- 
parer les  torts  fftîts  aux  pouvres.  Scm  château,  où  s'étuent  tenues  les 
aasemblées  secrètes,  devait  être  rasé.  Tons  ses  biens  furent,  no» 
confisqués,  comme  le  disent  certains  historiens ,  mais  mis  sous  le 
seipestre  j  car  il  devait  les  recevohr  après  trcns  ans,  à  son  retour  de 
JérosateiD  *,  et  il  les  reçut  en  effet.  Ainsi  Pierre  M<»tm  sauva  sa 
vie  par  une  pénitence  de  quarante  jours  et  un  pèlerinage  do  trois 
am.  Aucun  criminel  condamné  à  mort  ne  refuserait  sa  grftco,  s'il 
pouvait  Tobtenir  à  ce  prix» 

(Test  le  fait  le  plus  mémoral^de  cette  mission  dont  tout  le  fruit 
se  borna  à  la  conversion  vraie  ou  fausse  de  quelques  hérétiques, 
à  rexcmmnmucation  de  quelques  autres,  à  l'encouragemont  du 
parti  catholique  et  à  la  promesse  du  comte  de  Toulouse  et  de  plu- 
siecHTS  autres  seigneurs  de  ne  point  favoriser  les  hérétiques  *.  L*é- 
largissenufnt  de  l'é^équo  d'Albi  a  été  demandée  inutilement  au 
oomte  de  Béziers,  qui  le  tenait  captif  K 

Les  faits  que  je  vi^s  de  vous  rapporter  jettent  une  vivo  lumière 
sur  l'histoire  des  Albigeois;  je  vous  prie  de  né  pas  les  oublier.  Vous 
voyez  que  déjà  en  1178 ,  plus  de  trente  ans  avant  la  cix>isjade  préchée 
contre  eux,  on  avait  senti  le  besoin  de  les  n^primer  par  la  force 
publique,  que  la  gmme  fut  résolue  et  qu'elle  avait  été  sollicitée 
par  Raimond  do  Toulouse,,  an  fils  dqquel  on  la  fera  plus  tard.  En 
attendant,  les  Manichéens  ont  encore  30  ans  devant  eux;  ils  en  pro- 
fitent pour  s'étendre  et  se  fortifier,  malgré  tous  les  avertissements 
et  tous  les  efforts  de  la  papauté. 

flUtriÈMK  LBQON. 

Soite  de  l'histoire  des  noaveanx  Manichéens.  —  Leurs  rayagcs.  —  Condaitc  de  YÉ* 
ffigo,  «^  GoDoile  âe  Latma,  ^  Décret  do  psf  eLocius  HI.  —  Sens  do  ce  décret. 

Messieurs,  TÉglise  a  été  gravement  inculpée  dans  l'affaire  des 
Albigeois,  non-seulement  par  des  auteurs  qui  se  sont  déclarés  leurs 
défenseurs,  mais  encore  par  des  historiens  ecclésiastiques  qui  dé- 
testaient leurs  doctrines  et  leur  conduite.  Ou  lui  a  reproché  de 

'  Baron.,  an.  1IT8^  n.  19. 
'  Ibid.,  n.  38. 
>  Ibid. 
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8'ètre  écartée ,  au  4^  siècle ,  de  ses  anciens  principes ,  et  d'avoir 
tena  contre  les  hérétiques  une  amduite  différente  de  celle  des  évé- 
ques  du  4*  et  du  5*  siècle.  On  Ta  accusée  d'avoir  été  cruelle ,  into- 
lérante envers  ies  hérétiques ,  et  d'avoir  voulu  les  convertir  par 
le  fer  et  le  feu ,  au  lieu  de  les  ramener  par  la  douceur,  comme 
les  anciens  Pères  l'avaient  reconunandé  et  pratiqué.  J'ai  donc  à 
examiner  si  ces  reproches  sont  fondés^  si  les  hommes  éminents  qui, 
au  iâ*  siècle,  occupaient  le  siège  de  saint  Pierre,  ont  méconnu  l'es* 
prit  de  l'Église.  Pour  cela  j'ai  besoin  de  vous  exposer  l'histoire  pré* 
liminaire  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  de  vous  expliquer 
les  causes  qui  l'ont  provoquée.  J'ai  besoin  de  vous  donner  la  rela- 
tion exacte  de  ce  qu'a  fait  l'Église  pour  éteindre  et  extirper  l'héré* 
sie ,  et  de  ce  qu'ont  tait  les  hérétiques  pour  la  propager  et  la  sou- 
tenir. C'est  à  quoi  je  me  suis  attaché  dans  nos  dernières  réunions  ; 
je  vais  achever  ce  si^et  aujourd'hui  et  vous  conduire  jusqu'aux 
croisades. 

Vous  avez  vu ,  Messieurs ,  par  les  nombreux  faits  que  je  vous  ai 
rapportés ,  que  plus  de  trente  ans  avant  la  croisade  prêchée  contre 
les  Albigeois  la  guerre  a  été  sollicitée  par  le  comte  de  Toulouse ,  et 
qu'elle  a  été  résolue  par  deux  souverains,  ceux  de  France  et  d'An- 
gleterre. L'Église  n'est  pour  'rien  dans  cette  résolution.  Le  pape 
Alexandre,  son  digne  représentant,  a  détourné  au  contraire  les  sou- 
verains de  la  guerre  et  l'a  changée  en  nûssion.  C'est  ce  qui  semble 
résulter  de  la  relation  d'un  des  missionnaires,  qui  dit  qu'ils  sont 
partis  ad  imperium  domini  papœ,  en  vertu  d'un  ordre  du  pape  ^. 
Vous  savez  que  la  mission  n'a  produit  aucun  finit.  L'héré^e  avait 
feit  trop  de  progrès  dans  les  villes  du  Midi,  ses  partisans  étaient 
trop  fiers  et  trop  opiniâtres  pour  céder  à  la  douceur  et  à  la  per* 
suasion.  La  force  des  armes  pouvait  seule  remédier  à  cet  état  de 
choses  y  c'était  l'avis  du  comte  de  Toulouse  et  celui  des  deux  rois. 
Tel  était  l'état  des  choses  en  1178. 

Le  pape  en  substituant  la  mission  à  la  guerre  n'avait  écouté  que 
les  sentiments  que  lui  inspirait  sa  charité.  Il  ne  connaissait  pas  toute 
l'étendue  du  mal,  toute  la  profondeur  de  la  plaie  dont  les  provinces 
méridionales  étaient  affiigées.  II  n'avait  pas  pesé  toutes  les  paroles 
de  la  dépêche  du  comte  de  Toulouse  au  chapitre  de  Ctteaux;  peut- 
être  cette  pièce  ne  lui  était-elle  pas  parvenue.  D'ailleurs,  devons-- 
nous  être  surpris  que  le  pape  ait  ignoré  le  triste  état  du  Midi, 

■  Baron.,an.  1178,n.  tO. 
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jHÙsqQe  les  missionnaires  eux-mêmes ,  qui  étaient  en  France,  11- 
gnoraient  en  grande  partie^  car  ils  disent  dans  leur  relation  que 
tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  n'était  pas  le  tiers  de  ce  qu'ils 
Yoyaient.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pape  Alexandre,  en  détournant  les 
souverains  de  leur  projet  de  guerre,  a  commis  une  grande  faute. 
n  a  Toulu  étouffer  par  une  mission  une  hérésie  qui  avait  pris  un 
immense  développement  et  qui  ne  pouvait  phis  être  comprimée  quer 
par  la  force  des  armes.  Le  comte  de  Toulouse  qui  était  sur  les  lieux 
en  avait  jugé  ainsi.  Le  glaive  spirituel,  avait-il  dit,  est  insuffisant, 
il  but  le  glaive  matériel.  L'Iiérésie  ne  peut  plus  être  extirpée  sans 
une  force  supérieure,  celle  du  roi  de  France.  Mais  il  est  persuadé 
que  la  présence  du  roi  suffira  pour  réduire  les  rebelles.  En  effet  ^ 
si  la  présence  des  commissaires,  si  mal  reçus  à  Toulouse,  a  pu  in« 
timider  pour  un  moment  les  rebelles  jusqu'à  les  obliger  de  se  ca* 
cher,  que  n'aurait  pas  fait  le  roi  lui-même  s'il  était  venu  à  la  tête 
de  ses  troupes?  En  punissant  quelques  chefs  hérétiques,  en  rédui- 
sant les  autres  par  la  force  des  armes,  et  en  obligeant  les  seigneurs 
à  s'opposer  à  l'hérésie  et  à  maintenir  l'ordre  dans  leurs  provinces, 
il  aurait  mis  fin  à  l'hérésie  sans  grande  effusion  de  sang.  Enfin, 
Messieurs, . en  1178  il  était  encore  facile  de  remédier  au  mal;  l^ 
comte  de  Toulouse  en  était  persuadé ,  et  la  suite  de  l'histoire  a 
mmtré  qu'il  ne  s'était  point  trompé.  A  cette  époque  on  aurait  tei^ 
miné  en  quelques  jours  ou  en  quelques  mois  ce  que  plus  tard  on 
aura  de  la  peine  à  terminer  après  trente  ans  de  guerre.  Mais  les 
occasions  passent  et  souvent  ne  reviennent  plus.  11  faut  les  saisir 
au  front,  par  les  cheveux,  disait  le  célèbre  Photius  :  quand  on  les 
laisse  passer,  on  ne  peut  plus  les  saisir.  C'est  ce  qui  va  arriver 
dans  rhistoire  des  Albigeois. 

Le  pape  Alexandre  a  eu  lieu  de  se  convaincre  que  les  missions 
ne  suffisaient  plus  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  11  aura  été 
informé  de  l'état  des  choses  par  le  rapport  des  missionnaires,  et 
peut-être  aussi  par  celui  du  roi  de  France.  A  cette  époque  l'Église 
avait  un  peu  de  repos.  Le  pape  Alexandre  était  sorti  victorieux  des 
longues  et  terribles  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir.  Il  avait  mis  fin 
au  schisme  des  antipapes,  qui  avait  duré  17  ans;  l'empereur  s'était 
réconcilié  avec  lui.  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  accusé  par  l'opinion 
publique  d'avoir  été  complice  du  meurtre  de  Thomas  Becket ,  ar* 
chevêque  de  Cantorbéry,  s'était  justifié  et  avait  reçu  l'absolution 
et  la  pénitence  de  l'Église.  Cette  pénitence  confirme  ce  que  je  vous 
ai  dit  relativement  à  l'usage  où  l'on  était  au  IS«  siècle  d'appliquer 
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la  pénitence  publique  pour  certains  grands  crimes.  Le  roi  d'Angle- 
terre avait  juré  au  concile  d'Ayranches,  en  1171;  sur  les  saints  Éyan* 
gileSy  qu'il  n'avait  point  participé  au  meurtre  de  Tarchevêque  de 
Cantorbéry.  Néanmoins,  conune  il  avait  contribué  indirectement  à 
cette  mort  par  sa  haine  et  ses  persécutions  contre  l'archevêque ,  il 
demanda  la  pénitence  de  l'Église.  Les  évéques  se  contentèrent  de 
lui  imposer  quelques  œuvres  satisfactoircs ,  ne  voulant  pas  lui  im- 
poser la  pénitence  publique,  puisqu'il  se  déclarait  innocent  du 
meurtre  de  l'archevêque  *.  Mais  quelques  mois  après,  il  se  Fimposà 
lui-même  dans  la  même  église  où  l'archevêque  avait  été  tué.  Revêtu 
d!une  simple  tunique,  nu-pieds  et  les  épaules  découvertes,  il  se  fit 
frapper  de  verges  par  tous  les  évêques  et  les  moines  de  la  commu* 
nautéde  Cantorbéry,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts  %  après 
avoir  passé  un  jour  et  une  nuit  entière  en  prière,  sans  avoir  pris  au* 
cune  nourriture.  Ainsi,  Messieurs,  il  ne  faut  plus  nous  étonner  de  la 
pénitence  imposée  à  Pierre  Moran ,  chef  des  hérétiques  de  Toulouse. 
Cette  pénitence  était  en  usage  alors;  nous  la  verrons  renouveler 
dans  plusieurs  conciles ,  et  appliquée  à  certains  seigneurs  coupables 
d'hérésie.  Elle  était  nécessaire  pour  la  justification  du  coupable;  car, 
conune  nous  le  verrons ,  on  y  avait  attaché  l'idée  d'expiation.  Celui 
qui  l'avait  subie  passait  aux  yeux  du  peuple  pour  avoir  expié  ses 
fautes,  pour  être  pleinement  justifié.  La  tache  du  crime  était  ieïfacée, 
le  pénitent  avait  reçu,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  lettres  de 
réhabilitation.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Le  pape  Alexandre  informé  de  la  situation  des  provinces  du 
Midi,  en  fait  le  sujet  principal  de  ses  occupations.  Il  convoque  pour 
le  carême  de  1 179  un  concile  général  au  palais  de  Latran ,  pour  s'a- 
viser, de  concert  avec  les  évêques  et  les  princes,  du  moyen  d'éteindre 
lliérésie.  C'est  le  principal  motif  du  c(xicile ,  qui  est  le  troisième 
de  ce  nom.  n  était  composé  de  plus  de  300  évêques  venus  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  et  même  de  l'Asie.  La  plupart  de  ces  évê- 
ques étaient  seigneurs  temporels,  et  pouvaient  par  conséquent  feire 
des  règlements  concernant  la  police  des  États.  D'ailleurs,  les  princes 
chrétiens  y  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour  sanctionner  les 
peines  temporelles  qu'on  pourrait  établir  contre  l'hérésie.  On  en 
établit  en  effet ,  parce  qu'on  avait  acquis  l'expérience  de  Tinsuffl- 
i^ance  des  peines  spirituelles  y  àaat  les  hérétiques  ne  faisaient  plus 
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ancun  cas.  Hais  l'Église  a  bien  soin  dans  ce  concile  de  distinguer 
les  peines  spirituelles,  qu'elle  décerne  par  sa  propre  autorité,  d'avec 
les  peines  temporelles,  qu'elle  décerne  avec  le  consenlement  et  arec 
le  sccotirs  des  princes.  Voici  comme  elle  s'exfH-ime  dans  son  canon 
porté  contre  l'hérésie  : 

Qaoiqne  l'Êgliso ,  comme  dit  uint  Léon ,  cantente  de  prononcer  des  petaas 
ipiritaelles  par  la  boache  do  ses  minutres,  ne  tasse  point  d'exécutions  san- 
gtuitei,  elle  est  pourtant  ùdée  pur  les  luis  des  princes  diréUena,  aûa  que  la 
crainte  des  chAtinienIs  corporels  engage  les  coupables  à  recourir  au  remède 
sfiiUad. 

Voilà  le  préambule  de  scxa  décret ,  rien  de  plus  juste.  Elle  ne  fait 
pas  d'exécutions  sanglantes;  mais  blessée  dans  ses  droits,  attaquée 
dans  son  culte ,  elle  invoque  les  lois  des  princes  :  c'est  un  droit  dont 
elle  userait  ea  pareil  cas,  aujourd'bui  comme  autrefois.  Après 
avoir  établi  ce  principe,  le  concile  diâtingue  deux  sortes  d'héréti- 
ques dans  le  midi  de  la  France  :  ceux  qui  prêchent  publiqucmeat 
l'erreur,  et  ceux  qui  la  meltent  en  pratique  par  le  fer  et  le  feu  ;  ceux 
qui  prêchent  le  nouveau  culte,  et  ceux  qui  l'établissent  par  la  force 
ft  la  violence.  Quant  aux  premiers,  il  les  onalhématise,  eux  et  leun 
tuteurs,  les  sépare  de  la  communion  des  fldèlea,  défend  d'offrir 
pour  eux  le'saint  sacrifice  de  la  messe,  et  de  leiu  donner  la  sépul-* 
tare  chrétienne.  Par  là  on  voit  que  le  concile  n'emploie  que  des 
peines  qiiritnelles  contre  ceux  qui  se  contentent  d'enseigner  et  de 
prêcher  l'hérésie.  Quant  aux  seconds,  qui  servaient  de  bras  aux 
premiers  et  qui  allaient  dévaster  les  provinces,  le  concile  établit  des 
peines  temporelles,  reconunaDde  même  aux  chrétiens  de  se  défendre 
etde  repousser  la  force  par  la  force.  Rien,  Uessieurs,  nemesemblfi 
plus  jiute.  11  est  permis  de  se  défendre ,  c'est  un  droit  naturel  qui 
appartient  à  nous  tous,  et  qui  est  autorisé  par  toutes  les  lois,  civiles 
et  religieuses.  Hais  laissons  parler  le  coodle  lui^nême  : 

QuamlBox  BcalwDcons,  dit-il,  aux  Aragmais,  Navarrais,  Basques,  Ciri^ 
mu  et  TriaTerdins ,  qui  ne  respectent  ni  les  églises  ni  les  monastères ,  el  n'é* 
publient  ni  Teuves,  ni  ori^eliiis,  ni  t^,  ni  sexe,  mais  pillent  et  désolent  tout 
comme  des  païens... 

Voilà  bien  les  violences  dont  je  vous  ai  parlé.  Elles  sont  constaté 
par  tm  concile  de  trois  cents  évêques,  qui  savaient  ce  qui  se  passa 
et  dont  le  témoignage  est  par  conséquent  irréfragable.  Trois  ccl 
érêques  attestent  les  désordres  du  Midi;  ^el  fait  plus  certail 
Hais  le  concile  fait  encore  ime  distinction  entre  ceux  qui  soudoiei 
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.retiennent  ou  protègent  ces  hommes,  comme  faisaient  plusieurs 
seigneurs  du  Hidi,  el  ceux  qui  commettent  les  excès  le  fer  à  la  main. 
Ouant  aux  premiers,  le  concile  veut  qu'on  les  dénonce  et  qu'on  les 
.excommunie  nommément  tous  les  dimanches  et  fêtes,  et  qu'on  dé- 
gage leurs  sujets  de  toute  obligation  de  fidélité,  et  d'hommage  et  d'o- 
béistanee,  tant  qu'ils  persévéreront  dans  l'hérésie  :  c'était  une  suite 
de  l'excommunication.  On  voit  que  le  concile  veut  frai4>er  les  sô- 
gneurs  qui  protégeaient  les  hérétiques  ;  mais  les  peines  ne  sont  qne 
spirituelles. 

Contre  ceux  qui  commettent  ouvertement  des  violences,  le  concile, 
aidé  par  les  princes,  ordonne  de  prendre  les  armes,  de  leur  réss- 
1er,  de  confisquer  leurs  biens,  et  permet  de  les  réduire  en  servitude. 

Nous  enjoignoDs  à  tous  les  fidèles ,  dil  le  concile ,  pour  la  rémisàon  de  teore 
pécliés,  de  s'opposer  courageusement  à  ces  ravages,  et  de  dérendre  par  les  ar- 
mes le  peuple  chrétien  contre  ces  malheureux.  Nous  ordonnons  ansâ  que  leurs 
biens  soient  confisqués ,  et  qu'il  soit  permis  aux  princes  de  les  réduire  en  ser- 
•vitude  *• 

Le  concile,  au  lieu  d'avoir  été  trop  sévère,  a  poussé  au  contraire 
la  modération  jusqu'à  sa  dernière  limite  j  car,  après  tout,  il  n'éta- 
blit des  peines  temporelles  que  contre  les  bandes  de  brigands  qui 
servaient  de  bras  aux  Manichéens.  Pour  les  autres,  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  prêchent  les  doctrines ,  qui  soufflent  le  feu  de  la  ré- 
volte, qui  font  marcher  les  bandes,  comme  pour  ceux  qui  les  re- 
çoivent, les  favorisent,  il  n'y  a  que  des  peines  spirituelles.  Cepen- 
dant ils  sont  aussi  coupables  que  les  premiers;  ils  sont  plus  coupa- 
bles encore ,  parce  qu'ils  sont  les  premiers  auteurs  du  désordre. 
Tant  qu'on  ne  touchera  pas  à  eux ,  les  brigandages  iront  totyours 
leur  train.  Ce  qui  n'a  pas  manqué  d'arriver,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  voir. 

Le  décret  du  c^mcile,  en  n'établissant  que  des  peines  spirituelles 
contre  les  chefs,  est  bien  insuffisant;  car  ils  Jes  méprisent.  Ce 
qui  est  plus  malheureux  encore,  il  n'est  point  exécuté,  malgré 
le  soin  qu'eût  Pons  d'Arsac,  archevêque  de  Narbonne,  de  le  renou- 
veler dans  sa  provmce  et  de  le  revêtir  du  sceau  de  son  autorité  *; 
car  il  survint  après  la  tenue  de  ce  concile  une  telle  complication 
d'événements,  qu'on  fut  obligé  d'oublier  tous  les  dangers  de  l'É- 
!  du  Hidi. 
1 1180,  Louis-le- Jeune,  Vil  de  ce  nom,  meurt,  laissant  à  son 
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jeune  ûls,  Philippe-Au^ste,  un  royaume  plein  de  troubles  et  d'em- 
barras monarcbiques.  Henri  n,  roi  d'Angleterre,  vit  ses  âls  se  ré- 
TDlter  contre  lui,  et  employa  le  reste  de  ses  jours  à  les  réduire.  A 
sa  mort,  Richard  Cœur-de-Lion  et  Philippe-Auguste  se  firent  une 
guerre  d'autant  plus  vive  qu'elle  avait  deux  mobiles,  rivalité  de 
gloire  et  rivalité  de  puissance. 

Le  Midi  lui-même  fut  troublé  par  les  prétentions  des  souverains. 
Le  comte  de  Toulouse  prétendait  au  marquisat  de  la  Provence  pro- 
prement dite;  le  roi  d'Aragon  s'en  était  emparé  à  la  mort  de  Rai- 
mondBérenger,  tué  au  siège  de  Nice,  en  1167. 

De  là  une  guerre  acharnée  à  laquelle  prirent  part  tous  les  seî* 
gnmirs  du  Midi  et  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

La  papauté  elle-même  a  de  graves  occupations.  En  1185,  Saladin 
sortant  de  TÉgypte ,  s'avance  par  une  marche  rapide  à  travers  la 
Palestine ,  et  s'empare  de  Jérusalem.  Connue  à  l'ordinaire,  les  croi- 
sés invoquent  le  secours  de  l'Occident.  Tout  le  fardeau  d'une  nou- 
velle croisade  tombe  sur  le  bras  des  papes.  A  leurs  exhortations , 
l'élite  des  guerriers  chrétiens  se  transpoHe  en  Orient.  De  cette  sorte, 
les  catholiques  du  Midi  sont  abandonnés  à  leur  propre  sort  :  ils  ont 
la  douleur  de  voir  leurs  églises  profanées,  brûlées  et  ruinées  de  fond 
en  comble,  leurs  évêques  chassés  ou  agissant  de  connivence  avec 
les  nouveaux  docteurs.  Us  sont  en  proie  aux  insultes  des  hérétiques 
et  obligés  de  fuir  leurs  habitations  s'ils  ne  veulent  pas  devenir 
lidimes  de  leur  fureur.  De  grandes  calamités  pèsent  sur  tout  le 
Midi.  Les  princes  voisins ,  qui  seuls  pouvaient  les  secourir,  sont 
entraînés  ailleurs  par  leur  gloire  ou  leur  ambition  ;  le  glaive  ma- 
tériel qui  devait  se  tirer  contre  l'hérésie,  est  rougi  du  sang  des 
dirétiens. 

Cependant,  Messieurs,  la  papauté,  malgré  ses  innombrables  em- 
iMuras,  n'est  pas  sourde  aux  cris  des  catholiques  du  Midi.  En  1181, 
Henri,  qui,  d'abbé  de  Qairvaux ,  était  devenu  cardinal  et  évéque 
d'ÂIbano,  fut  envoyé  en  France  en  qualité  de  légat.  C'est  le  même 
Benri  que  nous  avons  vu  dans  la  mission  ordonnée  par  le  pape  et 
les  deux  rois ,  et  qui  nous  en  a  laissé  une  relation.  Ainsi  il  connais** 
sait  la  situation  du  pays. 

Arrivé  dans  le  Midi ,  il  frappa  un  grand  coup  en  déposant  deux 
archevêques,  ceux  de  Lyon  et  de  Narbonne,  probablement  parce 
qu'ils  n'avaient  point  résisté  avec  assez  de  vigueur  aux  hérétiques. 
L'éréque  de  Poitiers  fut  placé  à  Lyon,  et  l'évêque  de  Béziers,  Ber- 
nard Gaucelin ,  à  Narbonne.  Le  légat  se  mit  ensuite  à  la  tête  des 
xxiu«  voi.  —  «•  stUM ,  Ton  m ,  »•  16.  —  1847.  ÎO 
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catholiqnes,  et  après  aroir  formé  une  petite  armée,  il  prit,  malgré 
une  vive  résistance,  le  château  de  Lavaur,  et  força  le  comte  Rog^ 
de  Béziers  et  plusieurs  autres  seigneurs  à  abjurer  Thérésie.  Par  lein: 
^acte  d'abjuration,  nous  voyons  de  nouveau  que  les  doctrines  des 
Albigeois  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  anciens  Manichéens  ^. 
Mais  l'abjuration  des  princes  n'était  pas  sincère ,  ils  revinrent  à  leurs 
erreurs  aussitôt  que  le  légat  et  les  catholiques  qu'ils  commandaient 
se  furent  retirés  '.  Les  différentes  bandes  continuèrent  à  désoler  le 
pays.  Dans  le  Berri,  ils  commirent  des  excès  inouis,  auxqueb  ils 
ajoutèrent  de  sanglants  outrages.  Us  violaient  les  femmes  en  pré- 
sence de  leurs  maris,  incendiaient  les  églises,  faisaient  soidirir 
d'horribles  tourments  aux  religieuses  et  aux  prêtres,  foulaient  d'ail^ 
leurs  aux  pieds  la  sainte  eucharistie,  enlevant  les  vases  sacr^ ,  et 
mettant  sur  la  tète  de  leurs  concubines  les  corporaux  en  forme 
de  voiles  *.  Les  catholiques  du  pays  s'étant  unis  pour  leur  défense 
commune,  en  tuèrent,  selon  les  uns,  7000,  selon  les  autres,  plus  de 
de  10,000  près  de  Châteaudun.  Cette  victoire  ne  les  mettait  pas  en- 
core à  l'abri  de  leurs  insultes  :  il  a  fallu  que  PhiUppc-Augusteleur 
envoyât  des  troupes  auxiliaires  pour  les  en  délivrer  ^.  '  La  même 
année  on  en  découvrit  à  Arras;  ils  furent  interrogés  et  condamnés 
par  l'archevêque  de  Reims,  livrés  au  bras  séculier  et  brûlés  sur  la 
place  publique  *.  Le  nord  de  la  France  ne  voulut  pas  s^attirer  les 
malheurs  du  Midi. 

Comme  vous  le  voyez,  la  guerre  civile  est  allumée  dans  le  Midi, 
non  pas  par  les  catholiques,  par  les  papes  ou  les  évèques,  mais 
par  les  Manichéens ,  qui  ne  gardent  plus  aucun. ménagement,  qui 
prêchent  leurs  abominables  doctrmes ,  employant  le  fer  et  le  foi 
contre  ceux  qui  n'en  veulent  pas;  et  s'ils  sont  vaincus  d'un  côté,  ib 
sont  vabiqueurs  de  l'autre  et  continuent  leurs  ravages.  Les  évèques 
étaient  trop  faibles  pour  leur  résister.  La  plupart  des  seigneurs 
les  favorisaient,  soit  en  secret,  soit  en  public.  Après  ces  faits,  le 
pape  Lucius  III,  qui  avait  succédé  à  Alexandre  en  1181,  et  qui, 
sans  être  savant,  était  expérimenté  dans  les  afiEaires,  sentit  l'insuf- 
fisance du  décret  de  Lairan.  Ce  décret,  comme  nous  l'avons  mi, 
n'établissait  de  peines  temporelles  que  contre  ceux  qui  ravageaient 

■  Fleury,  u  XV,  p.  49S.  —  Dom  Vai^elLe,  1.  xix,  c.  S5. 

•  Ibid. 

'  Percin.  ap.  dom  Vaisseite ,  I.  xxi,  note  S. 

4  Gaafrid,  Vosiens,  l.  IVH  des  HUtoriens  de  Pranee,  p.  11,  li. 

»  Pagi,  an.  lias,  n.  7, 8. 
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les  provinces;  mais  leurs  chet^,  leurs  protecteurs  et  leurs  fauteurs , 
aussi  coupables,  et  peut-être  plus  coupables  encore,  n'étaient  frap- 
pés que  de  peines  spirituelles  dont  ils  ne  tenaient  aucun  compte. 
Le  pape  Lucius  m  voit  bien  que  tant  que  ces  derniers  ne  seront  pas 
punisi  on  cherchera  en  vain  à  détruire  les  bandes.  Il  assemble  donc, 
en 4184,  à  Vérone,  une  nombreuse  assemblée  composée  de  cardi- 
naux, d'évêques,  de  princes  et  de  seigneurs,  parmi  lesquels  Tem- 
pereor  d'Allemagne  tenait  le  premier  rang,  n  coniinnc  d'abord  le 
décret  du  concile  de  Latran ,  en  renouvelant  tous  les  anathèmes 
prononcés  contre  ceux  qui  prêchent,  qui  professent  ou  enseignent 
rbérésie ,  comme  contre  ceux  qui  les  reçoivent ,  les  favorisent  ou 
les  protègent.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  comme  l'a  fait  le  concile  de 
Latran.  Avec  le  concours  de  l'empereur  et  des  princes,  il  établit 
des  peines  temporelles  en  ces  termes  : 

Et  parce  que  la  sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique  est  quelquefois  mépri- 
sée par  ceux  qui  n'en  comprennent  pas  la  vertu  ,  nous  ordonnons  que  ceux  qui 
seront  manifestement  convaincus  des  erreurs  susdites ,  s'ils  sont  clercs  ou  reli- 
gieux, soient  dépouillés  de  tout  ordre  et  bénéGce  et  abandonnés  à  la  puissance 
séculière  pour  recevoir  la  punition  convenable  ;  si  ce  n'est  que  le  coupable ,  si- 
tôt qull  sera  découvert,  fasse  abjuration  entre  les  mains  de  Tévôque  du  lieu.  Il 
en  sera  de  même  du  laïque,  et  il  sera  puni  par  le  juge  séculier  s'il  ne  fait  abjura- 
tion. Ceux  qui  seront  seulement  suspects  seront  punis  de  même,  s'ils  ne  prou- 
vent leur  innocence  par  une  purgation  convenable.  Mais  ceux  qui  retomberont 
après  l'abjuration  ou  la  purgation  seront  laissés  au  jugement  séculier,  sans  être 
plus  écoutés. 

Ainsi,  comme  vous  le  voyez ,  ceux  qui  seront  convaincus  d'héré- 
sie par  les  juges  ecclésiastiques,  s'ils  ne  se  rétractent,  seront  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  livrés  au  bras  séculier  et  punis  selon  les 
lois  civiles.  Si,  après  leur  abjuration,  ils  retombent,  ils  ne  seront 
plus  écoulés  par  l'Église,  c'est-à-dire  ils  seront  livrés  au  bras  sé- 
culier. 

Le  pontife  donne  ensuite  de  sévères  instructions  aux  évêques  du 
Midi,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  négligents  à  remplir 
leurs  devoirs.  D*un  côté  ils  n'appliquaient  pas  les  censures  pronon- 
cées par  les  conciles,  de  l'autre  ils  ne  visitaient  pas  leurs  diocèses 
pour  les  purger  de  la  contagion  de  Thérésie,  deux  devoirs  impor- 
tants qui  leur  sont  recommandés.  Voici  comme  le  pape  s'exprime  : 

L'excommunication  que  nous  voulons  étendre  à  tous  les  hérétiques  sera  re- 
nouvelée par  tous  les  évêques  aux  grandes  solennités  ou  quand  l'occasion  s'en 
présentera.  Les  évêques  qui  seront  négligents  à  le  faire  seront  suspendus  de 
leors  fonctions  épiscopales  pendant  trois  ans.  Nous  ajoutons,  par  le  conseil  des 
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évèques  et  sur  la  remontrance  de  Tempereur  et  des  seigneurs  de  sa  cour,  que 
(sliaque  évêque  visitera  une  ou  deux  fois  Tannée,  soit  par  lui-même,  soit  par 
son  archidiacre  ou  par  d'autres  personnes  capables ,  les  Ueux  de  son  diocèse  où 
Ton  dit  qu'il  y  a  des  hérétiques,  et  il  fera  jurer  trois  ou  quatre  hommes,  ou 
plus,  de  bonne  réputation,  et  même,  s'il  le  juge  à  propos,  tout  le  voisinage; 
que  s'ils  apprennent  qu'il  y  ait  là  des  hérétiques  ou  des  gens  qui  tiennent  des 
conventicules  secrets  ou  qui  mènent  une  vie  différente  du  commun  des  fidèles, 
ils  les  dénonceront  à  l'évêque  ou  à  Tarchidiacre.  L'évêque  ou  rarchidiacre  ap- 
pellera devant  lui  les  accusés,  et  s'ils  ne  se  purgent  suivant  la  contnme  du 
pays  ou  s'ils  retombent,  ils  seront  punis  par  le  jugement  des  évêques.  Que  s*ils 
refusent  de  jurer,  ils  seront  déclarés  hérétiques. 

Hais  toutes  ces  dispositions  seront  inutiles  si^  comme  par  le  passé, 
les  seigneurs  protègent  les  hérétiques  et  refusent  leur  concours  a 
rÉglise.  Le  concile ,  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  rappelle  les 
seigneurs  à  leurs  devoirs ,  et  les  menace  de  peines  temporelles  et 
spirituelles  s'ils  ne  les  remplissent  pas.  En  voici  les  termes  : 

Nous  ordonnons,  de  plus,  que  les  comtes,  les  barons,  les  recteurs  et  les 
consuls  des  villes  et  des  autres  lieux  promettent  par  serment ,  suivant  la  mo- 
nition  des  évèques,  d'aider  efficacement  l'Église  en  tout  ce  que  dessus,  contre 
les  hérétiques  et  leurs  complices ,  quand  ils  en  seront  requis ,  et  qu'ils  s'appli- 
queront de  bonne  foi  à  exécuter,  selon  leur  pouvoir,  ce  que  l'Église  et  l'Empire 
ont  statué  sur  cette  matière  ;  sinon  ils  seront  dépouillés  de  leurs  charges  et  ne 
seront  admis  à  aucune  autre,  outre  qu'ils  seront  excommuniés  et  leurs  terres 
mises  en  interdit.  La  ville  qui  résistera  à  ce  décret,  ou  qui,  étant  avertie  par 
l'évêque ,  négligera  de  punir  les  contrevenants ,  sera  privée  du  commerce  des 
autres  villes  et  perdra  la  dignité  épiscopalc.  En  général ,  tous  les  fauteurs  d'hé- 
rétiques seront  notés  d'infamie  perpétuelle ,  et  comme  tels  exclus  de  Foffice 
d'avocats  et  de  témoins,  et  de  toute  autre  fonction  publique  *. 

Voilà,  Messieurs,  le  décret  qui  a  été  fait  par  le  concours  des  deux 
puissances,  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  albigeoise.  L'Église  em- 
ploie les  censures  ecclésiastiques;  l'empereur,  les  seigneurs  et  les 
magistrats  y  attachent  des  peines  temporelles.  De  cette  sorte,  l'hé- 
rétique puni  par  l'Église  est  puni  également  par  la  puissance  ci- 
vile. Mais  vous  devez  voir  la  différence  entre  ces  deux  décrets,  delni 
du  congrès  de  Vérone  frappe  de  peines  temporelles  ceux  que  le  dé- 
cret de  Latran  n'avait  soumis  qu'à  des  censures  ecclésiastiques.  Les 
docteurs  et  les  protecteurs  des  hérétiques  sont  maintenant  dépouil- 
lés de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités,  livrés  au  bras  séculier  et 
punis  selon  les  lois,  s'ils  ne  font  point  abjuration.  Auparavant  ib 

»  Labb.,  t.  X,  p.  tTST. 
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étaient  s^ement  excommuniéa  et  séparés  de  la  communion  des 
fidèles. 

Fleury^  et  beaucoup  d'auteurs  après  lui,  ont  cru  voir  dans  ce  dé- 
cret la  première  origine  de  Tinquisition  ;  c'est  une  erreur,  conune 
j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le  démontrer.  Pour  le  moment ,  je  vous 
ferai  une  réflexion  bien  importante ,  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
perdre  de  yue. 

Quand  ou  lit  ce  décret  isolément ,  sans  faire  attention  aux  faits 
de  Vliistoire,  et  sans  examiner  contre  qui  il  est  dirigé,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  pape ,  les  évoques  et  les  princes  punissent 
pour  le  seul  crime  d'hérésie,  ou,  comme  on  dit,  pour  de  simples 
opinions,  ce  qui  renverserait  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  le  concile  frappe  non  l'hérésie  spéculative 
ou  raisonneuse,  mais  l'hérésie  agissante  et  dévastatrice;  l'hérésie  qui 
se  produit  au  dehors  par  des  attentats  aux  mœurs  publiques,  par 
des  attentats  contre  le  culte  catholique  et  contre  la  vie  et  la  propriété 
de  ceux  qui  le  professent,  crimes  qu'on  punirait  aujourd'hui  comme 
autrefois.  Car,  si  nous  n'avons  plus  de  lois  contre  l'hérésie,  nous  en 
avons  contre  les  effets  de  l'hérésie.  «  L'attentat,  dit  notre  Code  pénal, 
»  art.  91,  dont  le  but  sera  soit  d'exciter  à  la  guerre  civile,  en  ar* 
»  mant  ou  en  portant  les  citoyens  ou  habitants  à  s'armer  les  uns 
»  contre  les  autres,  soit  de  porter  la  dévastation,  le  massacre  ou  le 
»  pillage  dans  une  ou  plusieurs  communes,  sera  puni  de  mort.  »  Les 
complices,  c'est-à-dire  ceux  qui  par  dons,  promesses,  abus  d'autorité 
ou  de  pouvoir  ou  par  machinations  ou  artifices  ont  provoqué  l'action 
ou  ont  donné  des  instructions  pour  la  commettre  sont  punis  de  la 
même  peine  (  art.  59,  60  ).  D'un  autre  côté ,  les  lois  de  notre  Code 
pénal  contre  les  associations  illicites  et  contre  les  attentats  am^ 
mœurs  (art.  291,  330),  ne  se  concilieraient  pas  non  plus  avec  les 
assemblées  nocturnes  des  Manichéens.  Comparez  le  décret  de  Vé- 
nme  avec  ceux  de  notre  Code  pénal,  et  vous  verrez  qu'il  est  im- 
possible de  le  blâmer  sans  déchirer  notre  propre*  législation. 

Mais  ce  décret,  comme  celui  du  concile  de  Latran,  n'est  point 
exécuté,  quoiqu'U  reste  comme  règle,  parce  qu'à  cette  époque  il 
fidlait  autre  chose  qu'un  décret.  Les  seigneurs  du  Midi  favorisent 
l'hérésie,  les  évéques  sont  ou  trop  mous  ou  trop  faibles  pour  leur 
résister.  Les  papes,  outre  les  embarras  que  leur  cause  une  nouvelle 
eroisade  pour  la  Palestine,  se  succèdent  rapidement  sur  le  trône 
pontifical  et  n'ont  pas  le  temps  de  rien  entreprendre.  Les  hérétiques 
lestent  donc  tranquilles  jusqu'à  Tavènement  d'Innocent  III,  c'est- 
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à-dîre  pendant  l'espace  de  24  ans.  Alors  commence  poor  eox 

nouvelle  et  cruelle  époque. 
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DE  LÀ  MÉTHODE. 


CHAPITRE  Xin*. 
DItIsIor  des  selenees» 

Les  divisions  des  sciences,  dit  Bacon,  ne  ressemMent  nullement 
h  des  lignes  différentes  qui  coïncident  en  un  seul  point,  maïs  plu- 
tôt aux  branches  d'un  arbre  qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc , 
lequel,  dans  un  certain  espace,  demeure  entier  et  continu,  n  esta 
propos ,  avant  de  suivre  les  membres  de  la  première  division ,  de 
constituer  une  science  universelle  qui  soit  la  mère  commune  de 
toutes  les  autres ,  et  qu'on  puisse  regarder  comme  une  portion  de 
route  qui  est  commune  à  toutes  jusqu'au  point  où  ces  routes  se 
séparent  et  prennent  une  des  directions  différentes. 

Nous  avons  traité  de  cette  science  universelle,  la  mère  commune 
de  toutes  les  autres  ;  nous  avons  constaté  l'existence  de  vérités  pre- 
mières communes  à  toutes  les  branches  des  connaissances  hu* 
maines.  Nous  sommes  arrivés  au  point  où  les  routes  se  séparent. 
Nous  allons  traiter  des  sciences  en  particulier. 

On  ne  doit  pas  attendre  un  traité  complet  sur  chacune  d'elles  ;  œ 
travail  dépasse  nos  connaissances,  nos  talents  et  nos  forces  5  d'ail- 
leurs nous  ne  traçons  qu'^n^  méthode;  nous  nous  bornerons  a  mon- 
trer que  celle  méthode  s'applique  à  toutes  les  sciences;  nous  con- 
staterons dans  toutes  l'existence  de  ces  deux  ordres  de  vérités  que 
nous  avons  signalées.  Ainsi,  dans  toutes,  on  verra  des  principes  et 
des  faits  admis  par  tous  les  savants ,  sans  distinction  de  temps  et 
de  pays;  puis  des  vérités  de  déduction,  dont  le  nombre  s'étend^ 
dont  la  certitude  augmente  successivement;  et  enfin  des  classiflca-* 

*  Voir  le  cfaap.  xn  an  n*  14  ei-deftsti* ,  p.  131.  « 
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tioDS  qoi  yarient  selon  les  écoles ,  des  explications  des  systèmes  qui 
changent  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Si  noos  rangions  les  sciences  d'après  leur  importance  et  leur  di* 
gniiéy  nous  placerions  la  théologie  naturelle  au  premier  rang. 

Kons  arons  cm  deroir  suirre  \m  autre  ordre. 

H  y  a  des  sciences  parement  naturelles,  c'est-à-dire  où  toutes  nos 
connaissances  sont  dues  au  travail  de  l'esprit  sur  les  vérités  pre- 
mières, et  où  rintelligence  n*a  d'autre  guide  que  rexpéricnce  :  telles 
soniles  mathématiques,  la  physique,  etc. 

n  en  est  d'autres  où  la  raison  est  aidée  et  guidée  par  la  révéla- 
tion, ef  où  les  vérités  naturelles  sont  mêlées  à  des  vérités  d'un  or- 
dre surnaturel ,  comme  la  morale  et  la  théologie. 

Nous  commencerons  par  les  premières.  Nous  aurons  ainsi  une 
idée  plus  précise  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  ime  mesure  plus 
exacte  de  sa  puissance. 

Nous  verrons  pins  aisément  quels  auraient  été  les  progrès  de 
lliumamté  dans  la  connaissance  de  son  origine,  de  sa  destinée  et 
de  ses  devcHrs  si  elle  n'avait  pas  eu  d'autre  lumière  que  la  raison, 
d'autre  guide  que  Yexpé*ienee. 

Nous  serons  ainsi  conduits  à  la  troisième  partie ,  où  nous  parle- 
rons de  l'ordre  sumatw^el. 

CHAPITRE  XIV. 
De  la  ntctapliyslquo. 

Selon  le  Père  Buffier,  la  métaphysique  aurait  pour  but  propre  et 
]MirticoIier  de  foire  une  analyse  si  exacte  des  objets  de  l'esprit,  que 
l'on  pense  sur  toutes  choses  avec  la  plus  grande  exactitude  qu'il  se 
paisse.  Si  cette  définition  était  véritable,  il  n'y  aurait  pas  de  science 
plus  utile  que  la  métaphysique  ^  et  elle  ne  mériterait  pas  les  de- 
dans des  esprits  positifs.  Mais  le  savant  jésuite  reconnaît  que  ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'on  entend  ordinairement  l'expression  métaphy- 
sique. 

Cette  expresskm  vient  de  deux  mots  grecs  :  fura,  au-dessus,  et 
fvnç,  nature.  La  métaphysique  est  donc  la  science  qui  traite  des 
thoses  placées  au-dessus  de  la  nature  corporelle  et  dégagées  de  tout 
élément  matériel.  Une  chose  peut  être  dégagée  de  tout  élément 
matériel  de  deux  manières  :  ou  par  sa  nature ,  comme  l'âme  hu^ 
naine ,  les  anges,  Dieu;  ou  seulement  par  cette  foculté  de  l'esprit 
humain  qa'<Hi  appelle  l'abstraction,  comme  l'être  en  général  et  ses 
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différentes  manières  d'exister.  De  là  deux  espèces  de  métaphysi^ 
que  :  la  métaphysique  particulière  ou  spéciale,  et  la  métaphysique 
générale.  La  première  traite  des  esprits  ou  des  êtres  qui  par  leur 
nature  sont  dégagés  de  la  matière  -,  la  seconde  traite  de  l'être  eii 
général ,  de  ses  propriétés ,  de  ses  modes  considérés  en  général ,  et 
de  toutes  les  choses  que  la  pensée  seiile  sépare  de  la  nature  cor- 
porelle. Nous  parlerons  d'abord  de  cette  dernière. 

§  1.  IH  la  métaphysique  ^nérale. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  les  notions  et 
sur  la  manière  dont  elles  se  forment  nous  dispensent  d'expliquer  le 
mode  par  lequel  sont  produites  les  choses  dont  traite  la  métaphy- 
sique générale. 

Tous  les  hommes  y  comme  on  l'a  yu,  se  servent  de  l'abstractiou 
et  de  la  généralisation  pour  former  les  genres  et  les  espèces.  Les 
philosophes  poussent  beaucoup  plus  loin  l'usage  de  ces  opérations. 
Us  embrassent  dans  leur  pensée  tous  les  êtres  qui  existent  dans  la 
nature  :  l'être  incréé  et  toutes  les  créatures ,  tant  spirituelles  que 
corporelles ,  tant  celles  qui  sont  animées  qae  celles  qui  sont  inani* 
mées ,  depuis  l'homme  qui  vit ,  sent  et  pense  ;  l'animal ,  qui  yit  et 
qui  sent,  mais  qui  ne  pense  pas  ;  la  plante,  qui  ne  pense  ni  ne  sent, 
qui  seulement  végète  ;  jusqu'à  la  pierre ,  qui  ne  vit  pas,  ne  pense 
pas,  ne  sent  pas,  ne  végète  pas,  et  qui  existe  seulement.  Ils  déta- 
chent par  l'abstraction  toutes  les  propriétés  qui  distinguent  les  in- 
dividus ,  les  espèces ,  les  genres  et  les  règnes.  Après  ce  travail , 
il  ne  reste  plus  qu'une  propriété  commune  à  tous,  Vexisimee. 
Voilà  ïêtre  de  la  métaphysique  générale  :  être  abstrait,  être  qui 
n'existe  que  par  la  pensée  et  dans  l'esprit  du  siyet  qui  pense,  n  en 
est  de  même  de  toutes  les  choses  dont  s'occupe  la  métaphysique 
générale.  La  possibilité,  l'essence,  la  cause  et  l'effet;  la  substance, 
le  mode  et  l'accident;  le  fini  et  l'infini;  l'un  et  le  multiple  :  tout  ce 
dont  elle  traite,  elle  le  considère  d'une  manière  générale  et  abstrac- 
tion faite  des  espèces,  des  individus  et  de  toute  existence  réelle.  Ainsi 
la  métaphysique  est  la  science,  non  pas  des  idées,  mais  des  notions 
abstraites  ;  c'est  un  tissu  de  vérités  internes ,  purement  sul)}eo* 
tives. 

U  n'est  pas  de  partie  de  la  philosophie  qui  fourmille  davantage 
de  questions  plus  abstraites  et  tout  à  la  fois  plus  inutiles ,  et  dans 
laquelle  les  scolastiques  et  les  philosophes  aient  plus  exercé  leur 
subtilité.  Cependant  ils  ont  fait  de  la  métaphysique  générale  la 
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base  et  la  règle  de  toutes  les  branches  des  connaissances  humai* 
nés.  A  les  entendre ,  la  métaphysique  générale  serait  la  science  la 
plus  intellectuelle,  la  science  régulatrice,  parce  qu'étant  la  science 
de  rétre  en  général  et  de  ses  propriétés ,  elle  considère  les  causes 
premières  dans  leur  plus  grande  pureté  ;  toutes  les  autres  sciences 
spéculatives,  disent-ils,  ne  considèrent  l'être  que  sous  un  point  de 
vue  particulier  et  subordonné;  quant  aux  sciences  pratiques,  elles 
sont  dépourvues  par  elles-mêmes  du  caractère  de  la  plus  grande 
généralité,  puisqu'elles  sont  relatives  à  l'activité  particulière  de 
rhomme.  L'unité  radicale  de  toutes  les  connaissances  humaines 
se  froure  dans  la  métaphysique  *. 

Cette  prétention  est-elle  bien  fondée,  et  la  méthode  calquée  sur 
ce  système  est-elle  bonne? 

Les  vérités  premières  sont  la  base  et  la  règle  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  le  fondement  de  toutes  les  sciences.  Nous  l'a- 
vons constaté.  Dans  la  métaphysique ,  il  n'existe  pas  à  proprement 
parler  de  vérités  premières  ;  car  les  vérités  premières  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  l'esprit  humain,  elles  nous  sont  données,  nous  les  re- 
cevons. Au  contraire,  tout  ce  dont  se  compose  la  métaphysique  gé- 
nérale est  le  produit  du  travail  de  l'esprit  humain,  des  créations  de 
l'entendement.  / 

Les  vérités  premières  sont  évidentes  par  elles-mêmes  ;  elles  sont 
si  daires  qu'il  est  impossible  d'en  trouver  d'autres  plus  claires 
pour  les  expliquer  et  les  démontrer.  Les  connaissances  les  plus 
simples  de  la  métaphysique  générale  ont  besoin  d'explication  et  de 
définition  :  a  11  est  plus  facile,  dit-on,  de  penser  que  de  définir  ce 
»  que  c'est  que  l'être  j  cette  expression  est  du  nombre  de  celles  qui 
»  deviendraient  plus  obscures  par  une  définition.  »  Cette  remarque 
est  vraie  ;  je  crois  même  avec  Pascal  qu'il  est  rigoureusement  im- 
possible de  définir  l'être  :  «  Car  on  ne  peut  définir  un  mot  sans 
»  commencer  par  celui-ci  :  c'est,  soit  qu'on  l'exprime  ou  qu'on  le 
»  sous-entende ;  donc ,  pour  définir  l'être,  il  faudrait  dire  c'est,  et 
»  ainsi  employer  dans  la  définition  le  mot  à  définir,  ce  qui  est  ab- 
»  surde  •.  » 

Cette  observation  est  vraie.  Mais  doit-elle  s'entendre  de  l'être 
abstrait  de  la  métaphysique  générale,  ou  de  l'être  réel,  de  l'être 
par  excellence?  C'est  évidemment  de  l'être  réel ,  de  celui  dont  il 

'  Préeit  de  Vliitioire  de  la  Philosophie ,  p.  S09. 
*  Tentées,  \"  pari.,  an.  S,  l.  H,  p.  18. 
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est  écrit  :  Je  suis  celui  qui  suis  :  de  Dieu.  Voilà  l'idée  <]ai  se  pré- 
sente naturellement  à  Tesprit  quand  on  entend  prononcer  le  mot  : 
être.  Lorsqu'on  n'est  pas  familiarisé  avec  la  langue  de  la  meta-* 
physique  et  les  opérations  de  la  philosophie,  rabstractioD,  la  syn- 
thèse ,  la  généralisation,  on  a  besoin  d'une  longue  explicatkm  pour 
comprendre  ce  que  la  métaphysique  entend  par  l'être  en  général, 
l'être  considéré  abstraction  faite  de  tout  individu  y  de  toute  exis- 
tence réelle. 

Les  vérités  premières  sont  à  la  portée  de  tous  les  esprits;  elles 
sont  connues  depuis  l'origine  du  monde ,  répandues  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  âges.  Leur  certitude  repose  sur  le  consente- 
ment général  du  genre  humain.  Les  connaissances  les  plus  élémen- 
taires de  la  métaphysique  générale  ne  sont  à  la  portée  que  de  oe 
petit  nombre  d'hommes  qu'on  appelle  philosophes  ;  elles  ne  sont 
connues ,  elles  n'existent  en  quelque  sorte  que  depuis  qu'il  existe 
des  philosophes.  Leur  certitude  n'est  fondée  que  sur  rassentimeDt 
des  philosophes. 

Toutes  les  connaissances  dont  se  compose  la  métaphysique  sont 
des  notions  abstraites,  des  vérités  purement  internes  ou  subjectives. 
Les  réalités  ou  les  existences  ne  peuvent  sortir  de  notions  abstraites. 
On  ne  peut  extraire  des  vérités  externes  ou  objectives  de  vérités  in- 
ternes ou  subjectives.  Si  donc,  comn^e  le  prétendaient  les  scolas- 
tiques,  si,  comme  le  font  encore  beaucoup  de  philosophes,  aa  em* 
prunte  à  la  métaphysique  générale  les  prémisses  de  raisonnements 
démonstratifis;  si  on  donne  la  métaphysique  générale  pour  fond&* 
ment  aux  connaissances  humaines,  toutes  les  conséquences  que 
Ton  déduira  de  ces  prémisses  ne  seront  que  des  vérités  logiques; 
elles  n'auront  pas  de  valeur  objective;  le  système  des  connaissances 
humaines  ne  sera  qu'un  tissu  à' abstractions. 

La  métaphysique  générale  ne  peut  donc  pas  être  la  base  et  la 
règle  des  autres  sciences ,  et  la  méthode  fondée  sur  cette  prétention 
est  nécessairement  vicieuse. 

Faut-il  rayer  la  métaphysique  générale  du  catalogue  des  sciences 
humaines?  faut-il  la  bannir  du  cours  des  études?  Non  :  il  faut 
seulement  la  remettre  à  la  place  qifi  lui  convient,  à  sa  place  natu- 
relle. Produit  du  travail  de  l'esprit  humain  sur  les  individus  réel- 
lement existants,  les  connaissances  métaphysiques  ne  se  forment 
qu'après  toutes  les  autres,  elles  ne  sont  complètes  que  lorsque  le 
philosophe  a  étudié  tous  les  êtres  animés  et  inanimés,  corporels  et 
spirituels,  tous  les  règnes  de  la  nature,  tous  les  genres ,  toutes  les 
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e^lèces*  La  métaphysique  générale  est  comme  le  résmné  de  toutes 
les  coonaissaiices  particulières,  le  résultat  de  toutes  les  éludes 
^pédales  9  la  géaéralisation  de  toutes  les  individualités ,  la  récapi- 
liilaUon  de  toutes  les  spécialités  :  au  Ueu  d'être  le  fondement  de 
toutes  les  autres  sciences,  elle  doit  en  être  le  couronnement. 

Pour  rétablir  Tordre  naturel,  il  y  a  encoî^e  beaucoup  de  ré- 
fermes  à  iaire  dans  l'enseignement  des  sciences.  Fidèles  à  leurs 
systèmes ,  les  sodasliques  plaçaient  des  principes  généraux  et 
d)straits  en  tête  de  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, sans  en  excepter  les  sciences  naturelles,  telles  que  la 
physique.  Ils  suivaient  cette  méthode  dans  les  traités  destinés  à 
i'eqpositîon  de  matières  étrangères  à  la  philosopliie.  Je  ne  citerai 
qu'un  exemple,  ce  sera  le  Traité  des  Lois  de  Suarez,  ouvrage  fort 
eslimé,  et  qui  mérite  d'ailleurs  la  réputation  dont  il  jouit.  L'au- 
teur consacre  le  i*'  livre  de  ce  traité  à  une  dissertation  sur  la  loi 
en  général,  et  abstraction  faite  de  toutes  les  espèces  particuUères  de 
lois.  Les  principes  notés  dans  ce  livre  sont  communs  à  toutes  les 
lois,  à  la  loi  naturelle  et  à  la  loi  positive,  à  la  loi  divine  comme  aux 
lois  humaines.  A  proprement  parler,  ce  ne  sont  pas  des  principes  pre- 
miers comnfe  cehihci  :  point  d'effet  sans  cause  ;  évidemment  ils  sont 
le  produit  et  le  résultat  des  études  que  Suarez  et  les  théologiens 
antérieurs  avaient  faites  des  différentes  espèces  de  lois  en  particulier. 
Cette  dissertation,  sur  la  loi  en  général,  pourrait  trouver  sa  place 
àsDs  Tourrage;  mais  au  Ueu  de  paraître  au  commencement  comme 
la  base  de  tout  le  traité ,  elle  n'aurait  dû  venir  qu'à  la  un  oonune 
le  résumé  et  la  récapitulation  de  V ouvrage  entier.  Dans  ce  même 
traité,  conmie  dans  ceux  écrits  par  les  scolastiques ,  on  rencontre 
trop  souvent  deé  dsmonstrations  appuyées  sur  des  brocards  em- 
pruntés à  la  métaphysique  générale  et  donnés  comme  des  premiers 
principes  et  des  vérités  premières  ^ 

<  Voici  qaelqaes  eiemples  d'axiomes  métaphysiques  proposés  par  Saurez  comme 
des  premiers  principes ,  et  en  conséquence  donnés  pour  base  à  des  raisonnements  : 
<  Fondari  potest  in  iilo  metaphysico  principio,  quod  naturœ  rerum,  quod  esse  es- 
>  sentis,  sunt  immutabiles.  (L.  ii, c.  0,  n*  11.)  —  Qui  dat  formam  dat  conseqaentia 

•  ad  formam.  (L.  m,  c.  3,  n**  5.)  —  Quod  non  est  de  ratione  ni  mis  spedei  non  est  de 

•  ratione  generis.  (L.  i,  c.  S,  n**  1.)  —  Pnoterea  requiri  ut  agens  sic  se  habens  agtt, 
■  primb  quidcm  si  sciens;  secundo  si  eligens  propter  ipsa;  terlib  si  Grmo  animo  ac 
«  immutabili  agat.  (L.  ii,  c.  10,  n"  11.)  —  Ubi  est  unum  propter  aliud ,  ibi  esse  ununi 
»  taotum.  (L.  m,  c.  20,  n*  9.)  —  Propter  quod  unum  quodque  taie,  et  illud  magis. 

•  {Ibidem.)  »  Dans  le  Cursus  Theologiœ  de  M.  Migne,  t.  XII. 
II  y  a  bien  de  la  métaphysique  dans  ce  chapitre  20. 
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On  est  revenu  en  grande  partie  de  ce  système  ;  les  sciences  na- 
turelles se  sont  complètement  affranchies  de  cette  méthode  vicieuse. 
La  théologie  et  la  philosophie  ne  sont  pas  encore  sorties  de  Fomière. 
Dans  tous  les  traités  élémentaires  de  philosophie  parait,  dès  le  com- 
mencement, une  partie  consacrée  à  la  métaphysique  ou  à  Wontologie; 
puis,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  les  principes  abstraits  exposés 
dans  cette  partie  sont  employés  comme  majeures  des  raisoimements 
démonstratifs,  et  usurpent  ainsi  une  place  et  une  autorité  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  vérités  premières. 

Après  avoir  mis  la  métaphysique  générale  à  sa  place ,  il  faut  en 
bannir  toutes  les  questions  abstraites  et  inutiles.  Avec  ces  deux 
modifications,  cette  science  n'est  plus  dangereuse,  elle  est  utile  et 
même  nécessaire;  les  philosophes  panthéistes  l'emploient  pour  co- 
lorer leur  monstrueux  système;  ils  parviennent  à  leur  but  en  dé- 
naturant le  sens  des  mots,  substance,  etc.  Il  est  indispensable  de  re- 
dresser les  notions ,  de  faire  connaître  les  véritables  définitions  de 
ces  expressions,  afin  de  prémunir  la  jeunesse  contre  les  sophismes 
des  disciples  de  Spinosa  et  d'Hegel. 

$  8.  De  la  mét»pliy(ii««e  spéclmle*     • 

Cette  science  traite  des  esprits  et  s'appelle  aussi  Pneumatologie. 

Les  esprits  sont  incréés  ou  créés. 

D  n'y  a  qu'un  esprit  incréé  :  c'est  Dieu. 

La  partie  de  la  métaphysique  spéciale  qui  traite  de  Dieu  est  la 
théodicée  ou  théologie  naturelle. 

Si  nous  avions  classé  les  sciences  à  raison  de  leur  importance  ou 
de  leur  dignité,  nous  parlerions  d'abord  de  la  théodicée  ou  philoso- 
phie naturelle.  Mais  comme  nous  traitons  d'abord  des  sciences  dans 
lesquelles  l'homme  ne  trouve  d'autre  guide  que  la  raison ,  nous 
devons  commencer  par  les  connaissances  profanes. 

Il  y  a  deux  espèces  d'esprits  créés  :  les  anges  et  les  âmes  Acs 
liommcs. 

La  métaphysique  spéciale  ne  traite  pas  de  la  première  espèce 
d'esprits  créés. 

Abandonnée  à  elle-inôme,  la  raison  ne  pourrait  que  nous  fournir 
des  conjectures  sur  l'existence  de  ces  purs  esprits. 

La  partie  de  la  métaphysique  qui  s'occupe  de  Fàme  humaine 
s'appelle  psychologie. 

Le  motif  qui  nous  a  déterminé  à  remettre  à  parler  de  la  théologie 
naturelle  nous  décide  à  renvoyer  aussi  la  plupart  des  questions  qui 
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se  rattachent  à  la  psychologie  ^  telles  que  la  spiritualité  et  Fim* 
mortalité  de  Fâme.  Sur  tous  ces  points,  la  raison  est  guidée  par  la 
réTélatioD.  De  Lahaye. 


REVUE  D'OUVRAGES  NOUVEAUX. 


L'ÉGLISE  ROMAINE  ET  LES  NATIONALITÉS. 

troisième  article  ^ 

Qadie  est  la  ynde  nationalité.  —  Ce  n'est  pas  Tégoïsme.  —  Comment  elle  doit  être 
modifiée  dans  le  sens  du  progrès.  —  Elle  doit  devenir  Tunion  des  peuples  entre 
eax.  —  L'Église  catholique  a  posé  seule  depuis  longtemps  la  base  de  celte  union. 
—  Ce  qu'elle  a  fait  pour  la  nationalité  de  l'Italie.  ~-  Elle  ne  doit  pas  abandonner  les 
antres  peuples. 

Rome  a  été  accusée  de  mépriser  les  nationalités,  de  les  sacrifier  à 
un  cosmopolitisme  ambitieux  ;  est-ce  bien  sérieusement  qu'on  lui 
adresse  ce  reproche,  et  mérite-t-il  un  examen  approndi?...  Qu'est-ce 
que  la  nationalité  ?  Est-ce  cet  égoïsme  farouche  d'un  peuple  qui  se 
parque  dans  ses  limites  et  met  sa  gloire  à  ravager  ses  voisins ,  à  se 
former  des  trésors  avec  des  dépouilles  opiraes?  Telle  était  la  seule 
nationalité  connue  du  temps  des  Romains  et  au  moyen  âge.  Si  nos 
publicistes  regrettent  encore  les  factions  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs,  les  haines  des  Provençaux î|et  des  Francs,  car  tout 
cela  était  des  nationalités  aussi,  nous  ne  pouvons  adopter  leur  pa- 
triotisme, et  nous  félicitons  la  Papauté  de  s'être  dans  tous  les  temps 
mise  au-dessus  de  ces  conceptions  mesquines ,  en  plaçant  la  Chré- 
tienté plus  haut  que  la  France,  l'Espagne  ou  l'Angleterre,  en  ai>- 
pelant  tous  les  peuples  dans  la  grande  confédération  des  croisades, 
en  admettant  toutes  les  nations  à  une  égalité  catholique.  Charle- 
magne  reconstituant  l'empire,  était  plus  grand  que  ses  flls,  ré- 
veillanl  les  haines  des  Aquitains,  des  Francs,  des  Bavarois,  des 
Italiens.  La  Convention  en  créant  l'unité  indivisible  de  la  républi- 
que, était  plus  grande  que  les  partisans  des  individualités  de  la 
Boulogne,  de  la  Bretagne,  du  Languedoc,  du  Dauphiné.  Par  une 
raison  identique,  lorsque  le  Sainl-Siége  veut  faire  de  la  chrétienté 

'  Voir  le  S' art.  au  numéro  précédent  ci-dessus ,  p.  Î73. 
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xrne  nation  en  Dieu  qui  doit  remplir  l'univers,  elle  nous  semlde 
mieux  comprendre  le  progrès  que  ses  antagonistes ,  qui  Tondraient 

maintenir  l'Europe  dans  sa  vieille  division  avec  ses  États  tous  hé^ 
risses  de  forteresses,  tous  cleyés  à  cette  puissance  de  nationalité 
qui  fomenta  jadis  les  guerres  du  moyen  âge,  et  de  nos  jours  les 
conflagrations  de  l'empire.  Est-ce  à  dire  que  nous  ne  sommes  pas 
plus  Français  que  Russes,  pas  plus  Allemands  qu'Espagnols?...  Exa- 
minons la  question  sous  son  véritable  point  de  vue. 

La  nationalité  est  un  rayonnement  qui  va  du  centre  à  la  circon- 
férence ;  elle  s  étend  d'abord  de  la  commune  à  la  province ,  puis  de 
la  province  au  royaume  ;  c'est  là  qu'elle  est  aujourd'hui.  Arrivée 
à  ce  point,  doit-elle  abdiquer  toute  dignité,  et  s'affaisser  dans 
l'indifférence  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  au  lieu  de  s'étendre  en  dévorant 
tout  autour  d'elle,  de  mettre  sa  gloire  de  lion  et  de  vautour  à 
devenir  l'effroi  du  monde,  sa  destinée  est  de  grandir  en  tendant  la 
main  à  tout  ce  qui  rapproche,  sans  jamais  sacrifier  ses  droits  ni  sa 
juste  influence ,  à  quel  peuple  que  ce  soit;  sa  générosité  doit  être 
un  échange  et  non  un  abandon.  Nous  voulons  être  Français  tant 
que  les  Russes  seront  Russes,  les  Allemands  Allemands,  afin  qu'une 
autre  puissance  ne  domine  pas  sur  nous^  et  aussi  ne  domine  pas 
seule  l'avenir  ;  mais  nous  consentirons  à  abdiquer  quelques  traits 
de  notre  caractère  au  fur  et  à  mesure  que  les  autres  peuples  eSà- 
ceront  le  leur.  Nous  voulons,  en  un  mot,  appliquer  à  l'Europe 
d'abord,  à  l'univers  ensuite,  cette  grande  loi  d'affinité  sous  laquelle 
ont  disparu  les  anciennes  divisions  de  la  France.  Qui  reconnaîtra, 
dans  quelques  années,  les  limites  de  nos  provinces  ?  Les  antiquaires 
se  perdront  en  coi^ectures  pour  les  fixer.  Ces  mêmes  difficultés 
géographiques  se  présenteront  pour  les  États  d'Europe.  Dans  sept , 
huit,  vingt  siècles,  s'il  le  faut  (le  temps  ne  compte  pas  avec  lui- 
même),  les  frontières  de  la  France,  de  la  Prusse,  de  la  Russie, 
seront  aussi  difficiles  à  retrouver  que  l'assiette  d'un  camp  d'Anni- 
bal  ou  de  César.  Cette  abdication  des  individualités  ne  sera  pas  la 
mort  de  chacune  d'elles,  ce  sera,  au  contraire,  un  renouvellement 
de  vie  et  de  puissance  par  Vassociation,  Les  membres  d'une  famille 
sont-ils  sans  force,  parce  qu'ils  vivent  sous  le  même  toit?  Vingt 
soldats  placés  de  front ,  ont-ils  moins  de  valeur  que  vingt  forbans 
déterminés? 

Ces  idéesdcfusionqiienousavançonsicidu  fond  de  notre  conscieno? 
sont-elles  une  folle  utopie?  Non  ;  mais  l'appréciation  d'un  grand 
fait  qui  lance  ses  formules  par-dessus  toutes  les  vieilles  fix)ntières. 
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De  tootes  parts  les  divisions  nationales  s'effacent  devant  Tunité 
chrétienne.  En  Prnsse  ^  un  prince  de  génie  entreprend  le  renver- 
sement des  frontières  allemandes  ;  il  ne  se  sert  pas  de  la  forte  épée 
de  Fredéric  y  mais  du  pacifique  zollwerein.  Un  cordon  sanitaire  ne 
dure  qu'un  moment  ;  les  douanes  ;  vexations  permanentes,  sont  les 
cerbères  des  Jalousies  populaires.  La  Prusse  en  a  entrepris  la  des- 
truction ;  elle  les  remplace  par  des  traités  qu'elle  étend  de  Tltalie 
aux Élats-unis  de  la  Russie  à  la  Belgique...  L'Angleterre  semblait 
devoir  èlre  la  dernière  à  transiger  avec  son  égoïsme  insulaire  ;  et 
pourtant,  en  dépit  des  publicistes,  les  nombreux  traités  de  com- 
merce, l'ouveriure  des  ports  de  la  Chine,  Si  l'inîtialive  hardie  d'un 
ministre  grand  homme  d'État,  la  placent  à  la  tète  de  cette  liberté 
commerciale  qui  doit  être  le  lien  visible  de  la  fédération  universelle. 

Fant-il  d'autres  témoignages  de  cette  tendance  du  siècle?  Chaque 
jour  voit  s'amoindrir  Y  ancien  droit  d'asile ,  sauf-conduit  des  ban- 
queroutiers et  des  assassins  ;  l'extradition  réciproque  se  généralise 
aux  applaudissements  de  la  justice  et  de  la  sécurité  (nous  ne  par- 
lons nullement  des  émigrations  politiques).  U  n'y  a  pas  jusqu'au 
bannissement  qui  ne  vienne  donner  son  témoignage.  Chez  les  peu- 
ples antiques,  au  moyen  flge,  alors  que  le  foyer  formait  pour  cha- 
que dtoyen  l'univers  et  la  vie ,  la  privation  des  dieux  lares  devenait 
un  arrêt  de  mort  politique  et  social.  Rappelons-nous  Âlcibiade,  Tbé- 
mîBtocle,  Scipion,  Coriolan...  Aujourd'hui  l'homme  expatrié  re- 
grette sans  doute  la  ville  nationale  3  mais  qui  entrc(}rendrait  de 
punir  un  grand  coupable  en  lui  permettant  d'aller  jouir  ailleurs 
des  tHenfaits  de  la  civilisation  ?  Les  Anglais,  dont  on  vante  l'orgueil 
extrême,  n'ont  pas  de  plus  grande  délectation  qu'un  exil  vagabond 
ei  volontaire.  Tout  esprit  un  peu  élevé  met  au  premier  rang  de  ses 
jouissances  celle  de  devenir  pendant  quelques  années  véritable- 
ment cosmopolite. 

Admirateurs  aveugles  du  patriotisme  antique,  sachez  apercevoir 
les  constellations  de  l'avenir.  Tout  nous  montre  les  frontières  arbi- 
trairess'effaçantdevant  une  plus  rationnelle  fraternité  :  extraditions^ 
congrès ,  ardeur  des  voyages ,  extinction  des  idées  conquérantes , 
traités  de  conunerce,  renversement  des  douanes,  multiplicité  des 
communications,  vapeur,  cheminé  de  fer,  tout  cela  appelle,  pré- 
pare la  grande  fédération  européenne;  que  dis-je?  la  fédération 
miiverseUe. 

Eh  bien  !  ce  que  les  peuples  commencent  à  comprendre ,  ce  que 
nous  saluons  de  nos  vœux  ^  la  Papauté  l'a  deviné  depuis  les  con- 
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ciles  œcuméniques  7  premières  dictes  de  la  chrétienté.  Voilà  pour- 
quoi nous  l'admirons  d'avoir,  bien  avant  que  cette  idée  ne  lût  ré- 
yélée  au  monde  laïque ,  élevé  la  nationalité  universelle  aunlessos 
des  nationalités  d'un  coin  de  terre.  Cependant,  tout  en  se  préoccu- 
pant des  obsessions  grandioses  de  l'avenir,  était-il  permis  au  moyai 
âge,  le  serait-il  aujourd'hui,  d'abandonner  les  peuples  faibles  à  la 
voracité  brutale  des  grands?  Telle  ne  fut  jamais  la  pensée  du  Sainf- 
Siége  :  le  passé ,  comme  le  siècle  présent ,  nous  le  montre  travail- 
lant à  la  grande  fusion  en  maintenant  l'équilibre  entre  tous  les 
Etats,  quel  que  fût  le  degré  de  leur  puissance.  Étudions  d'abord 
sa  conduite  envers  l'italte. 

V Italie  a  reçu  deux  impulsions  contraires  :  l'une  du  Saint-Siège, 
qui  cherchait  à  étendre  à  l'état  social  le  grand  principe  d'unité  déjà 
posé  en  reUgiou;  l'autre  la  portait  à  l'isolement  de  chacune  de  ses 
parties;  et  èelle-ci  prenait  sa  source  en  elle-même  dans  sa  richesse, 
son  énergie,  sa  beauté. 

C'est  un  paradoxe ,  dira-t-on  ;  une  puissance  qui  périt  par  excès 
de  richesse ,  de  force ,  de  fertilité...  Qu'on  nous  écoute  l...  Si  nous 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  une  carie  du  il*'  siècle ,  nous  voyons  un 
peuple  indomptable  (les  Normands)  débarquer  à  Londres.  Nous  re- 
gardons autour  d'eux,  que  s'y  trouve-t-ilî  les  débris  de  Fheptar- 
chie.  n  est  évident  que  rien  ne  peut  tenir  tête  à  cette  force  étrangère  ; 
toute  l'Angleterre  passera  sous  les  fourches  caudines  d'Hastings.  En 
considérant  4es  Gaules  au  6""  siècle ,  nous  distinguons  plusieurs 
Iieuples  à  peu  près  égaux  en  force  :  Bourguignons,  Yisigoths, 
Francs,  Bretons,  Aquitains;  mais  aucun  d'eux  ne  possède  visible- 
ment assez  d'éléments  de  population,  de  richesse,  pour  former  un 
peuple  définitif.  Nul  ne  peut  se  contenter  de  son  territoire  ;  ils  sen- 
tent tous  le  besoin  de  se  dévorer  les  uns  les  autres,  de  s'absorber 
pour  grandir  :  le  Nord  envie  le  beau  soleil  du  Midi ,  le  Franc  con- 
voite les  trésors  de  l'Aquitaine,  les  vignes  de  la  Bourgogne. 

Nous  passons  en  Italie  :  quelle  différence  de  spectacle  I  Partout 
la  terre  est  si  fertile,  le  soleil  si  beau,  que  vous  trouvez  dans  cha- 
que canton  les  éléments  d'une  patrie  complète.  Gênes  ne  peut  rien 
envier  à  Venise;  la  Toscane  à  la  Lombardie;  Pise  à  Amalfl;  Rome 
est  belle  de  ses  ruines  ;  Naples  est  fière  de  son  climat  :  tout  Italien 
se  parque  dans  sa  ville  natale  comme  dans  son  univers.  Cette  vaste 
égalité  embarrasse  pour  marquer  le  point  d'où  partira  la  vie  cen- 
trale. Toutes  les  villes  sont  également  riches,  toutes  les  popula- 
tions également  civilisées.  (Remarquez  que  les  Barbares  ont  été 
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chassés  à  la  chute  du  royaume  lombard.  Lltalie  est  donc  livrée  à 
elle-même.)  La  réflexion  vous  porte  à  conclure  qu'elle  ne  formera 
pas  une  seule  nation,  comme  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne. 
Chaque  cité  possédant  tout  ce  qui  constitue  un  grand  État,  l'Italie 
lenfermera  autant  de  nations  qu'elle  aura  de  villes;  chacune  vou- 
dra être  une  capitale  et  égalera  la  force  des  royaumes  contempo- 
rains. En  effet ,  ce  ne  sont  point  les  lieues  carrées  qui  font  les 
grandes  puissances,  ce  sont  les  citoyens  intelligents,  courageux,  et 
les  ressources  nécessaires  pour  les  nourrir  :  témoin  Athènes  ,  Sy- 
racuse, Carthage,  Rome.  Voilà  la  cause  efficiente  des  divisions  de 
l'Italie.  La  société  y  obéit  à  une  loi  de  fertilité  terrestre  ;  l'homme 
ne  commande  pas  à  la  nature  géographique ,  il  suit  son  invincible 
loi.  Comment  Venise  aurait-elle  compris  que  seule  elle  n'était  pas 
assez  forte ,  qu'elle  devait  se  lier  à  Gênes  ou  à  Naples  pour  tenir  le 
sceptre  des  mers  ?  Elle  avait  pris  Gonstantinople ,  Chypre  et  une 
partie  de  l'Archipel.  Comment  Milan  aurait-il  compris  qu'il  de- 
vait s'unir  à  Florence  ou  à  Rome  pour  occuper  une  grande  place 
dans  le  monde?  Il  avait  résisté  à  l'empire  germanique  con- 
juré. Les  idées  de  solidarité  ne  pouvaient  être  appréciées  à  cette 
époque;  il  fallait,  pour  les  populariser,  la  leçon  du  malheur  et  du 
temps. 

Comment  saisir  des  idées  générales,  des  points  de  ralliement,  au 
milieu  de  ces  guerres  acharnées  qui  ont  ensanglanté  l'Italie  ?  Pour 
cpiel  principe  combattent  toutes  ces  villes  puissantes?  Ici,  on  les 
voit  se  ranger  autour  d  une  oligarchie  despotique  comme  Venise  ^ 
Gênes.  Ailleurs,  elles  plient  sous  le  joug  des  tyrans  :  Padoue,  Cré- 
mone, Vicence.  D'autres  reposent  sur  desjnstitutions  plus  popu- 
laires :  Florence  est  à  leur  tête  ;  mais  les  factions  ne  sont  jamais 
étrangères  à  leurs  clameurs  de  liberté.  Qui  découvrira  à  travers  ce 
tumulte  de  huit  siècles ,  un  courant  distinct  capable  de  donner  une 
impulsion  générale  aux  événements?...  Ne  désespérons  pas;  au-- 
dessus de  cette  anarchie  planent  deux  grandes  forces  d'impulsion  : 
la  Papauté  et  l'Empire. 

Lancées  au  milieu  de  ce  tumulte ,  il  leur  serait  difficile ,  san^ 
doute ,  de  garder  une  marche  invariable  ;  mais ,  malgré  l'ob* 
scurité  du  labyrinthe,  tout  Italien  aperçoit  toigours  deux  voie^ 
larges  à  l'une  desquelles  il  se  rallie  :  celle  de  l'empereur,  les  Gi- 
belins s'y  précipitent;  celle  de  la  liberté  italienne  :  le  Saint-Siège 
en  est  le  fànal.  Lui  seul,  dans  sa  comparaison  de  l'Église  univers 
selle  avec  l'empire  romain ,  pouvait  concevoir  une  vaste  unité  ca- 
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tholtque  ;  il  en  poursuivit  la  réalisation  avec  une  courageuse  per^ 
sévérance... 

Ainsi  y  d'où  partent  les  tentatives  d'indépendance  gâiérale  ?..«.. 
Au  13''  siède,  de  la  ligue  lombarde  guelfe  ;  le  pape  Alexandre  IH 
est  son  chef;  on  bâtit  Alexandrie  en  son  honneur.  Cette  coalition 
est  imitée  par  les  villes  de  Toscane,  qui  aident  Innocent  III  à  chasser 
Henri  VI  des  points  qu'occupent  ses  g^éraux.  Quel  est  retfort  na- 
tional le  mieux  organisé  contre  l'étranger  ?  Celui  que  dirige  Bolo- 
gne, en  IS60  3  Alexandre  IV  le  commande  ;  il  fait  succomber  le  bar- 
bare Ezelin,  dernier  chef  du  parti  de  Tempereur. 

On  accusera  le  Pape  de  s'être  ligué  avec  Charles  d'Anjou,  pour 
lui  abandonner  les  Deux-Siciles }  mais ,  à  considérer  le  poids  écra^ 
sant  dont  l'empire  germanique  pesait  sur  l'Italie,  et,  d'autre  part, 
l'anarchie  qui  énervait  la  résistance  nationale  ;  l'opposition,  au  Sud, 
d'une  puissance  forte  et  étrangère,  n'était-elle  pas  le  moyen  le  plus 
rationnel  de  contre-balancer  celle  du  Nord.  Autant  vaudrait  tnaudire 
les  Milanais  et  les  Polonais  d'avoir  appelé  plus  tard  la  France  à 
l'appui  de  leur  liberté,  écrasée  par  l'Autriche  et  la  Russie.  Pour  se 
convaincre  que  la  faveur  du  Saint-Siège  à  l'égard  des  Français  n'était 
pas  un  indigne  marché  de  vente  et  de  trahison ,  il  suffit  de  voir 
avec  quelle  fermeté  Clément  IV  reproche  à  Charles  d'Anjou  son  op- 
pression odieuse  -,  il  sufQt  de  suivre  les  tentatives  que  firent  les  papes 
pour  rapprocher  les  Gibelins  et  les  Guelfes,  notamment  celles  de 
Grégoire  X  pour  ramener  la  paix  entre  tous  les  partis.  Si  Rome 
n'eût  cherché  que  son  propre  triomphe,  le  meilleur  moy«  de  s'é- 
lever sur  les  ruines  de  l'Italie  n'était-41  pas  de  laisser  les  factioiis  se 
déchirer  entre  elles  pour  profiter  de  leur  épuisanent?... 

Florence  est  évidemment  le  plus  glorieux  boulevard  de  la  liberté 
italienne.  Où  avait-elle  puisé  l'ampleur  de  ses  idées  politiques? 
Dans  son  attachement  au  parti  guelfe?  A  qui  avait-elle  eminrunté 
ses  essais  de  balance  des  États?  Au  Saint-Siège ,  qui  s'était  toiqoQrs 
efforcé  de  faire  comprendre  ce  principe  aux  peuples  rebdles.  On 
dira  que  tout  cela  était  gâté  par  l'ambition  temporelle  des  papes, 
que  leurs  manteaux  diplomatiques  laissaient  toiyours  percer  un 
bout  de  l'oreille  de  Hildebrand...  Rien  n'est  aisé  commode  gran- 
dir certains  faits  en  les  soumettant  à  l'optique  des  inteiprétations. 
Pourquoi  s'étoimer  que  les  Papes  cherchassent  à  s'assurer  quelques 
possessions  territoriales?  A  une  époque  où  l'cm  ne  reconnaissait 
d'autres  droits  que  la  fbrce ,  le  temporel  devenait  la  cuirasse  obli* 
gée  du  spirituel...  Ne  soyons  pas  surpris  qu'alors  que  tout  seigneur 
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séculier  arait  cotte  de  mailles  et  donjon  fortifié,  les  i>apes  jugeassent 
prudent  de  créneler  Avignon  et  de  bâtir  des  forts  en  Romagoo)  eu 
tm  mot,  d'enTironner  le  sacerdoce  des  seules  sau^e-gardes  recoBH 
mies,  la  force  des  armes.  On  a  prétendu  que  le  gouvernement  po« 
litîqoe  du  pape  est  un  contre-sens,  une  superfétation  qui  nuit  à  la 
pureté  du  pouvoir  religieux.  H  pourrait  arriver  une  époque  de 
calme  où  la  Papauté  n*aura  pas  besoin  d'asseoir  sa  sécurité  sur  des 
bases  matérielles;  cet  instant,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux> 
mais  pour  cela  il  faut  que  son  inviolabilité  spirituelle  soit  univer- 
seUement  reconnue.  Or,  nous  voyons  encore  de  fréquentes  excep- 
tions à  cette  règle  de  tolérance  ;  et,  jusqu'au  jour  où  le  Saint-Siège 
sera  hors  de  l'atteinte  du  philosophisme  et  des  invasions ,  nous  ne 
croyons  pas  qn'D  puisse  renoncer  à  un  asile  assuré  et  se  livrer  à  la 
merci  des  hommes  d'état  protestants pu  rationalistes. 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  le  moyen  âge  ne  pouvait  comprendre  ces  ab- 
stractions de  Tautorité  morale  et  politique;  et  les  grands  cœurs  ita^ 
liens  plaçairat  toujours  leur  espoir  dans  la  suprématie  temporelle 
du  Vatican...  «  Soyons  Guelfes!...  au  pape  l'empire  d'Italie  et  du 
»  monde,  b  criaient  les  grands  citoyens  effrayés  des  dissensions  épui« 
santés  des  répuU^es;  mais  l'engouement  populaire  du  clocha 
divisait  constamment  les  masses;  même  en  face  de  l'invasion  étran« 
gère,  les  républiques  persistaient  dans  leurs  déchirements,  et  l'hé* 
roïque  Félicaya  ne  cessait  de  répéter  :  a  SoufTrons  encore  pour  la 
»  Papauté,  immolons-nous  pour  elle;  c'est  le  talx^macle  de  notre 
»  liberté.  » 

n  est  des  h<Mnmcs  qui  se  figurent  faire  de  grandes  cj^oses  en  es^ 
savant  de  résoudre  des  problèmes  insolubles.  Napoléon  voulut  re- 
constituer la  nationalité  italienne.  Pourquoi  échoua-t-il?  Parce  que^ 
auheu  de  renouer  la  centralisation  autour  du  Vatican,  il  voulut  bâtir 
sur  ses  raines.  Il  reconnut  son  inconséquence,  et  déclara  plus  tard 
dans  ses  Mémoires  que  Rome  doit  l'emporter  pour  le  choix  d'une 
capitale  ;  mais  déjà  il  avait  foulé  aux  pieds  la  grande  puissance  con- 
sacrée par  dix-huit  siècles  de  respect,  arrosée  du  sang  de  tant  de 
de  Guelfes.  Napoléon  a  succombé  dans  sa  tentative,  parce  qu'elle 
était  fausse;  et  les  flambeaux  de  la  liberté,  Pellico,  Troya,  Balbo^ 
Rosmini ,  Giobcrti,  répètent  encore  que  l'Italie  ne  peut  être  sauvée 
que  par  le  Catholicisme ,  que  le  Vatican  est  le  tabernacle  de  son  in- 
dépendance, comme  celui  de  sa  foi. 

Telle  est  la  conduite  du  Saint-Siège  en  Italie;  mais,  après  avoir 
j>aYé  sa  dette  de  palrioiisnie  sur  cette  terre  illustre,  est-elle  quitte 
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envers  rHumanité?  Non  ;  et  aiyourd'hui  encore  c'est  vers  lui  que 
les  peuples  opprimés  tournent  leurs  regards.  Ne  snfBt-il  pas  de 
nommer  l'Irlande  pour  établir  la  solidarité  qui  l'unit  au  Vatican  ? 
Dans  le  délaissement  où  l'univers  relègue  ce  peuple  malheureux  et 
admirable,  toute  sa  force  ne  vient-elle  pas  de  son  catholicisme? 
Un  vœu ,  une  prière,  munnurés  à  Rome,  sont  un  renfort  de  per- 
sévérance envoyé  à  ce  pays  de  martyrs.  Quelle  est  la  voie  qui  s'é- 
lève encore  en  faveur  de  la  Pologne  ?  Qui  ose  prendre  la  défense  de 
ces  catholiques  opprimés  en  face  de  l'Europe  muette?  C'est  celle  du 
Vatican...  Hais  que  peuvent  des  souhaits  stériles  pour  des  peuples 
écrasés  par  la  force  brutale?  Dira-t-on  :  Ce  sont  des  cris  de  guerre^ 
des  croisades  que  Rome  devrait  publier ?..-^  Oubliez-vous  que  depuis 
deux  siècles  l'Europe  philosophique  et  politique  a  brisé  les  armes 
temporelles  du  Saint-Siège  !  Comment  attendre  une  impnlsion  guer- 
rière du  pouvoir  auquel  on  a  fait  un  crime ,  dans  le  passé ,  de  l'ap- 
pui qu'il  donnait  aux  peuples ,  des  semonces  qu'il  faisait  aux  rois? 
Exilée  de  France  par  le  18*  siècle,  souillée  d'imprécations  parle 
Nord  protestant,  réduite  à  la  fidélité  précaire  de  quelques  gouver- 
nements du  Midi ,  comment  exiger  de  Rome  qu'elle  jette  au  milieu 
de  FEurope,  toujours  sur  le  qui^vive,  ces  cris  populaires  qui  pour- 
raient effrayer  l'opinion?  ce  serait  donner  leurs  passe-ports  aux  am- 
bassadeurs d'Angleterre,  de  Russie  et  d'Autriche,  qui  lui  diraient  : 
«  L'Angleterre  n'est-elle  point  maîtresse  absolue  en  Irlande,  la 
»  Russie  en  Pologne,  l'Autriche  en  Hongrie,  par  le  suprême  droit 
»  de  conquête,  qui  fait  toiyours  la  base  du  droit  des  gens?»  Après 
une  telle  note  diplomatique,  qiicl  moderne  Hildebrand  oserait  in- 
sister ?  Le  Pape  se  contenterait  de  gémir  sur  les  opprimés ,  dans  la 
crainte  que  le  plus  léger  encouragement  n'augmentât  la  cruauté 
des  oppresseurs;  au  lieu  de  lui  reprocher  aujourd'hui  son  silence 
dans  nos  grands  débats  politiques  et  sociaux,  il  serait  plus  logique 
et  plus  digne  de  rétablir  sa  liberté  d'action  sur  l'inviolabilité  de  sa 
puissance  spirituelle.  Quand  la  Papauté  sera  placée  hors  de  l'atteinte 
des  révolutions  et  des  haines,  quand  elle  pourra  lire  à  l'Europe  le 
livre  de  la  justice  et  du  droit  chrétien  avec  la  sécurité  dont  jouit  le 
dernier  publiciste,  alors  seulement  on  pourra  s'étonner  du  silence 
qu'elle  garde  au  milieu  des  gémissements  des  peuples  ;  car  il  sera 
en  son  pouvoir  de  remplir  un  arbitrage  indépendant  et  sacré  entre 
les  nations  et  les  rois.  Cenag  Honcaut. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE  L'HISTOIBE  DU  CONSULAT  ET  DE  L'EMPIRE, 

PAR  M.  THIERS. 

PREMIEB    ARTICLE. 

D  7  a  plus  de  Tingt  ans  qu'un  libreûre  de  Paris  voulut  éditer  une 
Histoire  de  la  Révolution  au  point  de  vue  du  libéralisme  de  cette 
époque ,  à  un  point  de  vue  même  un  peu  plus  avancé  que  les 
doctrines  officielles  de  Topposition  qui  siégeait  alors  au  parle- 
ment. Pour  réaliser  ce  projet,  il  va  dans  les  bureaux  d'un  jour- 
nal, alors  fort  en  vogue,  afin  de  demander  un  écrivain  capable 
de  bien  remplir  une  tâche  aussi  difficile.  Les  rédacteurs  oi^- 
naîres  du  journal  comprennent  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  de  ces 
travaux  improvisés  de  tous  les  jours,  où  la  colère  et  la  haine 
soutiennent  la  verve  et  peuvent  tenir  lieu  d'instruction,  de  saga- 
cité, de  profondeur;  ils  ne  se  sentent  pas  l'haleine  assez  forte  pour 
fournir  une  carrière  aussi  longue  et  aussi  difficile.  «  Je  ne  puis 
»  pas  me  charger  de  vous  faire  cet  ouvrage,  dit  l'un  d'eux;  mais 

>  il  nous  est  arrivé,  il  y  a  peu  de  jours,  du  fond  de  la  Provence , 
»  un  jeune  écrivain  hardi,  entreprenant,  plein  de  confiance  en  lui- 
1»  même,  du  reste,  justifiant  cette  confiance  par  sa  pénétration,  sa 

>  vive  intelligence ,  son  esprit  étincelant  de  saillies  et  de  traits 
«  heureux.  En  fait  d'opinions,  sans  en  avoir  de  bien  déterminées, 
1  on  peut  dire  qu'il  est  révolutionnaire  par  instinct  :  c'est  donc  ce 
»  qu'il  vous  faut.  Si  d'ailleurs  vous  trouvez  son  nom  trop  obscur,  j'y 
ï  joindrai  le  mien  au  frontispice  de  votre  livre  *.  »  Le  nom  alors 
obscur  de  ce  jeune  écrivain  est  un  nom  aujourd'hui  bien  célèbre, 
c'est  celui  de  H.  Thiers. 

n  se  mit  sur-le-champ  au  travail,  et  en  faisant  la  fortune  de  son 
éditeur,  il  fit  la  sienne.  L'Histoire  de  la  Révolution  lui  donna  la 
première  place  dans  la  presse  de  l'opposition  libérale  sous  le  règne 

■  C'est  M.  Félix  Bodin  qui,  dit-on ,  tenait  ce  langage  an  libraire-éditeur.  Dans  la 
première  édition  de  cette  Histoire  de  la  Révolution  Française ,  on  peut  Yoir  en  eil'et 
le  nom  de  M.  Bodin  et  de  M.  Thiers  sur  le  titre  du  1**  TOlnme. 
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de  Charles  X.  C'est  à  elle  encore  qu'il  a  dû  d'arriver,  depuis  la  Ré* 
yolution  de  Juillet ,  aux  honneurs  les  plus  brillants ,  et  d'obtenir 
même  pendant  quelque  temps  la  direction  du  timon  de  l'État. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Thiers  fut  une  puissante  machine  de 
guerre  contre  la  Restauration.  L'esprit  de  la  révolution,  dont  la 
Restauration  avait  pour  mission  de  combattre,  sinon  les  intérêts, 
au  moins  les  principes  et  les  tendances ,  semblait  incarné  dans  cet 
homme.  Jamais  un  fils  tendre  et  respectueux  n'étendit  avec  plus 
d'adresse  et  de  soin  le  manteau  de  Japhet  sur  un  père  coupable,  que 
M.  Thiers  ne  le  fit  sur  les  acteurs  et  les  fauteurs  de  ce  drame  gran- 
diose et  sanglant.  Jamais  la  haine  de  l'ancien  régime  et  de  tout  ce 
qui  pouvait  en  subsister  encore  n'a  été  distillée  avec  plus  de  per- 
fidie et  d'habileté  que  dans  ces  neof  volumes ,  où  l'aceusation  était  ' 
implicitement  liée  à  l'apologie.  Cet  ouvrage  porta  ses  fruits  ;  la  jeune , 
génération  qui  s'en  était  nourrie,  renversa  la  dynastie  que  ia  contre- 
révolution  avait  ramenée  en  France. 

Aujourd'hui,  M.  Thiers  n'est  plus  le  même  homme.  Il  a  passé 
par  les  affaires  publiques  :  au  contact  des  hommes  et  des  choses, 
l'âpreté  native  du  révolutionnaire  s'est  adoucie  ;  les  aspérités  du 
républicain  se  sont  effacées.  On] ne  retrouve  phis  chez  lui  que  cette 
espèce  d'adoration  du  fait  accompli,  qui  lui  a  valu  le  reproche  de 
fatalisme ,  accrédité  par  le  grand  nom  de  Chateaubriand. 

Les  quatre  volumes  qui  viennent  de  paraître  contiennent  l'his- 
toire complète  du  Consulat.  M.  Thiers  comprend  à  merveille  le  gé- 
nie organisateur  que  Napoléon  déploya  à  cette  époque,  et  il  en 
explique  les  créations  à  ses  lecteurs  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
de  netteté.  Le  véritable  restaurateur  de  la  société  française  après  la 
révolution  aurait  été,  suivant  M.  Thiers,  ce  jeune  et  heureux  général, 
et  non  Louis  XVlll,  comme  on  le  croit  vulgairement.  —  C'est  Na- 
poléon qui  détruisit  l'anarchie,  rétablit  les  finances,  fit  dans  l'ad- 
ministration des  règlements  qui  durent  encore,  mit  partout  la  sé- 
curité à  la  place  de  l'inquiétude ,  l'ordre  à  la  place  du  désordre. 

Et  pendant  ce  temps  il  courait  de  victoire  en  victoire,  faisait  sa 
brillante  campagne  d'Italie,  puis  dictait  la  paix  au  continent  et  même 
à  l'Angleterre,  pour  concentrer  son  activité  sur  la  France  et  y  ache- 
ver son  ouvrage  de  restauration  sociale.  L'ensemble  des  événements 
politiques  de  cette  époque  est,  à  certains  égards,  bien  appréciée  par 
M.  Thiers  :  il  montre  avec  clarté  comment,  en  deux  années,  la 
France  fut  tirée  du  chaos  par  la  puissante  mam  de  Napoléon.  Mais 
dans  les  détails  on  peut  lui  reprocher  un  parti  pris  d  admiration.pour 


BE  l'histoire  du  C0!I6ULAT  ET  DE  l'eMPIRE.  331 

son  héros ,  qni  le  rend  ayeagle  sur  ses  défauts ,  et  le  porte  à  justi* 
fier  toutes  ses  fautes.  On  peut  relever  encore  chez  Tenfant  de  la 
révolution  un  système  de  dénigrement  contre  les  institutions  et  les 
hommes,  qui,  de  près  ou  de  loin,  appartenaient  à  l'ancien  régime. 
On  dirait  qu'il  prend  plaisir  à  accabler  de  ses  dédains  et  de  ses 
imputations  injustes  les  restes  malheureux  du  parti  écrasé  par  la 
tempête  révolutionnaire.  S'il  ose  critiquer  une  fois  le  premier  con- 
rol ,  c'est  parce  qu'il  le  trouve  partial  pour  le  parti  royaliste  et  trop 
plrin  de  préventions  contre  le  parti  républicain. 

Imbu  lui-même  de  ses  vieux  préjugés  révolutionnaires^  il  dit 
ipe  les  émigrés  étaient  en  grande  partie  de  mauvais  Français  qui 
avaient  conspiré  contre  leur  patrie.  Ces  mauvais  Français  ne  voulaient 
que  rétablir  dans  leur  patrie  un  régime  qui,  suivant  leur  opinion, 
devait  la  rendre  plus  forte  et  plus  prospère  :  s'ils  ont  combattu  avec 
les  étrangers  contre  le  drapeau  du  gouvernement  français  d'alors, 
ils  n'ont  fait  que  ce  que  fit  Carrel  en  1822  lors  du  passage  de  la  Bi- 
dasm  par  l'armée  française  de  la  Restauration  :  la  position  était  la 
même,  il  n'y  a  de  diflérenctî  que  dans  le  principe  proclamé  et  dé- 
fendu. M.  Thiers,  qui,  devenu  ministre  en  France,  voulait  qu'on 
intervînt  ouvertement  et  puissamment  en  Espagne  pour  y  défendre 
la  cause  de  la  révolution  contre  les  carlistes ,  admet  donc  qu'un 
parti  peut  s'appuyer  sur  Tétranger  pour  triompher  du  parti  con- 
traire. Or,  rhistorien  aurait  dû  emprunter  à  l'homme  d'État  sa  ba- 
lance pour  peser  avec  équité  les  griefs  respectifs  des  partis.  Sa  pa- 
role devenue  plus  impartiale  en  serait  plus  grave,  plus  digne  et 
plus  élevée. 

Du  reste,  les  protestations  armées  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée 
et  de  la  Normandie  contre  les  impiétés  et  les  excès  de  la  Révolution 
ne  sont  pas  traitées  avec  beaucoup  plus  de  faveur  par  M.  Thiers 
(pe  I  émigration  royaliste.  «  Les  chouans  de  Bretagne  et  de  Nor- 
»  mandie,  dit-il,  étaient  en  rapport  avec  une  troupe  de  mauvais  su* 
»  jets  établis  à  Paris ,  et  recevaient  d'eux  les  avis  qui  les  guidaient 
»  dans  leurs  expéditions  *.  »  On  voit  que  pour  la  forme  du  langage 
comme  pour  le  fond  des  idées  la  haine  est  mauvaise  conseillère. 
M,  Thiers,  qui  juge  avec  une  certaine  sévérité  la  déportation  de  130 
révoIntionTiaires  orfonnée  par  le  premier  consul  à  la  suite  du  com- 
plot de  la  machine  infernale ,  cherche  à  justifier  complètement  le 
guet-à-pens  dont  M.  de  Frotté  fut  la  victime.  On  sait  que  ce  che 

*  Tome  1 ,  page  204. 
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royaliste  était  venil  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec  le  général 
Guidai;  mécontent  des  conditions  de  capitulation  qu'on  Toulait  lui 
imposer,  M.  de  Frotté  se  retirait  sous  la  foi  du  sauf-conduit  qui  lui 
avait  été  donné;  il  est  arrêté,  jugé  et  fusillé ,  et  Napoléon  approuve 
cette  violation  du  droit  des  gens ,  cette  véritable  trahison  indigne 
d'un  loyal  militaire  !  M.  Thiers  n'a  pour  un  tel  acte  que  des  paroles 
d'atténuation  ou  même  de  justification  *. 

Pour  l'assassinat  du  duc  d'Enghien,  enlevé  par  une  sorte  d'acte 
de  brigandage  sur  un  territoire  étranger,  l'hislorien,  j'allais  dire  le 
panégyriste  de  Napoléon,  cherche  encore  des  excuses  dans  des  ré- 
criminations peu  généreuses  contre  la  noble  victime  de  cet  attentat. 
c(  Ce  Condé,  dit-il,  qu'on  voudrait  trouver  irréprochable,  se  rendil 
»  coupable  aussi  en  se  plaçant  sous  le  drapeau  britannique  contre 
»  le  drapeau  finançais.  »  Ces  reproches  sont  des  banalités  dont  nous 
avons  déjà  fait  justice  en  parlant  de  l'émigration.  Le  duc  d'Enghien 
croyait  défendre  le  d?'oit  français  contre  les  usurpations  révolution- 
naires. Accusez-le  d'erreur  si  vous  voulez,  mais  non  pas  de  crime. 
Aux  yeux  de  la  loi  de  93,  l'accusé  de  Vincennes  peut  être  coupable; 
il  ne  saurait  l'être  aux  yeux  de  l'impartiale  histoire.  Tant  d'indul- 
gence pour  des  actes  arbitraires  n'est  pas  compensé,  chez  M.  Thiers, 
par  une  appréciation  équitable  des  personnes.  Georges  Gadoudal, 
la  plusfière  et  la  plus  mâle  figure  de  l'insurrection  bretonne,  est 
présenté  comme  un  aventurier  sanguinaire;  les  tortures  exercées 
sur  les  complices  de  ce  chef  de  chouans  sont  passées  sous  silence. 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux  de  la  part  d'un  écrivain  qui  se  pique 
d'être  homme  d'État,  c'est  que  sous  sa  plume ,  Pitt,  le  grand  mi- 
nistre anglais,  devient  un  homme  médiocre  et  étroit;  en  revanche, 
im  métaphysicien  sec  et  tranchant,  qui  décidait  les  questions  so- 
ciales par  des  foimules  arithmétiques  ou  des  combmaisons  mathé- 
matiques, l'abbé  Sicyès,  en  un  mol,  est  transformé  en  Iiomme  de 
génie,  en  législateiu*  digne  des  temps  antiques. 

M.  Thiers  juge  avec  une  certaine  sagacité  les  institutions  anciennes 
quand  elles  appartiennent  à  d'autres  pays  que  la  France.  Ainsi  il 
explique  très-bien  les  ressorts  de  la  vieille  constitution  allemande  •; 
mais  il  n'a  plus  ni  calme,  ni  modération,  ni  justice  quand  il  s'agit 
de  l'ancien  régime  français.  Voici,  par  exemple,  comment  il  ap- 
précie les  administrations  provinciales  de  la  Bretagne ,  du  Langue- 


«  Tome  I ,  page  807. 

»  Voir  le  commencement  de  son  4*  volume. 
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doc,  de  la  Provence,  etc.  :  «  Les  administrations  provinciales  ne 
»  manquent  assurément  pas  de  goût  pour  ce  qui  les  concerne  par- 
fi  ticulièrcment,  mais  elles  sont  prodigues,  vexatoires,  toujours 
B  ennemies  de  la  règle  commune  ^  d 

Nous  ayons  été  dans  le  cas  d'étudier  d'une  manière  particulière 
radministration  des  États  de  Languedoc,  et  nous  n'y  ayons  rien 
trouvé  qui  justifiât  de  si  étranges  reproches  :  le  Languedoc  était  peut- 
être  la  portion  de  la  France  où  il  y  avait  le  plus  d'ordre  dans  les 
finances,  et  pourtant  où  furent  exécutés  avec  le  plus  d'intelligence 
etdegrandeurles  plus  beaux  monuments  d'utilité  publique.  M.  Tbiers 
parle  là  avec  une  inconcevable  légèreté  de  choses  qu'il  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  d'apprendre. 

Du  reste,  la  haine  de  l'ancien  régime  semble  être  tout  ce  qui 
survit  dans  le  vieux  libéralisme  du  principal  rédacteur  du  Na- 
tional de  i830.  Ce  champion,  alors  si  ardent  de  la  liberté  de  la 
presse,  confesse  sans  façon  que  les  idées  de  liberté  n'ont  rien 
d'absolu  et  doivent  absolument  dépendre  des  circonstances.  «  La 
^  mesure,  dit-il,  qui  supprima  tous  les  journaux  (sauf  13  qui  se 
>  soumirent  à  la  ceiisure)  fut  accueUlie  sans  murmure  et  sans 
»  étonnement;  car  les  choses  nont  de  valeur  que  par  t esprit  qui 
»  règne  *.  » 

Une  telle  maxime  est  bien  digne  d'un  homme  sans  principe  et 
sans  conviction.  Quoil  la  tolérance  cessera  d'être  une  vertu,  en  Rus- 
sie; elle  n'aura  aucune  valeur,  parce  que  la  population  y  sera  ani--» 
lûée  d'un  esprit  de  fanatisme.  L'idée  de  l'abolition  de  l'esclavage 
répandue  par  le  Christianisme  était  une  idée  sans  valeur,  parce 
qoe  les  citoyens  de  Rome  et  même  les  philosophes  soutenaient  l'es- 
clavage en  pratique  comme  en  théorie.  Si  l'on  se  place  au  point  de 
vue  du  progrès,  comme  prétend  le  faire  M.  Thiers,  on  ne  peut 
pas  comprendre  comment  une  institution  bonne  en  elle-même  cesse 
de  Tétre,  parce  que  l'opinion  publique  ne  la  soutient  plus  qu'avec 
mollesse  ou  lui  devient  indiflërente.  S'il  fallait  ainsi  subir  toutes  les 
fluctuations  d'une  opinion  égarée  ou  même  seulement  fatiguée , 
aucune  amélioration  ne  serait  stable ,  tout  progrès  serait  sans  cesse 
remis  en  question. 

Les  partisans  de  la  Ubertc  et  de  la  dignité  humaine  peuvent-ils 
avoir  une  confiance  bien  complète  dans  un  écrivain  qui  n'estime 

*  Tome  I,  page  151. 

*  Tome  n^  page  S16. 
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ces  grands  biens  sociaux  que  suiyant  V esprit  qui  règne?  L'honome 
qui,  dans  son  Histoire  de  la  dévolution,  exalta  le  libéralisme  non 
par  amour  de  la  liberté  en  elle-même,  mais  par  haine  de  la  dynastie 
qui  régnait  alors,  ce  même  homme  ne  pourrait-il  pas  chercher  à 
ramener  les  esprits  à  Tabsolutisme  en  réhabilitant  Tarbitraire  à 
l'aide  de  l'admiration  preâque  sans  réserve  qu'il  voue  à  Napoléon? 
Ainsi,  sa  plume  aurait  été  d'abord  un  instrument  de  révolution,  el 
plus  tard  un  instriunent  de  despotisme  !  Quoique  ces  deux  dircclicHis 
soient  en  apparence  bien  divergentes ,  elles  procèdent  de  cette  fu- 
neste tendance  de  nature  qui  ne  voit  pas  dans  les  événements  hu* 
mains  un  bien  à  accomplir,  mais  un  succès  à  obtenir,  un  triomphe 
à  remporter  dans  des  intérêts  d'égoïsme  ou  de  parti.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Thicrs  sur  le  terrain  de  la  stratégie,  où  il  manœuvre 
avec  un  admirable  aplomb.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  les  cri- 
tiques qu'il  adresse  à  la  belle  campagne  de  Morcau,  signalée  pour- 
tant par  la  victoire  de  Hohenlinden ,  ni  les  éloges  enthousiastes  et 
outrés  qu'il  prodigue  à  Napolécm.  Plusieiu^  de  ses  appréciations  ont 
été  contestées  par  des  hommes  du  métier,  et  un  militaire  distingué', 
M.  de  Montmeyan,  qui  abondant  peut-être  trop  dansnin  sens  opposé, 
prétend  que  l'empereur  dut  à  ses  lieutenants  toutes  ses  victoires, 
sauf  une  seule,  celle  d'Àustcrlitz.  De  telles  discussions  ne  sont  pas 
de  notre  compétence.  Hâtons-nous  d'arriver  à  la  portion  de  cet 
ouvrage  à  laquelle  nous  attachons  le  plus  d'intérêt,  celle  qui  traite 
des  graves  événements  religieux  accomplis  au  commencement  de 
ce  siècle  sous  l'iniluence  puissante  de  Napoléon. 

En  abordant  les  événements  relatifs  au  Concordat  et  au  rétabUs- 
sèment  légal  du  culte  en  France,  M.  Tliiers  se  couvre  d'un  vernis 
d'impartialité  et  même  de  bienveillance  pour  la  religion ,  qui  ne 
fait  que  rendre  plus  dangereuses  les  erreurs  auxquelles  il  mêle 
quelques  vérités.  On  a  cité  dans  plusieurs  journaux  un  morceau 
qui  commence  ainsi  '  :  a  n  faut  une  croyance  reUgieuse,  il  £aut  un 

»  culte  à  toute  association  humaine,  etc »  U  règne,  en  effet , 

dans  ce  morceau  une  gravité  et  une  élévation  qui  contrastent  avec 
la  manière  habituelle  de  l'auteur;  mais,  après  tout,  ce  sont  des 
considérations  que  le  philosophe  spititualiste  peut  avouer  aussi 
bien  que  le  chrétien  pratiquant.  Sortons  de  ces  généraUtés;  entrons 
dans  les  détails ,  et  voyons  comment  l'auteur  juge  la  constitution 


•  Voir  son  ouvrage  sur  la  Stratégie  militaire  (1844). 
'  Tome  m,  page  805. 
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drOe  du  clergé,  les  oisermtntés,  les  insermentés,  le  pape  et  la 
€tmr  de  Rome. 

Suivant  }m,  la  omstitutioii  cnrilc  du  dergé  s^ait  plutôt  un  mal- 
ei^iidn  ETec  le  Saint-Kége,  une  querelle  de  discipline  qu'un 
^schîsme  on  une  séparation  yéritaMe  d'avec  rÉglise.  H  aM>Fouyc 
beaDOOup  Napoléon  qui,  dans  ses  idées  de  transaction  et  de  concî- 
liaftioii,  i^oait  à  faire  nonmier  évôcpie  un  certain  nombre  de 
fflètres  assennentés.  Il  présente  comme  raisonnables  les  exigences 
du  premier  consul ,  qui  demandait  que  stir  soixante  sièges  vacimts 
douze  tassent  donnés  à  d'anciens  éréques  constitutionnels,  et  qu'on 
ne  rédamât  d'eux  aucun  témoignage  de  repentir  de  leur  conduite 
passée.  Cependant,  d'un  autre  côté,  Yoici  comment  il  s'exprime 
en  rapportant  une  des  principales  stipulations  du  Concordat  :  «  Le 
9  pouToir  civU,  en  présentant  un  évéque,  désigne  le  sujet  auquel 
»  il  reconnaît,  avec  les  qualités  morales  d'un  pasteur,  les  qualités 
3  politiques  d'un  bon  citoyen  qui  respecte  et  fera  rospecter  les  lois 
9  eu  pays.  C'est  au  pape  à  dire  si,  dans  ce  sujet,  il  reconnaît  le 
»  piètre  orthodoxe  qui  enseigne  les  vraies  doctrines  de  l'Église  ca- 
>  fholique  ^.  »  II  n'y  a  pas,  en  effet,  de  traité  possible  avec  le  pou- 
voir spirituel ,  si  on  lui  conteste  quelque  partie  de  sa  compétence 
comme  juge  de  l'orthodoxie  des  sujets  qui  lui  sont  désignés.  Or,  ta 
oonr  de  Rome  disait  à  l'égard  des  prêtres  assermentés  qu'elle  ne 
pouvait  les  reconnaitre  comme  enlants  de  l'Église  qu'à  condition 
d'une  dédaratioD  formelle  et  écrite  où  ils  rétracteraient  leurs  er- 
reurs. Napoléon  *  devait  donc  ne  pas  s'opposer  à  une  demande  si 
jwte  et  si  légitime;  il  faisait  du  despotisme  quasi  schismatique 
quand  il  menaçait  de  tout  rompre  si  le  Saint-Siège  ne  cédait  pas 
sur  ce  point,  et  qu'il  mettait  jusqu'au  bout  tant  d'opiniâtreté  à  em- 
pêcher que  cette  rétractation  écrite  ne  fût  faite.  Jusque-là  tout 
aTait  été  concession  du  côté  du  pape;  c'était  bien  à  lui  d'en  faire  à 
son  tour. 

Ce  fut,  en  eflfet,  une  immense  concession  de  la  part  de  Pie  VII 
que  de  déclarer  vacants  les  sièges  des  évéqties  émigrés  qui  n'a- 
vaient pas  consenti  à  donner  leurs  démissions.  Ce  n'avait  pas  été 

'  Tome  m ,  page  1S4. 

•  «  RepeléoQ  luinaéioe  ordoBaa  aux  intrus  désignés  de  se  renfermer  dans  utïe 
>  simple  déclaration  d'adhésion  au  Concordat:  il  souteeait  que  cela  suffisait,  etc.  » 
(Ibt'd.,  p,  449.)  Ainsi  Napoléon  allait  jusqu'à  entraver  par  ses  ordres  absolus  la  bonne 
volonté  de  ceux  des  intrus  qui  auraient  été  dispoaéi  à  faire  une  complète  rétrac- 
Moo. 
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sans  scrupule  et  sans  douleur  qu'il  avait  ainsi  frappé  des  prâats  \ 

irréprochables  qui  avaient  tant  souffert  par  leur  fidélité  à  l'Église.  '; 

C'était  d'ailleurs  un  acte  que  n'autorisait  aucun  canon  ecdésiasti-  \ 

que,  aucun  précédent  dans  les  annales  de  l'Église,  et  qui  semblait 
aller  au  delà  des  pouvoirs  réguliers  et  pour  ainsi  dire  constitution- 
nels du  Saint-Siège.  Cependant  M.  Thiers  ne  fait  aucune  réflexion 
sur  ce  coup  d*itat  exorbitant,  sur  cette  omnipotence  accordée  à  la 
Papauté  par  cet  article  du  Concordat.  Il  se  contente  de  dire  en  par- 
lant du  Concordat  lui-même  :  ot  Jamais  on  n'avait  fait  avec  Rome 
»  une  convention  plus  libérale  et  en  même  temps  plus  orthodoxe,  d 
Apparemment  M.  Thiers  est  ultramontain,  car  autrement  il  n'aurait 
pas  trouvé  une  physionomie  libérale  à  un  coup  d'État ,  et  il  n'au- 
rait pas  exalté  d'une  manière  toute  spéciale  Yortkodoxie  d'une 
convention  qui  portait  une  atteinte  mortelle  à  Y  indépendance,  à 
V inamovibilité  de  ïépiscopat  gallican. 

Que  si  nous  respectons  cet  acte  d'autorité  émané  d'un  vertueux 
pontife,  si  nous  rendons  Justice  à  l'esprit  de  paix  qui  le  lui  dicta, 
c'est  que  nous  reconnaissons  que  dans  certaines  circonstances  ex- 
ceptionnelles,  l'autorité,  quelle  qu'elle  soit,  peut  s'armer  tempo- 
rairement d'un  pouvoir  dictatorial.  Et  puis,  nous  qui  sommes 
beaucoup  plus  portés  que  les  gallicans  parlementaires  à  admettre 
la  suprématie  absolue  du  pape  en  matière  ecclésiastique,  nous 
sommes  conséquents  quand  nous  lui  accordons  le  droit  de  faire  un 
coup  d'état  pour  terminer  de  grands  désordres  dans  l'ÉgUse.  Seu- 
lement nous  n'appellerons  pas  un  tel  acte  un  acte  libéral.  Quoique 
M.  Thiers  fasse  si  bon  marché  des  droits  de  l'épiscopat ,  il  ne  craint 
pas  de  préconiser  presque  comme  des  dogmes  les  maximes  de  16S2 
et  de  glorifier  comme  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  profondeur 
les  articles  organiques  qui  furent  publiés  en  même  temps  que  le 
Concordat,  sans  avoir  été  soumis  à  l'acceptation  du  pape.  Ainsi,  il 
trouve  très-bien  qu'aucune  bulle  du  Saint-Siège  ne  puisse  recevoir 
ni  publicité ,  ni  force  exécutoire ,  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, comme  si  le  maintien  de  la  première  partie  de  cette  disposi- 
tion législative,  praticable  avec  le  régime  despotique,  était  oonci- 
liable  avec  le  régime  constitutionnel  et  la  liberté  de  la  presse. 

La  proscription  de  tout  concile,  même  particulier,  sans  l'ordre 
formel  du  gouvernement,  lui  parait  être  encore  une  admirable 
liberté  de  l'Église  gallicane. 

A  entendre  M.  Thiers,  on  doit  même  regretter  qu'on  n'ait  pas  pu 
exécuter  celui  des  articles  organiques  qui  voulait  que  pour  être  or« 
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doQQé  prêtre  on  payât  3(H)  francs  de  reyenus.  a  Si  cette  condition 
»  de  {NTopriélé  eût  été  praticable,  dit-il,  l'esprit  du  clergé  serait 
>  moins  descendu  que  nous  ne  l'ayons  yu  depuis  '.  »  En  yérité,  je 
ne  sache  pas  que  l'esprit  du  clergé  français  ne  se  soit  pas  maintenu 
au  niyean  de  ses  fonctions;  ce  clergé  est  cité  dans  toute  l'Europe 
comme  un  modèle  de  bonnes  mœurs,  d'intelligence  et  de  solide  in* 
structioo.  Du  reste,  je  ne  yois  pas  bien  ce  que  l'État gagnerajl aujour- 
d'hui, même  dans  les  idées  de  H.  Tbiers,  à  ce  que  nos  quarante 
mille  prêtres  fussent  électeurs  municipaux  et  propriétaires  influents. 

La  cléricature  et  le  ministère  apostolique  élèyent  les  hommes  ^ 
et  ne  s'élëyent  pas  par  eux.  Depuis  le  pécheur  de  Génésareth  jus- 
qu'au pâtre  de  Montalto,  des  exemples  nombreux  ont  prouyé  quelle 
sage  libéralité  il  y  ayait  dans  l'admissibilité  de  tous  aux  plus  hautes 
diguilés  ecclésiastiques.  Nous  sommes  tâchés,  en  yérité,  d'ayoir  à 
donner  cette  leçon  de  démocratie  à  M.  Thiers. 

Napoléon,  au  dire  de  son  historien,  donna  dans  son  Ck)nseil  d'État 
d'excellente  raisons  pour  le  rétablissement  officiel  du  culte  sous  la 
protection  du  pouyoir  ciyil.  a  Les  autels  des  prêtres  constiiution' 
n^/r  étaient  désertés;  cependant  les  églises  leur  appartenaient;  l'É- 
iat  était  censé  les  protéger  ;  en  n'accordant  aux  catholiques  ortho- 
doxes qii'nne  simple  tolérance ,  ne  s'exposait-on  pas  à  yoir  proyo- 
qœr  des  collisions  fâcheuses  au  seûi  des  populations?  n'était-il  pas 
à  craindre  que  le  clergé  insermenté  ne  continuât  à  semer  la  désafTec- 
tiiHi  et  la  haine  du  gouyernement  réyolutionnaire,  à  intriguer  pour 
rém^ration  et  la  dynastie  déchue?  »  Au  point  de  yue  gouyerne-* 
mental  et  dans  les  circonstances  d'alors,  ces  raisons  étaient  en  eflèt 
fort  plausibles.  Napoléon  youlait  faire  de  l'ordre  vite  et  d  tout  prix. 
Or,  abandonner  la  religion  à  elle-même ,  c'était  la  laisser  en  dehors 
du  gouvernement  au  moment  même  où  le  gouyernement  youlait 
régler  tous  les  intérêts^  trancher  toutes  les  questions;  mais  au  point 
de  vue  du  catholicisme,  n'aurait-il  pas  mieux  yalu  laisser  aux  cultes 
Tioe  liberté  complète?  Ce  schisme,  né  de  la  constitution  ciyile  du 
clcargé,  ne  serait-il  pas  tombé  de  lui-même,  au  bout  d'un  certain 
temps,  du  moment  qu'on  aurait  cessé  de  le  protéger;  et  alors  les 
fidèles  ne  seraient-ils  pas  rentrés  en  possession  de  leurs  églises,  de 
leurs  presbytères?  En  les  supposant  dégagés  de  toute  entraye ,  en 
même  temps  que  privés  de  toute  protection,  n'auraient-ils  pas  suffi 
¥&r  des  souscriptions  volontaires  aux  plus  essentiels  besoins  de  leur 

'  lbid.,id.»p.  us. 
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culte,  et  s'il  y  aTait  en  moins  de  cathoUques,  n'y  aurait-il  pas  en 
antant  de  bons  catholiques?  Cette  opinion  que  nous  énonçons  id  ti*- 
midement  sons  la  forme  d'un  doute,  est  celle  de  quelques  théolo* 
pens  et  de  plusieurs  publicistes  d'un  grand  mérite.  Mais  le  plus 
grand  nombre  pense  encore  que  le  régime  des  États-Unis ,  de  la 
Belgique  et  de  l'Irlande  ne  saurait  convenir  à  la  France  :  ils  croient 
que  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  spirituel  ont  trop  de  points  de 
contact  dans  notre  société,  telle  qu'elle  est  constituée,  pour  que  ces 
rapports  ne  soient  pas  réglés  d'avance  par  des  conventions  entre 
les  deux  pouvoirs.  Ceux-là  se  bornent  à  demander  la  révision  des 
articles  organiques  qui  ont  été  un  véritable  supplément  au  eancor- 
dat,  et  qui,  pourtant,  n'ont  jamais  été  soumis  à  TapprobatbB  dn 
Saint-Siège.  En  tant  que  catholiques,  nos  évéques  se  plaignent  nnar 
nimement  d'une  loi  de  l'État  par  laquelle  on  prétend  les  lier  comme 
citoyens  français.  Aucun  d'eux,  nous  le  croyons,  ne  demanderait 
la  séparation  de  V Église  et  de  VÉtat,  si  on  taisait  droit  sur  ce  point 
à  leurs  légitimes  réclamations. 

Mais  ces  réclamations  paraissent  absurdes  et  peut-être  même 
factieuses  à  M.  Tbicrs  et  à  ses  adhérents,  et  il  leur  paraîtra  (iHrt 
étrange  que  des  théologiens  demandent  la  réformation  d'un  Code 
religieux,  tandis  qu'ils  accueilleront  avec  faveur  des  avocats  ou  des 
magistrats  qui  réclameront  la  révision  des  lois  hypothécaires,  des 
lois  pénales  et  de  la  procédure  criminelle.  Pourquoi  cette  diffépmce 
de  poids  et  de  mesure?  Est-ce  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  la  com- 
pétence n'est  pas  la  même,  et  £audra-t-il  donc  se  taire,  quand  tout 
citoyen  peut  élever  la  voix,  par  cela  seul  qu'il  s'agira  d'une  ques- 
tion religieuse? 

Mais  laissons  H.  Thiers  le  publiciste  contemporain ,  et  revenons  à 
li.  Thiers  l'historien.  Disons  hautement  que  nous  savons  gré  à  ce 
dernier  d'avoir  vulgarisé  dans  un  monde  a  préjugés  étroits,  dans  le 
monde  de  ses  lecteurs  habituels,  quelques  notions  saines  et  exactes 
sur  l'unité  de  l'Église ,  ainsi  qae  d'avoir  répondu  victorieusement 
à  cette  sotte  assertion  que  le  Pape  est  un  souverain  étranger,  c  Le 
9  Pape  est  hors  do  Paris,  di(-il,  et  cela  est  bien.  Il  n'est  ni  à  Madrid, 
9  ni  à  Vienne,  et  c'est  pourquoi  nous  supportons  son  autorité  spir- 
D  rituelle.  Â  Vienne,  à  Madrid,  on  est  fondé  à  en  dire  autant,  etc.  K  » 
C'est  mettre  la  vérité  à  la  portée  des  intelligences  les  pins  oïdî^ 
naires. 

'  Ibid.,  id.,  p.  919. 
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Ea  résumé,  bien  qae  ïStstùtn  du  Contulat  {urooède  en  un  sens 
dn  même  principe  qae  ÏMiUoire  de  la  RéeUuiimy  la  gttmficatitm  du 
fuU  accompli ,  on  ne  peut  y  méconnattrs  un  certain  progrès  moral  ^ 
car  il  Tant  loiqours  mieux  foire  le  panégyrique  de  l'autorité  qui 
restaure  et  organise,  que  Tapologie  de  la  révolution  qui  rcnrerse  et 
de  ranarchie  qui  répand  le  sang  ou  qui  sème  les  ruines.  D'ailleurs, 
OD  reconnaît  dans  ce  nouvel  ouvrage  l'homme  qui  cesse  de  juger 
tout  du  point  de  vue  de  l'opposition,  qui  a  pratiqué  lui-même 
les  affaires  publiques,  et  qui  en  a  compris  la  grandeur  et  les  ditQ- 
Gultés. 

Mais  sous  le  rapport  de  la  forme,  il  y  a  moins  de  verve  et  d'en-* 
trainement  dans  l'Histoire  du  Consulat  que  dans  l'Histoire  de  la  Ré- 
volution, que  l'on  a  appelée  la  camf^a^e  d'Italie  de  M.  Tbiers.  Le  style 
de  l'auteur  devient  souvent  un  peu  traînant,  un  peu  diffus.  U  descend 
parfois  jusqu'au  trivial ,  et  on  y  trouve  des  phrases  qui  ne  sont  pas 
dignes  de  la  majesté  de  l'histoire.  U  y  a  plus,  des  locutions  pros- 
crites par  le  bon  goût  et  par  l'autorité  régulatrice  de  la  langue , 
l'Académie  Française ,  y  sont  reproduites  à  satiété  ;  c'est  ainsi  que 
dans  les  livres  m  et  iv,  intitulés,  l'un  Ulm  et  Gênes,  et  l'autre  JÛa^ 
rengo\  nous  avons  relevé  dans  quinze  ou  seize  passages  ces  expres- 
sions qu'on  supporterait  à  peine  dans  une  conversation  familière, 
mnéedémoratiiée,  remonter  le  moral  de  l'armée,  la  démoralisation  de 
l'irmemiy  etc. 

Kous  regrettons  de  descendre  à  ces  observations  de  détail  ;  mais 
il  &ut  bien  réprimer  les  outrages  faits  à  la  langue,  tout  comme  ceux 
qni  s'adressent  à  la  vérité,  à  la  morale  et  à  la  religion.  C'est  là 
la  mission  du  critique ,  et  nous  avons  dû  tâcher  de  la  remplir  en 
conscience. 

Pour  aborder  le  nouvel  ouvrage  de  H.  Tbiers ,  nous  avons  attendu 
qu'il  eût  complété  une  période  déterminée,  celle  du  Consulat  :  nous 
attendrons  probablement  qu'il  ait  achevé  la  seconde  et  dernière  pé- 
riode de  son  histoire,  celle  de  l'Empire,  pour  achever  de  formuler 
iMM  appréciations  sur  cette  œuvre  importante,  qui  deviendra  l'une 
des  pièces  du  procès  historique,  dont  la  postérité  sera  juge  en  der- 
nier ressort.  On  nous  annonce  une  Histoire  de  la  Révolution  et  de 
t Empire  y  qui,  sous  le  rapport  religieux,  sera  souvent  la  contre- 
partie de  ceHe  de  M.  Thiers.  L'auteur  ■  de  cet  ouvrage ,  comme 

*  Tome  I ,  p.  SS7,  3S8 ,  etc. 

*  M.  Amédée  Gatwurd,  déjà  ooaau  par  une  Histoir$  de  louis  XIV,  un  Abrégé 
^BitMre  de  France»  etc. 
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éciÎTain  et  comme  chrétien ,  a  déjà  fait  ses  preuves ,  et  nous  pouTons 
espérer  qu'il  nous  racont^nst  avec  une  scrupuleuse  orthodoxie ,  en 
même  temps  qu'avec  des  couleurs  brillantes  et  animées ,  les  lottes 
de  l'Église  contre  l'anarchie  et  le  despotisme  pendant  cette  époque 
orageuse  des  annales  de  notre  patrie.  ...ts. 
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1523-1534. 

Un  de  nos  amis  et  collaborateurs,  Jf.  Eugène  de  Lagoumerie,  va  publier  an  volome 
sous  le  tiire  de  François  I et  la  Renaissance,  où  sera  tracé  d'ane  main  ferme  et ca- 
tbolique  le  tableau  d'une  des  plus  curieuses  époques  de  noire  histoire ,  celle  dite  de 
la  Renaissance.  Il  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  un  chapitre ,  qne  nous  nous 
Mtons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

C'est  une  triste  habitude  4e  la  vie ,  de  nous  présenter  des  rerers 
à  côté  des  succès^  et  des  scènes  de  deuil  au  sortir  des  fêtes.  Nous 
venons  de  suivre  l'intelligence  si  vive  de  notre  nation  dans  toutes 
ses  joies  et  tous  ses  triomphes  ^  il  nous  reste  à  la  suivre  maintenant 
dans  tous  ses  égarements  et  ses  désordres.  La  transition  n'est  mal- 
heureusement que  trop  naturelle  ;  car  si  l'anarchie  fit  irruption,  au 
i6*  siècle 9  dans  le  domaine  de  la  pensée,  ce  fut  trop  souvent  par 
ces  hommes  d'étude  que  nous  venons  de  voir  si  fiers  de  leurs  œu- 
vres. Luther  a  poussé  le  premier  cri  de  révolte;  seul  avec  sa  raison 
dont  il  s'est  fait  un  Dieu ,  il  s'égare  chaque  jour  davantage  dans  un 
désert  où  à  chaque  pas  il  rencontre  un  abîme.  Hier,  il  croyait  encore  à 
la  transsubstantiation  ;  aijyourd'hui  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion n'est  plus  à  ses  yeux  qu'impiété  et  blasphème.  Plus  de  culte  des 
saints ,  plus  de  prières  pour  les  morts ,  plus  de  confession ,  plus  de 
libre  arbitre,  a  Le  libre  arbitre  n'est  qu'un  mot  sans  réalité,  écrit- 
2>  il  dès  lo2i;  Dieu  fait  en  nous  le  mal  connue  le  bien  ^  »  Et  c'était 
pour  arriver  à  cette  théorie  du  désespoir  qu'on  avait  brûlé  les  camxis 
des  conciles,  les  décrétales  des  papes,  et  qu'on  avait  appelé  Rome 
un  ramassis  de  niais,  un  nid  de  chauves-souris  et  de  vautours!  C'était 

'  Lntberi  opéra.  i>«  Ser^,  orMtrîo. 
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pour  Eure  de  riiomme  un  automate  que  l'on  avait  secoué  le  joug! 
Luther,  ce  grand  ennemi  de  Tautorité ,  ne  parle  sans  cesse  que  du 
req[>ect  que  Ton  doit  à  la  sienne.  On  dirait,  à  Fentendre,  que  le 
diable  est  avec  tous  ceux  qui  ne  s'inclinent  pas  devant  son  infailli- 
bQité  de  fraîche  date.  Si  OEcolampade  meurt,  soyez  sûr  que  c'est 
le  diable  qui  lui  a  tordu  le  cou;  si  Léon  X  fulmine  Tanathème  contre 
le  moine  saxon ,  c'est  le  diable  qui  a  dicté  la  bulle;  si  Henri  Yin 
prend  la  défense  des  sacrements  de  l'Église ,  c'est  encore  le  diable 
qui  tient  la  plume;  le  diable  est  avec  Munzer;  il  est  avec  Zwingli. 
«  Oui,  s'écrie  Luther,  leurs  poitrines  sont  satanisées,  persatanisées, 
]>  mpersatajùsées.  Babet  enim  insatanasiatum ,  persatanasiatum,  «ti- 
^  persatanîasatum  pecttis.  o 

Mais  que  pouvaient  contre  le  torrent  débordé  ces  explosions  d'un 
oi^eil despotique?  Carlostad  a  repoussé  l'eucharistie  du  même  droit 
que  s'était  attribué  Luther  de  repousser  le  pape  ;  et  du  haut  des 
montagnes  de  l'Âlbis ,  du  fond  de  la  riche  bibliothèque  de  Bàle ,  la 
voix  de  Zwingli  et  celle  d'Œcolampadc  lui  ont  répondu  :  Zwingli, 
homme  hardi,  qui  avait  plus  de  feu  que  de  savoir,  dit  Bossuet,  mais 
dont  la  parole  toujours  nette  et  précise  allait  droit  au  but  ;  OEoo* 
lampade,  âme  douce  et  tendre,  que  le  flot  de  l'erreur  avait  submer- 
gée comme  tant  d'autres,  et  chez  qui  Érasme  cherchait  vainement 
après  sa  chute  cette  paisible  candeur  des  années  qu'il  avait  passées 
dans  le  cloître.  A  seize  ans,  OEcolampade  priait  comme  un  ange. 
«  le  répands  mes  faibles  prières,  écrivait-il,  aux  pieds  de  mon  Jé- 

>  SOS  cruxcifié  {crucifixo  meo  Jesu  preculas  effmdo):  d  et,  six  aiis 
après,  ses  disciples  brisaient  les  crucifix  dans  les  rues  de  Bàle. 
Carlostad  s'était  marié;  (Ecolampade  l'imita.  «  Vous  vous  mor- 

>  ti&ez,lui  écrivait  Érasme;  vous  verrez,  ajoutait-il,  que  la  Réforme 
»  aboutira  à  défroquer  des  moines  et  à  marier  des  religieuses. 
»  Cette  grande  tragédie  finira  comme  les  comédies ,  par  un  ma- 
»  riage.  » 

Voilà  où  en  était  l'Allemagne  en  1524.  «  Les  uns  disent  ceci,  écri- 
B  vait  Luther,  les  autres  disent  cela  ;  il  y  a  presque  autant  de  sectes 
1»  et  de  croyances  que  de  têtes.  »  Si  vous  viplez  compléter  le  ta- 
bleau, ajoutez  que  les  moines  se  marient,  que  les  seigneurs  trin- 
quent avec  des  calices,  et  que  de  nouveaux  iconoclastes  se  répan- 
dent dans  les  églises  pour  y  briser  les  statues  et  y  déchirer  les 
tableaux  :  ajoutez  que  partout  la  guerre  éclate  ;  les  ordres  de  l'empire 
la  déclarent  à  l'empereur,  les  seigneurs  aux  moines ,  les  paysans 
aux  seigneurs.  Deux  cent  mille  paysans  teignent  de  leur  sang  les 
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éhamps  de  Frankenhausen,  et  sur  cet  immense  désastre  retentit  la 
voix  de  Luther  criant  :  Point  de  miséricorde  *  / 

Il  était  difficile  que  le  cours  du  Rhin  et  que  les  profondeurs  de  la 
Forét-Noire  fussent  une  barrière  impénétrable  à  Terreur.  De  toutes 
parts  y  les  novateurs  avaient  |]es  yeux  fixés  sur  la  France.  Depuis 
surtout  que  Charles-Quint  s'était  prononcé  contre  eux  à  la  diète  de 
Worms,  ils  plaçaient  leurs  plus  chères  espérances  dans  son  jeune 
rival.  Luther  s'étudiait  à  flatter  son  orgueil  de  roi  instruit  et  lettré  ;  il 
lui  envoyait  ses  œuvres;  il  lui  recommandait  les  hommes  de  lettres 
qu'il  savait  être  incertains  dans  leurs  croyances^  et  s'efforçait ,  en 
désespoir  de  cause,  de  faire  pénétrer  ses  doctrines  dans  le  royaume 
à  l'aide  de  la  faveur  qui  y  était  accordée  aux  érudits.  L'opposition 
de  la  Sorbonne  rendait  en  effet  dangereuse  toute  lutte  ouverte  :  mais 
ne  pouvait-on  pas  se  cacher  derrière  de  hautes  piles  de  livres  grecs 
et  latins  y  ne  laisser  voir  que  le  savant,  et  hasarder  de  temps  en 
temps  quelques  timides  hardiesses?  De  cette  manière,  on  affaiblissait 
la  foi  sans  péril ,  et  l'on  avait  la  ressource  de  crier  sur  les  toits ,  en 
cas  d'attaque  :  «  C'est  à  la  science  qu'on  en  veut!  »  Lisez  en  effet 
l'histoire  telle  que  la  philosophie  voltairienne  l'a  faite;  on  croirait 
qu'aux  yeux  des  catholiques  tous  ceux  qui  savaient  le  grec  étaient 
des  hérétiques,  tous  ceux  qui  savaient  l'iiébreu  étaient  des  Juifs. 
Mais  qui  donc  avait  répandu  la  connaissance  des  langues  grecque 
et  hébraïque  parmi  nous?  n'était-ce  pas  Aléandre,  un  cardinal,  Da* 
nés,  un  évéque,  que  les  luthériens  ont^même  accusés  d'intolérance? 
N'était-ce  pas  Yatable,  un  savant  prêtre?  N'était-ce  pasBudée,  un 
des  juges  du  luthérien  Berqum? 

Hais  il  est  vrai  que  dans  les  rangs  inférieurs  des  lettrés  s'agilaient 
mille  orgueilleux  désirs  de  liberté  et  d'indépendance.  Ce  ftit  là  que 
là  Réforme  alla  chercher  ses  apôtres.  Leurs  premières  tentatives  se 
révélèrent  au  grand  jour  dans  le  diocèse  de  Meaux,  où  Tévéque 
Guillaume  Briçonnet  avait  appelé  un  grand  nombre  de  sectaires, 
croyant  n'appeler  que  des  lettrés.  Ces  sectaires  étaient,  entre  au- 
tres, Guillaume  Farel,  Gérard  Roussel  et  Lefèvre  d'Étaples.  Ds  s'é* 
talent  mis  à  l'œuvre  ]#rmi  le  peuple  et  dans  les  fabriques,  lorsque 
le  parlement  et  la  Sorbonne  vinrent  tout  à  coup  leur  demander 
compte  de  leurs  doctrines.  Lefèvre  et  Roussel  furent  exilés.  L'évè- 
que,  de  son  côté,  ferma  sa  porte  à  Farel;  mais  alors  une  séditioa 
édata  dans  les  rues  de  Meaux,  les  églises  furent  profanées,  les  sta- 

.  —  Comment^  lib.  ▼. 
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lues  saintes  tarent  mises  en  pièces.  Pour  prix  de  ces  excès,  Jean 
Leclerc ,  jeune  cardeur  de  laine ,  qui  avait  poussé  le  premier  cri  de 
réToIte  y  fut  battu  de  verges ,  marqué  d'un  fer  chaud  et  banni  du 
royaume.  Mais  à  peine  eut-il  passé  les  frontières,  qu'il  les  repassa 
et  courut  briser  de  nouveau  les  statues  dans  les  églises  de  Metz.  Il 
ùit  pris  et  brûlé  sur  la  place  publique.  Un  autre  hérétique,  Jean 
Châtelain,  fut  brûlé  vers  le  même  temps  à  quelques  lieues  de  Mets. 
MaUmrin  Saulnier,  docteur  de  Mcaux,  le  fut  également  à  Paris.  Le 
parlement  et  la  Sorbonne  portaient  à  la  garde  de  la  foi  la  même 
âpreté  de  caractère  qu'ils  avaient  portée  naguère  à  la  garde  de  leurs 
prÎTiléges.  C'était  de  leur  part  esprit  de  corps,  c'était  aussi  l'esprit 
du  temps.  On  montait  alors  à  l'échafaud  pour  une  conspiration  re- 
ligieuse, comme  aujourd'hui  on  y  monte  pour  une  conspiration  po- 
litique; un  pamphlet  irréligieux  était  pour  nos  pères  ce  qu'est  pour 
sous  un  pamphlet  républicain.  Fortement  unis  par  la  foi,  les  peu- 
ples de  l'Europe  ne  formaient  qu'une  grande  famille,  et  repoussaient 
éaergiqucment  de  leur  sein  tous  ceux  qui  tentaient  de  briser  cette 
puissante  unité  chrétienne.  La  vie  n'était  rien,  la  foi  était  tout; 
personne  n'avait  oublié  que  c'était  cette  foi  qui  avait  civilisé  le 
inonde. 

Mais  ceux  qui,  au  nom  de  la  liberté  de  la  pensée,  étaient  venus 
jeter  l'anarchie  parmi  les  intelligences ,  ceux  qui  croyaient  à  une 
lumière  intérieure  et  proclamaient  la  souveraineté  de  la  raison 
individuelle,  de  quel  droit  imposaient- ils  leurs  doctrines  à  la  pointe 
del'épée?  Et  cependant  c'était  Luther  qui  écrivait  dans  son  Com- 
mentaire sur  les  psaumes  :  a  Quand  l'ange  Gabriel  descendrait  lui- 
>  même  du  ciel ,  livrez-le  au  bourreau  comme  un  séditieux  et  un 
»  polisson,  s'il  prêche  un  autre  évangile  que  le  mien.  Camifici 
»  coamittendum,  velut  nebulonem  gui  seditionem  machinatur  ^  x>  Et 
Calvin  :  «  Ne  faictes  faute ,  écrivait-il  au  grand  chambellan  de  la 
»  cour  de  Navarre ,  de  défaire  le  pays  des  faquins  qui  excitent  le 
*  peuple  contre  nous.  De  pareils  monstres  doivent  être  exécutés, 
^  comme  Michel  Servet  l'espagnol  ' .  i> 

Lisez  le  code  que  Calvin  donna  à  Genève;  tous  les  crimes  y  sont 
pnnis  de  mort  :  mort  pour  le  blasphémateur  ;  mort  pour  le  crimi- 
nel de  lèse-majesté  humaine  ou  divine  ;  mort  au  fils  qui  maudit 
son  père;  mort  à  l'adultère;  mort  à  l'hérétique.  Un  jour  enfin  les 
habitants  de  Genève  aperçurent  à  leur  réveil  des  potences  dressées 

'  Comment.  Luther,  in  ptaln,  7t.  —  Voyez  Aadin. 
'  Cité  par  Aadiu  »  Hitt,  de  Calvin,  t.  Il,  p.  119. 
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sur  les  places,  avec  cette  inscripGon  :  Pour  qui  dira  du  mal  de 
M,  Calvin^. 

Le  parlement  et  la  Sorbonne  ne  furent  pas  aussi  habiles  à  inventer 
des  crimes.  Ils  se  contentèrent  d'appliquer  à  des  crimes  prévus  les 
lois  existantes ,  et  cependant  nous  leur  reprocherons  sans  dif&culté 
de  s'être  écartés  quelquefois  de  cette  modération  que  recommande 
Bossuet.  Mais  TAUemagne  était  en  feu,  les  champs  de  Frankenhau- 
sen  étaient  rouges  de  sang  ;  lorsqu'on  bannissait  les  hérétiques^  ils 
rentraient;  lorsqu'on  les  condamnait  à  des  amendes,  ils  les  payaient 
et  recommençaient  avec  plus  d'ardeur  leur  œuvre  de  désordre  ;  et 
ces  hérétiques  s'attaquaient  à  tout,  à  Dieu,  au  roi,  aux  triliunaux, 
aux  objets  les  plus  sacrés  de  la  vénération  des  peuples.  Chaque  jour 
le  mal  croissait.  La  plupart  des  docteurs  de  Heaux  étaient  corrompus; 
les  libelles  hérétiques  sortaient  en  foule  des  presses  des  Estienne; 
c'était  toujours  sous  la  forme  érudite  que  se  cachait  le  poison.  On 
répandait  des  versions  altérées  de  l'Écriture  en  langue  vulgaire;  on 
publiait  des  livres  mystiques  où  les  prières  à  la  Vierge  et  aux  saints 
étaient  soigneusement  omises  ;  des  colporteurs  affidés  promenaient 
de  côté  et  d'autre  ces  livres  bien  dorés  et  reliés.  «  Leur  seule  joli- 
»  veté,  dit  Florimond  de  Rémond,  conviait  les  dames  à  la  lecture.  » 
On  les  leur  donnait  d'ailleurs  à  la  dérobée  comme  chose  rare,  pour 
en  rendre  le  goût  meilleur. 

Le  parlement,  de  son  côté,  redoublait  de  surveillance  ;  il  prêchait 
sans  cesse  la  vigilance  aux  évêques,  et,  dans  l'ardeur  de  son  zèle, 
il  finit  par  attaquer  non  plus  seulement  les  novateurs  déclarés , 
mais  tous  les  hommes  de  doute  et  d'indifférence,  érudits,  huma- 
nistes, poètes,  qui  s'étaient  fait  un  Elysée  du  Parnasse,  et  portaient 
dans  les  questions  religieuses  une  liberté  de  pensée  voisine  de  la 
Réforme.  Mais  à  la  tête  de  ce  parti  de  lettrés  était  Érasme,  et  atta- 
quer Érasme  c'était  déclarer  la  guerre  au  monde  scientifique  qui 
l'admirait  à  genoux,  à  Budée,  à  Cop,  à  Guillaume  Postel,  à  toutes  les 
habitudes  de  la  cour  et  aux  tendances  littéraires  et  peu  dévotes  du 
roi.  François  P'  interposa  plusieurs  fois  son  aatorité  entre  le  zèle 
irritable  des  parlementaires  ef  l'éclectisme  frondeur  des  hommes  de 
lettres.  François  n'aimait  pas  l'hérésie;  un  certain  attachement  che- 
valeresque à  la  foi  de  ses  pères  s'unissait  en  lui  à  une  prévision  in^ 
stinctive  des  dangers  que  courait  l'autorité  sociale  au  milieu  de  ces 

*  Voyez  GaliGTe,  historien  geaeTois  et  proletiant,  Notices  généalogiquêt, — Gîté 
par  Audia ,  Vie  de  Calvin  ,ul\,  p.  ISS. 
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incessantes  rébellions.  Ces  deux  sentiments  le  retinrent  sur  le  bord 
de  Vablme  ;  ils  lui  firent  repousser  la  tentation  si  vive  pour  un 
rîral  de  se  fortifier  de  toutes  les  forces  que  la  Réforme  avait  enlevées 
à  Qiarles-Quint.  Us  lui  firent  supporter  patiemment  Topposition 
de  Rome  à  quelques-uns  de  ses  plans  politiques.  Un  jour,  cependant, 
si  nous  en  croyons  Brantôme,  il  menaça  le  nonce  d'ouvrir  la  France 
à  Luther.  «  Franchement ,  Sire ,  vous  en  seriez  marri  le  premier, 
»  répondit  le  nonce,  et  vous  en  prendrait  très-mal  et  y  perdriez  plus 
B  que  le  pape,  car  une  nouvelle  religion  mise  parmi  un  peuple  ne 
»  demande  après  que  le  changement  du  prince.  »  François  I*'  em- 
brassa le  nonce,  et  convint  qu'il  avait  raison. 

Mais  si  François  P'  n'aimait  pas  l'he'résie ,  il  n'aimait  guère  plus 
les  rigueurs  intraitables  du  parlement  et  les  thèses  ardues  de  la 
Sorbonne.  Il  pensait  comme  Marot,  qu'on  doit  lâcher  la  bride  lon- 
gue au  poète ,  et,  content  de  sévir  lorsque  la  révolte  se  miontrait  au 
grand  jour,  il  fermait  volontiers  les  yeux  lorsqu'elle  travaillait  à 
l'ombre.  Louise  de  Savoie  fut  à  demi  gagnée  ;  Renée  de  France , 
soeur  de  la  pieuse  reine  Claude,  eut  ses  prédicants  et  ses  ministres; 
la  duchesse  d'Étampes  et  mesdames  de  Pisseleu  et  de  Cani  firent  de 
la  théologie  de  boudoir,  assaisonnée  de  railleries  à  l'adresse  des 
catboUques.  Ce  fut  dans  les  salons  de  la  reine  de  Navarre  que  se 
forma  cette  opposition  de  femmes  élégantes  et  précieuses  qui  s'étu- 
dièrent à  circonvenir  le  roi  par  toutes  ses  affections  de  fils,  d'amant 
et  de  frère.  La  reine  de  Navarre  aimait  sincèrement  son  frère  et  en 
était  sincèrement  aimée.  François  rappelait  sa  mignonne,  et  se 
laissait  facilement  dominer  par  ses  cajQleries  toujours  spirituelles. 
Marguerite  le  prenait  d'ailleurs  par  son  faible  :  c'était  au  nom  des 
lettres  et  des  arts  qu'elle  lui  demandait  un  peu  de  protection  pom* 
les  littérateurs  et  les  artistes,  contre  les  corneilles  croassantes  du 
parlement  et  de  la  Sorbonne.  François  1"  ne  pouvait  repousser  une 
pareille  demande  ;  il  étendait  son  sceptre  sur  Lefèvre  d'Étaples ,  il 
acceptait  l'hommage  des  Psaumes  de  Marot,  et  en  prenait  haute- 
ment la  défense  contre  la  Sorbonne.  Les  Psaumes  quelque  peu 
hérétiques  du  valet  de  chambre  firent  dès  lors  les  délices  de  la 
cour.  Le  duc  d'Orléans  chantait  :  Ainsi  qu'on  voit  un  cerf  braire, 
SOT  mi  air  de  chasse.  Madame  de  Yalentinois  avait  mis  en  volte  : 
Du  fond  de  ma  pensée.  La  reine  et  le  roi  de  Navarre  dansaient  une 
bratde  du  Poitou,  en  fredonnant  :  Revenge-moi ;  prends  ta  querelle  *. 

'  RoriiDood  de  Rémond.  —  Voyez  Audin ,  Bût,  de  Calvin,  1. 1 ,  p.  lOS. 
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Le  parlement  s'irritait,  il  menaçait.  Lorsque  Torage  devenait  tref 
fort,  la  reine  de  Navarre  partait  pour  le  llidi,  suivie  d'un  grand 
nombre  de  sectaires  qui  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  un  refege 
derrière  les  hautes  murailles  de  son  royal  château  de  Nérac.  Le- 
fôvre  d'Étaples  y  fut  reçu  comme  un  martyr,  Géraurd  Roussel  y 
trouva  des  dignités  et  des  honneurs.  A  Nérac,  on  avait  la  parole 
libre,  on  faisait  bon  marché  des  scrupules  de  bienséance  qoi  re- 
tenaient encore  la  hardiesse  des  pensées  en  présence  du  roi.  Auliea 
de  rire  simplement',  coniine  à  la  cour,  des  hypocrites  blancs,  noin, 
gris,  enfumés  et  de  toutes  couleurs,  c'est-à-dire  des  moines,  on  faisait 
de  la  théologie  dogmatique ,  et  Ton  s'édifiait  par  la  lecture  des  li- 
vres pieux  composés  par  laC  reine  de  Navarre.  Il  n'était  question, 
bien  entendu,  dans  ces  livres,  ni  des  saints,  ni  des  sacrements,  ni 
de  l'enfer.  Le  petit  concile  de  Nérac  alla  plus  loin.  Il  fit  une  liturgie 
,  qu'il  nomma  la  Messe  à  sept  points,  liturgie  qui  devait  détrôner 
l'antique  sacrifice  catholique.  La  Messe  à  sept  points  ne  devait  avoir 
ni  élévation,  ni  adoration  de  l'hostie,  ni  commémoraticm  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Les  espèces  devaient  être  simplement  offertes; 
puis  le  pain  était  rompu  à  l'autel,  d'abord  pour  le  prêtre  et  ensuite 
pour  les  fidèles.  Cette  messe  se  terminait  par  une  conununion  pu* 
blique  -,  enfin,  et  c'était  le  dernier  point,  elle  était  célébrée  par  un 
prêtre  marié. 

De  pareilles  nouveautés  ne  pouvaient  rester  mystérieusement 
enfouies  à  l'ombre  du  château  de  Nérac.  Elles  transpirèrent,  des 
plaintes  furent  adressées  au  roi;  le  parlement  n'était  pas  disposé  à 
avoir  plus  de  respect  pour  la  couronne  qui  ceignait  le  front  de  Mar- 
guerite, qu'il  n'en  avait  eu  pour  l'auréole  de  gloire  qui  entourait 
Érasme.  Le  roi  se  porta  garant  de  sa  sœur,  a  Elle  m'aime  trqp, 
»  dit-il  un  jour  à  Montmorency ,  elle  ne  croira  jamais  que  ce  que 
j»  je  croirai,  d  Mais  les  plaintes  devinrent  plus  vives,  Marguerite  ne 
se  montra  pas  plus  prudente,  et  François  I'*^  la  manda  à  Paris.  Mar- 
guerite vint ,  accompagnée  de  Gérard  Roussel.  Elle  demanda  que 
Roussel  et  deux  augustins  défroqués,  Coraud  et  Berthaud,  fussent 
entendus  par  le  roi.  François  consentit  à  tout.  Chacun  des  nouveaux 
apôtres  prêcha  à  son  tour  devant  le  roi  et  la  Sorbonnc;  mais,  à  la 
sortie  de  l'Église ,  ordre  fut  donné  de  les  arrêter.  Roussel  se  sauva 
à  Nérac,  Berthaud  se  convertit,  et  Coraud  courut  à  Genève,  où  il 
rencontra  Farci ,  séduisit  une  jeune  fille,  et  so  fit  ministre. 

Le  mauvais  succès  de  cette  première  tentative  ne  découragea  pas 
la  reine  de  Navarre.  Elle  mena  le  roi  à  Saint-Eustache,  où  Yëo^ 
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queiice  populaire  et  colorée  du  curé  Le  Coq  attirait  chaque  jour  un 
BûOlbreux  auditoire.  Le  Coq  penchait  yers  la  Réforme.  Il  saisit 
roceaaion  de  faire  pénétrer  le  doute  dans  Tesprit  du  roi  ;  et  prenant 
pour  sujet  de  son  discours  le  sacrement  de  lautel,  il  s*écria  qu'il 
œ  fallait  pas  s'arrêter  aux  espèces  qui  frappaient  les  yeux,  mais 
élever  sa  pensée  vers  le  pain  de  ^ie  dont  elles  étaient  l'image; 
aarslan  corda,  dit-il,  sursum  corda!  Marguerite  et  la  duchesse  d'É- 
lampes  triomphaient;  mais  le  cardinal  du  Bellay  s'a\isa  de  troubler 
leur  triomphe.  Le  Coq  fut  mandé  à  la  cour,  et,  après  quelques  es* 
sais  de  (discussion ,  il  se  rétracta.  On  essaya  alors  d'un  autre  curé, 
nommé  Landri,  qui  ne  croyait  pas  au  purgatoire;  mais  Landri  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  Le  Coq. 

Marguerite  et  son  parti  résolurent  alors  de  frapper  un  grand  coup  ; 
ce  fut  d'inspirer  au  roi  le  désir  de  voir  Mélanchthon,  l'ami  d  Éiasme, 
le  second  de  Luther  dans  la  lutte  de  la  Réforme,  l'orateur  plein 
d'onction,  riiumaniste  célèbre  qui  écrivait  en  grec  à  OEcolampade, 
l'auteur  admiré  de  la  confession  d'Âugsbourg.  La  pensée  était  habile. 
Comment  le  roi  pourrait-il  refuser  de  mettre  en  contact  les  lumières 
de  Ja  Sorbonne  et  l'une  des  plus  pures  lumières  de  la  Réforme  ? 
Le  roi  refusa  cependant,  puis  il  hésita,  et  il  finit  par  traiter  lui-même 
avec  Mélanchthon.  a  Mais,  au  mois  de  novembre  1334,  raconte  Théo- 
»  dore  de  Dèze,  l'historien  officiel  de  la  Réforme,  tout  cela  fut 
»  rompu  par  le  zèle  indiscret  de  quelques-uns,  lesquels,  ayant 
A  tait  dresser  et  imprimer  certains  articles  en  style  fort  aigre  et 

>  violent  contre  la  messe,  en  forme  de  placards,  à  Neuchâtel  en 
»  Suisse ,  non-seulement  les  plantèrent  et  semèrent  par  les  carre- 
»  fours  et  autres  endroits  de  la  ville  de  Paris,  contre  l'avis  des  plus 
»  sages,  mais  en  affichèrent  un  à  la  porte  du  roi  estant  alors  à 
»  Blois;  ce  qui  le  mit  en  telle  furie,  ne  laissant  passer  cette  occa-» 
»  sion  ceux  qui  l'épioient  depuis  longtemps ,  et  qui  avoient  son 
»  oreille,  conmie  le  grand-maibre  et  le  cai*dinal  de  Tournon, 

>  qu'il  se  délibéra  de  tout  exterminer  s'il  eust  esté  en  sa  puis- 
B  sance.  » 

Quel  apôtre,  après  tout,  était-ce  que  Mélanchthon ,  pour  venu: 
s'attaquer  à  la  foi  séculake  de  la  France?  Un  sectaire  qui  Ireinblait 
devant  son  œuvre,  et  n'avait  de  foi  qu'en  son  amitié  pour  Luther; 
un  homme  qui  pleurait  cooune  une  femme  à  la  vue  des  maux  dont 
il  avait  contribué  à  accabler  le  monde,  et  qui,  au  lieu  de  chercher 
à  les  guérir,  rêvait  la  solitude  et  la  mort,  a  Bon  Dieu  !  s  ecriait-il 
•  parfois,  quelles  tragédies  verra  la  postérité!  Je  voudrais  pouvoûr 
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»  étouffer  toutes  mes  pensées...  Heureux  ceux  qui  ne  se  mêlent 
»  point  des  affaires  publiques!  que  de  plaies  incurables  !...  Lavé^ 
»  rite  nous  échappe  par  trop  de  disputes,  b  Et  c'était  cet  bomme, 
avec  toutes  ses  incertitudes  et  ses  faiblesses,  qui  allait  Tenir  raviver 
en  France  l'esprit  de  dispute,  et  y  semer  le  germe  de  tragédies 
nouvelles  !  C'était  lui  qui  allait  soulever  de  nouveau  ces  tempêtes, 
dont  Luther  disait  :  a  Elles  ne  cesseront  pas  avant  que  tous  les 
y>  adversaires  de  la  parole  de  Dieu  soient  devenus  comme  la  boue  de 
»  nos  carrefours  ^  !  »  Les  catholiques  ne  le  permirent  pas. 

Un  jour  le  cardinal  de  Tournon  entra  chez  le  roi ,  xin  livre  à  h 
main.  «  Quel  est  ce  livre?  dit  François  I".  —  Ce  sont  les  ceuvres  de 
»  saint  Irénée,  répondit  le  cardinal^  j'étais  tombé  sur  un  endroit 
j>  où  Irénée  raconte  que  l'apôtre  saint  Jean ,  entrant  dans  les  haîns 
»  et  y  voyant  l'hérétique  Cérinthe,  se  retira  soudain  :  Fuyons,  dil- 
»  il,  de  peur  que  l'eau  où  se  trouve  cet  ennemi  de  la  vérité  ne  nous 
x>  souille  et  salisse.  » 

François  comprit  la  pensée  du  cardinal ,  et  le  passe-port  donné  à 
Mélanchthon  fut  retiré,  au  moment  même  où  l'électeur  de  Saxe, 
patron  dévoué  de  la  Réforme,  défendait  de  son  côté  à  Mélanchthon 
de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  France. 

Cependant,  tandis  que  la  reme  de  I^favarre  ourdissait  adroitement 
les  mille  réseaux  de  ses  intrigues ,  le  parlement  et  la  Sorbonne 
marchaient  d'un  pas  chaque  jour  plus  ferme  dans  la  voie  d'une  in- 
flexible sévérité.  Nous  nous  rappelons  les  attaques  qu'ils  avaient 
dirigées  contre  Érasme,  et  en  général  contre  ces  hommes  d'incer- 
titude qui  croyaient  tout  savoir  parce  qu'ils  parlaient  à  volonté  le 
beau  langage  grec  ou  latin,  et  qui  demeuraient  catholiques  tout  ea 
riant  du  catholicisme.  Érasme,  homme  de  plaisanterie  et  de  paix, 
faillit  en  perdre  la  tête.  «  Je  n'ai  jamais  été  en  guerre  avec  perscmne, 
»  s'écriait-il,  je  n'aime  point  la  sédition,  j'ai  horreur  de  toute  im- 
»  piété  et  de  tout  ce  qui  peut  troubler  la  concorde  dans  la  &inille 
D  chrétienne.  Ceux  qui,  d'une  âme  dévote,  conspirent  contre  moi, 
»  contre  qui  donc  s'élèvent-ils,  sinon  contre  un  compagnon  d'ar- 
D  mes?  x>  Puis  il  maudissait  la  gloire  :  a  Oui,  j'ai  aimé  dans  mes 
»  jeunes  ans  à  être  loué  par  des  personnes  qu'environnait  la  louange; 
2>  mais  quand  j'ai  vu  combien  la  gloire  était  un  pesant  fardeau,  je 
2>  n'ai  pas  formé  de  vœux  plus  ardents  que  de  m'en  dépouiller,  s'il 
»  était  possible,  de  la  même  manière  que  les  cerfs,  dit-on,  se  dé- 

.  •  Luiheri  d«  Serv,  arlitrio. 
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ï»  pouillent  de  leur  J)ois.  »  Il  se  rappelait  avec  douleur  les  temps 
calmes  qui  précédèrent  la  levée  de  boucliers  du  moine  de  Wittem- 
herg  :  a  Jours  heureux  où  fleurissaient  les  études  et  les  lettres,  où 
»  je  pouvais  jouir  à  l'aise  de  Tamilié  de  tant  d'hommes  instruits,  et 
»  m'enlendre  proclamer  le  prince  des  lettres,  Tastre  du  ciel  ger- 
»  manique.  »  Érasme  écrivit  au  parlement,  à  la  Sorbonne  ;  il  écrivît 
au  nri,  prisonnier  à  l'alcazar,  et  invoqua  pour  lui  la  générosité  de 
Charles-Quint.  La  poursuite  dirigée  contre  ses  œuvres  n'en  suivit 
pas  moins  son  cours;  elle  était  fondée  en  droit,  elle  fut  acerbe  dans 
la  forme. 

Erasme  était  chose  légère,  pour  parler  le  langage  de  Luther. 
Rieur  ccmune  Lucien,  il  n'avait  sur  rien  des  convictions  profondes, 
et  il  ne  pouvait  être  difticile  de  trouver  dans  ses  volumûieux  écrits 
des  propositions  quelque  peu  éloignées  de  la  rigueur  théologique. 
C'est  ce  que  fit  avec  véhémence  Noël  Beda ,  syndic  de  l'université 
de  Paris.  Érasme  répondit  à  Beda  ;  il  prétendit  trouver  dans  son 
écrit  IM  mensonges  simples ,  3i0  calonmies  et  47  blasplièmes. 
François  I*'  vint,  à  l'aide  d'Érasme  :  il  ordonna  au  parlement  d'ar- 
rêter le  déMt  des  livres  de  Beda ,  et  déféra  même  l'un  de  ces  livres 
à  la  censure  de  l'Univereitc.  «  On  m'a  assuré,  écrivait-il,  que  ce 
»  livre  était  rempli  d'erreurs ,  et  je  suis  sûr  qu'il  est  plein  de  ca- 
»  lomnies,  ce  qui  vaut  bien  des  erreurs.  » 

Cette  habile  diversion  ne  sauva  pas  Erame.  Ses  ouvrages  furent 
solennellement  censurés  par  arrêt  du  16  novembre  1527. 

Le  roi  était  donc  à  peu  près  en  lutte  ouverte  avec  les  théologiens 
et  les  parlementaires.  C'était  une  bonne  fortune  pour  les  novateurs^ 
aussi  ne  négligeaient-ils  aucun  moyen  d'envenimer  la  querelle,  et 
peal*ètre  y  fussent-ils  parvenus  sans  le  bruit  lointain  des  désordres 
de  VÂllemagne.  a  Ces  troubles  scandaleux  font  bien  du  tort  à  l'É- 
»  vangfle,  écrivait  Luther^  un  espion  français  me  disait  expressé- 
»  ment  qne  son  roi  était  informé  de  tout  cela,  qu'il  avait  appris 
»  que  nous  ne  respections  plus  ni  la  religion  ni  l'autorité  politique, 
»  pas  même  le  mariage,  et  qu'il  en  allait  chez  nous  comme  chez 
»  les  bêles  ^  » 

François  I*'  recula  devant  ces  excès.  Tant  que  la  Réforine  se  cacha 
dans  des  théories ,  il  y  prit  peu  garde  ;  mais  quand  elle  s'avisa  de 
briser  un  à  un  tous  les  liens  sociaux ,  quand  elle  descendit  des 
chaires  dans  la  rue,  qu'elle  se  fit  iconoclaste  et  sacrilège,  alors  il 

'  Tiscli-Redun,  417-W3. 
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se  souvint  dn  Credo  de  son  enfance ,  du  Creda  de  saint  Louis  et  des 
hardis  cheyaliers  de  la  Massoure ,  et  il  s*en  fit  le  champion  àéwaé. 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  1528  qu'une  modification  sensiMe  se  nuh 
nifesta  dans  les  sentiments  du  roi.  En  4528,  une  statue  de  la 
Vierge  fut  percée  de  coups  de  poignard  dans  sa  niche ,  au  coin  de 
la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue  des  Juifs ,  au  faubourg  Saint-An- 
toine. François  I*'  en  ressentit  une  irritation  extrême,  et,  loin  de 
retenir  le  parlement,  il  excita  dès  lors  son  zèle.  Le  pairleroent 
avait  décrété  de  prise  de  corps,  en  1523,  im  gentilhomme  de  ^A^ 
tois,  Louis  Berquin,  grand  ami  d'Érasme,  grand  admirateur  de 
Luther,  un  de  ces  catholiques  qui  ne  voulaient  plus  ni  de  la  con- 
fession, ni  du  culte  des  saints,  ni  du  purgatoire.  Quelque  grave  que 
fût  Taccusation  qui  pesait  sur  lui,  François  V'  le  fit  relâcher.  Ber- 
quin n'en  eut  que  plus  d'audace;  à  peine  sorti  des  cachots  du  par- 
lement,  il  se  mit  à  traduire  et  à  exaller  Érasme.  «  Prenez  gardé, 
»  lui  criait  Érasme ,  supprimez  les  éloges,  ils  nous  seront  funestes 
»  à  vous  et  à  moi.  »  Hais  Berquin  n'entendait  aucun  avis  dans  son 
enthousiasme.  A  Paris,  à  Amiens,  il  prêchait  le  serf  arbitre  de 
Luther;  il  colportait  les  élucubralions  de  la  Réforme;  il  écrivait,  fl 
séduisait.  L'évoque  d'Amiens  porta  plainte;  Berquin  ftit  arrêté  de 
nouveau;  mais,  du  fond  de  l'alcazar,  François  !•' prit  encore  sa 
défense,  et  Berquin  fut  de  nouveau  remis  en  liberté.  Vint  alors  le 
tour  d'Érasme,  dont  nous  avons  raconté  les  angoisses.  Berquin  se 
fil  son  avocat;  et,  lorsque  Érasme  eut  été  censuré,  il  s'emporta,  il 
attaqua  la  faculté  de  théologie ,  il  déféra  au  roi  les  livres  de  Beda. 
«  Le  temps  est  venu  d'abaisser  les  scolastiques,  écrivait-il  à  Érasme. 
»  — Le  temps  est  venu  de  ménager  tout  le  monde,  »  lui  répondait 
Érasme;  mais  Berquin  ne  comprenait  rien  à  ce  langage.  L'attentat 
delà  rue  des  Rosiers,  expression  outrageante  des  doctrines  nouvelles, 
ne  lui  ouvrit  même  pas  les  yeux  sur  le  danger  qu'il  courait.  Au  lien 
de  s'effacer,  il  fatigua  le  roi  de  ses  accusations  contre  Beda  et  la 
Sorbonne.  Le  roi  avait  fait  interrompre  son  procès;  il  le  fit  repren- 
dre, et  nomma  pouf  le  juger  douze  commissaires,  au  nombre  des- 
quels étaient  Budée.  Berquin  fut  condamné  à  faire  abjuration  et 
amende  honorable  en  place  de  Grève,  puis  à  avoir  la  langue  percée 
d'un  fer  chaud ,  et  à  être  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  On 
ne  put  obtenir  l'abjuration;  Berquin  fit  appel  de  la  sentence  au 
roi  et  au  pape.  Cette  inflexibilité  de  caractère  le  fit  traiter  oonraïc 
liérétique  relaps,  et  un  second  arrêt  le  condamna  au  feu.  a  Si 
»  Berquin  eût  trouvé  dans  Frîmçois  I"  un  Frédéric  de  Saxe,  a  dit 
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>  Théodore  de  Bèze ,  il  aurait  pu  être  le  Luther  de  la  France.  » 
La  mort  de  Berqnin  n'arrêta  pas  le  cours  des  profanations ,  et  les 
supplices  se  multiplièrent.  I^  Réforme,  telle  qu'elle  s'introduisait 
en  France,  n'était  pas  le  luthéranisme  pur;  peut-être  eût-il  moins 
efrayé  le  roi.  C'était  le  luthéranisme  et  le  zwinglianisme  unis  en- 
semMe;  or  on  sait  que  Zwingli  s'attaquait  à  tout  ce  que  les  catho- 
liques ont  de  plus  sacré,  à  leurs  saintes  images,  à  leurs  déirotions 
pieiises,  à  leur  divin  sacrement  de  FauteL  C'était  une  révolution 
complète  dont  la  seide  pensée  était  de  nature  à  éveiller  les  senti- 
ments  les  plus  assoupis  au  fond  des  cœurs.  Les  hostilités  devinrent 
donc  acharnées,  et  les  représailles  violentes.  Le  fanatisme  appelait 
la  persécution  et  la  persécution  appelait  de  nouveau  le  fanatisme. 
Taodis  que  de  nombreux  conciles  provindaux  suppliaient  le  roi  de 
pwter  le  fer  et  le  feu  dans  la  plaie  qui  gangrenait  la  société,  Nicolas 
Cop,  rectem*  de  l'Université  de  Paris,  ne  craignait  pas  de  prononcer 
en  |deine  chaire,  le  jour  de  la  Toussaint  1533,  un  sermon  que  lui 
avait  dicté  Calvin;  et  Farel  expédiait  de  sa  paisible  retraite  de  Neu- 
chàtel,  des  ballots  de  pamphlets  hérétiques,  que  ses  disciples  se- 
maient partout.  Le  roi  en  trouvait  sur  ses  meubles,  sur  sa  table. 
Sortait-il  de  son  palais,  il  voyait  la  foule  attroupée  à  la  porte,  au- 
tour d'immenses  placards  nuitamment  apposés ,  où  les  oatholiqued 
étaient  traités  de  papolâtres  et  de  théopkages;  leurs  prêtres  et  évé- 
ques,  de  loups,  apostats,  larrons  et  renonceurs  de  Jésus-Christ , 
plus  détestables  que  des  diables;  leur  Dieu  enfin,  de  Dieu  de  poste 
qid  se  laisse  manger  aux  rais,  araignées  et  vermine. 

Dans  la  nuit  du  18  octobre  1534,  Paris  fut  inondé  de  ces  placards  ; 
il  yen  eut  d'affichés  à  tous  les  carrefours  et  aux  murs  même  de  la 
SoiiK>nne.  Le  peuple  murmurait;  les  savants,  et  Budée  à  leur  tête, 
jetaient  les  hauts  cris.  Ce  n'était  plus  là  en  effet  de  l'érudition 
grecque  et  latine  qui  pouvait  faire  illusion  à  la  foi  :  c'était  le  coup 
de  marteau  des  démolisseurs ,  qui  s'abattait  sur  chaque  conscience 
et  s'efforçait  d'y  entasser  les  ruines.  Une  procession  expiatoire  eut 
lieu  le  21  janvier  1535.  Le  roi  y  assista,  la  tête  nue,  une  torche  de 
cire  vierge  à  la  main ,  au  milieu  de  toute  la  cour,  des  ambassadeurs 
étrangers  et  de  flots  de  peuple.  Les  reliques  les  plus  vénérées  y 
furent  portées  conune  aux  jours  des  invasions  des  Normands  -,  la 
divine  eucharistie,  objet  de  tant  d'outrages,  y  fut  entourée  de  nou- 
veaux respects.  Elle  s'avançait  majestueusement  entre  les  mains  de 
Jean  du  Belley,  évêque  de  Paris,  sous  un  dais  soutenu  par  les  trois 
fils  du  roi  et  par  le  duc  de  Vendôme,  premier  prince  du  sang.  Apres 
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la  cérémonie,  François  I"  harangua  l'assistance  dans  la  grande 
salle  de  l'évêché.  Il  rappela  la  foi  de  ses  prédécesseurs,  le  titre  de 
très-chrétien  qu'ils  avaient  glorieusement  porté,  et  qu'il  prétendait 
porter,  lui  aussi ,  dans  toute  sa  vérité  et  toute  sa  gloire;  pois,  s'é- 
levant  contre  la  méchanceté  et  acerbe  peste  de  ceux  qui  voulaient 
molester  et  détruire  la  monarchie  française^  il  supplia  ceux  qui  Té- 
coutaient  d'instruire  et  de  surveiller  leurs  familiers  et  parents. 
«  Quant  à  moy  qui  suis  vostre  roy,  s'écria-t-il ,  si  Je  sçavois  l'an 
9)  de  mes  membres  maculé  ou  infecté  de  ce  détestable  erreur, 
»  non-seulement  vous  le  baillerois  à  couper;  mais  davantage,  à 
D  j'apercevois  aucun  de  mes  enfants  entaché ,  je  le  voudrois  moi- 
»  même  sacrifier.  » 

Les  paroles  royales  furent  accueillies  par  des  larmes  et  par  des 
protestations  répétées  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  foi  catholique. 
On  se  répand  de  nouveau  au  pied  des  autels,  puis  on  court  vers  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  vers  la  place  qui,  depuis  lors,  a  con- 
servé le  douloureux  nom  d'Estrapade,  afin  d'y  assister  au  supplice 
de  six  hérétiques  opiniâtres  qui,  par  ordre  du  parlement  et  du  roi, 
y  sont  brûlés  à  petit  feu. 

Tristes  victimes  d'une  folle  erreur  et  d'un  zèle  aveugle!  Les  ca- 
tholiques les  brûlent,  les  sacramentaires  recueillent  pieusement 
leurs  cendres,  et  les  luthériens  les  proclament,  par  la  bouche  de 
Westphal,  les  martyrs  du  diable  *. 

Le  peuple  était  tellement  ému  contre  eux',  si  nous  en  croyons 
Théodore  de  Bèze^  qu'il  voulait  les  enlever  de  l'échafaud  pour  les 
déchirer  à  belles  mains.  Ces  cruelles  passions  nous  effraient,  sans 
doute;  et  cependant,  faut-il  le  dire,  elles  se  retrouvent  chez  tous 
les  partis  aux  époques  de  convictions  profondes.  N'oublions  pas  d'ail- 
leurs que  la  première  patrie  de  l'homme  jusqu'à  ces  derniers  siècles, 
c'était  la  religion.  Celui  qui  Tabandonnait  était  un  déserteur,  et 
l'on  ressentait  à  sa  vue  toutes  les  émotions  fébriles  qu'éveille  en- 
core aujourd'hui  dans  nos  âmes,  si  facilement  indifférentes,  le 
seul  mot  de  traître  à  la  patrie. 

Dès  lors,  cependant,  dès  le  16»  siècle,  il  y  avait  de  fervents  ca- 
tholiques qui  résistaient  aux  entraînements  de  la  foule,  et  s'éloi- 
gnaient des  bûchers  avec  anxiété  et  avec  douleur.  Florimond  de 
Rémond,  le  vieux  ligueur,  s'est  fait  leur  éloquent  interprèle. 
«  Quelques-uns  en  avoient  compassion ,  dit-il  ;  marris  de  les  voir 

»  Westphal ,  Contra  Lascium.  —  Florimond  de  Rémond ,  Histoire  de  Vhértsie. 
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B  ainsi  persécutés,  et  contemplant  dans  les  places  publiques  ces 
»  noires  carcasses  suspendues  en  Tair  ayec  des  chaînes  vilaines, 
&  reste  des  supplices,  ils  ne  pouvoient  contenir  leurs  larmes,  les 
>  cœurs  mêmes  pleuroient  avec  les  yeux  *.  » 

Eugène  de  la  Gournerie. 


srrftî)îtî0«$  orientales. 

NOTICE  SUR  LES  ORIGINES  9 

L'ÉTAT  PRIMITIF 

ET  LÎTAT  RELI61EUX  ACTUEL  DE  LWBIE, 

PAR  F.  JOGUET, 

Vice-prcfel  apostolique  de  la  Mission  de  l'Arabie. 

QUATRIÈME  ARTICLE  *. 

$  IX.  Du  Cbrislianisme  en  Arabie. 

UÂrabie ,  à  cause  de  son  voisinage  avec  la  Judée ,  ne  put  demeurer  long* 
temps  privée  du  rayonnement  de  ta  céleste  lumière  qui ,  de  cette  dernière  con- 
trée ,  devait  se  répandre  sur  toute  la  terre  pour  éclairer  ceux  qui  étaient  assis 
dans  les  ténèbres  et  à  Van^re  de  la  mont.  H  n'y  a  pas  à  douter  que  saint  Paul , 
dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Arabie  après  sa  conversion  ^,  saint  Thomas ,  saint 
/wfe,  qui  la  traversèrent,  selon  la  tradition  générale,  n'opérèrent  des  conver- 
sions nombreuses ,  comme  celles  qu'ils  opérèrent  dans  les  lieux  où  pût  retentir 
leur  prédication.  On  croit  que  l'apôtre  saint  Thomas  prêcha  l'Évangile  dans 
YAralneméridionale  et  dans  Vile  de  Socotra  qui  l'avoisine,  avant  de  passer  dans 
Vlnde,  Saint  Jude  aurait  de  son  côté  évangélisé  la  partie  septentrionale.  Cette 
cojneeiure  est  rendue  probable  par  le  voisinage  de  cette  partie  de  l'Arabie  avec  la 
Mésopotamie  y  théâtre  des  travaux  apostoliques  de  ce  saint.  Par  la  suite,  l'É- 
vaogiie  accomplit  sur  la  terre  arabe  des  progrès  si  considérables,  que  Tinn 
compte  35évêchés  dans  V Arabie-Heureuse,  Le  christianisme  avait  pénétré  jus- 
que même  au  fond  du  désert ,  et  les  écrivains  arabes  nomment  des  tribus  di- 
verses qui  avaient  embrassé  la  religion  chrétienne;  le  christianisme  était  de- 
venu presque  universel  dans  V Arabie- Pétrée  et  dans  les  parties  voisines  de  la 
Judée. 

'  Histoire  de  rhérésie  de  ce  siècle ,  ch.  vi ,  liv.  vii. 
'  Voir  le  3*  art.  an  n*  14  ci-dessus ,  p.  140. 
•  Cal.,  ch.  I,  v.  17. 
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Dans  VArabie-Heureiuey  Zaharena  onTafarena  (Dhafar),  Meffa  (Sfeifa), 
Nagéran ,  Gadara  et  Gerra ,  vers  le  golfe  Persique,  étaient  des  évèchés  safira- 
gants  de  Becerra.  A  Aden,  appelé  Port  Romain^  comme  raffirme  PbilosCorge , 
dans  le  troisième  livre  do  VHistoire  Ecclésiastique^  Tkéophiley  ambassadeur  de 
Constantin  et  de  Constance  auprès  de  la  cour  des  Sabéens  et  des  HimjariteSj  ob- 
tint de  leur  roi  que  les  chrétiens  pussent  y  construire  des  églises.  Il  obtint  aussi 
cette  faveur,  à  Dhafar  et  à  YEmporium  des  Persans  dans  le  détroit  â*Ormuz. 
Saffioddin  atteste  que  dans  T  Yémen  il  y  avait  des  églises ,  des  évéques  et  di- 
verses tribus  chrétiennes.  Dans  rArabie-Pétrée ,  Pélra  était  un  siège  métropo- 
litain de  VElath,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  près  de  Eziongaber;  Ndw^ 
sur  la  monlagne  de  ce  nom,  Taran,  dans  la  péninsule  du  mont  Sinaî,  Tétaient 
pareillement.  L'abbé  du  couvent  grec  du  mont  Sinaï  conserve  jusqu  à  ce  jour 
Je  titre  et  le  grade  d'archevêque  ;  et  quoique  le  prélat  n'ait  aujourd'hui  que  peu 
de  chrétiens  à  Thur,  nous  avons  aussi  des  motifs  de  croire  qu'il  y  avait  ancien- 
nement une  chrétienté  nombreuse  dans  son  diocèse ,  puisque  les  Arabes  d'a- 
lentour conservent  la  mémoire,  comme  l'assura  l'un  d'eux,  que  leurs  pères 
étaient  chrétiens ,  et  qu'il  fut  nécessaire  de  recourir  à  la  force  pour  leur  faire 
embrasser  l'islamisme.  A  l'est  de  la  mer  Morte,  Pétra  compte  encore  beaucoup 
d'évêques  sulTragants. 

Hira,  aux  conûns  du  désert,  est  fameuse  par  les  vastes  églises,  par  les  évé- 
ques qu'elle  avait  et  par  la  quantité  des  Arabes  qui  avaient  embrassé  la  reli^on 
chrétienne. 

Lliisloire  ecclésiastique  a  conservé  les  noms  des  divers  évoques  d'Arabie  qui 
assistèrent  aux  conciles  généraux;  elle  mentionne  pareillement  la  célébration 
de  deux  conciles  provinciaux  tenus  dans  V Arabie  dans  les  années  242  et  216 , 
[>our  l'extinction  de  différentes  hérésies  ;  car,  ici  comme  dans  le  reste  de  rO- 
rient,  les  hérésies  se  propagèrent  avec  une  rapidité  déplorable  ;  d'ailleurs  aux 
hérésies  propres  h  l'Arabie  venaient  se  joindre  celles  des  pays  circonvoisins. 

Les  hérétiques  étrangers  qui  eurent  le  plus  de  sectateurs  de  leurs  erreurs 
furent  les  Jacobites  et  les  Nestoriens.  Les  hérétiques  dont  Forigine  était  arabe 
furent,  !•  ,ceux  qui  s'appelèrent  simplement  les  arabiques;  ils  croyaient  que 
l'âme  mourait  et  ressuscitait  avec  le  corps  ;  2<*  ceux  qui  niaient  l'existence 
de  Jésus-Christ,  en  ce  sens  qu'ils  lui  refusaient  la  divinité  avant  l'incarnation; 
il  n'était  Dieu,  au  contraire ,  que  dans  ce  sens,  que  la  divinité  résidait  en  loi 
comme  dans  les  prophètes  :  cette  hérésie  tirait  son  origine  de  Bérillo,  évêque 
de  Bosra,  qui  fut  convaincu  et  ramené  au  sens  véritable  de  la  doctrine  catiiolique 
par  Origènc  dans  un  synode  réuni  pour  éteindre  l'erreur  dont  il  était  le  père  ; 
5**  ValésiuSy  philosophe  arabe,  qui  assurait  que  la  concupiscence  était  incom- 
patible avec  laJiberté  de  l'homme;  4°  l'hérésie  qui  s'était  principalement  pro- 
pagée parmi  les  femmes ,  et  enseignait  que  la  sainte  Vierge  était  Dieu. 

Tel  était  l'état  de  division  où  se  trouvait  le  christianisme  dans  l'Arabie  ;  il 
n'était  guère  plus  uni  ailleurs.  Chacun  sait  que  ce  fut  dans  ces  siècles  que  les 
hérésies  s'étendirent  par  des  ramifications  infinies  vers  l'Orient.  Celles  d'£M/y- 
chès,  de  Nestorius,  iïArius,  principalement,  ravageaient  les  champs  de  l'Évan- 
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Les  erreurs  d^Arius  s'éUdeot  mtoe  répandues  depuis  plusieurs  siècles  jm^ 
que  duis  TOcddent 

Je  neveux  pas  parler  de  beaucoup  d'autres  hérésies  qui  pullulaient  de  toutes. 
parts.  C'est  à  cette  époque ,  au  milieu  des  déchirements  du  christianisme  par 
k  dent  du  monstre  des  hérésies,  que,  par  la  permission  des  impénétrables  mais 
jastes  jugements  de  Dieu,  parut  Mahomet^  qui,  Tépée  dans  une  main,  VAÎc(h 
ran  dans  Tautre ,  en  même  temps  qu'il  portait  les  derniers  coups  à  ces  deux 
empires  longtemps  formidables,  toujours  rivaux,  mais  déjà  chancelants,  celui 
des  Romains  et  celui  des  PersanSy  apporta  des  désastres  immenses  au  christia- 
msme.  Dieu  se  senit  de  cet  imposteur  pour  châtier  TOrient  et  pour  menacer 
rOcddeat.  Mais  si  Tislamisme  causa  de  grands  ravages  au  christianisme  partout 
où  il  s'étendit,  il  ne  fut  pas  moins  fatal  aux  peuples  de  l'Arabie.  On  assure,  il  est 
vrai,  qoe  les  chrétiens  de  Nagéran  auraient  pu  rester  fîdèles  à  leur  religion  en 
se  soumettant  au  gouvernement  du  faux  prophète  et  en  lui  payant  le  tribut; 
toutefois,  séparés  du  reste  de  la  population  chrétienne,  voisins  du  territoire  sa- 
cré dfê  Musulmans ,  sans  cesse  exposés  aux  vexations  des  successeurs  fanati- 
qœs  de  Mahomet,  la  plupart  du  temps  plus  intolérants  que  le  chef  lui-même, 
comment  pouvaient-ils  longtemps  résister?  Ce  n'est  pas  là  une  assertion  vaine  ; 
elle  a  sa  preuve  dans  ce  qui  se  passa  relativement  au  couvent  du  mont  Sinaî. 
Mahomet  accorda  un  rescrit  pour  la  conservation  de  ce  monastère  et  pour  la 
sûreté  de  ses  moines.  Nonobstant  la  protection  légale  du  prophète,  un  des  sul- 
tans de  rÉgypte  envoya  dans  cet  asile  de  la  prière  un  détachement  de  soldats 
avec  Tordre  de  le  détruire.  Le  couvent  n'échappa  à  sa  ruine  que  par  un  dou* 
loareax  sacrifice.  Les  religieux  préférèrent  laisser  violer,  la  sainteté  de  leurs 
muis  platôt  que  de  les  voir  renverser.  Ils  durent,  en  effet,  consentir  à  la  con^ 
stniction,  au  dedans  de  la  pieuse  enceinte,  d'une  mosquée ,  qui  existe  encore 
à  présent  Depuis  l'apparition  de  Yislamwne  nulle  autre  religion  n'a  été  tolérée 
dans  l'Arabie.  Si  beaucoup  de  Juifs  s'y  sont  conservés ,  ce  peuple  ne  doit  cetta 
tolérance  qu'à  la  soumission  complète ,  qu'à  la  résignation  absolue  aux  vexa- 
tions, aux  humiliations  de  toute  espèce  dont  il  a  été  l'objet.  C'est  là  l'explica- 
tion rationnelle  de  ce  fait  ;  mais  il  y  a  une  explication  supérieure,  fondée  sur  les 
desseins  de  la  divine  Providence  ;  car  Dieu  en  dispersant  le  peuple  Juif  dans 
le  monde  entier,  a  dû  maintenir  quelques-uns  de  ses  membres  sur  chaque  point 
du  globe  pour  Toffrir  aux  esprits  comme  un  témoignage  visible  de  ses  châti- 
ments, pour  le  réserver  à  l'accomplissement  permanent  de  ses  prophéties. 

Qaant  aux  chrétiens^  il  ne  s'en  est  conservé  qu'un  petit  nombre  à  Thur,  vil- 
1^  de  la  péninsule  du  Sinak\  sur  la  côte  du  golfe  de  Suez  ;  ils  y  ont  une  pe- 
tite église  desservie  par  un  moine  du  couvent  dont  je  viens  de  parler.  A  Suez^ 
nolle  famUle  grecque  n'a  de  chapelle  desservie  par  un  prêtre  de  leur  rite.  A 
Sarak^  vers  la  mer  Morte ,  on  compte  environ  500  chrétiens  du  même  rite  ;  à 
Sawan,  à  l'est  du  Jourdain,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre,  parmi  lesquels 
^  i%noontrent  des  catholiques.  Enfin,  Basra  peut  avoir  environ  ?K)  cathdiques  : 
il  fant  ajouter  à  ce  chiffre  100  schismatiques  de  différents  rits.  En  outre,  depuis 
phsicars  années,  quelques  chrétiens  se  trouvent  à  Gedda  ;  parmi  eux  il  y  a 
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une  douzaine  de  catholiques  attirés  là  par  les  spéculations  commerciales.  Dans 
cette  ville  encore  résident  les  agents  consulaires  de  France  et  d^Ângleteire.  A 
Aden,  depuis  4859  que  cette  contrée  est  devenue  une  possession  anglaise,  on 
y  voit  accourir  beaucoup  d'Indiens,  parmi  lesquels  il  y  a  des  chrétiens,  qui, 
réunis  à  la  ganiison  anglaise,  dépassent  le  chiffre  de  1500  hommes.  Dans  ce 
nombre ,  500  sont  catholiques. 

§  X.  De  l'Islamisme. 

V Islamisme,  soit  pour  ce  qui  regarde  son  fondateur,  soit  pour  ce  qui  con- 
cerne les  préceptes  de  VAlcoran,  est  trop  connu  en  Europe  pour  que  je  doive 
ra'entretenir  ici  longuement  de  rétablissement  de  cette  religion  sous  ce  double 
aspect;  il  me  parait  donc  suffisant  de  signaler  quelques  particularités  moins 
connues  ou  ignorées  qui  concordent  avec  notre  but. 

Je  commence  par  Mahomet.  Je  dois  faire  remarquer  d'abord  que  le  nom  du 
faux  prophète  s'écrit  en  arabe  Mohammad.  Malgré  cela  j'ai  cru  convenable  d'a- 
dopter la  manière  générale  et  reçue  d'écrire  ce  nom ,  quoique  ce  soit  aux  yeux 
d'un  orientaliste  une  traduction  imparfaite  et  fautive  de  l'expression  générale  ; 
mais  chaque  langue  de>Tait  corriger  trop  de  noms  propres  si  elle  voulait  mettre 
son  orthographe  dans  une*analogie  rigoureuse  avec  les  Jangues  originales. 

Par  la  même  raison  j'ai  préféré  le  mot  Musulmans  au  mot  Moslémans^  qui 
est  l'expression  générale  employée  à  désigner  les  sectateurs  de  Mahomet.  À 
proprement  parler ,  les  Arabes  donnent  le  titre  de  Musulman  ù  celui  qui  a  em- 
brassé l'islamisme  déjà  parvenu  à  l'âge  adulte. 

Mais  j'ai  consen'é  i' article  dans  le  mot  Al-^oran,  quoiqu'un  grammairien 
puisse  avoir  quelque  scrupule  à  admettre  le  double  article  qui  accompagne 
souvent  ce  nom  ;  j'ai  donc  écrit  l^Alcoran  au  lieu  de  le  Coran.  Mais  j'ai  sui>i 
cette  orthographe  parce  qu'elle  est  fondée  sur  une  raison  philologique  tout  à 
fait  sérieuse  ;  il  faut  réfléchir ,  on  efTet ,  qu'en  arabe  c'est  précisément  l'article 
qui  donne  à  ce  mot  la  force  de  nom  propre  ;  avec  l'article ,  le  mot  Alcoran  si- 
gnifie le  Livre  de  la  loi  mahométane.  Sans  l'article  il  n'offre  plus  qu^un  sens  in- 
déterminé ;  Coran  signifie  simplement  leçon ,  Vaction  de  lire.  Ce  n^est  donc 
plus  seulement  une  question  indifférente  d'orthographe ,  mais  de  signification. 

Mahomet  naquit  à  la  Mecque  vers  Tannée  570  de  l'ère  chrétienne  ;  c'est  la 
date  assignée  par  Mûller  dans  son  Histoire  universelle.  Ses  parents ,  AbdaUa  et 
Amina ,  étaient  de  la  noble  tribu  des  Koreicites,  mais  peu  favorisés  des  biens 
de  la  fortune.  Son  oncle,  Abou-Taleb,  aux  sohis  duquel  il  avait  été  confié  après 
la  mort  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  l'envoya  plusieurs  fois  en  Syrie  avec  les 
caravanes  "  qui  se  dirigeaient  15  pour  le  transport  des  marchandises.  Use  fît  re- 

*  Celte  expression,  caravane,  quoique  généralement  usitée  par  les  Européens  pour 
désigner  un  convoi  de  chameaux  et  de  chameliers  et  une  réanion  de  personnes  for- 
mée pour  voyager  avec  plus  de  sécurité  dans  l'Orient ,  est  ignorée,  autant  que  je  le 
puis  savoir^  iiesSorianiens ,  des  Égyptiens  et  des  Arabes  en  général.  Ils  emploient 
dans  ce  sens  le  mot  arabe  cafte;  toutefois  l'expression  caravane  est  d'origine  arabe; 
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maïquer  ^  son  aptitude  aux  affaires  commerciales  ;  sa  réputation  lui  fit  ob- 
tenir la  direction  des  intérêts  commerciaux  d'une  riche  veuve  appelée  Khadid- 
Mft,  qui  fut  t^lement  satisfaite  de  Tadministration  du  jeune  Mahomet ^  qu'elle 
répOQsa.  Grâce  à  ce  mariage  ^  il  réunit  la  fortune  à  la  noblesse;  il  put  de  cette 
manière  se  poser  Tégal  des  hommes  les  plus  considérables  parmi  ses  concitoyens, 
liais  il  devait  marquer  parmi  eux  par  des  avantages  plus  réels,  briller  par  des 
qualités  plus  précieuses.  S'il  avait  pu  s'égaler  à  ses  concitoyens  par  la  noblesse 
et  par  la  fortune,  il  devait  les  surpasser  par  Tintelligence  et  par  la  philosophie. 
Sa  destination  commerciale  servit  merveilleusement  à  développer  le  génie  dont 
il  portât  rétincelle.  Dans  son  passage  à  travers  les  villes  où  rappelaient  ses  re- 
lations commerciales,  il  ne  se  Isûssait  pas  absorber  par  les  incérèts  mercan- 
tiles; au  milieu  des  combinaisons  du  commerce,  il  savait  ménager  une  place 
aux  spéculations  de  la  philosophie.  Le  jeune  négociant  faisait  de  fréquents 
voyages  dans  la  Syrie ,  où  le  Christianisme  comptait  de  nombreux  représen- 
tants ;  il  recherchait  avidement  la  conversation  des  chrétiens ,  parce  que  surtout 
à  cette  époque  les  questions  dogmatiques  agitées  dans  te  siècle  appelèrent  son 
attention.  T\  avait  eu,  en  Syrie ,  occasion  de  s'entretenir  avec  les  docteurs  de 
rÊvangile.  De  ce  nombre  était  le  fameux  moine  que  les  écrivains  arabes  appel- 
lent Bockéra;  ils  racontent  plusieurs  fables  sur  les  conversations  qu'il  eut  avec 
Mahomet;  le  P.  Maracci  rapporte  quelques-unes  de  ces  fables  dans  ses  Confé- 
rences sur  VAÏcoran.  Ce  moine ,  d'ailleurs,  paraît  être  le  môme  que  celui  que 
Jes  chrétiens  appellent  Sergius. 

Doué,  comme  il  Tétait,  d'une  rare  pénétration,  Mahomet  comprit  facil^nent 
la  vanité  des  idoles  qui  étaient  la  gloire  de  sa  patrie  et  qui  constituaient  sa  su^ 
périorité  sur  toutes  les  parties  de  l'Arabie  ;  elles  étaient  une  source  féconde  de 
richesses  ;  car  il  y  avait  toujours  un  concours  considérable  de  pèlerins  qui  se 
rendaient  aussi  alors  h  la  Mecque  de  tous  les  points  de  l'Arabie  pour  visiter  la 
célèbre  Kaaba  où  chacun  pouvait  trouver  son  idole  favorite.  Mahomet  put 
donc  s^instruire  des  principes  généraux  de  la  loi  évangéliquo  par  ses  relations 
avec  les  chrétiens,  recevoir  quelques  rayons  de  la  divine  lumière  ;  il  dut  ainsi 
s'élever  à  des  notions  assez  saines  sur  la  divinité  et  reconnaître  l'existence  d'un 
seul  Dieu,  créateur  de  l'univers  ;  mais  malheureusement  il  ne  put  parvenir  à  sa 

Ja  racine  est  le  mot  cara,  aller  d'un  lieu  à  Vautre,  selon  Oherleitnerf  dans  son 
Glossaire  arabe.  Comme  aussi  de  la  même  racine  est  dérivé  le  nom  pluriel  câri,  dont 
on  se  sert  dans  TYcmen  pour  signifier  un  char,  un  carrosse;  le  mot  carudn,  em- 
ployé par  les  Hadramilcs  pour  signifier  un  chameau  en  voyage,  place  cette  étymolo* 
gie  bors  de  doute.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  là  la  seule  expression  adoptée  par  les  £■•> 
ropéens  et  conservée  dans  l'Arabie  méridionale ,  mais  tout  à  fait  oubliée  dans  les  an- 
tres parties  de  ce  pays.  Tel  est  le  mot  aljoljoli,  employé  dans  la  langue  espagnole» 
qui  est  évidemment  le  terme  algiolgiol,  nom  que  les  habitants  de  TYémen  donnent 
ao  sésame.  Le  P.  Canes,  dans  son  Dictionnaire  Espagnol,  Latin  et  Arabe,  reconnaitf' 
sant  l'origine  arabe  de  aljoljoli,  a  recours  à  un  moyen  forcé  pour  le  faire  dériver  de 
semsem,  qui  est  l'expression  arabe  usitée  hors  de  l'Yémen  pour  désigner  le  sisamem 
les  mots  ;er«e/Ey  pécher,  et  baflrkULk,  abricot,  sont  de  ce  genre. 
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.4onaeiBsftitce)>ar)ainoyendeofllaiqQiadU'.  J«M«it  JaixnV,  la  vérM  tt  la  Dk; 
.fenonmnepmUvmirauPèrêaiM  n'atparmot*. 

Mahonut,  iiUtniït  âei  principe*  généreux  de  ta  toi  éT«tg£Hqae  par  ses  nll~ 
éoBs  BTec  les  cbrdIiaM ,  voulut  M  diall^OT  pcnir  l«nr  reli|^ofi  ;  eeia  resmrt 
asseï  clairement  des  points  GBstntiels  qu'il  reçcdt.  Ainsi  il  admet  :  l'Éinmlle 
comme  venu  du  eicU  ■**  )«  ndl^on  née  de  oe  divin  litre  cwnme  k  SMile  vAi- 
.  table  dans  l'iatamlle  écoulé  depuis  la  lemie  Aa  Sanvenr  jnsqu'ft  celle  An  ttmi 
pr9|»hète;  —  Jéias-CljriBl  comnic  né  d'une  vierge;  —  le  nspect  profond  et  h 
pieuse  TénëratioD  pour  lu  trës-sahita  ville  de  la  Jndfc ,  que  les  Arabes  cooti- 

nuent  à  manifester,  etc Hais  en  mhne  temps  il  paraît  indnlntalde  qu'il  eu 

des  rapports  religieux  avec  des  banques;  les  principes  de  Yarianûmeiélé- 
gnent  quelquefois  ssr  les  doctrines  de  Mahomet,  et  trahissent  la  source  empoi- 
Monée  où  il  les  puisa.  Les  ariens  étaient  habiles  t  rechercher,  pour  spëciSer 
la  nature  de  Jésus-Christ ,  des  paroles  qd ,  sans  renfermer  la  force  de  la  oon- 
subslaoliidilé  du  Fils  avec  le  Père,  eussent  cependant  l'apparence  de  cette  â~ 
unification.  Il  eet ,  par  exemple ,  difficile  de  ne  pas  croire  que  TexpicsBOD 
fEtprit  de  Di«u  a  été  suggérée  à  Maliomet  par  celui  qoi  l'instmiûl  pour  TappR- 
quer  h  Jésus-Clirist.  Ainsi  «^1  ^j.  BiA-Àllah,  Esprit  de  Dieu,  est  le  titre 
que  donnent  jusqu'à  ce  jour  à  Jésus-Christ  les  Mosulmuns  ;  il  est  aussi  appelé 
le  Verbe  de  Di'eu  dans  l'Alcoran  m&rac  '  :  0  Alarit  !  Dieu  t'annonce  soa  Verie, 
dont  le  nom  esl  le  Christ  Jésus,  ^Is  de  Marie.  Cependant  ni  Mahomet  m  s« 
sectateurs  n'attachent  par  eus  paroles  la  moindre  idée  de  parlicipadon  par  lé- 
lUf-Clirist  i.  la  nature  divine. 

Lorsqu'on  voit  ce  mélange  de  quelques  idées  chrétiennes  avec  les  erreurs  de 
Mahomet,  on  ne  peut  ne  pas  reconnaître  l'astuce  déliée  du  diable.  Des  chines 
mêmes  que  Mahomet  admit  du  Christianisme,  lesquelles  pourraient  donner  une 
idée  favorable  de  cette  religion  aux  Musulmans,  l'esprit  de  ténèbres  sut  eïtnôre 
le  plus  puissant  venin  pour  le  discréditer,  pour  le  souiller.  En  eiïet,  parce  que 
^ns  TAlcoran  se  trouvent  racontés  des  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, souvent  mfilés  à  des  choses  ridicules  et  absurdes,  cet  imposteur  fit 
croire  â  ses  sectateurs  que  la  lecture  des  saintes  Écritures  était  inutile  auxUu- 
eulmans  ;  car  c'était  sucrer  que  tout  ce  qu'elles  reafemient  de  bon  était  re- 
produit dans  son  livre.  Parce  qu'il  enseignait  que  les  juifs  et  les  chrétienj 
avaient  corrompu  les  livres  respectife  que  Dieu  leur  avait  confiés,  il  Ht  coBclure 
que  cette  lecture  leur  serait  préjudiciable.  Les  Musulmans  croient  ft  ces  sup- 
poBiUons  gratuites,  et  sont  exactement  fidèles  à  les  resi>ecter.  De  la  dispositiou 
inflexible  de  leur  esprit  sur  ce  point  provient  en  grande  partie  la  (UOicuIté  de 
ponvoir  leur  faire  entendre  la  vérité. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  quel  a  été  le  but  qui  a  prlucipaiement 
poussé  Mtdiomet  i,  méditer  la  grande  entreprise  qui  l'a  rendu  si  cëlèhre,  et 
tlont  les  effets  déplorables  surpassèrent  malheureusement  leB  vues  tes  plu  aa> 

•  Jean ,  cfa.  xiv,  t.  t. 


EBUaiONS  PftOPBSSiBS  BANS  L'AAASIS.  30^ 

Mlimses  qa^il  eût  pu  fomer  ;  c'«Bt*à-ilîre  qu'il  n'wl  pa9  certain  â  ce  fut  k 
lèle  pour  urr«cber  ses  compatriotes  au  culte  des  idoles,  qu'il  détestait,  ou  si. 
oe  fut  UD  moyen  dont  il  se  servit  poof  parvenir  à  ses  projets  oi^gueilleux  do 
oommandement  Les  antiques  écrivains  du  Ghristianisme,  cédant  à  Timpresaioa 
(|w  la  perte  occasionnée  par  VUlamisme  à  leur  rdigion  produit  naturellement 
dans  respril  du  chrétien  plein  de  zèle  pour  elle ,  plein  d'amour  pour  la  féliciM 
présente  et  future  des  hommes,  se  sont  crus  autorisés  k  dire  tout  ce  qui  pouvaH 
rendre  odieux  le  faux  prophète,  et  quelquefois  sans  prendre  trop  la  peine  d'est-» 
wner  la  vérité  des  faits.  Au  contraire,  des  auteurs  modernes,  dans  le  but  d(^ 
discré^ter  la  religion  chrétienne,  dont  ils  profanent  le  nom,  peu  fermes  sur  lea 
priuci^  de  la  philanthropie  qu'ils  se  vantent  de  professer,  ont  mis  teut  en  ré- 
quiûtioD  pour  présenter  le  prétendu  prophète  et  sa  religion  sous  l'aspect  la 
inojjis  disgracieux  ;  Untôt  ils  omettent,  tantôt  ils  excusent  les  faits  qui  lui  foni 
pea  d'honneur  ;  ils  tâchent  de  retever  quelques  qualités  excellentes ,  qui  eer« 
tainement  se  laissent  apercevoir  parmi  les  qualités  mauvaises  du  novateuc 
rsliiDfittX. 

MahMMi  se  présente  aux  yeux  du  philosophe  sous  deux  aspects  :  sous  l'aa^ 
pect  p(riitique  ei  sous  l'a^ct  religieux.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  parler  de  Un 
ooune  politique  ;  je  ne  veux  pas  par  conséquent  examiner  le  parti  qu'il  sut  tirer 
des  ckconstuices  favorables  qui  se  présentèrent  pour  hâter  la  réalisaticui  de  aan 
prqiels;  mais  comme  fondateur  d'une  religion  qu'il  prétendit  ôlre  supérieure  i 
teates  les  autres,  par  conséquent  la  seule  véritable,  la  seule  nécessaire,  je  crm 
être  aatorisé  à  rechercher  quelque  chose  de  plus  que  les  habiletés  politiques  et 
les  fourberies  ingénieuses  employées  à  tromper  les  hommes. 

Lors  même  que  nous  admettrions  que  Mahomet ,  mal  instruit  des  principes 
de  la  rehgioa  chréli^ne ,  et  par  conséquent  inhabile  à  distinguer  la  véritable 
lelifpon  à  travers  les  sectes  diverses  dans  lesquelles  elle  était  divisée ,  substitua 
ài'iâolàtne  le  culte  qu'il  crut  le  meîlleiu*,  sa  conduite  ne  serait  pas  pour  cote 
eicosable.  S'il  avait  adopté  la  secte  dans  laquelle  il  avait  été  instruit,  queUetf 
qu'eussent  été  les  erreurs  qu'il  aurait  enseignées ,  on  pourrait  supposer  en  sa 
fineur  qu'il  aurait  agi  par  l'entrAinement  de  l'ignorance ,  peut-être  môme  par 
riUnsèou  d'un  but  louable;  mais  il  ne  saurait  apparaître,  aux  yeux  des  phikH 
sopàes  consciencieux ,  dans  cette  condition  favorable.  Fondateur  de  la  religion 
aoQveiie,  il  prétendait  la  recevoir  de  Dieu;  il  voulait  imposer,  sous  l'autorité  de 
la  sanction  divine,  les  préceptes  nouveaux  an  respect  de  ses  secteteurs;  toute 
la  responsabilité  des  doctrines  nouvelles ,  toute  l'audace  de  l'évidence  qu'il  leur 
a  attribuée  doivent  donc  retomber  sur  sa  tète  ;  nulle  des  raisons  que  nous  avons 
produites  comme  capables  de  l'excuser  ne  peut  par  conséquent  se  rencontrer* 
Qoefail-il  en  effet?  Il  s'arroge  le  caractère  de  prophète ,  il  prend  le  titre  d'an^* 
eoy^  de  Dieu;  il  rejette  sur  la  divinité  tout  ce  qu'il  lui  plait,  tout  ce  qu'il  lui 
parait  coiivenabie  d'adopter  et  d'imposer  aux  hommes.  Ces  actes  révèlent  un 
«sprit  d'impiété  vis-à-vis  de  Dieu ,  d'ambition  ardente  vis-à-vis  de  lui-même  et 
d'hypocrisie  réfléchie  vis-à-vis  des  hommes.  Puis  il  n'est  pas  supposable  qu'il 
pût  se  tromper  sur  la  vérité  de  sa  mission;  ce  n'est  pas  certes  l'opinion  dtt 
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graye  historien  Miiller,  qae  j'ai  déjà  cité.  Chose  curiease  !  les  propres  paroles 
de  Mahomet  repoussent  la  pensée  qu'il  Tait  partagée  lui-même.  Il  avoue  \  en 
effet,  qu'il  ne  savait  pas  ce  qui  pouvait  arriver,  soit  à  lui,  soit  à  sa  famille  ;  c'est 
qu'il  comprenait  bien  intérieurement  qu'un  envoyé  de  IHeu,  pour  fonder  une 
nouvelle  religion  ou  pour^-éformer  la  religion  primitive,  comme  il  prétendait  le 
faire,  devait  prouver  sa  mission  par  des  miracles ,  comme  l'avaient  fait  MiXie 
et  Jésus-Christ  pour  manifester  que  leur  doctrine  venait  de  Dieu.  Je  laisse  de 
c6té  cette  phalange  nombreuse  de  prophètes  envoyés  de  Dieu,  pareillement, 
selon  Mahomet,  avec  la  même  mission  qu'il  avait  la  prétention  d'accomplir.  0 
ne  reconnaissait  pas  cependant  leur  être  inférieur;  au  contraire,  il  avait  Tor- 
gueil  de  se  croire  de  beaucoup  supérieur  à  eux.  Mais  cela  ne  l'embarrassait 
point;  il  répondait  imperturbablement  à  ceux  qui  lui  demandaient  la  confir- 
mation de  sa  doctrine,  qu'il  avait  été  enVoyé  pour  prêcher  et  non  pour  faire  des 
miracles  *.  Cette  supposition  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  l'habitude  cons- 
tante de  faire  intervenir  directement  l'ange  Gabriel  sur  les  affaires  religieuses. 
Ces  décisions,  sans  contredit,  devaient  coûter  à  Mahomet  quelque  exercice  d'es- 
j>rit;  par  conséquent  fut-il  possible  de  supposer,  supposition  d'ailleurs  gratuite, 
que  quelque  rêve  pris  pour  la  vérité  détermina  Mahomet  à  communiquer  à 
Khadidjah  que  l'ange  GcMel ,  dans  des  apparitions  mystérieuses ,  lui  annon- 
çait qu'il  était  destiné  à  être  l'apôtre  de  Dieu.  La  même  chose  ne  pourrait  se 
dire  de  celte  série  interminable  de  révélations  supposées  ,  d'apparitions  imagi- 
nées, parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  supposer  qu'il  rêvât  dans  toutes  les  occur- 
rences, soit  la  solution  précisément  conforme  à  la  circonstance  produite,  soit 
la  décision  la  phis  convenable  à  la  un  proposée. 

Les  auteurs  qui  écrivent  sur  Mahomet  ne  laissent  pas  de  remarquer  la  vio- 
lence avec  laquelle  il  se  donna  à  la  luxure  ;  ils  signalent  l'abus  exagéré  du  ca- 
ractère de  prophète  qu'il  s'arrogea,  pour  s'affranchir  des  contraintes  qu'il  im* 
posait  aux  autres  dans  les  lois  déjà  trop  larges  par  elles-mêmes  relatives  aux 
jfemmes. 

Les  défenseurs  de  Mahomet  répondent  que  la  pluralité  des  femmes  existait 
avant  lui  dans  l'Arabie,  et  que  la  pratique  de  quelques  patriarches  sur  ce  point 
le  rend  excusable  à^  l'avoir  permise  à  ses  sectateurs  et  de  l'avoir  pratiquée  lui- 
même.  Cette  raison,  toutefois,  quoiqu'elle  fut  admise  un  moment  comme  excu!^f. 
de  la  foi  promulguée  ou  comme  une  permission  doimée  aux  Musulmans,  ce  qui 
ne  se  peut  admettre  sans  admettre  qu'il  avait  réellement  reçu  l'ordre  de  Dieu, 
est  loin  de  satisfaire  à  toutes  les  objections  qui  pourraient  être  faites  à  ce  sujet 
sur  la  conduite  du  prétendu  prophète.  En  effet,  i^  il  ne  permet  pas  àses  secta> 
teurs  de  prendre  plus  de  quatre  femmes ,  tandis  qu'il  s'autorise  à  prendre  au- 
tant ÙG  femmes  qu'il  lui  plaît  ;  2°  il  s'affranchit  encore  de  la  loi  imposée  à  s*^ 
prosélytes  sur  les  relations  conjugales  ;  ainsi,  eux,  ils  doivent  se  comporter 
tont  à  fait  é^^alement  vis-à-vis  de  leurs  quatre  femmes,  tandis  qu'il  prétendait 

"  Alcoran,  cli.  xlvi,  v.  «. 
.  *  lbid.,c.  xiii. 


RBU6I0NS  PROraSSiES  DANS  L'ARABIE.  364 

ivoir  le  droit  de  préférer  pour  ses  plaisirs,  pendant  le  temps  qu'il  lui  plairait , 
cette  de  tontes  ses  femmes  la  plus  conTenable  à  ses  goûts  ;  3^  il  interdit  à  celles 
de  ses  femmes  qui  seraient  divorcées  ou  qui  lui  survivraient  de  se  remarier  ; 
mais  il  accordait  la  faculté  des  secondes  noces  aux  femmes  de  ses  disciples  ;  Â^  il 
se  permit  de  prendre  la  femme  de  ZM,  son  fils  adoptif ,  lorsque  cet  acte  était 
interdit  parmi  les  Arabes.  Autant  qu'il  est  possible  de  le  conjecturer,  cette  pro- 
lôbilion  fut  respectée  par  Uahomei  luinnème  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  aveuglé 
par  sa  passion  pour  la  belle  Zeinab.  H  manifesta  cette  passion  à  celle  qui  l'avait 
àUumée,  et  la  jeune  femme  ayant  communiqué  ce  secret  à  son  mari,  Zeid  crut 
prudent  de  la  lui  céder.  Le  lecteur  peut  voir  les  détails  que  donne  à  ce  sujet 
rilcoron  *.  L'alliance  de  Ifabomet  avec  la  femme  de  son  fils  adoptif  devint 
l'occasion  d'un  grand  scandale  et  souleva  des  murmures  universels  ;  l'usage 
de  riofluence  qu'il  exerçait  pour  se  faire  donner  la  femme  d'un  autre  excite 
encore  aujourd'hui  des  sensations  pénibles  chez  les  Musulmans.  5°  Il  eut  la  fai- 
blesse de  succomber  à  une  pasûon  semblable,  éprouvée  pour  une  esclave 
cophte.  Celte  fois  il  sentit  la  nécessité  de  prévenir  le  scandale  que  cette  con- 
duite pourrait  produire;  il  reconunanda  donc  le  secret  de  cet  événement  à  celle 
de  ses  femmes  qui  avait  eu  connaissance  de  ses  erreurs;  il  lui  promit  sur  la  foi 
du  serment  de  ne  plus  s'approcher  de  l'esclave  séduite  ;  mais  la  dépositaire  de  ce 
secret  n'eut  pas  la  force  de  le  tenir  ;  elle  révéla  l'intrigue  à  une  de  ses  compa* 
gnes,  femme  du  prophète.  Mahomet^  instruit  de  cette  indiscrétion,  recourut 
au  moyen  ordinaire ,  toujours  efficace ,  qu'il  employait  pour  s'innocenter  :  il  fit 
venir  du  ciel  la  dispense  destinée  à  régulariser  sa  position.  Il  obtint  de  cette 
manière  la  permission  de  se  servir  de  ses  eslaves  au  gré  de  ses  caprices,  sans 
avoir  égard  aux  offenses  causées  à  ses  femmes ,  et  il  fut  délié  du  serment  fait 
de  ne  plus  rechercher  l'esclave  cophte.  Désireux  de  jouir  de  ces  deux  privilèges 
et  fort  aise  de  châtier  la  conduite  de  ses  femmes  dans  cette  occasion ,  il  se  sé- 
para d'elles  ,  et  il  demeura  un  mois  entier  avec  Tesctave  cophte  *. 

k  le  demande  maintenant,  existe-t-il  dans  la  conduite  des  saints  patriarciie<^ 
quelque  chose  qui  puisse  se  comparer  à  ces  dispenses  immorales  que  le  législa- 
teur ^(tX  Arabie  a  eu  l'impiété  de  publier  comme  autorisées  de  Dieu?  Il  y  a  plus^ 

'  Toir  cb.  xxxiii,  v.  35,  47,  49,  etc. 

'  Pour  avoir  sur  ce  point  des  détails  plas  complets  et  des  particularités  diverses 
qo'on  pourrait  opposer  à  la  conduite  de  Mahomet ,  on  peut  consulter  les  traductions 
àtVAUoranûcMaracei  et  àe Sale,  et  les  travaux  dont  ils  les  ont  accompagnées; 
cfest  là  ht  source  où  j'ai  puisé  principalement  les  différents  détails  de  ce  paragrapiie 
aa  moyen  de  ootea  que  j'avais  prises  il  y  a  quelques  années.  La  privation  de  leurs 
écrits  pour  préparer  ce  Mémoire  a  été  la  cause  que  je  n'ai  pu  entrer  daus  des  détails 
ploa longs  dans  le  cours  de  ce  travail.  Cependant  en  recommandant  au  lecteur  la  tra^ 
dwtion  de  l'Àlcoran  et  le  Discours  préliminaire  qui  la  précède,  par  Sale,  je  crois 
devoir  d'avertir  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas 
ae  laisser  entraîner  à  tous  les  sentiments  que  l'autour  manifeste  dans  le  cours  de  sou 
ouvrage;  la  plupart  méritent  des  reclificaiions.  —  Le  Discours  âeSale  et  une  meil- 
leure traduction  de  VAlcoran  par  M.  Kasimirski  ont  été  publiés  par  H.  Pauihic^r 
dans  les  lirrM  sacrés  de  VOriçnt,  Paris,  I8i0. 
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ces  exemptions  légales  ont  produit  TeffiBi  que  I*on  dovadt  attendrs,  c'e8t*à-dm 
la  géaéralisatioii  de  ce  désordre  ;  les  MiffiiiaMH»  preanent  hardinu»!  la  Hierlfr 
d'imiter  leur  prophète  dans  ces  privilèges.  Qa^on  ne  diie  pas  que  ce  soit  là  de  la 
démoralisation,  puisque  cela  se  pratique  sans  soulever  les  scrupules  et  se  yéà 
sans  exciter  les  réclamations ,  tant  est  grande  la  puîssanee  de  Texemple  !  D^ul* 
leurs,  si  celui  qui  se  faisait  croire  favorisé  de  coBtinaelles  communicafioDs  avec 
k  ciel  ne  sut  pas  résister  aux  attraits  des  pasâons,  pourraient-ils  se  croire 
obligés  de  résister  à  des  entraînements  senablaUes  ceux  qui  ne  prétendent  pas 
avoir  la  puissance  do  ce  divin  contrepoids  ? 

Je  pourrais  faire  beaucoup  de  remarques  sur  ce  point  et  signaler  des  particu- 
larités diverses  sur  la  conduite  du  faux  prophète.  Par  exemple,  il  prétendait  avoir 
reçu  de  Dieu  (ch.  viii)  le  droit  de  partager  selon  son  bon  plaisir  le  butin  pris  dans 
les  batailles.  Il  ne  Taccaparait  pas,  il  est  vrai,  tout  entier  pour  lui-ffième  ;  fl  y 
avait  dés  parts  pour  lui,  pour  sa  famille;  la  cinquième  partie  était  appliquée  ft 
différentes  fins  religieuses;  mais  cela  n'empêche  pas  Texercice  du  privilège  gé- 
néral mentionné  au  commencement  du  verset,  toutes  les  fois  qn*il  le  jugeait  op- 
portun, et  ne  détruit  pas  rillégitimité  évidente  du  principe.  Aussi  la  répartîtîoD 
arbitraire  du  butin,  Taudace  de  se  Fètre  lAtribué  tout  entier  dans  une  drcon- 
stance  %  occasionnèrent  des  murmures  et  provoquèrent  des  séditions  panm  ses 
sectateurs ,  dont  le  courage  après  tout  lui  conquérait  ces  riches  dépovâUes.  11 
était  forcé,  chaque  fois  que  ces  manifestations  éclataient,  de  recourir  à  la  fabri- 
cation de  quelque  nouvel  ordre  du  ciel  et  d'employer  toute  son  influence  pour 
les  apaiser. 

Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire  aussi  sur  les  préceptes  de  VAlcorany  quil  affir- 
mait recevoir  du  ciel  7  Je  mets  à  l'écart  une  foule  de  traditions  des  Arabes  mê- 
lées à  des  fables  absurdes  et  à  des  contes  ridicules  qu^l  a,  dans  VAhoran^  im- 
posés à  ses  sectateurs  comme  autant  d'articles  de  foi  ;  les  faits  tirés  de  la  sainte 
Écriture  sont  souvent  défigurés  avec  un  aplomb  de  niaiserie  et  une  suffisance 
de  puérilité  capable  de  faire  rire  s'il  traitait  de  choses  dont  Thitérèt  fût  mdns 
sérieux  :  je  range  dans  cette  espace  le  voyage  que  MoVse  entreprit  en  compagme 
de  Joiué  pour  aller  trouver  un  prophète  au  point  où  se  réunissent  les  deux 
mers  ;  arrivés  en  cet  endroit,  le  poisson  que  Jostté  avait  apporté  pour  leur  pro- 
vision sauta  dans  l'eau.  Mahomet  ne  dit  pas  que  ce  poisson  fût  mort ,  mais  fl 
devait  Fêtre  ;  c'est  bien  plus  merveilleux!  A  côté  de  ce  conte,  ceux  qui  suiviait 
ne  figureront  pas  trop  mal  ;  le  second  voyage  de  Motse  avec  le  prophète  qu'on 
avait  été  chercher,  et  qu'on  croit  être  Al^Khedr  *  ;  —  la  fourmi  qui  parle  à  ses 
compagnes  lorsque  Sahmon  s'approchait  avec  son  année  d'hommes,  de  génies, 
d'oiseaux^;  —  les  Juifs  violateurs  du  sabbat  changés  en  singes*;  —  David^  an 
milieu  des  splendeurs  de  son  règne ,  des  inspirations  de  ses  chants  prophéti- 
ques ,  est  représenté  occupé  à  faire  des  rênes  de  fer  qui  s'assouplissent  comme 

'  Âlcoran,  cb.  lti. 

*  Ihid.,  ch.  xvui. 
'  Ibid.^  ch.  xxvn. 

*  Ibid.,  c.  II. 
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te  conifiB  eatre  les  doigis  *;  *- Jésus-Christ  anime  un  oiseau  de  bone*;*- la 
tahhs  toute  cbaigée  de  mets  qu^il  fit  descendre  sur  ses  discipt  es  '  ;  —  les  habi- 
tants ^ArUio^  frappés  de  mort  à  la  vofac  de  Tarchange  Gabriel,  parce  qu'ils 
n'inisot  voultf  ni  prêter  Toreille ,  ni  croire  aux  pré^cations  des  apôtres  en- 
w[k  daas  cetta  ?iUe  *  ;  —  Jétus-CknH  ne  fut  point  crucifié  ;  il  ne  souffrit  ponrt 
k  nort  de  la  part  des  Jui£i ,  mais  un  antre  personnage  sous  les  traits  du  Sau- 
vwr*.  — Je  m'arrête  là,  car  fl  serait  impossible  de  fixer  la  limite  si  Ton  voulait 
éamaérer  toutes  les  absurdités  de  ce  livre.  Il  est  facile  de  voir  qu'une  réfutation, 
m&ne  imparûiite,  excéderait  trop  les  bornes,  déjà  dépassées  peut-^tre,  que  je 
m'^aîs  assignées  dans  ce  travail. 

S  XI.  De  llnflacDce  de  Tlslamisme. 

FinateBiait;  Mahomet  a-4-il  daît  du  bien  en  substituant  l'/slamtjmf  à  YIdold' 
iri!0?Si  l'onccMisîdère  la  religion  de  lidiomet  en  elle-même,  il  n'y  a  pas  de  doule 
que  le  premier  article  fondamental ,  c'est-à-dire  la  reconnaissance  de  l'unité  de 
Diea  et  la  doctrine  relativement  bonne  qu'il  enseigne  sur  les  attributs  nombreux 
de  la  divinité,  quoiqu'il  y  ait  souvent  mêlé  des  absurdités  grossières,  donnent 
le  droit  de  regarder  cette  religion  comme  moins  absurde  que  celle  de  l'idolâtrie. 
Mais  si  l'on  fait  attention  aux  tristes  effets  qu'elle  a  produits,  je  ne  sais  si  elle 
iDéiite  d'être  placée  à  la  même  hauteur  que  le  culte  qu'elle  venait  détruire.  La 
partie  tbéoi<^que  de  VIslamùme,  il  est  vrai,  fournit  une  matière  vaste,  capable 
d'occuper  l'esprit;  mais  les  préceptes  ne  dirigent  point  le  cœur;  aussi  ils  ne 
piéseoteat  ni  cet  ordre  d'idées  morales,  ni  cette  harmonie  de  sentiments  propres 
à  le  reuuier.  Dans  la  ferveur  de  la  prière,  dans  l'application  de  l'inteUigenc» 
aox  choses  divines ,  le  musulman  conçoit  quelquefois  des  idées  convenables  sur 
les  attributs  de  Dieu  ;  mais  sm  coeur  demeure  dans  la  plus  grande  aridité.  Vroh 
petfectkii  de  la  loi  mahométane  est  sensible  dans  la  détermination  des  rapports 
de  l'homme  soit  avec  Dieu ,  soit  avec  ses  semblables.  Relativement  à  Dieu ,  le 
disdple  de  Mahomet  est  persuadé  de  l'excellenee  de  l'homme ,  convaincu  qu'il 
est  on  objet  de  complaisance  aux  yeux  de  son  créateur,  prédestiné  à  la  félicité 
étemeUe.  Chaque  musulman,  en  effet,  croit  que  les  MusuLaans  sont  tous  et  seuls 
prédestinés  an  bonheur  étemel  ;  au  contraire,  que  tous  les  infidèles  sont  réser- 
vés aux  peines  étemelles  :  quel  que  soit  le  nombre  de  crimes  qu'ait  pu  commettre 
le  sectateur  de  Mahomet ,  son  châtiment  sera  temporaire  dans  l'autre  vie ,  .son* 
lement  il  sera  plus  ou  moins  long  selon  la  gravité  de  ses  fautes.  Cette  idée  sur 
niooune  empêche  le  musulman  de  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu  avec  Thu* 
nâlité,  avec  la  confiance  filiale  que  le  chrétien  approad  à  manifester  à  Dieu  dans 
sespieux  exercices;  en  un  mot,  le  musulman  n'a  pas  appris  à  app^er  Dieu  du  nom 
de  père.  Ainsi  ce  qui  dans  le  sens  le  plus  large  pourrait  s^appeler  leurs  médita- 

*  Aïceran,  ch.  xxxrv. 
»  ftid.,  cb.  m,  ▼.  «. 

'ttid.,ciLV. 

^  IMd.,  ch.  XXXVI. 

*  Ibid.,  ch.  IV. 
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tions,  se  réduit  à  une  application  stérile  de  Fesprit,  sans  exciter  les  sentiments 
affectueux.  S'il  ressent  quelques  mouvements  intérieurs ,  ils  sont  semblables  à 
ceux  des  pliarisiens  dont  parle  rËrangile  '. 

La  nature  des  maximes  musulmanes  n'est  pas  pins  favorable  aux  rapp(»1s 
des  hommes  entre  eux.  L'esprit  de  Y  Islamisme  tend  à  inspirer  au  musulman  dé- 
vot un  zèle  fervent  pour  la  gloire  de  sa  religion.  Si  ce  zèle  était  contenu  dans  de 
sages  Umilûs,  Userait  Uès-louable,  sans  contredit;  mais  poussé  jusqu'au  fana- 
tisme ,  il  conduit  le  musulman  à  s'imaginer  que  ceux  qui  ne  sont  pas  disciples 
de  Mahomet  sont  les  objets  de  la  haine  de  Dieu,  prédestinés  aux  tounneals 
éternels.  Le  fidèle  musulman  croit  avoir  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  soumettre,  d'ex- 
terminer les  ennemis  de  sa  religion  ;  il  voudrait  imiter  les  luttes  militaires  de  son 
prophète  pour  T anéantissement  de  Tinûdélité  sur  la  terre.  Dans  l'impuissance 
de  mettre  ses  désirs  à  exécution,  il  fait  du  moins  ce  qu'il  peut,  il  immole  tous 
les  infidèles  dans  son  cœur,  par  ce  sentiment  de  haine  que  lui  mspire  leur  ob- 
stination dans  Terreur.  Sa  charité  est  très-froide  même  vis-à-vis  de  ses  frères 
musulmans,  et  ce  sentiment,  déjà  sans  chaleur,  cède  au  moindre  désagré- 
ment, s'évanouit  devant  le  plus  léger  intérêt. 

L'idolâtre,  au  contraire,  satisfait  de  se  considérer  comme  l'être  de  prédilection 
de  ses  divinités,  lorsqu'il  leur  offre  de  l'encens  et  des  sacrifices,  s'isole  du  reste 
complet  des  hommes,  pour  lesquels  il  a  une  indifférence  totale  ;  si  leur  souvenir 
se  présente  à  son  esprit,  il  les  regarde  comme  des  barbares  dignes  seulement 
de  ses  mépris  suprêmes. 

l'ai  eu  des  conversations  avec  les  différents  individus  de  ces  différentes  croyan- 
ces ;  j'ai  fait  des  lectures  attentives  de  leurs  religions  respectives  ;  j'ai  essayé,  dans 
toutes  les  observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire,  de  saisir  l'esprit,  de  carac- 
tériser les  tendances  qu'elles  me  présentaient;  j'ai  été  conduit  à  formuler  mon 
opinion  de  cette  manière  :  le  musulman  hait,  l'idolâtre  méprise,  le  chrétien  plaint 
ceux  qu'il  croit  hors  de  la  religion  véritable.  Gomme  je  parie  à  des  chrétiens,  il 
serait,  je  crois,  superflu  ici  de  faire  l'éloge  de  la  dernière  partie  de  ma  proposi- 
tion. Cependant  il  ne  sera  pas  peut-être  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que, 
nonobstant  l'état  déplorable  où  se  trouvait  le  Christianisme  en  Orient  au  temps  de 
Mahomet,  l'influence  des  maximes  évangéliques  sur  les  mœurs  qu'elle  formait, 
les  sentiments  de  bienveillance  qu'elle  inspirait  à  ceux  qui  la  pratiquaient,  of- 
fraient un  spectacle  remarquable  à  travers  les  divisions  des  sectes  et  la  guerre 
qu'elles  se  faisaient  continuellement.  Mahomet  remarqua  lui-même  cette  salu- 
taire influence  exercée  au  moins  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux;  U  com- 
prit parfaitement  la  puissance  du  principe  de  l'amour  des  hommes,  parce  qu'il 
voyait  naître  de  là  la  tolérance  de  leurs  défauts ,  de  leurs  erreurs ,  qui  ne  les 
empêchait  pas  de  conserver  pour  les  infidèles  les  sentiments  de  la  véritable 
amitié.  Or,  les  germes  de  ces  précieux  sentiments  prennent  leur  racine  dans  les 
préceptes  de  l'Évangile,  pour  descendre  dans  le  cœur  de  ses  sincères  prosélytes. 
L'action  que  des  principes  semblables  doivent  exercer  sur  les  cœurs  n'échappa 

•  S.  Luc,  xvni,  tl. 
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point  à  Mahomet;  le  prophète  lenr  rend  un  solennel  hommage  dans  son  propre 
fivre.  En  effet,  dans  le  Y*  chap.  de  ÏAlcoran^  il  avertit  ses  sectateurs  quMls  trou- 
veront dans  les  juifs  et  dans  les  idolâtres  leurs  ennemis  les  plus  violents ,  mais 
qnlis  n*ont  pas  à  craindre  les  mêmes  emportements  de  la  part  des  chrétiens.  Il 
B*liédte  pas  à  dire  qu'ils  trouveront  ces  deniicirs  disposés  davantage  à  contracter 
avec  eux  des  relations  amicales.  Oh  !  combien  le  témoignage  de  cet  ennemi 
dn  nom  chréti«A  devrait  faire  rougir  ces  écrivains  légers  qui  s'intitulent  chré- 
tiens,  et  qui  abusent  de  leurs  talents  pour  frapper  de  discrédit  leur  religion.  In- 
^tsl  ils  oublient  que  ces  sentiments  mêmes  de  tolérance  universelle  qu'ils  pro- 
fessât doivent  lenr  principe  à  la  morale  de  FËvangile»  quoiqu'ils  les  présentent 
comme  le  fruit  de  leurs  propres  doctrines  philosophiques.  Cependant  ils  ne 
peuvent  réclamer  pour  part,  dans  ces  admirables  maximes,  que  la  corruption 
qu'ils  communiquent  aux  principes  purs  de  l'Évangile  à  mesure  qu'ils  les  font 
pnser  par  lenr  intelligence  dépravée. 

%  XII.  De  la  prédication  évaDgélique  parmi  les  Arabes. 

Ici,  peut-être,  quelqu'un  me  demandera  :  Existe-t-U  quelque  espérance  pour  la 

rdigian  ênriHenne  dans  ce  peuple? Véritablement,  la  constante  aversion 

^  VIslanDsme  a  inspirée  à  ses  sectateurs  non-seulement  pour  comprendre , 
mais  encore  pour  entendre  la  vérité,  fait  naître  des  craintes  sérieuses.  La 
manière  même ,  il  faut  le  dire,  singulièrement  efficace  employée  par  Mahomet 
ponrfenner  à  ses  sectateurs  toute  voie  capable  de  les  conduire  jusqu'à  l'entrée 
du  sanctuaire  de  la  vérité,  ferait  perdre  toute  espérance,  à  ne  considérer  la  con- 
version des  hommes  que  conune  une  chose  purement  humaine.  Outre  les  pré- 
cautions signalées  plus  haut,  prises  par  Mahomet  pour  prévenir  l'effet  que  pour- 
raient produire  dans  l'esprit  de  ses  sectateurs  les  objections  sur  les  lois  contradic- 
tms  del' jl/coran,  il  recourut  à  la  distinction  établie  entre  les  versets  abrogeants 
etlesYonets  abrogés;  cet  expédient  donna  la  preuve  de  sa  pénétration  lé^sla- 
tive;  car,  de  cette  manière ,  non-seulement  il  prémunit  ses  sectateurs  contre  ce 
genre  d'objections,  mais  encore  il  demeura  plus  libre  d'introduire  les  dispositions 
les  plus  convenables  aux  circonstances,  quoiqu'elles  fussent  opposées  à  des  lois 
déjà  proffloJguées.  D'un  autre  côté ,  ce  moyen  qui  dut  être  d'une  utilité  très- 
grande  au  l^lateur,  s'il  ne  fut  pas  même  une  nécessité  indispensable  de  son 
rMe,  ne  fit  que  rendre  ce  livre  plus  ridicule  aux  yeux  de  celui  qui  le  lit  atten- 
tivonent.  Le  nombre  considérable  des  versets  abrogeants  et  des  versets  abrogés, 
c'est-à-dire  des  dispositions  contradictoires  sur  lesquelles  ne  s^accordent  pas  les 
commentateurs,  réuni  aux  fables  absurdes,  aux  histoires  puériles  dont  abonde 
Fifeoran,  les  répétitions  faites  jusqu'à  satiété,  l'absence  de  connexité  entre  les 
tenets  du  mtoe  chapitre ,  enfin ,  les  titres  eux-mêmes  des  chapitres ,  sans  rap- 
port le  plus  souvent  avec  les  matières  dont  ils  traitent,  seraient  plus  que  suffi- 
sants vis-à-vis  de  tout  homme  sans  préventions,  pour  le  convaincre  que  le  Gode 
lelîgieiix  des  Musulmans  est  un  pêle-mêle  d'absurdités,  d'extravagances,  de 
liôUs  défigurées,  que  Mahomet  sut  présenter  sous  les  dehors  spécieux  d'une 
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élégante  rhéu>riq|ue;  ce  qui  ertfaMyeun  FespreaBon  de  la  sublbne  nkim  pair 
1UI  Arabe. 

Mais  le  ckaxkg,eDieiU  du  ocB^r  hwntiA  n'est  pas  subordooiié  aox  artiftcef  ds 
langue;  iiestrefleide  la gràceydonlUpuiBsaace triomphe  dea obstacles cnMs 
par  la  malice  des  honuoes,  el  doAt  le  pur  rayon  est  mtorîeax  des  UaAn& 
rassemblées  par  les  passioiis;  soue  œ  rapport  il  ne  faut  pas  désespérer  dn  saint 
de  V Arabie.  Mais  ce  peuple  paDdk  aTOÎr  provo^  Tûlteimption  de  cette 
lumière  sans  laquelle  Tesprit  de  rbomme  est  inbabile  à  connaître  la  vérité 
gélique ,  et  beaucoup  plus  incapable  de  la  suivre.  Du  moins ,  Je  ne  pois  m'ex- 
pliquer  autiemeut  la  coadamnailion  de  FArabie  à  rester  tant  de  siècles  étrangère 
au  bienfait  de  Tévangélisation ,  au  milieu  de  la  multitude  des  hommes  apostoli- 
ques que  dans  tous  les  temps  la  reKg^>tt  catholique  a  envoyés  parmi  les  infidèles. 
Qu'on  ne  dise  point  que  cela  doive  s'attribuer,  soit  aux  périls  que  présente  une 
mission  parmi  les  Arabes,  soit  à  Tobstination  des  Musulmans  à  repousser  la  vé- 
ritable foi.  En  effet,  TArabie,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  des  localités, 
est  loin  de  présenter  au  missionnaire  Timminence  des  pérMs  auxquels  ont  été, 
auxquels  sont  encore  exposés  tant  d'apôtres  dans  les  autres  parties  de  ce  pays; 
d'ailleurs  les  rares,  à  k  vérité,  les  tré&-rares  conversions  aecomplies  parmi  lés 
Musubnans  sur  d'autres  points,,  indiquent  peul-étre  que  la  prédicatioB  de  l'Évan- 
gile ne  serait  pas  du  tout  demeurée  infiradueuse  dans  rArafaîe.  Ces  niMervaHov 
regardent  principalement  les  Béiovina/qui,  comme  chacun  sait,  fonneat  une 
grande  partie  de  la  population  de  FAcahie.  Parmi  eux,  en  effet,,  le  missioniairB 
devrait  aiïrcmter  quelques  périls,  sMitenir  des  contradictions,  aceepter  tes  oc- 
casions d'exercer  sa  patience.  Mus  ces  dangersi,  ces  contradictions,  ces  épreuves 
se  rencontrent  aussi  dans  toute  nôasiou  nouvelle.  Plusieurs  misBiQns  oÊketil  pin* 
tôt  des  obstacles  plus  grands  qne  celles  de  rArabie.  Chacun  sera  k  môme  de 
juger  en  réfléchissant  aux  obs^rvationfl  que  Je  vais  présenter. 

Les  Bédouins,  quoiqu'ils  s'appellent  MunUmans^  sont,  on  peut  le  dû 
la  pratique»  sans  religion  ;  du  moins  la  pins  grande  partie  d'entre  eux,  qû 
connaît  peu ,  rien  même  de  la  kû  de  Mahomet  ;  par  conséquent,  ib  n'ont  point 
contre  ceux  qui  appartiennent  aux  religioDS  diiTérentes  de  la  lesr  les  pt^o^k 
qui  éloignent  tant  de  nous  les  Musulmans  des  villes.  Aussi  pouvons-naos  aams 
librement  discourir  avec  eux ,  même  sur  des  matières  reli^enses  ;  cependant 
ces  entretiens  doivent  s'établir  avec  quelque  prudence.  L'étranger  qui  ches  enx 
se  montre  affable ,  qui  respecte  leurs  usages ,  peut  fadlement  entrer  avec  eux 
dans  des  rapports  mutuels  de  confiamee;  il  peut  surtout  être  certain  de  jemr  de 
la  tranquillité  9  de  la  protection  désirables  dans  le  terriloire  de  hi  tiihn  oà  le 
sheikh^  c'est-à-dire  le  chef^  lui  a  donné  la  permission  de  demeurer  on  de  pasr 
ser.  Cette  permission  s'obtient  en  payant  la  somme  que  le  ahei&fc  impose  ;  mais 
la  foi  donnée  est  maintenue  strictement.  Cependant  noas  pouMns  snppomr 
que  dans  certaines  circonstanoes  la  prédication,  même  privée,  daFÉvangile, 
pourrait  être  considérée  comme  un  assea  grand  délit  ;  dans  ce  cas ,  le  ooupdde, 
à  leurs  yeux,  ne  mériterait  pas  de  proleetion.  Finalement,  lorsque  vous  vous 
êtes  confié  même  à  un  simple  Aiabe^  vois  penvea,  généralement  parlant,  êlm 
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parfakement  certain  d^aYoir  non  pas  seulement  im  conducteur,  mais  encore  on 
défenseur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  peut  conclure  non-seulement  que  les 
périls  auxquels  s*exposeraît  un  missionnaire  prudent  parmi  les  Arabes  ne  sont 
]Ms aosâ  grands  qu^on  le  croit ,  mais  encore  que,  nioyennant  la  grflce  de  Dieu, 
In  fatigues  de  cet  ouwier  apostolique,  ardent  pour  fa  propagation  de  rËvangile, 
M  Avaient  pas  tout  h  fait  infructueuMs. 

Bbnt  donc  prier  le  Seigneur^  qui  fleol  connitt  le  temps  favorable  à  ses  œu* 

Yîtt,  de  daigiMT  hftter  le  moment  de  sa  miséfioorde  sur  ce  malheureux  peuple , 

4'aiBolfir  le  cœur  des  Arabes,  de  disposer  leur  esprit  à  enlendre  la  parole  de 

vie,  de  leur  envoyer  en  même  temps  des  ministres  dignes  de  lalev  annoncer, 

pleins  de  Tamour  de  Dieu ,  jaloux  de  le  £aire  connaitre  à  tous,  de  le  faire  aimer 

de  toos;  des  prêtres  embrasés  de  Tamour  du  prochain,  disposés  à  compatir  à 

lears  défauts,  prêts  à  respecter  leurs  usages,  prompts  à  les  assister  dans  leurs 

besoins,  en  un  mot,  des  apôtres  dévoués  à  leur  enseigner  la  pratique  de  TÉvan- 

'  gOe,r«[ercice  de  lâchante  chrétienne,  dont  ils  n'ont  pas  la  plus  légère  idée, 

soigneux  de  leur  insinuer  la  vérité  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  De  cotte  manière, 

ions  pourrons  espérer  que  beaucoup  de  ces  brebis  égarées  entreront  dans  la 

bcngenedu  bon  pasieur.  ^ 

Mgr  JoGimr, 

Préfei  apostoUqoe  de  l'Arabie. 


^titi<\m  mtioii^ue* 


mm  CfilTIOUeS  sur  le  FfiUILLETON-RIHIAN 

(2«  SÉRIS)  ' , 
PAR  M.  ALFRSa»  KSXTBMENT* 

En  rendant  compte  d'un  1"  volume  que  M.  Nettement  a  publié 
V[ir  les  Mystères  de  Parts  et  sur  la  moitié  du  Juif  Errant,  nous  ex- 
primions le  désir  et  l'espoir  q[u'il  continuerait  la  fine  et  mordante 
attaque  qu'il  ayait  si  bien  commencée  contre  M.  Sue. 

La  2*  série  de  ses  Etudes  critiques  a  paru;  elle  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  œuvres  de  M.  Sue ,  elle  fait  encore  justice  de  ce 
^nge  de  feuilletons-romans  qui  inonde  depuis  tantôt  deux  ans  les 
journaux  quotidiens. 

Dans  des  pages  charmantes,  écrites  avec  une  vigueur  de  style  et 
de  pensées  remarquables,  M.  Nettement  flagelle  tour  à  toui*  M.  E. 

'  Voirie eoropte-renda de  la  1''  série  dans  notce  tomo  XX,  p.46i. 
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Sue,  madame  Sand,  MM,  de  Balzac ,  Alexandre  Dumas,   Micke-^ 
let,  etc.,  etc. 

Jamais,  je  crois,  le  talent  de  Tauteur  ne  s*était  montré  aussi 
souple ,  aussi  nerveux ,  aussi  complet ,  jamais  son  esprit  ne  s'était 
révélé  sous  une  forme  aussi  attrayante,  aussi  logique,  aussi  serrée, 
aussi  piquante,  aussi  française,  en  un  mot,  qu'il  vient  de  naos 
le  faire  voir  dans  ce  volume.  Une  première  fois  nous  nous  sommes 
permis  de  légers  reproches  ;  ils  nous  donnent  le  droit  de  laisser 
un  libre  essor  à  notre  satisfaction  sincère  et  à  nos  éloges,  bien 
dignement  mérités. 

Nos  lecteurs  regretteront,  comme  nous,  vivement  que  les  bornes 
étroites  de  cette  Revue  ne  nous  permettent  pas  de  leur  parler  lon- 
guement de  ce  substantiel  ouvrage.  Cependant  nous  leur  en  indi- 
querons complètement ,  quoique  d'une  façon  rapide ,  la  physiono- 
mie et  le  principal  mérite. 

Continuons  d'abord  l'analyse  du  Juif  Errant.  La  fin  du  5*  vo- 
lume de  la  première  partie  nous  laissait  à  l'apparition  fantastique 
de  Salomé-Hérodiade ,  qui  faisait  manquer  la  réussite  des  plans  de 
l'abbé  marquis  d'Aigrigny  par  la  découverte  d'un  codicile  qui  pro- 
rogeait à  plusieurs  mois  l'ouverture  du  testament. 

Tout  le  succès  roule  maintenant  sur  Rodin.  n  est  en  scène;  il 
fait  mouvoir  tous  les  acteurs  du  drame  avec  une  ficelle,  ni  plus  ni 
moins  que  le  régisseur  du  théâtre  de  Séraphin;  il  va  substituer  l^m- 
ploi  des  moyens  moraux  à  celui  des  moyens  matériels,  et  agir 
uniquement  sur  les  passions  des  adversaires  de  la  Société  de  Jésus. 
—  La  promesse  est  séduisante,  mais,  hélas!  pour  manier  lésion- 
ches  du  grand  clavier  des  passions  humaines ,  H.  Sue  ne  nous  pa- 
rait guère  plus  habile  que  ses  maladroits  et  inconséquents  héros  ! 
U  commence  par  une  énorme  sottise  :  il  dévoile  à  tout  le  monde, 
à  mademoiselle  de  Cardoville ,  à  Dagobert ,  au  maréchal  Simon  les 
trames  de  l'abbé  d'Aigrigny  et  les  perfidies  des  jésuites.  Gomme  il 
redoute  surtout  la  clairvoyance  dévouée  de  la  May  eux,  il  effraie  ma- 
demoiselle de  Cardoville  en  lui  peignant  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  l'art  infernal  avec  lequel  les  jésuites  environnent  leurs 
victimes  d'agents  dévoués  et  habiles ,  les  ruses  diaboliques ,  les  ap- 
parences les  plus  pures  et  les  plus  dévouées  avec  lesquelles  ils  ca- 
chent les  pièges  les  plus  horribles.  —  Enfin,  il  termine  par  cet 
avertissement  :  a  Défiez-vous  de  tout  ce  qui  vous  entoure.  »  Qu'au* 
rait-ii  dit  si  on  lui  avait  répondu  :  Je  vous  remercie;  et  je  me  dé- 
fie principalement  de  vous  ? 
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2*  bérue  :  il  dénonce  à  la  justice  le  docteur  Baleinier,  l'abbé 
d'iUgrigny  et  la  princesse  de  Saint-Dizier.  Gomment  arrêter  les 
poursuites?  Mademoiselle  de  Gardoyille  se  laisse  persuader  par  le 
docteur  Baleinier  que  si  elle  ne  renonce  pas  à  se  porter  partie  civile, 
Dagobert  et  son  fils  seront  mis  aux  galères  pour  tentative  d'effrao- 
tkm  dans  une  maison  habitée. 

D'où  M.  Nettement  conclut  fort  spirituellement  que  l'ordre  des 
avocats  n'était  pas  encore  établi  en  1832,  sans  quoi  mademoiselle 
Àdneime  n'eût  pas  conservé  pendant  dix  minutes  le  moindre  doute 
à  cet  égard.  — ^;Rodin  chercbe  à  enflammer  l'un  pour  l'autre,  d'une 
passion  ardente,  le  prince  indien  et  mademoiselle  de  GardovîUe , 
en  empêchant  qu'ils  puissent  jamais  se  la  révéler.  Faringbea  Té* 
traogleury  est  chargé  de  surexciter  les  passions  sensuelles  de  ce 
jeone  homme ,  et  il  s'en  acquitte  avec  un  zèle  à  faire  baisser  les 
yeux  du  lecteur.  Quant  à  mademoiselle  de  Cardoville,  elle  se 
plonge  dans  des  méditations  erotiques  devant  une  statue  fort  peu 
vêtue  du  Bacchus  indien ,  position  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
ce  qu'on  nous  raconte  des  transports  des  Bacchantes. 

La  jeune  patricienne  finit  par  découvrir  la  perfidie  de  Rodin  et 
ramoor  de  Djalma;  elle  chasse  le  jésuite,  qui  ne  se  tient  pas  pour 
iMittu,  et  qui  amène  l'étonnante  scène  de  la  porte  Saint-Martin. 

Morock ,  le  dompteur,  donne  une  représentation  avec  la  pan- 
tlière  noire  ;  comme  VaurAmburgh  et  Carter.  Rose  Pompon,  que 
Rodin  tait  agir  à  son  insu,  passe  son  bouquet  sous  le  nez  de  Djalma. 
Mademoiselle  de  Cardoville ,  stupéfaite  et  indignée ,  laisse  tom* 
ber  le  si^i ,  qui  roule  sur  le  théâtre,  dans  l'antre  de  la  panthère , 
au  moment  où  celle-ci ,  de  mauvaise  humeur,  dévorait  réellement 
Morock,  qui  ne  savait  comment  s'en  tirer.  Djalma  saute  d'un  bond 
sorlelbàtre,  tue  la  panthère  d'un  coup  de  poignard,  et  revient 
sanglant  sur  la  scène,  en  pressant  le  bouquet  sur  son  cœur.  —  Ta- 
bleau I!  Risum  teneatis,  amici. 

Rodin,  qui  ne  doit  plus  employer  des  moyens  matériels,  fait  brûler 
par  des  excitations  parties  du  haut  de  la  chaire,  n'oubliez  pas  cela, 
la  fabrique  de  M.  Hardy,  fait  tuer  d'un  coup  de  pierre  le  frère  du 
maréchal  Simon ,  et  comme  couronnement  fait  entrer  le  Juif  Er- 
rant (dont  on  parle  seulement  pour  mémoire)  dans  Paris ,  en  rap- 
portant le  choléra,  —  dont  lui,  Rodin,  est  un  des  premiers  atteint, 
ctiéz  H.  de  Saint-Dizier,  en  buvant  (l'honmie  sobre  aux  radis  noirs 
et  à  l'eau)  de  grands  verres  de  vin  de  Madère  et  de  Xérès. 
Qu'on  nous  permette  ici  une  petite  digression ,  qui  rentre  d'ail* 


leurs  paifaitement  dans  notre  ^afet  An  moment  où  tous  les  lecteurs 
du  Constitutionnel  frémissent  en  pensant  à  l'épouYantable  acélénh 
tesse  et  à  la  puissance  occulte  des  jésuites ,  "votlà  que  les  feoilles 
judiciaires  sont  remplies  d*un  procès  qui  attire  Fattenâon  univer- 
selle. —  Les  jésuites  de  1845  y  qui  habitent  rue  des  Postes ,  ont  un 
caissier  qui  demeure  rue  d'UIm ,  c'est-à-dire  à  leur  p(»te.  Ce  cais- 
sier les  trompe  pendant  18  mois,  n  a  dix  logis ,  six  maîtresses;  il 
tient  table  ouverte  y  il  mène  grand  train  ^  donne  à  boire  et  à  man- 
ger à  tout  le  personnel  féminin  des  petits  ttiéâtres;  Fiorine,  Add- 
phine,  Aline,  toutes  les  Rose-Pompon  de  Paris  et  de  ht  banlieue  af- 
fluent chez  cet  amfdiitryon  banal ,  qui  fait  tourner  toutes  les  têtes 
et  toutes  les  broches  aux  dépens  de  la  caisse  des  jésuites.  Petits 
dîners  fins  y  banquets  splendides  chez  Deffteux  y  promenades ,  par- 
ties de  campagne,  bais  et  fêtes ,  rien  n'y  manque.  —  Et  les  yeux 
de  la  Société  qui  sont  partout?  —  ils  ne  virent  rien.  — Etks 
oreilles  de  la  Société  qui  sont  ouvertes  en  tout  lieu  ?  —  elles  n'en- 
tendirent rien.  —  Oh!  les  habiles  gens  !.. . 

La  comédie  de  Tartufe  recommence,  comme  le  dit  spiritoelle* 
ment  M.  Nettement  ;  les  jésuites  y  jouent  le  rôle  d'Orgon.  Quant  à 
l'Elmire  de  la  pièce ,  c'est  leur  cassette ,  et  vous  savez  qu'Aflènaêr 
ne  s'est  pas  borné  à  admirer  de  loin  l'éclat  de  ses  beaux  yeux.  -^ 
Dupés ,  volés ,  mystifiés ,  diffamés  à  l'audience ,  admonestés  par  le 
tribunal  pour  avoir  eu  dans  leur  bibliothèque  un  livre  désagréable 
au  château,  et  pour  tout  couronner,  accusés  par  les  gens  d'esprit 
4e  certains  journaux  de  s'être  laissé  voler  exprès.  Yoilà,  j'espère, 
une  excellente  et  remarquable  plaisanterie,  seulement  un  peu  in- 
juste, un  peu  inconvenante,  un  peu  indigne  de  notre  époque.  Ainsi 
les  jésuites  se  sont  ftdt  voler  250,000  fr.  un  an  avant  la  publication 
du  Juif  Errant  yom  répondre  à  des  calomnies  qui  n'eidstaient  pas 
mo/ixel  N'auraitHm  pas  fait  mieux  de  dire  que  c'était  une  nouvelle 
ruse  de  cet  infâme  et  affreux  Rodin  pour  tromper  le  prince  Djalma 
et  mademoiselle  de  Cardoville ,  ({ue  le  Charivari  appelle  si  plai- 
.tamment  mademoiselle  de  Carotte-viile ,  eu  égard  à  son  agréable 
couleur  garance? 

Rodln,  cependant,  n'est  pas  mort,  sans  cela  le  roman  finirait  au 
1*  volume ,  et  il  en  fallait  dix.  Il  a  échappé  au  terrible  fléau  et 
fioursuit  le  cours  de  ses  aimables  exploits.  ^—  Il  attache  à  la  per- 
flcmne  de  Gouche^tout^nu  Morock,  qui,  après  l'avoir  épuisé  par  des 
débauches  contûnuelles ,  le  tue  a  dans  un  duel  au  cognac,  »  c'est- 
en  le  défiant  de  boire  une  bouteille  d'eau-de-^vie  d'un  seul 
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coo^  H  9'wpim  de  l'esprit  de  K«  Dasdï»  qui»  vtvté  Hxtois  é» 
sa  fartune,  de  son  ami  et  de  la  femme  qu'il  aime  (d^à  mariée  à  m 
autre)  9  tombe  dans  te  torpeur  et  1^  dosêspoir.  Le  jésuite  plaœ  près 
d»  loi  le  Pèro  d'Aigrign;,  qui  rempoiionne  d'a9<>éti$me»  et  le  doc* 
tenr  Baldnier,  qui  reaqpoîsoime  d'opium»  de  telle  manièrQ  qut 
soQs  la  double  iodiieDce  de  ce  Iraiieiâeiit ,  U  meurt  dans  une  coa-* 
Tolaîon  extatique. 

La  prkicesse  de  Saiul-Dizier  mèae  Rose  et  ttanclie  voir  leur  gou* 
semante  à  rbâfûtid  »  où  elles  meurent  du  cboléra. 

Djakna  est  attiré  dans  un  piège  par  Faringboa.  U  croit  surprendre 
Adriezine  dans  un  rendez-vous  avec  le  fiUis  de  Dagobert.  11  tue  d'un 
coup  de  poignard  la  jeune  ûlle  rousse  qui  représentait  mademoi- 
selle de  Cardoville,  et  court  chez  cette  dernière,  où  il  s'empoisonne* 
Adrienne  entre  dans  sa  chambre  au  moment  même,  apprend  tout, 
et  achève  le  flacon.  Là  se  passe  une  scène  lionteuse ,  invraisem- 
Uable,  malpropre,  et,  dit  M.  Sue,  après  avoir  tracé  un  tableau 
fort  expressif  de  la  tendresse  des  deux  amants,  <x  ils  expirèrent  dans 
une  voluptueuse  agonie.  » 

Bodin  conduit  le  maréchal  Simon  cha^  l'abbé  d'Âigrigny,  après 
lui  avoir  raconté  tous  ces  événements,  et  les  enfsrme  à  clef,  Ls 
maréchal  a  deux  épées*  Rodin  ne  revient  que  quand  ils  se  sont  en- 
tie-tués.  Le  meurtre  et  le  suicide  ne  coulent  rien  à  H.  Sne.  Goliath 
est  dévoré  par  la  multitude  qui  assiège  les  portes  de  Notre-Dame  - 
au  temps  du  choléra ,  et  Morock  par  ses  chiens,  qui  sont  enragés. 
La  rdne  Bacchanal  s'est  précipitée  par  les  croisées.  Enfin ,  Rodia 
est  maître  de  la  scène.  Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  que  ce  soit 
par  le  jeu  des  passions.  Le  grand  jour  arrive;  il  va  à  la  rue  Saint- 
François  ,  après  avoir  préalablement  entendu  la  messe.  Le  juif  Ssr 
mnel  lui  montre  dans  une  cassette  d'acier  ks  900  millions  de  la 
sueccasiofl  Renuefiont.  Rodîn  sent  des  doûktnrs  étranges  que  sa  joie 
ne  peut  dèmpter.  H  bit  un  dernier  effort  sur  lui-même ,  et  au  mo^ 
nent  ou  il  étend  la  main  pour  s'emparer  de  la  cassette ,  le  juif  fiait 
jouer  un  ressort  qui  enflamme  les  billets  de  banque  et  les  obliga*  , 
tiens  qu'elle  contenait. 

Rodin  tombe  vaincu  par  la  douleur  et  la  rage ,  en  proie  à  d'hor- 
ribles souffrances.  Comme  dans  tout  bon  mélodrame ,  le  traître 
fût  son  titrée  au  moment  critique  :  Faringhea  parait  comme  der- 
nier tableau  entre  les  six  cercuefls  de  Ck>uche-tout-ou,  de  M.  Hardy, 
de  Rose  et  Blanche ,  d'Adrienne  de  Cardoville  et  de  Djalma ,  que 
Samuel,  en  homme  qui  prend  de  temps  à  autre  sa  stalle  au  théâtre 


372  ÉTUIIES  CHITIOUES 

de  la  Porte-Saint-Martin  et  de  T Ambigu,  a  obtenus  à  prix  d'or  et 
rangés  en  cercle. 

Là,  rindien  déclare  qu'il  s'est  fait  jésuite  parce  qu'il  a  reconnu 
l'homicide  supériorité  de  la  Société  sur  la  secte  des  étranglenrs,  et 
qu'il  a  empoisonné  à  la  messe,  au  lieu  de  lui  donner  de  l'eau  bé- 
nite, Rodin,  dont  la  cour  de  Rome  craint  l'ambition. 

M.  Sue,  avant  de  déposer  sa  plume  homicide,  comme  dit  Ho- 
mère de  la  lance  de  Diomède,  rend  la  princesse  de  Saint-Dizier 
folle,  et  tue,  contrairement  à  la  légende,  le  Juif  Errant  et  la  Juive 
Errante ,  dont  la  mort  est  le  signal  de  l'émancipation  des  classes 
laborieuses.  —  Un  seul,  Rennepont,  est  vivant;  c'est  Gabriel  qui  est 
destitué ,  interdit  et  forcé  de  vivre  comme  un  paria  avec  Dagobert 
dans  les  arides  plaines  de  la  Sologne. 

Vous  rappelez-vous  comme  vous  riiez  de  cette  tragédie  dont  il  est 
parlé  dans  GU-Blas,  où  l'auteur  faisait  mourir  ses  300  personnages 
au  dénouement?  Est-ce  que  M.  Sue  n'a  pas  presque  tout  à  Biit  réa- 
lisé ce  ridicule?  Osez  maintenant  rire  de  quelque  chose! 

Maintenant ,  que  le  lecteur  nous  permette  de  glaner  un  peu  dans 
les  pages  de  M.  Nettement;  car,  Adèle  à  notre  système,  nous  ai- 
mons mieux  lui  faire  apprécier  le  fait  lui-même  que  de  le  contrain- 
dre à  s'en  rapporter  à  notre  seule  afQrmation.  Le  tableau  du  cho- 
léra de  M.  Sue  avait  été  attendu  comme  devant  clore  la  bouche  à 
la  critique ,  comme  devant  la  forcer  de  s'incliner  et  de  se  taire. 
Bêlas  1  pourquoi  ces  lignes  sont-elles  si  justes? 

*  Après  vous  avoir  menées ,  belles  et  nobles  lectrices ,  dans  le  monde  excen- 
trique auquel  vous  ont  initié  les  Mystères  de  Paris ,  vous  avoir  fait  asseoir  sur 
les  marches  de  la  guillotine ,  vous  avoir  fait  respirer  les  odeurs  acres  et  nau- 
séabondes du  monde  du  crime  et  de  la  débauche ,  il  ne  restait  plus  guère  à 
exploiter  que  les  images  qne  fournissent  les  charniers ,  et  Fauteur  a  pensé  que 
pour  réveiller  votre  odorat  blasé,  ce  ne  serait  pas  trop  que  les  parfîims  dHin 
cadavre  en  putréfaction,  et  les  conteurs  embaumées  de  Moatfaucon.  Les  grands 
génies  vont  ainsi  de  merv^e  en  merveille.  Après  EMer,  Racine  a  fait  Athatie; 
«près  les  Mystères  de  Paris ,  M.  Sue  fait  le  Juif  Errant.  Nous  avcms  maiote- 
Bant  le  droit  de  le  dire  :  On  trouve  dans  le  tableau  du  choléra  par  M.  Sue ,  le 
défaut  précisément  contraire  à  la  qualité  littéraire  qu'on  aurait  dû  y  trouver. 
L'auteur  recherche  avec  une  curieuse  sollicitude ,  il  exagère  le  côté  repoussant 
du  sujet;  il  y  a  plus  d'horreur  que  de  terreur  dans. son  tableau.  —  A-t-il  pins 
respecté  ce  sentiment  qui ,  tenant  à  la  fois  à  la  morale  et  à  Tart,  demandait 
qu'on  entrât  avec  respect  et  gravité  dans  la  peinture  de  ces  douloureuses  scè- 

'  Page  lit. 
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iKS?  VoQs  all«i  en  juger.  Suivant  M.  Sue,  dont  nous  rapportons  tOLtuellement 
ks  paroles  :  «  Où  il  y  atait  fête  pendant  la  nuit,  c'était  aux  cimetières  :  ils  se 
àAtmehaietU.  »  Et  plus  loin  :  «  Les  dmetières  étaient  devenus  tapageurs  et 

feiilants  de  lumières »  Des  cimetières  qui  se  débauchent  !  desx^metières 

tapageurs!  M.  Sue  a-t-il  bien  pesé  ces  expressions? Qui  d'entre  nous  n'y  a 

pas  quelque  dépouille  bien  chère  ?  Qui  n'y  a  laissé  la  meilleure  partie  de  son 
cœur  avec  les  restes  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  enfant,  d'une  femme,  d'un 
frère,  d'un  ami?  Lorsque  quelqu'un  trouble  la  paix  de  ces  mornes  demeures 
où r<m ne  marche  qu'à  pas  lents ,  où  l'on  ne  parle  qu'à  voix  basse,  comme  si 
unioBâict  secret  nous  avertissait  qu'on  est  dans  le  royaume  du  silence  et  de 
rhomobOité ,  quand  un  homme  oublie  le  respect  dû  à  la  poussière  de  ces  corps, 
temples  construits  par  la  main  de  Dieu  pour  contenir  une  àme  immortelle, 
et  profane  un  tombeau,  la  société  s'émeut,  les  populations  s'indignent  et  la  loi 
séfit  Et  0  sera  permis  à  un  romancier  à  bout  de  voies,  qui  cherche  partout 
des  couleurs  pour  sa  palette  épuisée,  de  venir  jeter  ces  épithètes  impies  à  la 
réunion  sacrée  de  tous  les  tombeaux?  Pour  produire  un  effet  de  style,  M.  Sue 
Mau/^iera  les  cimetières  où  dorment  nos  proches!  Il  y  a  là  plus  qu'une  faute 

contre  l'art  et  qu'une  incongruité  littéraire  :  il  y  a  une  profanation (P.  ^25.) 

La  pensée  d'ensemble  et  les  détails  d'exécution  de  tous  les  hideux  tableaux  de 
cette  scène  du  choléra,  ne  sont  que  des  inventions  en  dehors  de  la  réalité,  des 
hallucinations  d'un  esprit  malade,  une  parodie  déplorable  entée  sur  un  des 

plus  lamentables  drames  qui,  de  notre  temps,  ait  affligé  l'hmnanité 

Partout  M.  Sue  blesse  le  sentiment  moral  autant  que  le  sens  littéraire.  (P.  126.) 
Pourquoi  ne  pouvons-nous  citer  tout  entier  le  chapitre  intitulé  : 
le  Choléra  suivant  l'histoire?  Nous  ne  voulons  pas,  dans  les  co- 
kmies  calmes  et  tranquilles  de  cette  Bévue,  réveiller  les  tristes 
paseioDS  politiques  qui  ont  affligé  les  honnêtes  gens  de  cette  épo- 
que, et  nous  aimons  mieux  laisser  dormir  les  ressentiments,  de 
quelque  nuance  qu'ils  soient ,  que  de  les  soulever  de  nouveau. 
Oublier  et  pardonner,  n'est-ce  pas  notre  devise  î 

Dans  les  choses  humaines ,  il  existe  une  loi  qui  a  toujours  déses- 
péré les  penseurs  et  les  philosophes,  tandis  qu'au  contraire  elle  a 
lait  la  joie  du  poêle  et  du  caricaturiste  :  je  veux  parler  de  la  grande 
loi  des  contrastes.  Dans  l'humanité  tout  se  mêle,  le  beau  à  côté  du 
laid,  le  grotesque  à  côté  du  sublime,  le  ridicule  à  côté  de  l'idéal, 
le  rire  el  les  larmes. 

Le  rire,  surtout,  se  trouve  bien  entremêlé.  Ainsi  M.  Nettement, 
tout  de  suite  après  cette  appréciation  du  choléra ,  Tattire-t-il  sur 
nos  lèivres  quand  il  attaque  si  caustiquement  cette  pauvre  école 
phalanstérienne ,  quand  il  combat  cette  incroyable  bouffonnerie 

qu'on  appelle  le  système  de  Fourier. 
La  terre  a  été  appelée  à  faire  partie  du  tourbillon  sohdre  pendant  80,000  ans 
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et  (|ueh|iie  ciiofie  ;  car  la  Genè$e  fouriènste  «st  extrôœemeBt  MiApuletM  e( 
ne  veut  eu  aueune  façon  négliger  les  fractions.  Or,  la  terre  n'est ,  au  ipflWMMrt 
où  je  vous  parle,  que  dans  sa  7  eu  8  BaîlUèaie  année;  eUe  esl,  dit  ^^tn^ff^ 
nient  la  Genèse  fouriériste,  dans  la  «  phase  la  plus  douloureuse  de  reafoooe»  el 
de  la  dentition.  » 
.  •-*  Quoi  !  la  terre  fait  ses  dents  ? 

—  Oui,  la  terre  fait  ses  dents;  mais  rassurez-vous,  eUe  n'en  a  que  deux  a 
faire ,  ou  plutôt  elles  sont  faites,  car  ces  deux  dents  sont  la  vapeur  et  Tine 
primerie.  Maintenant,  suivez,  s'il  vous  plaît*,  le  fil  dâs  idéea.  C'est ponr  forcer 
riionune  à  trouver  ces  deux  dents  que  ta  dernière  création  a  été  si  féconde  en 
requins,  tigres,  punaises  et  puces;  car  jamais  riiofiuae,  c'est  la  Genèse  foo* 
riériste  qui  l'affirme,  n'aurait  eu  l'activilé  nécessaire  pour,  trouver  la  vapeur  et 
l'imprimerie  sans  la  punaise  et  la  puce.  Ici  viennent  des  considérations  extié* 
mement  profondes  sur  la  puce ,  étudiée  comme  critériom  du  degré  d'enfance  et 
de  barbarie  des  peuples,  a  C'est  pour  cela,  2\ioute-t-elle,  que  chez  les  peuples 
D  civilisés,  la  puce  s'attache  aux  armées  improductives  et  aux  casernes,  véri* 
>  tables  institutions  de  barbane.  »  Principe  profond ,  d'après  lequel  la  puce 
doit  être  inconnue  dans  les  manufactures  et  les  fabriques.  (P.  âOl .) 

Tout  cela  est  drôle ,  fort  drôle  ;  on  croirait  lire  un  conte  d'Hoff- 
mana ,  Kleiii-Zacb  ou  Maître  Fleh«  Mais  voici  qui  devient  affli* 
géant. 

Quant  à  ('abolition  du  mariage  et  à  la  promiscuité,  ce  a*est  pas  assez  dire  que 
la  doctrine  de  Fourier  les  suppose  lo^quement  ;  elle  les  stipule  d'une  manière 
positive.  Void  le  mariage  de  Fourier  en  septièine  période,  et  par  conséquent 
vénérable  immédiatement ,  comme  il  a  soin  de  nous  en  avertir  —  :  «  La  liberté 
)»  amoureuse,  dit-il,  commence  à  naitre  et  transforme  en  vertus  la  plupart  de 
D.  nos  vices.  »  On  établit  divers  grades  dans  les  visions  amoureuses*  Les  trois 
principaux  sont  les  favoris  et  favorites  en  titre,  les  géniteurs  et  génitrices,  les. 
époux  et  les  épouses.  Les  derniers  doivent  avoir  au  moins  deux  enfants  l'un  de 
l'autre;  les  seconds  n'en  ont  qu'un;  les  premiers  n'en  ont  pas.  Ces  titres  don- 
nent aux  conjoints  des  droits  progressifs  sur  une  portion  de  Thérîtage  respec- 
tif. Une  femme  peut  avoir  à  la  fois  un  époux  dont  elle  a  deux  enfants,  un 
géniteur  dont  elle  n'a  qu'un  enfant,  un  favori  qui  a  vécu  avec  elle  et  qm  con- 
serve ce  titre  ;  plus,  de  simples  pesseseeurs  qui  ne  sont  rien  devant  la  loi. 
Cette  gradation  de  titres  établit  une  grande  courtoisie  et  une  grande  fidélité 
aux  engagements,  (p.  S24.) 

Arrêtons-nous  vite  ;  un  grand  dégoût  ne  taVderait  pas  à  nova  prenr 
dre.  Nous  nous  plaisons  à  croire,  cependant,  pour  leur  honneur,  que 
1^  femmes ,  les  filles  et  les  sœurs  de  Messieurs  de  la  Démocratie 
Pacifique  n'ont  jamais  lu  leur  maître.  Pauyre  doctrine,  il  ne  lui 
manquait  plus  pour  rachever  que  les  anathèmes  burlesques  de  soit 
apôtre  Jean  Journell... 

Assez  sur  le  Juif  Errant. 
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M.  AVred  Nettement,  considérant  avec  raison,  dans  de  certaines 
cinxmstances ,  M.  Michelet  comme  nn  romancier  qui  se  laisse  en-^ 
Iraioer  trop  loin  qaelqnefois  par  sa  brillante  et  riTace  imagination, 
eiamine  le  livre  du  Prêtre,  de  la  Femme  et  de  la  Famille,  et,  avec 
lia  raillerie  la  plus  fine,  l'ironie  la  plus  naïvement  mordante,  la 
causticité  la  plus  aiguisée ,  le  perce  à  jour.  Lisez  plutôt  cette  déli- 
cieuse page ,  qu'on  croirait  échappée  à  la  plume  de  Voltaire  ou  de 

Pascal. 

...  La  pénitente  disparaît  absorbée  dans  le  confesseur ,  où  elle  se  transihu- 
mam  m  lui  :  voilà  le  grand  root  l&ché...  Se  transhuroaner ,  suivant  M.  Mi- 
dielet,  «  c^est  fondre  à  son  insu,  prendre  substance  pour  substance ,  une  autre 
9  hamanité ,  devenir  un  accident ,  nne  qualité ,  nn  pur  phénomène  de  Têtre 
>  dans  lequel  on  s^est  transhiimané...  y»  n  ajoute  :  «  Une  femme  ainsi  prend , 
9  sans  le  savoir,  le  tour  d'esprit  de  son  confesseur,  son  accent,  son  langage, 
^^  quelque  chose  de  son  allure  et  de  sa  physionomie  ;  elle  parle  comme  il  parle, 
»  elle  marche  comme  il  marche  ;  en  un  mot ,  elle  est  lui,  »  (P.  280.) 

...  Ne  cherchez  donc  plus  d'où  vient  à  madame  la  vicomtesse  de  ***  cette 
grlce  toute  charmante  avec  laquelle  elle  figure  dans  une  mazurka  on  nn  qua- 
dfâle.  —  Belle  question!  c'est  la  nature* qui  lui  a  donné  la  grâce  et  Cellarius 

«pli  lui  a  enseigné  à  s'en  servir.  — Vous  êtes  à  cent  lieues  de  la  vérité Tout 

cela  lui  vient  de  son  confesseur  en  qui  elle  s'est  transhumanée.  —  Ah  !  je  vous 
renerde  de  m^apprendre  qu'on  enseigne  à  danser  au  confessionnal.  Mais  ne 
pourriez-vous  pas  me  dire  si  ce  n'est  pas  madame  la  duchesse  de  ^**  que  j'a- 
perçois là-bas ,  rayonnante  de  beauté  et  de  diamants ,  comme  un  printemps 
empctlé  de  gouttes  de  rosée?  —  Non,  c'est  le  révérend  Père  un  tel.  —  Quoi  ! 
le  révérend  Père  un  tel  avec  des  diamants  et  des  volants  de  dentelle?  —  Hé- 
lasl  oui;  vous  ignorez  donc  que  la  duchesse  de  ***  a  disparu?  —  Comment 
tfispani?  la  plus  pieuse  des  femmes  !  —  Précisément,  elle  a  disparu  dans  son 
confesseur,  elle  n'est  plus  qu'un  accident  de  son  être ,  un  pur  phénomène , 
une  apparence,  un  rien,  elle  n'est  plus  elle ,  elle  est  tui.  Quoi  !  elle  s'est  trans- 
hmaanée.  Tout  est  là.  —  Quelle  indécente  folie  nous  inventez-vous?  -^  Je 
a'inwnle  nssn ,  je  vous  raconte  ce  rêve  qu'un  homme  de  talent  dont  Timagi- 
natton  piûssante  éblouit  quelquefob  la  raison ,  a  fait  sur  la  confession,  dans  ûi 
joor  où  la  mauvaise  humeur  qu'il  avait  contre  certains  catholiques  s'était 
changée  en  colère  contre  le  catholicisme.  De  ce  rêve ,  il  a  fait  un  roman,  ou 
plutôt  un  drame  d'un  intérêt  puissant ,  parce  que  le  talent  a  le  privilège  d'ani- 
mer tout  ce  qu'il  touche ,  parce  que  l'esprit  employé  à  plaider  une  détestable 
cause  est  toujours  de  l'esprit.....  M.  Michelet  a  une  intelligence  à  la  fois  scep- 
tique et  mystique,  qui  se  révolte  quelquefois  contre  l'influence  des  croyances; 
qui  veut  tout  juger,  tout  scruter,  tout  mesurer  aux  balances  sévères  de  la  raison 
et  diiTimiéiiiimu;  et  puis  qai,  tu  milien  d'une  bistoîre ,  se  laisse  aller  à  ses 
f^veiies  dès  qu'il  entend  retentir  le  nom  du  Rhin ,  et  demande  qu'on  lui  cache 
las  belles  eaux  de  ce  grand  fleote  où  se  mirent  tant  do  magnifiques  cathédrales, 
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en  déclarant  que  s'il  aperçoit  les  séductions  de  son  cours  et  les  beautés  dd  ses 
rives ,  il  lui  sera  impossible  de  continuer  son  récit. 

Le  chapitre  où  M.  Nettement  traite  de  rinfluence  du  feuilleion^ 
roman  sur  la  famille  est  pensé  avec  force .  et  écrit  avec  une  vi- 
gueur de  style  remarquable.  -^^  Puisque  nous  parlons  de  style , 
qu'on  nous  permette  un  dernier  extrait ,  qui  fera  apprécier  celui 
de  l'auteur  mieux  que  nos  paroles.  En  parlant  de  madame  Sand 
et  de  l'influence  de  ses  romans,  il  laisse  son  imagination  écrire 
cette  charmante  page. 

.  Ne  soyez  pas  surpris  des  analogies  qui  se  rencontrent  entre  Rousseau  et 
Tauteur  de  Lélia ,  de  Valenline  et  de  Jacques ,  ni  surtout  du  talent  descriptif 
qui  les  distingue  tous  les  deux.  Le  culte  de  la  nature  phys>ique,  cet  entbou* 
stasme  pour  Tunivers  matériel  sont  le  cachet  des  hautes  intelligences  qui,  at- 
teintes d'une  misanthropie  inconcevable ,  ont  pris  en  haine  la  société.  Dieu  a 
inis  tant  d'amour  au  cœur  de  rbomme,  que,  lorsqu'il  ne  veut  plus  frayer  avec 
ses  semblables ,  lorsqu'il  dit  anathème  à  ses  frères,  il  se  prend  à  chérir  l'oiseau 
qui  chante  sous  le  feuillage ,  l'herbe  qui  crott  dans  la  prairie ,  les  eaux  mur- 
murantes qui  coulent  dans  la  plaine ,  et  la  pâquerette ,  ornement  de  la  vallée. 
Il  éprouve  d'ineffables  délices  à  peindre  tous  les  objets  inanimés  qui  Fentoa- 
rent,  à  leur  prêter  son  âme,  à  exprimer,  par  des  paroles,  cet  hymne  vague  et 
C4)nfus  de  la  création,  qui  s'élève  de  toutes  parts  avec  le  chant  des  oiseaux,  le 
bourdonnement  des  insectes ,  les  gémissements  aériens  des  peupliers  qui  balan- 
cent harmonieusement  leurs  cimes,  et  tous  ces  mille  murmures  dont  se  compoee 
la  grande  voix  qui  monte ,  dans  le  silence  des  nuits ,  vers  le  trône  de  Dieu. 
L'homme  est  si  bien  fait  pour  la  société,  que ,  lorsqu'elle  lui  manque,  iJ  se  crée 
une  société  dans  la  nature;  il  appelle  les  fleurs  des  champs  ses  sœurs,  et  les 
oiseaux  du  ciel  ses  frères  ;  et  il  a  une  si  grande  horreur  pour  la  solitude  qui! 
prétend  aimer,  qu'il  la  remplit  par  son  intelligence  et  qu'il  la  peuple  par  son 
'^  cœur.  —  Telles  furent  les  influences  qui  dommèrent  G.  Sand  quand  il  écrivit 
ses  premiers  livres.  (P.  18.) 

Encore  un  mot,  et  nous  finissons. 

Nous  Yi\ons  dans  une  triste  et  singulière  époque.  Nous  pouTons 
bien  dire  avec  H.  Louis  Reybaud,  qu'on  a  poussé  notre  siècle  à 
la  satisfaction,  et  qu'il  s'y  précipite  avec  un  acbamemait  qtâ 
épouvante.  On  lui  a  prêché  le  culte  de  l'utile ,  et  il  semble  avoir 
perdu  toute  notion  de  la  vraie  grandeur.  En  politique,  les  fonctions 
et  les  dignités  sont  l'objet  d'un  assaut  continuel ,  où  les  combat- 
tanls  ne  font  que  changer  de  tactique  et  de  rôle.  En  industrie ,  en 
littérature ,  les  excès  ont  passé  les  bornes.  Le  dédain  de  toute  pro* 
bité  et  de  toute  règle  a  conduit  droit  à  la  dépravation  et  au  chaos. 
L'ancienne  moralité  a  disparu ,  et  il  est  difficile  de  dire  où  est  la 
nouvelle.  Au  lieu  de  cette  simple  et  saine  logique  qui  gouvernait 
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les  générations,  on  a  aujourd'hui  des  chaires  pour  toutes  les  folies; 
des  auditoires  pour  toutes  les  monstruosités.  Le  Ter  tige  est  dans  les 
têtes,  le  doute  est  dans  les  âmes  :  on  ne  sait  que  croire  et  que  pres- 
crire. Si  rien  n'a  été  fondé ,  tout  a  été  ébranlé  :  on  dirait  que  la 
société  se  déserte  elle-même ,  qu!elle  se  plaît  au  milieu  des  ruines, 
qu'elle  prête  les  mains  à  sa  propre  destruction. 

Dans  ces  déplorables  circonstances ,  on  doit  saToir  gré  aux  hom- 
mes de  cœur  d'éclairer  ce  chaos  y  de  combattre  cette  pernicieuse  et 
fatale  tendance  au  matérialisme.  Pour  notre  part,  nous  remercions 
sincèrement  M.  Nettement  de  l'attitude  noble  et  courageuse  qu'il  a 
prise  en  défendant  les  saines  doctrines.  Quand  on  a  son  talent,  on 
doit  toujours  être  sur  la  brèche.  Aussi  espérons-nous  qu'il  ne  s'en 
tiendra  pas  là ,  et  que  Martin  aura  son  tour,  sans  parler  des  Mé- 
Tfwires  d'un  Prêtre  et  de  Balsamo. 

Nous  avons  bien  souvent ,  trop  souvent ,  hélas  !  lu  et  entendu 
dire  que  la  critique  était  morte  maintenant.  Nous  sommes  heureux 
que  H.  Alfred  Nettement  ait  prouvé  qu'il  n'en  était  pas  encore  tout 
àbitfiusi.  Léon  Dinaumare. 
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ou 

VOIE  DOULOUREUSE  DE  JÉSUS,  DE  GETHSÉMANI  /lU  GOLGOTHA  ; 

PAR  M.   LE  GHAMOINE  BOKDIL  ^ 

H  n'est  pas  de  sujet  peut-être  qui  ait  été  plus  souvent  traité  que  celui  de  la 
Fuaoa  et  de  la  Mort  du  ditiu  fondateur  du  Christianisme.  De  tous  les  mystères 
fœ  la  religion  présente  à  notre  foi,  comme  Tobserve  M.  Bondil,  c*est  sans  con- 
tredit le  plus  fécond  en  enseignements  sublimes,  en  émotions  vives  et  profondes, 
en  salutaires  impressions  de  toute  espèce.  Aussi  a-t-il  exercé,  dans  tous  les 
temps ,  les  méditations  et  le  génie  4e  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  éloquent  et  de  plus 
saint  au  monde. 

La  plupart  des  Pères  de  TÉglise  s'en  sont  occupés.  Les  plus  grands  orateui!8 
de  la  chaire  chrétienne  lui  doivent  leurs  plus  beaux  triomphes.  Bossuet  y  a 

'  Un  vol.  in-e*  ou  grand  in-18;  chez  MM.  Repos ,  édi leur-libraire,  à  Digne,  et  chez 
Leeolfre,  libraire  à  Paris. 
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puisé  de  magnifiques  inspiratioas  et  d'immortelles  pages.  Un  religieux  Portor 
gais  en  a  fait  la  matière  de  trois  volumes  traduits  en  plusieurs  langues.  Segneri, 
Jilarchetti,  le  cardinal  de  la  Luzerne,  Tabbé  Baudrand,  etc.,  nous  ont  laissé  des 
considérations  qu'on  lira  toujours  avec  plaisir.  Nous  avons  enfin  de  5.  Alphonse 
de  Liguori  un  opuscule  délicieux  que  toutes  les  âmes  pieuses  connaissent  et  re- 
gardent comme  nn  vrai  trésor.  Il  n*y  a  pas  jusqu'à  M.  Dupin  atné  qui ,  pour 
répondre  aux  calomnies  du  juif  Salvador,  n'ait  composé  làndessus  an  éloquent 
plaidoyer  où,  après  avoir  fût  hautement  sa  profession  de  foi  chrétienne,  fl  dé- 
montre avec  une  irrésistible  dialectique  que  la  oondamnatioH  de  Jésos-Gfamt 
fut  une  longtie  tfcène  d'iniquité, 

M.  le  chanoine  Bondil  affectionne  ces  sortes  de  travaux.  Il  nous  l'a  prooié 
pour  sa  ùrcuiuction  des  Psaumes,  U  aime ,  pour  ainsi  dire ,  à  se  prendre  corps 
à  corps  avec  les  sujets  les  plus  élevés  et  les  plus  épuisés  en  même  ten:^.  Sa 
science ,  son  érudition  de  bénédictin  y  sont  à  l'aise  et  s'y  d^loient  dans  tout 
leur  éclat. 

.  Indépendamment  de  la  réflexion  qu'il  fait  et  qui  est  très-juste,  à  savoir  qu'on 
ne  peut  trop  répéter  la  vérité ,  ni  la  reproduire  sous  trop  de  formes ,  personne 
n'est  plus  capable  que  lui  de  l'envisager  sous  un  point  de  vue  nouveau ,  de  Te»- 
vironner  de  nouvelles  preuves  et  de  nouvelles  lumières. 

Ainsi,  dans  la  version  des  Psaumes  faite  sur  l'hébreu,  son  but  a  étende  coor 
ciller  la  Yulgate  avec  le  texte  original ,  et  de  montrer  que  les  contradictions 
qu'on  croit  y  découvrir  ne  sont  qu'apparentes.  Sous  ce  rapport  il  a  rendu  un  im- 
mense service.  Son  travail  restera  à  côté  de  ceux  des  phis  habiles  interprètes, 
des  plus  doctes  commentateurs  '. 

Dans  Le  dernier  jour  du  Rédemptetpr^  il  s'est  moins  proposé  d'attendrir,  de 
faire  naître  une  sensibilité  passagère  que  d'instruire  solidement  et.de  pénétrer 
de  vénération  et  d'amour  envers  le  Sauveur  des  hommes ,  à  l'aide  d^me  convic- 
tion durable,  les  esprits  les  plus  froids,  les  intelligences  même  les  plus  dif- 
ficiles. 

Il  s'est  dit  :  Dans  ce  temps  d'anarchie  intellectuelle  et  morale,  la  foi  de  plu* 
sieurs,  si  elle  n'a  pas  fait  naufrage,  si  elle  n'a  pas  péri  «ntièrement,  s'est  du 
moins  considérablement  affaiblie.  Le  doute  a  envahi  bien  des  âmes  ;  ils  sont 
rares  les  chrétiens  restés  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Au  seul  mot  de  mystères,  à 
la  seule  idée  d'un  Dieu  souffrant  et  mourant  pour  nous  sur  une  croit,  l'orgueil 
se  révolte,  la  raison  se  récrie ,  la  foi  elle-même  hésite  et  chanceUe.  Eh  bien, 
affermissons  cette  foi ,  réprimons  cet  orgueil  ;  rappelons  à  cette  raison  superte 
qu'elle  a  des  bornes ,  des  limites  et  qu'elle  serait  Men  à  plaindre  si  elle  s'obst(- 
nait  à  les  méconnaître.  Rappelons-lui  que,  quelque  fière  qu'elle  soit  de  ses  droits» 
de  ses  privilèges,  il  lui  a  été  dit  comme  à  la  mer  :  Tu  viendras  jusqu'ici  el  n'I- 
ras pas  pins  loin.  Redisons-lui  que  le  meilleur  usage  qu'elle  puisse  foire  da  ses 
lumières  est  de  plier  devant  une  autorité  plus  haute  que  la  sienne  :  l'antoritéde 
Dieu  et  des  faits.  Redisons-lui  enfin  que  parmi  les  faits  les  plus  authentiques» 

'  i  vol.  in-S*;  Paris ,  chez  Sagoler  ;  prix  :  8  fr. 


iLB^enâiîflto  pasdn  mîeiix  constalé»  dft  imein  établi  que  celui  de  kà  grande  fâk- 
iiM4atiQ&  du  Cttrm^t  àm  Sacrifice  cènaoBoié  sar  le  Golgotha  H  dnqud  oat  dé- 
cpnlé  le  aalni  et  la  régétiératÎKia  du  ^tture  koHiain. 

M*  Beadîl  n^a  pas  cependant  jugé  à  prqpos  de  faire  im  oairrage  de  polémiqve, 
iteiw^  aitf  auteun  qm  eut  le  ptas  idetorieusemeiit  traité  la  matière,  et 
caasidégawt  «  Jéatt»^làri8t  eomoie  ie  centre  où  fient  aboutir  rAncIen  Testament 
ik  fil  d'oà  vayooie  en  qu^ne  sorte  le  Noaveau ,  »  il  a  outert  d'abord  rËran- 
91a;  il  a  recneUU  un  à  nn  tons  les  dëlails  dn  drame  divin ,  il  Ta  exposé  dans 
son  inimitable  simplicité  èl  atec  toutes  ses  péripéties;  puis^  déroulant  autour 
de  am  récit  tons  les  passages  des  Écritures  qui  s'y  rapportent,  il  enatracéle  ta- 
bleau le  |d«s  comi^et  et  le  plus  saîti  qu^H  soit  posâblo  de  désirer.  Il  fait  marcher 
delreat  l'histoire  et  la  propiiéÉle,  la  ligure  et  la  réalité.  On  est  tout  étonné  du 
UNubre  prodigieux  de  textes  qu'à  Texemple  des  grands  écriTaitis  catholiques, 
Eenditee  et  fend  dans  son  style.  Rica  n'y  est  donné  à  rimagination ,  à  Tome* 
menl,  tont  est  de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Loin  d'être  détournée  de  sa  si- 
gaification  propre,  chaque  citation  est  ordinairement  prise  dans  son  sens  le  plus 
direet  et  le  plus  littéraL 

€  Autant  que  nous  l'avons  pu ,  nous  dit-il,  nous  avons  laissé  parler  les  Mvres 
»  BÛBts.  Nous  avons  pensé  que  le  lecteur  n^aurait  qu'à  se  féliciter/  toutes  les 
»:  kk  qu'an  Uen  d'une  parole  humaine  et  impuissante ,  il  entendrait  la  parole 
p  aflieace  et  onctueuse  des  livres  divins,  ces  livres  dent  la  majesté  est  si  im^ 
ï  pesante  et  dont  la  alanteté  parie  si  éloqueinment  aux  cœurs.  » 

Le  respectable  et  trop  nedeste  éorîvain  a  mille  fois  raison.  Hais  qneUe  force, 
quelle  autorité  ne  s'attache  pas  aussi  à  sa  parole  1  Qui  ne  sait  qu'il  n'avance  rien 
ssjas  l'avoir  profondémenl  peaé,  médité?  Qui  ne  sait  que  si  Ton  peut  éprouver 
qadque  reg^t ,  en  lisant  ses  savants  écrits,  c'est  que ,  difficile  et  sévère  jus* 
qu'à  l'excès  pour  tout  oe  qui  sort  de  sa  ptone,  il  se  défie  trop  de  lui-même,  il 
ne  s'abandonne  pas  asses  aux  élans  de  aen  éloquence,  aux  mouv^oients,  k  la 
seosbilité  de  son  &me,  en  un  mot^  il  Ae  ae  montre  pas  toujours,  dans  ses  dis- 
Gwspf^jNirés  cwnme  dans  ses  ouvrages,  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  a  si  souv^at  ap- 
p«a,  dans  la  tiberté  de  l'eoaeignemént  et  le  léu  de  rimprovisaUca,  à  ses  dis- 
d|ks  suipeadus  à  ace  lèvres ,  immobâes  d'admiration  et  de  ravissesoent?...  Et 
pourtant,  reconnais8on&-le,  quelle  fermeté,  quelle  pureté  dans  ce  Langage! 
queue  vigueur  de  toaohe,  queUe  noMease,  quel  choix  d'expressions,  queDe 
lo^e.  aeirée  et  pressante  1  Et ,  à  certains  moments ,  que  de  verve  »  de  naturel , 
quel  charme  de  sentiments  et  de  pensées,  quelle  foi  vive,  quelle  douce  et  ten- 
dre piété! 

Qu'on  ne  nous  croie  pas  sur  parole  :  qu'on  en  fasse  l'expérience.  Aussi  bien, 
trouvera-t-on  peu  de  lecture  plus  instructive  et  plus  intéressante. 

Tertullien  disait  aux  chrétiens  de  son  temps ,  si  passionnés  pour  le  théâtre  et 
^ur  le  cirque  :  «  S'il  vous  faut  des  émotions,  des  scènes  tragiques ,  des  spec- 
9  tacles  sanglants ,  allez  au  pied  de  la  croix ,  suivez  les  pas  de  THomme-Dieu 
»  depuis  la  grotte  de  Gethsémani  jusqu'au  moment  où  il  expire.  Verrez-vous 
>  jamais  rien  de  plus  propre  à  fixer  vos  regards ,  à  impressionner  vos  cœurs  !  » 
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Le  siècle  oili  nous  vivons,  craindrions-noas  de  le  répéter,  ne  manque  pas  dV 
nalogle  avec  celui  du  prêtre  de  Garthage.  Aujourd'hui  comme  alors,  réqÎDva- 
lent  de  ce  cri  :  panem  et  circenses!  sort  de  toutes  les  bouches.  Chacun  court 
après  les  biens ,  les  Jouissances ,  les  émotions  de  toute  nature.  On  est  avid<9  de 
tout  ce  qui  peut  encore  remuer  des  ftmes  arrivées  au  dégoût  et  à  la  lassitude  de 
toutes  choses.  Voilà  pourquoi  cette  littérature  échevelée  ;  voilà  pourquoi  ces 
feuilletons  fétides ,  ces  productions  étranges  et  barbares,  ces  inventions  mons- 
trueuses ,  véritable  appareil  galvanique ,  destiné  à  redonner  quelques  pulsations 
et  une  apparence  de  vie  à  des  cœurs  qui  ne  battent  plus. 

Nous  espérons  qu%ie  réaction  aura  lieu ,  qu'on  ne  tardera  pas  à  faire  justice 
d'un  genre  de  littérature  si  opposé  au  génie  de  notre  langue ,  à  la  délicatesse  du 
goût  français,  aux  sentiments  d'un  peuple  chrétien  et  civilisé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
où  trouver  des  tableaux  plus  pathétiques,  plus  touchants,  des  émotions  plus 
vraies,  plus  durables,  que  dans  les  souvenirs  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Juste 
par  excellence?  Quelle  histoire,  quel  drame  fut  jamais  comparable  à  celui-là t 
Les  ouvrages  du  jour,  à  quelques  exceptions  près,  laissent  dans  l'esprit  et  le 
cœur,  quand  on  les  a  lus,  je  ne  sds  quel  malaise,  quelle  agitation  fébrile,  quelle 
fatigue  qui  désenchante  de  la  réalité,  qui  fait  prendre  en  haine  l'existenee.  Bs 
familiarisent  avec  le  mal.  Ils  en  affaiblissent  Thorreuret  accoutument  à  le  com- 
mettre. Celui  de  M.  Bondil  au  contraire  ne  fera  éprouver  que  des  impresâons 
consolantes  et  pures.  Il  relèvera  notre  àme ,  il  lui  inspirera  de  hautes  idées 
d'elle-même;  il  adoucira  ses  douleurs,  calmera  ses  passions  et  l'excitera  avec 
une  noble  ardeur  à  Tamour,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Cette  lecture  peut  aussi  merveilleusement  servir  aux  personnes  pieuses  qui 
ont  l'habitude  de  faire  ce  qu'on  appelle  le  Chemin  de  la  Croix  ou  via  Crucis. 
Au  lieu  de  redire  toujours  les  mtoies  considérations',  elles  trouveront  dans  le 
livre  de  M.  Bondil  de  quoi  varier  à  chaque  fois.  Ce  livre  est  divisé  en  dkc  seC' 
Uons  de  iÀ  méditations  chacune ,  nombre  égal  à  celui  des  stations  qui  compo- 
sent le  Chemin  de  la  Croix.  Comme  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  gagner  Fin- 
dulgence ,  de  parcourir  la  Passsion  tout  entiè^ ,  mais  qu'il  suffît  de  méditer  sur 
quelque  partie ,  elles  ont  là  pour  dix  exercices  au  mouis.  Elles  pourront  même 
doubler  ces  exercices,  en  coupant,  en  partageant  chaque  méditation,  qui,  sans 
cela,  serait  peut-être  un  peu  longue. 

Ce  volume  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin ,  et  le  format  nous  en  a  pare 
aussi  joli  que  commode.  Dbd..« 
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présenté  à  la  Chambre  des  Députés  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstraction  publi- 
que, le  i  8  avril  1847  ;  par  M.  Fabbé  Dupàmloiip.  Publié  par  le  ComMé  élec- 
toral pour  la  défense  de  la  Liberté  religieuse.  —  Paris,  à  la  librairie  centrale 
catholique  et  classique,  chez  Jaques  Lecofire  et  comp.,  rue  du  Yieux-Golom- 

Aimoment  où  tous  les  esprits  sont  préoccupés  des  questions  de  V Enseignement 
secondaire^  et  du  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement  sur  cette  matière, 
^oos  nous  lifttons  de  signaler  les  observations  que  M.  Tabbé  Dupanloup  vient 
de  publier  sur  ce  sujet.  Il  est  impossible  de  traiter  une  question  avec  plus  de 
modératioD,  de  sang-froid,  de  justesse,  de  conviction,  et  de  la  résoudre  avec  plus 
d*évidence.  Tous  les  catholiques  doivent  lire  cette  brochure.  Il  faudrait  ici  la  ci- 
ter en  entier;  mais,  ne  pouvant  le  faire,  nous  allons  au  moins  en  faire  connaître 
le  fond  et  la  forme,  et  puis  nous  donnerons  un  extrait  qui  fera  voir  comment 
VéloqQent  adversaire  du  projet  de  loi  expose  ses  idées. 

Umrrrage  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  i'*  Tauteur  montre  quel  est 
Tétat  nouveau  de  la  question  depuis  la  présentation  du  nouveau  projet  de  loi; 
dans  la  2*,  il  établit  les  propositions  suivantes  : 

i^  Le  nouveau  projet  de  loi  est  incomparablement  moins  libéral  que  le  pro- 
jet de  M.  Guizot ,  voté  par  la  Chambre  des  Députés,  en  1837. 

2*  Le  nouveau  projet  de  loi  anéantit  toutes  les  Libertés  d^ enseignement  dont 
on  jouissait  sous  le  régime  du  monopole, 

^»  Le  nouveau  projet  de  loi  conserve  les  restrictions  et  les  entraves  les  plus 
exorbitantes  de  Vancien  monopole. 

4»  Le  nouveau  projet  de  loi  prépare  V anéantissement  des  institutions  de  plein 
exercice  actuellement  existantes,  et  rend,  pour  l'avenir,  V existence  de  tous  les 
établissements  libres  absolument  impossible. 

5*  Enfin ,  le  nouveau  projet  de  loi  blesse  au  cosur  le  principe  même  de  la  Li- 
berté d'enseignement  en  instituant  l'Université  juge  et  arbitre  de  ses  concur- 
rents. 

Nous  donnons  ici  Textrait  suivant  qui  renferme  le  développement  et  la  preuve 
de  la  4*  proposition.  On  jugera  par  là  avec  quelle  supériorité  toutes  les  autres 
sont  traitées. 

Le  nouveau  projet  prépare  l'anéantissement  des  institutions  de  plein  exercice 
actuellement  eodstantes,  et  rend  ^  pour  VaioeniT,  l'existence  de  tous  les  éta- 
hiissements  libres  à  peu  près  impossible. 

Quatre  raisons  vont  vous  le  prouver,  du  moins  je  le  crois  : 
1.  On  exige  que  tous  les  professeurs  des  établissements  de  plein  exercice,  des 
amples  institutions  et  pensions,  soient  an  moins  pourvus  du  grade  de  bacheliers 
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ès-1ettres,  et,  de  plus,  que  tous  les  surveillants,  tons  les  répéfitenrs  des  mi- 
sons de  plein  exercice  et  des  institutions  et  pensions  produisent  le  diplôme  da 
même  grade.  (Art.  18  et  16.) 

Or,  le  résultat  immédiat  d'une  pareille  exigence  est  de  rendre  impossibles 
tous  les  établissements  nouveaux ,  et  de  préparer  la  ruine  de  tous  les  étaMisse» 
ments  anciens. 

On  trouvera  la  preuve  irréfragable  de  ce  que  j*avance  daas  des  calculs  fort 
simples  que  je  d«Enande  la  permission  de  fùre  passer  sons  les  yeux  du  ledeur. 

If.  Villemdn ,  dans  son  exposé  d«8  motifs  de  la  loi  de  4841,  ^t  :  «Que  la 
»  moyenne  des  réceptions  de  bacheliers  est,  par  année,  de  3248,  et  que, 
»  d'autre  part,  les  positions  sodales  à  occuper  dans  la  magHstrature»  Tadmiiis- 
»  tration  supérieure,  le  barreau  et  les  diverses  professions  savantes  exoédait 
»  60,000,  ces  nombres  rapprochés,  «ijoute-t-il,  indiquent  assez  que,  oompam» 
»  tivement  à  la  durée  probable  de  la  lôa,  le  nombre  des  bacheliers  es -lettres 
y>  reçus  chaque  année  n'est  pas  dans  une  proporiwn  égale  aux  demamà»  tè^ 
9  guUères  et  successives  de  la  société*  p 

En  1843,  dans  son  rapport  an  roi  sur  Tinstruction  secondaire»  le  mèDW  jbî* 
nistre  fait  encore  ressortir  cette  même  insuffisance.  Le  nombre  des  positions  daas 
Tordre  civil  e.xcède,  dit-il,  60,000,  ce  qui  suppose  annuelleinent  3000  vacams. 
On  le  voit  donc,  c'est  à  peine  si,  pour  combler  oe  déficit,  satisfaire  aaxbmns 
des  services  publics  »  et  remplir  les  vides  successiis  dans  les  diverses  fonctaf 
sociales ,  le  nombre  actuel  des  bacheliers  est  suffisant 

On  a  vu  à  cet  égard  dans  la  première  partie  de  ce  travail  les  étonnantes  ré- 
vélations de  M.  de  Salvandy. 

M.  Villemain  reconnaît  d'autre  part,  dans  ce  même  rapport,  qu'il  y  a  dans 
les  pensions  plusieurs  milliers  de  maîtres  dépourvus  du  diplôme  de  bachelier, 
et  cela  se  conçoit,  à  moins  qu'on  ne  se  figure  l'état  de  mdtre  d'étude  tellement 
avantageux  que  les  bacheliers  ès-lettres  reçus  chaque  année  le  préfèrent  à  toutes 
les  carrières  dont  leur  titre  leur  ouvre  l'entrée ,  et  qui  les  réclament. 

n  y  a  donc  ici  déjà  un  déficit  immense ,  et  c'est  au  moment  même  où  on  con- 
state officiellement  qu'il  ne  peut  pas  être  comblé ,  que  le  projet  de  loi  redouble 
d'exigence ,  et,  pour  réparer  le  premier  déficit  qui  existe ,  il  en  crée  sciemment 
un  second  incomparablement  plus  grand  et  impossible  à  remplir. 

Je  ne  me  suis  servi  jusqu'ici  que  des  calculs  officiels  :  on  me  permettra  de  les 
compléter  en  les  prenant  pour  base. 

D'après  les  supputations  les  plus  exactes  et  les  plus  approfondies  de  M.  Tîi' 
lemain ,  c'est  à  peine  si  chaque  année  il  reste  Î48  bacheliers  pour  défrayer  Tai- 
seignement. 

Or,  rUmversité  elle  seule  doit  avoir,  sost  dans  ses  collèges  royaux,  soHdttft 
Ses  coUéges  ccHnmonatix,  au  moins  6000. 

En  eCTet ,  dans  ses  46  collèges  royaux ,  ^e  doit  avoir  et  die  accuse  954  mi- 
tres d'étude ^ 

1Î16  administrateurs  ou  professeurs «   ^^^ 

Cdafait ^7» 
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DaDSses  SIS  eriléges  commiuMivx,  en  ne  supposant  qne  12  maires 
par  collège,  Fiin  ^ans  rautro,  mmI  professeurs»  soit  siiTreillants,  et  c'M 
k  moins  qvfon  puisse  supposer  pour  la  pfus  petiie  maison  d'éducation 
riguUèremerU  constituée ,  elle  a  donc  ou  elle  doit  avoir  3744  bacheliers.    3744 

Total  pour  les  ooDéges  royaux  et  les  coUéges  communaux    .    •    .  ""!    5S14 

Que  si  à  ce  nombre  on  ajoute  celui  de  tous  les  antres  fonctioimairas  de 
rUoifenilé,  nous  arrireroiis  an  moins  au  nombre  de  6000. 

Les  étabfissemenlB  dlnstniGtion  pri^  sont  à  peu  près  au  nombre  de  liOO;: 
c'estdoncf  (^000  bacbeliers  au  m(»n8  qu'ils  exigent,  tant  peur  leurs  professeurs 
que  pour  leofs  surrefllaals  et  répétileurB ,  et  je  suis  exeessirement  modéré  dans 
eeUeéfihiatioa,  ear,  sans  parler  des  petits  séminaires  sur  lesquels  on  a  songé 
à  Wie  peser  cette  exigence,  c'est  9  bacheliers  par  maison,  Tun  dans  Tautre. 

âîDB  donc,  e^est  16,000  bacheliers  au  moins  que  rédame  impérieusement  la 
carrière  actuelle  de  renseignement ,  tant  pour  TUniversité  que  pour  les  étal>lis- 
senenlB  priais  ;  a  jecaleulef  comme  sila  Liberté  promise  par  le  projet  de  loi 
nedeo&it  pas  ajouter  une  maison  d^édmeaiion  à  ceUes  qui  existent! 
I  Or,  cesi6,000  bacheliers,  on  ne  les  a  pas ,  on  ne  les  a  jamais  eus,  et  il  y 
qatfante  années  que  FUniversité  traTaille  à  les  faire! 

Om,  16,000  bacheliers  produits  en  quelques  années  et  nécessaires  dans  les  éta* 
kfissemented^kistniction  publique  ou  privés,  sont  une  impossibilité  radicale  et 
absolue.  La  terre  de  France  est  fertile,  mais  elle  ne  les  donnera  pas.  La  matidre 
première  manque  en  ce  moment  ;  les  esprits  sont  tournés  ailleurs ,  et  il  y  a  là 
une  de  ces  violences  que  nul  n''a  le  pouvoir  de  faire  à  un  pays,  et  que  rien  ne 
taorat  expliquer,  sinon  le  dessein  auquel  nous  ne  pouvons  croire  d'anéantir  tons 
lesétdrtiâements  au  profit  d'un  injuste  monopole,  ou  une  préoccupation  d'es* 
prit  qui  fait  oublier  les  calculs  les  plus  élémentaires. 

On  a  beau  dire  :  la  demande  enfante  la  production;  oui,  mais  pas  la  produc- 
tkm  à  un  degré  impossible. 

QiMiil  vous  révélez  vous-mêmes  qu'il  n'y  a  pas  en  France  80,000  cUoyens 
iRunts  é^une  éducation  complète  ;  que  Ut  population  du  royaume  s'est  élevée  dans 
te  ffiAn^proportton,  où  la  population  lettrée  a  décru  ! 

Qqoî!  sur 60,000 positions  ofBciellement  contastées  dans  Tordre  civil,  dans 
la  magistrature,  dans  Tadministration  supérieure,  dans  le  barreau,  dans  les 
diverses  professions  savantes,  les  trois  mille  bacheliers  que  vous  faites  à  grand'- 
peine  chaque  année  ne  suffisent  pas  :  vous  le  proclamez  vous-mêmes. 

Et  vous  créez  tout  à  coup  des  besoins  nouveaux,  nombreux,  et  non  moins 
impérieux  que  ceux  auxquels  vous  ne  pouvez  suffire  ! 

(Test  donc  sur  une  impossibilité  radicale,  sur  un  vide  absolu,  sur  un  déficit 
officiellement  constaté  et  irrémédiable,  que  vous  fondez  la  Liberté  d'enseigne- 
loent  et  les  institutions  destinées  à  Torganiser. 

On  est  donc  obhgé  d'en  convenir  :  les  établissements  anciens  tombent  tous 
successivement  devant  cette  exigence,  et  les  nouveaux  deviennent  impossibles. 

Ce  tfest  pas  moi  qui  le  proclame  :  c'est  Téloquence  des  chiffres;  c'est  un  des 
membres  de  lUniversité  qui,  dans  la  Gazette  de  l'Instruction  publique^  dé- 


I 
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clare  :  «  qu'avec  une  exigence  pareille  TUniversité  n^aura  pas  longtemps  à  ht- 
»  ter  contre  cette  concurrence  qu'elle  paraît  craindre.  £111  aura  bientôt  ruioé  et 
1»  anéanti  tous  les  établissements  privés.  )» 

Ce  n'est  pas  tout  : 

n.  On  exige  que  les  établissements  de  plein  exercice  aient  trois  ou  quatre 
licenciés  es-lettres  ou  ès-sciences. 

Or,  la  licence  ès-lettres  ou  ès-sciences  est  la  condition  la  plus  malaisée  i 
remplir  de  renseignement  public.  Elle  offre  beaucoup  plus  de  diÔicultés  que  IV 
grégation  ou  que  le  grade  même  de  docteur,  supérieur  en  apparence. 

Les  examens  nécessaires  pour  obtenir  ce  grade  roulent  sur  les  matières  de 
quatre  agrégations  différentes,  sans  parler  des  compositions  en  prose  et  en 
vers,  sur  les  sujets  les  plus  difficiles  de  Thistoire,  de  la  psychologie,  de  lajihi- 
losophie,  des  littératures  grecque,  latine  et  française,  ou  des  sciences  physiques 
et  mathématiques. 

Le  candidat ,  en  outre,  doit  répondre  à  un  interrogatoire  qui  roftle,  dans  une 
étendue  immense ,  sur  tous  les  objets  que  comportent  les  progrès  littéraires  ou 
les  progrès  scientifiques  des  temps  modernes. 

Des  faits  péremptoires  sont  là  d'ailleurs  qui  démontrent  combien  ce  grade 
est  malaisé  à  obtenir. 

Dans  le  courant  de  Tannée  scolaire  1843-44,  les  facultés  de  Besançon  et  de 
Montpellier  n'ont  reçu  qu'un  seul  licencié;  la  faculté  de  Bordeaux  n'en  a  point 
reçu  ;  Dijon ,  trois  ;  Strasbourg ,  quatre  ;  la  faculté  de  Paris  refase  constamment 
les  trois  quarts  des  candidats.  Aussi  ce  grade  est  si  rare  à  rencontrer ,  quU  tnaih 
que  de  toutes  parts  dans  les  rangs  de  V  Université  eUe-méme  :  dans  ses  collèges, 
sur  le  nombre  exigé,  il  y  a  déficit  de  512  licenciés  ès-lettres  et  de  100  licencia 
ès-5ciences,  que  la  loi  réclamerait. 

Et  il  faut  que  je  redise  ici  ce  que  je  disais  des  bacheliers  tout  à  l'heure.  L'U- 
niversité travaille  depuis  quarante  ans  à  les  former!  elle  a  pour  le  faire  une 
école  spéciale  où  elle  prépare  à  la  licence,  d'une  manière  immédiate,  ses  élèves 
les  plus  habiles.  Et  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  encore  après  ce  travail  de  près  d'an 
demi-siècle  f  on  veut  que  les  établissements  libres  le  fassent  en  quelques  an- 
nées, et  dans  une  proportion  triple  ou  quadruple! 

Mais,  de  grâce ,  où  est  ici  la  vérité,  où  est  la  justice  ? 

Personne  peut-il  croire  qu'il  y  ait  dans  le  projet  de  loi  une  force  créatrice  ca- 
pable d'enfanter  tout  cela? 

11  y  a  ici  une  impossibilité  si  radicale,  ime  iniquité  si  criante,  qu'elle  a  ré- 
volté M.  Cousin  : 

«  Disons  la  vérité  :  à  force  de  vouloir  élever  le  niveau  de  rinslruction  dai^ 
»  les  institutions  libres,  nous  finirons  par  empêcher  rétablissement  des  msU- 

y>  tutions  libres  elles-mêmes Même  dans  nos  établissements  publics,  a^^ 

»  nos  collèges  communaux,  j'entends  nos  collèges  communaux  de  ple»n  exer- 
»  cice ,  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  professeurs  des  sciences  qui  ne  sont  lioencieb 
T»  ni  ès-sciences  mathématiques,  ni  ès-sciences  physiques?  Sur  150  coUe^^* 
»  communaux  de  plein  exercice,  nous  avons  eu  tout  50  licenciés  ès-science^!. 
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3  Nous  arriTerons  à  avoir  partout  des  professeurs  de  sciences  qui  soient  licen- 
»  dés,  il  faut  Tespérer  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  me  chargerai  de  convertir 
9  cHte  espérance  en  un  fait  réel  ayant  une  yingtaine  D'ANNfiBS.  Lb  sentiment 
»  PI  l'équité  l'emporte  sue  tout,  n  m'est  impossible  d'exiger  plus  des  ins- 
»  titateurs  privés  que  nous  n'exigeons  ou  que  du  moins  nous  n'obtenons  des 
>  nôtres,  et  voici  quarante  ans  que  ^Université  eodste  !  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  paroles. 

]]].  On  eacige  le  double  baccalauréat  ès-letres  ef  ès-sciences  mathématiques 
oa  physiques  pour  tous  les  chefs  de  simple  institution  ;  et  tous  les  chefs  d'insti-' 
tnÛDiide  plein  exercice  sont  tenus  de  justifier  en  outre  de  la  licence  ès-Iettres, 
du  baccalauréat  ès-sdeaces. 

Q  importe  d'éclairer  l'opinion  publique  sur  cette  exigence  du  diplôme  de  ba- 
dwlier  ès-sciences. 

Demander  ce  diplôme,  c'est  demander  simplement  d'ajouter  à  la  licence  ès- 
kttr»,  le  programme  de  la  première  école  scientifique  du  royaume,  l'École 
Folytechnique  :  c'est  les  soumettre  à  la  plus  rude  épreuve  imposée  aux  candidat!? 
poor  les  professions  savantes  ;  c'est  leur  imposer  les  préparations  les  plus  lon- 
gues el  les  plus  laboriettses,  indépendamment  des  autres  connaisssances  diffi- 
dks  et  nombreuses  qu'ils  ont  dû  péniblement  acquérir  d'ailleurs. 

Qui  ae  ^t  qu'on  n'arrive  ordinairement  à  l'École  Polytechnique  qu'après  4  ou  5 
années  d'études  spéciales  ?  Tellement  spéciales,  tellement  étrangères  aux  lettres, 
qu'on  se  rappelle  toutes  les  réclamations  du  Conseil  de  l'École ,  toutes  les  ré- 
damations  des  institutions  préparatoires,  lorsqu'on  voulut  exiger  pour  l'École 
Polytechnique  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres.  Voilà  ce  que  l'on  demande  à 
on cbef  d'établissement,  déjà  pourvu  du  grade  si  éminent  de  licencié  ès-lettres; 
ce  que  l'on  demande  à  un  simple  chef  d'institution  !  des  connaissances  qui  exi- 
gent des  années  d'études  non*8eulement  spéciales,  mais  diverses  ;  non-seulement 
diverses,  mais  presque  contraires,  à  ce  degré  que,  pour  le  plus  grand  nombre 
des  esprits,  elles  s'excluent,  quand  elles  sont  poussées  jusqu'à  un  point 


Geox  qui  n'ont  point  étudié  ces  matières ,  trompés  au  premier  abord  par  le 
mot  inoffensif  et  modeste  en  apparence  de  bachelier,  pensent  peut-être  que  le 
baw^uréat  ès^sciences  exige  simplement  les  premiers  éléments  des  science?, 
et  ne  savent  pas  que  le  baccalauréat  ès-lettres  a  déjà  exigé  en  fait  de  sciences 
beanconp  au  delà  des  premiers  éléments  ;  à  savoir  : 

!•  Uarithmétique ,  y  compris  rexlraction  des  racines  carrées  et  cubiques  ; 

2"  La  géométrie  complète  ; 

3*  Ualgèbre,  jusqu'à  la  résolution  dos  équations  du  deuxième  degré  à  une 
seule  inconnue  ; 

4»  Les  théories  piincipales  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Outre  donc  ces  premières  connaissances  scienUfiques  nécessaires  pour  le  bac- 
calauréat ès-lettres ,  on  exige  le  diplôme  spécial  des  bacheliers  ès-sciences  ;  ou 
n'en  déclare  exempts  que  les  élèves  de  l'École  Polytechnique,  non  plus  même 
déclarés  admissibles  après  quatre  ou  cinq  années  d'études  spéciales ,  mais  dé- 
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darés  admissibles  aux  services  publics,  où  conduisent  les  deux  aimées  d'*étades 
transcendantes  de  cette  école. 

£h  bieu ,  Je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  c'est  une  énormité.  Car  : 

10  Par  là ,  on  demande  au  chef  d'institution  ce  qu'on  n'a  jamais  songé  à 
mander  aux  proviseurs  des  collèges  royaux. 

2^  La  plupart  des  collèges  seront  fermés  si  on  exige  le  double  diplôme. 

Quoi  !  V  Université,  dit  M.  de  Salvandy,  sait  par  son  eaopérience  la 
de  trouver  des  administrateurs  habiles  et  sûrs^  qui  soient  en  même  temps  pour- 
vus  des  distinctions  que  les  règlements  exigent; 

Et  c'est  le  sachant  par  uue  expérience  de  quarante  années ,  que  vous  D*eB 
tenez  aucun  compte  dans  ce  qui  devait  être  une  loi  de  liberté  !  Encore  ua 
où  est  la  vérité ,  où  est  la  justice  ? 

3^  Il  y  a  manifestement  entre  ces  exigences  et  les  garanties  nécessain 
si  incroyable  disproportion,  qu'on  ne  pourrait  l'expliquer  que  par  ledesaeia  for- 
mel d'anéantir  tous  les  établissements  libres  d'instruction  publique ,  si  la  layauli 
de  M.  de  Salvandy  n'attestait  qu'U  y  a  seulement  id  l'exagération  malheonraM 
d'uoe  idée  fausse  qui  pousse  le  difficile  jusqu'à  l'impossible. 

IV.  Enlki,  la  dépendance  nécessaire  où  l'on  place  les  chefo  d'iostitidiaiK  pa- 
vées, devant  les  professeurs  et  les  plus  simples  surveillants,  par  la  coàdîliOD 
rigoureusement  imposée  des  grades  de  licenciés  et  de  bacheliers;  le^ 
sacrifices  d'argent  auxquels  on  les  assujétit  pour  se  procurer  et  pour 
ces  auxiliaires  privilégiés  et  indispensables;  les  difficultés  naissant! ^e  la  forte 
position  que  des  hommes  ainsi  placés  ont  prise  contre  ceux  qui  les  enplayeitty 
tout  cela  ajouté  aux  chances  périlleuses  que  courent  ceux  qui  dirigent  les  élft- 
bUssements  particuliers  et  que  ne  courent  jamais  les  établissements  de  rJËtat  : 
tout  cela  forme  une  accablante  réunion  d'impoôaibililés  sous  lesquelles  doiTeiift 
fatalement  succomber  les  essais,  quels  qu'ils  soient,  de  l'enseignement  Um^ 

Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  collèges  de  l'Université  ont  à  priori  une  mû- 
son  et  un  mobilier,  dont  l'entretien  leur  est  assuré,  un  certain  nombre  de  bourses 
fondé,  le  traitement  de  leurs  professeurs  payé,  tout  cela  soit  aux  dépens  ds 
l'Etat,  soit  aux  dépens  des  villes?  Qui  ne  sait  qu'en  outre  ils  offrent  à  ceux  qui 
y  sont  employés  une  carrière  tracée  et  la  certitude  d'une  retraite,  tandis  que 
les  maisons  d'éducation  privées  n'ont  lian  de  semblable?  Qu'il  leur  faut  ponr- 
voir  à  tout,  à  leur  local,  à  leur  mobilier,  à  son  entretien,  aux  réparations;  et 
au  traitement  de  tous  leurs  professeurs  et  de  tous  les  surveillants,  rh^k^  i^yf 
offrir  ni  carrière,  ni  retraite? 

Pour  moi,  je  le  déclare,  et  je  ne  crois  faire  d'injure  à  personne  en  le  décla- 
rant :  je  ne  connais  pas  en  France  un  seul  individu,  laïque  ou  eccléâasliqœ , 
quelle  que  soit  sa  fortune,  son  talent,  sa  vertu  et  sa  capacité  pour  renseignement] 
qui,  seul  et  abandonné  à  son  action  personnelle ,  puisse  subir  les  exigences  de 
la  loi  nouvelle,  c'est-à-dire  louer  à  bail  ou  édifier  à  ses  risques  et  périls  une  mai- 
son suffisante  pour  contenir  2!)0  ou  300  élèves,  —  nombre  à  peu  près  néces- 
saire pour  peupler  convenablement  toutes  les  classes  d'un  établissement  de  plein 
exercice ,  —  y  rassembler  autour  de  lui  20  ou  23  maîtres,  directeurs ,  profes- 
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MOTS  et  sonreillanls  y  tous  bacheliers  et  licenciés,  —  nombre  nécessaire  pour 
0D  ou  300  élèves,  —  les  dévouer  à  cette  grande  œuvre ,  les  rétribuer  convena- 
bkneot  à  leur  mérite  et  à  leurs  grades,  les  gouverner,  les  rdemr...,  ou  les 
remplacer  immédiatement  sous  peine  de  la  suspension  et  de  Tinterdiction  (  ar- 
tide  SS),  c*est-è-dire  d'une  ruine  inévitable  :  je  le  répète ,  je  ne  connais  pas  en 
Fhmce  un  setil  individu  qui  ait  la  témérité  de  Fentreprendre  et  la  puissance  de 
raccomplir. 
Telle  est  la  liberté  d'enseignement  que  donne  le  nouveau  projet. 

L'abbé  DupAiaoup. 


55îf>(î0flrai>^(r. 


fllSrOlBE  DE  HENRI  VIII  et  dn  Schisme  d'Angleterre,  d'après  les  manuscrits  et  do* 
cauDi8«  en fMurtie  inédits,  du Britiihmuieum  de  Londres,  de  la  VaHcùne  de  Rome 
et  hM^Umbé9ckiana  de  Flonooa,  des  biblioibèquet  de  Parti,  Vienne  et  Giy- 
Iha,  par  M.  Aadin ,  ameor  des  HisUnret  de  Luther  et  de  Calvin,  avec  portrait , 
fê^etmikei  nragment  de  Messe  en  musique  de  Henri  VIIL  et  précédée  d'nne  leure 
de  omiieigBeiir  réydqtio  de  Digne.  I  loris  vohidies  in-9^,  à  Paris,  ohes  Maison,  rue 
Chriatii»,  8.  Frix  :  U  fr. 

KnaUeadut  que  nous  fassioDS  couaatu^  plus  au  long  cette  histoire  qui  doit  jeter 
an  ooQTesd  jour  sur  le  fait  malheureux  et  déplorable  de  la  séparation  de  TAngl^ 
une  de  rÉaliae  catholique ,  nous  ne  saurions  oMeux  le  recommander  qu'en  p«- 
bliaatrezt^i  suivant  do  la  lettre  de  Bf^fr  révé4)ne  de  Digne,  adressée  k  l'auieor.  Att* 
eoD  bomme  n*ét&it  mieux  en  état  de  juger  Tmiportance  de  ce  travail  et  la  grande 
isloence  qu'il  peut  avoir  sur  les  esprits. 

Digne ,  16  avril  184?. 
Monaieor, 

Je  tous  dois  les  pins  sincères  remcrcîmenis  pour  m*avoir  fait  goûter  les  prémices 
delft  joie  que  vous  avez  préparée  au  monde  religieux  et  littéraire  dans  l'œuvre  non* 
feQe  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  avant  même  sa  publication.  11  me 
Knit  difficile  de  vous  exprimer  toute  la  saiisfaciion  que  m'a  donnée,  principalement 
M  point  de  vue  de  la  vérité  religieuse ,  la  lecture  de  voire  Histoire  de  Henri  VIII, 
KoD^eulement  j'y  ai  mieux  appris  une  époque  mémorable  dans  les  annales  ecdésias- 
liqaes,  mais  j'y  ai  rencontré  encore  unu  des  démonstrations  les  plus  victorieuses  de 
lifMte,  de  la  sainteté  et  de  Timposanie  inflexibilité  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  vos  Histoires  de  Luther  et  de  Calvin,  on  voit  le  déchainemenl  violent  des  pas- 
lions  homatnes  contre  des  points  de  doctrine  qui  tourmentent  l'orgueil  de  la  raison 
OQdésoleotla  perversité  du  coeur.  Ces  passions ,  pour  s'affranchir  d'un  ioug  double- 
ment importoo.  avaient  médité  d'anéantir  le  pouvoir  spirituel  qui  le  leur  impose. 
FoUement  exaltées  par  ce  coupable  désir  d'indépendance  qui  est  au  fond  de  toutes  les 
bérésies ,  elles  tentèrent  de  détruire  l'œuvre  divine  de  Jésus-Christ.  Mais»  dans  cette 


Réfonne  edtravaillaient  à  la  propager,  le  dépositaire  de  la  plus  grande  puissance  pu- 
bliqiie  de  PEurope en  ce  temps  là,  Charles-Quint,  professait  la  croyance  de  l'ÉsIise 
et  défendait,  quoique  en  tergiversant,  les  institutions  catholiques.  Plus  d'nne  rois, 
on  le  sait ,  il  fit  effort  pour  comprimer  ce  mouvement  tumultueux  des  passions  et  ar- 
fêter  le  progrès  dn  nouvel  Évangile.» 

En  Angleterre ,  au  contraire  «  toutes  les  forces  humaines  propres  à  une  œuvre  de 
<)csiniction  ont  été  réanies  contre l'Ëglise  :  la  cupidité,  l'indépendance,  la  volupté, 
Is  piissince  du  glaive  et  celle  des  lois.  Rien  n'a  manqué  à  l'erreur  pour  une  vicu>ire 
^  devait  être  fatale  à  une  partie  si  précieuse  du  royaume  de  Jésus-Christ.  L'Église 
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a  Buccoilibéy  il  est  vrai ,  ou  mieux  encore,  die  s'est  retirée  pour  an  temps  ^nuds 
en  se  reiirant,  elle  a  znarc^ué  son  ennemi  d'un  caractère  à  jamais  ineffaçable  aTtÇKh 
minie,  et  elle  s'est  couronnée  elle-môme  de  la  double  auréole  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice. Disons-le,  la  chute  du  catholicisme  en  Angleterre  a  été  bien  plutôt  nae  TicloiTe; 
car  on  n'est  pas  vaincu  quanJ  on  ne  sait  pas  fléchir  et  que ,  pour  ne  rien  perdre  de 
sa  gloire ,  on  aime  mieux  donner  sa  vie. 

Ce  triomphe  de  l'Église ,  Monsieur,  apparaît  dans  votre  histoire  avec  un  tel  éclat  » 
qu'au  lieu  de  s'atlrisicr  de  ce  long  spectacle  d'horreurs ,  dont  les  persécuteurs  païens 
eux-mêmes  n'ont  pas  donné  l'exemple,  on  serait  tenté  de  s'en  réjouir.  Nous  y  voyons 
à  la  fois  une  preuve  éclatante  de  la  vie  divine  qui  est  en  elle,  et  une  douce  espérance 
pour  l'avenir.  Oui ,  les  souverainetés  temporelles  finiront  par  comprendre  qu'elles 
sont  impuissantes  à  faire  plier  la  règle  entre  les  mains  de  celui  qui  l'a  reçue  de  la  sa- 


en  garantissant  le  retour,  tôt  ou  tard,  de  ses  enfants  égarés,  soit  en  fortifiant  fa  foi 
de  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles. 

La  cause  de  l'Éislise  est  gagnée  au  tribunal  de  l'opinion  publique ,  lorsque,  pour  la 
justifier,  il  suffit  de  raconter  les  faits  do  son  histoire.  Vous  avez ,  Monsieur,  rempli 
cette  tâche  avec  une  supériorité  que  vous  tenez  sans  doute  de  votre  mérite  d'histo- 
rien ,  mais  que  vous  tirez  aussi  de  vos  patientes  recherches  et  de  votre  profonde  éni- 
ditiou.  Les  événements ,  il  faut  le  dire ,  ont  singulièrement  seiTi  la  cause  que  vous 
aviez  entrepris  de  défendre  ;  ils  se  sont  ofierts  sous  votre  main  comme  des  armes  ter- 
ribles pour  combattre  cette  odieuse  et  impure  usurpation  par  une  puissance  terrestre 
de  la  puissance  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  Mais  vous  avez  acquis  des  droits  Intimes 
à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  publiques  pour  le  talent  avec  lequel  toos  avez 
uroupé  et  ordonné  ces  événements.  Ils  parlent  eux  seuls  dans  voUre  histoire  avec  oae 
lorce  et  un  accent  qui  remuent  profondcment  l'àme  et  la  transportent  sur  le  théâtre 
de  tant  de  scènes  de  perfidie,  de  débauche  et  de  sang.  On  ne  sent  pas ,  on  ne  vVît 
pas  l'historien ,  et  l'on  dirait  qu'il  s'est  caché  derrière  cette  formidable  représentatiOR 
nistorique  pour  laisser  le  lecteur  s'impressionner  comme  de  lui-même  du  spectade 

3a'il  offre  à  ses  regards.  11  y  a  sans  doute  de  l'art  dans  la  distrîbutiott  des  scènes  et 
ans  la  manière  dont  le  caractère  des  personnages  est  mis  en  relief;  tnais  cet  art, 
pris  dans  la  nature,  est  si  parfait,  qu'il  semble  ne  pas  appartenir  à  celui  qui  ^  a  pour- 
tant toute  la  gloire. 


du  divorce  avec  Catherine,  ce  divorce  qui  ne  fut  qu'un  prétexe  pour  rompre  avec 
Rome  el  plonçer  l'Angleterre  dans  le  chaos  religieux  où  elle  s'agite  et  se  débat  péni- 
blement depuis  cette  époque.  Les  chapitres  sur  l'illustre  Thomas  More,  sur  la  des- 
truction des  couvents,  sur  le  supplice  d'Anne  Boleyn,  9oni  des  drames  qoi  ne  voos 
laissent  pas  respirer  :  impossible  de  rien  trouver  ni  de  plus  saisissant,  ni  déplus 
instructif.  Non-seulement  vous  redressez  les  erreurs,  les  inexactitudes  plus  ou  moins 
volontaires  des  historiens  protestants ,  mais  vous  apprenez  encore  aux  historiens 
orthodoxes  une  foule  de  choses  qui  leur  étaient  demeurées  inconnues.  11  est  vrai. 
Monsieur,  que  vous  n'avez  recule  devant  aucun  saci'ifice,  devant  aucune  fatigue  de 
voyage  ou  de  recherche  pour  consulter  tous  les  documents  qui  pouvaient  éclairer 
voire  sujet.  Aussi  ce  livre,  l'ruit  de  consciencieuses  et  persévérantes  études,  renferme- 
t-il  les  découvertes  les  plus  précieuses.  Certainement  il  mérite  de  faire  époque. 
Laissez-moi  vous  dire  encore ,  Monsieur,  que ,  par  VHistoire  de  Henri  F///,  vous 


traduit  en  anglais  le  plus  tdi possible,  etc.,  etc. 

M.  D.  Auguste  Siboub  ,  évéque  de  Digne. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


NEUVIÈME  LEÇON  ^ 

Saiie  des  Manichéens.  —  Leur  développement  et  leur  établissement  définitif  sons  Rai^ 
mond  VI.  —  Innocent  III.  —  Examen  sérieux  de  sa  conduite.  —  Objections  et  ré- 
ponses. 

MeniearSy  depuis  le  décret  de  Lucius  III  (1184),  dont  je  vous  aï 
expliqué  les  dispositions  en  les  comparant  avec  celles  de  notre  Code 
aclueî,  il  s'est  passé  un  espace  de  U  ans  y  sans  que  les  Manichéens 
eussâit  éprouvé  aucune  opposition  sérieuse.  Ils  ont  été  au  coûtlraire 
tivorisés  par  de  nouveaux  protecteurs ,  sous  lesquels  ils  ont  pu 
agir  à  volonté.  Ils  en  ont  largement  profité  pour  se  fortifier  de  plus 
eo  plus  dans  le  midi  de  la  France,  et  pour  s'étendre  dans  les  pays 
Toiâns.  Us  avaient  établi  des  évéchés  en  Espagne  y  envoyé  des  mis-* 
sioimakes  dans  l'intérieur  de  la  France ,  dans  les  comtés  de  Nevers, 
d'Auxerre  ;  ensuite  en  Lorraine  et  en  Alsace,  et  jusqu'en  Bavière. 
En  Italie,  ils  avaient  réveillé  leurs  anciens  sectaires  et  s'étaient 
Tépandus  dans  la  Romagne,  dans  les  duchés  de  Modëne,  de  Tos« 
cane,  et  jusque  dans  la  Campagne  de  Rome,  infectant  les  princi* 
pales  villes  jda  venin  de  leur  hérésie.  Leur  but  était  d'envahir  tout 
lOcddent. 

Le  centre  se  trouvait  toqjours  dans  le  midi  de  la  France ,  où  ils 
avaient  gagné  la  petite  et  la  grande  noblesse.  Leur  histoire  nous  pré» 
sente  deux  faits  bien  remarquables.  D'un  côté,  ils  ruinaient  la  basd 
du  pouvoir.  Us  baissaient  les  princes  et  toute  personne  revêtue  de 
quelque  autorité  ;  de  l'autre,  ils  caressaient  le  pouvoir,  se  mettaient 
à  ses  genoux  chaque  fois  qu'ils  pouvaient  en  espérer  protection.  C'est 
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8urtoui  auprès  des  jaunes  princes  qu'ils  employaient  leurs  moy^is  de 
séduotton,  Bs  surirenaient  leur  inexpérience  et  leur  crédulité ,  en 
flattant  leurs  passîoDs.  Ainsi  ils  auraient  cherdié  à  gi^gner  Henri  YI, 
fils  Se  l'empereur  BaAerousse.  Il  paraît  que  leur  œuvre  était  ayan- 
cée,  mais  elle  échow  devant  la  vigilance  du  pape  Urbain  in,  qui 
en  écrivit  à  Godefroi,  évêque  de  Viterbe,  chapelain  de  l'empe- 
reur *. 

Les  Manichéens  furent  plus  beurepix  dans  le  midi  de  la  France. 
Jls  y  gagnèrent  à  leur  cause  le  fils  de.Raimond  Y,  qui  succéda  à  son 
père  en  1194  et  qui  prit  le  nom  de  Raimond  VI.  Cette  conquête, 
qui  causa  tant  de  joie  dans  le  camp  des  M aniché^s ,  va  causer  leur 
ruine  et  celle  de  leurs  protecteurs.  Raimond  était  comme  un  sou- 
verain dans  le  Midi.  Sa  cour,  qui  attirait  tous  les  seigneurs  ^  les 
poètes  et  les  musiciens^  était  plus  brillante  que  celle  du  roi  de 
France.  Ses  domaines ,  qui  comprenaient  une  grande  partie  des 
provinoes  méridionales,  surpassaient  de  beaucoup  tous  les  grands 
ftefis  du  royaume.  Lui ,  n'était  pas  sans  mérite,  il  s'en  fallait  beau- 
coup ,  mais  il  était  amolli  par  les  plaisirs  et  avait  éprouvé  de  bonne 
'heure  une  vive  sympathie  pour  les  Mamchéens,  dont  la  morale  si 
^KHnmode  oonvmait  beaucoup  à  ses  goûts.  Mais  il  ftit  obligé  de  di»- 
sbmîler  durant  le  règne  de  son  père,  qui,  étant  désabusé ^  <xnnaie 
flous f avons  vu,  ne  souffi*ait  plus  les  hérétiques.  Q  avait  même 
(publié  octttre  eux  des  édits  bien  sévères,  qui  condamnaient  au  sup- 
i^Uce,  avec  confiscation  des  biens,  tous  ceux  qu'on  trouverait  à  Tou- 
Icnse  et  tous  ceux  qui  les  auraient  accueillis,  et  l'histoire  rapporte 
ifue  plusieurs  furent  brûlés  vifs  ^.  Mais  Raimond  VI  ne  compi^idt 
(pas,  t;omme  son  père,  l'abîme  que  (reusaient  sous  lui  les  Mani- 
diéens.  Qaand  il  êdt  une  fo»  l'autorité  en  mains,  il  ne  cadut  plus 
«es  soitimei]^,  «quoiqu'il  conservât  toujours  les  dehors  catholiques. 
-Son  entbousiasine  pour  ces  hérétiques  allait  jusqu'à  la  folie.  II  ne 
-^yageait  jamais  sans  «n  avoir  au  moins  deux  à  ses  côtés.  Partout 
où  il 'en  rmcontrait ,  îi  se  mettait  à  leurs  genoux ,  les  appelant  scb 
seigneurs  et  ses  frères ,  et  leur  prodiguant  toutes  sortes  de  ca- 
lasses. Souvent  aussi  il  se  rendait  A  leurs  assemblées  nocturnes,  et 
•quand  on  M  faisait  observer  qu'jl  s'exposait  à  être  <l^poaiUé  de 
aes  États,  car  itelle.étaît  la  loi  de  cette  époque,  comme  je  voua  l'ai 
déBonitré,  ilr^XHidait  :  Je  ne  l'igworepaif  mais  c'est  44n  parti  frif, 

*  Wiîrm9ing  Mov.  Bobs.  dlpU,  i,  S(V  «|k.  S%n»^  t.  U,  p.  8i(. 

*  Dom  Vaissette,  lib.  xx,  c.  41.  Preuves,  n.  67. 
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je  mmftrmi  pour  eux  f'nsqu'i  mû  tête  ^  D'un  mise  c6té  fl  enoom* 
rageait  les  Manichéens  et  donnait  des  réomipenses  à  tout  cheyaliec 
qni  entrait  dans  leur  secte  *. 

n  n*en  fhllait  pas  davantage  à  ces  sectaires  pour  s'établir  d'una 
manière  déflnitiTe  dans  le  midi  de  la  France.  Enconragés  et  pro« 
tégés  par  les  seigneurs ,  et  surtout  par  le  comte  de  Toulouse,  ils 
déployèrent  tout  leur  zèle  et  leur  actirité  y  entraînèrent  les  popu- 
latîotts ,  employant  tour  à  tour  la  ruse  et  la  Tîolence.  Ds  étaient  au 
comble  de  leurs  vœux  et  ils  dcTaient  Fêtre ,  car  ils  avaient  obtenu 
ce  cpUs  avaient  cherché  ea  vain  et  par  de  longs  etBtNrtB,  en  Perse, 
enÂnnénie,  en  Asie,  en  Bulgarie,  en  Aflriqueetdans  toutes  les 
parties  de  l'empire  romain ,  un  culte  puUic  toléré  par  TÉtat.  De^ 
pois  neuf  siècles  ils  y  travaillaient,  et  9s  y  avaient  toij^ours  échoué, 
■aintenant  s'ouvre  pour  eux  une  ère  nouvelle.  Us  ont  un  soqveraiji 
qni  les  protège.  Bs  ont  un  culte  public,  une  hiérarcliie,  un  peu« 
pie  dévoué  et  enthousiaste,  dont  les  bras  sont  à  leur  service.  Os 
sont  arrivés  en  un  mot  à  l'état  de  société.  Il  est  vrai,  il  y  a  encc^ra 
bien  des  catholiques  sincèremait  attachés  à  la  religion  de  leurs 
pères,  mais  on  a  des  armes  pour  les  soumettre  et  l'on  en  fit  usage^ 
comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Les  évêques  étaient  trop  faibles  pour 
s'opposer  au  mouvement  général.  Le  clergé  du  sccoikI  ordre,  d*^ 
leiffs  d'une  conduite  fort  équivoque,  n'était  plus  respecté.  Sa  voix 
ilait  étouffée  au  mOieu  des  cris  de  joie  de  l'hérésie.  C'en  était  fait 
it  h  rdigion  catholique.  Le  midi  de  la  France  avait  embrassé  le 
hnkliéisme  et  les  pays  voisins  en  sont  déjà  infectés. 

Le  mal  était  grand  et  plus  grand  qu'on  se  l'imagine  au  prenuer 
aboid,  car  il  s'agissait  de  l'existence  de  l'Église  catholique.  L'Orient 
était  perdu  pour  l'Église  romaine.  La  ercMx  qu'on  avait  plantée  un 
moment  sur  les  murs  de  Jérusalem  venait  d'être  abattue  par  Sa« 
la&i.  R  ne  restait  plus  aux  croisés  que  quelques  coins  de  terre 
dans  h  Syrie.  Toutes  les  espérances  de  l'Église  sont  donc  en  Occi* 
dent.  Si  le  Ibnichéisme  l'envahit,  plus  de  Christianisme.  La  mo« 
narchie  n'est  pas  moins  menacée  que  l'Église ,  car  il  est  impossible 
^  maintenir  l'ordre  public  avec  les  éléments  de  la  société  mam« 
dié^me.  Nul  souverain ,  de  quelque  religion  qu'il  tSA ,  n'avait  en- 
<Xffe  vu  la  possibilité  de  constituer  un  État  avec  les  doctrines  de 
Vallès.  C'est  pourquoi  ils  n'avaient  jamais  pu  se  décider  à  la  tolé* 

•  ÏÏiiMft  de  Vtglite  gall.,  t.  X,  p.  tiS. 
'  Hurter,  Innocent  111,  t.  Il,  p.  ISi. 
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rnDce.  Ainsi  7  cette  religion  antique  si  yénérée  en  Occident  depuis 
près  de  12  siècles ,  qui  avait  vaincu  la  barbarie  y  civilisé  les  peu- 
ples ,  formé  les  monarchies ,  va  être  détruite  et  remplacée  par  une 
autre  dont  les  principes  sont  monstrueux.  La  morale  sublime  de 
rÉvangile  qui  a  formé  tant  de  saints  [va  être  remplacée  par  une 
corruption  générale,  par  des  turpitudes  qu'on  ne  peut  nommer. 
Quel  avenir  réservé  à  la  France!  quel  imminent  danger!  L'œuvre 
n'est  plus  à  l'état  de  projet,  elle  est  avancée,  et  pour  ainsi  dire 
iX>nsommée.  Les  Manichéens  sont  les  maîtres .  ils  ont  jeté  des  ra- 
cines profondes  qu'il  est  difficile  d'arracher.  Les  pays  voisins  sont 
menacés  de  la  même  contagion. 

Quel  est  l'homme  capable  d'arrêter  le  cours  d'un  pareil  fléau , 
jK)utenu  par  la  puissance  du  Midi.  Dieu  qui  veille  sur  son  j^lisc, 
)'a  réservé  dans  les  replis  secrets  de  sa  providence.  11  le  pro- 
duit en  temps  et  lieu,  et  l'on  pouvait  dire  :  tel  péril,  tel  honune. 
L'Église  n'en  a  jamais  manqué  dans  de  pareils  dangers.  Cet 
Jiomme  est  le  pape  Innocent  111,  dont  les  lumières  et  les  vertus 
avaient  attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  Romains.  Il  est 
jeune  encore,  car  il  n'a  que  36  ans,  mais  il  a  toute-  la  sagesse, 
toute  la  maturité  de  l'âge  avancé.  Depuis  longtemps,  le  siège  de 
Rome  n'avait  vu  un  pontife  aussi  éminent.  Il  a  autant  d'énergie, 
autant  de  fermeté  que  Grégoire  VII ,  mais  il  est  peut-être  plus 
calme,  plus  prompt  et  plus  résolu.  Les  savantes  études  qu'il  aTait 
faites  dans  les  universités  de  Paris  et  de  Bologne,  l'avaient  rendu 
im  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son  temps.  Les  jeunes  1^(^ 
menaient  s'instruire  à  son  école ,  en  assistant  aux  jugements  qu'il 
pmnonçait  sur  les  affaires.  Plusieurs  règles  et  formes  qu'il  avait 
introduites  dans  le  droit  ecclésiastique,  passèrent  dans  lestribn- 
naux  civils  où  elles  existent  encore.  Enfin,  Messieurs,  les  adversaires 
(d'Innocent  n'ont  pu  lui  contester  une  science  profonde ,  de  vaslef 
:vues ,  de  grandes  lumières ,  une  dextérité  et  une  intelligence  su- 
périeure dans  le  gouvernement.  Vif  et  prompt  comme  Téclair,  il 
^l'entreprenait  jamais  une  affaii^e  sans  la  pousser  à  son  dernier  pé- 
riode. Malgré  son  jeune  âge ,  il  fut  élu  comme  par  acclamation,  et 
Dieu  lui  accorda  plus  de  48  ans  de  règne.  Tel  est  l'homnie  que  Ja 
Providence  oppose  à  l'hérésie  manichéenne. 

Innocent  III  avait  envisagé  avec  sang-froid  tout  le  péril  dont  la 
chrétienté  était  menacée.  Il  s'en  occupa  dès  les  premiers  jn^ 
jnents  de  son  pontificat,  bien  décide  à  employer  contre  ï^ 
Tésie  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  et  mémo  la  force  des  arme?, 


si  autrement  ne  se  pouvait.  Et  en  effet,  Messieurs ,  la  force  des 
armes  a  été  employée  à  son  instigation.  Je  n'en  disconviens  nulles- 
ment  :  il  a  excité  à  la  guerre  et  il  a  délivré  la  France  du  Hani- 
diéisme.  Si  c'est  là  un  grand  service,  c'est  à  lui  que  nous  le  devons. 
La  conduite  d'Innocent  111,  comme  celle  de  Grégoire  VII,  a  été  le 
sujet  d'amères  critiques  et  de  grandes  déclamations.  C'est  à  lui 
principalement  qu'on  a  fait  les  reproches  d'intolérance,  de  cruauté; 
c'est  lui  principalement  qu'on  a  accusé  d'avoir  oublié  l'esprit  du 
Christianisme  et  la  règle  de  la  primitive  Église. 

Pour  moi,  Messieurs,  plus  j'étudie  l'histoire,  moins  j'aperçois  le 
landement  de  ces  sortes  d'assertions.  Car  il  faut  se  placer  avant 
ioatdans  les  circonstances  où  le  pape  s'est  trouvé;  considérer  la 
position  qu'il  occupait  dans  les  États  catholiques. 

Un  homme  attaqué  dans  la  rue  a-t-il  le  droit  de  se  défendre  et  de 
crier  au  secours  ?  ou  autrement,  si  les  évéques  d'aujourd'hui  étaient 
attaqués  et  expulsés  de  leurs  palais  par  une  bande  de  brigands;  si 
l'on  démolissait  leurs  cathédrales  et  qu'on  brûlât  tous  les  objets 
servant  au  culte,  auraient-ils  le  droit  d'invoquer  les  lois  protectri- 
ces, l'autorité  des  magistrats,  et  au  besoin  le  secours  du  gouver- 
nement? Et  si  les  évéques  étaient  négligents  à  le  faire,  le  pape 
serait-il  en  droit  d'exhorter  les  souverains  à  protéger  un  culte  ga- 
ranti, en  vertu  d'un  concordat  et  d'une  constitution  de  l'État?  Un 
mfant  pourrait  répondre  à  ces  questions.  Eh  bien  I  Messieurs,  elles 
étaient  les  mêmes,  exactement  les  mêmes,  ni  plus  ni  moins,  du 
temps  d'Innocent  111.  Car  d'après  les  faits  que  je  vous  ai  exposés , 
il  y  avait  un  vaste  complot  contre  le  culte,  la  morale  publique, 
contre  les  lois,  contre  la  famille,  contre  la  société  entière,  complot 
en  voie  d'exécution;  car  vous  avez  vu  que  les  Manichéens  u'j  lais- 
saient pas  leurs  doctrines  à  l'état  d'opinions,  qu'ils  les  mettaient  en 
pratique  par  de  honteuses  débauches,  qu'ils  chassaient  les  évéques, 
maltraitaient  le  clergé ,  et  immolaient  à  leur  fureur  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  adopter  leurs  opinions,  a  Je  ne  trouve  partout , 
»  dit  un  voyageur  qui  était  sur  les  lieux,  que  des  villes  consumées 
D  ou  des  maisons  ruinées  *.  J'y  ai  vu,  dit-il  dans  une  autre  lettre, 
»  les  églises  brûlées  ou  presque  détruites,  et  les  lieux  qui  servaient 
»  auparavant  d'habitation  aux  hommes ,  devenus  la  retraite  des 
»  bêtes  •.  » 

•  Éiîcnnc de Tûurnay.  Doni  Vaisselle,  li?.  xix,  c.  S4. 

*  Id.,  c.  85. 
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Au  milieu  de  ces  débauches  et  de  ces  raines  ^  &tt  milieu  de  cette 
conspiration  générale  et  de  cette  licence  elb*énée  qui  ne  reconnaid- 
sait  plus  de  bornes  et  qui  mettait  en  principe  le  Toi,  le  pillage ^ 
l'adultère ,  le  meurtre ,  Tinfauttcide  et  un  a&teux  libertinage  ^y  le 
pontife  n'était-il  pas  en  droit  de  jetet  un  cri  de  détresse  et  d'appeler 
au  secours!  Raimond  V,  comte  de  Toulouse,  ravait  tait  pins  de  90 
ans  avant  lui,  et  je  ne  rois  pas  qu*on  lui  en  ait  bit  un  crime. 

Mais  s'il  ne  l'avait  pas  fait ,  il  aurait  manqué  aux  devoirs  les  plus 
impérieux  de  sa  dignité;  il  aurait  manqué  encore  aux  devoirs  que 
lui  imposait  la  société  chrétienne.  Polir  le  comprendre,  il  suffit  de 
considérer  la  position  politique  qu'il  tenait  dans  les  États  de  TOc- 
cident.  Dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  comme  sous  les 
empereurs  de  Constantinople ,  l'Église  était  à  la  merci  des  souve^ 
raiiis.  Ceux-ci  pouvaient  lui  ftiire  du  bien,  mais  ils  le  faisaient  de 
leur  libre  volonté,  sans  y  être  contraints  par  personne.  Mais  ils  pou- 
vaient aussi  lui  faire  du  mal,  et  ils  hii  en  ont  tsÀi  bien  souvent,  en 
se  déclarant  les  protecteurs  et  les  fauteurs  de  Thârésie.  Dam  ce 
cas  elle  n'avait  d'autres  armes  que  la  patience,  la  prière  et  Tapo^ 
logie.  Mais  en  Occident,  depuis  le  moyen  âge  et  surtout  depuis  Ghar- 
lemagne,  l'Église  se  trouve  au-dessus  du  caprice  des  souverains  : 
ceux-ci  lui  sont  soumis  dans  tout  ce  qui  regarde  la  foi ,  la  morale 
et  la  discipline.  Ils  sont  engagés,  par  serment,  à  garder  Tunité  et 
à  la  mamtenir  dans  leurs  royaumes,  sous  peine  de  déposition.  De 
cette  sorte,  rËglise  a  puissance  souveraine  chaque  fois  qu'il  s'agit 
du  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Elle  a  tme  arme  terrible, 
Texcommunication,  qui  met  à  ses  ordres  le  pouvoir  des  rois  et  l'é^ 
pée  des  chevaliers  :  témoin  les  croisades.  En  efftet,  TÉglise  Ôeva 
la  voix  en  faveur  de  l'uifortune  ;  les  rois,  les  chevaliers  se  crurent 
<d)ligés  de  marcher;  des  millions  de  soldats  se  transportèrent  en 
Orient.  Un  empereur  puissant ,  Frédéric  II,  voulant  se  soustraire  à 
cette  obligation,  est  excommunié  et  déposé  dans  le  concile  général 
de  Lyon ,  qui  est  une  espèce  de  congrès  européen. 

Le  pape,  comme  le  représentant  de  l'Église,  n'est  donc  plus  i 
la  merci  des  souverains  ;  il  est  au  contraire  leur  supérieur  et  leur 
juge  dans  tout  ce  qui  regarde  la  religion.  La  société  féodale  qui  re- 
gardait l'intégrité  de  la  foi  comme  l'élément  constitutif  de  l'ordre 
social,  lui  avait  livré  et  abandonné  les  souverains  en  lui  conférant 
un  pouvoir  qui  était  une  espèce  de  dictature.  Henri  II,  roi  d'An- 

f  Dom  Vaiweite,  liv.  xix,  c.  75. 
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glflterre^  dans  la  graade  querelle  sur  la  discipline  ecclésiastique 
aiec  Thomas  Becket^  menaça  les  légats  de  Rome  :  Tun  d'eux  lui 
répondit  aTCC  calme  :  Seigneur,  ne  faites  point  de  menaces  j  nous  ne 
les  craignons  point;  nous  sommes  d'une  cour  qui  a  coutume  de  com^ 
mander  aux  empereurs  et  aux  rois  ^ .  Paroles ,  Messieurs ,  qui  n'ont 
rien  d'exagéré  et  qui  sont  parlaitement  conformes  au  droit  public 
d'alors.  Le  pape  commandait  aux  souTerains  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  foi  ou  de  la  discipline ,  et  il  deyenait  leiu*  juge  lorsque  eux- 
mêmes  y  portaient  atteinte.  Voilà  non  des  fictions,  mais  des  choses 
rée&es  qui  font  partie  du  droit  public.  Grégoire  VU  en  a  fait  le 
premier  usage  pour  assurer  l'indépendance  de  l'Église.  Innocent  lU, 
après  lui  y  va  s'en  serrir  le  premier  pour  assurer  l'intégrité  de  la 
toi.  L'un  et  l'autre  ont  été  pressés  par  des  circonstances  impérieu- 
ses,  et  n'ont  fait  usage  de  leur  pouvoir  que  quand  tous  les  moyens 
de  douceur  et  de  persuasion  avaient  été  entièrement  épuisés.  Nous, 
l'avons  vu  pour  Grégoire  Vn,  nous  le  verrons  pour  Innocent  m. 

C'est,  Messieurs,  pour  n'avoir  pas  compris  cette  nouvelle  posi- 
tion des  évêques  et  des  papes ,  qu'on  a  attribué  à  Grégoire  VU  et  à 
Inoocent  m  des  principes  inconnus  dans  les  premiers  siècles  de 
r%Iise,  et  une  conduite  opposée  à  celle  des  anciens  Pères.  Mais 
vous  devez  comprendre  que  dans  cette  position  les  papes  devaient 
ns&  de  tout  leur  pouvoir ,  car  la  société  chrétienne  ne  le  leur  avait 
pas  confié  pour  n'en  faire  aucun  usage  ;  elle  le  leur  avait  donné 
pour  s'en  servir  dans  toutes  les  grandes  nécessités.  Or,  je  vous  le 
demande,  quelle  nécessité  plus  pressante  que  celle  que  fait  naître 
l'hérésie  albigeoise?  hérésie  qui  engloutit  à  la  fois  toute  religion, 
toute  moralité  et  tout  ordre  public. 

D'après  cela^  il  sera  facile  de  répondre  au  reproche  qu'on  a  fait  à 
Imiocent  m  d'avoir  agi  contrairement  à  l'esprit  du  Ctu*istianisme , 
qui  est  un  esprit  de  paix  et  de  douceur,  et  d'avoir  tenu  une  conduite 
opposée  à  celle  des  évêques  des  premiers  siècles ,  en  employant  la 
force  des  armes  contre  les  Albigeois.  Ce  reproche,  qui  a  été  fait 
aon-seulement  par  des  ennemis ,  mais  encore  par  des  historiens 
ecdésiastiques ,  comme  Fleury  » ,  se  reproduira  toujours  tant  qu'on 
n'aura  pas  a^irofondi  les  institutions  du  moyen  âge  et  qu'on  n'aura 
pajs  examiné  la  différence  de  position  entre  les  évêques  du  12*'  siècle 
et  ceux  du  4«  et  du  5^  En  effet,  Messieurs,  l'Église  des  premiers 

'  s.  Thomas  Canu,  liv.  m,  Ep.  lxi. 
'  4*DiBCoar8,ii.  14. 


396  COURS  d'histoire  ecclésiastique. 

temps  a  eu  successivement  deux  positions  dont  aucune  n'est  iden- 
tique à  celle  qu'elle  avait  au  12*  siècle.  Tantôt  elle  a  eu  les  empe- 
reurs contre  elle,  tantôt  pour  elle.  Lorsqu'elle  a  eu  les  empereurs 
con're  e"'%  commcdans  les  temps  de  persécution,  ou  sous  lerègne 
des  Ari  ,  des  Eutychiens  et  des  Iconoclastes ,  elle  s'est  contentée 
de  réfuti  Thérésie,  de  l'anathématiser,  et  de  faire  des  représenta- 
tions respectueuses  aux  empereurs.  Elle  ne  pouvait  rien  sur  les  em- 
I)ereurs  païens  ou  les  hérétiques  :  ceux-ci  y  au  contraire ,  pouvaient 
tout  contre  elle.  Elle  était  loin  d'exciter  à  la  révolte  ou  à  la  guerre^ 
parce  qu'elle  regardait  comme  son  premier  devoir  de  respecter  l'au- 
torité publique  et  de  prier  pour  elle.  Telle  est  la  doctrine  de  Ter- 
tullien  et  de  tous  les  Pères.  Lorsque  l'Église  avait  la  protection  des 
princes ,  elle  ne  changeait  pas  de  conduite  :  elle  réfutait  et  ana- 
thématisait  l'hérésie,  cherchait  à  convertir  ceux  qui  en  étaient  in- 
fectés, mais  elle  n'alla  pas  plus  loin  et  ne  pouvait  aller  plus  loin, 
parce  qu'en  Orient  elle  ne  partageait  point,  comme  en  Occident, 
le  pouvoir  public.  Mais  les  princes  protecteurs  de  la  religion  arrê- 
taient les  progrès  de  l'hérésie  et  réprimaient  les  excès  d'après  les 
lois  établies.  Les  évêques  ont  souvent  adouci  la  rigueur  de  ces  lois 
et  en  ont  suspendu  l'effet ,  en  intercédant  pour  les  hérétiques  ;  ils 
l'ont  fait  chaque  fois  qu'ils  avaient  une  lueur  d'espérance  ou  de  les 
convertir,  ou  de  les  empêcher  de  fah:c  du  mal.  Ce  n'était  qu'à  la 
dernière  extrémité  qu'ils  abandonnaient  les  hérétiques  au  bras  sé- 
culier. Quelquefois  même,  mais  rarement,  ils  ont  mvoqué  la  rigueur 
des  lois  contre  certains  hérétiques  dont  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
fureur.  Ce  qui  est  arrivé  vers  la  fin  du  V  siècle,  en  Afrique,  du 
temps  des  Circoncellions,  qui  étaient  les  bras  et  les  instruments  des 
Donatistes,  comme  dans  le  midi  de  la  France  les  Coteraux,  les  Bra- 
bançons, etc.,  le  sont  des  Manichéens.  Saint  Augustin  a  longtemps 
résisté  à  l'emploi  de  la  force.  Il  a  redoublé  do  zèle  et  d'activité  pour 
convertir  ces  malheureux  :  il  s'est  fait  missionnaire,  avec  la  ferme 
confiance  qu'ils  finiraient  par  céder  aux  lumières  de  la  vérité  ;  il  a 
même  écrit  contre  l'emploi  de  la  rigueur.  Mais ,  voyant  après  ses 
nombreux  travaux  que  la  douceur  ne  pouvait  rien  contre  les  héré- 
tiques, il  se  rendit  à  l'avis  des  autres  évêques,  approuva  l'emploi 
des  mesures  qu'il  avait  si  longtemps  rejetées  et  en  proclama  l'u- 
«lité  '. 

•  Ep.  03,  ad  Vincent.,  t.  II,  p.  890.  —  RctracCàl.,  lib.  ir,  c.  v,  u  I,  p.  «.  —  Baioa-r 
wi.  398,  n.  M, 
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Ainsi,  comme  vous  Toyez,  les  évoques  d'Afrique,  malgré  leur 
tendre  charité,  inToquent  le  secours  des  princes  et  la  rigueur  des 
lois,  lorsque  les  excès  des  hérétiques  ne  peuvent  être  arrêtés  autre- 
ment :  et  Innocent  m,  qui  se  trouve  dans  des  circcmstances  parfai- 
tement identiques,  n'oserait  pas  le  faire?  Il  peut  plus  que  les  évê- 
ques  d'Afrique  :  il  a  l'autorité  en  main ,  et  il  n'oserait  pas  s'en  ser* 
vir  sans  méconnaître  l'esprit  du  Christianisme?  Il  parait,  Messieurs, 
que  bien  des  écrivains  font  consister  l'esprit  du  Christianisme  à  se 
laisser  égorger  sans  allonger  le  bras  pour  repousser  l'agresseur. 

Qo  peut  nous  objecter  un  exemple  que  nous  fournit  l'cpiscopat 
d'Elagué ,  et  que  je  vous  ai  cité.  Vers  la  fin  du  4*  siècle,  où  Içs 
Manichéens  s'étaient  établis  en  Espagne,  l'évêque  Ithace  poursuivit 
ces  hérétiques  à  toute  outrance,  sollicita  de  l'empereur  Blaxime  l'exé- 
cution à  mort  de  Priscillien  et  de  plusieurs  de  ses  associés,  convain- 
cus de  Manichéisme.  L'empereur  céda  à  sa  demande  :  mais  l'évêque 
fat  aussitôt  repoussé  par  ses  collègues  conune  un  homme  indigne 
et  sanguinahre  :  il  fut  condamné  par  saint  Âmbroise,  par  le  pape 
Sirice  et  par  un  concile  de  Turin  ' ,  preuve  certaine  que  l'Église  ne 
permettait  pas  à  ses  ministres  de  demander  le  sang  des  hérétiques, 
comme  Innocent  ^IK  l'a  fait.  La  réponse  est  extrêmement  facile. 
Losrqu'Ithace  a  demandé  la  mort  de  Priscillien  et  de  ses  associés, 
le  Manich^me  était  récemment  établi.  Priscillien  en  était,  pour 
ainsi  dire ,  le  premier  auteur.  L'Église  d'Espagne  n'avait  pas  perdu 
alors  l'espérance  de  ramener  les  hérétiques  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion,  ou  par  l'emploi  des  censures  ecclésiasti- 
qaes.  Elle  condanmait  donc  et  devait  condamner  un  évoque  qui 
avait  demandé  leur  sang,  d'autant  plus  que  le  chef  de  l'hérésie  était 
arrêté  et  dans  l'impossibilité  de  nuire,  hinocent  III  serait  condam- 
nable comme  lui,  s'il  avait  eu.  la  moindre  espérance  de  pouvoir 
ëtouifer  l'hérésie  sans  effusion  de  sang.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  cas 
où  il  s'est  trouvé,  comme  nous  le  verrons.  D'ailleurs,  les  Mani- 
jcbéeos  d'Espagne  n'étaient  pas  encore  aussi  coupables  que  ceux  du 
IBdi,  car  à  cette  époque  ils  n'avaient  encore  commis  aucun  acte  de 
TOlence  :  ils  s'en  étaient  tenus  à  l'enseignement  secret  de  leurs  doc- 
Wnes  et  à  leurs  assemblées  nocturnes,  où  l'on  commettait  sans 
doute  des  choses  qui  méritaient  la  sévérité  des  lois  :  ainsi  les  évê-^ 
qaes  d'Espagne  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  même  circonstance  où 
s'est  trouvé  Innocent  III.  D'un  autre  côté,  celui-ci  était  revêtu  d'un 

>  Baroo.,  an.  8SS,  d.  87. 
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pouToir  temporel  que  n'aTait  point  Térèque  Ithace,  et  dont  il  était 
responsable  envers  la  société,  qui  le  lui  avait  confié. 

En  suivant  le  même  principe,  il  sera  facile  de  répondre  à  «ne 
autre  objection  si  souvent  reproduite  :  si  Ton  accorde,  dît-on,  à  b- 
nocent  III  le  droit  de  prêcher  une  croisade  contre  les  hérétiques, 
il  faudra  approuver  les  persécutions  des  empereurs  pai^ns ,  qui  ont 
agi  d'après  les  mêmes  principes..  Je  n'ai  qu'un  mot  i  ^re.  Si  les 
premiers  chrétiens,  après  s'être  établis  dans  Tempire  romain , 
avaient  enseigne  des  doctrines  subversives  de  toute  religion  et  de 
tout  ordre  public;  si  dans  leurs  assemblées,  secrètes  alors,  fis  s'é- 
taient livrés  aux  turpitudes  que  commettaient  les  Manichéens,*  sf, 
en  outre,  pour  établir  ce  détestable  culte,  ils  avaient  pris  les  armes 
et  qu'ils  eussent  dévasté  les  provinces ,  les  empereurs  auraient  en 
raison  de  les  poursuivre  et  de  les  condamner.  Ce  n'eût  plus  été  une 
persécution,  mais  une  juste  viengeance.  Mais  il  n'en  était  pas  aîtisi: 
les  chrétiens  enseignaient  tme  morale  sainte  et  pure.  Bien  Im  de 
troubler  l'ordre  public,  fls  Talfermissaient  par  leur  soumisnoD, 
leurs  mœurs  et  leur  charité.  On  n'avait  aucun  crime  à  leur  répu- 
dier, comme  le  montre  si  énergiquement  TertuHien  dans  son  Apo- 
logétique. On  les  condamnait  sur  le  sfanple  nom  de  chrétiens,  sa- 
lence  inique  et  injuste. 

Je  termine  par  une  dernière  réflexion.  Bien  des  écrivains,  en  ex- 
posant la  guerre  des  Albigeois,  ont  cherché  à  soulever  des  préven- 
tions contre  le  clergé,  en  disant  :  Voilà  ce  qu'on  a  fait  du  temps  des 
Albigeois,  et  voilà  ce  qu'on  ferait  aujourd'hui,  si  le  clergé  devenait 
maître.  Non,  Messieurs,  fl  ne  ferait  pas  aujourd'hui  ce  qu'il  a  élè 
obligé  de  faire  du  temps  des  Albigeois.  Et  d'abord  il  n'en  n'aurait 
pas  le  pouvoir  ;  ensuite  il  serait  dispensé  de  le  faire,  parce  que  l'au- 
torité ci>île,  qui,  sans  avoir  de  lois- contre  l'hérésie,  en  a  pourtant 
contre  les  désordres  de  l'hérésie',  se  chargerait  elle-même  de  ftdre 
la  police  et  d'arrêter  les  excès  et  les  violences  des  hérétiques.  L'É- 
glise ferait  ce  qu'elle  a  fait  avant  le  moyen  âge  sous  les  empereurs 
de  Constantinople,  protecteurs  de  l'Église.  Elle  condamnerait  ITié- 
résie,  et  l'autorité  civile,  qui  veille  à  sa  conservation ,  réprimerait 
les  excès  des  hérétiques,  s'il  en  paraissait  de  semblables  à  ceux  du 
J2«  siècle. 

Il  suit  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  que  l'Église  a  eu  pour 
règle  constante  de  ne  se  serw  contre  les  hérétiques  que  de  son  au- 
torité spirituelle,  qu'elle  n'a  eu  recours  aux  princes  que  lorsque» 
opprimée  par  l'hérésie,  elle  voyait  son  autorité  insuffisante,  mais 
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que  dans  ces  cas  elle  n'a  demandé  l'emploi  de  la  force  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  YoOà  ce  qu'elle  a  fait  constamment  lorsqu'elle  n'a- 
vait encore  aucune  autorité  dans  l'État ,  et  voilà  ce  qu'elle  ya  faire 
lorsqu'elle  est  revêtue  de  toute  autorité.  Elle  suit  toujours  la  même 
règle,  et  cette  règle  est  celle  de  tout  gouyemement  sage* 


DIXIÈME  LEÇON. 

Svis  te  llamchéeiis  en  France.  —  Innocent  III.  —  Moyens  qu'il  emploie  pour  Tex- 
tirpaUoa  de  l'hérésie.  —  Ses  véritables  intentions.  —  Rigueur  contre  l'hérésie  dans 
1b  Fiance  proprement  dite. 

Vous  ave^  dû  comiurendre,  Messieurs,  que  l'Église  n'est  point 
otdigée  de  céder  au  premier  venu  qui  vient  lui  enlever  sa  foi  et  son 
odte  i  que  dans  un  temos  de  détresse  elle  peut  appeler  au  secours 
sa»  raéeomiatbre  l'esiNrit  du  GbristianiaEne  et  sans  violer  la  règle 
teltpnaûthre  Église.  Vous  aves  éà  comfM'endre  encore  que  dans 
la  position  oà  eUe  se  trouvait  an  if^  aièele  elle  devait  employer 
contre  lliéréBia  tout  son  pouvoir,  afin  de  répondre  aux  obligations 
qn'die  avait  contractées  envers  la  société  féodale,  qui,  en  pareil  cas, 
mettait  à  sa  disposition  la  puissance  des  souverains  et  Tépée  des 
chevaliers.  Je  vous  ai  fait  observer  que,  malgré  cette  nouvelle  po- 
rtion, qu'elle  n'avait  pas  dans  les  premiers  siècles,  ni  sous  les  em- 
pereurs de  Constantinople,  elle  ne  s'écartait  pas  de  la  règle  primi- 
tîTe,  (pi'elle  n'invoquait  ni  la  rigueur  des  lois,  ni  le  secours  des  prin- 
cesj^  tantipi'eUe  pouvait  se  suffire  à  elle-même  et  tant  qu'elle  avait 
une  lueur  d'espérance  de  ramener  tes  hérétiques  par  la  douceur,  et 
qtfeûa  n'y  arecours  qu'àla  dernière  extrémité,  lorsque  ces  moyens 
de  doaceur  étaient  épuisés  »  et  que  le  glaive  spirituel ,  mille  fois 
é^nméf  était  insuffisant  à  réprimer  leurs  excès.  C'est  la  règle  que 
IXgUoe  a  toujours  suivie.  U  s'agit  maintenant  de  savoir  si  elle  Ta 
oubliée,  dans  l'afEaire  des  Albigeois ,  et  si  le  pape  Innocent  m  est 
aussi  coupable  qu'on  le  dit.  C'est  le  sujet  que  nous  examinerons 
aaiourd'liui. 

lonocent  III  est  arrivé  ausouverain  pontificat  (1198)  juste  au  mo- 
méat  oà  l'Église  avut  épuisé  tous  ses  moyens  de  douceur  et  de 
teité;  cai  depuis  près  d'un  siècle  elle  luttait  contre  l'hérésie  al- 
%mse  avec  una  admirable  patience  ;  eUe  s'était  opposée,  comme 
nous  l'avons  vu ,  à  l'emploi  de  la  force  ;  elle  avait  convoqué  des 
conciles,  fait  des  règlements,  envoyé  des  missionnaires,  établi  des 
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conférences  publiques,  en  un  mot,  elle  avait  employé  tous  les 
moyens  que  sa  miséricorde  et  sa  charité  pouvaient  lui  suggérer: 
mais  inutilement.  Les  hérétiques  n'en  continuaient  pas  moins  d'en- 
seigner et  de  prêcher  leurs  doctrines,  et  de  porter  le  fer  et  la  flamme 
chez  ceux  qui  ne  les  adoptaient  pas.  Les  Coteraux,  les  Routiers  et 
les  Brabançons,  qui  leur  servaient  de  bras,  sont  connus  dans  lliis- 
toire  par  leurs  violences  et  leurs  cruautés.  Un  historien  moderne, 
parfois  d'une  grande  naïveté ,  nous  en  retrace  un  tableau  fidèle 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  vous  faire  connaître ,  parce  qu'Q  noas 
montre  dans  quelles  circonstances  se  trouvait  Innocent  III. 

Les  montagnards  du  Midi,  dit-il ,  qui  aujourd'hui  descendent  en  France  et  en 
Espagne  pour  gagner  de  l'argent  par  quelque  petite  industrie ,  en  faisaient  au- 
tant au  moyen  âge,  mais  alors  la  seule  industrie  était  la  guerre.  Us  mallraitaient 
les  prêtres  tout  comme  les  paysans,  habillaient  leurs  femmes  des  vêtements 
consacrés ,  battaient  les  clercs  et  leur  faisaient  chanter  la  messe  par  dérisioit. 
C'était  encore  un  de  leurs  plaisirs  de  salir,  de  briser  les  images  du  Christ,  dekû 
casser  les  bras  et  les  jambes,  de  le  traiter  plus  mal  que  les  Juifs  à  la  pasôoa. 
Ces  routiers  étaient  chers  aux  princes,  précisément  à  cause  de  leur  impi^ 
qui  les  rendait  insensibles  aux  censures  ecclésiastiques.  ^  guerre  était  ef- 
froyable, faite  ainsi  par  des  hommes  sans  foi  et  sans  patrie,  contre  qulTÉ- 
glise  elle-même  n'était  pîus'un  asile,  impics  conmie  nos  modernes  et  farouches 
comme  des  barbares.  C'était  surtout  dans  l'intervalle  des  guerres,  lorsqu'ils 
étaient  sans  chefs  et  sans  solde,  qu'ils  pesaient  cruellement  sur  le  pays,  volant, 
rançonnant,  égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire  n'a  guère  été  écrite  ;  mais,  à  en 
juger  par  quelques  faits ,  on  pourrait  y  supplér  par  celle  des  mercenaires  de 
l'antiquité ,  dont  nous  connaissons  Texécrable  guerre  contre  Carthage  ^ 

Ce  témoignage  n'est  que  le  résumé  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  D 
faut  y  ajouter  seulement  que  l'impulsion  donnée  à  ces  malheureux 
venait  des  Manichéens.  Nous  devons  des  remerchnents  à  l'auteur 
qui  expose  ces  faits  :  bien  des  écrivains  les  ont  passés  sous  sOence, 
pour  passer  rapidement  à  la  croisade,  dans  le  but  de  nous  prouver 
qu'Innocent  m  était  un  homme  cruel  qui  ne  connaissait  d'autres 
moyens  de  conversion  que  la  guerre ,  le  meurtre  et  Tincendie. 

Quant  à  vous ,  Messieurs ,  vous  devez  être  convaincus  d'après  ce 
que  je  vous  ai  dit  et  ce  que  vous  venez  d'entendre,  qu'il  était  impos- 
sible de  remédier  aux  désordres  des  provinces  méridioiiales  sans 
l'emploi  de  la  force.  Déjà  en  1178,  c'est-à-dire  20  ans  avant  buio- 
cent  III,  Raimond  V  avait  senti  le  besoin  de  la  force  des  armes;  fl 
ne  voyait  pas  la  possibilité  d'en  finir  autrement  avec  l'hérésie.  Si 

>  M ichelet,  Hitt.  de  France,  t.  II,  p.  47i. 
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cette  force  était  alors  nécessaire,  à  plus  forte  raison  Test-elle  main- 
tenant où  les  Manichéens  ont  pris  plus  de  développement  et  plus 
de  consistance.  Le  pape  est  donc  réduit,  ou  à  employer  la  rigueur, 
ou  à  sacrifier  la  religion  catholique  et  toutes  les  institutions  civiles, 
et  à  admettre  des  doctrines  funestes  qui  avaient  été  proscrites  dans 
tous  les  États.  Telle  est  sa  vraie  position. 

Le  pape  ne  veut  pas  sacrifier  de  si  grands  intérêts,  et  il  ne  le  peut 
pas  -,  il  est  décidé  au  contraire  à  user  de  tout  son  pouvoir  pour  ré- 
primer rhérésie  et  ses  détestables  excès.  Mais  il  est  loin  de  com«* 
meocer  par  le  fer  et  le  feu,  par  le  meurtre  et  l'incendie,  comme 
on  Ta  dit  si  souvent.  Malgré  Tinutilité  des  missions,  il  veut  les 
essayer  encore  et  n'en  venir  à  la  force  des  armes  qu'à  la  dernière 
extrémité.  C'est  ce  que  va  nous  démontrer  jusqu'à  l'évidence  l'exa- 
men sérieux  de  sa  conduite. 

La  première  chose  qu'il  fait ,  c'est  d'exciter  l'attention  publique 
SUT  le  danger  de  l'hérésie  et  de  ses  conséquences,  et  d'en  inspirer 
une  horreur  salutaire  à  tous  les  chrétiens.  Il  envoie  en  conséquence 
dans  tous  les  pays,  et  principalement  en  France,  des  lettres  éner- 
giques où  il  dépeint  l'hérésie  avec  les  plus  vives  couleurs.  Il  l'ap- 
pelle un  cancer  qui  attaque  insensiblement  tout  ce  qui  est  sain,  et 
fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  U  compare  les  hérétiques 
à  des  scorpions  qui  blessent  avec  un  dard  caché ,  aux  sauterelles 
de  l'Apocalypse  qui  sont  sortis  de  l'abtme,  et  qui  ressemblent  à  des 
ciievaux  préparés  pour  le  combat ,  aux  sauterelles  de  Joël ,  cachées 
soQs  la  poussière,  au  sem  d'une  vermine  innombrable,  aux  renards 
deSamsmi,  qui,  accouplés  par  la  queue,  v<mt  brûler  et  ravager 
la  ^igne  du  Seigneur,  à  des  hommes  qui  présentent  le  venin  du 
serp^  dans  la  ooape  dorée  de  Babel ,  à  de  faux  prophètes  qui  ont 
sur  la  figure  l'apparence  de  la  piété,  mais  qui  dans  le  cœur  ont 
étouffé  tout  sentiment  honnête  K  Le  p<mtife  ne  néglige  rien  pour 
démasquer  ces  hypocrites,  pour  faire  voir  le  danger  de  leurs  doc- 
trines, et  en  inspirer  une  juste  horreur.  Voilà  les  idées  qu'il  déve- 
ion^nœi-sealement  dans  ses  lettres,  mais  encore  dans  ses  sermons, 
Axit  plusieurs  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous' y  voyons  la  pro- 
teide  douleur  dont  le  p(»tife  était  pénétré  à  la  vue  des  progrès  im- 
menses de  l'hérésie,  dont  plus  de  mille  villes  étaient  infectées,  et 
911  étendait  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  Rome. 

Un  second  moyen  qu'il  emploie  pour  extirper  l'hérésie  est  la  ré* 

*  Ep.  %  S9,.  Ub,  1, 149  et  pa«im. 
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fonae  du  dexgé.  H  seat  aussi  Tiveiiient  que  Grégoire  YD  qa'un 
idergé  qui  n'est  point  à  sa  place^  qui  n'a  pas  les  vartus  de  son  état, 
n'a  aucune  influence  dans  la  soci^  :  c'est  ce  dont  on  pouvait  se 
j^aindre  dans  le  Midi  où  les  choix  ayaient  été  si  mal  bits.  Le^bé- 
jrétiques  avaiast  beau  jeu  en  face  d'un  clergé  qui  ne  jouissait  d'aur 
cune  considération.  Innocent  se  plaint  donc  aai^«ment  des  pasIeuB 
aercettaires  et  avares  <pi  se  contentent  de  la  laino  et  du  lait  des 
brebis  9  et  ne  s'inqui^nt  pas  des  ravages  du  loup«  U  s'élève  a^rac 
indignation  contre  les  pasteurs  qui  font  blasphémer  le  nom  de  DisQ 
à  cause  de  leur  ccNdduito,  ou  contre  les  prêtres  ignorants  qui  œ 
da:vent  pas  distinguer  et  défmdre  la  vraie  doctrine ,  qui  ccmfinident 
l'erreur  avec  la  vérité;  il  les  compare  à  ces  vils  bottiers  qui  pour 
4rûmpar  leurs  hôtes  matent  l'eau  avec  le  vin  ^  11  rappelle  donc  les 
pasteurs  à  la  réforme  de  leur  conduite,  à  la  vigilance  et  à  raccom- 
jdissauent  de  leurs  devoirs;  c'est  ce  qu'il  fait  dans  les  coociks  et 
dans  toute  sa  correspondance. 

Il  recommande  comme  un  troisième  moyen  la  prédication  de  b 
vraie  doctrine  et  la  réfutation  publique  de  l'hérésie.  La  ligue  des 
hérétiques^  âii*il  dans  un  de  ses  sermons»  ne  peut  être  rompue  qœ 
par  une  instruction  solide.  Car  le  Seigneur  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  sa  eonversion  et  sa  vie  ^.  Ce  n'est  qu'en  prêchant  la 
vérité  qu'on  sape  les  fondements  de  l'erreur.  Celui  qui  pfêchant  b 
parole  de  Dieu^  dit-il,  ne  blâme  pas  ce  qui  doit  être  blâmé,  ne  stig- 
matise pas  ce  qui  doit  être  stigmatisé ,  y  donne  une  approbatiso 
tacite.  L'attrait  du  pédié  séduit  lorsque  la  langue  du  pasteur  n'ai 
détruit  pas  le  charme'.  Que  les  prêtres,  ajoute-t-il,  embouchent 
donc  les  trono^ttes  d'argent,  et  qu'ils  se  fassent  précéder  de  l'arche 
d'alliance,  afin  que  par  les  cris  du  peuple  les  murs  de  Jéricho, 
maudits  de  Dieu,  s'écroulent  \  Il  recommande  infrtamment  aux  pas- 
teurs d'employer  tout  leur  lèle  et  toute  leur  activité  à  convaiocre 
les  hérétiques  de  leurs  erreurs  et  à  ies  ramener  dans  le  sein  de 
l'Église.  C'est  le  moyen  sur  lequel  il  compte  le  plus ,  aussi  va441 
choisir  lui-même  les  docteurs  et  les  thé(dogiens  les  plus  distingués 
parmi  les  ordres  religieux  pour  instruire  les  héréti<pias.  Il  veut  bs 
ramener  par  la  conviction ,  ayant  une  répugnance  presque  invin- 

'  Horter,  t.  O,  p.  aov. 
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cAtepoor  les  majem  et  eciatnMe.  Wle&réserrepovr  ht  dernière 
esdTéiBile'. 

ITfi  qmferièiDe  iiKyyeii  qn^il  Teut  employer^  ce  dont  fes  eensnses  et 
to  trtban&nx'  ecdésiastiqnes.  Kits  comnie  ces  moyens,  dëjs  st  son* 
tcnt  employés,  étaient  testés  stns  effet,  3  rent  qne  les  princes 
tiennent  an  secours  de  FÉglise,  non  pour  tner  les  Iiéré(!qnes,  mais 
pour  les  bonnhr  et  les  dbassef  dn  pays>  s%  lestent  ainr  décisions 
des  étêqnes.  En  cela  fl  ne  bit  qne  r»ion¥eler  les  disposHions  qnt 
étsient  en  ingneor.  Gsor  celni  qui  était  exconnmuné  par  l'Erse , 
était  exconmnmié  par  l'État.  B  était  firappé  d'une  mort  civile,  et 
cfflmfamné  an  banuBSement,  krsqne  son  exemple  était  contagieux, 
n^eut  donc  qne  l'Église  appelle  an  secours  pour  fetre  observer  cette 
loi.  (Test  ce  qu'il  écrivit  au  commencement  de  son  pontilcat  à  l'ar- 
chevêque d'Aucb  qui  s'était  plaint  des  progrès  de  lliérésie  dans  la 
Gascogne  et  les  pays  voisins.  H  lui  recommancfei  d'agir  de  concert 
avec  ses  suffiragants  et  de  chercber  par  tous  les  moyens  à  extirper 
l'hérésie,  et  à  chasser  du  pays  ceux  qui  en  sont  infectés ,  à  frap-- 
per  du  glaive  spirituel  ceux  qui  les  fréquentent,  et  à  se  taire  appuyer 
pour  cela,  s'il  était  nécessaire»  du  glaive  matériel  des  princes  et  des 
peuples».  Cette  lettre  est  du  i"  avril  1198. 

Ramaniiiex  bîtt,  Messieurs,  que  parmi  les  iBAse»  qua  U  peutîfe 
veut  employer,  il  met  en  première  ligne  l'action  du  deigé»  Gelufe* 
ci  dnt  mstniâre  tant  par  l'exemple  que  par  la  parola,  réfuter  Thé^ 
rérie,  la  condamna,  et  fitire  sortir  da  pays  ceux  qui  en  sent  îniBC*^ 
tés.  Les  armes  des  princes  et  des  peufdes  ne  sont  dans  son  esprit 
qu'un  moyen  secondaire.  Les  évêques  ne  doivent  y  recourir  que 
dans  le  cas  où  leur  action  aérait  insufiOsante.  Le  pape  est  loin  de 
penser  à  la  guerre  ou  à  une  croisade.  H  espère  tout  terminer  par  les 
évéqaes  et  le  secours  des  seigneurs  du  pays. 

Ma»  cename  il  connaît  la  négligence  e  t  la  ta  i  Messe  des  évêques  et 
te  mauvais  vouliar  des  princes,  il  se  hâte  d'envoyer  dans  le  Midi 
dtt  hnmmflft  de  confiance  Capables  de  faire  remplir  ses  intentions* 
B«i  choisit  deux,  Rainier  et  Gui,  lescharged'aller  dans  le  Midi, 
et  de  faire  sume  ses  instructions  qu'il  renouvdle  dans  une  lettre 
dfCQkire,  écrite  k  Si  du  même  mois  aux  archevêques  d'Âix^  de 
Nubonne,  d'Anch,  de  Vienne,  d'Arles,  d'Embrun,  de  Tarragone, 
de  Lyon,  à  tous  leurs  sufflragants,  et  aux  pinces,  barons»  oomtes, 
pe^iM  du  paysw  U  lent  notifie  (pi'ayanl  appris  que  les  Yattdoia, 
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Cathares,  Patarins  et  autres  hérétiques  répandaient  leur  Tenin  dai» 
les  provinces  y  il  avait  nommé  frère  Rainier  ;  personnage  d'une  vie 
exemplaire,  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  et  frère  Gui,  homme 
craignant  Dieu  et  appliqué  aux  œuvres  de  charité,  pour  commis- 
saires contre  ces  hérétiques.  Il  les  prie  de  procurer  à  ces  deux  reli- 
gieux tous  les  secours  dont  ils  auraient  besoin,  et  de  les  aider  de  tout 
leur  pouvoir,  soit  à  ramener  les  sectaires,  soit  à  les  chasser,  s'ils  re* 
fusaient  de  se  convertir,  n  enjoint  en  même  temps  à  ces  prélats  de 
recevoir  et  d'observer  inviolablement  tous  les  statuts  que  le  frère 
Rainier  ferait  contre  les  hérétiques.  Il  leur  ordonne,  enfin^  de  faire 
garder  les  sentences  d'excommimication  que  ce  commissaire  pro- 
noncerait contre  les  contumaces.  Et  puis  se  servant  de  son  pouvoir 
souverain  qu'il  avait  en  pareil  cas,  comme  je  vous  l'ai  dit,  sur  les 
princes  et  les  souverains,  il  ajoute: 

Nous  ordonnons,  prœcipienào  mandamus^  aux  princes,  aux  comtes,  et  à  tous 
les  barons  et  grands  de  vos  provinces ,  et  nous  leur  enjoignons,  pour  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés ,  de  traiter  favorablement  ces  envoyés  et  de  les  assister  de 
toute  leur  autorité  contre  les  hérétiques  ;  de  proscrire  ceux  que  frère  Rainier 
aura  excommuniés ,  de  confisquer  leurs  biens  et  d'user  envers  eux  d*ime  plus 
grande  rigueur  s'ils  persistent  à  vouloir  demeurer  dans  le  pays  après  lem*  ex- 
communication. 

Nous  lui  avons  donné  plein  pouvoir  de  contraindre  les  seigneurs  à  agir  de  la 
sorte,  soit  par  Texcommunication ,  soit  en  jetant  Finterdit  sur  leurs  terres. 

Nous  enjoignons  aussi  à  tous  les  peuples  de  s'armer  contre  les  hérétiques , 
lorsque  frère  Rainier  et  frère  Gui  jugeront  à  propos  de  le  leur  ordonner,  et  nous 
accorderons  à  ceux  qui  prendront  part  à  cette  expédition  pour  la  conservation 
de  la  foi»  la  même  indulgence  que  gagnent  ceux  qui  visitent  TËglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  ou  de  Saint-Jacques.  Enfin,  nous  avons  chargé  frère  Rainier 
d'excommunier  solennellement  tous  ceux  qui  favoriseront  les  hérétiques  dénoB- 
ces,  qui  leur  procureront  le  moindre  secours  ou  qui  habiteront  avec  eux ,  et 
de  leur  infliger  les  mêmes  peines  '. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  le  pape  use  de  son  autorité  souveraine. 
11  s'adresse  aux  évêques,  aux  princes  et  aux  peuples,  non  pour  leur 
faire  des  prières ,  mais  pour  leur  donner  des  ordres  {prœcipienào 
mandamus) ,  qu'il  avait  droit  de  leur  donner  chaque  fois  qu'il  s'agis- 
isait  de  défendre  la  foi  ou  la  discipline  de  l'Église,  et  cela  en  vertu 
des  lois  qui  existaient  alors.  Mais  n'allez  pas  croire  qull  donne  des 
ordres  de  sang,  comme  on  l'a  prétendu.  Car  dans  les  dispositions 
qui  sont  puisées  dans  le  droit  romain  qui  régissait  alors  tout  l'Ocd*- 
dent,  il  a  bien  soin  de  ne  pas  renouveler  les  lois  qui  punissairat  de 
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DES  MANICHÉENS.  405 

la  peine  de  mort  ces  sortes  d*hérétiques.  Ses  intentions  s(mt  d'ailleurs 
dsôrement  e^rimées.  Les  commissaires ,  de  concert  avec  les  évè* 
ques,  doivent  chercher  à  ramener  les  hérétiques,  ou  les  condanrner, 
et  les  faire  sortir  du  pays.  Les  princes  doivent  appuyer  les  légats, 
maintenir  les  peines  temporelles  attachées  à  Texcommunication,  et 
expulser  les  hérétiques  par  la  force  des  armes,  si  toutefois  ils  résis- 
tent à  Tautorilé  des  évêques,  et  qu'ils  s'obstinent  à  se  maintenir 
dans  le  pays  après  leur  condamnation. 

&  nous  avions  le  moindre  doute  sur  ses  vraies  intentions ,  nous 
n'aurions  qu'à  examiner  la  marche  qu'il  a  suivie  contre  les  héréti- 
ques dltalie.  Car,  conune  je  vous  l'ai  dit,  les  Manichéens  avaient 
infecté  de  leurs  erreurs  les  villes  les  plus  florissantes  de  l'Italie,  et 
s'étfisidsdent  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  pape  s'en  occupa  immé- 
diatement, après  avoir  pris  les  mesures  pour  la  France,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  reprochât  de  tolérer  l'hérésie  dans  ses  propres 
Etats,  lorsqu'il  la  proscrivait  ailleurs,  et  qu'on  ne  pût  lui  dire  selon 
l'Evangile:  Médecin,  gttéris-toi  toi-même  *.  Il  renouvela  donc  contre 
eux  les  lois  romaines,  moins  celles  qui  punissaient  de  la  peine  de 
mort  *.  Car  il  ne  voulait  aucune  effusion  de  sang,  tout  devait  se  ter- 
miner par  la  vigilance  et  la  fermeté  des  évoques  et  par  le  concours 
des  autorités  locales.  Deux  villes  offrirent  de  grandes  difficultés , 
Orvieto  et  Yiterbe.  Dans  la  première,  les  Manichéens  établis  depuis 
longtemps  se  révoltèrent,  un  jeune  gouverneur  cher  à  la  re- 
ligion, nonuné  Parentius ,  fut  assassiné  par  les  hérétiques.  Cepen- 
dant on  ne  lit  nuUe  part  qu'aucun  d'eux  ne  fut  mis  à  mort.  On  leur 
infligea  seulement  des  peines  temporaires  •.  A  Viterbe,  ils  avaient 
été  assez  nombreux  pour  faire  nommer  un  consul  et  un  trésorier  de 
leur  secte.  Le  pape  menaça  les  habitants  de  la  ville  d'exciter  leurs 
voisins  à  leur  faû^e  la  guerre,  s'ils  ne  font  pas  annuler  ces  nomina- 
tions scandaleuses  :  mais  c'était  une  simple  menace  que  le  pape  n'a- 
wt  pas  l'intention  de  faire  exécuter,  car  il  vint  lui-même  à  Viterbe 
pour  faire  déposer  ces  autorités,  et  pour  prendre  des  mesures  effi- 
caces contre  l'hérésie  *.  Pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée. 

Mais  revenons  aux  commissaires  envoyés  en  France.  Vous  avez 
vaque  le  pape  en  a  envoyé  deux,  frère  Rainier  et  frère  Gui.  J'ai 
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entre  les  mains  une  histoire  des  Albigeois,  da  reste  bien  écrite  y  qui 
en  fait  partir  quatre.  Deux  vont  dans  te  Midi  :  ce  sont  ceux  qne  je 
viens  de  nommer;  deux  autres,  qu'on  ne  nomme  pas,  se  dirigeai 
v^rs  rintérieur  de  la  France.  La  conduite  qu'on  leur  fait  tenir  feit 
passer  Innocent  m  pour  un  homme  sanguinaire,  et  c'est  gfrobaUe- 
ment  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Voîci,  Messieurs,  ce  qu'on  ra- 
conte : 

Les  légats  suivirent  en  tous  points  les  ordresr  dlnrrocent.  Deux  d*aitre  en 
arrivèrent  dans  le  Nivernais,  où  commençait  à  se  propager  fineendie  mériëio- 
mktj  et  Fempressement  à  éteulfer  ees  ifanmies  nnssantes^  kissa 
le  zèle  avec  lequel  ils  tenteraient  da  réptimer  l^embrasemeitt  jasque;  dus 
foyer. 

A  Corbîgny-Sain^Léonard,  près  de  T Yonne,  vivait  daas  une  preConde  soiÂr 
tude  un  hérésiarque  de  distinction ,  oonuné  Terry  (Thiéry).  Les  légals  le  tirait 
enlever  nuitamment  de  sa  retraite  et  brûler  vif  en  plein  jour,  sans  que  le  peuple 
stupéfait  eût  le  temps  de  s'opposer  à  cette  exécution.  A  la  Cliarité ,  petite  ville 
sur  la  Loire,  quelques  habitants  étaient  réputés  hérétiques*;  impuissants  à  les 
distinguer,  les  missionnaires  sommèrent  la  population  en  masse  de  comparaître 
devant  leur  tribunal,  et,  sur  son  refus,  la  livrèrent  au  bras  séculier,  qui  eirfit 
prompte  et  terrible  justice,  fuis,  venant  à  Nevers  ,  les  légats  suspenArent  de 
Itors  fondions  Fabbé  des  chanoines  de  Saint-Martin  et  le  doyen  de  la  catfal^ 
drale,  dont  le  jogement,  peur  cause  d'hérésie,  tiit  remis  an  concàla  ^  SenSf 
qai  maintint  k  suspeoâon.  Évrand ,  intendant  de  la  province ,  fut  pi«s  tà^pBr 
rendement  traité.  Au  mépm  de»  droits  du  comte  de  Nevers,  de  qui  il  relevik, 
on  le  condamna  au  bûcher,  et  la  sentence  s'exécuta  sur  la  principale  place  de  la 
capitale  du  Nivernais  K 

Il  faut  ayouer  ^  Messieurs  y  que  les  deux  légats  sont  fort  expéditifs 
et  qu'ils  ne  vont  pas  de  main  morte,  et,  s'ils  ont  agi  d'après  les  in- 
structions du  pape,  on  ne  peut  disculper  celui-ci  du  reproche  d'a- 
voir donné  des  ordres  sanguinaires.  Hais  la  narraticm  que  je  viens 
de  vous  mettre  sous  les  yeux  n'est  autre  chose  qu'un  épisode  d'un 
roman  historique,  qui  dénature  les  faits  et  confond  les  temps.  (Test 
ce  que  vous  allez  voir  par  l'exposition  exacte  des  faits. 

Innocent  m  avait,  il  est  vrai,  envoyé  successivement  deux  légats 
en  France ,  le  cardinal  Pierre  de  Capoue  et  le  cardinal  Octavien , 
évâque  d'Ostie,  non  pour  procéder  contre  Thérésie,  mais  pour  ter- 
miner l'affaire  du  divorce  de  Philippe-Auguste,  qui  depuis  long- 
temps occupait  la  papauté.  Ces  légats  se  sont  trouvés  quelquefois 
par  hasard  mêlés  à  des  jugements  prononcés  contre  les  liérétiqaes, 

*  Xontfort  et  les  Albigeois,  par  Barrau  et  Daragon,  Paris,  1840, 1. 1,  p.  8. 
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loais  ils  n'avaient  reçu  pour  cet  effet  aucune  instruction  spéciale. 
Le  pape  n'ayaU  pas  bc^in  d'envoyer  des  légats  :  il  connaissait  la  vi- 
jplanee  des  évêques  et  la  sévérité  des  princes  :  car,  comme  je  vous 
rù  d^à  fait  observer,  dans  l'intérieur  de  la  France,  ou  dans  la 
France  proprement  dite,  on  ne  souffrait  pas  Tbérésie.  On  ne  vou- 
lait laisser  établir  à  aucun  prix  ces  principes  d'anarchie  religieuse 
et  civile  dont  le  Midi  offrait  un  si  triste  spectacle.  Le  roi  Philippe- 
kQgQste,  quoique  d'ailleurs  d'une  conduite  peu  édifiante ,  était  in- 
exoraUe  envers  les  bérétiques.  Les  évêques  étaient  extrêmement 
atteatifs  et  vigilants,  et  tenaient  sous  ce  rapport  une  conduite  bien 
diflërente  de  celle  des  prélats  du  Midi.  Au  bruit  de  quelque  hérésie, 
ils  s'assemblaient  tous  comme  en  tremblant,  et  prenaient  tontes 
les  mesures  pour  l'étouffer  dans  sa  naissance.  Comme  je  vous  l'ai 
démontré,  les  Manichéens  avaient  eu  de  la  peine  à  se  renfermer 
dans  les  limites  étroites  du  Midi.  Ils  s'étaient  répandus  secrètement 
dans  le  Nivernais  et  dans  plusieurs  parties  du  diocèse  d'Auxerre  : 
mais  ils  furent  découverts  par  la  vigilance  de  Tévêque  d'Auxerre, 
nommé  Hugues.  Ceux  qui  ne  se  rétractaient  pas  furent  livres  ati 
bras  séculier,  qui  en  fit  en  effet  prompte  et  terrible  justice.  Le  pape 
€st  étranger  à  la  plupart  de  ces  faits,  et,  si  quelquefois  il  est  obligé 
d'y  intervenir,  il  y  joue  un  rôle  fort  hon(»*ablc,  conune  vous  allez 
le  voir  par  l'exposition  exacte  des  faits. 

L'hérésiarque  Terry  s'était  caché  dans  un  souterrain  près  de  Cor- 
bigny,  d'où  il  répandait  ses  doctrines  dans  la  ville  et  les  environs. 
Il  fut  découvert  sur  les  indices  de  quelques  prosélytes  convertis. 
Ganyaincu  d'hérésie,  il  fut  livré  au  bras  séculier  et  brûlé  vif,  selon 
la  loi  de  l'époque.  Il  n'y  avait  aucun  légat  ni  de  près,  ni  de  loin  ^ 

Au  bruit  de  l'hérésie  qui  se  manifestait  à  La  Charité,  l'évéque 
d'Auxerre  s  y  rendit  avec  l'archevêque  de  Sens ,  son  métropolitain , 
et  les  évêques  deNevers  et  de  Meaux.  Les  prélats  sommèrent,  en 
eifet,  la  population  de  leur  indiquer  les  hérétiques.  On  leur  dénonça 
comme  tels  et  en  première  ligne  deux  dignitaires  de  Nevers,  l'abbé 
des  chanoines  de  Saint-Martin  et  le  doyen  de  la  cathédrale.  L'ar* 
cherêque  de  Sens  les  suspendit  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  béné- 
fices, jusqu'à  plus  ample  information.  On  assemUa  pour  cet  effet 
un  concile  à  Sens.  On  y  confirma  la  suspense  du  doyen.  L'abbé  des 
chanoines,  qui  était  coupable  d'adultère  et  d'autres  crimes,  y  fut 
déposé ,  à  la  demande  du  chapitre.  La  cause  de  l'un  et  de  l'autre 

'  Bwe,  de  VÉglise  gallie.,  t.  X,  p,  S33. 
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fut  envoyée  au  Saint-Siège.  Innocent  s'en  occupa  très^rieusement, 
comme  nous  le  voyons  par  ses  lettres  ^  Le  crime  d'hérésie  ne  lai 
semblait  pas  être  assez  prouvé  ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre.  D  con- 
damna donc  le  doyen  à  se  purger  canoniquement  devant  les  évê- 
ques.  S'il  ne  le  pouvait  pas,  il  devait  être  déposé  et  renfermé  dans 
un  monastère  pour  faire  pénitence  *.  Pour  Tabbé  des  chanoines,  le 
pape  ordonne  une  révision  de  sa  cause,  et  si  après  un  sérieux  exa- 
men il  est  convaincu  des  crimes  dont  il  est  accusé,  on  doit  le  dépo- 
ser du  sacerdoce  et  l'enfermer  dans  un  monastère,  pour  s'assurer 
de  sa  pénitence  et  de  sa  personne.  Nous  ne  savons  pas  si  ces  digni- 
taires sont  parvenus  à  se  justifier  '. 

Quant  aux  habitants  de  La  Charité,  qu'on  fait  tous  périr  par  un 
prompt  et  terrible  châtiment,  pas  un  ne  perdit  la  vie.  Du  moins 
nous  n'en  avons  aucune  preuve.  En  effet,  plusieurs  habitants  de 
La  Charité  furent  excommuniés  par  î'évêque  d'Auxerre,  comme 
suspects  d'hérésie.  Ils  s'adressèrent  au  légat  du  Saint-Siège, Pierre 
jjie  Capoue,  se  disant  disposés  à  obéir  aux  ordres  de  l'Église.  Le  légat 
leva  l'excommunication  et  les  envoya  à  Rome.  Le  pape  confir- 
ma leur  absolution  et  leur  donna  un  certificat  d'orthodoxie ,  afin 
qu'on  ne  les  inquiétât  plus.  Mais  I'évêque  d'Auxerre,  qui  les  con- 
naissait mieux,  fit  ses  réclamations  et  apporta  des  témoignages.  Le 
pape  ordonna  alors  une  nouvelle  enquête ,  avec  menace  de  livrer 
au  bras  séculier  ceux  qui  seraient  convaincus  d'hérésie  et  y  persi* 
siéraient.  L'enquête  fut  confiée  non  à  I'évêque  d'Auxerre ,  mais  à 
l'archevêque  de  Bourges,  assisté  de  I'évêque  de  Nevers  et  de  l'abbé 
de  Cluni  *.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  en  est  résulté  :  mais  il  paraît 
que  le  pape  trouvait  I'évêque  d'Auxerre  trop  ardent  et  trop  sévère, 
puisqu'il  lui  recommande  d'attaquer  l'hérésie  prmcipalement  en 
chaire ,  et  de  prendre  sous  sa  protection  ceux  qui  viendraient  à 
Rome  se  rétracter  ou  faire  des  aveux  *. 

Quant  à  Évraud,  qu'on  dit  être  intendant  de  la  province  de  Ne- 
vers,  et  qui  était  tout  simplement  régisseur  des  biens  du  oomte^ 
c'était  un  homme  fort  peu  honorable,  car  depuis  longtemps  il  exer- 
çait toutes  sortes  de  vexations  envers  le  peuple.  Il  fut  accusé  de 
l'hérésie  des  Bulgares,  c'est-à-dire  de  celle  des  Manichéens,  devant 

«  Labb.,  t.  XI,  p.  3. 
'  Ibtd. 
'  Ibid. 

*  Innocent,  Ep.  v,  35.  —  Fleury,  t.  XVI,  p.  105. 

*  Cp.  Yi,S38,«6. 
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le  cardinal  Octayien,  légat  en  France.  Le  cardinal  ne  voulant  rien 
prendre  sur  lui,  convoqua  un  concile  à  Paris^  auquel  se  rendirent 
les  archevêques  et  les  évoques  du  royaume  et  les  docteurs  en  théo- 
logie ,  ce  qui  nous  montre  quelle  importance  on  mettait  à  Textir- 
pationde  l'hérésie.  L'accusé  fut  amenée  convaincu  d'hérésie  par 
beaucoup  de  témoignages  et  de  nombreux  témoins,  parmi  lesquels 
figurait  révêque  d'Auxerre,  qui  le  pressait  le  plus  vivement.  Évraud, 
convaincu  et  condamné  par  le  concile,  fut  livré  au  bras  séculier.  On 
le  remit  d'abord  entre  les  mains  du  comte  de  Nevers,  pour  qu'il 
rendit  compte  de  son  administration  ;  ensuite  on  le  conduisit  à  Ne- 
vers,  où  il  fut  brûlé  vif,  au  grand  applaudissement  du  peuple.  C'é- 
tait en  4201  S 

Si  je  vous  rapporte  ces  faits ,  c'est  pour  vous  montrer  de  quelle 
manière  on  a  écrit  l'histoire  quand  on  n'a  eu  d'autre  but  que  celui 
d'incniper  l'Église.  On  y  a  répandu  à  pleines  mains  la  satire,  le 
mensonge  et  la  calomnie.  On  a  dénaturé  les  faits,  mutilé  les  évé- 
nements, pour  ne  prendre  que  ce  qui  convenait  au  but  qu'on  S9 
proposait.  Mon  devoir  est  de  profiter  de  votre  concours  pour  réta- 
blir la  vérité.  C'est  ce  que  je  ferai,  comme  par  le  passé,  avec  une 
entière  franchise,  sans  vous  dissimuler  en  rien  la  part  que  l'Église 
a  prise  dans  ces  événements. 

n  il^ulte  de  ce  que  je  vous  ai  dit  que  le  pape  Innocent  m  est 
étranger  à  la  sévérité  qu'on  a  déployée  contre  les  liérétiques  de  la 
France  proprement  dite  ;  que,  s'il  est  intervenu  dans  quelque^ ju- 
gements soumis  à  son  tribunal,  il  a  procédé  avec  charité  et  justice. 
Telle  est  la  règle  qu'il  a  suivie  à  l'égard  des  hérétiques  d'Ilalie,  et 
qu'A  Yeut  suivre  à  l'égard  de  ceux  du  midi  de  la  France.  Sa  con- 
duite est  honorable  et  empreinte  de  l'esprit  du  Christianisme. 


l'abbé  jager. 


'  Labb.,t.  XI,  p.  S4. 
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œURS  SUR  L'fflSTOIRE  DE  LA  PHILOSOPfflE. 

CHAP.  Il  :  PHILOSOPHIE  CHIITOISV. 

DEUXIÈME  LEÇOir.  —  INTRODUCTION  GÉNÉRALE  *. 

Notions  historiqoM.  —  Anliquiléft  chinoises.  —  CoosUlution  politique  des  Caifmiîfc 
— *  CerLitude  de  leur  histoife.  —  Son  importance  comme  preuve  historiqae  de  /a 
révélation  primitive  et  de  plasieurs  antres  do^pmes  chrétiens. 

a  Les  Chinois  scmt  un  peuple  particulier  qui  a  oonservé  les 
»  marques  caractéristiques  de  sa  première  origine;  un  peuple  dont 
n  la  doctrine  primitive  s'accorde  dans  ce  qu'elle  renferme  de  plus 
»  essentiel ,  quand  on  veut  se  donner  la  peine  de  l'éclaircîr ,  avec 
m  la  doctrine  du  peuple  choisi  de  Dieu,  ayant  que  Moïse,  par  wdre 
»  de  Dieu  même,  n'en  eût  consigné  l'explication  dans  nos  Libres 
)»  saints  :  un  peuple,  en  un  mot,  dont  les  connaissances  tradiUoor 
»  nelles ,  dépouillées  de  ce  que  l'ignorance  et  la  superstition  y  ont 
»  ajouté  dans  les  siècles  postérieurs,  remontent  d'âge  en  âge  et  d'é- 
»  poquè  en  époque ,  sans  interruption ,  pendant  un  espace  de  plus 
»  de  4000  ans ,  jusqu'au  temps  du  renouvellement  de  la  race  bu<- 
»  maine  par  les  petits-fils  de  Noé  '.  » 

Telle  est  la  conclusion  définitive  à  laquelle  est  arrivé  un  savant 
missionnaire ,  il  y  a  près  d'un  siècle ,  après  bi^i  des  recherches  et 
des  travaux  de  tous  genres  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  peuple 
chinois  :  conclusion  que  les  investigations  et  les  découvertes  suheé*- 
quentes  n'ont  pu  ni  ébranler  ni  contredire.  U  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  autres  résultats  historiques  auxquels  sont  parvenus  les 
savants  missionnaires  de  la  Chine  dans  le  IS""  siècle.  Les  fautes  ou 
les  erreurs  de  détails  que  l'on  y  rencontre,  ne  sauraient  nuire  à  la 
vérité  générale  de  l'ensemble  de  leurs  travaux  ;  l'imperfectibilité 
humaine  ne  pouvait  les  éviter  complètement  dans  la  carrière  si 
nouvelle  et  si  inconnue  des  antiquités  chinoises. 

Aussi  les  immenses  travaux  des  missionnaires  chinois  sont-ils 

*  Voir  la  l**  leçon  an  n"  15  ci-dessus ,  p.  215. 

*  Le  P.  Amiot,  jésuite ,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  H,  p.  6 y  an 
des  plus  savants ,  et  peut-être  le  plus  savant  sinologue  du  siècle  dernier. 
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lègdrdés  encore  aujourdliui  comme  la  source  des  documents  les 
pins  complets  et  les  plus  certains  sur  la  C3ùae.  Ils  produisirent' un 
ébranlement  universel  dans  les  académies  et  dans  Tesprit  des  sa- 
vants ,  et  par  là  ils  contribuèrent  aussi  pour  leur  part  aux  progrès 
des  sciences  historiques,  de  la  philosophie  et  de  la  civilisation. 

Voici  comment  M.  Pauthier,  savant  orientaliste,  s'explique  sur  ce 
siyet  :  c  Les  missionnaires  catholiques  furent  ceux  qui ,  pendant 

>  200  ans  y  en  donnèrent  (sur  la  Chine)  les  notions  les  plus  com- 
s  plètes  et  les  plus  exactes.  Et  comme  en  général  leurs  nombreux 
»  écrits  y  qui  eurent  la  France  pour  foyer  de  publication,  portaient 

>  fempreinte  de  l'enthousiasme  qu'ils  éprouvaient  pour  un  pays  si 
»  nouveau  et  si  extraordinaire,  l'Europe  du  dernier  siècle  en  fut 
B  toute  préoccupée  ;  et,  chose  inouïe,  plus  de  40  volumes  in-folio  et 
B  in4* ,  concernant  uniquement  la  Chine  et  les  Chinois ,  sortirent 
B  des  presses  françaises  et  répandirent  partout  des  idées  et  des  faits 
B  dont  la  plupart  ont  porté  plus  de  fruits  qu'on  ne  se  l'imagine 
B  oommonément ,  et  n'ont  pas  été  complètement  étrangers  au  dé; 
B  vdoppement  des  sciences  et  de  la  civilisation  europénnes  *.  » 

Llmportance  historique  des  Chinois  par  rapport  à  la  religion  est 
encore  aussi  grande  aux  yeux  des  savants  modernes  qu'elle  le  pa- 
rât d'abord  aux  yeux  du  zélé  missionnaire  que  nous  avons  cité.  On 
peat  s'en  convaincre  par  l'inspection  des  noms  de  ceux  qui  s'en  sont 
occopés  dans  divers  ouvrages  et  différents  recueils  périodiques  que 
nons  aurons  occasion  de  citer  dans  le  cours  de  nos  leçons.  Nous  ne 
rapporterons  pour  le  moment  que  le  témoignage  d'un  savant  il- 
lasb%,  Fréd.  de  Schlegel.  a  Parmi  les  grands  peuples  les  moins 
éloignés  de  la  première  source  de  la  tradition  sacrée  qui  com- 
mença avec  la  parole ,  les  Chinois  occupent  un  rang  certainement 
très-remarquable.  Dans  leurs  plus  anciennes  annales  et  dans  les 
écrits  classiques  de  leurs  vieux  âges  on  trouve  des  preuves  nom- 
farenses  de  cette  position  élevée  qu'ils  ont  occupée  à  leur  ori- 
gine, on  rencontre  des  traces  flrappantes  de  cette  vérité  étemelle 
et  primitivement  générale,  traces  qui  s'y  laissent  entrevoir 
comme  un  héritage  d'idées  antiques. 

B  L'ancienne  tradition  chinoise  ofBre  beaucoup  de  points  de  res- 
semblance avec  la  révélation  divine,  ainsi  qu'avec  la  tradition 
sacrée  de  plusieurs  antres  peuples  de  l'Asie  occidentale...  De 
sorte  que  plusieurs  traits  que  nous  trouvons  dans  celle  de  la 

«  la  Chine,  p.  S,  par  Paulhier,  dans  l'Univers  pittoresque  publié  par  Firmin  Didot. 
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D  Chine  servent  à  confirmer  ce  que  nous  savons  d'aiUeurs  par 
»  diautres  communications  traditionnelles  S  » 

Relativement  à  Forigine  première  des  peuples  de  FOrient  et  de 
leur  antique  sagesse ,  les  savants  modernes  de  toutes  les  opinions 
s'accordent  communément  à  reconnaître  :  1*  que  l'Asie  ou  l'an- 
tique Orient  a  été  le  berceau  du  genre  humain^  des  arts  et  de  la 
civilisation  ^  S^"  que  ;  suivant  les  traditions  religieuses  et  historiques 
de  ces  anciens  peuples ,  Torigine  première  des  traditions  sacrées  et 
de  toute  culture  morale  et  intellectuelle  doit  être  reportée  à  Ton- 
gme  même  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  à  la  création  de  l'univers 
et  de  l'homme  et  à  la  révélation  primitive.  Ceux  qui  professent  la 
religion  chrétienne,  quelle  que  soit  leur  communion,  fussent-ils 
Mahométans  ou  Juifs,  ne  pourraient  refuser  d'admettre  ces  résul- 
tats sans  renoncer  à  leur  religion  même. 

Mais  les  philosophes  non  attachés  aux  dogmes  de  la  religion 
chrétienne  n'admettent  pas  cette  explication  et  rejettent  soit  la 
création  de  l'univers ,  soit  la  révélation  primitive,  bien  qu'ils  re- 
connaissent, du  moins  les  plus  savants,  que  l'une  et  l'autre  sont 
attestées  par  les  traditions  de  tous  les  anciens  peuples.  Quelques-uns 
nient  l'existence  de  traditions  pareilles  chez  les  Chinois,  qui  n'au- 
raient été  selon  eux,  du  moins  dans  les  anciens  temps,  qu'un  peu- 
ple de  déistes  ou  d'athées ,  n'admettant  ni  la  création ,  ni  la  rêvé- 
lation  primitive,  ni  une  religion  révélée,  ni  un  ordre  surnaturel  et 
divin.  Nation  vraiment  merveilleuse  et  à  nulle  autre  pareille ,  les 
Chinois  auraient  été  un  peuple  de  philosophes  sans  religion  révélée 
et  surnaturelle ,  sans  autre  guide  que  la  loi  naturelle  et  la  raison. 
On  veut  bien  reconnaître  encore  aux  anciens  Chinois  une  religion  ; 
mais  c'est  une  religion  toute  philosophique,  consistant  en  quelques 
dogmes  non  révélés,  mais  inventés  par  la  raison  et  peu  nombreux  : 
tels  que  l'existence  de  l'Ëtre-Supréme,  la  piété  filiale,  le  respect  des 
lois,  ou  plutôt  le  culte  servile  et  idolâtre  de  l'empereur  et  de  l'É- 
tat. Moyennant  cela,  les  philosophes  dont  nous  parlons,  oubliant 
un  moment  leur  théorie  sur  la  liberté  illimitée  et  le  progrès  indé- 
fini, célébreront  l'antique  sagesse  des  Chinois ,  et  l'inébranlable 
immobilité  du  Céleste-Empire,  le  plus  ancien,  le  plus  populeux  et 
le  plus  vaste  qui  soit  au  monde. 

La  physionomie  générale  de  l'antique  sagesse  des  Chinois  connue 
par  leurs  monuments  pourra  seule  vérifier  ces  assertions.  Hais 

>  Fréd.  do  Schlegel ,  Philosùphie  de  VHûtoire,  U  f ,  p.  199 ,  fil. 
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en  attendant ,  ne  pourrait-on  pas  faire  les  réflexions  suivantes? 

En  Chine,  comme  partout  ailleurs,  il  faut  distinguer  entre  la 
nation  ou  le  peuple  et  quelques-uns  de  ses  docteurs  et  de  ses  chefs. 
Ceux-ci  ont  pu  professer  des  doctrines  d'incrédulité  ou  d'indiffé- 
rentisme ,  tandis  que  les  masses  entretenaient  dans  leur  sein  le  feu 
sacré  de  la  religion ,  comme  on  l'a  vu  dans  tous  les  tcmps^  comme 
on  le  Yoit  encore  aujourd'hui  chez  plusieurs  nations  européennes, 
n  devrait  suffire  de  la  nécessité  politique  ou  sociale  de  la  religion, 
nécessité  assez  généralement  reconnue ,  pour  croire  qu'il  a  dû 
en  être  ainsi  chez  les  Chinois  comme  chez  les  autres  peuples.  Car 
toute,  religion  s'est  toujours  présentée  comme  basée  sur  la  révéla- 
tion, sur  un  ordre  d'idées  et  de  choses  surnaturel ,  et  sur  des  dog- 
mes obligatoires  certains  et  immuables.  Et  en  vérité,  qui  a  jamais 
cm,  qui  pourrait  jamais  croire  sérieusement  à  une  religion  philo- 
sophique, sans  dogmes  déûnis,  basée  uniquement  sur  la  raison  in- 
dividuelle ! 

Pour  établir  que  les  Chinois  étaient  autrefois  un  peuple  de 
philosophes  rationalistes ,  il  ne  suturait  donc  pas  de  citer  quelques- 
uns  de  leurs  sages  ou  de  leurs  chefs.  On  ne  pourrait  pas  non  plus 
s'appuyer  uniquement  sur  le  silence  de  leurs  antiques  traditions 
relativement  à  la  croyance  de  la  création ,  de  la  révélation  primi- 
tive et  d'une  religion  surnaturelle  :  puisque  de  telles  croyances 
religieuses  sont  une  nécessité  et  un  besoin  de  la  nature  humaine 
elle  fondement  nécessaire  de  toute  morale  et  de  toute  société.  Dans 
le  silence  de  Thistoire ,  la  présomption  est  nécessairement  en  faveur 
de  ce  qui  est  communément  regardé  conune  une  loi  fondamentale 
de  la  nature  liumame.  Pour  démontrer  efficacement  qu'en  ce  qui 
regarde  les  principales  croyances  religieuses  les  anciens  Chinois 
lonl  exception  à  la  loi  commune  essentielle  et  nécessaire ,  il  fau- 
drait en  outre  que  les  antiques  traditions  des  Chinois  fussent  l'ex- 
pression de  leur  incrédulité  et  une  preuve  certaine  qu'ils  n'avaient 
c|u'une  religion  et  une  morale  naturelles ,  basées  uniquement  sur 
les  lumières  de  la  raison ,  sans  participation  comme  sans  croyance 
à  la  révélation  primitive  et  aux  dogmes  surnaturels. 

Or,  bien  loin  que  ceci  puisse  être  démontré ,  c'est  précisément 
tout  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Cela  est  prouvé  par  les  monu- 
ments de  la  sagesse  antique  des  Chinois ,  par  l'établissement  de 
la  religion  de  Lao-tseu  ou  des  Tao^sse,  et  de  celle  des  Bouddhistes, 
et  enfin  par  les  enseignements  de  Confïtcius  lui-même ,  qui ,  bien 
loin  de  contredire  à  ce  sujet  les  antiques  traditions ,  y  rappelle  san^ 
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cesse  les  esprits  et  suppose  que  toutes  les  questions  spéculatives 
relatives  à  l'existence  de  Dieu ,  à  l'origine  du  monde ,  et  aux  prin- 
cipes de  la  loi  morale  et  religieuse,  ont  été  irréTocablement  dôd- 
dées ,  au  moins  quant  aux  premiers  principes,  par  l'anlique  tradi- 
tion. Sans  le  secours  de  la  tradition,  comment  CkHifudus  et  lee 
Cliinois  auraient-ils  connu  l'origine  de  l'univers  et  de  l'homme,  la 
nature  et  les  destinées  humaines ,  le  suprême  Seigneur  du  ciel  et  le 
culte  qui  lui  est  dil,  la  loi  religieuse  de  la  (Hière,  de  l'offrande, 
du  sacrifice ,  du  culte  rendu  à  la  mémoire  des  ancêtres ,  le  mérite 
moral,  la  Providence,  la  s{ûritualité  et  l'inunorlalîlé  de  l'âme,  etc.  T 
Qu'y  a-t-Q  de  plus  surnaturel  que  toutes  ces  croyances?  Gomment 
les  connaître  si  elles  ne  nous  sont  pas  révélées  de  Dieu  et  trans- 
mises par  un  enseignement  tradltiomiel  ?  Toute  connaissance  ne 
repose-t-elle  pas  nécessairement  sur  une  perception  immédiate  de 
la  raison  ou  des  sens ,  dont  ces  vérités  ne  sont  pas  susceptibles,  oa 
sur  l'enseignement  d'une  raison  supérieure  qui  les  connaît  déjàf 
Dans  l'un  el  l'autre  cas,  il  y  aurait  révélation ,  manifestaUm  de  la 
vérité. 

En  effet,  de  même  que  dans  les  sciences  inrérieures,  par  exem- 
ple, la  physique  et  la  chimie,  l'histoire  naturelle  et  l'astronomie, 
nous  ne  pouvons  connaître  les  êtres,  leurs  propriétés ,  leurs  lois, 
leurs  rapports,  leurs  formes  essentielles  el  constitutives,  si  la  Na- 
ture ne  se  révèle  pas  à  nous  immédiatement  pour  nous  manifester 
ses  secrets  et  ses  mystères .-  ainsi  l'Être  divin,  ses  pensées,  ses  vo- 
lontés, la  création,  les  lois  primitives  et  essentielles  de  l'âme  hu- 
maine et  de  l'univers  créé,  la  loi  divine,  la  religion  et  la  morale 
ne  peuvent  nous  être  connus  s'ils  ne  nous  sont  pas  révélés ,  si  Dieu 
Ini-même  ne  manifeste  ses  pensées,  ses  secrets  et  ses  mystères,  s'il 
ne  préside  aux  premiers  enseignements  moraux  et  intellectuels  de 
l'homme,  comme  il  a  présidé  à  sa  création.  Car  l'inlelligence,  la 
loi  morale  et  la  religion  lui  sont  aussi  essentielles  que  l'être  même, 
c'est  là  tout  l'homme,  il  n'esl  homme  que  par  là;  il  a  dû  les  rece- 
voir de  Dieu  en  même  temps  que  l'existence ,  et  les  transmettre  à  ses 
descendants  comme  un  héritage  de  vie.  De'là  les  traditions  si  uni- 
verselles el  si  uniformes  de  tous  les  ancien.'  peuples  sur  la  religion 
primitive  du  genre  humain ,  sur  son  origine  première  et  snr  les 
premiers  principes  de  la  morale  cl  des  sciences  ', 

«  Dieu,  dit  l'Écriture,  a  créé  l'homme  de  terre  et  l'a  bit  à  stm 

tMraU  à  VSist.  de  la  Fhiloi.,  dsns  l'UnireniU,  t.  XT, 
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image  et  ressemblance.  IL  l*a  revêtu  de  force  et  de  puissance  sur 
toute  la  nature  et  IL  a  créé  de  sa  substance  un  aide  semblable  i 
lui,  et  IL  a  mis  en  eux  la  vie  de  Fesprit IL  leur  a  donné  le  con- 
seil, et  une  langue^  et  des  yeux,  et  des  oreilles,  et  un  cœur,  et 
IL  les  a  remplis  de  la  lumière  de  Tintellîgence.  IL  a  créé  en  eux 
la  science  de  l'esprit;  IL  a  rempli  leur  cœur  de  sagesse,  et  IL  leur 
a  montré  les  biens  et  les  maux.  IL  a  fait  luire  ses  regards  sur  leurs 
cœurs  pour  leur  manifester  la  grandeur  de  ses  œuvres,  afin  qu*ils 
célébrassent  la  sainteté  de  son  nom ,  se  glorifiant  dans  ses  mer- 
veilles et  racontant  la  magnificence  de  ses  œuvres.  IL  leur  donna 
des  préceptes,  et  IL  les  fit  bériter  d'une  loi  de  vie.  IL  établit  avec 
enx  une  alliance  éternelle,  et  IL  leur  apprit  ses  jugements.  Et 
leurs  yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloire  ;  leurs  oreilles  en- 
tendirent rédat  de  sa  voix  ;  et  IL  leur  dit  :  Gardez-vous  de  tout 
ce  qui  est  inique  ^  b 
ÛHnparez  cette  idée  de  l'origine  de  l'homme  et  de  la  civilisation 
avec  cdle  qu'ont  imaginée  les  philosophes.  —  La  première  est  con- 
finnée  par  les  croyances  anciennes  et  universelles  du  genre  humaîA 
et  démontrée  par  le  raisonnement  au  moins  dans  son  sens  général 
de  k  nécessité  d'une  cause  première  de  la  civilisation  et  de  l'huma  : 
nité;  la  seconde  aboutit  à  donner  pour  ancêtres  au  genre  humain, 
les  forces  aveugles  et  spontanées  de  la  nature,  les  divers  êtres  dont 
se  compose  l'échelle  animale  en  remontant  de  l'orang-outang  jus- 
qu'aux vermisseaux  nés  spontanément  de  la  boue  chauffée  aux 
rayons  du  soleil ,  ou  bien  enfin ,  en  général ,  une  masse  organisée 
et  sensible  qui  reçoit  l'esprit  de  ce  qui  renvironne  et  de  ses  besoins. 
Cest  à  cette  idée  dégradante  de  l'origine  de  l'homme  qu'on  est  for- 
cément ramené  dès  qu'on  rejette  la  création  et  la  révélation  primi- 
tive. On  ne  peut  échapper  à  cette  alternative  qu'en  disant  que 
l'homme  s'est  tait  ce  qu'il  est,  ce  qui  le  constitue  essentiellement; 
hypothèse  évidemment  absurde  * ,  puisque  aucun  être  ne  peut  être 

P*  184,  405y  d'autres  réûeûons  sur  la  nécessité  d'admetire  la  création  de  l'homme  et 
la  rérélaUon  primitive. 

'  Ëulù,  TYU,  1-11.  La  première  partie  du  texte  cilé  est  abrégée  et  complétée  pur 
OB  aaire  fragment  de  texte  tiré  d'ailleurs. 

'  Ce  qui  trompe  les  déistes,  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  réTétation  comme  souroe 
preoûèfê  de  la  science ,  c'est  de  conclure  trop  facilement  de  ce  que  l'homme  peat  ac- 
tteUemeot  avec  les  secours  de  la  révélation  et  de  l'éducation  à  ce  quil  pourrait  dans 
ose  aatie  hypothèse  où  ces  secours  lui  auraient  manqué  totalement.  L'homme  social 
actuel  peut,  une  fois  formé ,  arriver  à  la  découverte  de  quelques  vérités,  concevoir 
la  raison  ou  la  nécessité  de  certaines  vérités  religieuses  et  surnaturelles ,  et  progrès- 
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tudes.  Leurs  traditions  les  plus  certaines  rappellent  assez  bien  l'his- 
toire des  premiers  temps,  ainsi  que  les  principaux  traits  de  la  ré^é* 
lation  primitive  :  mais  ces  mêmes  traditions  ne  sont  souvent  qn'io 
écho  affaibli,  et  quelquefois  confus,  de  cette  même  révélation  qailM 
la  base  de  la  religion  professée  universellement  par  les  premier! 
hommes ,  et  dont  on  retrouve  partout  des  traces  parfaitement  re- 
connaissables,  surtout  chez  les  peuples  les  plus  anciens  ef  les  plus 
primitifs.  Cet  énoncé  suffit  pour  faire  voir  que  nous  savons  nous 
mettre  à  Tabri  de  ce  qu'on  appelle  conununément  un  enthousiasme 
outré  et  un  fanatisme  aveugle.  Hais  nous  ne  voulons  pas  non  phs 
abandonner  les  nouvelles  preuves  historiques  que  nous  offlrent  les 
traditions  chmoises  de  la  vérité  de  la  révélation  primitive  et  de  plih 
sieurs  dogmes  particuliers  de  la  religion  révélée  ^ 


I  Les  misBionnaires  de  la  Chiae,  en  réfutant  les  incrédules  Chinois» leur  opposenl 
leurs  propres  traditions  religieuses.  Par  là  ils  ont  réfuté  d*avance  etdamèoecovp 
les  prétentions  deqtielqaes  savants  earopéens  à  foire  passer  les  Oiinoit  pommpÊtfk 
d'athéea,  oa  toA  bb  iouxiiis  pour  «m  pevpte  de  déistes  el  de  ratlooaU8te8,«|iolia» 
Tenté  lai^méma ,  et  sans  le  secours  d'aueua  autre ,  et  son  dieu  ou  sas  dianxr  ettste* 
ligion,  et  sa  morale ,  et  ses  lois,  et  sa  civilisation.  i>a  aolte  de  notre  histoire  uffln 
pour  montrer  quelle  est  la  vraie  valeur  de  ces  prétentions.  Remarquons  seoleouflt 
que  le  P.  Amiot,  jésuite,  un  des  plus  savants  missionnaires  établis  à  Pékin,  déncattt 
aux  incrédules  Chinois  qu'ils  ont  oublié  leurs  propres  traditions  9  oaqaSiliiB^ 
oonnaissent,  ou  qu'ils  les  connompent.  Ce  reproche  s'adresse  surloat  à  «eue  ÊMfim 
de  letti^  qui  professent  «n  parHeuUêr  le  matérialisme  et  l'athéisme;  ov  enClm 
comme  ailleurs,  on  ne  gouverne  pas  les  peuples  avec  de  telles  doctrines.  Yojo^^ 
moires  concernant  les  Chinois,  t.  II ,  p.  1,  150. 

Le  P.  Prémare ,  autre  missionnaire  jésuite ,  a  laissé  sous  ce  titre  :  Selielâ(pi^^ 
vestigia  prœcipwnum  christianm  rtUgionis  doginaium  emantiquisSinên»  IM 
«futa,  un  ocvragedont  M.  Bonaatty  a  commenoé  la  traductioii  dans  ses  iaa*  âttM»t 
u  XV-XIX.  Ces  divers  ouvrages  montrent  l'existence  de  la  révélallooprimiliî«c^^ 
diffusion  des  principales  croyances  de  la  religion  chrétienne  chez  les  peuples  ancien^ 
et  en  particulier  chez  les  Chinois. 

Pour  que  l'on  se  fasse  tout  de  suite  une  idée  de  l'étendue  de  ces  docaffleate,  sons 
allons  citer  simplement  la  tablé  du  matières  de  roorrage  du  P.  Préaise.  "^^ 
»  figures  symboliques  des  livres  sacrés  des  Chinois  ont  toutes  rapport  laSunt*' 
»  On  y  trouve  des  témoignages  sur  Tunité  de  Dieu  et  la  Trinité.  —  Véuu  (priiiii|iQ  ae 
»  nature  complète  et  innocente  (au  sortir  des  mains  de  Dieu).  —  Nature  tombée.  ' 
»  Chute  des  anges.  —  Figure  de  Lucifer.  —  Chute  de  Phomme.  —  Sa  réhd>flja^ 
»  (par  le  Saint).  —  Différents  noms  donnés  au  Saint.  —  H  est  appelé  Bomm'^^^"^ 
»  — 11  a  la  figure  et  l'apparence  d'un  homme ,  mais  il  est  Dieu»  —  H  *'^'**"'*  j- 
»  tendu;  —  l'agneau  de  Dieu;  —  sans  ooncuptscence;  —  séparé  des  hommes,  * 
>  môme  grade  et  de  la  même  dignité  que  Dieu.  —  n  est  le  Fils  de  Dieui-'^P*^ 
»  mier-né  de  Dieu;  —  le  Saint  attendu  des  anciens.  —  H  est  né  d'une  ^^'^'^ 
»  Dieu  et  Homme  (tout  ensemble).  —  Ses  souflhmces  et  sa  mort  poor  le  sslitt 
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Dans  \ss  traditi(gi8  des  Chinois,  comme  dans  celles  des  Indiens  et 
deplusiem^  antres  anciens  peuples,  il  tant  distinguer  soigneusement 
i»  ce  qoi  leur  appartient  en  propre  dès  les  temps  les  plus  anciens 
elproyîeot  originairement  de  la  révélation  primitive;  2«  ce  qu'il 
bat  attribuer  à  Tinfluence  médiate  ou  immédiate  des  jui&  ou  des 
chrétiens,  influence  plus  grande  qu'on  ne  le  croit  communément  ; 
3*  ce  qui  est  le  produit  de  la  sagesse  propre  à  chaque  nation,  culti- 
Taat  les  vérités  premières  fcHurnies  par  la  révélation  ou  la  tradition, 
dans  le  but  de  les  comprendre  ou  de  les  appliquer  aux  vérités  de 
fait  et  à  tout  l'ordre  pratique  de  la  vie.  humaine.  La  séparation  de 
ces  trois  ordres  de  vérités  et  de  doctrines  est  souvent  impossible, 
faute  de  documents  historiques  suffisants,  et  parce  qu'ils  se  trouvent 
$xat  plusieurs  points  tout  à  fait  mêlés  et  confondus  ;  mais  il  est  sou- 
yent  utile  de  savoir  à  quelle  source  on  doit  en  attribuer  l'origine. 
Ces  remarques  regardent  l'histoire  des  Chinois  aussi  bien  que  les 
doctrines  et  certaines  idées  répandues  parmi  eux. 

Cette  histoire  est  divisée  par  les  Chinois  eux-mêmes  en  trois 
gracdes  périodes  :  i**  les  temps  fabuleux  et  mythologiques  qui  corn- 
preunent  l'histoire  de  l'origine  du  monde  et  celle  des  premiers  em- 
pereurs de  la  Chme  depuis  Fou-ki,  près  de  3469  à  2637  avant 
notre  ère,  jusqu'au  règne  de  Yao,  environ  2337  ans  avant  J.-C.; 
2"  les  temps  semi-historiques,  depuis  Fao  jusqu'à  Confuctus.  Plu- 
sieurs savants  chinois  regardent  cette  période  comme  historique , 
et  fls  ai^uyent  leur  opinion  sur  des  preuves  souvent  irrécusables; 
3^  la  dernière  période  s'étend  depuis  Confucius  jusqu'à  nos  jours. 
On  convient  généralement  que  la  vérité  de  l'histoire  des  Chinois, 
pendant  cette  période  de  temps,  repose  sur  des  principes  tout  à  fait 
certains.  Cette  division  rappelle  la  division  classique  de  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Les  Chinois  divisent  et  sou5-divisent  encore  leur  histoire  de  plu- 
sieurs mamères,  déterminées  par  leurs  tables  astronomiques,  chro- 
nologiques ou  météorologiques ,  dans  lesquelles  ils  inscrivent  avec 
soin  depuis  un  très-grand  nombre  de  siècles,  environ  4,000  ans , 
leors  connaissances  scientifiques  et  leurs  observations  sur  le  mou- 
Yonenl  des  corps  célestes,  sur  les  évolutions  du  temps  et  sur  les 
divers  phénomènes  de  la  nature. 

Enfin,  la  division  historique  la  plus  populaire  chez  les  Chinois,  à 


|.    >  monde.  —  Le  Saint  a  établi  un  sacrifice  en  forme  de  banquet  pour  nourrir  ses  élus.i 
\.  Annales  de  Philos,  chrét.,  t.  XIV,  p.  451. 
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cause  de  rextrêmc  importance  qu'ils  attachent  à  la  philosophie  so- 
ciale ou  politique,  est  celle  qui  est  déterminée  par  les  règnes  des 
diverses  dynasties  d'empereurs,  et  par  la  division  antique  de  l'Em- 
pire en  plusieurs  royaumes  feudataires  du  royaume  du  milieu ,  ou 
Céleste  Empire,  qui  a  fini  par  les  absorber  tous  en  un  seul  el  vaste 

État. 

Les  Chinois  ne  s'attribuent  pas  cette  antiquité  mythologique  évi- 
demment fabuleuse  que  se  sont  donnée  plusieurs  anciens  peuples, 
et  notamment  les  Indiens  et ,  à  leur  imitation ,  les  Bouddhistes. 
Quelques-ims  font  remonter  leur  histoire  jusqu'à  Fou-hi,  3100  ans 
avant  Jésus-Christ  :  la  plupart  de  leui-s  historiens  ne  la  font  commen- 
cer qu'à  ^oangr-fi,  Tan  2698  (2637  avant  l'ère  chrétienne);  d'autres, 
enfin,  soutiennent  que  les  premiers  règnes  jusqu'à  Yao,  l'an  2357 
avant  notre  ère,  sont  tout  à  fait  fabuleux,  et  ne  font  commencer 
l'histoire  véritable  qu'au  règne  de  cet  empereur.  L'accord  le  plus 
parfait  ne  règne  donc  pas  chez  les  historiens  chinois  sur  l'époque 
précise  de  l'origine  de  la  nation  et  de  la  fondation  de  cet  empire. 
La  même  discordance  a  partagé  longtemps  les  savants  européens 
eux-mêmes  sur  cette  même  époque,  bien  que  la  plupart  d'entre  eux 
se  soient  enfin  accordés  à  faire  remonter  à  l'an  2637  avant  Jésus- 
Christ  l'antiquité  du  peuple  chinois.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte, 
on  est  obligé  de  remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  voisins  du  dé- 
luge pour  en  trouver  l'origine.  On  sait,  en  eflfet,  que  cette  grande 
catastrophe  qui  bouleversa  notre  globe  et  fit  périr  la  race  humaine 
est  fixée  à  l'an  3617  avant  Jésus-Christ  par  les  Septante,  ou  texte 
grec  de  la  Bible  (Ancien  Testament) ,  à  l'an  2348  par  le  texte  hé- 
breu, et  à  une  époque  intermédiaire  par  le  texte  samaritain.  L'his- 
toire de  la  Chine  dans  ces  temps  anciens  est  en  outre  tout  à  fait 
conforme  à  ce  que  nous  apprennent  les  traditions  sacrées  des  Jiii& 
et  de  tous  les  anciens  peuples  sur  la  cosmogonie,  sur  les  mœurs 
patriarcales,  sur  la  formation  des  premières  sociétés  el  sur  la  reli- 
gion primitive  ou  loi  divine  que  Dieu  donna  à  nos  premiers  pères  *. 

*  Il  serait  injuste  de  passer  ici  sous  silence,  quoique  nous  soyons  loin  de  l'adopter, 
la  théorie  historique  exposée  par  M.  le  chcv.  de  Paravey,  laquelle  consiste  à  soutenir 
que  les  premiers  empereurs  chinois  ne  sont  autres  que  les  premiers  patriardies  de 
la  Bible;  que  les  livres  chinois,  transportes  en  Chine,  modifiés,  trtMiqaét  parGotr 
fucius,  conservent  les  traditions  et  l'histoire  des  premières  familles  homaioes.  Aiui 
Hoang-ty  (ou  le  Seigneur-Rouge)  serait  Adam  (ou  V Homme-Rouge];  Fohi  serait 
Abel,  etc.  On  peut  voir  les  curieuses  preuves  données  à  ce  système  dans  lesiima^ 
df  Philosophif  chrétienne,  t.  XVI,  p.  115.  Le  mémoire  intitulé  :  d€S  fûtriardm 
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On  ne  saurait,  d'après  cet  exposé,  comprendre  sur  quel  fondement 
et  dans  quel  but  les  incrédules  des  17^-1 8*  siècles  ont  opposé  la 
chronologie  chinoise  à  la  chronologie  biblique  :  car,  premièrement^ 
d'après nn texte  de  la  Bible,  le  monde,  régénéré  par  le  déluge,  est 
assez  TÎeux  pour  que  l'histoire  des  Gtiinois  y  puisse  trouver  une 
place,  même  dans  l'opinion  de  ceux  qui  leur  accordent  la  plus  haute 
antiquité.  En  second  lieu,  s'il  est  vrai  que  les  divers  textes  de  la 
Bible  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  précise  du  déluge  et  des  pre- 
mières origines  du  genre  humain,  on  ne  saurait  tirer  des  traditions 
elûnoises  ou  de  celles  des  autres  peuples  ni  plus  de  précision,  ni 
plus  de  certitude,  n  y  a  même  entre  les  traditions  bibliques  et  les 
autres  plusieurs  différences  qui  sont  tout  à  fait  à  l'avantage  des  pre* 
inières.  C'est  d'abord  l'homogénéité  des  éléments  qui  la  composent, 
malgré  la  grande  diversité  des  écrivains  sacrés  ;  en  sorte  que  la 
chronologie  biblique  est  toute  remplie  d'événements  et  n'offre  rien 
que  de  très-vraisemblable  ;  tandis  que  les  traditions  des  autres  peu- 
ples mêlent  les  âges  divins  aux  âges  humains,  la  éhronologie  my- 
thologique à  la  chronologie  historique,  au  point  d'offrir  des  myria- 
des d'années  qui  ne  sont  remplies  par  rien,  ou  seulement  par  des 
récits  évidemment  fabuleux  et  chimériques.  C'est ,  en  second  lieu , 
l'accord,  oui,  l'accord  et  l'uniformité  qui  règne  dans  les  tradition» 
bibliques,  malgré  la  différence  des  dates  assignées  au  déluge  et  à 
la  création  du  monde.  Qu'est-ce,  en  effet,  dans  une  longue  histoire, 
que  des  variantes  de  quelques  années  ou  de  quelques  siècles,  qui  ne 
sont,  après  tout,  qu'un  résultat  général  d'erreurs  peu  importantes 
qui  ont  pu  se  glisser  aisément  dans  le  récit  des  événements  particu- 
liers, par  exemple,  la  supputation  des  généalogies  et  de  l'âge  de 
divers  personnages?  Chez  les  philosophes  incrédules  comme  dans  les 
traditions  des  différents  peuples ,  les  variantes  chronologiques  sur 
l'origine  du  monde  et  le  déluge  sont  infiniment  plus  considérables. 
Ce  sont  des  myriades  d'années  ou  de  siècles  qu'il  faut  remplir  pour 
combler  la  distance  qui  les  divise  en  plusieurs  opinions  différentes. 
L'imagination  des  peuples,  aidée  de  certahies  traditions  sur  l'exis* 
tence  d'un  monde  supérieur  et  antérieur  à  celui-ci,  les  a  remplies 
de  faits  mythologiques  attribués  aux  esprits  célestes,  aux  héros  et 
aux  génies.  Les  philosophes  incrédules  n'ont  pu  y  mettre  que  des 
hypothèses  et  des  possibilités,  ou  les  rêves  creux  de  leur  froide  ima- 

intérieurs  à  Ty-ko,  ou  Noé,  dont  les  listes  sont  conservées  en  Chine;  toat  a'est  pa0 
à  dédaigner  dans  ce  travail,  que  Ton  trouve  pnbtié  à  part  chez  Duprat  ;  prix  :  •  fr. 
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giBation.  Ils  rejetteat  le  récit  de  la  Bttile  :  voilà  pour  eux  l'inipor* 
tant  llai8<pie  UeuAAl  mettre  à  la  place  ?  puisque  le  tnoode  est ,  se* 
Ion  eux,  beaucoup  plus  vieux  que  ne  le  font  les  tivfea  sainte.  Vous 
n'en  trouveriez  pas  deux  d*aoâ>rd  sur  la  PépMse  à  cette  questîoB. 
Ici  encore  le  rftlede  rincrédulité  a  été  pmemeat  négatiL  Elle  m  es- 
sayé de  dépouiller  le  monde  de  ses  annales  sacrées,  et  die  ne  pent 
les  remplacar  par  rien  de  tant  soit  peu  raiaonnaUe. 

La  haute  asÂiquité  des  Glâinois  ^  ene(»e  démontrée  par  le  aoîn 
extrême  que,  de  temps  immmiorial,  ils  ont  toiqours  mis  i  écrire 
leur  hi^foîre  et  les  annales  de  leur  empire,  et  à  dresser  aimiMile- 
ment  des  taUes  astronomiques,  météorologues  et  diroQcdogiqiiies 
de  tous  les  événements  importimtsde  leur  monde  politique  ou  dans 
Tordre  de  la  nature.  Les  savants  diinois  et  les  savants  européens 
croiœt  en  elBet  pouvoir  remonter ,  à  Taide  de  ces  tables  et  de  ces 
annales,  par  une  suite  non  interrompue  de  cycles  périodicpies,  jus- 
qu'à Tannée  S637  avant  lésus-^brist,  laqudle  correspond  à  la 
6i*  année  du  règne  de  Hoang-ii,  un  de  leurs  jHï^emîers  empereurs. 
Mais  d'épaisses  ténèbres  sont  encore  répandues  sur  le  règne  de  ces 
princes,  comme  sur  les  temps  qui  s'écoulèrent  auparavant  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Haang-tù  L'histoire  en  est  surdiargée  de  fidiles  et  de 
fictions  poétiques  et  mythologiques  qui  cadient  souvent  la  vérité  affi 
regards  les  plus  attentife.  Cependant  la  réalité  historique  de  ces  pre- 
miers temps  est  certaine ,  et  Ton  peut,  i  Taide  des  tradîtiona  bildK 
ques,  et  en  les  comparante  d'autres  traditions^  débrouiller  ce  chaos 
et  en  taire  jaillir  quelque  lumik*e  sur  cette  première  époqpie  de  la 
renaissance  de  l'univers  après  le  déluge  ^ 

Les  recherches  qui  ont  été  foites  jusqu'à  présent  sur  Tanliqne 
histoire  de  la  Chine  démontrent  que  les  historiens  chinois 
mes,  aussi  bien  que  les  savants  européens,  sont  très-^^ti^;és 


>  Pour  tout  cetalioéa  relatif  à  Pantiquilé  des  Chinois,  nous  reoToyons  anx  Mé- 
moires concernant  Us  Chinois,  1. 1 ,  p.  1-271;  L  II ,  p.  1-364 ,  et  les  attires  passages 
de  cetle  vaste  e^Uectton  où  il  est  trafié  de  fantiqaité  des  Chinois,  de  leur  dironcto- 
Sic,  des  tables  diroootogiqnes ,  des  Idstorlens  chinois  «t  des  hiatorisgraybes ,  ^ 
l'astronomie  et  des  asiroBones  »  des  amades  et  des  aioafiiiieBts  de  œ  peof  le.  Voyas 
aussi  les  Mémoires  de  VÀeaàémù  des  InscnptioM  et  BeUes-LeUres,  aax  psiinyin 
analogues.  Les  notions  historiques  sur  les  Chinois  que  Voa  y  trouve  sont  très-ioqiar- 
ftiites.  —  Voyez  le  P.  Prémare,  Recherches  sûr  les  Temps  antérieurs  au  Ckou-King, 
poUiées  par  M.  Itetbkr  dans  les  Litres  sacrés  de  l'Orient ,  p.  lS-i5«  un  vol.  ia-S* 
compacte.  —  Voyez  enfin  la  Chine,  par  H.  Pauthier,  dans  V Univers  pittoresque .  ou- 
vrage dans  lequel  l'auteur  résume,  avec  quelques  modifications  peu  coosidérabiéBy 
Hs  travaux  des  m»uionoaires  sur  les  antiquités  chinoises. 
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k  Térité  et  la  eertitiule  de  la  masse  des  faits  qui  remplissent  cette 
histoire  jusqu'au  1£*  du  9*  siècle  avant  Jésu»4hrist.  U  y  règne  une 
confusion  et  une  obscurité  semblables  a  celles  qui  dérobent  encore  à 
nos  regards  les  premières  origines  égyptiennes,  grecques,  romaines, 
galloH^ltiques,  indo-germaniques  et  autres  semblables.  On  en 
tfooTe  des  preuves  qui  nous  ont  paru  incontestables  particulière- 
ment dans  les  Recherches  sur  les  temps  antérieurs  au  Chothking,  du 
P.  Prémare.  Le  P.  Amiot  fait  de  cet  ouvrage  une  critique  sévère  *  : 
mais  il  convient  de  la  difficulté  de  débrouiller  cette  première 
partie  de  l'histoire  chinoise.  Le  P.  Prémare  s'appuie,  du  reste,  sur 
des  autorités  qui  n*ont  point  été  toutes  combattues  ni  entièrement 
détruites,  et  son  ouvrage,  publié  d'abord  en  4T70,  par  H.  de 
Guignes  père,  l'a  été  en  dernier  lieu  par  un  savant  sinologue, 
M.  Pauthier. 

Mais  une  des  preuves  les  i^us  omvaincantes  de  la  haute  antiquité 
des  Chinois  en  général,  c'est  sans  contredit  l'état  avancé  de  leur  ci- 
vilisation depuis  plus  de  1000  ans,  et  les  immenses  travaux  par 
lesquels  elle  dut  être  préparée  graduellement  bien  longtemps  avant 
cette  époque.  11  est  vrai  que  Thsin^hiJioang^i ,  Vincendiaire  des  li* 
wes,  fit  détruire  un  grand  nombre  de  monuments  dans  la  seconde 
moitié  du  3*  siècle  avant  notre  ère,  mais  il  ne  put  les  exterminer 
tous,  ni  en  abolir  entièrement  le  touvenir,  qui  demeura  vivant  dans 
la  mémoire  des  peuples  et  des  Lettrés  chinois ,  pour  être  ensuite 
conservé  plus  sûrement  dans  de  nouveaux  livres ,  dans  les  histo- 
riaas  postérieurs  et  dans  les  recueUs  des  anci^is  monuments  \ 

Parmi  les  monuments  littéraires  et  autres,  qui  échappèrent  à  cet 
ennemi  acharne  des  anciennes  coutumes  du  Céleste  Empire ,  nous 
pouvons  citer  :  !•  les  Kings  ou  livres  sacrés  que  nous  avons  fait  con- 
nallre  dans  notre  précédente  leçon,  et  beaucoup  d'autres  livres  qui 
s  y  rattachaient  comme  commentaires  et  que  Thstn-chi-hoang-ti 
avait  en  partie  exclus  du  décret  de  proscription  comme  ne  contenant 
que  des  traités  de  médecine,  ou  d'autres  sujets  étrangers  à  la  poli- 
tique et  à  la  morale  ;  ^  les  grands  travaux  de  canalisation  et  les 

«  Dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  ,Ul\,  p.  1S9. 

*  Voyei  Itts  détails  iotéressants  du  règne  de  ce  priace  et  des  éyénements  anxqaol» 
nous  Taisons  ici  allusion  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  UI,  p.  ISi  , 
5èO,  et  dans  la  Chine,  par  M.  Pauthier  {Univers  pittoresque),  p.  207,  L'histoire  des 
successeurs  de  Thsin-chi-hoang-ti  parle  du  zèle  avec  lequel  plusieurs  d'entre  eax 
recueillirent  les  monuments  historiques  qui  avaient  échappé  k  la  fureur  de  cet  em  : 
percur. 
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grandes  voies  de  communication ,  les  monuments  publics  et  beau- 
coup d'institutions ,  d'usages  et  de  lois  qui  rappellent  les  mœurs 
antiques ,  la  construction  de  la  Grande  Muraille  environ  deux  siè- 
cles avant  notre  ère ,  la  forme  symbolique  invariable  et  si  compli- 
quée de  leurs  caractères  graphiques,  les  villes  nombreuses  qui  cou- 
vrent la  Chine,  une  agriculture  et  une  industrie  très-développées, 
des  connaissances  très-étendues  sur  l'astronomie,  les  mathémati- 
ques ,  un  gouvernement  bien  organisé ,  une  administration  basée 
sur  des  principes  bien  définis,  et  mille  autres  bienfaits  de  la  civili- 
sation dont  les  Chinois  jouissent  depuis  longtemps,  depuis  SOOO  ans 
au  moins,  sans  contestation^  .tout  cela  ne  pouvait  être  Touvrage  de 
quelques  générations,  mais  d'un  grand  nombre  de  siècles  ;  3**  enfin, 
le  peuple  chinois  n'est-il  pas  un  monument  vivant ,  le  monument 
le  plus  véridique  et  le  plus  certain  de  son  antiquité  et  de  la  stabilité 
immuable  de  ses  institutions  ?  En  effet,  qui  n'a  pas  entendu  parler 
de  l'attachement  invariable  de  ce  peuple  à  ses  anciennes  coutumes, 
à  ses  mœurs  antiques,  à  ses  idées  vieillies  par  plus  de  20  siècles?  Et, 
puisque  ces  coutumes,  ces  mœurs,  ces  idées  étaient  déjà  vieilles  il 
y  a  2300  ans,  il  est  à  croire  qu'il  faut  en  reporter  l'origine  à  une 
époque  encore  plus  reculée,  à  des  temps  assez  voisins  du  déluge. 
Où  trouver  ailleurs  que  dans  ces  temps  primitifs  la  source  de  tant 
de  récits  relatifs  à  la  création,  à  la  révélation  primitive,  aux  mœurs 
patriarcbales  et  à  la  formation  graduelle  de  la  société  politique; 
riiistoire  des  premières  associations  de  plusieurs  familles,  tribus, 
klans,  confédérations,  pour  former  d'abord,  sous  des  chefs  électifs, 
de  petits  états  libres  et  indépendants,  qui  furent  ensuite  réunis  par 
la  conquête  en  un  seul  et  vaste  empire  *  ? 

C'est  dans  la  société  de  famille  et  de  tribu  qu'il  faut  chercher  le 
principe  fondamental  de  la  constitution  de  l'empire  chinois,  d'après 
lequel  l'empereur  est  à  la  fois  et  le  Père  et  la  Mère  de  ses  sujets ,  le 
Pontife  de  la  nation,  et  le  Ministre  de  Dieu,  le  Fils  du  Ciel ^  le 
Maître  absolu  du  Céleste  Empire  et  de  tous  ceux  qui  l'habitent.  Ce 
principe  rappelle  les  temps  anciens  qui  suivirent  immédiatement  la 
régénération  de  l'univers  par  le  déluge,  et  dans  lesquels  le  chef  de 
la  famille,  de  la  tribu  cl  des  premières  confédérations,  en  était  eh 
même  temps  le  patriarche,  le  ponlifc,  et  le  souverain  dans  l'ordre 
civil  et  politique.  Les  Chinois  conservèrent  fidèlement  cette  idée, 
laquelle  pénétra,  des  lors,  toutes  leurs  institutions  sociales,  et  devint 

'  Voyez  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  IV,  p.  46,  n.  24-25,  et  alibi  passim. 
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k  principe  et  Tâme  de  leur  constitution  toute  patriarchale  dans 
son  essence.  Nous  Terrons  bientôt  comment  cette  idée  touchante,  si 
propre  à  rappeler  aux  souverains  leurs  devoirs,  conduisit  graduel- 
lement, par  la  fausse  application  que  Ton  en  fit,  à  la  servitude  com- 
plète des  sujets  et  à  une  sorte  d'idolâtrie  politique  envers  FÉtat  et 
le  Souverain. 

Lliistoire  de  la  philosophie  chinoise  ne  suit  aucune  des  divisions 
historiques  et  chronologiques  mentionnées  dans  le  cours  de  cette 
leçon.  La  division  que  nous  suivrons  ici  est  naturellement  indiquée 
par  les  trois  monuments  principaux,  les  trois  grandes  époques  suc- 
cessives de  la  marche  générale  de  la  religion ,  de  la  morale ,  de  la 
science  et  de  la  pensée  chez  les  Chinois.  Voici  comment  elles  sont 
décrites  et  caractérisées  par  Fréd.  Schlegel  '  : 

«  La  i^ époque  est  celle  de  la  tradition  ancienne  et  sacrée,  de  la 
B  constitution  fondée  sur  elle,  de  Fidée  fondamentale  qui  a  servi 
*  de  base  à  cet  empire,  enfin,  des  mœurs  et  des  doctrines  morales 
»  primitives. 

»  Environ  600  ans  avant  l'ère  chrétienne  commence  la  2«  époque, 
»  celle  de  la  science  philosophique  qui  se  divisa  en  deux  branches, 
»  Tune  exclusivement  pratique  et  morale ,  l'autre  purement  mé- 
»  taphysique  et  spéculative.  Confucius  est  le  fondateur  de  la  pre- 
i>  mière;  l'Éthique  fut  toute  sa  philosophie.  Lao-tseu  fonda  la  seconde^ 
B  dans  laquelle  quelques  préceptes  d'une  morale  assez  pure  sont 
B  radicalement  viciés  par  le  panthéisme,  le  quiétisme,  l'idéalisme, 
»  et  l'excès  des  spéculations  abstraites  qui  y  dominent. 

B  La  3*  époque  du  développement  intellectuel  chez  les  Chinois 
B  doit  être  fixée  à  l'introduction  dans  leur  pays  du  culte  indien  de 
B  Bouddha  ou  de  Fô.  »  La  sophistique  et  l'esprit  de  secte  propres  au 
Bouddhisme,  le  mélange  impur  de  religion  et  d'incrédulité,  de 
croyances  vraies  et  de  superstitions  absurdes  qui  constituent  le 
bouddhisme,  achevèrent  chez  les  Chinois  l'ébranlement  survenu 
dans  les  mœurs  antiques  et  les  vieilles  doctrines.  Le  monde  officiel 
alla  se  corrompant  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que,  vers  le  11»  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  il  adopta  assez  généralement  le  matérialisme 
et  le  xpinosisme,  tandis  que  le  bouddhisme  continuait  ses  ravages 
parmi  le  peuple  qu'il  corrompait  par  les  superetitions  les  plus  gros- 
sières. L'incrédulité  à  tous  les  degrés,  le  panthéisme,  l'athéisme, 
le  rationalisme  et  le  scepticisme  partagèrent  dès  lors  les  hautes 

•  Philosophie  de  Vllisloire,  trad.  franc.,  1. 1,  p.  118. 
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classes  de  la  société  en  Chine,  et  y  vîtcbI  encore  en  psâx  à  ctkè  ïvm 
de  l'autre  sons  la  haute  profeetkm  de  Taf héiaDie  poliAîqpje  de  ïtM. 
De  là  la  célèbre  controverse  qui  ftil  agitée  eir  Enope  dans  le  deraier 
siècle  sur  Tathéisme  des  Lettrés  cliin0Îs. 

L'ABmè  J.-B.  BoURGK&Ty 

Professeur  de  Phîlosofiiiie. 


REVUE  D'OUVRAGES  NOUVEAUX. 


^0lml(\iM  catçotî^tuf. 


LE  CHRIST  ET  UÉVANGILE. 

HISTOIRE  CRITIQUE  DES  SYSTÈMES  RATIONALISTES  œNTEMPORAINS 
SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE; 

PAR  M.  L'ABBÉ  F.-é.  CHASSAT, 

Professeur  de  Philosophie  au  grand  sémioaire  de  Bayenx  ^ 

Quelle  destinée  que  celle  de  l'Église  (  Elle  Tient  à  peine  de  naî- 
tre, et  aussitôt  les  rois  de  la  terre  et  les  princes  de  l'intelligence 
se  lèvent  contre  elle.  Les  premiers  s'avancent  armés  de  la  force 
bmtale*  Pendant  trois  siècles,  Us  la  tiennent  étendue  sur  des  che- 
valets y  ils  la  déchirent  avec  des  ongles  de  fer ,  Qs  la  font  broyer 
par  les  dents  des  lions  et  des  léopards...  Un  jour  enfin ,  les  bour- 
reaux s'arrêtent  :  ils  ont  frappé  avec  plus  d'acharnement  que  ja- 
mais ;  sur  tous  les  points  du  monde  romain ,  leurs  victimes  scxit 
tombées  en  nombre  immense.  Dioctétien  se  vante  d'avoir  mis  à 
mort  tous  les  chrétiens.  Il  dresse  donc  une  colonne  qui  portera  son 
nom  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Hais  au  moment  où  il  chante 
son  triomphe ,  le  paganisme  s'écroule,  l'Église  s'élève  sur  ses  dé- 
bris 5  les  dieux  du  polythéisme  cèdent  à  Jésus-Christ  leurs  autels , 
les  Césars  descendent  de  leur  trône  pour  y  laisser  monter  son  pre- 
mier ministre. 

Et  cependant  la  force  brutale  n'était  pas  seule  à  combattre  contre 
la  religion  nouvelle.  H  y  avait  lutte  aussi  dans  le  monde  des  intel- 
ligences. Tandis  que  les  persécuteurs  demandent  aux  chrétiens  leur 
sang  et  leur  vie ,  le  rationalisme  descend  sur  le  champ  de  bataiDe. 

•  Paris,  chez Lecoffre,  1  vol.  in-U;  prix  :  8 fr.SO. 
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Lasaegmnogidtilh  ealomiûey  Tes^  de  sopUsme  et  d'enear  ^îeo- 
nmi  à  flOB  «eoQun«  Un  cri  de  guerre  retentit  daag  les  écoles  pbfle- 
ssphifHâs.  On  attaque  donc,  oo  altère,  on  mutile  k  dortrine  éran* 
g^qpe.  ûods  Iminies  qiieles  Celae,  les  PlotÎDy  les  i^mUique, 
les  Porphyre,  ete.1  Qnek  souveiârs  ils  rappellent!  que  de  nobles 
beirilés  consHDiéeB  poor  propager  Terrear  !  Un  prince  couronné  se 
met  litt-mème  à  eaiaunter  des  iirres  afin  d'étouffer  la  vérité.  Vains 
«fluis!  L'empereur  sophiste  et  impie  meiui  à  la  peine.  Un  bla»^ 
Ibème  sort  de  ses  lèvres  expirantes,  en  s'écrianl  :  Galilém,  tu  as 
vaÙÊCu,  Il  veut  jeter  une  injure  à  Jésus-ChrisI ,  et  il  constate  son 
triomphe.  En  efEet ,  les  écoles  philosophiques  se  ferment ,  le  ratio* 
nalisme  s'ensevdit  dans  Timpuissance  et  dans  Tonbli,  tandis  que 
lïglise  grandit,  répand  au  loin  ses  lumières,  et  règne,  par  droit 
de  concrète,  sur  le  monde  des  intelligences. 

Elle  ;  rcsgne,  malgré  les  schismes  et  les  hérésies  qui  veulent 
briser  saa  sceptre.  Peufr^e  avez-vous  tremblé  pour  l'empire  de 
lésas-Christ,  lorsque  leus  avez  vu  s'élever  contre  lui,  non  plus  des 
eoueoiis  du  ddiors,  mais  des  hoaunes  qu'il  a  nourris  dans  son 
seul,  des  hommes  dont  la  voix  puissante  remue  les  peuples,  séduit 
et  détadie  de  son  royaume  des  nations  entières.  Il  en  est  de  ces 
hommes  conune  des  tempêtes  qui  bouleversent  Tatmosphère  pour 
la  purifier.  Us  viennent,  rax  aussi,  pour  remplir  une  mission.  D 
but  alors  dissiper  les  nuages  qui  pourraient  recouvrir  quelque 
point  de  doctrine,  faire  brfllerla  vàilé  dans  tout  son  jour  et  la  fixer 
àjamaîs  dans  aa  forme.  Ce  résultat,  ils  le  préparent ,  sans  le  vou* 
Ùr,  par  leurs  objectioDs  et  leurs  sophimes,  par  leurs  vaines  et 
busses  théories,  par  les  systèmes  erronés  qu'ils  se  btiguait  à  pro*- 
duire.  (^land  ils  répandent  leurs  idées,  Si  se  fait  autour  d'eux  un 
grand  bruit;  on  les  c^serve ,  on  les  écoute;  ils  iasdnent  avec  leur 
éiûyieiice  :  il  y  a  défection  dans  les  rangs  de  l'Église.  Mais  alors 
d'antres  hommes,  blanchis  par  l'étude  et  par  les  années,  se  réu- 
nissent à  Nicée  ou  à  Trente.  On  les  voit  se  prosterner  devant  une 
croix;  ils  invoquent  sur  eux  les  lumières  divines,  ils  discutent  et 
ils  pèsent  toutes  ces  conceptions.  Puis,  après  de  kmgues  réflexions, 
leur  bouche  s'onvre;  de  leurs  lèvres  tosnbe  un  jugement  sans  ap* 
pal,  q^  traversera  les  siècles ,  que  les  hommes  accueilleront  avec 
Hfi  souverain  respect,  qui  deviendra  le  symbole  de  leur  croyance, 
la  règle  dte  leur  conduite.  La  vérité  est  ainsi  rétablie  dans  tous  ses 
droits  ;  elle  sort  plus  brillante  de  la  discussion  des  objecticms  soi;- 
levées  contre  elle.  Quant  aux  finiteurs  de  ces  schisnes  et  de  ces 
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hérésies  y  qulls  se  nomment  Arius,  Nestorius  ou  Pelage,  Lnther  ou 
Calvin,  leur  mission  est  remplie;  la  tombe  s'ouvre  pour  eux  et  pour 
leurs  systèmes,  ils  n'ont  plus  qu'à  dormir  leur  sommeil.  L'É- 
glise, de  son  côié,  se  prépare  à  de  nouvelles  luttes.  Exister,  pour 
elle,  c'est  combattre  toujours,  et  combattre,  c'est  vaincre. —  «  Qua- 
tre fois,  dit  M.  Macaulay ,  depuis  que  l'Église  de  Rome  est  établie 
sur  la  chrétienté  d'Occident ,  l'esprit  Immain  s'est  révolté  contre 
son  joug.  Deux  fois  elle  est  restée  complètement  victorieuse  ;  deux 
fois  elle  est  sortie  du  combat  avec  les  stigmates  de  cruelles  bles- 
sures ,  mais  conservant  toujours  dans  toute  sa  vigueur  le  principe 
de  la  vie.  Quand  nous  réfléchissons  aux  terribles  assauts  auxquels 
elle  a  résislé ,  il  nous  est  difficile  de  concevoir  de  quelle  manière 
elle  peut  périr  ^  »  D'autres  pourront  se  plaindre  de  cette  guerre 
incessante,  désirer  le  repos,  des  jours  calmes  et  tranquilles;  mais 
nous,  enfants  de  l'Église,  élevés  à  l'ombre  dé  son  sanctuaire,  c'est 
avec  une  joie  indicible  que  nous  assistons  à  ces  luttes  :  elles  sont 
toujours  pour  notre  mère  l'occasion  de  triomphes  éclatants. 

M.  l'abbé  Chassay  nous  trace  le  tableau  de  ses  combats  les  plus 
récents.  Jésus-Christ  est  toujours  l'objet  des  attaques  du  Rationa- 
lisme. Comment,  s'il  n'était  pas  Dieu,  aurait-il  pu  triompher  de 
tant  de  haines?...  Au  17*  siècle,  le  génie  des  Bossuet,  des  Fénelon, 
les  tient,  pour  un  moment,  comprimées.  <x  Le  siècle  de  Louis  XIV, 
^  dit  M.  Chassay,  est ,  pour  le  Ciu-istianisme ,  comme  un  glorieux 
)»  repos  entre  les  luttes  sanglantes  de  la  réforme  et  les  agitations  pas- 
»  sionnées  du  18''  siècle.  »  Alors  elles  se  réveillent  plus  vives,  plus 
menaçantes  que  jamais.  L'Angleterre  devient  le  premier  théâtre 
de  leurs  manifestations.  Tindal,  Wolston,  Shaftesbury,  Boling- 
broke,  CoUins,  Tolland  ,  déclarent  à  Jésus-Christ  une  guerre 
acharnée.  Aussi  ces  libres  penseurs  sont-ils  en  grande  faveur  auprès 
des  rationalistes  modernes  !  On  admire  leur  hardiesse,  on  préconise 
leurs  travaux,  mais  on  passe  sous  silence  les  adversaires  qu'ils 
rencontrèrent;  on  ne  parle  pas  du  talent  et  du  zèle  que  ceux-ci 
déployèrent  pour  défendre  le  Christianisme,  a  Et  cependant  les 
p  hommes  les  plus  éminents  de  l'Église  et  de  l'État  se  firent  honneur 
»  de  descendre  dans  l'arène,  pour  combattre,  par  les  seules  armes 
».de  la  discussion  et  de  la  science,  les  paradoxes  et  les  sophismes 
p  adroits  de  l'école  rationaliste  (p.xvi).  »  On  vit  donc,  dans  les  rangs 
de  l'aristocratie  anglaise,  Addisson,  Jenyns,  lord  Lyttlelon,  le  che- 

.  i  The  Edinburgh  Review,  vol.  LXXH ,  n^»  14$. 
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Talicr  Gflbert  West,  le  géomèlre  Ditton,  lord  Erskine,  venger, 
avec  une  mMe  et  sainte  émulation,  les  glorieuses  traditions  du 
CImstiamsme.  D  y  eut  aussi  levée  de  boucliers  dans  les  rangs  du 
ctargé  anglican.  Ne  fiaut-il  pas  être  dcuniné  par  la  mauvaise  foi 
pour  oublier  les  inmiortels  ouvrages  des  Berkeley,  des  Conybcare, 
des  ^erlocky  des  Bumet,  des  Warburton,  des  Richard  Watson,  des 
ClaAe,  des  Lardner,  des  Beattie,  des  Pearce,  des  Leland,  etc.? 
.  Vaincu  par  ces  terribles  adversaires,  le  Rationalisme  fait  irrup- 
tiffli  dans  notre  patrie.  S'il  faut  en  croire  certains  auteurs,  le  Chri- 
stianisme ne  rencontra  pas  alors  parmi  nous  de  dignes  athlètes , 
mais  des  hommes  ridicules  par  le  défaut  de  talent ,  lors  même 
qu'ils  avaient  raison.  —  Non,  le  clergé  français  du  18*  siècle  ne 
crou]Hssait  pas  dans  l'ignorance.  Chaque  jour,  de  son  sein,  sortaient 
des  orientalistes  célèbres  qui  allaient  civiliser  les  empires  barbares 
de  rOrient,— des  éditeurs  des  Pères  dont  rAHemagne  savante  envie 
les  travaux  à  notre  patrie,  —  des  érudits,  dont  les  vastes  connais- 
sances n'ont  pas  été  surpassées  par  la  science  du  49*  siècle ,  —  des 
hisioriois  qui  nous  eflk*aient  par  leurs  immenses  recherches,  --des 
tbéokigiens ,  des  exégètes,  des  apologistes,  qui  suivaient  l'erreur 
dans  toutes  ses  transformations,  a  Plus  d'une  fois ,  ils  élevèrent  la 

>  voix ,  avec  la  double  autorité  d'une  conviction  sincère  et  d'une 
»  science  que  personne  ne  pouvait  contester.  Mais  leur  influence  se 
»  brisait  malheureusement  contre  des  difQcultés  qui  semblaient  in- 
»  vincibles.  n  En  Angleterre,  les  libres  penseurs  avaient  trouvé  dans 
l'aristocratie  une  vigoureuse  résistance;  la  noblesse  française,  au 
contraire ,  prenait  constamment  parii  en  faveur  de  la  cabale  ra- 
tionaliste contre  les  gens  d'église.  La  bourgeoisie  n'était  pas  plus 
Inenveillante  que  ne  l'étaient  les  gentilshommes.  Elle  se  présen- 
tait même  avec  des  répugnances  politiques  encore  plus  invincibles, 
parce  qu'elles  devaient  paraître  avantageuses  à  des  hommes  qui 
plaçaient  tout  leur  espoir  dans  le  triomphe  des  idées  philosophi- 
ques. 

a  Ce  serait  donc  une  grave  erreur  que  d'attribiler  à  la  logique 
»  de  Rousseau,  à  la  science  de  Voltaire,  à  la  morale  d'Helvétius,  à 
B  la  métaphysique  de  Diderot,  la  décadence  rapide  du  Christianisme 
»  en  France,  dans  la  dernière  moitié  du  18*  siècle.  Les  circonstances 
»  sodales  et  politiques  avaient  préparé  au  rationalisme  un  triomphe 

>  facile  (p.Lv).  »  Faisons  encore  une  remarque.  On  était  à  la  veille 
d'une  révolution  qui  allait  mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la 
démocratie.  Beaucoup  de  membres  du  clergé  ne  comprirent  pas 
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les  nécessités  iù  Tépoqae.  Les  fermes  sooq^tijfôases  <e  ïntka  li- 
gîma  denûent  être  abuadonné»  :  is  ks  oonser^rail^  û  UM 
aussi  renoncer  aux  (Nnyâéges  flodaia  que  la  remniunnEBce  de» 
peuples  leur  ayait  accordés  :  ils  ne  sureot  pas  s'imposer  ce  sacri* 
iice.  Les  philosophes  les  proscrifirenk^r  la  tonrmcnle  léfolatk»- 
nairo  éclatant  jeta  le  clergé  sur  les  étbalsnlB.  Pnrilé  par  k» 
souffrances  y  il  eut  bient&t  retrouYé  sa  grandeur  et  sapoRté  |iri- 
mitives.  a  L'Église  imtnorlelle  relera  sou  front  blessé,  mtî»  km- 
»  jours  calme  ^  et  souriant  dc^  an  peuple  qui  Tayait  pioscrile  et 
»  condamnée.  » 

Les  apologistes  du  iS*"  aiède  se  trouyèrent  aussi  avoir  g^srioh 
sèment  rempli  leur  missioD^  Lorsqu'il  recomaoenfa  la  loiie,  le 
Iiatk)oalisn>e  n'osa  plus  faire  peser  sur  les  fuidatears  de  Chriilih 
nisme  ses  ancieimes  accusations  d'imposture  et  f  etreurs»  Ne  iwt- 
on  pas^  depuis  un  certain  nombre  d'aonées,  âiréliens  et istious' 
listes  y  catholiques  et  protestants  ^  casser  les  arrêts  de  l'écok  i«MRi- 
rienne  et  justifier  l'Église  des  catomnies  portées  contre  eHe. 

Le  rationalisme  est  donc  dacfftKhi  sm*  un  snlre  chsflip  àe 
bataille.  Au  i8«  âècle,  il  ayait  adopté  les  opinions  des  Tindslci*» 
Ck>llins;  il  se  taisait  anglomanr  :  au  19* siècle^  il  ya  psûcr  aiion 
ses  inspirations  :  nous  yivons  sous  l'empire  de  la  Teirtonanie^de^ 
puis  que  H.  Cou^  a  tait  pasfeer  le  Rhin  aux  idées  de  LeM^^  ^ 
Herder,  de  Sebelling,  etc.  Le  haut  enseigneaMast ,  les  letiiesp 
riodiques,  les  feuilles  quotidiennes  lrayaiU»i  ayec  «ne  ardear 
inlatigatde  pour  ks  in^autec  énas  les  esprits.  Or,  ywi  fc»  F** 
fondamentaux  de  la  lutte  nauyeite  (fcà  owanate  eaartre  la  té^ 
làtà&a  ebffétieime  r -**Le  €hriatianinaie «t  le  péaallat  màmii» 
déyeloppement  hunaanitairaf  «^acs  dsgioes,  asi  mMrir,  la  dodw 
évangéUque  towt  entière,  sort  sorties  des  pUlnnoptaies  tHèat^ 
gions  de  l'wtlqaité. 

Au  18^  siècle ,  ce  systèittr  avait  ee  àégfk  pour  repsésentants  tes 
hommes  célèbres  à  des  titres  divers,  J.-J.  Rousseau  et  Burigi^' 
Leur  ton  calme  et  modéré  contraste  aycr  Ita  dèckanaitîa»  tB^ 
bondes  du  parti  encyclopédiste.  Ijsndis  qir*on  outrageait  i  f^^ 
Jésus^Cbrist ,  le  premier,  dît  fe  Pire  Laeocéaite^  eolkr  ffHB^ 
d'avoir  des  mouvements  sincère».  Mais  c'est  dans  Bor%aj  ssrf^ 
qu'cto  trouve  le  germe  des  théories  rationalistes  les  pte 
Il  vétit  aussi  renver^r  par  si  hase  riiistoire  évangâiqBa } 
est  trop  hiibile  pom"  h*aiter  ses  auteurs  ccimme  des  in^aat^i^^ 
des  geiR  de  mauvaise  foi  :  il  nime  nneux  s'altaehar  à  détndre  l» 
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tànoignages  qui  étabUssent  rauUM&tidté  du  Nouveau  Testament. 
Or,  à  aan  dire,  les  premiers  hérétiques  Toat  toi^ours  contestée,  les 
Pères  les  plus  anciens  n'ai  ont  point  parlé  :  il  fitut  donc  le  ranger 
pami  cette  multitude  d'ouvrages  apocryphes  qui  virent  le  jom*  à 
rorigâne  du  Chrirtîanisme.  La  dépontion  des  apôlras  en  faveur  des 
fats  évangélîques ,  les  aveux,  arrachés  par  leur  évidence  aux  jiu6 
et  aui  ptfens  ne  se  concilient  guère  avec  son  système  :  il  les  dissimule 
àooCy  ou  plutôt  il  s'eflbrce  de  les  réduire  à  néant.  Quant  à  la  dif- 
teion  rapide  de  la  religion  nouvelle,  il  faut  l'attribuer  aux  édits 
des  empeiwis  chrétiens;  il  est  aussi  inutile  de  recourir  à  une  in* 
terventïon  sumatureile  pour  eq>liqucr  radmirable  sainteté  de 
l'Église  primitive  et  le  courage  héroHpie  de  ses  martyrs^  «^  Enfin» 
la  révéliitÎQn  chrétianne  n'a  rien  (ait  pour  le  progrès  du  genre  hu^ 
main  :  les  philosophes  de  l'antiquité  avaient,  depuis  longtemps^ 
enseigné  toutes  les  véritéi  famiammUulei  popularisées  par  le  Gbri- 
stianisBie.  Ge  système  ne  nmmpie  pas  d'une  certaine  origina* 
lité.  -^  Ouvret  VEneyd^die  nufmtUe  et  le  livre  De  i* Humanité, 
1WS  le  trouvères  développé,  qmuat  à  la  seconde  partie,  avec,  toute 
I&  furoe  pos^hle*  Soyons  juste,  M.  P.  Leroux  dépense,  pour  le 
propager,  plus  d'adr^se  et  d'esprit  que  ses  auteurs,  Gibbon  et  Bu- 
rigny. 

M.  P.  Leroux  n'appariient  pas  a  cette  classe  d'bofiunes  qui  vous 
frappent  en  vous  flattant.  Sa  haine  ne  connait  ni  détours,  ni  pré- 
caatkms  oratoiies  :  il  se  déclare  tranchement  hostile  à  nos  €iK>yaii- 
ces;  anssi  quiconque  se  présente  pour  défendre  la  tradition  catbo- 
hqsieestMl  certain d'exdter  son  aaiertume  et  sa  colère.*- Ajoutons 
que  M.  P.  Leroux  n'est  pas  m  homme  vulgaire*  11  a  faeauoaup  lu , 
benneonp  écrit.  Des  pages  pleines  d'éloquence  sont  tombées  de  sa 
ptanie.  Mais  quand  il  aborde  les  questions  historiques ,  s'il  est  parr- 
Ms  érudit ,  trop  souvent  il  altère  ks  faits  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses 
tfaâorm  :  Veaactitttde  n'est  pas  son  début  dominant.— Sa  métaphy- 
sique frappe  par  ses  ténèbres  et  par  ses  oontradictions;  —  sa  morale 
est  aEQsai quelque  peu  chimérM^pje  et  rêveuse,  comme  celle  duii 
poêle  alemand ,  dit  M.  Chassay.  Mais  son  grand  mérite ,  nous  le 
répétons,  c'est  de  montrer  dairement  le  but  qu'il  veut  aUehidre. 

n  flè  poas  donc  comme  le  propagateur  de  la  doctrine  du  |»r«~ 
9réf  etmUnu.  Ld  parthéisme  est  son  poîiA  de  départ^  il  nous  rap- 
pMela  tisille  formule  :  Tout  est  JMeu,  Dieu  ost  tout  5  —  l'homme 
et  le  monde  sont  ses  mamfesfatîûsn  nécessakes^  point  d'interrup- 
tîn^  pefart  de  Incone  possible  dam.  ces  manâfestalions  :  elles  cou* 
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courent  également  au  développement  de  Tinfini.  Aussi  tout  est  bien; 
tout  est  juste  ^  tout  est  à  sa  place  dans  l'histoire.  Les  phénomènes 
les  plus  actuels  sont  le  résultat  inévitable  de  ceux  qui  les  ont  {«né- 
^^és.  Arrêtons-nous  à  Jésus-Christ.  Il  vient,  après  une  longue  suite 
de  siècles ,  recueillir  la  tradition  humanitaire  dispersée  dans  1^ 
écoles  philosophiques  -,  il  la  réunit  en  corps;  de  là  sa  doctrine.  Le 
regarder  comme  l'auteur  d'une  religion  nouvelle,  ce  serait  une 
grave  erreur.  Vyasa,  Kong-fou-tseu ,  Pythagore,  Socrate,  Platon , 
Zenon,  sont,  dans  le  monde  ancien,  les  véritables  fondateurs  du 
Christianisme.  Il  ne  doit  à  Jésus-Christ  que  quelques  pensée?  cbs- 
cures  et  imparfaites;  il  a  fallu,  pour  le  compléter,  la  double  in- 
fluence de  Thellénisme  et  de  Torientalisme  égyptien  :  encore  ce 
travail  définitif  s'est-il  accompli  à  Alexandrie,  plusieurs  siècles  après 
la  mort  du  Fils  de  Marie. 

'  Ce  système,  il  est  vrai,  n'est  pas  particulier  à  M.  P. Leroux. 
S'agit-il  de  faire  sortir  du  platonisme  les  mystères  chrétiaos?  Tous 
nos  éclectiques  modernes  s'accordent  avec  lui;  ils  n'ont  qu'une 
voix  pour  montrer  Tinfluence  que  la  doctrme  du  disciple  de  So- 
crate aurait  exercée  sur  les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile. — 
Les  faits,  malheureusement,  pour  lews  théories,  protestent  contre 
ces  interprétations. 

Le  Christianisme  est  plus  ancien  que  ne  l'imaginent  les  éclecti- 
ques. Saint  Augustin  prouvait ,  il  y  a  longtemps  déjà ,  qu'il  com- 
mence avec  le  monde.  En  ce  qui  concerne  le  dogme  de  la  Trinité, 
il  est  évident,  pour  quiconque  veut  étudier  sérieusement,  que  les 
Hébreux,  les  patriarches  surtout,  étaient  initiés  à  la  connaissance 
de  ce  mystère.  Les  expressions  figuratives  de  l'ancienne  loi,  le  lan- 
gage des  prophètes,  les  traditions  de  la  Synagogue,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  ce  point.  H.  Leroux  cependant  soutient  avec  le  plus 
grand  sérieux  que  les  Jui&  n'avaient  nulle  notion  de  ce  dogme.  «  Dès 
D  qu'on  a  supposé  qu'il  n'a  pas  son  origine  dans  la  révélation  patriar- 
»  cale,  il  semblerait  assez  naturel,  dit  M.  Chassay,  d'admettre  que 
D  c'est  le  Christ  et  les  Apôtres  qui  l'ont  pour  la,  première  fois  prédié 
D  dans  l'univers.  »  Pomt  du  tout  !  On  ajoute  qu'ils  sont  allés  le 
prendre  dans  les  philosophies  orientales  et  dans  l'école  de  Platon. 
Ainsi,  M.  Leroux  affirme  que  c'est  par  l'Egypte  et  par  Platon  que 
la  doctrine  du  Verbe  est  devenue  le  Christianisme*  U  faut  voir  quelle 
érudition  déploie  M.  Chassay  pour  montrer  qu'on  ne  dmt  diercb»' 
l'origine  du  dogme  delà  Trinité  ni  dans  l'école  des  Tao-sse,  ni  dans 
le  Brahmanisme  et  le  Bouddhisme,  ni  dans  les  livres  Zends,  ni  dans 
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les  doctrines  égyptiennes  et  platoniques. — La  théodicée  du  fonda- 
teur de  TAcadémie  présente,  il  est  vrai,  certaines  analogies  avec  kt 
théodicée  chrétienne,  mais  ces  similitudes  n'ont  rien  de  surprenant  : 
des  faits  nombreux  prouvent  que  Platon ,  sans  avoir  copié  la  Bible 
et  les  prophètes,  s'était  inspiré  des  traditions  primitives  :  a  Elles  ser- 
1»  vaiait,  suivant  l'expression  de  M.  Cousin,  de  base  à  ses  conccp- 
»  tîons  :  c'était,  pour  a|nsi  dire,  l'étoffe  de  sa  pensée  K  » 

Toute  cette  discussion  de  M.  Chassay  nous  semble  ne  laisser  rien 
à  désirer.  Il  attaque  avec  le  même  succès  le  système  de  M.  P.  Le- 
roux sur  l'origine  des  Évangiles.  Sa  théorie  est  une  des  hypothèses 
les  plus  usées  et  les  plus  décriées  au  delà  du  Rhin.  U  nous  parle 
d'un  texte  primitif,  d'après  lequel  nos  quatre  Évangiles  ont  été  com- 
posés. Ce  texte,  suivant  Eichorn,  était  écrit  en  langue  aramique; 
l'auteur  du  livre  De  VHumanité  veut  qu'il  ne  soit  autre  que  l'é-* 
vangile  hébreu  du  sadducéen  saint  Matthieu.  Toutefois  on  aurait 
tort  de  s'ûnaginer  que  l'essénien  saint  Marc,  le  pharisien  saint  Luc^ 
le  platiMiicien  saint  Jean ,  ont  été  des  copistes  serviles.  Non,  ils  ont 
modifié  ses  idées  et  ses  opinions  d'après  leur  point  de  vue  personnel. 
Ce  n'est  pas  assez  dire  :  ils  ne  se  sont  pas  tait  scrupule  d'altérer  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  pour  l'accommoder  à  leurs  préjugés  fa- 
voris. 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie ,  M.  P.  Leroux  tire  de  l'oubli  une 
autre  théorie  qu'il  développe  avec  une  attention  particulière  et  dont 
il  fait  un  des  points  fondamentaux  de  sa  Christologie.  Contraire- 
ment au  récit  des  Évangélistes ,  des  Apôtres,  de  toute  la  tradition 
judaïque,  Jésus-Christ  se  trouve  donc  avoir  appartenu  à  la  secte  des 
Esséniens.  Les  premières  années  de  sa  vie,  sa  jeunesse,  son  adoles- 
cence ,  se  seraient  écoulées  dans  le  sein  de  leurs  conununautés  ;  il 
y  aurait  puisé  les  doctrines  qu'il  a  répandues  par  le  monde;  —  il 
aurait  aussi  prêché  les  systèmes  de  Parménide  et  de  Spinosa  :  sa 
théodicée  aurait  été  toute  panthéiste,  a  Pour  compléter  cette  sacri- 
»  l^e  *  parodie,  il  fallait  mettre  dans  la  bouche  du  Rédempteur 
»  les  folles  rêveries  de  l'école  de  Pythagore.  Il  fallait  prêter  Té- 
•  trange  doctrine  de  la  métempsycose  progressive  à  celui  qui  con- 
»  sacre  tous  ses  efforts  à  prédire  la  vie  éternelle  et  le  royaume  de 
0  Dieu.  Au  point  de  vue  de  M.  Leroux,  le  ciel  et  l'enfer  éternels 
»  sont  une  pure  invention  de  l'Église  romaine,  et  l'auteur  de  Spir- 
»  ridim  a  popularisé  cette  étrange  calomnie  * Supposez  qu'en 

'  Plau>n ,  trad.  Cousin,  t.  VI,  p.  i6S.  Ifotes  sur  U  Phèdre. 

*  Cr.  M.  du  ValooDseil,  iltfvue  des  Romans  contemporains,  G.  Sand ,  Spiriâion, 
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»  anÂo&çaiit  la  vie  éternelle  le  Fils  âe  Dieu  ne  vent  parier  qat 
»  d'un  royaume  terrestre,  et  que  son  règne  n'est  destiné  à  donner 
»  aux  élus  sur  la  terre  que  les  grossières  satisfactions  des  sens, 
»  c'est  là  une  opinion  que  personne  jusqu'ici  n'avait  osé  produire. 
D  Nous  avons  montré  plusieurs  fois  déjà  le  peu  d'originalité  des  doo 
»  trines  de  M.  Leroux  ^  mais  nous  sommes  forcé  de  lui  reoonnattre 

D  la  propriété  du  système  que  nous  venons  d'indiquer n  était 

"ù  impossible  de  foire  subir  à  la  parole  du  Fils  de  Dieu  un  phis  san- 
»  glant  outrage.  M«  Leroux  a  été  obligé  de  torturer  de  la  manière 
»  la  plus  étrange  les  paroles  de  Jésus-Christ,  celles  des  ApMres, 
»  l'enseignement  de  TÉglise  primitive,  pour  en  faire  ainsi  sortir  la 
»  déraisw.  (P.  453-&I.)  » 

Des  dogmes  du  Christianisme  M.  P.  Leroux  passe  à  la  morale.  11 
lui  trouve  aussi  une  origine  toute  naturelle.  Cette  fois  il  ne  la  cher- 
che plus  dans  les  philosophies  de  l'Inde,  de  TÉgypte  ou  de  la  Perse, 
mais  dans  le  Stoïcisme.  Le  Christianisme ,  diHI ,  avait  adopté  la 
métaphysique  de  Platon,  il  prit  l'Éthique  de  Zenon.  M.  Qiassay  fait 
encore  bonne  justice  de  cette  théorie.  Lises  son  excellent  travail 
intitulé:  Chriêtéanitme  et  Stokimie,  vous  verrez  ce  qu'il  fiint  pen- 
ser des  analogies  extérieures  qui  se  rencontrent  entre  la  doctarîne 
du  Portique  et  celle  de  l'Église.  Longtemps  on  les  a  fait  valoir  au 
profit  du  Stoïcisme  ;  on  s'est  plu  à  présenter  Jésus-Christ  et  les  Apô- 
tres comme  des  plagiaires.  —  On  peut  bien  ainsi  altérer  les  fedts, 
étouffer  leur  témoignage  et,  avec  les  dehors  d'une  science  profonde, 
tromper  les  esprits  frivoles  et  inattentits.  Mais  un  jour  vient  où  Ter- 
reur perd  tout  son  prestige.  Quelque  travailleur,  plus  désireux 
de  l'honneur  de  la  vérité  que  de  la  gloire  humaine,  s'est  enfermé 
dans  la  seditude  :  il  a  repris  tous  ces  systèmes,  examiné  tous  ces 
textes,  discuté  toutes  ces  preuves  :  bientôt  apparaît  au  grand  jour 
tout  ce  qu'il  y  a  dévide,  de  chimérique  et  de  mmsonger  dans  oelle 
érudition  qui  séduisait.  Ainsi  a  fait  M.  Chassay.  Les  douloureuses 
souffrances  qu'il  supporte  depuis  dix  ans  avec  tant  de  résignation 
n'ont  en  rien  diminué  son  zèle  infatigable.  A  la  feusse  science  du 
rationalisme  il  oppose  donc  des  connaissances  protondes ,  à  ses  am- 
fdiflcations  plus  sonores  que  solides  une  logique  pressante.  Nous 
prévoyons  aussi  que  son  ton,  toujours  calme,  ferme  et  digne,  pourra 
bien  désespérer  ses  adversaires:  pour  nous,  nous  nous  r^oaissoas 
de  le  voir  entrer  dans  cette  voie,  et  nous  recommandons  son  xs/Or 
vrage  à  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  perdu  le  goât  des  études  sé- 
rieuses. L'absé  V.*D.  CAiJvninr. 
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irimcE  Sun  les  okigirbs, 

L'ÉTAT  PRIMITIF 

17  L'ÉTAT  mmm  actiil  m  vkum, 

aNQUlÈME  £T  PERKIER  ARTICLE*. 

iapMuœ  do  cooMllire  les  non»  anèe».  —  Anèee  des  Tftk».  —  GDrropiiQii  de 
IranaflBws. ^  IJsage des  hq^mn  fortes.— > Arabes  da  Résert, oe  RddooiDS*  •* 
Leurs  wMureiilHi  port».  ^LewsHnorsiis.—  Pfodnil&éileimtHies^-*  Anoor 
de  l'iulépeedanfie.  *-  AcensstMW  de  croMilé  et  de  \oU«  —  AtAeelMve&t  &ui(  en* 
ciemM  Êentoffes.  -^  Peu  somuis  eu  Conui.  ^  CondUkui  oaeîH^ure  des  tawnes..  ^ 
Béfaou  des  Bédouins.  —  Avidtt<j  el  meusonj^es. 

AvaBlde  lemiiier  le  préoent  mémoire,  3  ne  sera  pas,  je  pense ,  désagréable 
an  Isctevr  de  jeter  «i  coop  d*«il  sm*  les  coatnmes  de  ce  peuplé  ai  intéressant 
Nsns  ne  pevrens  en  donner  on  détail  etrconslancié;  ilfradndt  ponrcelann  antre 
attéMm,  lequel,  eomme  ce misnonnaire  Ta  faitpenrriiMi»,sefftt  applî^ 
que  pendant  longtemps ,  non-seulement  à  rechercher  les  contâmes  existant 
en  ee  moment  en  Anhie ,  mais  encore  à  en  rechercha  Forigine.  On  pomrait 
unsâ  «?eîr  na  Ihre  anssi  întéfessant  qne  celui  qne  le  célèbre  mlssiennaire  a 
fait  sv  les  Couimmes  des  pettpêe»  de  VJMe  *,  et  qid,  de  pins,  serait  très^ 
mis  pour  rinteUigence  de  phisienrs  passages  de  l^tcritnie-Salnte ,  qni  ont 
m  rapport  évident  aTCc  des  contâmes  analogues ,  et  ipii  sont  ineompréhensi- 
Uaaà  emme  de  In  distance  des  Hewi  et  des  temps.  €etle  distance  cesse  d*eKts- 
ter,  OQ  est  c«Ei8idérri»lement  dki^néepenrles  Anéfs,  qui  habitent  les  lieux 
nrtMsen  les  lleoz  toiskis,  et  qm  conaerrent  encwe  à  présent  les  usages ,  dn 
aans  benneonp  de  ces  usages  auxquels  se  rapportent  les  récits  des  si^nts 
Unes,  le  tenx  cit^  un  exemple  saisissant  de  ce  que  j'avance.  Ceux  qui  expo- 
saal  la  saisis  Écriture  exp^uMit  figuvément  le  ^rerset  6*  du  chapitre  xi,  où  le 
paMenl  M>,  au  milieu  de  ses  doutenrs,  se  soutient  des  jours  de  la  félicité; 
Mrs  suives  dièses  il  ^  :  is  me  lm;«i^  les  pieds  avec  du  beurre.  Un  Arabe 
n'avail  aucune  «Mfficttlté  à  prendre  ces  paroles  littéralement.  En  effet,  parmi 
las  Arabes,  il  est  usité  de  frotter  ses  pieds  particuli^^ment  avec  du  beurre; 

*  ïolr  le  «»  avL  au  unaDévo  préeééifnt  ei^deseaa  »  p.  aan. 
^  Laiiiredel'eunete  de  M.  Rnhola»  dsalfiasiena&inmgtees,  est  :  Mom/n^  iuti^ 
iruiùu  H  CétémmîH  d««  P«up(<e  de  Vlwk  »  i  vei.  in^^  Piiia  l8iS. 
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ils  croient  que  c'est  là  le  remède  le  plus  efficace  que  puisse  s'impliquer  une 
personne  pour  se  rétablir  de  sa  lassitude. 

Pour  se  fonner  une  idée  un  peu  exacte  des  habitants  de  FÂrabie,  il  faut, 
avant  tout,  se  souvenir  de  la  division  de  sa  population  :  on  distingue  les 
habitants  des  villes,  les  habitants  des  provinces,  les  habitants  des  campagnes, 
et  enûn  les  habitants  du  désert,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  connus  sous  la  dé- 
nomination de  Bédouins  y  qui  vivent  sous  des  tentes,  et  qui  change!  de  de- 
meure chaque  fois  que  leurs  besoins  ou  ceux  de  leur  compagnie  le  demandent. 
Les  habitants  des  villes  offrent  peu  de  sujets  dignes  ici  d'une  note  particulière  ; 
ils  diffèrent  peu ,  nullement  même  des  habitants  des  villes  de  Soria  et  de  VÉ- 
gypte;  chez  eux  le  commerce  est  plus  ou  moins  étendu;  les  arts  et  l'industrie 
sont  peu  remarquables  ;  et  les  services  dont  a  besoin  une  réunion  d'hommes 
-occupent  ici ,  comme  ailleurs ,  les  habitants. 

Les  Bédouins  ont  une  grande  aversion  pour  les  arts  et  l'industrie,  et  ils  ne 
négligent  pas  l'occasion  de  montrer  le  mépris  qu'ils  vouent  à  ceux  qui  les 
cultivent;  ils  considèrent  cette  classe  comme  une  race  dégénérée.  Ce  jogemeot 
a  deux  fondements  :  il  est  fondé  d'abord  sur  l'extrême  démoralisation  dans  la- 
quelle ils  les  voient  se  plonger.  Il  est  vraiment  difficile  de  déterminer  la  linnle 
jusqu'à  laquelle  ils  descendent.  Nous  avons  vu.  plus  haut  la  liberté  har^e  et 
sans  scrupule  avec  laquelle  la  plus  grande  partie  des  Arabes  riches  se  permet- 
tent de  multiplier  leurs  femmes  et  leurs  esclaves  concubiaaires  au  delà  des 
quatre  compagnes  que  leur  accorde  l'^^ran;  mais  ce  n'est  ici  ni  tout,  ni  le 
plus  condamnable  qui  peut  leur  être  objecté  sur  ce  point.  Ce  n'est  pas  le  liea 
ici  de  dresser  l'inventaire  minutieux  de  leurs  défauts  ;  mais  il  n'est  pas  cepen- 
dant mutile  de  faire  apprécier  leurs  mœurs. 

Lorsqu'un  Européen  a  quelques  rapports  familiers  avec  eux,  lorsqu'il  leur  a 
parlé,  il  se  voit  bientôt  sollicité  de  leur  indiquer  des  médecins  pour  les  fortî- 
tifier....  n  est  facile  de  comprendre  par  là  les  excès  auxquels  ils  se  livrent  sur 
ce  pobit.  L'usage  des  eaux-de-vle  est  devenu  si  général,  que  chaque  ville  est 
pourvue  de  nombreuses  tavernes  pour  les  débiter.  A  La  Mecque  même  la  plupart 
des  maisons  honorables,  sans  doute  parce  qu'elles  auraient  honte  d'aller  l'a- 
cheter, ont  un  alambic  dans  leurs  demeures  pour  fournir  à  leur  propre  con- 
sommation. C'est  ce  que  les  Arabes  m'ont  assuré  eux-mêmes.  Voici  un  fait  ana- 
logue à  cette  habitude.  Un  jour,  à  Gedda,  vinrent  dans  une  maison  où  je  me 
trouvais  trois  personnes  appartenant  à  des  familles  riches  de  La  Mecque.  L'une 
d'elles  se  tourna  vers  moi  en  disant  :  <  Que  vous  êtes  heureux,,  vous  autres, 
y>  de  pouvoir  boire  des  liqueurs  tant  qu'il  vous  platt,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
))  interdites  dans  votre  patrie.  »  Je  lui  répondis  que ,  quoique  l'usage  modéré  de 
la  liqueur  ne  nous  fût  pas  interdit,  tout  excès  nous  est  défendu  cependant 
«Hé  bien!  syouta-t-eUe,  le  peu  nous  est  même  interdit;  mais,  malgré 
»  cela ,  nous  buvons  depuis  le  peu  jusqu'au  beaucoup,  v  —  Il  est  juste  d'avertir 
qu'ils  usent  de  quelque  réserve  sur  ce  point;  ils  ne  boivent,  en  effet,  qu'avec 
leurs  amis;  de  plus,  cet  usage  est  condamné  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
quelque  élégance  de  mœurs.  Cependant  l'usage  de  l'optum  et  du  hasckisth  est 
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plus  pablic;  U  n'est  pas  aussi  réprouvé  que  celui  des  liqueurs  capables  d^alté- 
rarla  raison.  Dans  quelques  parties  de  YYémeny  on  boit  le  suc  du  dom^ 
qui  produit  les  mêmes  dépkorables  effets.  Je  ne  sais  si  Ton  ne  boit  pas  ailleurs  de 
cette  liqueur. 

Les  Bédouins  méprisent  ensuite  les  habitants  des  villes  à  cause  de  Faversion 
qu'ils  ont  pour  leur  manière  de  vivre;  ils  ne  leur  pardonnent  pas  surtout  de 
s'avilir  jusqu'à  se  soumettre  aux  moindres  signes  des  despotes  semblables  à 
ceox  qui  les  gouvernent.  Us  dédaigneraient  peut-être  de  les  regarder,  si  ce  n'é- 
tait le  besoin  de  s'approvisionner  chez  eux  des  choses  nécessaires.  Cette  cir* 
coDStance  les  oblige  souvent  de  se  rendre  dans  les  localités  peuplées,  et  leur 
paoTrelé  les  force  à  se  mettre  au  service  des  premiers  pour  le  transport  de 
leurs  marchandises.  L'agriculture  occupe  un  grand  nombre  d'hommes  dans  les 
campagnes  de  VYémen,  où  l'on  cultive  le  café^  une  grande  quantité  de  raisins 
pour  la  consommation  du  pays  et  pour  l'exportation  de  l'Inde,  et  le  uarz^  dans 
le  fruit  duquel  il  y  a  une  poussière  crue  très-efficace  contre  les  dyssenteries , 
maladies  habituelles  aux  habitants  de  YHadramot;  afin  de  prévenir  ces  indis- 
positions, ils  détrempent  la  poussière  de  l'uarz  dans  de  l'eau  ou  dans  de  l'huile, 
et  ils  frottent  tout  le  corps  de  cette  préparation  plusieurs  fois  l'année;  enfin  le 
tua,  appdéencore  alizzeri,  que  l'on  envoie  dans  Y  Inde.  À  Moka,  il  y  a  une  grande 
fêle  à  l'occasion  du  premier  embarquement  de  cette  marchandise  estimée.  On 
tTOQve  aussi  dans  l'Yémen ,  particulièrement  à  Gibel-Sabar ,  ainsi  appelée  à 
cause  de  la  quantité  à^alo'és  qu'elle  produit,  Yaloës,  non-seulement  Taloêscom- 
mimément  dit  arabe,  mais  encore  Yaloïfs  sœcotrin^  qui  est  le  plus  estimé;  le 
cat,  dont  les  tiges  et  les  feuilles  tendres  sont  un  objet  de  grande  consomma* 
tioQ  et  l'occasion  d*une  grande  dépense  parmi  les  familles  riches  de  YYémen. 
Cette  plante,  comme  le  café,  disent  les  Arabes,  est  originaire  de  l'Afrique, 
oà  elle  est  mangée  à  la  manière  des  pilules ,  et  reçoit  alors  le  nom  de  cia$.  On 
m'a  assuré  qu'elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  cià,  c'est-à-dire  le  thé 
des  Chinois.  On  récolte  aussi  du  blé  dans  l'Yi^men;  mais  les  classes  pauvres 
font  leur  pain  avec  le  dura ,  (le  nuA's).  Vindigo,  Y  opium ,  y  sont  pareillement 
cultivés,  mais  en  petite  quantité,  autant  que  j'ai  pu  le  savoir.  On  peut  dire 
cependant  que  toutes  ces  productions  sont  particulières  à  YYémen;  vainement 
le  voyageur  rechercherait-il  des  productions  semblables  dans  les  autres  pro* 
nnees ,  au  moins  dans  celles  qui  sont  situées  à  l'ouest  de  l'Arabie;  celles-ci 
âODt  obligées  de  recourir  à  Y  Egypte  pour  se  procurer  les  grains  nécessaires  à 
leur  consommation.  Dans  les  marais,  cela  est  vrai ,  et  partout  où  existent  des 
tenains  humides ,  il  y  a  des  villageois  qui  y  cultivent  peu  de  blé  proprement 
dit,  mais  beaucoup  de  blé  turc ,  de  dura  et  quelques  arbres  fruitiers.  Quel* 
qœfois  ils  sèment  du  blé  avec  les  Bédouins,  leurs  voisins ,  à  condition  de  par- 
Isger  la  récolte  avec  eux.  Mais ,  soit  par  suite  de  l'aversion  qu'ils  ont  pour  cette 
classe,  soit  que  les  campagnards  y  donnent  sujet,  les  Bédouins  se  plaignent 
^^«aneoup  d'eux  sous  ce  rapport. 

I^  Bédouins  offrent  égsdement  deux  divisions  assez  distinctes  :  il  y  a  les 
pasteurs  et  les  conducteurs  de  chameaux.  Les  premiers  sont  les  plus  nom* 
IXni*  VOL.  —  2«  8ÉEIX ,  TOMÏ  III ,  H*  17.  — 1847,  Î8 
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bfMix;  ils  liaMteit  CMenAte,  réuab  dass  des  eampenenls  dett»  de  3I^« 
de5d  tesies  et  ()uek|iiefois  fkm,  qn'iii»  tmeporteot  dTwi  its  à 
nwsve  qm  leurs  beBMift  Texigeot.  Les  kennes  «^Mcipcal  de  la 
ture  de  leurs  bestiaux,  qui  se  composent  principalement  de  chaannc^  de 
bfekit  cC  deckèfras.  De  tempe  es  icfl^ps  îfe fiai  dee  eacwwM»  pMr 
le»  tîovpoMX  des  triboB  eiMieMes.  te»  fe— es  leatet  dms  lemr>  tatee; 
s^ecnipeBt  des  dbires  donestifwe;  elles  Meal  b  tane  d»  bceUs,  teeil  k 
pdiide  Ghameeaet  decfaèfne;  e'isst  là  le  «elièff»  qai  sert  àfakôioer  to&tHilai; 
le^  sacs,  en  vua  mot^  les  divers  ob^  destinés  à  fews  usines  dneR.  Uw 
nevritere  ceasîste  deas  Tnsa^  de  galettes  ekaiides,  de  iacbnr^  dut  bcMoe, 
da  lek  et  des  dettes. 

L'occupatioades  cft«M«2ftefs  est  de  transporter  ce  que  la  trib»  ei^perte  de  ckes 
eHe^etce  dont  elle  a  hesomda dehors;  souvent  aussi  ils  se  netteitafliserMe  des 
étrangers  peur  le  transport  de  leurs  merehàndises  et  de  teers  eifets^  Ils  festeal. 
dans  lenrs  voyages ^  leur  et  nuit  à  ciel  ouvert;  vers  le  BoiUea  du 
dant  jk  cherchent  la  fraîcheur  et  Foaahre  seus  quelque  arbre  ou  aoaa  la 
de  quelque  rocher.  Pendant  ces  haltes  ^  ils  foat  cuire  des  espèces  de 
étendufis  sur  du  lea  fok  avec  les  excrénents  des  chameaux  ;  ib  Coot  «asi  War 
dîner  et  pcenneat  eavîron  deux  heures  de  repos,  l^ur  aûttnitaie  hakHarik  se 
compose  des  pâles  deatie  vieaâ  de  parler»  qu  ds  pétrissent  avec  duiheaire^  éi 
lait  aigre  :  voilà  les  aitmeats  qui  Cornent  leurs  provisiona;  gaelquaffeis  ils  5 
ajoatentdes  dattes. 

OrdinaireiBent  les  MédQuim  passent  pour  être  des  tripons;  ils  oaicatle  répa- 
tatiea^  parce  que  kscaranraaes et  tes  voyageurs  qai  passent  sur  kuistcRÎiwes 
soat  souvent  déponiHés  par  eux;  parce  qu'eœore  les  aeaahreases  excursiQefi^ 
que  fent  saccessiveiaeBl  les  tribus»  dont  Tobiet  priaeipal  est  d'esereer  la  vea- 
geence  et  de  pratiquer  k  spoliation  loar  à  tour»  les  fcMt  passer  pour  UM  laor 
sanguinaire  et  rapace.  Mais,  sans  préteadre  défendre  leurs  pcoeédéa  aaaetaas 
les  rapports^  7e  crois  qae  les  obsenratioes  ^e  Je  crois  juste  do 
ront  propres  à  diminuer,  aux  yeux  du  laetear  iaipartiBl,  le  canfitice 
que  ces  actioas  déaeacent  au  preaâer  aspeet. 

L'amour  de  rindépeadaoee  chei  les  Afdbes  est  praverhâil  ;  tti  oal  sa  la 
conserver  intacte  jusqu'à  présent  Ce  fait  très-sigaifieatif  est  la  pnana  maaî- 
feste  que  ce  n'est  pas  seatemeat  chez  eux  un  sentiment  qui  ae  se  traduit  fUi 
par  des  paroles  oa  qui  ne  repese  que  sur  des  présemplioas»  Oa  peat  les  vaaacre» 
oa  ne  peat  les  dompter.  Des  faits  éclatants,  qui  appartieaBeat  à  rhisleirf  an- 
cieuM  comnae  à  rhisloîre  moderne,  dépoeent  de  cet  esprit  indomptable  dv 
i4faàes.  Sa  e§rt,  qae  servit-il  à  AÈixmidre-4eSrmnd  de  devenir  le  oudlre  an 
r Arabie?  Yaiaeawat  les  Aommns  viarent^ils  à  leur  toar  souuaettre  ces  pea* 
pies;  leurs eiorlsfiireat  stériles  ^  Enfin»  de  aos  jours,  ea  ACnqae»  la PtaBes 
épaise  son  sang  et  soaor^  depuis  fuiaiaatts,  pour  retenir  sons  senjoufca 
peuple  arabe,  qui  est  toujours  vaincu  et  qui  se  trouve  toi^lours  sous  lea 

'  Mûller.  SUtaitê  wiivituiy ,  vol«  S% 
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Qoéiqiies  proviiices  àè  la  péninsole,  il  est  vrai^  ont  été  pendant  quelque 
tenps  soamîses  ans  pnlssanoes  étrangères,  tomme  VYémên  aux  Abyiainiens 
d'abord,  anx  Penans  ensnite^  qui  occupèrent  encore  le  royaume  de  Bira; 
VÉfMê^RéMe  aux  Juifs,  plus  tard  aux  Romains;  une  partie  du  Heçgiaz  et 
de  YY^mm  aux  Turcs.  Mais  ces  conquêtes  des  peuples  étrangers  sont  Umilées 
àde  petits  t^ritoâres,  ces  drconscriptions  étroites  sent  situées  même  aux  ex- 
tréBBÎIés  de  la  péninsule;  d'ailleurs,  la  domination  que  ces  contrées  subirent 
ae  fut  pas  de  longue  durée  ;  de  sorte  qu'il  est  exact  de  dire  que  T  Arabie  u  été 
de  tout  tempe  indépendante.  Gda  est  vrai  surtout  pour  Tintérieur  de  ce  pays  et 
pour  la  plus  grande  partie  de  ses  possessions.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cela 
soit  arrhré  par  rincurie  des  puissants  conquérants  qui  ont  sncœssiyement 
étendu  leur  autoiité  autour  de  la  péninsule;  les  diverses  expéditions  qu'y 
firent  sans  résultats  les  Romains ,  particulièrement  celle  d'w£lti»  GaUus  sous 
Aagnste,  aux  eniârons  de  la  contrée  des  Arômes ,  attestent  que  ce  ne  fut  pas  le 
fliaMpie  de  la  volonté  qui  empêcha  les  conquérants  du  monde  d'y  établir  leur 
dommation.  C'est  vraiment  une  chose  remarquable,  et  qui  donne  lieu  à  beau* 
eoopde  flexions,  de  voir  autour  de  l'Arabie  tant  de  villes,  tant  de  forte- 
resses, qm  paraissent  aviur  été  construites  pour  résister  aux  coups  des  hommes 
et  aux  efforts  du  temps,  réduitos  k  des  monceaux  de  ruines  par  les  mêmes 
conquérants,  qui  n'ont  pu  jeter  à  terre  les  tentes  légères  des  Bédouins! 

L'amour  de  la  liberté  individuelle  est  peut-être  encore  plus  grand  que  celui 
de Hndépendance  de  la  tribu,  s'il  était  possible  de  considérer  distincts  ces 
deiR  sentîments.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  donner  une  idée  plus  décisive  de  cet 
attachement  à  la  libre  disposition  de  leur  personne  que  le  trait  suivant  :  J'étais 
aa  Caire;  j'y  rencontrai  un  Bédouin ,  qui  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
cette  nlle;  je  lui  demuidai  s'il  aurait  du  plaisir  k  vivre  an  Caire.  Il  me  répon- 
dit avec  énergie  :  «  Plutôt  mort  dans  ma  tribu  que  de  vivre  au  Caire  ;  là  je  puis 
T^  domûr  à  champ  découvert  trois  jours  sans  interruption  sans  que  personne 
tneunemedire  :  Toume-UM  de  l'autre  côté  ;  tandis  qu'au  Caire  je  suis  exposé 
1  à  tous  les  genres  de  vexations.  » 

Les  Béiauins  ne  reconnaissent  d'autres  maîtres  sur  le  territoire  de  la  tribu 
qifeaxHnèBms;  le  scheikj  c'est-à-dire  le  chef  de  la  tribu,  a  plutôt  un  ascen- 
dant moral  sur  ses  sujets  qu'une  autorité  directe  et  coercitive.  Sous  l'influence 
de  ces  principes,  ils  croient  avoir  le  droit  de  régler  le  passage  sur  leur  tenv 
toîre,  et  ils  considèrent  ce  droit  comme  lésé  tontes  les  fois  que  lesétrangers 
prétendent  y  passer  sans  avoir  obtenu  leur  permission  préalable,  sans  avoir  fait 
dérangement  à  ce  sujet  et  surtout  sans  avoir  acquitté  le  paiement  de  la  taxe 
iopesée.  C'est  là  la  cause  pour  laquelle  ils  attaquent  les  étrangeis  qui  n'ont 
pas  aoeempii  ces  conditions,  il  n'y  a  pas,  au  contraire ,  de  garantie  plus  cer- 
taÎBe,  de  sécurité  plus  grande  pour  les  voyageurs  que  de  prendre  ces  précau- 
tioBi;  ils  peuvent,  aux  termes  des  conventions  arrêtées ,  traverser  le  lerriloire 
de  te  tribo,  séjourner  dans  les  limites  qui  le  comprennent,  avec  une  sécurité 
parMte;  ils  n'éprouveront  pas  la  plus  légère  tracasserie. 
'  ftdaâvement  aux  attaques  des  caravanes,  voici  ce  qui  souvent  les  occasienne: 
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les  conducteurs  savent  très-bien  ce  qull  faut  faire;  mais,  soit  qu'ils  désirent 
s'approprier  le  montant  de  la  taxe  destinée  à  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle 
ils  doivent  passer ,  comme  cela  arrive  pour  les  caravanes  qui  se  rendent  à  U 
Mecque,  soit  qu'ils  veuillent  s'épargner  la  dépense  du  droit  de  pennissuo, 
comme  dans  les  caravanes  particulières ,  ils  tentent  souvent  la  fortune  ;  ils  né- 
gligent de  se  conformer  aux  formalités  établies  sur  ce  pcûnt  ;  de  là  les  escar- 
mouches que  les  caravanes  sont  forcées  d'entretenir  avec  les  Bédouins^  ceux-ci 
ne  manquant  jamais  de  les  attaquer,  parce  qu'ils  espèrent  de  réaliser  quelque 
butin.  Eu  cela  je  ne  vois  pas  réellement  comment  peut  être  condamné  leur  pro- 
cédé ;  car  enûn  les  caravanes  entrent  sur  le  territoire  des  Bédouins  avec  un  ca- 
ractère hostile ,  elles  y  entrent  pour  ainsi  dire  par  la  violence  ;  ne  serait-ce  p^ 
dès  lors  trop  rigoureux  d'interdire  aux  Bédouins  le  droit  de  faire  respecter  k 
sol  qu'ils  occupent? 

Pour  ce  qui  regarde  les  mutuelles  déprédations  que  certaines  tribus  exercent 
sur  leurs  territoires  respectifs,  les  Arabes,  autant  qu'il  a  pu  me  sembler,  ne 
voient  là  rien  d'irrégulier  ;  accoutumés  à  se  considérer,  vis-à-vis  de  ces  lribus,eD 
état  perpétuel  de  guerre  qui  les  oblige  à  se  tenir  sur  le  qui-vive ,  pour  ne  pas 
s'exposer  dans  des  lieux  où  ils  puissent  être  attaqués  à  l' Improviste  par  les  tiibus 
ennemies ,  ils  ne  voient  rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  juste  que  de  les  at- 
taquer les  premiers ,  de  s'emparer  de  leurs  biens ,  de  se  saisir  de  leurs  per- 
sonnes ,  lorsqu'ils  sont  assez  heureux  pour  surprendre-quelque  parti.  Par  une 
opposition  naturelle,  ils  trouvent  la  compensation  de  cette  inquiétude  habituelle 
dans  la  tranquillité  dms  laquelle  ils  vivent  avec  leurs  frères  de  la  même  triba 
et  avec  les  membres  des  tribus  amies. 

Le  vol  est  sévèrement  puni  parmi  eux ,  et,  selon  ce  qui  m'a  été  assuré  per- 
sonnellement ,  il  arrive  assez  rarement.  Il  est  véritablement  curieux  de  coa- 
naitre  les  circonstances  singulières  qui  diminuent  les  tentatives  de  vol;  c'est 
la  crainte  d'être  découvert.  Quelques  Bédouins  ont  une  habileté  reuuirquaWe 
pour  reconnaître  les  traces  laissées  par  les  pieds,  et  pour  retrouver,  par  cette 
indication ,  la  retraite  où  la  personne  s'est  cachée.  C'est  principalement  à  l'oc- 
casion des  vols  que  s'exerce  cette  utile  habileté.  Us  observent  les  traces  impri- 
mées sur  le  sable  (je  suppose  qu'elles  sont  do  quelques  jours  seulemeol);  t» 
reconnaissent  le  nombre  des  personnes ,  des  chameaux ,  des  chevaux;  s*il^ 
étaient  chargés,  s'ils  ne  l'étaient  point;  ils  déterminent  la  route  où  lesam- 
maux  ont  passé ,  l'endroit  où  ils  se  sont  arrêtés  ;  ils  désignent  la  triba'à  laquelle 
les  individus  .appartenaient.  S'il  s'agit  d'un  homme,  celui  qui  va  à  sa  re- 
cherche, s'informe  du  temps  approximatif  auquel  il  est  présumable  que  le  vola 
été  exécuté  ;  il  recherche  les  traces  des  pieds  qui  concordent  approximativemeot 
avec  la  date  indiquée ,  et  il  les  suit  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'endroit  ouest 
caché  le  voleur.  Il  est  indifférent  que  l'empreinte  ait  été  interrompue  poodant 
quelque  temps  à  cause  de  la  dureté  du  terrain  ;  guidé  par  la  direction  àfs 
traces,  sans  faire  autrement  que  quelques  tours  sur  quelques  terres  du  vo»- 
nage ,  s'il  le  juge  convenable ,  il  reconnaît  l'empreinte  recherchée  à  la  pre- 
mière vue ,  et  il  continue  à  la  suivre.  Il  m'a  été  assuré  que  la  précatttktt  ài 
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foteiir  de  prendre  sa  route  à  travers  quelque  montagne  n'avait  pas  été  capable 
4e  dëtonmer  le  chercheur  de  la  voie  directe  de  ses  recherches.  Chacun  voit 
qa*iiD  pays  aussi  aride  et  aussi  sablonneux  que  Test  principalement  le  nord  de 
FAnbie,  et  le  perpétuel  séjour  des  Bédouins  dans  ces  contrées,  rendent  cette 
•habileté  plus  facile  qu'il  ne  pourrait  sembler  à  un  Européen  au  premier  abord. 
Uiridîlé  de  ces  régions  >  Fabsence  de  fleuves  dans  la  péninsule ,  est  une  chose 
4rè»-remarquable.  Les  petits  fleuves  qui  se  voient  sur  quelques  points  de  la 
tarte  d'Arabie  ne  sont  que  des  torrents  qui  se  rendent  à  la  mer  dans  les  temps 
de  ploie ,  mais  qui  restent  desséchés  pendant  le  reste  de  Tannée  ;  ils  conser- 
vent tout  au  plus  de  Teau  durant  quelque  espace  de  temps  avant  d'arriver  à  la 
iBer.  Tel  est  le  fleuve  que  l'on  voit  sur  beaucoup  de  cartes  se  jeter  dans  la  mer 
4  l'Est  à^Aden.  Celui-ci  n'est  pas  du  tout  imaginaire  ;  voisin  de  Sciokda  «  dans 
k  territoire  de  Tadlij  il  aboutit  au  Vadi  Bandy  qui  vient  du  pays  de  Khoban, 
passe  par  le  territoire  de  Cataha ,  traverse  le  pays  à^Amir  et  la  tribu  de  Khos- 
iMi,  touche  un  peu  au  territoire  à^Abdali^  c'est-à-Kiire  Lahage^  et  entre  en- 
suite dans  le  territoire  de  Tadli^  où  il  se  décharge  dans  la  mer.  Mais  le  fleuve 
Vadi  Bond  y  comme  les  autres  fleuves,  n'arrive  à  la  mer  que  lorsqu'il  pleut, 
lûen  qu'il  ait  toujours  de  l'eau  à  certains  endroits  de  son  lit. 

Les  usages,  la  manière  de  vivre  des  Bédouins  sont,  on  peut  le  dire,  les 
mêmes  aujourd'hui  qu'ils  l'étaient  parmi  leurs  ancêtres  du  temps  d'Abraham. 
L'attachement  qu'ils  conservent  encore  à  présent  à  cette  manière  de  vivre, 
qui  nous  semble,  à  nous,  si  excentrique  et  si  incommode,  donne  le  motif  de 
croire  qu'ils  résisteront  longtemps  à  l'influence  du  progrès  de  la  civilisation , 
À  jamais  l'action  du  bienfait  civilbateur  est  tentée  sur  eux.  Mahomet  lui-même, 
qui  réussit  an  moins  en  grande  partie  à  réunir  les  tribus  sous  sa  puissante  au- 
torité, et  qui  sut  acquérir  un  ascendant  sans  limites  par  le  moyen  de  Y  Islamisme 
qu'il  vint  à  bout  de  leur  faire  embrasser,  ne  put  parvenir  que  médiocrement , 
pour  ne  pas  dire  nullement,  à  modifier  la  manière  de  vivre  comme  de  penser 
des  Bédouins.  Lorsque  s'évanouirent  les  premiers  instants  de  l'entliousiasme 
que  le  célèbre  imposteur  chercha  avec  tant  d'ardeur  à  exciter  parmi  ses  secta- 
teurs, afin  de  les  déterminer  à  prendre  les  armes  pour  la  propagation  de  VIskh 
«time,  ils  retournèrent  à  leur  genre  de  vie  habituel ,  sans  se  soucier  de  leur 
lefigioa;  cette  insouciance  a  toujours  été  telle ,  que  l'on  peut  affirmer  que  la 
{généralité  des  Musulmans  du  désert  n'a  de  la  religion  mahométane  que  le 
Bom.  Ils  sont  sur  ce  point  tout  à  fait  différents  des  musuhnans  des  villes  : 
ceox-ci  affectent  une  régularité  scrupuleuse,  en  présence  des  autres,  dans 
Fobservation  des  préceptes  de  VAkoran;  les  Bédouins^  au  contraire,  ne  se 
préoccupent  pas  le  moins  du  monde  de  passer  pour  être  fort  négligents  sous  ce 
rapport;  du  moins  toutes  les  fois  que  j'ai  été  séjourner  plusieurs  jours  parmi 
eux,  je  n'ai  vu  aucun  d'eux  faire,  pas  même  une  seule  fois,  ni  les  ablutions 
coBunandées,  ni  adresser  les  prières  imposées,  ni  accomplir  les  jeûnes  pres- 
crits; et  Ton  m'a  toujours  assuré  que  ces  omissions  étaient  communes  à  l'uni- 
versalité des  Bédouins. 

Dans  tout  l'Orient,  je  crois  que  c'est  parmi  les  Bédouins  que  la  femme  pro- 
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fiteleplus,  ou,  si  rongeât,  est  le  moins  privée  desâroilBaYeclesfMisdlia 
été  formée  et  au  but  pour  leqod  elle  a  été  doimée  à  ThomBe;  c*e8t-è-4ire^ 
diez  eux  plus  qu'ailienrs  elle  est  la  eompagne^  Vaide  de  riiomne  '.  Sans  doUete 
femmes  sont  loin,  même  parmi  les  Mdoufl»,  de  joalr  des  pri^léges,  de  née» 
voir  les  mêmes  prévenances  que  leur  prodiguent  les  fasbionables  de  UflodW 
anglaise  ;  mais  leur  condition  est  respectivement  très-au-dessos  de  celle  de  kns 
sœurs  citadines.  Les  femmes  des  villes ,  en  effet ,  ne  semblent  avoir  diantre  à»> 
tinée  que  celle  de  se  voir  traîner  sur  la  place  publique  pour  être  T«nda«  ubl 
plaisirs  de  Thomme ,  ou  pour  être  immolées  à  sa  sombône  jalousie; 
les  femmes  bédouines,  au  mcnns,  jouissait  quelquefois  d^une  liberté 
grande,  et  même  eltei  participent  à  Tadministration  des  affyres;  naii  a 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'elles  trouvent,  soit  dans  ceux qn  ftk^ 
tendent  à  leur  main,  soit  dans  ceux  qui  deviennent  leurs  maris,  aoe  oon»* 
pondancG  de  sentiments  affectueux  inconnue  aux  femmes  des  viUes. 

Voici  une  observation  que  j'ai  été  à  même  de  faire  étant  chei  les  Bedons  : 
il  arrive  rarement,  très-rarement,  de  voir  les  babitants  du  désert  se  Jaisser 
aller  aux  malédictions,  aux  imprécations  auxquelles  ont  l'habitadedenfivRr 
les  habitants  des  villes,  ainsi  que  ceux  des  villages;  ils  cèdent  à  oes«Wîl»>' 
tiens  emportées  sans  y  faire  d'attention,  qumque  les  oreilles  des  ëtraagers 
soient  offensées  à  chaque  instant  de  ces  emportements.  Ils  font  cepaidm  n 
^and  usage  de  l'expression  t&)tj  Uallah^  par  Dieu;  mais  cette  expmM 
n'est  pas  aussi  générale  parmi  eux  que  parmi  ceux  des  villes.  Ghes  ces  déniai, 
Pabus  de  ce  jurement  est  poussé  û  loin,  que,  soit  même  pour  rire,  soitpev 
affîrmer  une  chose  reconnue  tout  à  fait  fausse,  ils  l'emploient  à  chiqieai^ 
ment  sans  scrupule  pour!  eux-mêmes,  sans  crainte  d'ofifenser  ceux  qui  «Bt 
présents. 

Cependant  les  Bédouins  ne  sont  pas  exempts  de  deux  défauts,  qé,  ielto 
moi,  sont  les  plus  généraux  et  les  plus  considérables  de  tout  fOrient;  je  vmol 
parler  de  leur  amour  excessif  de  l'argent  et  de  leur  peu  de  respect  de  la  vM» 
Quant  à  l'avarice,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  donner  une  idée  de  la  prafenhir 
de  ce  vice ,  c'est  de  pouvoir  affirmer  que  tout  l'Orient  se  compose  de  Ms.  fRt 
pour  de  l'argent  on  ferait  tout;  l'intérêt  ctt  le  premier  mobile  de  toute ictîMt 
même  de  celles  dont  l'apparence  est  tout  à  fait  désintéressée.  Il  n'est  f»  Fu- 
sible de  croire,  du  moins  les  exceptions  doivent  être  fort  rares,  il  n'tA  p» 
possible  de  croire  à  leurs  protestations ,  quoiqu'elles  semblent  les  plussiacèw 
du  monde  ;  l'espoir  de  quelque  profit  direct  ou  indirect  leur  fait  seul  sapp«*r 
la  conversation  avec  les  Européens.  L'Européen  est  baî  jusqu'au  mlRcii  *« 
flatteries  exagérées  dont  il  est  l'objet,  des  cAUneries  puériles  dont  ils  clM«*ail 
î^  le  caresser,  lorsqu'ils  soupçonnent  pouvoir  retirer  quelque  utilité  poW  «ff* 
^adulation  même  la  plus  révoltante  est  souvent,  en  Orient,  un  moye»  v^ 
on  a  recours  pour  obtenir  la  grftce  demandée;  pour  cela  te  soHIcîMrwe^ 
paignera  pas  les  humiliatioas  les  plus  viles ,  les  louanges  les  plus  atotudi^i  ^ 

"  6«i.,  ch.  n,  t.  Il,  ««h.  m,  v.  11, 


k 


LA  FATAnfas  »B  ntAtr.  443 

ctÊKfÊKàaUÊakiB  pla» injurieiiBca;  il  cbeicke  k  Teusélever  atec  dcsptcolesdoikt 
feagfatMMi  UwangMiw  ert.  tani«tt»  faite  aoi  dépens  An  autm^  sans  tentefoû 
qoe  ce  proeédé  aeolèTe  la  jaloosLe  de  ^i  ^«e  soit,  krs  même  qm'il  aniTerah 
an  oreiDes  de  la  personne  qû  pourrait  s*en  offenser  «  parce  (|B'on  sait  que 
toute  cette  rhétorique  hyperbolîsëe  ne  constitue,  après  tout,  que  de  banales 
fonnttles. 

Le  définit,  néanmoins,  le  plus  commun  en  Orient  est  îe  mensonge  ;  dans  tes. 
clkosoles  pfos  fnroles,  destitnées  de  tout  intérêt  apparent,  tons  sentirez  To- 
desr  de  h  fassselé;  qnelquefoi»,  simplemeirt  pe«r  répondre  h  votre  question 
soruM  ch«0eqiii  ne  leur  Importer  pont,  ils  seid)lent  trouver  amsi  bonne  ht 
réponse  Téritable  que  la  réponse  mensongère  ;  mis  a>'agit-â  de  qaKUtpt  dfaêre 
qMlesceafiea*,  alors  tm»  ks  enteadraz  s^o«ler  lesjureineBts  à  kwsaffit- 
nolia»,  fie  a  soi!  la  vérité  ou  la  fausseté  daat  ils  TeoiUeiil  von*  peisunàer. 
Ils  iBt  Tespril  tellemeiU  porté  à  inventer  de  uouTeaux  mensonges ,  et  ils  savent 
vous  les  présenter  avec  tant  de  franchise,  que  vous  avez  besoin  de  \sl  lon^v 
eipétience  de  leur  mode  de  procéder  pour  ne  pas  vous  laisser  surprendre. 
Mus  si,  après  tout  fe  luxe  de  leurs  protestations,  vous  decoavrez  la  fausseté 
dé  ce  qu%  voulaient  vous  faire  accroire ,  te  rusé  Oriental  fera  bien  semblant  de 
se  mofdre  le  doigt,  de  prendre  sa  barbe  en  signe  de  déplaisir,  mais  toutefois 
nVks  pas  vo«b  figurer  qttU  ressenfe  de  la  peme  (f  avoir  été  trouvé  menteur  ; 
le  seul  mécontentement  qu'il  éprouve  c'est  dTavoir  manqoé  roecasios  de  von» 
tiMiper.  Y«là  fe  cMp  qu'il  iccrelfee.  SI  vous  lii  reprocbet  sa  manière  lndigBe 
deproeéder  à  votre  égard,  il  se  metlia  à  tire  de  voire  simpticité.  Llapudenci^ 
do  menaei^,,  la  hardiesse  des  artifices ,  la  bassesse  des  adulatleiis,  sMVt,  en 
Orieat,  des  moyens  innocents,  nullement  déshonorants;  chacun  les  emploîe 
sas  bUme,  sans  honte  »  sans  remords,  pour  obtenir  tout  ce  qui  est  Tobiet  de 
sa  coBvwtise. 

ftigr  JOOUET , 
Préfet  aposiotiqnc  de  TArabic. 
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U  RÉFORME  DE  L'ÉGLISE  PAR  ELLE-MÉMnE  AU  X^  SIÈCLE  ; 

ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Cette  grande  et  magaifiiiae  instituUoa  que  oous  appelons  TÉgliae, 
Im  qoB  conçue  du»  llnleUifeiice  dbvine  et  orgsMàsée  par  eDe, 
inrariable  dam  la  Térité  comme  son  antettr  lui-même  ^  participe 
<:epeiidant  et  nécessairement,  non  quant  à  son  principe,  à  ses  déve- 
loppements et  à  sa  fin,  mais  quant  aux  honunes  qui  en  sont  consU* 
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tués  les  gardiens ,  les  instruments  et  les  agents ,  aux  infirmités  de 
la  nature  humaine.  Elle  est  cependant  si  fortement  constituée,  sa 
vitalité  est  si  grande,  rinviolable  promesse  sur  laquelle  elle  repose 
est  si  formelle  et  si  puissante^  que  loin  d'arriver  à  cet  état  d'incu- 
rable décrépitude  qui  consume,  et  finit  par  faire  mourir  les  consti- 
tions  politiques  et  sociales  des  agrégations  purement  humaines,  elle 
se  régénère  paisiblement  par  ses  propres  forces  ;  et ,  par  la  plus 
surprenante  des  combinaisons,  tire  une  vie  nouvelle  de  ce  qui, 
pour  toute  autre  société,  serait  devenu  une  cause  de  mort,  c'est-à- 
dire  d'inévitable  dissolution. 

Le  grand  schisme  d'Occident  avait,  pendant  un  demi-siècle  (de 
1378  à  1428),  désolé  l'Église;  il  avait  même  considérablement  al- 
téré, au  cœur  des  peuples,  le  respect  de  l'autorité  pontificale  et  la 
vénération  qui  jusqu'alors  s'attachait  à  l'idée  de  la  succession  apo- 
stolique. D'autres  causes  encore  avaient  concouru  au  développement 
du  germe  de  mort  qui  commençait  à  attaquer  le  principe  vital  de  l'É- 
glise, et  parmi  ces  causes,  il  faut  bien,  quoi  qu'il  en  coûte  pour 
faite  cet  aveu ,  ranger  l'ignorance,  la  mollesse  et  la  scandaleuse 
immoralité  d'une  partie  du  clergé  *. 

Ces  mêmes  causes  avaient  produit  des  effets  semblables  sur  la  si- 
tuation de  l'Église  au  siècle  de  Grégoire  Vil.  Son  pénible  pontificat 
avait  été  précédé  d'un  moment  où  trois  papes  se  disputaient  la  pos- 
session du  siège  apostolique,  et  cette  triste  (pierclle  n'avait  pu  être 
étouffée  que  par  le  synode  de  Sutri  (1046),  non  sans  avoir  frappé 
d'une  profonde  plaie  l'autorité  pontificale.  Partout  où  saint  Grégoire 
et  ses  vénérables  prédécesseurs  portaient  leur  regard  désolé,  ils  ne 
voyaient  qu'un  épiscopat  indocile  et  corrompu  et  des  prêtres  abîmés 
dans  les  immondices  de  la  simonie  et  du  concubinat.  La  noblesse, 
les  souverains  mêmes  mettaient  leur  honneur  à  les  protéger  dans 
ces  turpitudes,  et  l'on  connaît  la  lutte  terrible  que  ces  pontifes,  saint 
Grégoire  surtout ,  eurent  à  soutenir  conlre  les  empereurs  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  réduire  en  servitude  le  chef  suprême 


■  11  ne  faut  pas  que  le  protestantisme  prétende  tirer  ayanlage  de  cet  aveu,  puisque 
tous  les  premiers  auteurs  de  la  Réforme  appartenaient  précisément  à  cette  partie  do 
clergé  catholique.  Qui  ne  connaît  cette  scandaleuse  prière  de  Luther,  qui  demandaîià 
Dieu  de  bellet  femmes  et  point  d^enfantt,  les  infâmes  déportemenis  du  cnré  de  Noyoo» 
Gauvin  dit  Calvin ,  et  le  rapt  commis  par  ZwingU  sur  la  fille  d'un  meunier,  rapt  qui 
le  força  de  se  sauver  en  Allemagne  pour  échapper  à  la  vengeance  des  frères  de  cette 
malheureuse.  Ces  hérésiarques  ont  confirmé  Taxiome  de  saint  Augustin ,  parlant  de 
ceux  de  son  temps  :  Principium  et  finit  muîier» 
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de  l'Église  en  usurpant  sur  lui  la  suprématie  spirituelle.  La  simili- 
tude qui  ressort  de  ces  faits  historiques  quant  à  la  situation  de 
l'Église  aux  11*  et  16*  siècles,  nous  induit  lout  naturellement  à  re- 
chercher les  causes  pour  lesquelles  des  complications  à  peu  près 
identiques  ont  trouvé,  à  cinq  siècles  de  distance,  des  solutions  oppo- 
sées ;  ce  qui  doit  nous  montrer  laquelle  de  ces  deux  solutions  a  été 
amaiée  par  les  Toies  normales,  et  laqueUe,  au  contraire,  a  été  le 
fruit  de  prétendus  procédés  curatits  opposés  à  la  nature. 

L'Église  est  un  corps  organique  dont  la  vie  vient  du  ciel,  mais 
d<ml  les  membres  opèrent  sur  la  terre.  S'il  pouvait  toujours  de- 
meurer dans  son  indépendance  native  et  hors  de  contact  avec  des 
éléments  d'un  tout  autre  ordre ,  sans  doute  son  organisme  n'éprou- 
verait jamais  la  moindre  altération  ;  car  une  main  divine  a  créé  ses 
oi^anes  et  les  a  doués  du  jeu  le  plus  parfait  et,  par  conséquent,  le 
plus  indestructible.  Mais  constamment  froissé  par  des  compressions 
extérieures,  plus  ou  moins  hostiles,  plus  ou  moins  puissantes,  il 
n'est  anconement  surprenant  qu'il  vienne  à  s'y  développer  des  dé- 
sordres intérieurs  qui  ne  sont  que  les  conséquences  de  ces  froisse- 
ments extérieurs.  Alors  une  sorte  de  sécrétion  spontanée  vient 
d'eOe-mëme  à  son  secours  ;  une  surexcitation  du  principe  vital  vient 
pénétrer  et  ranimer  le  membre  gangrené  pour  lui  restituer  ses 
fonctions,  et  cette  réaction  intérieure  est  parfaitement  normale;  il 
en  est  tout  autrement  lorsqu'une  force  extérieure ,  ennemie  de  cet 
oiganisme,  le  blesse  et  s'efforce  de  le  détruire.  C'est  cette  meur- 
trière méthode  qu'ont  employée  les  réformateurs  du  16«  siècle  ;  de 
là  toute  la  différence  que  nous  observons  entre  leur  œuvre  impie, 
et  la  réforme  régulièrement  et  efficacement  opérée,  sous  la  direc- 
tion et  avec  le  concours  du  chef  de  l'Église,  au  11*  siècle,  sur  l'é- 
{Hscopat  et  le  sacerdoce  de  l'Église. 

L'illustre  race  des  Carlovingièns  venait  de  s'éteindre,  et  ce  dou- 
loureux événement  avait  immédiatement  produit  de  violentes  per- 
turbations dans  le  monde  ecclésiastique  aussi  bien  que  dans  le 
monde  politique.  L'Occident  tout  entier  en  fut  ébranlé  jusqu'en  ses 
profondeurs,  et,  dans  ces  troubles  du^lO*  siècle,  le  clergé,  déchu  de 
sa  haute  vocation ,  ressemblait  à  ce  sel  affadi  dont  parle  l'Évan- 
gile, qui  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds  des 
liommes.  Mais  si  c'est  un  spectacle  plein  de  douleurs  que  cette  dé- 
cadence extérieure  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  dans  la  personne 
d'un  grand  nombre  de  ses  ministres,  nous  allons,  pour  notre  con- 
solation, donner  un  coup  d'œil  à  un  autre  spectacle,  celui  de  sa  ré- 
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génération  par  ses  propres  forces  ^  appuyées  des  efforts  d'un  pelit 
nombre  de  ses  plus  fidèles  enfants.  Milan  fttt  le  premier  théfttrede 
cette  saluiaîre  réaction^  qui  de  là  s'étendît  à  l'Italie,  pai«  à  TEnr 
rope  tout  entière. 

Quelquefois  la  canscî^ioe  assoopie  dans  rbafaîtode  det  irîoes  M 
du  crime  s'éveille  tout  a  coup,  et  d'un  cri  qui  ne  saunii  plus  ébe 
étouffé  reprocfae  au  cœur  ses  égireoftenls  et  à  l'homme  criraBid  «s 
forfaits.  Ainsi,  vers  la  fin  du  10*  siède,  de  puissantes  voix  s'élevè- 
rent, signalant  à  Tindignatioa  du  monde  la  corruptîofi  populaire, 
mais  plus  particulièrement  la  simcmie  et  le  concubinat  qui  déeko* 
noraient  l'Église  et  faisaient  la  konte  du  clergé.  Elles  pfésentaîeÉt 
à  leurs  ccœtemporains  dégénérés,  comme  dans  un  mirwr,  Vépoth 
vantable  contraste  de  leurs  dépcM-tements  avec  les  sévères  prescrip- 
tions de  la  vocation  cléricale.  Ainsi,  les  monastères  de  Cfany,  de 
Valombreuse,  de  Csmaaldoli,  conservant  au  monde  ce  iemient  zé^ 
générateur  qui  bientôt  devait  pénétrer  et  revivifier  les  fléramte 
constitutifs  de  l'Église,  (iraient  au  monde  l'eianple  de  veriitt  «pe 
l'on  ne  croyait  plus  possibles,  et  non  contaits  d'exercer  cette  ptàiî- 
calion  muette,  ils  ébranlaient  l'Église  de  leur  appel  à  la  péaiiïenoe. 
L'étude  de  la  science  thédogique  et  les  rigoureuses  pratiques  de  h 
vie  ascétique  étaient ,  aux  mains  des  Odoa ,  des  Odilon ,  des  Bo» 
muaid,  des  Gualbert,  les  remèdes  qu'ils  ofiCraient  à  leur  époques 
profmdément  corrompue.  Bien  des  consciences  en  étaient  agitées, 
quelques  conversions  édatantes  s'opéraient  et  enrichiasaienl  ks 
monastères  d'hommes  nouveaux  que  le  repentir  le  pins  proinl 
transformait  aussitôt  ^i  apôtres  de  la  pénitence. 

Ainsi  s'établissaient  dans  la  vie  populaire  deux  prod^[ieiix  eoa- 
irastes  :  d'une  part,  la  mortification  la  plus  austère,  une  angâi^iK 
pureté,  et  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  morale  évangé* 
liijpie;  d'autre  part,  au  contraire,  de  prodigieux  excès,  le  triomphe 
âe  la  dbaik  et  la  {dus  ténébreuse  ignorance.  Les  contrastes  d'atad 
semblaient  hors  de  tout  contact  possible,  se  développaiit  dnofli 
de  soii  côté,  sans  aucune  intention  de  combat,  et  là  même  ou  la 
lutte  paraissait  être  engagée ,  die  ne  promettait  ni  victoire  ni  dé* 
faite.  Ainsi  Botbaire,  é^^ôque  de  Vérone ,  malgré  Fardenr  dn  zèle 
qu'il  déployait  pour  la  réforme  du  d^gé ,  ne  put  obtenir  aucoa 
succès:  l'ivraie  n'étak  point  encore  arrivée  à  l'état  de  maturité  où 
elle  devait  être  arrachée,  liée  en  faisceaux  et  livrée  aux  flanmies. 
Mais  en  s'étendant,  le  cancer  devenait  plus  affireux  et  appdait  à  ptaii 
hauts  cris  la  main  divine  qui  devait  le  guérir. 
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Ce  qui  manquait  aux  ftmes  héroïques  qui  désiraient  ouvrir  le 
oomhftt}  c'était  nn  point  de  concentration  dans  lequel  pussent  se  rai* 
lier  et  s'unir  leurs  premiers  efforts.  Çà  et  là  se  manifestaient  des 
spnpUknes  de  vie,  mais^  jusque  vers  le  milieu  du  11*  siècle»  aucun 
peint  de  ralUraient  ne  s'était  offert.  Maïs,  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
(tM6),  l'en^iereur  Henri  ÏÏl,  viTement  frappé  de  tant  de  désordres 
que  son  bras  ne  pouvait  réprimer,  songea  aux  moyens  de  rendre 
^ns  d'énergie  et  de  puissance  effective  au  siège  pontifical.  Glc- 
ment  n  et,  aqirès  lui,  plusieurs  papes,  allemands  de  naissance,,  y 
Bxmtèraot  et  déclarèrent  à  la  simcmieet  au  concubinat  clérical  une 
guerre  que  continuèrent  avec  une  grande  vigueur  leurs  successeurs 
imniédiatSy  et  notamment  les  saints  pontifes  Léon  IX  et  Gré- 
goire VB,  assistés,  comme  nous  le  verrons,  de  Pierre  Damien  et 
d'autres  prélats  ^alauent  zélés  pour  cette  pureté  qui  fait  la  gloire 
du  sacerdoce  et  l'omanent  de  l'Église. 

La  voix  de  ces  vénérables  pontifes  se  faisait  entendre  à  toutes  les 
Éc^ises ,  mais  peu  de  coupables  revenaient  sincèrement  de  leurs 
ègsremeota  ;  beaucoup,  au  contraire,  en  étaient  venus  à  ne  plus  se 
croire  obligés  à  se  soumettre  aux  censures,  ni  aux  décrets  de  Tau- 
torité  pmitificale.  Le  clergé  milanais  se  faisait  particulièrement  re- 
marquer par  cette  achismatique  opposition  à  l'autorité  apostolique  ; 
Biais  comme  il  eirtre  dans  l'économie  de  la  sagesse  divine  de  faire 
sortir  de  l'excès  même  du  mal  le  remède  qui  doit  le  gu^ir,  c'est  du 
milieu  de  cette  ville  même  que  s'éleva  la  Patarée  ^ ,  dans  laquelle  il 
fiut  voir  un  des  principaux  éléments  de  la  régénération  morale 
qn'mie  Providence  protectrice  tenait  en  réserve  pour  son  Église. 

L'on  sait  que  depuis  saint  Ambroise  l'église  de  Milan  avait  obtemi, 
tant  des  papes  que  des  empereurs  romains,  d'importants  privilèges 
qu'elle  conservait  avec  une  jalouse  prévoyance.  Saint  Grégoire-le- 
Grand  avait  octroyé  à  sa  cathédrale  la  prérogative  du  maintien  de  la 
liturgie  ambrosienne.  Ces  privilèges  joints  aux  orgueilleux  préjugés 
du  peuple  lombard  qui,  malgré  sa  soumission  au  sceptre  d'uii  empe- 
reur étranger,  se  considérait  comme  la  nation  la  plus  considérable 
eo  Europe ,  avaient  peu  à  peu ,  et  par  suite  des  faiblesses  du  Saint- 
Siège,  au  iO»  siècle,  constitué  l'Église  de  Milan  en  un  état  voisin 

*  Ilfiim  soîgnensement  distingner  celte  société ,  fondée  pur  un  saint  martyr,  d'une 
antre  qui  prit  le  même  nom,  et  qae  l'Église  a  foudroyée  comme  hérétique.  C'est  pour 
éviter  toute  confusion  qui  pourrait  résulter  de  celte  similitude ,  que  nous  appellerons 
pataristet  les  membres  et  les  adhérents  de  la  société  de  Milan ,  bien  différents  des 
hérétiques  connus  sous  la  dénomination  de  patarint. 
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du  schisme,  à  l'égard  de  TÉglise  romaine.  C'est  en  suite  de  cet  or- 
gueilleux mépris  et  de  cette  quasi-séparation  de  TÉglise  de  Rome 
que  le  clergé  aussi  riche  que  nombreux  de  la  métropole  lonribarde 
se  livrait  à  une  immoralité  plus  profonde,  et  que  la  réaction  popu- 
laire contre  cette  immoralité  prit  un  caractère  de  véhémence  qu'il 
n'avait  pas  ailleurs.  Voici  le  portrait  qu'en  trace  saint  André,  con- 
temporain et  témoin  de  ces  excès  : 

«  Alors  l'esprit  des  ecclésiastiques  était  tellement  enlace  dans  le 
filet  de  toutes  les  erreurs  qu'il  eût  été  difficile  d'en  trouver  un  seul 
occupé  à  remplir  ses  devoirs.  Les  uns  couraient  les  campagnes,  sui- 
vis de  chiens  et  de  faucons  3  les  autres  se  ravalaient  au  métier  de 
cabaretiers  ou  de  régisseurs  j  d'autres  se  vouaient  à  la  plus  exécrable 
erreur,  et  presque  tous  passaient  leur  vie  dans  d'ignominieuses 
liaisons  avec  des  femmes  impudiques  ou  des  flUes  de  mauvaise  vie; 
occupés  uniquement  du  soin  de  leurs  intérêts  personnels,  fls  ou- 
bliaient ceux  de  la  cause  de  Jésus-Christ.  Et  tellement  ils  étaient 
enlacés  dans  l'hérésie  simoniaque ,  qu'à  commencer  des  ordres  les 
plus  infimes  de  l'Église  jusqu'à  ses  plus  hautesdignités,  on  n'aurait 
pu  obtenir  l'ordination  ayant  de  l'avoir  achetée,  comme  l'on  achète 
une  pièce  de  bétail.  Et  ce  qu'il  y  avait  en  tout  cela  de  plus  lamen- 
table, c'est  qu'il  ne  se  trouvait  personne  qui  osât  s'opposer  à  tant  de 
perversité;  bien  au  contraire,  l'on  s'était  habitué  à  considérer 
conune  de  bons  pasteurs  ceux  qui  n'étaient  que  des  loups  ravis- 
sants *.  »  Telle  était,  au  témoignage  d'un  saint  religieux  de  l'époque, 
cette  Église  de  Milan  de  laquelle  va  sortir  le  premier  essai  de  la  ré- 
pression de  vices  si  odieux  et  si  universels. 

Le  chef  de  cette  malheureuse  Église,  l'archevêque  Widon*,  ne  fu- 
sait pas  lui-même  exception  à  cette  universalité  de  désordres  et  de 
crimes.  Bonizza,  autre  écrivain  contemporain,  le  représente  «t comme 
un  homme  dépourvu  de  toute  instruction,  vivant  patemment  avec 
des  concubines  et  pratiquant  la  simonie  au  grand  jour.  »  Deux  his- 
toriographes de  la  même  époque,  Arnolphc  et  Landolphe  l'ancien, 
si  dévoués  d'ailleurs  au  parti  des  clercs  dévoyés,  ne  trouvent  pas  eux- 
mêmes  une  parole  d'inchilgcnce  à  prononcer  en  sa  ftweur.  Ce  der- 
nier dit,  entre  autres,  de  ce  prélat:  «  Dans  tout  enlrclien  profane, 
il  se  montrait  égalejnent  gracieux  el  habile;  il  déployait  une  grande 


*  Acta  sanctorum  ,  junii,  l.  V,  p.  281. 

'  Ce  nom,  quelquefois  ccril  ou  prononcé  Gui'lo,  a  élc  rendu  en  Franco  par  cc'ui 
de  Guy. 
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dextérité  dans  les  négociations  secrètes;  mais,  quant  aux  choses  di- 
meSy  il  était  par  trop  ignorante  »  C'était  l'empereur  Henri  III, 
qui,  en  1046,  l'avait  imposé  à  l'Église  de  Milan ,  au  mépris  de  la 
présentation  qu'elle  lui  avait  faite  de  trois  autres  sujets.  Ce  n'est 
qu'a  grand'peine  qu'il  avait  pu  parvenir  à  se  faire  agréer  par  les 
ffilanais ,  et  une  fois  même  il  avait  subi  le  cruel  affront  de  se  voir 
abandonné,  à  l'autel,  de  tout  son  clergé,  lorsque,  dans  sa  cathédrale, 
il  célâ)rait  pontificalement  les  divins  mystères.  Malgré  la  juste  sus- 
picion de  simonie  qui  s'attachait  à  son  élévation ,  il  avait  obtenu  la 
confirmation  de  Léon  IX  ;  mais  le  mécontentement  public  ne  tarda 
pas  à  s'élever  contre  lui  à  raison  de  l'irrégularité  de  sa  conduite 
privée  et  de  l'indulgence  protectrice  dont  il  ne  cessait  de  couvrir  les 
écarts  de  son  clergé. 

Anselme  de  Hadagio,  prêtre  de  la  cathédrale  de  Milan,  fut  le  pre- 
mier à  foudroyer,  du  haut  de  la  chaite ,  les  désordres  de  ce  clergé. 
Pour  se  débarrasser  de  cet  incommode  prédicateur,  l'archevêque  s'en 
fit  accompagner  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  la  cour  impériale,  et  par 
son  crédit  il  le  fit  nonmier  au  siège  épiscopal  de  Lucques  :  mais  cette 
promotion  n'eut  pas  le  succès  que  Widon  en  avait  espéré.  Bien  au 
contraire,  elle  eut  pour  efTetde  généraliser  davantage  l'indignation 
puUique,  qui  jusque-là  ne  s'était  encore  que  partiellement  pronon- 
cée contre  les  vices  du  clergé,  et  de  lui  fournir  ce  point  de  con- 
centration, dont  elle  avait  besofn  pour  éclater  dans  toute  son 
énergie. 

Dn  simple  diacre  (diaconm  ex  decumanis) ,  du  nom  d'Ariald ,  né 
aux  environs  de  Milan  de  parents  de  l'ordre  équestre,  et  Landulphe 
Cotta,  d'extraction  également  noble,  tous  deux  clercs  de  la  métro- 
pole de  Milan,  s'allièrent  étroitement  dans  le  dessein  de  travailler  à 
la  réforme  du  clergé.  Le  premier  se  distinguait  par  l'érudition  qu'il 
avait  acquise  à  Paris,  l'autre  par  une  éloquence  qui,  pour  être  plus 
populaire,  ne  manquait  ni  de  véhémence  ni  de  dignité.  De  leur 
propre  mouvement ,  ces  deux  vaillants  champions  se  partagèrent 
leur  besogne  réformatrice  :  Ariald  alla  prêcher  les  campagnes,  Lan- 
dulphe, bien  que  son  rang  dans  l'Église  ne  dût  pas  encore  lui  ou- 
vrir ses  chaires  •,  prit  possession  de  celles  de  la  ville,  et  l'évêque 

'  TomeUI,  p(^e9.  ' 

*  Ârnolphe ,  an  1. 1  »  cb.  m ,  p.  8  de  son  histoire  ,  dit  bien  quum  nullis  esset  eccle- 

siasticis  gradihus  alteratus.  Il  imposa  cependant,  par  ses  prédications,  aux  prêtres 

Hnlolmble  joug  du  cilibat.  Mais  d'autres  auteurs,  saint  André,  Bonizza,  L^ndolphc  le 

jenne  et Tancien ,  disent  expressément  que  ce  Landolphe  était  clerc,  et  les  paroles 
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Anselme,  d^à  établi  sur  son  siège  de  Lacques,  les  exhorta  à  ne  se 
point  relâcher  de  leur  activité,  leur  promettant,  le  cas  échéant,  de 
les  soutenir  de  tout  son  pouvoir  dans  leur  courageuse  entreprise. 
De  ce  moment  le  scandale  du  concubinat  clérical  devint  Tol^ 
presque  exclusif  de  leurs  harangues  sacrées.  Ils  appelaient  l'atten- 
tion populaire  sur  les  vices  des  ecclésiastiques,  moins  excusables  que 
ceux  des  laïques ,  dont  les  occupations  avaient  pour  objet  principal  le 
travail  nécessaire  pour  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie,  tandis 
que  le  ministère  spirituel  était  suffisamment  rétribué.  Ds  leur  bi- 
saient  surtout  comprendre  qu'un  prêtre  marié  ou  vivant  en  état  de 
concubinage  ne  pouvait  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  qui  lui  fut  agréa- 
ble. C'était  donc  par  les  laïques,  c'était  par  le  peuple  que  ces  véhé- 
ments  orateurs  voulaient  forcer  les  clercs  à  opérer  siir  eux-mêmes 
et  sur  leur  Ordre  une  réforme  que  depuis  dix  ans  ils  refusaient  aux 
vives  réprimandes  aussi  bien  qu'aux  ardentes  sollicitations  du  dief 
de  l'Église.  Et  ce  fut,  en  effet,  cette  énergie  de  la  volonté  popu- 
laire qui  força  les  clercs  de  Milan  à  signer  enfin  le  formuhûre  d'une 
promesse,  rédigée  en  commun  par  Ariald  et  Landolphe,  de  ne  plus 
enfreindre  le  précepte  de  la  chasteté  '.  Hais  alors  s'éleva  un  dâbat 
plus  sérieux.  La  plupart  des  épouses  des  prêtres  appartenaient  à  V(k^ 
dre  de  la  noblesse  :  elles  se  voyaient  dès  lors  dégradées  à  Tétat  de 
concubines,  et  leurs  enfants  à  la  condition  de  bâtards  \  On  vit  àoxK, 
les  chevaliers,  les  vavasseurs,  les  capi  tans,  c'est-é-dire  la  noblesse  de 
tous  les  degrés,  prendre  parti  pour  les  prêtres  mariés,  et  s'adjoindre 
pour  leur  défense  à  tous  ceux  qui  par  leurs  mariages  sacrilèges 
avaient  contracté  avec  eux  la  plus  lointaine  affinité  *.  Widon  tenta 
l'impossible  pour  conjurer  l'orage  qu'il  voyait  se  former,  n  appda 
près  de  lui  Ariald  et  Landolphe,  et  mêlant  les  prières  aux  menaces, 
il  chercha  à  les  détourner  de  leur  dangereuse  entreprise,  alléguant 
l'infirmité  de  la  nature  humaine,  qui  ne  pouvait  s'élever  jusqu'à 
la  sublime  vertu  d'une  parfaite  continence,  et  leur  faisant  observer 

précitées  d'Aroolphe  no  doivent  être  entendues  qnc  dans  ce  sens  :  que  n'étant  que  lé- 
vite, et  n'ayant  point  encore  été  ordonné  pour  la  prédication,  il  s'était  arrogé  le  droit 
de  prêcher  contre  le  clergé ,  ce  qui  semble  concorder  avec  cet  autre  texte  do  récit 
d'Arnolphe  :  Uturpalo  sibi  coktra  mobbx  egclislc  ,  predicationis  offieio. 

'  Arnolphe,  m,  10. 

*  C'est  la  môme  difficulté  qui  Tut  cause  de  l'adoption  de  la  Réforme  zwiDgUeniie 
par  le  patriciat  de  Berne,  dont  plusieurs  membres ,  entre  autres  le  prévùt  de  la  GoU^ 
giale  de  Saint-Vincent,  avaient  pris  l'initiative  du  protestantisme ,  en  épottsanldet 
religieuses  nobles  sorties  ou  enlevées  de  leurs  couvcnls. 

3  Bonizza  apud  iCfelium,  p.  S05-6. 
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i^nw^M^  il  yavaitd'ÎDCOii¥eiiaBce  pour  des  ecdétîtstigoes  à  s'âever 
aîiMÎOQiiiieceiixde  leuroidre,  et  à  les  blesser  de  traits  décochés  par 
des  miiiis  fratemeltes:  «  Au  moins,  disait-il,  faudrait-ilse  bornera 
sadMSSer  À  leur  proj^e  eonsoîsnee,  s'abslenaat  de  prononcer  contre 
en  une  eensore  puUîfiie.  » 

Ibis  les  liéroiqaes  champions  de  la  discipline  ecclésiastique  lui 
répondaient  a^^iec  une  modeste  £ranchîse  :  c  Nous  arons  pris  Tir* 
lévoedile  résoiutâon  de  nous  opposer,  tant  qu'il  nous  restera  un 
souffle  de  vie ,  au  vice  comme  à  tous  ceux  qui  son  souillent  auK 
yen  de  tous.  Que  si  nous,  qui  avons  la  vocation  d  amioncer  la  vé- 
rité, fat  retenons  captive,  qui  donc  Tanuoncera  pour  nous  ?  Si  vos 
miésiastîqpies  ne  péchaient  qn'en  secret,  nous-mêmes  n'approu- 
venons  jamais  la  censure  publique  de  leurs  écarts  ;  mais  comme, 
ma  contents  de  commettre  le  mal,  ils  s'en  iiont  les  propagateurs 
eftontés,  nous  ne  saurions  voir  le  motif  qui  devrait ,  comme  vous 
■ons  y  ^^agez,  nous  porter  à  travailler  à  leur  amendement  sous 
le  vaille  da  secret  Quiconque  donne  un  scandale  public  est  tenu  d'en 
iaire pénitence  publique,  et,  de  même  qu'en  des  maladies  corpo- 
fdiesoù  des  remèdes  plus  doux  manquent  leur  efTet,  il  faut,  pour 
sanver  le  malade,  erapbyer  le  fer  et  le  ieu,  de  même  aussi  la  cen- 
mre  publique  devient  une  ressource  indispensable  à  Tégard  de  ceux 
dont  les  coeurs  endurcis  rejettent  tout  autre  moyen  de  correction^  o 
inUinidé  par  ces  courageuses  déclarations,  Widon  se  réserva  de 
leur  fiûre  sentir  plus  tard  le  poids  de  sa  colère. 

L'énergie  d'Ariald  et  de  son  compagnon  s'augmentait  de  l'ac- 
œsîDn  ^piotidienne  de  partisans  nouveaux  qui,  se  groupant  autow 
d'eux,  embrassaient  avec  ardeur  la  cause  que  soutenaient  les  nou- 
veaux apôtres  de  la  continence  sacerdotale.  Leur  plus  grand  nom- 
bre, il  ^  vrai,  appartenait  à  la  classe  populaire  :  c'étaient  de  pau- 
vres artisans,  de  minées  boui^eoîs,  des  hommes  de  travail  et  d'in- 
djgenoe,  auxquels  s*a4joignaient  entendant  des  clercs,  les  uns  irré- 
piodiables,  les  autres  repentants,  et  même  quelques  citoyens 
cQDsidérables,  parmi  lesquels  on  distinguait  Nazaire,  qui  mit  à  leur 
di^sosition  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  qui  leur  numquaiten  fait  de 
œasidcration  extérieure  était  avantageusement  remplacé  par  leur 
défouemoBt,  en  sorte  que  ce  qui  n'hait  (originairement  qu'tme  sorte 
d'iigrégation  fortuite  prit  successivement  la  forme  plus  compacte 
et  plus  redoutaUe  d'une  véritable  ligue,  dont  les  membres  s'obli-^ 

*  Alciatl  fragn]CD{a. 
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geaient,  sous  la  foi  du  serment ,  à  combattre  de  toutes  leurs  forces 
la  corruption  concubinairc  et  simoniaque  du  clergé,  et  à  s'abstenir 
de  recevoir  de  sa  main  aucun  des  sacrements  de  TÉglise,  ou  d'as- 
sister aux  saints  mystères  célébrés  par  lun  d'eux.  Cette  alliance, 
considérée  d'un  œil  de  mépris  par  les  clercs  incontinents  et  parleurs 
nobles  fauteurs,  reçut  d'eux  l'injurieuse  dénommation  de  Paiarée, 
qui,  dans  l'idiome  de  l'époque,  signifiait  racaille:  d'autres  pensent 
que  cette  dénomination  leur  était  yenue  du  lieu  de  leurs  assem- 
blées. 

Deux  partis  également  animés  à  l'attaque  et  à  la  défense  se  troa- 
Tant  ainsi  en  présence,  il  arrivait  trop  souvent  que  de  part  et  d'au- 
tre on  en  vint  aux  violences  et  quelquefois  même  jusqu'à  reffusk» 
du  sang.  Landolphe  a  plus  d'une  fois  été  accusé  à  ce  scget  de  cou- 
pables emportements  ;  mais  Ariald,  l'âme  et  l'auteur  de  tonte  l'en- 
treprise ;  dont  il  faisait  la  gloire  par  son  irréprocbable  vie  et  par 
sa  grande  érudition,  Âriald,  bien  loin  de  vouloir  forcer,  i l'aide 
d'inexcusables  brutalités,  la  réforme  qu'il  avait  en  vue,  ne  voulait, 
suivant  son  vénérable  biographe,  S.  André,  employer  d'autres  ar- 
mes que  la  patience  et  la  prière.  Surius,  dans  son  supplément  à  la 
vie  de  S.  Ariald,  nous  le  montre  sévère  à  l'égard  des  coupaldes, 
mais  rempli  de  douceur  et  d'indulgence  envers  les  résipiscents. 
C'est  même  à  sa  protection  que  des  prêtres  surpris  en  adultère  cl 
poursuivis  par  un  peuple  furieux  ont  dû  souvent  la  vie,  et,  dès 
qu'il  remarquait  en  eux  les  symptômes  d'un  sincère  repentir,  0 
leur  continuait  sa  protection ,  au  point  de  souvent  se  compromettre 
lui-même,  a  Un  jour,  dit  Landulphe  l'ancien,  le  plus  etTronté  défen- 
seur du  clergé  dégénéré,  et  dont  les  écrits  sont  des  modèles  de  ca- 
lomnies, d'exagérations  et  de  délations  de  toute  espèce,  un  jour  on 
vit  se  précipiter  sur  Ariald  un  clerc  furieux ,  grinçant  des  dents  et 
roulant  des  yeux  enflammes  conuiie  ceux  d'une  bête  fauve:  sous 
une  grêle  de  soufflets  il  lui  donna  une  leçon  d'une  conduite  plus 
humble  et  plus  modérée  '.  »  Ariald  souffrit  avec  la  plus  admirable 
patience  ce  brutal  emportement. 

La  Patarée  (l'association  avait  accepté  ce  nom  et  s'en  était  W 
un  titre  d'honneur)  combattait  également  l'orgueil  et  la  maligmte 
de  ses  adversaires  :  elle  ne  combattait  pas  avec  une  moindre  éner- 
gie l'ignorance,  qui  s'allie  si  bien  au  vice  et  qui  si  souvent  lui  sert 
d'excuse.  Les  prêtres  mariés,  aussi  bien  que  les  clercs  disposes  a 

'  Tome  IJI ,  page  8. 
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prendre  femmes  s'efforçaient  de  persuader  aux  simples  qu'un  pie- 
.mier  et  unique  mariage  n'avait  jamais  été  et  ne  pouvait  être  inter- 
dit aux  ministres  des  autels  :  pour  le  [urouver,  ils  faisaient  un  criant 
d>us  de  quelques  écrits  de  saint  Âmbroise  Ml  en  arriva  que  l'igno- 
rant archevêque  de  Milan  en  vint  à  se  persuader  lui-même  qu'A- 
liald  et  Landolphe  exigeaient  en  effet  beaucoup  plus  que  l'Église 
n'avait  prescrit  à  cet  égards  II  en  porta  ses  plaintes  au  pape 
ÉtieoBe  IX ^  par  Tordre  duquel  il  convoqua  (en  i057)  à  Fontanel* 
tum,  près  de  Novarre,.  un  synode  composé  de  tous  les  évêques  suf- 
fragants  de  sa  métropole*  Ariald  et  Landolphe  furent  cités  à  y 
comparaître^  et  ayant  refusé  de  s'y  rendre,  Tun  et  l'autre  furent 
eicomrauniés.  Ariald  en  appela  au  Sain^-Siége;  et,  afin  de  détruire 
les  fausses  accusations  sous  lesquelles  il  venait  de  succomber,  il  fit 
le  voyage  de  Rome,  y  rendit  compte  de  sa  doctrine  et  de  ses  actions, 
suppliant  le  pape  d'envoyer  à  Milan  une  légation  apost<^ique  mu- 
nie de  pouvoirs  suffisants,  pour  réédifier  de  fond  en  comtde  cette 
malheureuse  Église.  Etienne  déclara  nul  et  mm  avenu  l'anatliëme 
fulminé  contre  Ariald  et  contre  son  coopérateur ,  et  le  renvoya 
comblé  de  ses  éloges  et  ranimé  par  ses  encouragements. 

Le  pape  avait  désigné  pour  ses  légats,  à  Milan,  l'archidiacre 
Hildebrand  (plus  tard  Grégoire  VII),  et  cet  Anselme,  de  Lucques, 
dont  déjà  nous  avons  parlé.  Le  peuple  les  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs;  mais  l'archevêque  troublé  dans  sa  conscience  n'osa  sc^ 
pré^nter  devant  eux.  Après  un  très-court  séjour,  les  légats  quitte- 
rent  Milan,  laissant  au  peuple  des  instructions  et  des  encourage- 
ments *. 

L'association  pataristc  se  trouvant  ainsi  sancticmnée  par  l'appro- 
bation pontificale ,  et  ayant  hautement  proclamé  son  constant  ob- 
jet ,  qui  n'était  autre  que  le  combat  contre  la  corruption  cléricale , 
s'était  elle-même  assigné  sa  position  dans  la  samte  miUce  de  l'É- 
glise. «  En  effet,  dit  le  bienheureux  André,  les  fréquentes  prédica- 


*  Voyez,  à  ce  sujet,  le  t.  l\\,  p.  SI  à  S5,  des  œuvres  de  Landalplie,  où  se  irouveiit 
de  loDgacft  dédamations  contre  Ariald.  Dans  ces  passages  où  la  charité ,  la  longant- 
mile  et  la  compassion  de  la  IVagiliié  humaine»  sont  perpétuellement  invoquées,  l'on 
«roave  d^  cette  doctrine  établie  ou  au  moins  clairement  insinuée  :  que  tous,  clercs 
etlaUiues  f  sont  prêtres  de  la  loi  nouvelle.  L'Histoire  de  Landulphe  ne  parait  écrite 
que  dans*  le  but  de  répandre  au  loin  sa  colère  contre  les  Pataristes  et  contre  leur 
œuvre  de  réforme ,  qu'il  exécrait  an  fond  de  son  cœur.  Son  témoignage  à  Tégard  du 
caractère  et  des  vertus  de  saint  Ariald  n'en  méritent  que  d'autant  phis  de  créance. 

'  fioniitB,  I.  e.,^  p.  SOS-S. 
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iims  d'Apiald  et  de  Lmiiolphe  menèrent  les  choses  à  ùtfmAjif^ 
la  hontease  inoontaieDce  des'dw»  et  lean  mriago  ttanik 
tarent  poOTsaivs  el  annaléK  avec  on  acharneiaMt  ri  gnoé  91II 
neveita  plus,  àMSan,  m  seri  prêtre qai  ne  «e  Ht  coakakitin- 
Mooer  à  sa  w  disBolue  on  à  s'abstenir  de  monler  a  Taold.  >  M» 
ces  amendements  éiaieitf  plus  foncés  que  sinoères,  et  «n  ct  trame 
la  preirre  da»  la  rage  avec  laquelle  les  faux  péniteols  se  frireot 
à  poursdire  leurs  aisti^oaistes ,  dont  les  jours  courarettt  fkas 
d'une  fois  le  plus  imminent  danger.  Amaî  un  clerc,  saldé  pooree 
ciîme,  blessa,  un  jour,  d\m  poignard  empcnsonné,  Laadolphe^ 
pendant  qu'il  se  trouvait  en  oraison  au  pied  d'un  autd.  ta  kmeet 
son  venin  perdirent  knrs  effiéts  meurtriers,  bien  que  rassaBBO  ait 
pris  soin  de  s'assurer  auparaïaint  de  lerar  efficacité  snr^uekpKBan- 
maiix,  et  Landolpfae  ne  tarda  pas  i  guérir  de  sa  prafionde  Uenare. 
N'osant  oommettre  un  atteakat  de  même  nature  sur  Aif dd  qn'ai- 
vkùDUÊàL  toujours  tin  peuple  nomiireux  et  dévoué^  ils  se  feogè- 
renl  snrlni  en  démoiiasant  TégUse  qu'il  s'était  constraîte  nos  loin 
de  Cvtiacum ,  lien  de  sa  naissanoe.  Os  voulurent  jumie  imskt 
plus  loin  leur  vengeance,  en  enlevant  Técorce  des  marranniasde 
son  domaine  et  en  arrachant  ses  vignes;  mais  au  nrament  où  ils 
allaient  eiécuter  ce  projet ,  ils  q)rauvèrait  une  aorte  d'éUoaia^ 
ment  soudain  ou  d'égarement  d'esprit  ipii  les  empêcha  de  dirtift- 
guer  les  obyets  qu'ils  venaient  détndre ,  bien  qu'auparavsÉt  ib 
eussent  {hîs  soin  de  les  reoonnaiire  et  de  les  désigner  exademest 
aux  agents  de  leur  iniquité*  C'est  encore  saint  André  qni  rend  (é^ 
raoignage  à  cette  espèce  de  prodige. 

£n  même  tempe  qne  la  Patarée  se  montrait  ri  active  et  cMesait 
de  si  grands  succès,  Rome  se  levait,  et  entreprenait  de  soacèté 
la  réforme  de  l'Église.  Ce  fiit  principalement  l'cBUvre  de  rards^ 
diacre  Hildehrand  et  de  son  ami,  Pierre  Damiani,  abbé  de  /W* 
Arellana,  récemment  créé  cardinal  et  évéque  d'Ostie.  La  profootio^ 
à  la  tête  du  collège  des  cardinaux  d'un  prélat  qui ,  depuis  long- 
temps ,  était  la  terreur  des  simoniaques  et  des  concubinaires ,  leur 
parut,  ce  qu'elle  était  en  effet,  la  déclaration  d'une  guerre  à  ou- 
trance contre  ces  deux  grandes  prévarications  aux  lois  et  aux  cpo- 
stitutîons  de  l'Ëgiise.  Mais  cette  importante  promotion  futladt^ 
nîère  œuvre  d'Etienne  IX  :  il  mourut  au  mois  de  février  1088.  Ap» 
un  interrègne  de  10  mois,  il  eut  pour  successeur  Nicolas  u,  (f^) 
poursuivaiit  aussitôt  la  trace  de  ses  prédécesseurs,  concentra  tou$ 
ses  efforts  sur  la  correction  des  clercs  et  le  rétablissemaaL  à^  '^ 
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sdiile  disôpline.  Aux  fâes  de  Pfiqaes  de  r«a  lOSd,  il  donTaquà  à 
ftome  un  nombreux  synode^  où  il  fat  défendu  d'assister  à  la  messe 
de  tDot  prêtre  oontamcn  d'entretenir  une  coneobine  ou  toute  ratre 
femme  snspecte  en  sa  maison.  Ses  mesures  répressives  de  la  si*- 
Bonie  devinrent  plus  rigoureuses,  et  il  fut  ordonné  que  les  prêtres 
attidiés  i  une  même  église  >1vraient  en  communauté,  et  que  les 
revenus  ecclésiastiques  seraient  administrés  en  commun. 

Ariald  et  Lsuidolphe  réunirent,  comme  d'ordinaire,  leurs  ef- 
ferts  pour  assurer  l'exécution  de  ces  ordonnances  pontificales,  «  et 
c'est  ak»^,  dit  encore  sami  André,  que  les  serviteurs  de  Jésus- 
Ckrisl ,  voyant  le  peuple  disposé  à  les  écouter  et  à  les  comprendre, 
commencèrent  à  parler  de  la  simonie,  dont  jusque-là  Qs  n'avaient 
1^  aucune  mention,  x»  C'était  par  un  elTet  de  leur  prudence  et  non 
dTime  coupable  indiflërence  à  l'égard  de  ce  crime,  qu'ils  avaient 
ooomiencé  à  s^élever  contre  la  luxure  des  clercs^  vice  qui ,  le  plus 
saiBant  dans  un  prêtre,  est  le  plus  profure  à  dégrader,  aux  yeux  des 
peniSes ,  son  auguste  caractère.  Ariald ,  le  premier,  prit  la  parole 
contre  le  SBÎionisme  ;  montra  quelle  était  son  étendue,  et  prouva 
que  DCM^seolement  ceux  qui  avaient  reçu  des  ordres  on  des  béné- 
fices, à  prix  d'argent,  en  étaient  coupables,  mais  que  ceux-là  même 
partageraient  leur  condamnation  qui  n'auraient  pas  tout  fait  pour 
s'cqpposer  à  eé  désordre,  «r  Car,  disait-il,  de  même  que,  dans  les 
grâôdes  maladies,  lorsque  la  tête  souffre  considérablement,  elle 
communique  à  tous  les  autres  organes  son  état  de  mortelle  souf- 
france; de  même  aussi  les  chefs  de  l'Église,  lorsqu'ils  sont  atteints 
de  cette  afTreuse  contagion,  ne  manquent  pas  d'en  infecter  le  corps 
dont  ils  sont  la  sommité,  en  sorte  que  bientôt  il  ne  reste  plus  rien 
de  sain  dans  un  corps  lié  d'une  sainte  unité  et  qui  périt  par  la  I&- 
die  indifférence  du  sacerdoce. 

>  Ces  paroles,  continue  saint  André,  répandirent  dans  le  peuple 
une  vive  émotion  et  une  agitation  profonde,-  les  uns ,  et  parmi  eux 
l'archevêque  Wîdon  et  le  plus  grand  nombre  des  clercs  et  des  cbe- 
taliers ,  suivis  d'une  partie  du  peuple  milanais,  s'écriait  à  l'envi  : 
Si  cette  doctrine  venait  à  prévaloir,  ni  nous  ni  nos  enfants  ne  pour- 
rions plus  vivre  ;  Car  de  quelle  source  tirons-nous  nos  meilleurs 
revenus,  si  ce  n'est  des  bénéfices  qui  continuellement  sont  vendus 
et  revendus?  Il  nous  vaut  donc  mieux  de  mourir  dans  le  combat 
contre  cette  doctrine  nouvelle  que  de  permettre  qu'elle  soit  mise  en 
pratique.  »  Les  Palaristes  eux-mêmes  conmiencèrent  à  douter 
qu'elle  f>ût  être  mise  à  exécution ,  car  tous  les  prêtres  et  clercs 
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étaient  tout  au  moins  adonnés  à  la  simonie;  il  n'était  pas  à  Milan 
un  seul  clerc  qui  y  s'il  n'avait  pas  acheté  son  bénéfice  y  n'eût  aa 
moins  |)ayé  son  ordination  ;  car  il  existait  un  tarif  fixe  pour  tous  le» 
ordres  de  l'Église,  qui  n'étaient  conférés  qu'à  ceux  qui  en  airaient 
préalablement  soldé  le  prix.  Le  peu  de  prêtres  restés  purs  de  ce 
sacrilège  trafic  craignaient  d'ailleurs  de  voir  déclarer  hérétique 
l'immense  majorité  de  leurs  confrères  y  ce  qui  aurait  mis  obstade 
à  la  célébration  des  offices  publics  et  à  la  réception  des  sacrements. 
Déjà  le  concile  de  Rome,  dont  nous  venons  de  parler,  avait  fait  une 
distinction  entre  les  clercs  qui  avaient  acheté  les  ordres  sacrés  et 
ceux  qui  n'avaient  fait  que  les  recevoir  d'évéques  entachés  de  si- 
monie.  L'indulgence  du  concile  avait  maintenu  ceux-ci  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  sacerdotales.  Âriald ,  s'appuyant  des  paroles  de 
saint  Jacques  ' ,  exhortait  donc  les  irrésolus  à  ne  point  se  laisser 
égarer,  à  éviter  soigneusement  tout  contact  avec  ce  qui  devait  leur 
paraître  impur  et  impie,  à  se  séparer  des  faux  prêtres  et  à  recourir 
à  Dieu,  par  la  prière,  en  suppUant  l'Esprit-Saint  de  leur  donner  des 
pasteurs  fidèles,  a  Quiconque,  dit  saint  André,  parcourait  à  cette 
époque  ou  traversait  les  rues  de  Milan,  n'entendait  que  des  dis- 
putes acharnées  sur  cet  objet;  car  les  uns  défendaient  la  simonie 
que  les  autres  soutenaient  hautement  être  criminelle;  l'intériear 
des  familles  n'était  pas  même  exempt  de  ces  discordes ,  car  ici  Ton 
voyait  la  mère  avec  l'un  ou  laulre  de  ses  fils  favorable  à  la  simo- 
nie, tandis  que  les  autres,  le  père  à  leur  tête,  la  condamnaient 
hautement.  La  ville  tout  entière  était  donc  livrée  aux  troubles  in- 
séparables d'une  telle  contrariété  d'opinions.  » 

Mais  Milan  n'offrait  qu'une  faible  image  des  discordes  qui ,  à  ce 
siyet,  agitaient  l'Occident  tout  entier;  car  ce  qu' Ariald  exigeait  des 
Milanais  n'était  autre  chose  que  ce  que  les  papes  et  leurs  légats  vou- 
laient étendre  à  l'Église  tout  entière.  Aussi  celte  fois  encore  les 
exhortations  d' Ariald  obtinrent  un  grand  succès  parmi  la  miilli- 
lude,  et  un  chevalier  qui  avait  fait  construire  à  ses  frais  une  église 
]>i*ès  de  Milan,  la  mit  à  la  disposition  d' Ariald.  Celui-ci  bâtit  près 
de  cette  église  une  demeure  convenable ,  dans  laquelle  il  réunit  \i^ 
clercs  de  son  parti,  qui,  sous  sa  direction  et  sous  l'influence  de  ses 
vertus,  s'efforçaient  d'effacer  leurs  méfaits  antérieurs  par  une  ri- 
goureuse pénitence.  Bientôt  des  laïques  s'agrégèrent  à  celte  congnv 
galion ,  et  de  même  que  précédemment  ils  s'étaient  séparés  des 

■ 
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prêtres  incootinents ,  de  même  alors  ils  renoncèrent  à  la  commu- 
nion des  prêtres  entachés  de  simonie ,  célébrant  leurs  offices  privés, 
et  écoutant  les  prédications  des  prêtres  réformés^  desquels  seuls  ils 
recevaient  les  divins  sacrements. 

Les  mêmes  scènes  de  violences  qui  avaient  eu  lieu  à  Toccasion 
du  célibat  sacerdotal  se  reproduisirent  à  propos  de  la  question  de 
simonie.  Une  députation  dlUustres  Milanais  (l'on  ne  sait  pas  exac- 
tement si  elle  fut  envoyée  à  Rome  par  la  Patarée  ou  par  l'arche- 
vêque Widon,  revenu  momentanément  à  résipiscence)  alla  supplier 
le  pape  Nicolas  II  de  prendre  pitié  de  leur  Église  que  ravageaient 
de  si  graves  dissentiments  *.  Le  ^uverain  pontife  accéda  à  leur 
demande ,  et  vers  la  fin  de  Tannée  1059 ,  l'on  vit  arriver  à  Milan, 
en  qualité  de  légat  du  Saint^iége,  le  vénérable  Pierre  Damîen  et 
révêqae  Anselme  de  Lucques,  dont  la  présence  consterna  les  clercs: 
prévaricateurs. 

Les  légats  toutefois  furent  reçus  avec  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus;  mais  à  peine  le  but  de  leur  mission  fut-il  connu,  que 
les  prêtres  simoniaques  se  répandirent  dans  les  carrefours,  dans  les 
mes  et  jusque  dans  les  maisons,  excitant  le  peuple  à  la  révolte ,  et 
s'écriant  :  a  Que  l'Église  ambrosienne  était  libre  et  que  l'Église  ro- 
maine n'avait  aucun  droit  sur  elle.  »  Un  cri  universel  s'éleva  aussi- 
tôt; les  masses  populaires  se  ruèrent  sur  le  palais  métropolitain:  la 
grosse  trompe  de  la  ville  mugit  du  haut  de  la  cathédrale ,  et  ses* 
sinistres  éclats  furent  répétés  par  toutes  les  trompettes  de  la  ville  : 
tout  semblait  menacer  de  mort  les  deux  légats.  Ce  qui  irritait  spé- 
cialement le  peuple,  c'était  de  voir  dans  l'assemblée  des  clercs  qu'ils 
avaient  convoquée,  l'évêque  de  Lucques  et  non  l'archevêque  Wi- 
don ,  assis  à  la  droite  du  cardinal  Damien ,  président  de  la  légation. 
L'archevêque  reconnaissant  le  motif  de  ce  tumulte,  se  déclara 
aussitôt,  dans  un  accès  d'humilité,  prêt  à  s'asseoir  sur  Tescabelle 
où  reposaient  les  pieds  du  vénérable  Damien.  Celui-ci  adressa  au 
peuple  une  allocution  aussi  énergique  qu'éloquente,  dans  laquelle 
il  prouva  la  prorogative  de  l'Église  romaine  et  sa  juridiction  sur 
toutes  les  Eglises  du  monde.  En  vertu  de  l'institution  divine ,  il 
montra  au  peuple  tout  ce  que  l'Église  de  Milan  devait  de  reconnais- 
sance à  l'Église  romaine ,  pour  lui  avoir  envoyé  des  disciples  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  chargés  de  leur  apporter  les  lumières 
delà  foi,  et  comment  saint  Ambroise  lui-même  avait  reconnu  1^ 

'  Voyez  Bonizza,  1.  c.,pagc  806  8. 
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pontife  romatii  comme  chef  de  FÉglise  mn^enelle.  «  C'est  pouEfaoî, 
ainsi  se  termina  son  discours,  recherchez  et  compolseï  tous  le» 
documents  de  TOtre  Église ,  et  si  tous  n'y  trouvez  pas  formelle- 
ment consigné  ce  que  nous  vous  annonçoiifl,  tous  pourres  nous 
conTaincre  de  mensonge;  mais  si  vous  l'y  trourez,  ne  résistes  pas 
plus  longtemps  à  la  yérifeé  y  et  gardea-yous  de  combattre  avec  une 
si  grande  cruauté  Yotre  sainte  et  tendre  mà^  qui  vous  a  allaités 
de  la  foi  apostolique,  et  soufhrez  que  nous  tous  nourristaoes  aiqour- 
d'hui  de  sa  céleste  doctrine.  »  Ce  discoiira^  qui  nous  a  étéoonserT^ 
mit  fin  au  tumulte  et  calma  la  fureur  populaire. 

Mais  Tenquête  qu'ouvrirent  les  légats  fit  bientôt  recoonaitre  une 
triste  Térité  :  c'est  que  dans  le  grand  nombre  des  ecdésiastkpies  mîto- 
nais,  il  s'en  trouvait  à  peine  quelques-uns  qui  n'eussent  pas  obtenu 
leur  ordination  à  prix  d'argent.  Cette  alïreusc  découverte  wit  ks 
légats  dans  un  grand  embarras  ;  ils  n'étaient  pas  honunes  à  se  re- 
lâcher de  la  sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  mais  s'ils  vou- 
laient l'appliquer  dans  toute  sa  rigueur,  l'Église  de  Ifilan  était  privée 
de  presque  toute  sa  cléricature.  Se  conformant  donc  à  la  pratique 
plus  douce  et  quelquefois  exceptionneUenient  admise  par  l'ÉgÛse 
iximaine,  le  cardinal  Damien  arrêta  et  prescrivit  les  points  suivants. 

En  ce  qui  concernait  rarchevêque  Widon,  il  &it  obligé  de  signer 
un  formulaire  de  condamnation  des  liérésies  simonistes  et  mco- 
laïtes.  (C'est  sous  ce  dernier  nom  que  l'on  désignait  l'incontinence 
des  clercs.)  Dans  cette  formule,  il  était  dit  entre  autres  :  «  C'est 
de  cette  manière,  hélas I  que  Simon  le  Magicien  a  fait  en  quelque 
sorte  de  cette  sainte  Église  ambrosîenne  l'atelier  de  la  perversité; 
faisant  jouer  à  la  fois  le  soufflet,  le  marteau  et  l'enclume ,  il  battait 
monnaie  et  en  forgeait  la  perdition  générale  de  nos  âmes.  »  Après 
avoir  remis  aux  mains  de  Damien  cette  formule  de  réprobation,  le 
neveu  de  l'archevêque  prêta  en  son  nom  aux  mains  des  légats  le 
serment  sur  l'Évangile 'd'astreindre  ses  clercs  à  la  chasteté,  et  de 
n  en  ordonner  aucun  qui  n'eût  auparavant  afQrmé,  sous  la  foi  du 
iierment ,  de  n'avoir  ni  directement  ni  indirectement  offert  ou 
domié  de  l'argent  pour  obtenir  les  ordres  sacrés.  Après  cela,  Widon 
se  prosterna  aux  pieds  des  légats,  demandant  pénitence  iK)ur  l'exé- 
crable trafic  des  dignités  de  l'Église.  Damien  lui  imposa  d'abord 
une  pénitence  de  cent  années,  qu'il  modifia  plus  tard,  en  fixant  les 
sommes  qu'il  aurait  à  consacrer  à  des  amnôiies  en  faveur  des  pau- 
vres et  à  d'autres  œuvres  de  charité.  le  comte  d'uorrer. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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CIK0C1ÈMS  ARTICLE  *. 

Coii()it)OD  de  la  femme  chez  les  Gaulois ,  chez  les  Gennaios. 

Ce  n'est  que  pour  mémoire  que  nous  parlerons  des  Gaulois  :  ni 
la  Gaule  barbare ,  nî  la  Gaule  polie  par  les  Romains,  ne  saurait 
nous  donner  ce  que  n'a  pu  faire  la  civilisation  grecque  et  romaine» 
En  yain  quelques  taits  particuliers  sembleraient-ils,  à  les  considérer 
isolément ,  promettre  à  la  femme  gauloise  une  condition  meilleure 
et  une  existence  plus  honorée  :  ITiistoire  dément  aussitôt  cette  con- 
jecture, et  c'est  le  contraire  qu'elle  établit. 

Nous  lisons  dans  Plutarque  ' ,  qu'antérieurement  aux  émigra- 
tions qui  colonisèrent  la  Gaule  cisaipîne,  une  guerre  civile  ayant 
éclaté  parmi  les  transalpins^  les  femmes  y  intervinrent  si  heureu- 
semeirt,  en  se  jetant  au  milieu  des  deux  armées  prêtes  à  combattre, 
et  en  prenant  en  main,  pour  les  juger  avec  équité,  les  différends 
des  deux  partis ,  que  non-seulement  elles  apaisèrent  toutes  les 
haines,  mais  que  ces  peuples  réconciliés  continuèrent  depuis  lors 
i  cmgidter  leurs  femmeè  tant  dans  les  affaires  de  la  guerre  que  dans 
ccHcs  de  la  paix.  Voilà  un  fait  grave,  et  qui  paraîtrait  prouver  que 
les  femm^  jouissaient  parmi  les  Gaulois  d'une  haute  estime,  d'une 
rare  considération.  Patience  !  et  nous  allons  bientôt  y  reconnaître 
un  fait  accidentel,  borné  sans  doute  dans  son  extension,  borné  du 
moins  dans  ses  conséquences,  et  qui  reste  sans  importance  réelle 
rdafirement  aux  mœurs  et  à  l'état  général  du  pays. 

Nou3  lisons  dans  César  que  la  communauté  des  biens  était 
admise  exitarç  les  époux  gaulcHS  :  qu'auto»/  le  mûri  recevait  de  sa 
femme  à  titre  de  dot,  autant  il  lui  apportait  de  son  propre  avoir; 
^estimation  faite  des  deux  fortunes,  on  en  formait  une  masse  com^ 

'  Voir  le  4*  art.  au  n*  15  ci-dessus ,  p.  S50. 
'  Plac,  Vertus  des  femmes,  d.  10. 
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mune  dont  les  fruits  étaient  mis  en  réserve,  et  qu'enfin  le  tout  appor^ 
tenait  au  survivant  *.  Voilà  encore  un  fait  curieux  et  d'où  l'on  croi- 
rait pouvoir  induire  la  reconnaissance  d'une  égalité  naturelle  entre 
les  deux  sexes,  rexistence  d'une  association  véritable  entre  l'épouse 
et  le  mari.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  d'en  tirer  cette  conclusion,  car  il 
faudrait  y  renoncer  bientôt.  César  ajoute  immédiatement  ; 

c(  Chez  les  Gaulois,  les  maris  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
»  femmes,  comme  sur  leurs  enfants.  Quand  im  père  de  famille  d'une 
»  naissance  iUustre  vient  à  mourir,  ses  proches  se  rassemblent, 
»  et,  si  quelque  soupçon  s'élève  sur  le  genre  de  sa  mort,  ils  sou- 
»  mettent  ses  femmes  à  la  question  comme  des  esclaves.  Si  le  soup- 
»  çon  se  confirme ,  ils  les  font  périr  dans  les  flammes  après  d'af- 
»  freuses  tortures  \  » 

Ce  témoignage  en  dit  beaucoup  sur  la  condition  réelle  des  Gau- 
loises. Sans  parler  de  la  polygamie,  qu'il  constate^  il  nous  présente 
la  femme  dans  un  état  d'asservissement  et  d'abjection  dont  l'iiislo- 
rieu  lui-même  paraît  s'étonner.  César  retrouvait  dans  les  Gaules 
l'organisation  desiwtique  de  la  famille  romaine,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  puissance  maritale  s'y  montrait  plus  terrible  et  plus 
armée 3  mais  ce  qui  lui  paraissait  nouveau,  c'était  Cette  assiniHation 
outrageante  de  l'esclave  et  de  la  femme  ;  c'était  cette  inquisition 
barbare  dont  la  femme  elle-même  était  l'objet.  Rome^  qui  n'avait 
rien  à  apprendre  d'aucun  peuple  en  fait  de  cruauté,  usait,  il  est 
vrai,  d'une  procédure  semblable  à  l'égard  de  ses  esclaves  :  une  an- 
cienne loi  romaine  ordonnait  que,  lorsqu'un  maître  serait  tué  dans 
sa  maison,  sans  qu'on  pût  connaître  le  meurtrier,  tous  les  servitçurs, 
qui  avaient  habité  sous  le  même  toit,  fussent  conduits  au  supplice^ 
et  cette  loi  odieuse  fut  appliquée  un  jour  à  quatre  cents  honunes, 
sous  le  règne  de  Néron  '  ;  Rome  cependant  n'aurait  jamais  eu  l'idée 
d'en  faire  l'application  à  ses  matrones.  Il  était  réservé  aux  Gaulois  de 

'  Viri  quantas  pecunias  ab  uzorihus  Jolis  oominc  acceporunl ,  laatas  ex  sois  bo- 
nis ,  aD3iimaiione  factà ,  cum  doiibus  communicant.  Hujus  omnis  pecuDls  conjonclîm 
ratio  habelur,  fructusquc  servautur  ;  mer  eorum  viia  sapcrarit  ad  eum  pars  Qtrîasque 
cum  fVuctibus  superiornm  temporum  pervenit.Caes.,  De  Bell.  GalL,  1.  vi,c.  19. 

*  Viri  in  uxorcs,  sicati  in  liberos,  viiœ  necisquu  habeut  potestatem^  et  qanin  patei^ 
famlliœ  illustriore  loco  decesdii ,  cjus  propinqui  convenium ,  et» de  moîte  si  res  in 
suspicionem  venit,  de  uxoribus  in  servilem  modum  quœsiioncm babent»  et,  si  oom- 
pertum  est,  igni  atque  omnibus  tormeniis  intcrficiunt.  Cœs.,  De  BelL  Gall,,  l.  vi , 
c.  19» 

^  Tac.i  Ânn.,  1.  xiv,  c.  49,  43, 44,  (5. 
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traiter  ainsi  les  femmes,  comme  pour  attester  que,  chez  eux,  la  con- 
dition naturelle  du  sexe  était  Tesclavaçe,  et  Tesclavage  le  pins 
affireux. 

Ainsi  réduite  à  Tétat  servile,  à  Tétat  de  propriété  ou  de  chose ,  la 
femme  gauloise  privait  séquestrée  dans  la  maison  du  maître ,  qui 
tantôt  la  méprisait  assez  pour  l'oublier,  et  s'abandonner,  loin  d'elle, 
à  des  yices  honteux  *  -,  tantôt  jaloux  et  défiant  de  sa  vertu,  se  plaisait 
à  réprouTcr  de  la  façon  la  plus  atroce  '  3  quelquefois  enfin  l'obli- 
geait ,  comme  chez  les  Indiens ,  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son 
mari'.  Ajoutez  que,  si  l'éducation  de  ses  enfants  la  consolait  un 
peu  de  sa  nullité  sociale  et  domestique,  ce  n'était  pas  la  tendresse 
paternelle  qui  lui  en  confiait  le  soin;  c'était  un  orgueil  dédaigneux 
qui  le  lui  abandonnait.  Un  père  eût  rougi  de  voir  son  fils  à  ses  cô- 
tés, avant  qu'il  fût  en  âge  de  porter  les  armes,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  le  livrait  aux  mains  des  femmes  jusqu'à  Tâge  de 
puberté  *. 

A  ces  preuves  d'un  mépris  éclatant  opposera-t-on  la  considération 
dont  jouissaient  les  magiciennes  ou  prophétesses  gauloises?  Nous 
répondrions  que  des  croyances  superstitieuses  avaient  pu  faire  à 
quelques  femmes  une  exception  conditionnelle.  Encore  faudrait-il  se 
rappeler  que ,  si  les  prophétesses  gauloises  étaient  affiliées  àl'ordre  des 
druides,  c'était  sans  partager  les  prérogatives  ni  le  rang  élevé  du 
sacerdoce.  Elles  n'étaient  que  des  instruments  entre  les  mains  des 
prêtres,  et  devaient  obéir  à  toutes  leurs  volontés.  Quant  à  leur  ca- 
ractère moral,  on  sait  que  si  l'obligation  de  la  virginité  ou  du  céli- 
bat en  relevait  quelquefois  la  dignité,  trop  souvent  il  se  dégradait 
par  la  violation  la  plus  monstrueuse  des  lois  de  la  nature  et  de  la 
pudeur':  contradiction  étrange,  mais  qui  s'explique,  comme  le 
triomphe  incomplet  du  mal,  par  la  résistance  qu'opposent  toi^ours 
aux  égarements  de  l'homme  les  principes  étemels  de  la  conscience 
et  du  bien  I 

'  YoyezVHitioire  des  Gaulois,  par  M.  Amédée Thierry,  t.  Il,  p.  6S,  Yl. 

>  Ches  quelques  nations  de  ta  Belgique,  c'était  le  Rhin  qui  éprouvait  la  fidélité  cks 
épouses  :  renfaut  nouveau*né  était  placé  sur  une  planelie  et  exposé  au  courant  ;  s'il 
surnageait ,  la  vertu  de  la  mère  était  pure  de  tout  reproche  ;  si  le  fleuve  l'engloutis^ 
sait,  le  crime  de  la  mère  était  prouvé.  Id.,  ibid. 

'  Caes.,  De  Bell,  GalL,  1.  vi,  c.  19. 

4  Suos  liberos,  nisi  quum  adoleverunt,  ut  munus  militiœ  suslinere  possint,  palam 
ad  se  adiré  ooo  patiuntur;  filinmque  pnerili  sstate  in  pablico,  in  conspectu  pairis,  ad 
sistere  tarpedupanu  Id.,  ihid.,  c.  IH. 

•  Voir  rjîttlotre  des  Gaulexs ,u  H,  p.9S. 
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Nous  avons  parcouru  le  monde  ancien ,  de  l'Orient  à  rOccideot , 
et  partout ,  la  Judée  seulQ  exceptée , .  nous  n'avons  rencontré  que 
corruption,  esclavage,  domesticité  servile,  tutelle  gênante,  dégra- 
dation enfin  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés.  Ne  se  trou- 
vera-l-il  pas  un  coin,  dans  cet  antique  empire  du  paganisme,  où  s<? 
soient  réfugiés,  sinon  la  liberté  naturelle^  du  moins  le  respect  et  la 
dignité  de  la  femme  ?  Il  s*en  trouve  un,  un  seul  :  ce  sont  les  forêts 
<Ie  la  Germanie.  Et  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  faire  valoir  contre  nous  ce 
fait  singulier  :  il  confirme  notre  thèse,  en  s'expliquant. 

S'il  est  une  chose  évidente  aux  yeux  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
c'est  que  les  nations  germaniques  avalent  mission  de  la  Providence 
pour  concourir ,  avec  le  Christianisme,  à  la  régénération  de  Tunî- 
vers.  Le  Christianisme  et  les  barbares,  voilà  les  deux  éléments  du 
monde  moderne,  et  les  barbares  appartiennent  ainsi  au  monde  mo- 
derne beaucoup  plus  qu'à  Vancien.  Mais  pour  remplir  le  rôle  auquel 
Dieu  les  destinait ,  il  fa  lait  que  ces  peuples,  d'un  sang  plus  Jeune 
et  plus  pur,  eussent  reçu  de  lui  des  qualités  spéciales,  des  vertus 
particulières  j  il  fallait  que,  par  un  double  point  de  contact  avec  les 
nations  païennes  et  les  nouvelles  doctrines,  ils  rendissent  plus  feicilc 
l'infusion  de  l'esprit  chrétien  dans  les  veines  de  ce  vieux  monde  qu'ils 
avaient  à  ressusciter.  La  Providence  fit  ce  miracle  :  en  laissant  les 
Germains  se  confondre  avec  les  autres  peuples  dans  Terreur  com- 
mune des  croyances,  elle  les  en  distmgua  par  les  mœurs.  Tandis 
que  le  reste  des  barbares,  plus  corrompus  encore  que  les  nations 
civilisées,  affichaient  pour  la  femme  le  mépris  le  plus  protond,  les 
Germains,  quoique  barbares,  donnèrent  au  monde  l'exemple,  alors 
imique ,  du  respect  de  la  femme  Joint  à  la  pratique  de  la  diasteté. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  prévenir  toute  exagération,  que  chez 
les  Germains  eux-mômes  l'émancipation  de  la  femmfe  est  Men  loin 
d'être  complète;  que  sa  dignilé  y  souffre  encore;  que  sa  liberté  n'y 
est  pas  intacte;  que  son  action  restreinte  n'y  répond  aucunement  à 
la  grandeur  du  rôle  auquel  l'appellent  ses  destinées.  Mais  les  Ger- 
mais ne  pouvaient  qu'ébaucher  l'œuvre  du  Christianisme  j  c'était 
au  Christianisme  seul  à  féconder,  à  développer  les  germes  nouveaux 
qu'ils  apportaient. 

Commençons  toutefois  par  reconnaître  la  valeur  de  l'élément  ger- 
iViànique. 

Dans  l'étonnement  que  lui  causaient  des  mœurs  et  des  vertus  ei 
étrangères  à  sa  patrie,  dans  son  désir  avoué  de  les  mettre  en  con- 
traste avec  les  mœurs  et  les  vices  de  Rome,  Tacite  a  peut-être  un 
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pen  flsHé  le  portraM  qaH  naos  a  laissé  des  Germains.  Nous  admef- 
troDB  oepeDdaot  l'intégrité  de  too  témoigBage,  sans  rien  contester  h 
«m  éloqaeBte  admiralion  : 
«  Cba  les  GennainSy  dU-d,  les  maria^sont  chastes,  et  il  n'est 
paa  de  trast  dans  leurs  mcrars  ^  mérite  plus  d'éloges.  Presque 
seuls  entre  les  barlMunes,  ils-ee  contentent  d'une  femme,  bormis 
im  ttès^petH  nomiire  de  grands  qui  en  prennent  plnsieui^,  non 
par  eqoit  de  débaocbe,  mais  parce  fue  plusieurs  fomiUes  ambi- 
twonent  lenr  alliance  ^  Les  femmes  vivent  sous  la  garde  de  la 
chasteté,  loin  des  s|ieotacles  qui  corrompent  les  mœurs,  loin  des 
âesUiis  qai  alhuneni  les  passioifts..*..  Anssi  se  commet-il  très-peu 
d'adnltères  dans  une  nation  pomlant  si  nombreuse;  et  lorsqu'il 

s'en  cmmaety  le  cUtimeit  suttde  près  la  faute Quant  à  la 

taune  qui  se  prosUue,  il  n'y  m,  point  de  pardon  pour  elle  :  ni 
heanté,  ni  âge,  ni  richesse,  ne  ko  ferait  trouver  un  époux.  DaoB 
ce  pnfs  on  ne  rit  pas  des  vîoes;  corrompre  et  céder  à  la  oorrup- 
tioB  ne  s'appelle  pas  vivre  wdmt  le  siècle.  Quelques  cités  encore 
plus  sages  ne  marient  que  des  vierges.  La  Umite  est  posée  une  fois 
pou*  toutes  à  reapëranœ  et  an  v«eu  de  l'épouse;  elle  prend  un 
aenl  époux,  comme  eHe  a  un  seul  ccops,  une  seule  vie,  afin  que 
sa  pensée  ne  voie  rien  an  «Ma,  «ftie  son  ccenir  ne  soit  t^ité  d'au- 
D  cun  désir  nonvvau,  <iu'elle  aine  son  mamge  et  non  pas  un  mari. 
9  Bonier  le  nomtiM  de  ses  enfeoilseât  flétri  comme  un  crime;  et  les 
»  bnaaes  mmnrs  ma  ta  {dus  d'empire  que  n'en  ont  ailleurs  les 
>  bones1ois^  » 

Amsi  tachasl^  lasawtsté,  et,  jnsqn'à  nn  certain  point,  l'indis- 
misMt  mâbk  àa  mariage,  la  répugnance  poor  les  secondes  noces, 
fesSme  èe  la  virginité,  lliort^rar  pour  l'adultère  et  pour  la  prosti- 
lutisn;  voBà  les  principaux  traits  de  la  vieHu  germanique.  Le  res- 


'  Severa  Tllic  matrimonla  *  nec  ollam  morum  panem  magis  laudaveris  :  naiti  prope 
soli  barbaronim  sÎDgatis  nxoribas  conlenti  snnt,  exceptisadmodum  paucis,  qui  non 
lîbidioe,  sed  obncbilitatem,  plurimis  napiiisambiuntur.  Tac,  German.,  c.  18. 

*  Er^^o  teplœ  padlciliâ  agant ,  nallis  speclaculorum  illecebris,  nullis  convivîoruin 
trritatioDibas  corrupiae...  PauciseiiDa  io  tam  rmmcrosà  gcnte  aduUcria,  quorum  pœna 
pnesena...  Publicatse  enim  pudiciiiœ  nulla  venia  :  non  Tormâ,  non  eetate,  non  opibus 
maritam  inTenerit.  Nemo  illîc  vilîa  ridel  :  nec  corrumpere  etcorrumpi,  seculura  voca- 
tnr.'MclîùsquideTnese  civîtates,  in  quibns  tantam  virgincs  nubuni,  et  cum  spc  voioque 
nxorift  semel  transigîtar.  Sic  onum  accîpiunt  maritum ,  qno  modo  unum  corpus, 
unainqne  Titam  ;  ne  uHa  cogîtatio  ultra ,  ne  longîor  cnpidiias ,  ne  lanquam  mai  iium  » 
sed  ttnqdam  matrimohlum  ament.  Naméram  Tibcrorum  finirc...  Oagiiium  habotur  : 
plosqaeibi  boni  mores  valent  qaam  alibi  bon»  leges.  Tac,  German.,  c.  10. 
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pect  de  la  femme  en  est  tout  à  la  fois  le  principe  et  la  conséquence.' 

Aussi  Tacite  nous  apprend-il  encere  que  la  femme  du  Germain 
n'est  pas  seulement  pour  son  mari  une  épouse  dont  il  apprécie  dé- 
licatement rhonneur,  mais  une  compagne  véritable,  associée  à  ses 
succès  comme  à  ses  revers,  à  ses  joies  comme  à  ses  peines ,  unie  à 
^  lui  dans  la  vie  et  dans  la  mort  par  une  réciprocité  touchante  de 
tendresse,  de  services  et  de  dévouement.  Après  avoir  parlé  des  pré- 
sents qu'on  échange  le  jour  des  fiançailles,  de  ces  présents  tout  guer- 
riers qui  sont  le  lien  sacré  de  leur  union,  leurs  symboles  mystérieux» 
leurs  divinités  conjugales^ y  l'historien  ajoute  : 

«  Pour  que  la  femme  ne  se  croie  pas  dispensée  des  nobles  senti- 
))  ments  et  désintéressée  dans  les  hasards  de  la  guerre,  les  auspices 
»  mêmes,  qui  président  à  son  hymen,  Tavértissent  qu'elle  vient  par* 
»  tager  des  travaux  et  des  périls,  et  que  sa  loi,  dans  la  paix  comme 
))  dans  les  combats,  est  de  souJETrir  et  d'oser  autant  que  son  époux. 
»  C'est  là  ce  que  lui  annoncent  les  bœufs  attelés,  le  cheval  équipé, 
»  les  armes  qu'on  lui  donne.  C'est  ainsi  qu'il  lui  faut  vivre,  ain» 
»  qu'il  lui  faut  mourir*.  » 

On  sait  si  les  épouses  des  Germains  remplissaient  fidèlenient  ce 
de  rnier  devoir  :  après  la  déroute  des  Cimbres  par  Marins,  les  tînmes 
'de  ces  barbares  se  jetaient  sur  les  épées  ou  sous  les  roues  des  cha- 
riots, plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs  '. 

a  Quand  ils  combattent,  dit  ailleurs  Tacite,  ils  ont  près  d'eux  les 
»  objets  de  leur  tendresse:  ils  peuvent  entendre  les  hurlements 
)>  plaintifs  de  leurs  femmes ,  les  cris  de  leurs  en&uits  ;  ce  sont  là , 
»  pour  chacun,  les  témoins  les  plus  respectables,  les  plus  dignes 
D  panégyristes.  On  rapporte  ses  blessures  à  une  mère,  à  une  épouse^ 
»  et  celles-ci  ne  craignent  pas  de  compter  les  plaies,  d'en  mesurer 
»  la  grandeur.  Dans  la  mêlée,  elles  portent  aux  combattants  de  la 
^  nourriture  et  des  exhortations.  On  a  vu,  dit-on,  des  armées  chan- 
»  celantes  et  à  demi  rompues,  que  des  femmes  ont  ramenées  à  la 

'  Munera  non  ad  delicias  muliebres  qusesita,  ncc  quibus  nova  nnpta  comalar;  sed 
boves  et  frenatum  eqaum ,  et  scutam  cum  frameft  gladioqae.  In  hsec  manera  nxor 
accipitur  :  atqae  inyicam  ipsa  armoram  aliquid  ?iro  adfert,:  hoc  maximum  viDcalum, 
baec  arcana  sacra,  hos conjugales Deos arbitrantor.  Tac,  German.»  c.  18. 

•  Ne  se  mulier  exlra  virtotum  cogitaliones ,  ex  traque  bellorum  casas  putet,  ipsts 
incipientis  malrimonii  auspiciis  admonetur,  venire  se  laborum  pericaloromque  so- 
ciam.  idem  in  pace ,  idem  in  praslio  passuram  ausaramqae  :  hoc  juncti  boves ,  hoc 
paratus  equus ,  hoc  data  arma  deuuntiant.  Sic  vivendum,  sic  pereundam.  id.,  ibid, 

'  Plut.,  Vie  de  Mariut,  c.  46. 


r 
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»  charge  par  Tobstmatioa  de  leurs  prières  j  en  présentant  le  sein 
»  ara  biyards,  en  leur  montrant  derant  elles  la  captivité  que  les 
j»  Germains  redoutait  Uen  plus  vivement  pour  leurs  femmes  que 
»  pour  eux-mêmes;  et  ce  sentiment  est  tel  que  les  cités  dont  la  foi 
•  est  le  mieux  assurée^  sont  celles  dont  on  a  exigé,  parmi  les  otages, 
»  quelques  filles  de  distmction  S  » 

Ce  n'est  pas  encore  assez  de  cette  communion  de  vie  dans  laquelle 
se  confondent  les  affections  et  les  existences;  ce  n'est  pas  assez  de 
cette  influence  morale,  de  cet  ascendant,  j'allais  presque  dire  de 
cette  autorité  que  les  femmes  exercent  par  la  tendresse  et  par  la 
vertu.  L'amour  et  le  respect  qu'elles  inspirent  vont  plus  loin,  car  ils 
voQtji]8qn'àrenthousiasme,jusqu'àla  passion,  jusqu'àla  superstition. 

U  serait  intéressant  d'étudier,  dans  la  poésie  Scandinave,  les  ca* 
ractères  de  ce  culte  ardent  et  passionné,  mais  pur  et  délicat,  que  le 
héros  barbare  voueàlafenune,aYecsonâmeetsavie.  Il  serait  curieux 
decomparer  un  amour  si  noble,  si  fort,  sipuissant,  pour  exalter  le  cou- 
rageetpour  inspirer  de  grandes  actions,  avec  cetamourgrec,  généra- 
letœntsibas  et  si  grossier,  si  léger  et  si  mobile,  qui  n'engendre  que 
la  Êdblesse  ou  le  crime,  d(mt  s'indignent  également  le  courage  et  la 
vertu  *.  Qu'il  nous  suffise  de  constater,  avec  Tacite,  le  sentiment  re- 
ligieux qui  s'y  mêle  jusqu'à  le  (aire  dégénérer  en  véritable  idolâtrie. 

a  Les  Germains,  dit-il,  croient  qu'il  y  a  dans  ce  sexe  quelque  cboee 
>  de  divin  et  de  prophétique;  aussi  ne  dédaignent-ils  pas  ses  cou* 
»  seiis  et  font-ils  grand  cas  de  ses  i»rédictiims.  Nous  avons  vu,  sous 
»  Vespasien,  VeUeda  honorée  comme  une  divinité.  Plus  ancienue- 
»  ment,  Aurinie  et  beaucoup  d'autres  ont  reçu  leurs  adorations  *.  » 

Ici  la  feimne  cesse  d'élre  à  sa  place  :  elle  sort  encore  de  son  rang  ; 


'  Id  proximo  pignora ,  unde  feminarum  ulalams  aadiri,  unde  vagitus  infanlium  : 
bi cniqae sanctiBsimi  testes,  hi  maximi  laadatores.  Ad  maires,  ad  conjages  vulnere 
feranl  :  née  illse  aat  nameiarc  aut  exigere  piagas  pavent.  Gibosque  et  hortamina  pu- 
^oantibiiB  gestant.  —  Memoris  prodilur,  quasdam  acies,  inclinatas  jam  et  labantes, 
a  feminis  restiintas ,  constanliâ  precum  et  objectu  peciorum ,  et  mooslratà  comînu» 
captiThate ,  quam  longe  impatiealiua  feminarnm  suaram  nomine  timent  :  adeo  lit  ef* 
ficacius  obligentur  animi  civil^tom,  quibus  ûiter  obsides  pnellœ  quoque  nobiles  un- 
perantoT.  Tac,  German,,  c.  7,  8. 

*  C'est  ce  que  M.  Roux  a  fait  d'une  manière  infiniment  heureuse  dans  son  travail 
^jà  cité  :  Du  rôle  des  femmes  dans  la  poésie. 

'  Inesse  quinetiam  sanctum  aUquid  et  providum  pulant ,  nec  aut  consilia  earum 
adspernantur^antresponsanegligum.  Vidimussubdivo  VespasianoVeledam,  diu  apud 
plerosque  numinis  ioco  habîtam.  Sed  et  olim  Âuriniam  et  complures  alias  vcnerali 
sont...  Tae.»  German,,  c.  S. 
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et  bien  que  ce  ne  soit  plus  cette  fois  pour  être  ra^aHée,  pmatfatjA^ 
«xaitraire,  cm  l'exalte,  c'est  le  s^ptie  que  sa  dédiéaiice  eriginelle  fnb^ 
ftsie.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  si,  ècMé  des  honwflrs exagérés  qû M 
sont  rendis,  on  trouve,  par  une  contradictieii  binm,  plus  d'une 
trace  de  cet  asservissement  que  consacrait  partout  Topiaion  de  soi 
infériorité  :  l'apothéose  de  rhomme  est  toiqours  Toiâne  de  6a  dégni'*' 
dation;  il  ne  faut  pas  qu'on  l'élèTe  trop  haut  pour  qu'il  ne  poisse 
être  pbcé  trop  bas« 

Nous  atons  mis  assez  de  franchise  dans  l'aveu  de  la  supériorilé 
sociale  et  moiale  qu'il  but  leooimaitre  a»x  femmes  des  Germains» 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  montrer  à  {msent  les  désairanlages 
réels  de  leur  condition.  Eh  bien,  c'est  un  fait  incontestable  que,  raai^ 
gré  l'estime  et  les  liommages  dont  elles  étaient  ïohjiei,  les  femmes 
des  Germains  étaient  encore,  relativement  à  nos  mœurs  modernes, 
dans  un  état  de  dépendance  humiliante  que  les  principes  chrétiens 
devaient  seub  changer. 

n  est  inutile  de  rappeler  que  la  pcdygamie,  ai  rare  qu'elle  lût, 
tait  encore  *  ;  que  la  répudiation,  quelquefidis  autorisée,  n'était 
mise  qu'aux  maris  *  ;  qu'aux  maiis  seuls  appartenait  la  punitioBdes 
adultères*.  biiAile  de  réfféÂev^  après  Montesquieu  et  de  Bonald,  que 
les  Germains  abandonnaioit  à  leurs  femmes,  oamme  font  les  santa^ 
ges,  les  travaux  pénibles  et  serviles  qu'eux-mêmes  dédaignaient  ^ 
Nous  insisterons  seulement  sur  ce  fait  qu'il  y  avait  pour  les  fenmies 
de  la  Geimanie  une  tutditj  non  pas  tout  àfait  semblable,  maîsaDa- 
logneet  fort  ressemblante  k  ceUe  des  Bamains. 

Comme  celle  des  Romains,  cette  tutelle  était  peiçétudle^  ^  comme 
celle  des  Romains,  elle  dépcuittait  la  femme  de  toute  capacité  civile 
pour  la  soumettre  à  l'autorité  d'autrui^  comme  celle  des  Romains, 
enOn ,  elle  faisait  passer  la  puissance  du  père  au  mari ,  du  mari  aa 


'  C*est  ce  qac  noas  atons  ru  dans  ta  citaiion  du  chap.  ÎS. 

*  «  Dans  les  premiers  sièdes  de  la  conquête,  la  répadiation  est  encore  «draîBC  pv 
»  la  plupart  des  coutumes  barbares,  chez  les  Bourguignons ,  par  exemple,  ainsi  que 
»  chez  les  Alamannî ,  les  Bavarois ,  les  Anglo-Saxons.  »  Reek,  sur  ta  condîHtm  et- 
vile  et  politique  des  femmes,..,  par  M.  laboutaye,  p.  153. 

'  Paucissima adulteria,  quorum  pœna  prœsens  et  marilis  permissa.  Tto.,  Oer' 

man.,  c.  19. 

*  De  Bonald,  Du  Divorce,  ch.  vi.  —  Mont.,  Esp.  des  Lois,  lîv.  vn,  c.  tS. 

^  «  11  paraît,  d*apr%s  les  divers  codes  de  lois  barbares,  que  les  femmes,  ehex  tes 
»  premiers  Germains,  étaient  aussi  dans  une  tutelle  perpétuelle  t  cet  usage  passa  dsfis 
»  les  monarchies  quCîTs  fondèrent...  »  Moni.,  Esp.  des  lois,  llv.  vn,  c.  11. 
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Smect  «a  «gaate^  Il  y  avaiU  sans  doote^  eeUe  diSéraice  pcofoBde 
«tare  riwlîtutioii  romaiBe  et  le  tmndùtm  (c'est  te  noai  gue  la  j»aM«<^ 
«ace  et  k/iir«ffepreiiiientduiak»  codes  de  fois  barbare^,  que  ce* 
lÉHd  avail  ua  canctère  moîa»  despolUiue,  plus  protecteur,  pl«s 
tetétatreettua  mot  ^jLee  afnat$  n'étaient  pa$^  cliezlei»  Germains»  1^ 
tyrans  întérowee  de  leurs  pu|MUes  :  le  oaari  n'avait  aucun  drciU  de 
{MOfiriété  sur  tee  Mens  de  sa  Icoime  qu'il  administrait^  mais  qu'il  ne 
lai  était  paB  peraùs  d'aliéner^.  Le  père  endu»  ce  premier  tuteur»  ne 
pouvait  disposer  de  la  vie  de  ses  enfiaints  et  par  conséquent  de  celle 
de  ses  fiUes^  il  ne  pouvait  tes  vendre,  il  ne  pouvait  les  retenir  sous 
sa  main  en  les  mariant.  La  tutelle  germanique^  cependant,  ne  lais* 
sait  pas  que  d'être  un  lien  puissaid  et  fort  ;  car  l'organisatiott,  tou* 
jours  pcAitique^  de  la  famille  l'exigeaiL  Nous  n'en  voudrions  d'autre 
preuve  que  l'action  qu'elle  exerçait  sur  le  mariage  :  non-seulement 
la  tonne  avait  besoin,  pour  se  marier^  du  consentement  de  son 
père,  de  son  Irère  ou  de  son  tuteur  '  ;  mais  souvent  le  père  mariait 
sa  fiUe  elle  frère  sa  sœur  \  comme  il  leur  plaisait  et  sans  la  con- 
sulter. A|Dutez  que^  lorsqu'il  nuiriait  sa  fille,  le  pë:e  en  recevait  le 
prix,  qui  était  celui  de  son  taundium,  et  que  le  mariage  devenait 
aiasi  une  sorte  de  vente  au  profit  des  parenU  ^  La  fille  avait-elle  été 
ravie?  le  ravisseur  en  payait  le  rmtndium  au  père;  et  quaiid  la  femme 
avait  été  ravie  au  mari,  c'était  au  mari,  hcrilier  des  droits  du  père, 
que  se  payait  la  composition  *.  D'un  autre  côté,  et  c'est  encore  une 
preuve  de  Ténergie  du  mundium,  les  enfants,  nés  dans  Fenlèvement, 
tombaient  en  la  puissance  du  mari,  qui  restait,  en  principe,  le  seul 
maître  de  la  fenune  enlevée. 


*  Voirlei  Reeh.  sur  la  condition  civile  et  poHtiqtte  des  femmes  *..t  par  M.  Labou- 
laye,  p.  173  et  sai?. 

*  Encore  en-il  probable,  comme  le  dit  M.  Laboalayc,  que  dans  Vorigine  le  mari 
anUmr  «•  ftmme  «I  <«r  4fs  Mqm  um  êUÂtmié  ynvfvc  mbsolu$* 

*  toi  ciel  TÀtiriftgcf  ,X>  S  lU.  Si  libwa  (eaim  aine  volastai*  («im  aut  lulori»  oû- 
Ubei  Qupaerii,  perdat  onnem  subatamiam,  qaam  babuii,  vel  habere  debuit. 

^  Ccal  ]e  rôle  que  joue  la  puissance  rralernelte  dans  la  tuicltc  lombarde  :  «  La  lu - 

•  teHedes  feraines  m  reneootre  pfut  oa  moins  9éfère  dans  routes  Usé  coatnmes  ger- 

•  WÊÊiiqÊeB,  BMis  e'au  varkMU  chaa  Tes  L^mbarda  que  «elle  iasiitotioD  a  pria  m 
»  forme  lapina  décidée,  et  je  dirais  presque  la  plus  romaine.  •  M.  Laboulaye,  p.  174» 

*  In  haee  munera  uxor  accepflitr.  Tao.,  Germmn.,  c.fS.  —  •  Une  M  àé  Caml  éé^ 

•  fend  de  vendre  la  femme  à  Tépoux.  >  ~  M.  Labonlayc ,  p.  84. 

*  Celte  composition  s'appelle  Wehrgeld,  —  Voir  sur  ce  sujet  les  Rethercheâ  iê 
M.  Laboalaye,  p.  IS7. 
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Qtiant  au  droit  de  succession ,  on  sait  que  si  les  femmes  étaient 
admises,  par  les  lois  barbares,  à  un  égal  partage  des  biens  moU- 
liers  avec  les  enfants  mâles  *,  elles  étaient  exclues  de  la  succession 
allodiale,  la  terre  ne  pouvant  appartenir,  en  règle  générale^  qu'aux 
braves  capables  de  tenir  Tépée.  C'est  là  le  principe  ;  encore  la  loi 
n'étail-elle  pas  toujours  aussi  généreuse  envers  les  femmes. 

<r  Que  le  fils  et  non  la  fille ,  disait  la  loi  des  Thuringes ,  prenne 
»  toute  la  succession  du  père.  Si  le  défunt  n'a  pas  de  fils,  qu'on 
»  donne  à  la  fille  l'argent  et  les  esclaveSj  mais  que  la  terre  appar- 
»  tienne  au  plus  proche  parent  paternel*,  d  Jamais  la  femme  oe 
pouvait  avoir  la  terre  jusqu'à  la  cinquième  génération.  Jusqu'à  la 
cinquième  génération  les  agnats  succédaient,  et  ce  n'était  qu'après 
ce  degré  que  la  succession  revenait  à  la  fille.  L'hérédité  alors  passait 
de  la  lance  au  fuseau  •. 

Tel  était  le  vieil  esprit  germanique  ;  telle  était  la  base  àes  résis- 
tances qu'il  devait  olfrir  lui-même,  pendant  si  longtemps,  à  la  réa- 
lisation complète  des  principes  chrétiens.  On  voit  donc  bien  qu'il  ne 
pouvait  achever  l'œuvre  de  l'alfifranchissement  moral  et  de  l'éman- 
cipation civile  de  la  femme.  C'était  assez  pour  lui  de  l'ébaucher,  en 
attendant  la  doctrine  qui  venait  l'accomplir  par  la  rédemption  du 
monde. 

J.-Ch.  Dabas. 


DES  DROITS, ET  DES  DEVOIRS 

DB 

LA  ROYAUTÉ  CONSTITUTIONNELLE  DANS  L  ORDRE  DE  LA  RELIGION, 

PAR  l'abbé  J.  BOIîNETAT*. 


Quoi  qu'on  fasse ,  le  monde  sera  toujours  guelfe  et  gibelin.  Deux 
éléments  président  à  la  constitution  et  à  la  vie  des  sociétés  :  le  droit 
et  la  force.  La  force  n'est  pas  indépendante,  car  elle  ne  peut  s'exer- 
cer légitimement  en  dehors  du  droit;  le  droit,  qui  peut  bien  exister 
sans  la  force ,  a  besoin  d'elle  pour  se  faire  valoir;  c'est  de  leur 

'  Voir  les  Recherches  ûe  M.  Laboulaye,p.  86  et  suiv.  —  Les  femmes  étaient  mèine 
assez  souveDt  favorisées  dans  la  succession  mobilière. 
•  Jd,,  ibid,,  p.  90. 

3  W.,  ibid.,  p.  »1. 

4  Paris,  chez  Sagnîer  et  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  64. 
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mutuelle  alliâBce  que  natt  Tordre  public.  Or^  fonder  cette  alliance 
et  mener  les  bcmunes  par  le  chemin  de  la  liberté,  lequel  s'ouvre 
œtre  les  deux  abîmes  de  resclavage  et  de  la  licence ,  c'est  un  pitH 
Uème  4'une  solution  difficile  et  d'une  application  plus  difficile  encore. 
Sans  doate ,  on  peut  toujours  Taborder  et  le  résoudre,  parce  que  les 
idées  ne  résistent  pas  maténellement  à  ceux  même  qui  youdraient 
les  combiner  dans  TimpossiUe  ou  dans  l'absurde;  mais,  en  fait, 
toutes  les  théories  essayées  jus<ju'ki  ont  fini  par  fléchir  et  siu^comber , 
soit  décaiéditées  par  l'expàience  et  la  raison  «  soit  vaincues  par  les 
mœurs ,  ou  bi»  ^nportées  par  le  temps.  Il  taxti  le  dire,  non  pas 
pour  insulter  à  l'homme  et  le  décourager,  mais  parce  que  c'est 
véritable  et  plein  d'enseignemrats  utfles  :  les  lois  les  plus  pures  et 
les  plus  généreuses,  si  elles  ne  sont  les  plus  inapplicaUes,  sont  du 
moins  les  plus  inappliquées.  D  y  aura  UM^oiirs  des  guelfes  et  des 
gibelins. 

Mais  si  l'on  ne  saurait  fixer  les  esprits  dans  le  vrai,  on  peut  les  y 
placer  du  moins  ;  et  si  l'on  ne  saurait,  grâce  à  Dieu,  contraindre  la 
liberté  btunaine ,  on  peut  la  diriger.  C'est  effectivement  ce  que 
doivent  essayer  de  faire  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur, 
dans  la  sphère  de  leur  action  et  duis  lés  limites  de  leurs  forces  res* 
pectiTes;  c'est,  en  particulier,  ce  que  tente  aujourd'hui  M.  l'abbé 
Bonnetat,  dans  son  livre  des  DroUs  et  des  Devoirs  de  la  Royauté  con- 
stitutionnelle. Traiter  à  f6nd  et  avec  une  justesse  irréprochable  une 
matière  si  complexe  et  si  ardue,  serait  le  signe  de  l'esprit  le  plus 
ferme  et  le  plus  pratique;  si  donc  l'écrivain  laissait  échapper  quel-' 
qœ  erreur,  il  trouverait  naturellement  son  exeuse  dans  les  diffl<- 
eottés  de  son  sujet.  D'ailleurs ,  des  lignes  inspirées  par  l'amour  de 
la  religion  et  de  la  patrie 'Seraient  toujours  une  bonne  action, 
quand  même  elles  ne  seraient  pas  un  livre  invulnérable  à  la  cri- 
tique. 

M.  l'abbé  Bonnetat  pose  en  foit  que  l'impiété  et  la  corrtiption  ra- 
vagent pnrflimdément  notre  pays  et  Jui  préparent  une  ère  de  cala- 
mités sanglantes ,  et  que  nous  S(munes  précisément  à  une  époque 
suprême  où  le  péril  a  besobi  d'être  immédiatement  conjuré.  En-^ 
suite  il  cherche  dans  la  constitution  fondam^tale  du  royaume  des 
moyens  efficaces  de  moralisation  et  d'ordre  :  à  ce  titre,  il  demande 
que  le  gouvernement  accorde  à  la  religion  une  protection  pesitiye; 
que  l'enseignement  soU  plus  libre  et  reçohne  quelques  réformes; 
que  la  royauté  s'absttenne  en  ce  qui  regarde  la  nomination  des 
évèques,  et  intervienne  d'une  manière  plus  immédiate  et  plus  reli- 
xxni»  VOL.  —  2*stUB,  TOMB  m,  R*  47.  —  4847.  30 


sîù       DES  -Bions  Di  LA  Korurrt  c 

fieuse  dons  le  cliois  des  fanctiomuùres  pablks,  etr^.TeHes  tout  les 
sasertions  de  M.  l'abbé  Boauctal;  il  nous  realeÂ.  en  neba^ber  ik 
jiKieme  au  point  de  vue  des  principes  e(  la  valeu  au  pinit4e  vtte 
pratiquo. 

Toul  homme  qui  parle  ou  éeril  tioif  avoir  raiatn ,  et  surtout  hke 
trouver  bon  qu'il  ait  raison.  Ce  n'est  qu'à  œtte  double  coidttiaD 
qu'il  peut  servir  les  intérêts  dont  il  se  fait  t'apôtre  ;  c'est  auact  par 
c<!tte  r^le  générale  qu'il  tant  le  juti^r.  Ilu'y  a  que.ta  vérité  qui  soit 
utile,  voilà  pourquoi  on  ne  doit  jamais  s'en  <fa-parlir;  mais  U  n'y  a 
rien  qui  se  fosse  si  difilcUemcnt  accepter,  voilà  pourquoi  Û  inopwkF 
de  savcwr  la  dire. 

En  oe  qui  regarde  la  véritû  des  principes  el  la  justeaee  des  dé- 
ductione ,  nous  craifi;iKuis  que  M.  l'abbc  Boonclal  n'ait  pris  quet- 
qucfoàs  U  générosité  de  Ses  seulimenls  ]iour  uue  marque  certaiiHt 
(if  ta  parfaite  exaclitudc  de  ses  théories.  Passons  sans  remarque 
sur  le  tableau  de  l'impiété  et  de  la  dépravation  publiques,  bien  qu'il 
aoit  chaîné  de  couleurs  un  peu  fortes  et  qu'il  offre  dans  aeaenseiu- 
hle  une  teinle  d'exagération.  L'auteur  s'allache  eosmte  à  faire  v(rir 
ie  péril  qui  mmace  la  religion  et  l'ordre,  en  décrivaut  lee  ooutra- 
dictitHis  et  l'hypocriste  de  nos  bomraes  politiques ,  et  il  relève  par- 
ticuliùremc^  ce  qu'il  trouve  d'inctHupalible  entre  leur  gallkanime 
til  leur  esprit  révolutionnaire.  Or  il  noue  semble  qu'on  poumùt  lui 
répondre  deux  cboses.  D'abord ,  les  fonnei  politiques  ne  sont  que 
celaiivemeut  bonnca  et  par  suite  eUes  demeurent  easentieUeroflot 
variables;  tous  les  changements  ne  nous  paraissent  pas  des  afios- 
lasies,  ni  même  des  contradicttoos.  Ensuite  le  galUcaiiisme,  tama- 
doré  comme  système  politique,  ne  c^e  ni  l'Cxercioe  ni  Id  tran»- 
inisùoQ  du  pouvoir.  S'il  prétend  que  la  p^wuté  n'a  pas  le  droit 
divin  d'intervenir  dans  les  querellet  intestines  des  empires,  cen'ari 
jias  pour  supprimer  les  obligations  qui  pèsent  sur  les  rois  daaak 
commandement  et  sur  les  si^els  dans  l'obétsaanoe.  Princes  et  peu- 
ples, tons  restent  soumis,  d'une  part,  à  la  loi  de  l'Évangile,  et  de 
ulre ,  à  la  ccnslilution  du  pays;  on  n'a  rien  statué  pour  les  eu 
con&it  qu'on  n'a  pas  même  voulu  prévoir.  Que  Bossuet  ei  les 
mmes  de  stoa  temps  aient  professé  des  doctrines  absolutistes  ci 
Qscrit  la  théorie  de  la  aouvcrainelé  dn  peuple,  cela  n'est  pu 
uteux;  mais  il  s'agU  kà  de  l'idée  pure  et  simple  et  de  sa  poriàe 
tur«Ue,  et  non  de  tout  œ  que  les  hommes  ;  tyoutent,  en  la 
tBpliqiiant.  Or  nous  croyons  que,  toutes  choses  bieDconaidéréeSt 
gaUicanisnse  serait  bien  plus  fécond  que  rullramontatusme  ea 
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léfotatkms  sanglaiitesy  et  qu'amsi  on  peut  purgar  du  reproehe  de 
ooatradictiaB,  w  moms  90U9  ce  rapp<»1,  tes  gallicaDs  et  les  révo-* 
hiticHEintfres.  Ceci  sott  dit  sous  toutes  réserves  d'éloge  ou  de  ve- 
prodie  œériiés  par  les  gallicans  et  par  les  bommes  qai  nous  gou- 
Tement. 

Wea  qpie  pous  contestioib  la  vérité  des  prémisses ,  nous  admet- 
tons la  ooDdusiou  qu'en  tire  l'auteur  ^  à  savoir  qu'il  y  a  queique 
cbose  i  faire  pour  corriger  l'irréligioa  publique  et  pour  prévenir 
ks  maux  qui  en  seraient  infailliblement  la  suite.  Or  la  nature  même 
da  péril  fait  assez  comprendre  que  l'Église  et  TEtat  doivent  s'accor- 
der dans  la  recherche  ou  du  moins  dans  l'application  du  remède  ; 
c'est  pourquoi  il  importe  d'examiner  quels  sont  en  France  les  rap- 
ports actuels  et  par  ooAséquent  les  droits  réciproques  des  deux 
puissances.  A  ce  sujet ,  H.  l'abbé  Bcnaoïetat  parauve  qu'ai  abolissant 
toute  religion  d'État,  la  tei  n'est  pas  précisément  athée,  et  qu'en 
froelamant  la  liberte  des  cuUes,  la  loi  favorise ,  au  lieu  d'entraver 
l'expansion  du  Catholicisme*  Nous  sommes  de  notre  temps,  et  il  ne 
nous  déplaît  pas  de  vivre  aujourd'hui;  de  pbis,  nous  avons  foi  i 
la  divinité  du  Catholicisme  et  nous  ne  craignons  pas  pour  sa  vie. 
C'est  assez  dire  que  nous  avons  peu  de  goût  pour  les  religions  d'É- 
tat et  pour  la  protection  exclusive  d'un  culte.  Toutefois ,  ne  pour-: 
nit^on  s'abstenir  de  prononcer,  comme  l'auteur,  la  condamnation 
fannelle  d'un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  et  d'une  doctrine  qur 
n'est  pas  sans  vateur  ?  Le  |Nrtncipe  des  religioiis  d'État  a  reçu  une 
bosse  et  malheureuse  application  sous  les  empereurs  rouiains  des 
trois  premiers  siècles,  comme  il  reçoit  une  fausse  et  malheureuse 
appUëatîon ,  de  nos  jours  encore ,  en  Russte  et  dans  la  Cochindûne  ; 
mais  il  s^ait  juste  de  dire  ausn  que  le  principe  des  rdLigions  d'État, 
bi^  compris  et  appliqué  à  propos,  a  fondé  les' grandes  monarchies 
de  l'Europe ,  protégé  et  maintenu  l'œuvre  de  la  dviUsatiOD  dire- 
.  tienne  et  couramié  de  ^[dendeur  une  partie  du  m&jea  âge.  D'aH- 
leors,  à  priwi,  nous  ne  trouvons  pas  de  ressemblance  enti^  un 
Ëtat  paien  ou  liârétique  qni  n^est  jamais  dans  te  cas  de  se  démon- 
trer invinciblement  la  vérité  de  sa  rehgioD  nationale,  et  un  État 
csfiiolique  qui  est  tenu  de  croire  et  croit  en  effet  aux  vârilés  pro- 
poBéea  par  une  Égl»e  dont  la  divintté  lui  est  évidemment  prouvée. 
En  persécutant  te  Ghristiamsme  qui  apportait  tout  un  ordre  non- 
veM  d'idées,  Diocléti^n  avait  tort  ma-sentement  au  point  de  vue 
de  la  pditique;  mais  en  conscience,  c'était  encore  B]|«ste  et  db** 
sarde  de  proscrire  une  religion  dont  on  'n'avait  pas  même  exaimné 
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les  titres.  Quand  saint  Louis  faisait  percer  d'un  fer  chaud  la  laague 
des  blasphémateurs ,  quand  le  moyen  âge  exécutait  ses  croisades 
contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres ,  le  moyen  âge  et  saint  Louis 
partaient  d'un  principe  vrai ,  bien  qu'ils  l'appliquassent  durement 
et  même  cruellement,  si  Ton  veut;  ils  n'étaient  pas  dans  la  man- 
suétude, mais  ils  étaient  dans  la  logique,  et  de  plus,  ils  ayaient 
politiquement  raison.  Nous  croyons  donc  que  M.  l'abbé  Bomietat  esl 
trop  rigoureux  quand  il  prononce  que  partout  où  il  y  a  une  religim 
d'État,  c'est  la  loi  qui  fait  la  vérité  (p.  139);  quand  il  ajoute  que 
l'intolérantisme  religieux  se  résumant  nécessairement  dans  une  religion 
d'Etat ,  est  un  principe  d'erreur  et  un  obstacle  universel  à  la  vérité 
(p.  143).  Pour  notre  part ,  nous  aimerions  mieux  dire-  que  les  mal- 
heurs possibles  qui  se  rattachent  à  un  principe  ne  créent  pas  pré- 
cisément contre  ce  principe  une  fin  de  non-recevoir;  qu'il  ne  Êiut 
pas  décréter  de  justesse  ou  de  fausseté  absolue  des  théories  com- 
plexes, relatives ,  c'est-à-dire  difficilement  appréciables,  diversement 
appréciées,  et  nécessairement  contingentes;  qu'ainsi,  dans  cet  ordre 
de  choses,  ce  qui  fut  bon  dans  un  pays  et  dans  un  temps,  peut 
devenir  mauvais  dans  un  autre  temps  et  dans  im  autre  pays,  non 
point  parce  que  la  vérité  change,  mais  parce  que  le  terrain  où  il 
s'agit  de  l'appliquer  a  cessé  d'être  le  même. 

Nous  voulons  apporter  encore  une  restriction  à  ce  que  dit  l'au- 
teur touchant  les  rapports  actuels  de  l'Église  et  de  l'État.  Selon 
lui,  le  concordat  de  1801  se  trouve  constitutionnellement  abrogé 
par  le  fait  même  de  l'abolition  de  la  religion  d'État  et  de  la  liberté 
concédée  à  tous  les  cultes.  Or  ce  raisonnement  nous  semble  entiè- 
rement faux.  Le  concordat  de  1801  fut  consenti  et  signé  sous  la  ré- 
serve ,  non  pas  que  le  premier  consul  serait  catholique  de  droit , 
mais  que  s'il  n'était  pas  catholique  de  fait,  un  règlement  ultérieur 
statuerait  sur  le  mode  de  nomination  aux  dignités  ecclésiastiques. 
La  Charte  de  1814,  en  proclamant  la  religion  catholique  rel^^ 
de  l'État,  donna  le  caractère  d'un  droit  à  ce  que  le  concordat  re* 
quérait  purement  comme  un  fait,  mais  elle  n'ajouta  rien,  et  màtne 
elle  ne  pouvait  absolument  rien  ajouter  aux  obligations  créées  par 
l'acte  de  1801.  En  abolissant  la  religion  d'État,  la  Charte  de  1830 
place  précisément  le  gouvernement  actuel  où  se  tnmvait  le  gouver- 
nement républicain,  et,  par  conséquent,  le  concordat  subsiste  dans 
toute  sa  force  et  dans  toute  son  intégrité.  Mais,  de  plus,  le  oonoor*- 
dat  n'est  pas  seulement  une  loi  natimiale  ou  constitutionnelle; 
c'est  un  traité  international  qui  ne  peut  être  annulé,  en  drmt,  par 
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les  seules  rérdutions  intérieures  de  la  France  ou  des  États  pontifi- 
caux; c'est  un  contrat  synaUagmatique  qui  ne  peut  être  abrogé  lé- 
gitimement cpie  du  mutuel  consentement  des  deux  parties  contrac- 
tantes, et^  par  conséquent,  Q  n'y  a  même  pas  d'hypothèses  où  Ton 
paisse  se  servir  des  mots  d'abrogation  constitutionnelle  du  concordat. 
On  voit  que  M.  Tabbé  Bonnetat  porte  plus  que  de  l'indécision  dans 
ses  principes  de  politique  religieuse;  aussi  les  conséquences  qu'il  en 
tire  ne  sont  pas  toujours  vraies  en  elles-mêmes  ni  légitfanement , 
déduites.  Ainsi,  après  avoir  admis  que  tous  les  Français  sont  libres 
de  pratiquer  un  des  cultes  reconnus ,  de  les  praticpier  tous  à  la  fois 
ou  successivement,  et  même  de  n'en  pratiquer  aucun,  l'auteur  de- 
mande que  le  Gouvernement  accorde  à  tous  les  cultes  une  protec- 
tion positive,  efficace  et  morale,  et  qu'en  particulier  il  applique  la 
loi  de  4814  sur  l'observation  du  dimanche.  Que  le  Gouvernement, 
qui  n^a  pas  le  droit  de  discuter,  ni,  par  conséquent,  de  patroner  ou 
de  proscrire  les  doctrines  et  les.  lois  cérémonielles  et  disciplinaires 
d'aucun  culte,  qu'un  tel  gouvernement  réprime  la  prédication  so- 
lennelle de  l'athéisme  et  les  outrages  publics  à  la  morale  qui  court 
les  rues,  cela  se  concevrait,  parce  qu'enfin  il  s'agit,  dans  ce  cas,  de 
l'ordre  social  directement  menacé;  mais  qu'un  pouvoir,  déclaré  par 
sa  constitution  même  radicalement  incompétent  en  ce  qui  regarde 
les  religions  diverses,  s'en  vienne  presser  l'exécution  privée  ou 
poMique  des  rits  qu'elles  suivent  respectivement ,  cela  n'est  ni  lo- 
gique, ni  possible.  Puisque  la  conscience  et  le  culte  qu'elle  adopte 
sont  fibres,  tout  Français  peut  être  catholique  le  samedi  et  trayail- 
1er  publiquement,  juif  le  dimanche  et  travailler  publiquement 
aussi,  déiste  toute  la  semaine  et  travailler  publiquement  tous  les 
Jours.  Dès  que  FÉtat  protège  d'une  façon  quelconque  un  culte  re- 
connu, il  doit  protéger  d'une  façon  analogue  les  autres  cultes  re- 
connus, et  par  suite  forcer  au  respect  du  samedi  comme  au  respect 
du  dimancîie,  puisque  le  judaïsme,  comme  le  Christianisme,  a 
parmi  nous  une  existence  légale /  De  plus,  dès  que  l'État  est  appelé 
à  maintenir  l'observation  publique  du  dimanche  et  du  samedi, 
pourquoi  ne  surveillerait-il  pas  l'observation  publique  du  carême , 
en  proscrivant  les  bals  et  les  fêtes  organisés  à  blesser  les  règles  de 
la  pénitence  publique  ?  Alors  les  néoménîes  juives ,  et ,  quand  nous 
aurons  ici  des  Arabes ,  le  ramadan  seront  placés  sous  la  protection 
de  la  police  el  recommandés  à  la  vénération  au  moins  extérieure 
des  Français.  Si  le  Gouvernement  choisit  entre  les  cultes  divers  et 
entre  les  divers  préceptes  d'un  culte  pour  accorder  aux  uns  l'appui 
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qu'il  r«fuse  aux  autres,  qae  devient  le  principe  de  scm  ii 
légale?  Qu'esl-oe  ijue  ce  faDtâme  de  religîoD  qai  eavoie  des  diim 
pour  inaposer  à  tort  à  traTers  des  pratiques  de  dérotion  incohè- 
rentes,  opposées?  Où  eslla  logique  dans  ces  amas  de  oostradictiiBit 
et  la  liberté  en  lace  de  cet  arbitraire  et  de  oe  deapotisme? 

H.  l'abbé  Bonoetat  nous  semble  aussi  méconnaître  le  r^ioe  in- 
térieur des  Étals  coostitutionnels,  quand  il  cbercbc  à  détemuner  les 
droits  de  la  royauté.  Ce  serait  Iwp  long  et  d'ailleurs  fort  innlQe  Je 
le  suivre  dans  le  détail  de  ses  assertions  pour  les  discuter  il  kt 
combattre.  Nous  ne  ferons  qu'une  remarque.  Il  y  a  ceriaiiwnfnlBD 
SOIS  dans  lequel  on  peut  dire  que,  cbez  les  peuples  coDslilutioonel^ 
le  roi  règne,  mais  ne  gouverne  pas.  Nous  savons  que,  en  fuit,  k  pi>- 
aonne  royale  peut  exercer  sur  les  ministres  une  gimnde  inâoeace; 
mais  cette  influence  a  ses  bornes  légales  où  laTt^ontédesauBistia 
est  encore  fort  à  l'aise.  Comment  donc  M.  l'alibé  Boii)Htatï4^p)i 
dire  que  le  concordat  ne  stdtsiste  queoommeconséqu^cednn^ 
ports  personnels  entre  le  roi  et  le  souverain  pontife  (p.  319);  ^  le 
roi  pourrait  reacncer  à  son  droit  de  aonunw  aux  évèchés  et  un 
cures  <p.  318) ,  et  que  le  roi  est  dans  une  indépendance  absolut  ie 
divers  corps  de  l'État  (p.  333)  ?  Gomment  a-t4l  peapoeé  sur  la  dO" 
miuation  des  fonctionnaires  puUics  par  le  roi  une  Ibéorie  qui,  ù- 
dépeudamifient  des  autres  reproches  <]u'oo  peut  lui  fake,  aie  W 
d'être  impraticable  en  droit  et  en  fait?  Que  H.  raU>é  BoDiwtit ile- 
UMUHle  qu'on  asseoie  autrement  les  pouvoirs  publics,  à  la  iMBe 
heure  I  mais  que,  les  lois  restant  ce  qu'elles  sont,  leshoiniiusel)^^ 
choses  y  résistent. 

Nous  réclamons  avec  lui,  quoique  non  pas  tout  à  [ait  conuae  lo^ 
la  liberté  d'enseignement;  nous  réclamons  J'introductioD  des  ity 
môniers  dans  nos  années  de  terre  et  de  mer;  aousréclaiBOiii,FOv 
le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France ,  tout  ce  qui  peut  prépW  f' 
inainlenir  parmi  nous  le  triomphe  plut  rapide  et  pluscoo^os 
doctrines  catbtHiques. 

Conunc  on  le  voit,  nous  avons  eu  quelques  réserves  à  faire  nr  r 
fond,  nous  en  ferons  aussi  sur  la  forme  du  livre  que  sous  tsam*- 
iiOQs.  Il  y  a  de  l'entrain  et  quelque  métiKide  dans  l'exposition  its 
léea;  il  y  a  de  la  cfatleor  et  quelquefois  de  l'éclat  dans  k  ^^ 
onme  œuvre  de  polémique,  c'est  un  peu  \oagy  cemme  <Ettatw 
iscoaaion  valable  dans  tous  1^  temps,  c'est  un  peu  négti(éi|'>' 
OB^ilet.  Nous  reprocherons  à  l'aulem-  k  ton  d'^M^  qui  *^ 
ans  son  travail  :  à  la  vérité ,  il  s'en  accuse  tout  le  f 
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Q^eêt  9ftt  ri  peu  âe  repentanc^  «{tt'on  voit  bien  que  rindignation 
M  reiiemira  m  cœur  dèdqo'il  dura  de  renerè  au  bout  de  sa  phtiïie. 
11  fini  aTDuer  qu'aux  époques  de  scepticisme  et  d'aplatissement 
menl  commt  celle  oà  nous  sommes,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
prenneDl  la  cMtaittise  pour  la  modératioD,  comme  il  y  en  a  qui  vou- 
draient  mras  tàiJte  pmtiqueF  la  bassesse  sous  prétexte  de  yous  rap- 
pelor  à  HiumOité;  cependant  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que 
œ  mÂi  im  moltf  d*exagérer  la  hardiesse  et  d'abuser  du  courage. 
Gomme  te  but  de  la  correction  est  ramendement  des  coupables ,  il 
vaut  mieux  leur  adresser  des  reproches  utiles  que  d'appeler  leur 
mépris  et  de  les  Irriter  en  vain  par  des  qualifications  ii^rteuses. 
Encore  une  tf>i8,  des  hommes  fort  distingués  estiment  qull  n'est  pas 
bon  d'avoir  rsûson  tout  seul  ;  politiquement,  cela  vous  rend  impos- 
sible; socialement,  cela  vous  rend  moins  utile. 

IttlonMioas  d'ajouter ,  en  terminant ,  qu'autant  nous  regrettons 
de  n'avdr  pa  souscrire  à  toutes  les  idées  de  H.  l'abbé  Bonnttat,  au- 
tant ncm  sommes  heureux  dapplaudir  à  la  sincérité  de  ses  convic- 
tions et  à  la  générosité  de  son  zèle. 

L'abbé  G.  Darbov. 


LES  OEIRES  miEm  DM  MU  FEMME; 

PAE  M.   CH.  SAtNTE-FOl  '. 

Que  le  titre  de  cet  ouvrage  ne  vous  eShiie  poiAt/On  ne  véus 
présaole  pas  un  livre  hérissé  d'abstractions,  au  style  kmrd  et  ram- 
pant ;  ce  n'est  pas  non  plus  tme  de  ces  productions  Immorales  qui 
vont  partout  eaLCiler  les  passions  mauvaises.  A  la  lecture  de  ces 
pagesy  les  heures  s'éoooitint  rapides  et  pleines  de  délkes;  le  oceur 
se  ferme ,  l'âme  s'embellit ,  on  veut  devenir  meilleur.  Voyez  phitM 
conme  abondent  ks  aMdgnemenlB  utiles  1  Qiielle  fonne  gracieuse 
ils  reftteol  pour  se  faire  goûter  1  M.  du  Sainte^Fbi  nous  parle 
d'abord,  sans  exagératicHi  àoeane^  de  hi  dignité  et  du  cnradère  de 
lafenne.  Le  paganisme,  on  lésait,  la  regardait  comme  un  être 

'  Pari!  «  cbei  Waille.  Prix  :  t  O*.  50. 
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inférieur;  la  nature,  à  Tenlendre,  l'ayatt  destinée  à  être  l'efldftve, 
la  chose  de  Thomme  :  aussi  combien  dure  et  Iiumiliante  était  la 
tyrannie  qui  pesait  sur  elle  1  Le  Christianisme  vint.  Il  la.  tirade 
rétat  d'abaissement  où  elle  était  tombée,  «  C'est  de  lui,  dit  avec . 
i>  raison  le  comte  de  Haistre,  qu'elle  tient  toute  sa  dignité  '.  » 
Qu'elle  s'attache  donc  fortement  à  lui,  comme  on  s'attache  à  on 
libérateur.  L'abandonner^  ce  ne  serait  pas  seulement  de  l'ingrati- 
tude, ce  pourrail  être  pour  elle  la  source  des  plus  grands  malheiin. 
Qui  sait  quelle  serait  sa  destinée,  si  la  religion  de  Jésus-Chrîst  ve- 
nait à  disparaître  de  la  société?  L'histoire  a,  dans  le  passé,  des 
enseignements  qui  font  frémir.  —  Hais  il  faut  que  la  femme,  ap- 
prenne à  se  bien  connaître  ;  que ,  sans  porter  trop  haut  ses  préten- 
tions, elle  sache  apprécier  sa  dignité.  M.  Ch.  Sainte-Foi  fait  sur  ee 
point  une  remarque  très-juste.  «  Le  respect  qu'elle  a  pour  elle- 
»  même ,  dit-il ,  est  tout  à  la  fois,  et  la  garantie  et  la  mesure  de 
»  celui  que  l'homme  lui  porte  :  la  femme  qui  ne  sait  pas  oconman- 
))  der  à  l'homme  le  respect  et  l'estime ,  est  bien  près  d'être  erapable 
»  et  malheureuse.  i> 

M.  Ch.  Sainte-Foi  lui  révèle  aussi  sa  mission.  Or,  elle  n'est  pas 
destinée  seulement  à  embellir  la  vie  de  rhonune ,  Dieu  l'appelle  i 
jouer  dans  le  monde  un  rôle  grand,  fécond  et  sublime  :  il  l'associe 
à  son  œuvre  créatrice;  elle  est  devenue ,  sur  la  terre,  la  source  de 
la  vie.  Renonce-t-elle  aux  joies  que  donne  la  maternité  qui  vient 
de  la  chair  et  du  sang?  Alors  vous  la  voyez  se  consacrer  aux  fonc- 
tions d'une  maternité  plus  pure  et  plus  sainte.  Et  l'orphelin  qui  ne 
connut  jamais  celle  qui  lui  donna  le  join*,  et  les  pauvres  et  les  in- 
firmes délaissés  du  monde ,  et  les  malheureuses  victimes  qui  re- 
viennent fatiguées  de  l'iniquité,  font  retentir  à  son  oreille  le  doux 
nom  de  mère.  D  y  a  dans  ses  regards  pleins  de  bonté  quelque 
chose  qui  vous  attire'  et  vous  inspire  la  confiance ,  sur  ses  lèvres  mi 
aimable  sourire  qui  dissipe  la  tristesse,  des  paroles  qui  vous  ap- 
portent l'espérance  et. la  paix,  dans  ses  soins  une  délicatesse  qui 
calme  les  souifrances,  dans  son  cœur  une  corde  sensible  à  toaies  les 
misères ,  une  place  pour  toutes  les  infortunes.  On  dirait  que  ses 
entrailles  se  dÛat^it  et  se  font  amples  conome  l'humanité. 

Voici  pour  la  femme  un  autre  apostolat.  Tandis  que  rhomme 
règne  dans  les  camps  ou  dans  les  assemblées  politiques ,  à  elle  de 
dir%er  par.  ses  conseils ,  de  gouverner  par  'son  influence  tous  lei 

>  Du  Pape,  ul,  p.  85. 
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4rapport8  de  la  yie  domestique  et  pmée  :  TemiNre  sur  la  famille  lui 
«st  dérobb  Ici ,  la  sçltsète  d^  son  action  parait  pins  restreinte^  son 
kiflaence' cependant  ifeaest  pas  moins  sans  bornes.  L'mie  a  nn 
jnari,  Fautre  a  un  frère ,  edHe-ci  on  père,  une  mère  qui  réclament 
tcnt  soD  xèle  et  toute  sa  charité.  Or,  si  elle  comprend  toute  la 
grandeur  de  sa  misrion,  si  elle  réunit  toutes  les  conditions  que  son 
aecomidissement  exige,  «  elle  sera  comme  Tange  tutélaire  de  cette 
kmille ,  elle  régnera  dans  sa  maison,  non  pour  y  étaUir  son  pro- 
pre lègney  niais  pour  y  fiiife  advenir  celui  de  Dieu.  Ses  paroles 
toiqMirs  im{N^gnées  du  cAeste  parftmi  qui  remplit  son  âme ,  por- 
ieroal  le  catane  et  la  joie  dans  celle  des  autres.  Son  regard  ioi^ours 
sorein,  toaqours  bioiTeillànt ,  retiendra  dans  le  respect  ceux  qui 
Tenloiirent  Ses  avertissements,  toujours  charitables,  seront  bien 
reçus  de  ceux  qu'elle  voudra  rejH'endre ,  et  ses  reproches  eiix-mé* 
mes,  toiqosrs  mêlés  d'indulgence  et  de  compassion ,  augmente- 
ront dans  rftme  d'un  frère,  d'un  époux  ou  d'un  fils,  le  respect  et 
la  conflanee  qu'elle  leur  avait  inspirés,  (hi  viendra  chercher  près 
d'elle  des  conseils  avant  d'agir,  des  encouragements  lorsqu'on  a 
ooramencé,  des  éloges,  des  reproches  lorsqu'on  a  achevé...  Si  on 
ne  oxisaite  pas  sa  raison,  on  consultera  son  cœur,  et  l'on  écou- 
tera avec  une  respectueuse  confiance  ses  avis.  »  Oui ,  les  femmes 
dignes  et  sérieuses  disposent  pour  le  bien  d'une  puissance  in- 
caicuIaUe.  En  leur  présence ,  les  mauvais  penchants  se  taisent , 
les  mstincts  corrompus  de  notre  nature  n'osent  se  produire ,  les 
hrmmiMi  perdus  de  débauche  se  prennent  à  rougir,  les  mœurs  se 
réforment  et  se  purifient  :  il  leur  a  été  donné  d'élever  et  de  sanc- 
tifier tout  ce  qui  les  entoure.  Et  cette  heureuse  influence  peut 
ne  paa  toiyours  rester  concentrée  dans  le  sein  de  la  famille. 
M.  Gh.  Sftinte-Fûi  vous  indique  les  moyens  de  l'étendre  au  loin,  de 
l'exocer  dans  vos  sal(ms ,  dans  vos  visites ,  dans  vos  rapports  avec 
ie  monde.  Voilà  pour  la  mission  des  femmes  en  général. 

Un  jour  vient  où  elles  doivent  contracter  des  engagements  indis- 
solubles. Deux  voies  s'ouvrent  alors  devant  elles  ;  toutes  deux , 
bonnes  et  droites ,  conduisent  au  même  but  :  la  vie  religieuse  et  le 
mariage*  Ces  états  ont  leurs  joies  et  leurs  peines  :  le  bonheur  par^ 
M  est  une  semence  céleste  qui  ne  germe  pas  ici-bas...  Mais  qu'elles 
se  consacrent  à  Dieu ,  ou  qu'elles  remettent  entre  les  mains  de 
rhomme  leur  vie  tout  entière ,  cette  démarche  demande  des  ré- 
flexions sérieuses,  a  Si  elles  sont  si  souvent  ccHitraintes  de  regretter 
»  plus  tard  le  parti  qu'elles  ont  pris  et  le  choix  qu'elles  ont  fait , 
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»  c  est  qu  a^aot  de  le  bite  elles  ont  nég^é  les  précautioDS  fa'aii' 
»  geaieat  la  prudence  et  la  M.  »  Ces  précaufioos,  il  est?ni,Be 
l'éuasisseat  pas  tonioiirs:  ea  avançant  dam  la  Tie,  on  peut  leaook 
ijrer  d'amères  déceptkms.  Triste  et  Jameatable  est  la  condiiiADdeb 
femme  «(xmdainnée  à  passer  tous  ses  joues  avec  un  homme  qa'cBe 
ne  saurait  respecter  ai  estimer  peuinêtfe!  Ce  ioà  être  pour  Âess 
monient  terrible  que  c^i  où ,  après  awir  domé  à  mi  marital 
les  trésors  de  son  cœur,  elle  est  obligée  de  yàiar  qu'elle  n'a  sM 
qu'une  idole,  et  de  se  dire  :  le  me  mm  trompée.  M.  Ch.  Sainte* 
Foi  lui  apporte  des  conseils  plains  de  sa^^esse  et  de  cetie  dsmsr 
<tui  vous  toudie  et  yous  persuade.  Mais  il  n'a  que  des  parois  lé^ 
Yères  pour  «  cette  classe  de  femmes  qni  se  crment  mallieunDKi, 
parce  qu'elles  se  pcéteiHlent  inemnpriseg  p  ei  qui.  rendent  kor  mri 
xiespoosable  de  tous  les  ionrmeats  et  de  tous  les  ennuis  éni  leur 
imagioation  eaprieieuse  est  la  sonnée  pour  elles*  L'édueaiioB  mob 
et  lactice  que  la  plupart  des  femmes  reçoiTent  dsms  la  ftamOect 
dans  les  maisons  qui  remplacent  ceUenà,  les  dispose  singidiire* 
mentàoegenre  de  maladie,  qui  a  son  principe,  et  dans  am  oic»- 
aisation  affiûblie  par  des  soins  exafàcés,  et  dans  un  andèn 
amolli  par  la  satiété.  «...La  lectwedes  romans,  la  firéqoeiliatM 
tt  des  théâtres,  la  dissipation  et  l'amour  du  monde  briment  et 
0  augmentent  encore  cette  di^[Kisition...  Les  mères  ne  sK^asàf» 
>  quels  tourmmts  elles  résennent  à  leurs  filles  dans  l'avaiir,  en 
fi  am(dlisB£Uit  la  trempe  naturelle  de  leur  âme  par  une  édncatkn 
»  trop  délicate,  par  une  tendresse  sans  Tigueur  etendiafltpir 
D  l'inaction  tout  son  jeu  à  ce  puissant  ressort  de  chaîne,  fàen 
D  produii  tous  les  mouvements  :  je  -veux  dire  la  nrokmté.  >  Voyo 
dans  M.  Ch.  Sainte-Foi  tous  les  maux  que  cette  éducation  &Mm 
pour  la  tamiUe.  Le  tatâeau  est  triste ,  «laîs  frappant  de  irérité^Vo» 
reconnaîtrez  aussi  une  granda  sagesse  dans  les  rônèdes^D'il  ioApi^ 
pour  ces  maladies  de  l'âme  aujourd'hui  si  communes  ,-*-iOTSieKi 
frappés  du  coup  d'œil  exercé  et  sâr  qu'il  porte  dans  l'analiseto 
I^enchants  de  la  femme.  B  tous  dira  tour  à  tour  l'infineace  exeroée 
sur  die  par  l'amour  du  monde  et  de  ses  plaisirs,  par  eeW  Ai 
luxe,  4u  tbéâtre  et  des  romans,  de  la  Tanitéct  de  la  cnitailé.11 
vous  montmra  dans  quelles  bornes  àoH  se  renfermer,  pour  oepoisi 
deTenii*  funeste,  le  désir  de  plaire;  -*-*  comme  quoi  la  femme  doit 
préférer  à  cette  beauté  fectice  qui  vient  dn  corps  et  des  vétoMB^ 
dont  on  l'entoure,  la  beçintéréeUe  et  impérissable  qui  mat  de  fâin^ 
et  ipi  a'adresae  à  l'âme.  Quand  elle  possède  ceUe<i,  cbaorn  des 
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traiU  de  scm  visage  brille  d'un  édat  céleste  :  od  dirait  autant  de 
fcnaéesattiiles  qui  s'épaiiouisseiit  et  jettent  au  dehors  leurs  reflets. 
Aiisii  sa  présence  répand  autour  d'elle  une  atmosphère  de  grâce  et 
de  pureté.  Ne  parkms  peint  de  la  fenmie  Tainel... 

Voiei  d'antres  ensetgnenients.  D  s'agit  d'apprendre  à  diriger  et  à 
déieiapper  sa  vciont&f  à  se  tonaet  à  l'eqprit  de  sacrifice  j  k  répri- 
mer les  écarts  d'une  imaghiatiOQ  exaltée^  à  ne  point  Uiss^  le  seth 
liment  do  beau  étouffer  le  sentiment  du  Trai  ;  car  alors  la  Tie  tout 
entière  ne  serait  qu'une  illusion  continuelle,  un  mensonge  inces- 
sant ,  et  partant  une  longue  suite  d'amères  douleurs.  —  U  n'est  pas 
moins  important  pour  une  femme  de  bien  choisir  les  amies  à  qui 
elle  dent  donner  son  affection.  Son  cœur  est  ainsi  fait  :  elle  vit  de  ce 
qu'elle  aime ,  et  elle  reçoit  en  influenee  ce  qu'elle  donne  en  con- 
fiance et  en  amitié.  Heureuse  donc  sera-t-elle,  si  cette  influence  est 
bomie.  Une  amie  sage,  prudente,  éclairée,  deviendra  pour  elle 
comme  un  guide  céleste  qui  lui  tracera  la  voie  à  suivre ,  qui  la 
soutiendra  quand  ses  forces  viendront  à  défaillir  :  tout  en  retenant 
les  sentiments  de  son  cœur  dans  les  limites  qu'ils  ne  doivent  jamais 
franchir ,  elle  répandra  autour  d'elle  un  arôme  salutaire  qui  la 
préserrera  de  la  coiTuption.  —  Il  y  a  aussi  pour  la  femme  des  œu- 
vres de  miséricorde  à  exercer,  des  pauvres  auxquels  elle  doit  porter 
le  pain  du  corps  et  celui  de  l'âme,  des  serviteurs  dont  l'argent  seul 
ne  saurait  payer  les  sueurs,  mais  qu'il  faut  traiter  comme  des 
membres  de  la  famille,  a  Une  parole  de  consolation ,  un  regard 
bienveillant,  une  prévenance,  un  service  qui  ne  coûte  rien^  sufQt 
souvent  pour  vous  faire  un  ami  fidèle  d'un  homme  en  qui  vous 
n  aTÎez  dierché  d'abord  qu'un  serviteur.  Si  vous  savez  deviner  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  généreux ,  de  dévoué  sous  cette  enveloppe 
rude  et  grossière;  si  vous  savez  extraire,  par  une  industrieuse  cha- 
rité, tous  ces  précieux  trésors  des  profondeurs  qui  les  recèlent,  vous 
prqjarerez  à  votre  cœur  de  bien  douces  jouissances ,  et  à  votre  vie 
d'abondantes  consolations.  —  Enfin,  il  y  a  pour  la  femme  les  grands 
et  augustes  devoirs  de  la  maternité.  Ohl  qu'elle  est  belle  et  sainte 
la  couronne  déposée  par  Dieu  sur  son  front  I  Quand  rien  n'en  ter- 
nit l'édat ,  elle  brille  plus  que  le  diadème  des  rois  -,  et  si  parfois 
elle  pèse ,  qu'elle  n'oublie  donc  jamais  que  le  salut  du  monde  a 
coûté  tout  sou  sang  à  Jésus-Christ.  Une  mère  est  ici-bas  l'image  de 
sa  bienfaisance  et  de  sa  douceur  :  puisse-t-elle  continuer  sa  mission 
sublime!  puisse-t-elle  bien  comprendre  ces  paroles  du  plus  grand 
homme  des  temps  modernes  :  «  L'avenir  d'un  enfant  est  toiyours 
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l'ouvrage  de  sa  mère  !  »  Il  faut  étendre  celte  pensée  et  dire  :  L'a- 
venir des  générations  est  Touvrage  des  mères.  Oui,  Dieu  a  rem» 
entre  leurs  mains  Tesprit  des  peuples,  leurs  préjugés,  leurs  vérins, 
car,  si  les  hommes  font  les  lois,  les  mères  font  les  mœurs,  qui  ont 
plus  d'influence  encore  que  les  lois  sur  les  destinées  du  monde. 

Terminons.  —  Nous  connaissons  peu  d'ouvrages  dont  la  ledure 
laisse  des  impressions  plus  pures  et  plus  utiles  que  le  livre  de 
M.  Ch.  Sainte-Foi.  Puisse-t-il  passer  entre  les  mains  de  toutes  les 
femmes  qui  désirent  trouver  dans  la  vie  le  repos  et  le  vériUUe 

bonheur! 

L'abbé  V.-H.-D.  Cauvigny. 


ROME  ET  NAPLES. 

RELIGION,  PHILOSOPHIE,  ART; 

PAR  M.   LE  BARON  PAUL  BROUiLHOT  DE  SIGALAS  K 

Ce  volume  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  avec  plus  d'attention  qu'oo  a 
coutume  de  le  faire  pour  des  ouvrages  de  ce  genre  ;  ce  n'est  point  là  un  itiné- 
raire ;  les  pays  que  nous  parcourons  sont  le  prétexte  de  l'entretien  sans  en  être 
véritablement  Toccasion  ;  c'est  en  interrogeant  sa  vie,  ses  désirs,  en  se  deman- 
dant vers  quel  but  il  avait  à  se  diriger  que  l'auteur  est  allé  à  Rome  et  plus  tard 
à  Naples.  On  verra  bientôt  quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage.  Et  d'abord  il  est 
juste  d'observer  que  l'auteur  n'est  point  un  de  ces  esprits  légers  qui  s'arrèlcrrt 
à  la  surface  épaisse  des  choses,  ne  voient  pas  la  vie  qui  s'est  retirée  en  elfes  et 
qui  y  palpitent  sourdement ,  mais  énergiquement  encore  ;  il  n'est  pas  de  ceui 
qui,  s'effrayant  des  symptômes  apparents  de  mort,  et  n'interrogeant  pas  ks 
ressources  vitales,  cachées,  désespèrent  à  jamais  de  l'avenir.  11  comprend  ies  lois 
providentielles ,  logiques ,  éternelles ,  qui  régissent  le  monde  moral  comme  le 
monde  physique,  et  il  a  foi  en  elles.  Il  sait  que  le  désordre  est  un  étal  passager 
de  malaise ,  de  souffrance ,  de  maladie ,  une  sorte  d'anomalie ,  un  fait  hors  de 
rétcrnité  ,  qui,  dès  lors,  est  soumis  aux  actions  destructives  du  temps,  et  ap- 
pelle nécessairement  une  fin.  Il  sait,  en  un  mot,  que  le  désordre  ne  peut  avoir 
de  durée  permanente,  régulière,  et  que  la  force  de  Tordre  universel  finira  tou- 
jours par  l'absorber  et  par  l'éteindre. 

On  voit  par  là  que  l'auteur  croit  à  l'avenir  ;  autrement  dit ,  il  negaruf  k 
triomphe  de  la  vérité  comme  un  fait  rigoureusement  nécessaire. 


'  Paris,  de  Porrodil  ctcomp.,  1845,  1  vol.  in8^ 
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En  eSet,  dit-il.  Terreur  ne  peut  avoir  qu'une  période  passagère,  qu'une  du- 
rée que  Ton  peut  à  la  rigueur  mesurer  par  Ténergie  de  sa  cause.  L'erreur,  c'est 
la  mort  dans  l'ordre  logique,  c'est  la  stérilité,  c'est  la  négation  de  l'être,  et  par 
conséquent  de  la  vie.  L'erreur  n'a  donc  en  elle  aucun  élément  de  perpétuité,  de 
stabilité,  de  durée.  Essentiellement  bornée  et  finie,  elle  se  détruit,  elle  se  dévore 
elle-même,  et  elle  passe  rapide  devant  la  face  du  soleil  comme  le  nuage  qui 
porte  la  tempête. 

La  vérité,  qui  est  l'être,  la  vie,  la  fécondité,  la  perfection,  la  beauté  par  ex- 
cellence; une,  étemelle,  infinie  par  son  essence  divine  ;  puisant  dans  le  sein 
même  de  Dieu  son  énergie,  sa  force  et  sa  lumière ,  la  vérité  doit  être  nécessai- 
rement amenée  par  la  puissance  des  lois  logiques  à  triompher  de  l'erreur  ;  su 
victoire  est  incontestable.  C'est  là  qu'est  tout  le  secret  de  l'avenir. 

Quand  viendra  cet  avenir?  nul  ne  le  sait.  Cependant  l'on  ne  peut  nier  qu'un 
mouvement  religieux  et  moral,  un  retour  vers  les  idées  meilleures  s'opère  dans 
le  monde;  les  esprits  se  réveillent,  ils  semblent  sortir  d'un  long  sommeil;  les 
veux  cherchent  la  lumière  et  se  tournent  du  côté  d'où  elle  doit  leur  venir.  C'est 
d^un  progrès.  Et  de  tous  côtés  l'on  eutend  des  voix  douloureuses,  des  plain- 
tes, des  aspirations,  des  prières  mêmes  qui  essaient  de  monter  vers  le  ciel. 

Plus  que  jamais  l'on  voit  surgir  des  têtes  sérieuses,  des  hommes  graves,  des 
penseurs  profonds  ;  plus  que  jamais  l'on  soulève  avec  une  sorte  de  respect  les 
grandes  et  austères  questions ,  les  problèmes  de  la  métaphysique  et  les  mys- 
tères de  la  religion.  L'on  a  abandonné  le  scepticisme  railleur,  l'incrédulité  systé- 
matique du  18*  siècle.  —  La  jeunesse  d'aujourd'hui  ne  rit  plus  ;  elle  pense.  — 
Ele  est  lasse  du  vide  que  laissent  toutes  ces  philosophies  dévastatrices,  surtout 
ce  rationalisme  superbe  qui  place  dans  l'homme  le  principe  de  la  raison ,  prin- 
cipe qui  n'est  qu'en  Dieu  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Elle  com- 
mence à  sentir  le  besoin  d'une  philosophie  plus  vraie,  plus  solide,  plus  durable. 
Elle  veut  pour  son  intelligence  une  nouiriture  plus  saine,  plus  substantielle, 
plus  forte.  Elle  n'a  que  faire  des  idées  qui  démolissent  et  qui  tuent  ;  elle  veut 
des  idées  qui  édifient,  des  idées  qui  fécondent,  des  idées  qui  relèvent,  des  idét's 
de  vie;  en  un  mot,  elle  demande,  elle  cherche  la  vérité. 

Cette  réaction  qui  s'opère,  avec  lenteur  il  est  vrai,  mais  avec  constance,  s'est 
signalée  surtout  en  France  ;  et  cela  parce  que  la  France  est  la  première  entre 
les  nations  par  la  force  morale  comme  par  la  force  matérielle,  par  l'intelligence 
comme  par  le  sabre.  La  France,  en  se  plaçant  à  la  têto  de  ce  mouvement  pro- 
gressif vers  le  bien,  n'a  pas  oublié  qu'elle  est  pour  les  autres  nations  comme, 
une  espèce  de  phare  sur  lequel  elles  ont  sans  cesse  les  yeux  attachés.  Lu 
France,  dit  M.  le  baron  de  Sigalas,  et  je  suis  fier  de  le  dire,  la  France  gouverne 
l'Europe  ;  elle  y  règne  par  la  puissance  de  ses  idées,  et  l'Europe  subit  docile- 
ment, sans  songer  à  se  révolter,  cette  domination  morale,  plus  belle,  plus  douce, 
plus  durable  et  plus  glorieuse  mille  fois  que  le  despotisme  de  l'épéc.  Qu'elle 
marche  donc  avec  foi,  persévérance  et  courage  dans  la  nouvelle  voie  où  elle 
vient  d'entrer  ;  qu'elle  soit  religieuse  après  avoir  été  sceptique  et  philosophique. 
Elle  doit  cela  au  monde  après  tout  le  mal  qu'elle  lui  a  fait;  elle  se  le  doit  à  elle- 
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même ,  si  eUe  Teut  rentrer  dans  les  lois  divines  de  Tordre ,  lesquelles  sont  géoé- 
ratrices  du  bonheur  et  de  la  paix. 

L'heure  n'est-elle  pas  renne  où  chaque  ouvrier  doit  se  mettre  à  Tœayre  H 
travailler  an  grand  édifice ,  selon  ce  qui  lui  a  été  donné  de  force  et  d*éiiei]pe? 
Nous  le  croyons  avec  Tauteur.  Oui ,  tous  doivent  contribuer  au  perfectkmne- 
ment  moral  qui  se  prépare  et  aider  à  U  marche  progressive  de  liiunanité  qoi 
gravit  péniblement  les  versants  escarpés  de  la  montagne  sainte.  Ne  voos  sem* 
ble-l-il  pas  entendre  dans  le  lointain  cette  voix  qui  crie  au  propliète  :  Fib  de 
rhorame,  lèv&-toi  et  marche  ;  mange  ton  pain  dans  Téponvante  et  bois  ton  eau  i 
la  hâte  et  dans  la  tristesse...  Ainsi ,  travaillons  avec  ardeur. 

Et  le  jour  n'est  pas  loin ,  peut-être ,  où  tous  les  désordres  partiels,  toos  les 
mouvements  irréguliers  et  contraires  seront  ramenés  sous  les  immuables  et  éter- 
nelles lois  de  Tordre,  et  seront  absorbés  par  les  grands  mouvements  de  11  to- 
kmté  divine. 

Pourquoi  penserions-nous  autrement  de  notre  société?  Les  exemples  d^ re- 
tour à  de  meilleures  idées  ne  sont-ils  pas  fréquents?  Tauteor  de  Borne  etNâpk$ 
tui-même  n'est-il  pas  un  des  eftfants  de  ce  siècle ,  qui  s'est  fait  chercbcor?  Il  a 
marché  longtemps  dans  les  voies  du  crépuscule  ;  mais  il  s'est  enfin  lassé  des 
trompeuses  lueurs  des  philosophies  humaines.  Enfin  il  s'est  dît  :  LevoDS-noos 
et  marchons  ! 

Et  une  force  secrète ,  une  impulsion  invisible ,  un  instinct  mystérieux  Fodl 
poussé  vers  celte  partie  de  Thorizon ,  patrie  des  âmes  pensives  et  sooffirante, 
d'oii  les  clartés  de  la  vérité  étemelle,  dans  les  temps  temps  anciens,  se  levèrert 
sur  les  peuples  qui  étaient  assis  dans  Tombre  de  la  mort.  O  Oriens!.,. 

(Test  ainsi  qu'un  jour  il  se  tronva  sur  le  chemin  de  Rome.  Nous  avkMB  dit 
que  nous  ferions  connaître  ce  qu'il  en  advint.  Ne  le  comprend-on  pas? Nous 
devons  à  ce  voyage  un  bon  livre  de  plus.  Nous  avons  dit  Tidée  ;  nos  lecteurs 
auront  recours  au  livre  pour  en  connaître  les  détails.  Mais  pour  donner  une  de^ 
nière  idée  de  notre  auteur,  nous  citerons  encore  ces  dernières  lignes,  qui  le 
feront  mieux  connaître  avec  son  &me  forte,  mais  douce,  mais  aimante,  qw 
tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  nous-mêmes. 

«  Ainsi  les  pages  qu'on  va  lire,  unies  et  liées  entre  elles  par  la  force  inTÎnci- 
3»  ble,  par  le  dur  ciment  de  Tidée  et  de  la  logique  religieuse  ;  ces  pages,  écrites 
»  aussi  vite  que  la  pensée,  rapides  ébauches  crayonnées  à  la  hâte,  en  face  d'où 
»  paysage  ou  d'un  monument,  simples  rêveries,  impressions  intimes,  pensées 
»  soudaines,  pâles  fleurs  cueillies  le  long  de  quelques  voies  délaissées,  près  de 

>  quelque  mine  poudreuse  ;  ces  pages  qu'il  risque  au  milieu  de  Forage,  il  en 
•»  prévient  d'avance,  elles  ne  sauraient  convenir  à  toutes  les  natures  et  satis- 
T»  faire  à  toutes  les  nuances  d'esprit  :  aussi  quelles  sympathies  et  antipathies 
»  vont-elles  soulever?  L'auteur  Tignore.  Beaucoup,  à  cette  heure  de  doute  et  de 
»  matérialisme,  les  regarderont  comme  inopportunes  et  c(»nme  ne  raisonnant  à 
»  l'unisson  d'aucun  besoin ,  d'aucune  nécessité ,  d'aucune  douleur,  d'aucun 

>  malaise,  d'aucune  plainte  de  la  société.  Ceux-là  auront-ils  raison?  Il  ne  le 
»  pense  pas;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  ce  qui  le  console,  ce  qui  l'encourage,  c'est 


v^m  ftfM  ééëaifjBées,  soulevé»  fe«i-èlre  f«  «ttsoBAeMfrténeox^ 
»  pwiTeiit>i6r,  ^  par  ierowide,  tmictier  tfoei^iie  «eM^e  «eep^e  «t  eieèée«t 
V  TéreiHer  qvelqiie  édio  sympathique  an  fond  d'une  fttne  rètense  eC  ignorée,  n 


^lHio^v<i^fu^ 


ait  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  DANS  LES  ËTATS  SARI>ES,  par  3.  Bepoisizu. 
A  Pans ,  dbez  Lecoflre,  et  chez  SIroti  etDe»qoer8. 

hfifiwfîiiant  û'aum^wnami  et  d'édmtâikMin  4^  àepmê  qw^mtâ  «wiéet  mmi  potm 
la  FfUBce  l'objet  d'uae  vu  0  yéftccMnwwin,  qui  y  rtnaiir  iiea  4  oeile  t«lle  artaMe  et 
iacwwBie  dom  otaia  sommai  laa  tàaaoMt  »  à  iaqaeUe  poMnAurc  aqui  pncsapi  naus* 
ma  part ftaa  aa  BMîaa diieeto,  «ea  ^puatMOf ,  ifisana^Doaa ,  tae  aoni  paa  I^ 
iàla  Araaee.. fi'amrescoaKnéaa  OBiaiiaë  Usé aar  ettra tour  attastfoa,  bienfae 
i'aatiiagaantaoni  daa  poîBia  4e  vue  ^  «e  aaM  paa  taajpara  teaiaéwca* 

Cm  ûoai  que  la  Savoie,  notre  voisine ,  si  calme  et  si  paisible ,  noas  oifiw  «a ^011^ 
FBfe  aar  le  £roAliapic6  doqnel  00m  iiaooa  :  Swr  i'JhmUruiUiQ»  jmMiqu»  d^m  ies 

CetitM^aaua  l'avoouaa ,  avaii  tom  U'abord  lait  oaitre^n  nooa  «ne  idée  qai  ne 
s'tisi  paa  lérifiéot  alora  que  sona  avoaa  paroiuiru  ïouxra^e.  Ce  lifne  aoua  paraissait 
SBBQacerBB  laUaaa  de  l'état  <lADai«:fael  ae  j^téênuk^  aaTajoHiineda  Sardaiigxey  «etie 
partie  si  importante  de  l'organiaaiÀoa  sociale»  qu'os  Mfpeéic  ivstructÙM  pubUqut^. 
JUk  c'est  biea  aotna  ia  xsoaoaiasaactt  de  ce  qui  eat  qji'oa  trouve  dans  l'ancrage  de 
K.  Dc|»Qiaîer,4ne  le  défeloppemem  de  ce  qui  devrait  é«re  selon  loi.  iiaai  qu'il  i'ex- 
pliqaehii>«Dâiiie^  aan  travail  n'caijMsnt  Mie  staUUêçw4é4*JaMtrucUon  dans  les  Étais 
SordiM,  mais  un  ensemble  éew»aplmtéipraiiiut9  quê  théoriques^  qu'il  a  tâché  de 
mettre  «I  /uirmonie  avec  2e fy<(ème  actuel  d7n«(ruch'on,  en  comblai  la  lacune  qu,* il 
gK*ti  a  cru  y  apercevoir, 

QaelqBe  laiear  qae|nisaent  avoir  d'aiHeniv^lea  vota  de  IL  Aepoiaier,  ^e  noua 
s'euiaiBAaa  paa  ici,  sou  oorrage  nous  aurait  ofifert,  à  nous  étrangers,  un  intérêt  plus 
réd^a'il  j  avait  Xait  «aArer  pnâeiaément  l'état  et  le  labkau  de  rinati'uction .  à  ses 
divers  degrés ,  dans  le  royaume  de  Sardaigoe. 

Dans  la  situation  où  l'on  est  maintenant  placé  en  France ,  on  aime  à  étudier  ce  qui 
existe  daas  les  autres  contrées.  On  compare^  on  apprécie  les  avantages  et  les  incon- 
vénienis  des  divers  systèmes;  il  y  a  en  effet  dans  ce  quej'appeîtci*ai  la  pensée  d'une 
société  entière  mise  à  l'œuvre,  un  intérêt  qne  ne  fera  généralement  pas  naître  la  pen- 
sée théorique  qu'un  écrivain  aura  rêvée  dans  son  cabinet,  lors  môme  qu'elle  aurait 
poor  appui  sa  pratique,  ses  observations ,  son  expérience  individuelle.  D'ailleurs^  le 
tableau  que  nous  demandions  n'était  pas  exclusif,  il  eût  pu  éire  complété  par  les  vues 
pecsoBnellea  de  l'auteur.  L'ouvrage  de  H.  Depoisier  renferme  deux  parties  ;  dans  la 
première  il  a  réuni ,  sons  le  litre  de  Considérations  générales,  une  série  d'ol>sei'va- 
ÙODS  et  d'aperçus  sur  les  diverses  parties  de  l'enseignement  ;  la  pédagogie  et  la  dis^ 
cipline  ont  aussi  leur  part  dans  ses  réflexions.  L'éducation  des  filles,  leur  instruction, 
les  salles  d'asile ,  cette  création  moderne  si  pleine  d'intérêt  pour  le  chrétien  et  pour 
le  philosophe ,  prennent  leur  p1ace%  fe«aitê.  *  ' 

La  seconde  partie  (l'auteur  l'explique  lui-même)  a  pour  objet  de  faire  voir  qu'il  y 
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a  dans  renseignement  secondaire  de  son  pays  des  lacunes  qui  ne  lui  permetteDt  pas 
de  répondre  aux  exigences  littéraires  du  siècle,  et  d'exposer  par  qnels  moyeasil  senit 
possible  de  rendre  les  études  plus  forics,  plus  étendues  et  plus  comptâtes,  afin 
qu'elles  pussent  tenir  un  rang  honorable  |)armi  les  éludes  classiques  qui  sont  le  plus 
justement  célèbres  en  Europe. 

Car,  honteux  de  Toir  les  études  de  son  pays  moins  fortes  que  celles  des  oooir««s 
voisines,  l'auteur  s'est  inspiré  de  la  noble  ambition  deconiribner  à  les  relever. 

C'est  pour  résoudre  ce.  problème,  qu'il  traite  dans  une  suite  de  chapitres  det  éluder 
secondaires  f  de  V  émulation,  des  punitions,  des  professeurs  ^  des  bibliothèques  et  d€ 
leur  composition ,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  cet  ouvrage.  Étranger  à  la  Ssrdu- 
gne  pour  laquelle  il  a  été  spécialement  composé,  il  nous  manquerait  peot-éire plo- 
siears  des  éléments  nécessaires  pour  établir  un  jugement  complètement  édsiré  sur 
les  aperçus  de  l'auteur,  ses  systèmes ,  ses  méthodes ,  ses  critiques. 

Nous  laissons  aux  hommes  appliqués  à  l'enseignement  et  à  Tédacation  de  li  jeu- 
nesse, qui  ont  voué  leur  vie  à  cet  honorable  et  saint  ministère  daqud  on  a  ditSTec 
raison  que  c^était  un  sacerdoce ,  nous  laissons,  dis-je,  à  ces  hommes  le soia  &sppeO' 
fondir  les  voies  proposées  par  M.  Depoisier,  de  les  discuter,  do  les  admeUfvcNideles 
combattre.' 

C'est  un  souhait  qui  lui  fait  honneur,  que  celui  qu'il  a  déposé  aux  premières  pages 
de  son  livre  :  Je  serais  le  plus  heureux  des  hommes,  dit-il,  jrt  je  pouvais cwirilmer 
à  Vimmense  bienfait  derépandrenne  instruction  chrétienne ,  solide  et  variée. C'est 
un  sentiment  estimable  aussi  qu'il  a  consigné  dans  ces  autres  lignes  :  Je  n^si  pas 
i)oulu  faire  un  Uirre,  mais  une  bonne  action,  en  venant  en  aide  à  ceux  quisont  char- 
gés de  l'oeuvre  difficile  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Enfin,  c'est  une  parole  toute  chrétienne,  qui  semble  empruntée  à  la  foi  de  nos  vieux 
auteurs,  et  à  laquelle  les  hommes  religieux  aiment  ft  applaudir  dans  un  écrinin  mo- 
derne, que  celle  que  nous  citons  encore  et  qui  clora  cet  article  :  Si  Dieu  veut  qw  k 
succès  couronnemon  entreprise,  à  lui  toute  la  gloire. 


LITURGfARUM  ORIENTALIUM  GOLLEGTIO,  opéra  et  studio  EasebiiReoaudetiiPa* 
risini.  Editio  secunda  correctior.  Francofurti  ad  Hœnum ,  sumptibos  /.  Btfr 
bibliopolœ.  Parisiis  apud  J.  A.  Toulouse,  me  du  Foin  Saint-Jacques ,  8,  à  Part»- 
1847.  a  vol.  in-4«  brochés.  Prix  :  50  fr. 

Cet  ouvrage  fort  important  pour  l'Histoire  ecclésiastique ,  et  qui  fat  rédigé  pow 
servir  de  preuves  à  la  Perpétuité  de  la  foi,  contient  la  traduction  d'un  grand  fl«aw* 
de  liturgies  et  de  rituels  écrits  en  copte,  en  arabe  et  en  syriaque,  en  usage  jwj"" 
les  chrétiens  jacobi tes ,  melchites  ou  nesioriens,  répandus  dans  les  diverses  parti^ 
de  l'Orient.  L'abbé  Renaudot  y  a  joint  quatre  dissertations  sur  rorigine  et  l'aoïonl» 
des  liturgies  orientales ,  sur  celle  de  l'Église  d'Alexandrie  en  particulier,  et  sur  Pon- 
gine ,  l'antiquité  et  la  nature  de  la  langue  copte. 

La  réimpression  que  nous  annonçons ,  conforme  en  tout  point  à  l'édition  ce 
qui  était  devenue  très-rare  dans  le  commerce  et  dont  le  prix  était  fort  élevé,  oej^^^ 
rien  à  désirer  sous  le  triple  rapport  de  rimpression ,  de  la  correction  et  du  papier. 
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ESQUISSE  DE  ROJIE  CHRÉTIENNE 


Ed  donoani  le  nouvel  cxlrail  du  bel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Gerbet,  nos  lecteurs  se- 
ront bien  aises  do  lire  le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite  de  Rome  par  un  de  nos 
ïini§,M.  Ozanain.  C'est  une  pc^o  qui  semble  faire  partie  de  VEsquxsse  de  Rome 
thréiienne  eUe-méme. 

•  Rome ,  3t  mars  1847. 

> Vous  savez  que  Rome  est  bien  le  séjour  le  plus  convenable  aux  granJesi 

dooleors.  Si  la  fouie  des  étrangers  encombre  le  Corso  et  la  villa  Borghèse ,  il  y  h 
au  delà  du  Forum  et  du  Yélabrc,  entre  l'Aventin  etSaint-Jean-de-Lalran,  des  en- 
droits aussi  solitaires  que  les  déserts,  de  belles  ruines  peu  visitées,  de  vieilles 
basiliques' comme  Saint-Nérée,  Saint-Césaire,  Saint-Ëiienne-Ie-Rond ,  où  tout  esc 
plein  de  la  pensée  de  la  mort,  mais  de  la  mort  chrétienne;  où  tout  est  calme  comme 
réieniitc.  Nous  allons  aussi  aux  catacombes  de  Sainte-Agnès  avec  Pabbé  Gerber» 
qui  en  fait  un  pèlerinage  aussi  édifiant  qu'instructif.  Maintenant  qu'il  y  a  une? 
vingtaine  de  chapelles  déblayées,  on  y  peut  suivre  toiites  les  traditions  de  la  lilur* 
gie  et  du  sTmboti$me  des  premiers  siècles;  et  rien  n'est  plus  admirable  que  dé 
voir  ce  digne  M.  Gerbet,  avec  sa  belle  figure  éclairée  par  les  cierges ,  expliquant 
les  peintures  et  les  rites  sacres  du  temps  des  martyrs ,  ou  bien  s'asseyent  sur  de 
vieilles  chaires  épiscopalcs  taillées  dans  le  tuf,  pour  y  lire  une  homélie  de  saint 
Grégoire-le  Grand  sur  les  désirs  du  ciel,  ou  encore  nous  faisant  réciter  les  litanies 
devant  Tîmage  de  la  Vierge ,  découverte  il  y  a  quelques  années  au-dessus  d'un 
tombeau  du  3*  siècle.  On  éprouve  alors  des  émotions  qui  adoucissent  toute»  \c9 
sonOrances,  et  qu'on  voudrait  partager  avec  tous  ceux  qu'on  aime  sur  la  leiTc.  » 


VIII.  CEREMONIAL. 

1°  Baisement  des  pieds. 

Après  nous  être  occupé  des  attributs  personnels  de  la  Pa- 
pauté, nous  avons  maintenant  à  parler  des  si(jnes  de  respect 
filial  dont  la  piété  des  fidèles  lenviroune.  L'usage  du  pros- 
ternement,  comme  marque.de  vénération,  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  La  Bible  nous  le  fait  voir  sous  les 
tentes  des  patriarches.  A  partir  de  la  Genèse,  nous  trou-* 
VOQS  dans  les  livres  saints  une  longue  série  de  passager, 
où  le  terme,  qui  exprime  cet  acte,  est  employé  pour  cai'ac^ 
xxm'  vot.  —  2*  s^KiK.  TOWB  m.  R*  18.  — 1847.  31 
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tériser^  soit  un  hommage  rendu  à  Dieu ,  soit  une  marque  lé- 
gitime de  respect  envers  des  créatures.  Une  dcmonstra- 
tion ,  une  attitude,  un  geste  changent  en  effet  de  carac- 
tère, suivant  la  signification  qui  leur  est  attribuée,  suivant 
les  sentiments  qui  les  déterminent.  Lorsque  saint  Jean,  dans 
TApocalypse,  veut  se  précipiter  aux  pieds  de  rAnge,quil 
pouvait  être  tenté  de  prendre  pour  Dieu  même,  l'Esprit 
céleste  lui  défend  une  démonstration  Fondée  sur  une  sem- 
blable méprise.  Il  se  hâte  de  1  avertir  qu  il  n'est  lui-même 
qu'un  des  serviteurs  de  Dieu  '  ;  mais  le  bon  sens  vous 
permettra- t-il  d'abuser  de  ce  texte  ou  d'autres  semblables, 
pour  accuser  d*idolâtrie  un  fils  prosterné  devant  son  père 
mourant  qui  lui  donne  sa  bénédiction?  Dès  les  temps apt^ 
stoliques^  l'Apocalypse  renferme  une  approbatioq  de  cet 
usage  envers  les  pontifes  de  l'Église.  Le  Fils  de  l'homme 
ordonne  à  saint  Jean  d  écrire  ces  paroles  à  Févêque  de  Phi- 
*  ladclphie  au  sujet  de  certains  sectaires  :  «  3e ferai  en  sorte 
»  qu'ils  viennent,  quils  se  prosternent  devant  tes  pieds,  etqu  ils 
»  sachent  que  je  t*ai  chéri  ^.  »  L'Église  des  premiers  siècles 
vit  les  pénitents  se  prosterner  aux  pieds  des  prêtres  et  des 
serviteurs  de  Dieu^.  Les  actes  de  sainte  Suzanne,  martyrisée 
à  Rome  dans  le  troisième  siècle,  rapportent  que  cet  usage 
était  aussi  une  démonstration  de  respect  usitée  envers  les 
souverains  Pontifes.  Si  ces  actes  ne  sont  pas  authentiques, 
quoiqu'ils  soient  d'ailleurs   très-anciens,  ils  servent  dn 

*  Vide  ne  feceris,  conservas  enim  tuus  sum.  C.  xxii,  v.  9. 

*  Ecce  faciam  illos  ut  veniant  et  adorent  antè  pedes  tuos,  et  scient 
quia  ego  dilexi  te.  Cap.  in,  v.  9.  —  Le  prosternement  a  été  souvent  désigné 
sous  le  nom  d'adoration.  On  a  dit  dans  le  même  sens  Y  adoration  de  la 
croix ,  etc.  Lorsque  cette  expression  a  été  introduite  dans  le  style  litar- 
gique,  elle  n'avait  pas  le  sens  que  nos  langues  modernes  lui  ont  doosé, 
en  la  détournant  de  sa  signification  primitive ,  pour  lui  faire  exprimer 
un  ordre  de  sentiments  exclusivement  réservé  à  Dieu  seul.  En  latin,  le 
mot  adorare  signifie  se  prosterner  en  signe  de  vénération.  C'«t  là  son 
sens  propre ,  que  le  langage  des  premiers  chrétiens  et  la  liturgie  de  TE- 
glise  lui  ont  conservé.  Les  passages  de  la  Bible  où  il  exprime  un  acte  de 
respect  envers  des  créatures  sont  très-nombreux.  On  en  voit  un  exemple 
dans  le  texte  de  saint  Jean ,  que  je  viens  de  citer.  Les  écrivains  protes- 
tants, qui  ont  abusé  de  l'emploi  de  ce  mot  dans  la  liturgie  poiff  priter 
aux  catnoli<][ues  une  adoration  sacrilège,  avaient  oublié  leur  latin,  oQ; 
s'ils  le  savaient,  ils  avaient  oublié  la  bonne  foi. 

*  Nam  de  ipso  habitu  ac  victu  mandat  (exomolegcsis)  ingemîsoere...» 
presbyterisadvolvi,  caris  Dei  adgeniculari.  Tertull.,  lib.  dePmitent, 


j 
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iBoins  à  nous  faire  eatrevoir  Fantiquité  de  la  coutume  dont 
il  f  agiu  Cette  partie  de  Vorgueilleux  cérémonial  du  YaticaiL 
parait  dater  de  lepoque  où  une  grotte  souterraine ,  taillée 
dans  k  tuf,  a  été  bien  souvent  le  palais  des  papes  :  c  éiaic 
Féiiqaetle  des  Catacombes. 

Les  siècles  suivants  ne  virent  aucune  raison  d  y  déro- 
ger; elle  acquit,  au  contraire,  un  nouveau  relief.  La  coup- 
famé  populaire  devint  un  usage  impérial.  Lorsque  les 
papes,  Jttn  1^  et  Constantin ,  se  rendirent  à  Constantino- 
pie,  le  ptemier  en  525,  le  second  en  710,  toute  la  ville 
alk  processioiuiellement  à  leur  rencontre ,  et  les  empereurs 
Jostin4e'yieuz  ^  et  Justinien-le-Jeune  se  conformèrent  a  Tan* 
dea  usage.  ïje  peuple  chrétien  vit  avec  plaisir  le  diadème 
des  Césars  s'abaisser  devant  les  héritiers  du  pécheur  '. 

Il  sétait  fait  toutefois  un  changement.  La  piélé  des^ 
fidèles  avait  inventé  cet  hommage  envers  les  Papes,  à  1  epo* 
que  on  ceux-ci  n  avaient  pas  de  palais*  Mais  après  qu'ils  se 
làrent  accoutumés  à  recevoir  dans  leur  palais  de  Latran 
les  ehrélieDS  de  différents  pays,  qui  leur  apportaient  les 
rc^iects  de  toute  la  terre,  les  papes  inv^itèrentà  leur  tour  un 
noyen  humblement  ingénieux  d'atténuer  Thommage  qui 
leor  était  rendu.  Us  fii*ent  tracer  ou  broder  une  croix  sur  le 
baot  de  leur  chaussure,  afin  de  rendre  à  ce  signe  sacré  le 
boiser  des  fidèles.  Le  plus  ancien  monument  qui  retrace  cet 
usage  appartient  à  la  première  moitié  du  septième  siècle  : 
c'est  la  mosaïque  qu  Honorius  V  a  fait  exécuter  dans  Tab- 
sidede  la  basilique  de  Sainte- Agnès,  sur  la  voie  Nomentane, 

^  Oeeorraroni  beato  Joanni  pap»  à  milliario  duodecimo  omnis  civi*' 
tas  ciun  cereis  et  crucibus,  etc. . . .  Tune  Justinus  imperator  dans  honorem 
DeO|  humiliavit  se  pronus  in  terram^  etc.  Àuastas.  Bibl.  in  Joan,  /, 

m- 

AsgurtBS  cbnstia&issimus  (Justinian.  jamor)  cum  regno  in  capite  sese 
frostiavit,  pedes  oscolans  pontifiais;  deindè  in  amplexum  mutuum  cor« 
roffunt.  Et  facta  est  lœtitia  magna  in  populo ,  etc.  Ibid.,  in  Comtan^ 
tûi,,pap, 

'  PlKitius,  k  premier  auteur  d'un  schisme  à  jamais  déplorable^  a  parlé 
de  Fusage  en  question  dans  les  termes  les  plus  respectueux  :  a  Quod  si 
B  quilibet  nostrûm  ad  toam  patersam  baiedictionem  proficisci ,  et  tuis 
»  venerabilibus  pedum  vestig^iif  fmi  voluerit,  mibi  quàm  maxime  jucun- 
>  dum  erit,  immo  et  prae  aliis  jmaibus  rébus  décorum  ;  sine  tamen  nos- 
»  tio  consensu  et  absque  Utteris  commendatitiis ,  non  item.  »  Epi' 
itol.  nif  ad  Nicoh  Pont.  I. 
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Jlje  pape  présente  à  la  sainte  cette  église  qu  il  vient  de  réédi* 
fier.  I/inscription  contemporaine  est  composée  de  trois  qua- 
trains :  le  dernier  recommande  à  l'attention  le  portrait 
dVionorius.  «  Ce  pontife,  y  est-il  dit,  est  désigné  ici  par  ses 
m  vêtements  et  par  son  œuvre,  et  la  sérénité  de  son  cœur 
M  brille  sur  son  visage  '.  d  On  voit  que  ce  portrait  avait 
éîé  soigné  :  les  détails  du  costume  ont  dû  être  fidèlement 
reproduits.  La  chaussure  du  pape  est  marquée  d'une  croix 
blanche.  Nous  retrouvons  le  même  signe  dans  un  autre 
monument  du  septième  siècle,  dans  les  portraits  de  Jean 
IV  et  de  son  successeur  Théodore  T',  que  nous  offre  la  mo- 
^ïqua  de  loratoire  de  Saint-Venant,  à  côté  de  la  basilique 
de  I!htran.  Cette  mosaïque  a  été  commencée  par  le  premier 
de  ces  papes  et  achevée  par  le  second.  La  croix  de  leur 
chaussure  est  noire.  Voyez  aussi  un  portrait  qui  date  des 
premières  années  du  huitième  siècle ,  celui  du  pape 
Jean  VII  *,  conservé  dans  la  basilique  souterraine  de  Saint- 
Pierre.  lAisage  touchant,  dont  nous  venons  de  signaler  les 

-  premières  manifestations  monumentales,  ne  s'est  pas  perdu 
4ans  l  âge  moderne.  On  peut  Ibbserver  dans  une  série  con- 
tinue de  monuments  funèbres  qui  commence  au  tombeau 
d'Urbain  VI  dans  le  quatorzième  siècle,  et  finit  par  celui 
d*Innocent  VIII ,  dans  les  dernières  années  du  quinzième. 
liCS  statues  papales  du  siècle  suivant,  de  Pie  III  à  Saint- 
André  délia  Falle^  de  Léon  X  à  la  Minerve,  de  Paul  III,  de 

•  Pie  IV,  de  Grégoire  XIII  à  Saint-Pierre ,  de  Pie  V  et  de 
Sixte-Quint  à  Sainie-Marîe-Majeure,  attestent  la  perpétuité 
de  cet  usage  et  des  démonstrations  de  respect  qui  lui  ont 
donné  lieu  originairement.  Les  derniers  temps  ont  rendu  à 
celles-ci  le  lustre  antique  des  persécutions  subies  par  les 
papes.  Quand,  dans  les  salons  du  Luxembourg,  le  Directoire 
disait  parade  du  bâton  enlevé  à  Pie  VI  captif,  comme  si 
c'eût  été  le  monument  de  la  Papauté  détruite,  tout  l'univers 
catholique  aurait  voulu  faire  le  pèlerinage  de  Valence,  pour 
i;y  prosterner  aux  pieds  du  pontife  mourant.  Les  rares  vi- 

^  Sursùm  versa  nutu  quod  cmiciis  ceruiiur  uno 

Pra'sul  Honorius  hsec  vota  dicata  dcdit. 
Vesiibus  et  faclis  signantur  illios  ora 
Lucet  et  ^spcctu  lucidu  corda  gcvens. 

*  .Johannesiiî'liguus  episcopus  fecit  (Inscription  du  portrait). 
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siteurs ,  admis  à  vénérer  Pie  Vil  dans  sa  prison  de  Fontai* 
nebleau,  lui  ont  porté  des  hommages  plus  profonds  que 
n  en  avait  reçu  Léon  III ,  lorsqu'il  avait  posé  la  couronne 
des  Césars  sur  le  front  de  Gharlemagne. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  coutumes  bien  simples  ré- 
fléchissent tout  un  système  d'idées,  qui  ont  concouru  à  les 
former,  à  peu  près  comme  certaines  plantes  révèlent,  par  le 
fait  même  de  leur  existence,  la  qualité  du  sol  où  sont  leurs 
racines,  et  du  climat  sous  lequel  elles  fleurissent.  L'usage 
dont  nous  venons  de  parler  nous  en  offre  un  exemple  :  il  y 
a  ici,  sous  une  étiquette  de  cour,  une  thèse  sociale.  Cet 
usagée  est  en  effet  le  produit  naturel  d  un  ensemble  de.pen* 
sées  et  de  sentiments  très-profonds ,  liés  aux  bases  même  de 
lacivilisation  chrétienne.  La  vraie  civilisation  doit  organiser 
un  système  de  démonstrations  de  respect.  Dans  tout  ce  qui 
tient  au  sentiment  9  les  signes  sont  le  complément  presque 
nécessaire  de  la  parole,  ils  forment  un  langage  à  la  fois*  plus 
imposant  et  moins  individuel,  parce  qu  un  usage  consacré 
par  le  temps  est  comme  la  parole  permanente  de  la  so- 
ciété. S'il  fallait  supprimer  les  démonstrations  de  respect , 
il  faudrait  les  attaquer  jusque  dans  le  langage  lui-même^ 
il  faudrait  abolir  les  formules  de  civilité  respectueuse  pour 
les  l'emplacer  par  le  tutoiement  universel  :  les  terroristes 
ont  été  les  vrais  logiciens  de  ce  système  sauvage.  Mais , 
dun  autre  côté,  le  sentiment«de  la  dignité  humaine,  le 
boDgoût,  qui  veut  en  toutes  choses  de  la  mesure  et 'de  Thnr- 
monie,  la  sobriété  dans  ce  qui  est  bien,  qui  est  une  con- 
dition délicate  du  bien  même,  doivent  contenir,  en  de  cer- 
taiaes  limites,  le  symbolisme  du  respect  le  plus  légitime. 
Plusieurs  nations  de  Timmobile  Orient,  et  plusieurs  tribus 
nomades  du  Nouveau-Monde  se  sont  portées  à  cet  égard 
vers  deux  extrémités  diamétralement  opposées.  Dans  TO* 
rient,  le  sentiment  hiérarchique  profondément  enraciné, 
mais  altéré  par  Tesclavage,  a  produit  un  luxe  inouï  de 
révérences,  de  prostrations,  d  attitudes  immobiles,  de 
mutisme  calculé,  de  regards  attachés  à  la  terre,  et  de  gestes 
pour  couvrir  les  yeux  indignes  de  contempler  la  face  dusou- 
verain.  Les  démonstrations  de  respect  ont  été,  au  contraire, 
à  peu  près  annulées  chez  divers  peuples  sauvages  dominés 
par  un  fougueux  instinct  d'égalité  et  d'indépendance.  Si 
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quelques-uns  de  leurs  chefs  étaient  tout  à  coup  transportés 
du  fond  de  leurs  huttes  dans  ta  basilique  de  Saint-Pierre,  au 
moment  où  chaque  membre  du  sacré  collège  renouvelle 
aux  pieds  du  Pape  Fhommage  de  son  obéissance,  leursim- 

1)licité  brute  s'ima{][inerait  sans  doute  que  nous  voyons  dans 
e  souverain  Pontife  un  être  d'une  nature  supérieure.  Si 
un  mandarin  Chinois  assistait  à  nos  cérémonies,  il  prononce- 
rait sans  hésiter  que  nous  autres  barbares  nous  manquons 
de  respect  à  celui  qui  devrait  être  pour  nous  le  chef  dmi 
céleste  empire.  LHnstinct  chrétien  s'est  préservé  de  ces  deux 
genres  d  excès  :  il  a  pris  quelque  chose  dans  Télément  orien- 
tal ,  en  adoptant  une  inclination  du  corps  comme  base  des 
salutations  qu'échangent  entre  eux  les  personnes  qui  se  res- 
pectent réciproquement.  Puis,  partant  de  ce  principe,  que 
le  langage  symbolique  du  sentiment  doit  être  gradué  pour 
être  vrai ,  il  a  établi  sur  cette  base  une  échelle  de  démons- 
trations de  respect,  soit  envers  la  Paternité,  qui  est  la  royauté 
dans  la  famille,  soit  envers  la  Souveraineté,  qui  est,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  une  sorte  de  paternité  dans 
l'État.  Mais,  en  général,  la  plus  expressive  de  ces  démonstra- 
tions n  a  pas  dépassé  la  génuflexion  simple  dans  les  époques 
les  plus  hiérarchiques,  ou,  à  d'autres  époques,  Imclination 
profonde.  Le  sentiment  chrétien  ne  pouvait  donc  être  sa- 
.  tisfait  qu'en  réservant  pour  le  Chef  de  la  chrétienté  une  dé- 
monstration encore  plus  significative  :  TEglise  a  conservé 
celle  qui  avait  été  adoptée  spontanément  dans  les  anciens 
jours  du  Christianisme.  Si  cet  usage  s  était  perpétué  sans  au- 
cune modification ,  tel  qu'il  s'était  établi  dans  ce  premier 
élan  de  la  ferveur  religieuse,  on  n'aurait  déjà  rien  à  redire. 
L'esprit  chrétien  toutefois  Ta  tanpéré  :  il  a  produit  une 
espèce  de  compromis  entre  la  modestie  des  papes  et  le  res- 
pect des  fidèles.  De  là  ce  détour,  qui  rapporte  à  la  croix  du 
Sauveur  le  témoignage  de  vénération  offert  à  la  personne 
de  son  représentant  :  cet  hommage ,  qui  est  tout  à  la  fois, 
dans  lacté  même  qui  Texprifiie ,  accepté  par  la  dignité  de 
pontife,  et  refusé  par  Inumilité  de  Thomme,  imprime 
un  caractère  unique  au  cérémonial  du  Vatican.  Il  est  sou- 
verainement noble  de  tous  les  sentiments  qui  ont  concoura 
à  le  former.  Les  Anglaisprotestants,  qui  dans  certaines  cir- 
constances fléchissent  officiellement  le  genou  devant  le  Bo'i 
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le  premier  gentilhomme  du  royaume  uni  d'Angleterre  et 
dlrlaode,  ont-ils  droit  de  s'étonner  de  Thommage  que 
nous  rendons  au  premier  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ? 
Si  leur  étiquette  de  cour  est  un  ixîste  des  siècles  ft'odaux , 
notre  usage  remonte  aux  premiers  temps  du  Christianisme 

Ei-sécuté,  c est-à-dire  de  la  plus  grande  liberté  morale:  car 
»  hommes  les  plus  libres  de  la  terre,  sont  ceux  qui  meu- 
rent pour  un  devoir.  Bien  n'est  bas  quand  c'est  1  amour  qui 
s  abaisse.  Qui  n  a  été  heureux  et  fier,  une  fois  en  sa  vie, 
de  se  prosterner  devant  son  père?  Si  légalité  proscrit  cela, 
légalité  est  une  sotte.  L'immortelle  féodalité  de  la  piété  filiale 
ne  passera  pas.  Nous  nous  moquons  de  ceux  qui  s'en  mo- 
quent. Un  protestant  illustre  a  dit  que  l'Eglise  catholique 
est  la  plus  grande  eco/er/e  respect  quiait  existé  dans  le  monde; 
mais  elle  ne  l'a  été  qu'en  organisant  une  hiérarchie  de 
formes  respectueuses ,  en  réservant  l'hommage  le  plus  pro- 
fond au  seul  pouvoir  qui  soit  assez  haut  pour  n'avoir  d  autres 
armes  que  la  parole  et  la  prière.  A  notre  avis,  c'est  un  pi- 
toyable servage  que  d'avoir  l'esprit  courbé  sous  de  petites 
idées  qui  ne  savent  pas  même  entrevoir  cela. 

En  parcourant  les  pages  qui  précèdent,  quelques  lecteurs 
les  auront  trouvées  probablement  bien  singulières  dans  le 
temps  où  nous  vivons.  Le  monde  s'agite  sur  ses  bases,  et^ 
dans  cet  ébranlement  universel,  nous  écrivous  tranquille- 
ment la  théorie  d'une  génuflexion.  Eh!  oui,  nous  sommes 
ainsi  faits  comme  catholiques  !  Il  y  a  longtemps  qu'une  ma- 
nie du  même  genre  existe  dans  l'Église;  c'est  pour  nous  une 
tradition  de  famille.  Les  papes  des  Catacombes  ont  fait  des 
règlements  sur  Veau  bénite.  Après  lagonie  de  l'empire 
Romain,  Grégoire  II  ramassa,  parmi  les  décombres  de  l'I- 
talie, une  [plume  pour  rédiger  une  ordonnance  sur  les 
lampes  dun  tombeau.  Dans  le  moyen  âge,  les  papes  ont 
signé  des  règlements  pour  les  sacristains,  de  cette  même 
main  qui  agitait  sur  l'Europe  frémissante  le  drapeau  des 
croisades.  Lorsque  le  feu  souterrain  des  révolutions  fait 
éruption  au  sein  du  peuple ,  le  prêtre  n  en  est  pas  moins 
attentif  à  consulter  chaque  matin  les  rubriques  pour 
réciter  son  bréviaire  sur  le  cratère  du  volcan.  La  même 
disposition  nous  suit  dans  tous  nos  travaux  :  c  est  en  vertu 
de  cette  vieille  habitude  que  les  écrivains  catholiques  ai- 
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ment  à  défendre  les  usnpes  de  TÉglise  dans  leurs  plus  menus 
détails,  alors  même  quelle  est  attaquée  dans  ses  droits  les 
plus  élevés.  Nous  tenons  à  reconnaître  l'esprit  qui  l anime 
jus(|ue  sous  SCS  formes  les  moins  éclatantes,  comme  un  na- 
turaliste recherche,  sous  des  phénomènes  en'apparencc  peu 
importants,  la  vie  do  la  nature.  C'est  pour  nous  une  grande 
chose  c[ue  d'ctre  impcrturhables  dans  le  soin  des  petites  : 
nous  sommes  assez  rassurés  sur  l'avenir,  nous  avons  assez  de 
cahnc  dans  lame,  pour  que  les  agitations  qui  nous  entou- 
rent, le3  distractions  qu'elles  provoquent  n'aient  pas  la 
puissance  de  nous  faire  négliger  une  seule  parcelle  de  nos 

saintes  et  paisibles  éludes. 

L'abbé  GEisn. 


(touro  îif  la  Sorbomif. 

COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


ONZIÈME   LEÇON  '. 

Première ,  seconde  et  troisième  mission  dans  le  Langucdcc.  —  Conférence  publique 
avec  les  Vaudois  ei  les  Aibigcuis.  —  Querelle  des  légats  avec  rarchevôqDedeKir- 
i)onne.  —  Découragement  des  missionnaires.  —  Arnaud ,  abbé  de  Cilcaux ,  adjoim 
aux  légats.  —  Suspension  et  déposition  de  plusieurs  évoques. 

Sans  doute,  Messieurs ,  la  conclu ilc  de  nos  ancêtres  à  l'égard  àe^ 
Manichéens,  nous  semble  barbare.  La  vue  des  hérétiques,  con- 
duits solennellement  au  bûcher  et  brûlés  sur  la  place  publique, 
blesse  noire  délicatesse  et  nous  inspire  de  l'horreur.  Je  l'éprouve 
comme  vous,  en  vous  exposant  les  faits.  Mais  pour  comprendre  la 
sévérité  de  nos  ancêtres ,  il  faut  nous  rappeler  sans  cesse  qu'ils  se 
trouvaient  en  face  d'une  hérésie  qui  n'était  pas  ordinaire,  qui  bn- 
sait  tout  frein  et  toute  barrière,  qui- compromettait  gravementia 
sécurité  de  l'État,  le  bon  ordre  de  la  société,  la  morale  publique, 
et  qui  produisait,  partout  où  elle  s'établissait,  ranarchie civile  ^^ 
religieuse.  Or,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  Étals ,  tant  an- 
ciens que  modernes,  les  lois  sont  très-sévères  à  l'égard  de  cent 

*  T«ir  la  tO*  leçon  an  numéro  prccédenr  ci-dessus,  p.  999* 
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qui  compromettent  de  si  graves  intérêts,  qui  attaquent  Tordre  de 
la  société  et  les  lois  existantes.  Notre  Code  pénal,  quoiqu'il  soit  em- 
preint de  la  douceur  de  nos  mœurs ,  contient  contre  ces  sortes  de 
crimes  des  dispositions  qui  ne  le  cèdent  guère  en  rigueur  à  celles 
do  moyen  âge.  La  peine  de  mort  y  est  prononcée  comme  dans  les 
codes  anciens ,  seulement  le  supplice  est  différent.  Comme  je  vous 
l'ai  dit  et  démontré  par  les  faits,  on  ne  souffrait  pas  l'bérésie  dans 
la  France  proprement  dite^  au  moindre  bruit  d'hérésie,  les  évùques 
s'assemblaient  à  la  bâte ,  jugeaient  et  condamnaient  les  bcnUi- 
ques,  et  lorsqu'ils  ne  se  rétractaient  pas,  ils  étaient  livrés  au  bras  ' 
séculier,  qui  en  faisait  prompte  et  terrible  justice.  Le  peuple  y  ap- 
plaudissait, et  comme  nous  l'avons  vu',  il  faisait  justice  lui-même, 
lorsque  les  magistrats  fléchissaient  ou  différaient  l'application  des. 
lois.  La  suite  de  l'histobrc  nous  fait  voir  qu'on  avait  raison  d'en  agir 
ainsi.  En  sacriQant  quelques  coupables,  la  France  proprement 
dite  a  sauvé  la  religion  et  la  patrie,  et  s'est  préservée  de  la  guerre 
civile ,  dont  le  Midi  va  offrir  un  si  cruel  spectacle.  Innocent  111  fait 
tout  pour  la  prévenir  et  l'éviter.  Malgré  l'insuffisance  du  glaive  sj)!- 
rituel,  déjà  si  souvent  éprouvé,  malgré  l'inutilité  des  missions,  il  va 
les  essayer  encore  une  fois;  mais  il  veut  que  les  princes  prêtent  leur 
appui,  non  pour  faire  périr  les  hérétiques  dans  les  flammes ,  mais 
pour  les  ramener  par  quelques  châtiments  temporels,  et  pour 
les  chasser  au  besoin  du  pays ,  auquel  la  plupart  étaient  étrangers. 
Mais  Innocent  in  eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre  que  les  missions 
ne  produiraient  pas  grand  effet.  Frère  Rainicr  et  frère  Gui,  envoyés 
dans  le  Midi  comme  nous  l'avons  vu,  ne  négligèrent  certainement 
rien  pour  ramener  les  hérétiques  et  se  conformer  aux  instructions 
du  pape;  mais  ils  eurent  peu  ou  point  de  succès.  Ils  avaient  beau 
réclamer,  suivant  les  instructions  du  pape,  la  coopération  des  évè- 
ques  et  l'appui  des  seigneurs,  recommander  aux  uns  d'excommu- 
nier les  hérétiques,  aux  autres  de  confisquer  leurs  biens  et  de  hs 
chasser  du  pays,  leurs  efforts  furent  inutiles;  ils  trouvèrent  peu 
de  zèle  chez  les  évêques  et  une  complète  indifférence  chez  les  sei- 
gneurs. Le  pape  ne  perdit  pas  courage  ;  il  poussa  son  œuvre  avec 
une  grande  ardeur.  11  accepta  avec  grand  plaisir  la  démission  de 
l'évêque  de  Carçassonne ,  qui  se  sentait  incapable  de  résister  aux 
hérétiques ,  dont  le  diocèse  était  un  des  plus  infectés ,  et  il  recom- 
manda aux  chanoines  de  cette  Église  de  faire  un  bon  choix.  Béren- 
ger,  neveu  de  l'évêque  démissionnaire,  fut  choisi  et  répondit  aux 
désirs  du  pape  ;  mais  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  hérétiques  qui 
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le  chassèrent  de  la  ville,  preuve  qu'ils  y  étaient  supérieurs  en  nom- 
bre ^ux  catholiques  *. 

Lé  frère  Rainier  avait  été  obligé  d'aller  en  Espagne ,  sans  doute 
pour  quelque  affah-e  importante.  A  son  retour  dans  le  Midi,  le  pape, 
pour  rendre  sa  mission  plus  efficace ,  le  nomma  son  légat  dans 
les  diocèses  d'Embrun ,  d'Aix ,  d'Arles  et  de  Narbonne ,  et  ordonna 
aux  quatre  métropolitains  de  ces  provinces  de  le  recevoir  comme 
son  légat  à  latere  et  sa  propre  personne;  d'observer  religieusement 
toutes  ses  ordonnances  et  de  l'aider  à  extirper  l'hérésie  *.  Les  in- 
tentions d'Innocent  111  sont  clairement  expliquées  dans  ses  lettres  : 
son  légat  a  plein  pouvoir;  il  doit  porter  la  réforme  dans  les  églises 
et  dans  les  monastères  ;  condamner  et  absoudre  selon  qu'il  le  Jnge 
nécessaire;  réfuter  les  erreurs;  obliger  ceux  qui  en  sont  imbus  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  et  excommunier  les  contumaces. 
Les  quatre  métropolitains  et  leurs  suffragants  doivent  l'aider  de 
tout  leur  pouvoir,  se  soumettre  à  ses  ordonnances,  et  facfliter  son 
action.  11  parait  que  le  pape  voulait  agir  par  le  clergé  sans  le  se- 
cours des  princes ,  dont  il  n'est  plus  question  dans  ces  lettres.  Mais 
frère  Rainier  n'a  pas  eu  plus  de  succès  en  qualité  de  l^at  qu'en 
celle  de  commissaire.  11  tomba  malade  de  fatigue  et  de  chagrin.  Le 
pape  lui  associa  Pierre  de  Castelnau,  archidiacre  de  Maguelone, 
qui  entra  bientôt  après  dans  l'ordre  de  Ctteaux  dans  Tabbayc  de 
Fontfroide,  au  diocèse  de  Narboçne  *.  Castelnau  était  un  homme 
de  grand  caractère  et  convenail^parfaitement  à  l'œuvre  à  laquelle 
il  était  destiné.  Mais  son  zèle  ainsi  que  celui  de  ses  compagnons 
échoua  complètement  devant  l'opiniâtreté  des  hérétiques  et  devant 
l'indifférence  des  évêques  et  des  seigneurs.  Le  légat  Rainier  et  Itère 
Gui  se  laissèrent  décourager  après  deux  ans  d'mfructueux  travaux; 
ils  renoncent  à  la  mission  et  se  retirent  dans  leurs  couvents.  L'hé- 
résie avait  jeté  de  trop  profondes  racines  pour  pouvoir  être  extirpée 
par  des  moyens  de  douceur. 

Cependant  Innocent  III,  ne  voulant  avoir  aucun  reproche  à  se 
faire,  organisa  une  nouvelle  mission.  Il  envoya  dans  le  Midi,  en 
qualité  de  légat,  un  haut  dignitaire  de  l'Église,  Jean  de  Saint-Paul, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Prisque ,  et  lui  associa  Pierre  de  Castel- 
nau qui  était  resté  dans  le  pays.  Il  lui  donna  les  mêmes  instmc- 


<  Hurtcr,  t.  ii,  p.  34  .. 
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lioDS  qu'D  avait  données  aui  premiers  commissaires.  Il  lui  ordonne 
de  déclarer  infômes  et  incapables  de  posséder  aucun  bénéfice  ou 
emploi  public  y  tous  les  fauteurs,  receleurs  et  protecteurs  des  hé- 
rétiques; de  confisquer  les  biens  des  hérétiques  dans  toutes  les 
terres  dépendant  du  Saint-Siège,  et  il  eiyoint  aux  seigneurs  de  faire 
de  même  dans  leurs  domaines,  sous  peine,  d'exconununication.  11 
recommande  son  légat  a  Guillaume  VIII,  comte  de  Montpellier, 
qui  avait  toiyours  été  fidèle  à  TÉglise.  Il  le  pria  de  Taider  de  tout 
son  pouvoir,  «  afin,  dit-il ,  que  ceux  que  la  crainte  de  Dieu  et  le 
glaive  spirituel  ne  pourront  ramener  à  la  vérité ,  soient  du  moins 
ass^jétis  par  le  glaive  matériel  et  par  la  confiscation  des  biens  :  i> 
mesures  qu'ils  paraissent  appréhender  davantage  ^ 

Le  cardinal  se  trouvait  en  France  au  mois  de  juillet  1200,  et  au 
mois  de  noveml)re  à  Montpellier  \  Cette  mission  dura  près  de  trois 
ans;  mais,  comme  la  précédente ^  elle  ne  produisit  aucun  fruit.  Le 
mal  profondément  enraciné  ne  fit  que  s'augmenter  :  les  seigneurs, 
Jes  nobles  et  les  magistrats  étaient  gagnés  par  les  hérétiques.  Ils 
assistaient  à  leurs  cérémonies ,  faisaient  des  génuflexions ,  les  ado- 
raient et  demandaient  leurs  bénédictions  *.  Ils  étaient  loin  de  se- 
Cfflider  les  efforts  des  légats  et  de  condamner  les  hérétiques  à  des 
peines  temporelles.  Le  légat  de  Sainte-Prisque,  voyant  qu'il  ne  pou- 
Tait  rien  faire,  renonça  à  la  mission.  Son  associé  était  également 
découragé;  cependant  il  resta  à  son  poste,  parce  qu'il  était  doué 
d'une  gronde  fermeté  de  caractère. 

Le  pape  Innocent  lU  ne  se  décourage  pas;  il  s'obstine  en  quelque 
sorte  à  vouloir  extirper  l'hérésie  parla  douceur.  Malgré  l'inutilité 
des  deux  premières  missions ,  il  en  organise  une  troisième,  n  en 
chargea  ^erre  de  Castelnau  et  frère  Raoul ,  tous  deux  religieux 
]lir(^  de  l'abbaye  de  Fontfroide,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  n  leur  dœma  à  l'un  et  à  l'autre  le  titre  de  légat  avec  plein 
pouvœr.  La  mission  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains, 
car  tous  deux  unissaient  de  grandes  vertus  à  de  beaux  talents. 
Baoul  est  appelé  maître,  ce  qui  montre  qu'il  était  docteur  eri  théo- 
logie. 

Ces  deux  religieux  se  dirigèrent  vers  Toulouse,  qui  passait  pour 
k  foyer  de  l'hérésie ,  d'où  elle  se  répandait  dans  les  provinces 


'  Iftftotre  du  Languedoc ,  liv.  xxi^  c.  0. 
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voisines.  Ils  y  assemblèrent,  le  13  décembre  i203,  les  oonsids  et 
les  principaux  habitants,  qui  firent  serment ,  au  nom  de  toute  la 
ville ,  de  garder  la  foi  catholique.  Avant  de  recevoir  ce  serment , 
ils  confirmèrent  de  la  part  du  pape  toutes  les  libertés  et  les  pri- 
vilèges dont  jouissait  la  ville  de  Toulouse ,  et  assurèrent  que  le 
serment  qu'ils  allaient  prêter  n'y  porterait  aucime  atteinte,*  qu'ils 
ne  seraient  plus  regardés  comme  hérétiques,  quand  même  ils  en 
auraient  été  accusés  auparavant,  mais  que  ceux  qui  refuseraioii 
de  le  faire  seraient  excommuniés.  Le  serment  fut  prêté;  mais  cène 
fut  pas  sans  peine  qu'ils  obtinrent  la  promesse  de  chasser  les  he- 
lvétiques :  ils  avaient  été  obligés  d'en  venir  à  des  menaces.  Hais^ 
comme  nous  Tavons  déjà  vu  bien  souvent ,  il  n'en  coûtait  rien  aux 
Manichéens  de  faire  des  serments  et  des  promesses.  Les  légats 
avaient  à  peine  quitté  la  ville ,  que  les  Toulousains  se  parjurèrent 
on  retournant  aux  assemblées  nocturnes  des  hérétiques  ^ 

Les  légats ,  en  quittant  la  ville  de  Toulouse ,  allèrent  à  Carcas- 
sonne,  où  se  trouvait  alors  le  roi  d'Aragon.  C'était  au  mois  defé- 
wier  1204.  Le  roi  fit  venir  les  chefs  des  hérétiques  et  les  engagea  à 
une  .conférence  avec  Tévêque  de  Carcassonne  et  les  deux  légats , 
parce  que ,  disait-il ,  il  voulait  être  instruit  de  l'hérésie  des  Yau- 
dots.  La  conférence  eut  lieu  ;  on  n'eut  point  de  peine  à  les  convain- 
cre d'erreurs  par  les  textes  de  l'Écriture  et  par  les  décrets  de 
l'Église  romaine.  Le  roi  ayant  entendu  les  raisons  de  part  et  d'au- 
tre, jugea  qu'ils  étaient  hérétiques.  A  la  prière  du  vîguier  du 
vicomte,  on  établit  une  deuxième  conférence,  où  l'on  fit  Tenir 
d'autres  hérétiques  :  c'étaient  des  Manichéens.  On  prit  pour  asses- 
seurs et  arbitres  13  fauteurs  d'hérétiques  et  autant  de  catholiques. 
On  y  interrogea  un  évêque  manichéen,  Bernard  de  Simorre,el 
plusieurs  de  ses  compagnons.  On  leur  demanda  s'ils  croyaient  un 
seul  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  auteur  du  Nouveau  et  de 
l'Ancien  Testament.  La  question  nettement  posée  les  embarrassa. 
Après  bien  des  subterfuges,  ils  déclarèrent  leurs  sentiments  en  di- 
sant qu'ils  reconnaissaient  trois  Dieux  et  même  on  plus  grand 
nombre ,  dont  l'un  qui  était  le  mauvais,  avait  créé  toutes  les  choses 
visibles  et  était  auteur  de  la  loi  de  Moïse  ;  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  pur  homme;  que  les  sacrements  de  baptême  et  de  l'autel 
n'avaient  aucune  efficacité,  et  que  la  résurrection  future  était  une 
fable.  Ces  aveux  étaient  plus  que  suffisants.  Les  légats  les  conTain- 
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(jttirent  d'erreur  par  rautorité  du  Nouveau  Testament  ^  et  les  dé^ 
clarèrent^  le  jour  suivant,  hérétiques,  en  présence  de  Tévéque  de 
Carcassonne  et  de  plusieurs  autres  qui  étaient  venus  à  la  confé- 
rence. Mais  il  n'est  pas  dit  qu'on  punit  les  hérétiques  par  la  confis- 
cation des  biens  et  par  le  bannissement,  comme  le  pape  lavait 
ordonné.  Il  est  fort  probable  que ,  malgré  les  efforts  des  légats^  où 
les  laissa  tranquilles ,  car  le  vicomte  de  Carcassonne ,  Raimond- 
Roger,  qui  était  également  vicomte  de  Béziers ,  passait  pour  un  dé 
leurs  protecteurs  '.  Les  légats  parcoururent  les  provinces  du  Midi 
sans  obtenir  le  moindre  succès.  A  Narbonne,  ils  eurent  une  vive 
querelle  avec  Bérenger  II,  archevêque  de  cette  ville,  qui,  regar*^ 
dant  le  pouvoir  des  légats  comme  un  empiétement  sur  ses  droits^ 
ne  voulait  pas  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  de  lui.  Les  légats  le^ 
suspendirent  de  ses  fonctions.  L'archevêque  voulut  passer  outre  et 
exercer  son  ministère  malgré  l'interdit.  Il  avait  invité  plusieurs 
é\èqnes  à  la  consécration  de  Guillaume,  évêque  élu  de  Mague^ 
lone.  Les  légats  défendirent  aux  évêques  de  s'assembler  avant  quô 
Jeur  métropolitain  eût  prêté  le  serment  exigé.  H  parait  que  ce  ser- 
ment était  de  chasser  les  hérétiques  après  leur  condamnation* 
L'archevêque  fit  un  appel  au  Saint-Siège  :  les  légats  écrivirent  de 
leur  côté,  accusant  l'archevêque  de  négligence  dans  ses  devoirs  et 
de  simonie.  Depuis  13  ans ,  il  n'avait  visité  ni  sa  province  ni  son 
diocèse.  Il  résidait  ordinairement  en  Espagne,  dans  l'abbaye  de 
Mont-Aragon,  de  Tévêché  de  Lérida,  d'où  il  avait  été  transféré; 
Bien  vivre  et  amasser  des  trésors ,  c'était  son  unique  occupation  •. 
Bien  loin  de  s'opposer  aux  hérétiques ,  il  accordait  sa  protection  et 
d(mnait  retraite,  dans  im  de  ses  châteaux,  à  Nicol,  chef  des  Arago* 
nais  qui  désolaient  le  pays  par  leurs  brigandages  ',  quoique  ce  chef 
eût  été  excommunié  par  son  prédécesseur. 

Les  légats  étaient  découragés.  Et,  en  effet,  il  y  avait  de  quoi  sc^ 
décourager,  lorsqu'on  voyait  les  évêques,  dont  le  devoû*  était  de 
défendre  la  foi  catholique  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir, 
être  indifférents  et  accorder  protection  aux  chefs  de  l'hérésie. 

Pierre  de  Castelnau  écrivit  au  pape  une  lettre  où  il  dépeint  avecr 
des  couleurs  bien  sombres  le  triste  état  de  l'Église  du  Midi. 

Saint  Père,  dit-il,  les  missions  ne  sont  plus  suffisantes  pour  arrêter  le  mal^ 

'  Histoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  11. 

•Ep.x,  W. 

'  Bittoire  du  Languedoc,  lir.  xzi»  e.  ti. 
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les  vasee  stcrés  et  les  saints  Ihres  sabissesit  ici  ff  airooes  profaaatîGDs.  Lee  hM6- 
ques  baptisent  publiquement  à  la  manière  des  ManidiéeDS  et  prêdbeot  sanshorte 
et  sans  crainte  leurs  damnables  erreurs.  Raymond  de  Rabastens,  évèqne  de  Tm- 
Jouse  et  successeur  du  pieux  Fulcrand ,  est  un  bomme  avide  et  turMeat  qâ 
ne  peut  vivre  en  paix  avec  ses  diocésains.  Depuis  trois  ans  qu'il  est  root  da 
Seigneur,  D  soutient  une  guerre  acharnée  contre  un  geatilbomme,  son  vassal, 
au  lieu  de  tourner  ses  armes  contre  Fhérésie ,  aux  progrès  de  laquelle  fl  ne  fail 
pas  attention.  Il  est  en  outre  devenu  infâme  par  le  trafic  des  cboses  de  FÉgiise. 
^archevêque  de  Narbonne  et  Févèque  de  Beziers ,  effrayés  de  la  tempête  groih 
dant  dans  leurs  diocèses,  abandmment  leurs  ouailles  ou  refusent  de  faire  acte  de 
jmidiction  contre  les  sectdres.  A  parler  vrai ,  les  désordres  des  eodéâasôqMs 
ecmt  si  ciiants,  qull  est  impossible  de  reganler  ces  indignes  noûmstres  astremoC 
que  comme  des  loups  entrés  dans  le  beredl  de  lésus-Christ  Les  seLgoeon  de 
Toulouse  et  de  Béziers  nous  (mt  dénié  leur  concours.  Ils  sont  tons  les  pntee^ 
teurs  apparents  ou  secrets  des  hérétiques.  Il  n'y  a  plus  que  les  menaces  de  Pi»' 
lippe-Auguste  qui  puissent  les  contenir  dans  le  devoir* 

D'après  ce  triste  tableau,  iDQocent  in  ee  vit  dans  la  néeentê 
d'agir  avec  plus  de  Yigueur.  Comme  d'un  côté  les  êvéques  ne  » 
soumettaient  pas  aux  légats,  et  que  de  l'autre  les  seigneurs  ne  leur 
prêtaient  aucun  secoiurs,  il  prit  des  moyens  pour  obvier  à  Tua  et  i 
l'autre  inoonyénient. 

l*"  11  fortifia  la  légation,  en  y  joignant  un  homme  d'une  haute 
^considération ,  d'un  grand  caractère  et  d'un  rare  mérite  :  e'étaS 
Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  qui  va  jouer  un  grand  rôle  dans  Traire 
des  Albigeois,  Arnaud,  surnommé  Amalric,  avant  d'être  éin  i  Q- 
teauz  avait  été  pendant  trois  ans  abbé  de  Grand'-Selve,  au  diooè0e 
de  Toulouse  :  il  connaissait  par  conséquent  le  pays  et  la  mante 
des  Uanidiéens.  n  avait  à  l'égard  des  hérétiques  les  saitimaiti 
dont  étaient  animés  à  cette  époque,  comme  nous  l'avoos  vu,  Ujm 
les  évoques  de  l'intérieur  de  la  France,  c'est-àrdire  il  était  dur  et 
impitoyable  à  l'égard  d'une  hérésie  qui  menaçait  la  France  d'un 
bouleversement  géaaérsly  et  d'une  religion  plus  hideuse  que  ceDe 
du  paganisme,  dont  aa  avait  eu  tant  de  peine  à  se  défaire*  tDOO* 
cent  III  l'adjoignit,  en  1^4,  aux  deux  autres  légats,  et  doona  i 
tous  les  trois,  qu'ils  soient  ensemble  ou  séparés,  ces  grands  poQ* 
voirs  que  Grégoire  VU  accordait  à  ses  légats,  lorsque  l'Égliw* 
trouvait  dans  un  imminent  danger  de  perdre  sa  discipline  el  aon 
indépendance. 

Afin ,  dit-il  dans  sa  lettre,  que  vous  puissiez  remplir  plus  librement  les  wa^ 
tiens  de  la  légation  dont  nous  vous  chargeons,  ou  plutôt  dont  Dieu  voitf  cMî" 
lui-même ,  nous  vous  donnons  un  pouvoir  plein  et  entier  dans  les  prow^ 
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d*Aa,  d*Ar]e9  et  de  Narbonne,  et  dans  les  ^ocèses  voisins  qui  peuTent  Itre 
infectés  d'hérésie  ;  nous  tous  donnons  le  pouvoir  d'y  détruire ,  d'y  arracher,  d'y 
pfanter  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  et  d^  punir  les  contradictions  \  etc. 

S*  D'un  autlre  côté  ^  il  fait  un  appel  aux  armes  de  Philippe^ Au« 
guste,  non  pas  pour  faire  périr  les  hérétiques^  remarquez-le  encore 
une  fois  9  mais  pour  faire  ce  que  les  seigneurs  du  pays  ne  Youlaient 
pas  bire,  quoique  le  pape  le  leur  eût  ordonné,  c'est-à-dire  pour 
prêter  son  concours  aux  légats  y  pour  contraindre  les  seigneurs  à 
poursuivre  les  hérétiques,  à  confisquer  leurs  biens  et  les  punir 
eux-mêmes  9  s'ils  refusaient  de  retirer  leur  protection  aux  héréti- 
ques,  et  de  les  chasser  du  pays^  après  leur  condamnation.  Ses  in- 
fentions  nous  sont  clairement  exprimées ,  et  en  termes  pressants  et 
même  impératifs^  car,  en  pareil  cas,  comme  je  vous  l'ai  démontré, 
le  pape  avait  pouvoir  souverain. 

Le  seigneur,  dit-it,  a  établi  la  dignité  de  pontife  et  ceUe  de  roi  pour  la  con^ 
sermkin  de  son  Église*  La  première,  pour  nourrir  les  enfants;  la  seconde,  pour 
Icsdéfcadre.  Celle-là,  pour  instruire  les  ftBkes  dociles,  et  cette^  pour  dompter 
les  ioaes  r^Ues.  Le  pontife  doit  prier  pour  ses  plus  cruels  ennemis  «  et  le  roi 
doit  user  de  Tépée  pour  les  punir.  Si  ces  deux  puissances  sont  créées  pour  se 
servir  de  mutuel  complément,  il  faut  donc  que  le  bras  séculier  châtie  ceux  que 
les  lois  de  l'Église  ne  peuvent  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Ce  n'est  point  en  vain 
qu^on  grand  prince  porte  le  glaive.  Dieu  le  lui  a  donné  pour  le  service  de  la 
foi.  Sur  rappel  du  pontife ,  il  doit  accourir  partout  où  la  foi  est  menacée.  Con* 
tfaigne2,  en  vertu  do  pouvoir  que  vous  aveî  reçu  d*eû  haut,  les  comtes  et  les 
teoBS  à  confisquer  les  biens  des  hérétiques ,  et  ttsez  d^nne  semblable  peine 
eoMs  ceux  de  ces  seigneurs  qui  refuseront  de  les  expulser  de  lettrs  terres. 

n  promet  au  roi  et  à  tous  ceux  qui  raideront  les  mêmes  grâces 
qui  sont  accordées  aux  pèlerins  de  la  Terre^ainte  •.  Il  écrivit  éga- 
lement à  l'archevêque  de  Sens  et  à  ses  sufTragants,  les  priant  de 
Êirc  des  démarches  auprès  du  roi,  et  de  l'engager  à  secourir  la 
M  menacée.  Si  le  roi  ne  peut  pas  marcher  lui-rafime,  il  peut  en-^ 
vofer  son  ffls  ou  un  autre  général  de  dislbiction  '. 

En  attendant  l'effet  de  ses  lettres,  il  s'applique  avec  tme  grande 
^fdettt  i  la  réforme  du  clei^é  méridional ,  dcmt  la  négligence  ou 
la  mauTatse  conduite  avait  contribué  puissamment  au  progrès  de 
llicrésîc.  Il  charge  ses  légats  de  pourvoir  aux  places  vacantes  sans 
prendre  l'avis  des  patrons,  et  de  destituer  tout  ecclésiastique  in- 

'  Ep.  vu,  72. 

*  Ep.  VII,  79,  ap.  Rajnald,  an.  tSOi,  n.  64. 

Mbid. 


SOO  COURS  d'histoire  ECCLliSIASTIQUE. 

digne  ou  incapable,  s^ns  ménager  ni  les  évêques  ni  les  archeyé- 
ques  ^  De  graves  plaintes  avaient  été  portées  au  Saint-Siège  ccmtre 
rarchevêque  de  Narbonne ,  que  les  légats  avaient  suspendu  de  ses 
fonctions.  Le  pape  ordonna  à  ses  légats  de  se  transporter  sur  les 
Jieux,  d'examiner  tous  les  griefs  et  de  déposer  l'archevêque,  s'ils 
les  trouvent  fondés  ;  de  faire  élire  un  autre  à  sa  place,-  et  au  be- 
soin de  le  choisir  eux-mêmes,  si  le  chapitre  refuse  d'obéir.  Les  lé- 
gats se  rendirent  à  Narbonne  pour  procéder  contre  l'archevêque; 
mais  celui-ci,  après  s'être  plaint  des  mauvais  procédés  des  légats 
et  de  la  dureté  de  l'abbé  de  Citeaux,  éluda  leur  jugement  par  un 
appel  au  Saint-Siège.  Les  légats  suspendirent  leur  procédure  et  en- 
Toyèrent  au  pape  les  informations  qu'ils  avaient  prises  *. 

L'archevêque  de  Narbonne  donna  bientôt  après  une  nouveOe 
preuve  de  sa  mauvaise  volonté  j  car ,  les  légats  lui  ayant  demandé 
de  s'adjoindre  à  eux  pour  engager  le  comte  de  Toulouse  à  chasser 
les  hérétiques  de  la  province,  il  refusa  de  les  accompagner.  Le  n* 
fus  d'une  démarche  qui  lui  coûtait  si  peu  montre  d'une  manière 
bien  significative  quels  étaieht  ses  sentiments.  Ceux  de  plusieurs 
autres  évêques  n'étaient  guère  meilleurs.  En  général.  Messieurs,  on 
né  voit  dans  le  midi  de  la  France  aucun  homme  énergique  qui  sut 
opposer  une  digue  au  Manichéisme.  L'épiscopat  ne  nous  offre  que 
des  hommes  faibles  et  mous ,  occupés  plus  de  leurs  propres  inté- 
rêts que  de  ceux  de  l'Église.  Leur  inertie  et  la  contradiction  de  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  avaient  jeté  les  légats  dans  un  décourage- 
ment complet,  Pierre  de  Castelnau  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de 
lui  permettre  de  se  retirer  dans  son  couvent.  L'abbé  Arnaud  lui- 
même,  cet  homme  au  génie  ardent ,  pria  le  pape  d'accepter  sa  dé- 
mission, sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  l'appui  des  évêques,  elquil 
ne  pouvait  espérer  aucun  succès.  Le  pape  refusa  d'accepter  la  dé- 
mission des  légats,  et  les  encouragea  à  continuer  leur  œuvre,  dans 
l'espérance  qu'elle  produirait  plus  de  fruits  '.  Il  reprocha  vivement 
à  l'arclicvêque  de  Narbonne  sa  négligence  et  son  mauvais  vouloir. 
Il  lui  ordonne  de  nouveau  d'aider  les  légats  de  tout  son  pouvoir 
dans  l'exercice  de  leur  légation  *.  11  écrivit  encore  une  fois  au  roi 
^e  France  pour  l'exhorter  à  marcher  en  personne ,  ou  du  moins  à 
envoyer  son  fils  au  secours  de  l'abbé  de  Citeaux  et  de  ses  collègues, 

*  Raynald»  an.  1S04,  n.  65. 

*  histoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  li. 

*  Ep.  VII,  801. 
4  Ibid.,  tiS. 
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D  le  prie  instamment  de  les  protéger ,  d'obliger  les  conites  et  les 
barons  à  proscrire  les  hérétiques,  à  confisquer  leurs  biens ^  et  ù 
confisquer  lui-même  les  domaines  des  seigneurs  qui  refuseraient 
d'obéir  à  cet  ordre  ou  qui  favoriseraient  les  sectaires  ^ 

Les  légats,  excités  et  encouragés  parle  pontife,  continuaient  leur 
(Êuvre.  Sur  le  refus  qu'ils  avaient  éprouvé  de  la  part  de  Farche- 
véque  de  Narbonne,  ils  s'adressèrent  à  l'évêque  de  Béziers,  pour  le 
prier  de  les  accompagner  et  de  les  appuyer  auprès  du  comte  do 
Toulouse.  Mais  l'évêque  leur  refusa  tout  service,  même  celui  d'en- 
gager les  consuls  de  la  ville  à  abjurer  l'hérésie  et  à  secourir  l'Église 
coaire  les  hérétiques.  Les  légats  le  suspendirent  de  ses  fonctions  et 
renvoyèrent  la  décision  de  sa  cause  au  Saint-Siège.  Le  pape  aii- 
prouva  la  sentence.  L'évêque  périt  bientôt  après  par  la  trahison  des 
siens  *. 

Us  allèrent  trouver  ensuite  (mois  de  mai  \10o)  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  leur  promit  de  rétablir  l'ordre  dans  ses  États  et  de  chas- 
ser les  Routiers  et  les  hérétiques  qui  s'y  tFOuvaient.  Mais  il  oublia 
bientôt  sa  promesse.  Pour  l'évêque  de  la  ville,  nommé  Raymond 
de  Rabastens,  les  légats  le  déposèrent  pour  cause  de  shnonie  et  de 
négligence  dans  les  fonctions  de  son  ministère.  Us  firent  de  même, 
et  d'après  les  ordres  du  pape,  à  l'égard  du  prévôt  de  la  cathédrale, 
qui  avait  contribué  à  l'élévation  simoniaque  de  son  archevêque  \ 
Après  beaucoup  d'embarras,  Foulque,  qui  jouera  un  grand  rôle 
dans  l'afTaire  des  Albigeois,  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse, 
à  la  grande  satisfaction  des  légats. 

Ceiu-ci  commencèrent  leur  œuvre  de  réforme,  si  nécessaire  dans 
la  circonstance  présente.  De  Toulouse  ils  se  rendirent  à  Viviers,  rt 
procédèrent  juridiquement  contre  l'évêque  de  celte  ville.  11  fut  ac- 
cusé et  convaincu ,  non-seulement  de  négligence,  mais  d'autres 
choses  très-graves.  Les  légats  allaient  le  déposer  de  l'épiscopat , 
lorsqu'il  se  retira  par  une  démission  volontaire  que  le  pape  s'em- 
pressa d'accepter.  L'archevêque  de  Narbonne  ayant  promis  à  Rome, 
entre  les  mains  du  pape ,  de  mener  une  vie  plus  active  et  d'obéir 
aux  légats,  obtint  son  pardon  *  3  mais  on  lui  ôta  l'abbaye  de  Monl- 
Aragon,  qu'U  possédait  ii^justement  en  Espagne ,  et  où  il  se  tenait 
une  grande  partie  de  l'année ,  laissant  sa  province  en  proie  aux 

*  Histoire  du  Languedoc,  ]iv.  xxi,  c.  15, 

*  Ibid.»  e.  10. 

*  Ibid. 

4  Ep.  X,  68. 
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Manichéens  ;  mais  plus  tard  de  nouvelles  plaintes  furent  portées  au 
Saint-Siège.  Le  pape  ordonna  à  Tabbé  de  Citeaux  de  les  examiner 
âériensement  et  de  le  déposer  sans  appel,  si  elles  sont  fondées  ^ 
Nous  n'en  connaissons  pas  le  résultat. 

Les  légaf s  n'araient  pas.  condamné  ou  déposé  ces  évêques  sans 
exciter  la  haine  de  leurs  partisans  et  Firritation  des  hérétiques.  Pré- 
voyant les  obstacles  qui  allaient  s'opposer  à  leur  mission ,  ib  se 
laissèrent  décourager  de  nouveau.  Il  y  avait  bien  de  quoi  perdie 
courage,  car  depuis  plus  de  sept  ans  on  faisait  des  missions  sans 
obtenir  aucun  succès  satisfaisant.  Us  allaient  donc  prier  le  pape 
d'accepter  leur  démission,  lorsqu'au  mois  de  juillet  4206  ils  furent 
rencontrés  dans  la  ville  de  Ifonîpellier  par  deux  hommes  que  leur 
envoya  la  Providence,  et  qui  surent  les  encourager  et  donner  une 
meilleure  direction  à  leur  œuvre.  Ces  deux  hommes  sont  Tévèqne 
d'Qsma,  en  Espagne,  et  saint  Dominique. 

DOUZIÈME  LEÇON. 

Oéooaragemeat  des  miMiosaaires*  ->  Véséifoe  d'Oima  et  saîDt  Domiiiiiiiie.  —Lear 
Sliccèi,  quoiqoe  cOosolaot,  oe  change  rien  k  la  siiaatioo  duMldi*  —  Mori  dePiene 
de  Casteloau.  -^  Leltrea  d'ioauccnt  HI.  -^  Leur  Térilable  sens. 

Innocent  III,  comme  je  vous  Tai  démontré  par  les  faits,  est  ar- 
rivé au  souverain  pontificat  au  moment  où  tous  les  moyens  de 
douceur  et  de  persuasion  avaient  été  épuisés  inutilement  envers 
les  hérétiques  du  Midi.  Cependant ,  ne  voulant  avoir  rien  à  se  re- 
procher, il  a  fait  de  nouveaux  essais,  mais  avec  la  ferme  résolution 
de  prendre  d'autres  mesures ,  si  toutefois  ils  ne  réussissaient  pas. 
Il  envoya  donc  successivement  dans  le  midi  de  la  France  une  pre- 
mière, une  seconde  et  puis  une  troisième  légation,  ayant  soin  de 
choisir  les  hommes  les  plus  propres  à  son  œuvre;  il  les  revêtit  de 
pleins  pouvoirs  et  du  titre  de  légats ,  les  reconunanda  aux  évêques 
et  aux  princes  en  sollicitant  leur  concours;  mais  toutes  ses  lettres, 
toutes  ses  recommandations  devinrent  inutiles.  Les  efTorfs  des  mis- 
sionnaires étaient  constamment  paralysés  par  Topiniâtreté  des  hé- 
rétiques ,  par  rindifférence  des  évêques  et  le  mauvais  vouloir  des 
princes.  Les  trois  derniers  légats ,  Tabbé  Arnaud ,  Pierre  de  Castel- 
nau  et  frère  Raoul,  tous  trois  de  Tordre  de  Qteaux,  tous  trois 
hommes  de  science  et  de  caractère ,  se  laissèrent  décourager  comme 

*  Ep.  XIII,  8S. 
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les  antres.  Bs  étaient  snr  le  point  de  demander  an  pape  la  permis- 
sion  de  se  retirer  dans  leur  couTent,  Irasqu'ea  1206,  vers  le  ukhs 
de  juillet,  ils  foreni  rencontrés  à  Ikaitpdlier  par  deux  Espagnols ^ 
Diego  d'Azébes,  évèqne  d'Osma,  et  saint  Dominique^  son  com- 
pagnon, 8oas*prienr  de  sa  cathédrale.  Les  deux  illustres  Toyageurs 
Tenaient  de  Rome,  où  ils  avaient  été  envoyés  par  le  roi  d'Espagne 
pour  une  mission  importante,  et  ils  s'en  retournaient  dans  leur 
)«js.  Les  légats  les  virent ,  se  plaignirent  de  leur  peu  de  succès, 
et  leur  firent  part  de  leur  découragement. 

L'évéqoe  d'Onna,  doué  d'un  jugement  exquis,  animé  d'un  zèle 
apostolique,  ayant  remarqué  le  faste  des  légats,  qui  contrastait 
àngolièrement  avec  la  pauvreté  apparente  des  hét^îques,  con- 
seilla aux  légats  de  changer  leur  manière  de  vivre,  d'aller  prêcher 
m-pieds ,  d'opposer  la  vraie  pauvreté  à  la  pauvreté  simulée  de& 
hérétkpies,  et  d'aller  de  village  en  village,  de  bourg  en  bourg, 
n'emportant,  à  la  manière  des  apôtres,  ni  or,  m  argent. 

Ces  paroles,  toutes. évangéliques,  furent  comme  un  trait  de  lu- 
mière; elles  étaient  bien  adaptées  à  la  circonstance  :  car,  c(»nme, 
par  suite  du  manichéiane,  le  midi  de  la  France  était  tombé  dans 
im  état  jHre  que  celui  du  paganisme,  il  fallait  recourir  aux  moeurs 
primitives  des  apôtres ,  vu  surtout  que  les  hérétiques  les  avaient 
iKfeptées  pour  séduire  les  simples.  L'abbé  Arnaud  y  opposa  une  pe* 
lite  difficulté,  à  laquelle  il  ne  tenait  pas  beaucoup  :  il  disait  que  tel 
n'était  pas  l'usage  des  légats  du  Saint-Siège;  que  cependant  si 
quelqu'un  en  donnait  l'exemple,  il  le  suivrait  volontiers. 

L'eiemple  fut  bientôt  donné.  L'évèqne  d'Osma  renvoya  en  Es- 
pagne ses  équipages  et  ses  domestiques ,  se  mit  à  la  tète  des  légatB 
anrec  son  fidèle  compagnon ,  saint  Dominique.  Ds  marchèrent  nu- 
Vieds,  n'emportèrent  ni  or,  ni  argent.  L'abbé  Arnaud  fut  obligé  de 
\£s  quitter  pour  tenir  le  chapitre  général  de  son  ordre;  mais  il  leur 
piomit  de  revenir  bientôt  avec  d'autres  missionndres  ^  L'évëqne 
d'Osma  prenant  avec  lui  les  deux  légats  qui  restaiait  et  saint  Do- 
miniqoe,  parcourut  les  bourgs,  les  villages  et  les  châteaux,  lis 
prêchèrent  dans  les  églises,  provoquèrent  les  hérétiques  à  des 
controverses  dans  les  maisons  particulières,  tinrent  des  conférences 
Fid>Uques,  qui  durèrent  quelquefois  huit  et  qmnze  jours.  Les  sei- 
gneurs prêtaient  pour  cet  efTet  les  salles  de  leurs  châteaux,  y  a»> 
estaient  avec  leurs  femmes  et  la  noblesse  des  environs.  Les  mi^ 

'  BigUnrg  du  LangveâoCf  Ut,  xxi,  a  ta. 
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sionnaires  (donnaient  aux  hérétiques  une  entière  liberté  de  s'expli- 
quer, d'exposer  et  de  défendre  leurs  doctrines ,  et ,  comme  ils  étaient 
^ûrs  de  leur  triomphe ,  ils  prenaient  parmi  eux  des  arbitres  de  la 
discussion,  et  s'en  rapportaient  à  leur  jugement  sur  la  yalear  des 
raisons  alléguées  de  part  et  d'autre.  Quelquefois  on  se  rénniasût 
pour  lire  des  mémoires  que  chaque  partie  avait  composés  pour  sou- 
tenir ses  doctrines.  Saint  Dominique ,  orateur  éloquent  en  chaire , 
ne  se  distinguait  pas  moins  dans  ces  sortes  d'écrits.  Partout  la  Té* 
rite  catholique  triomphait,  au  jugement  même  de  ses  adversaires. 
Gliaque  conférence  enlevait  aux  hérétiques  un  certain  nombre  de 
leurs  partisans. 

Ce  succès  encouragea  les  missionnaires  et  augmenta  leur  nombre. 
Arnaud;  abbé  de  Citeaux,  vint  les  joindre  à  Pamiers  avec  beiite* 
deux  religieux  de  son  ordre ,  dont  douze  étaient  abbés  :  c'élaieni 
4 eus  des  hommes  généreux,  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  le  triom- 
phe de  la  bonne  cause.  On  les  envoya  par  bandes  de  deux  ou  de 
trois  dans  les  villages  et  les  bourgs  où  la  foi  était  le  plus  menacée. 
Les  hérétiques  ne  pouvaient  pas  s'empêcher  d'admirer  leur  zèle  et 
leur  généreux  dévouement.  L'évêque  d'Osma,  qui  avait  donné  l'im- 
pulsion à  cette  grande  œuvre ,  voulut  y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours.  Il  s'en  retourna  donc  en  Espagne  pour  régler  ses  affaires,  cl 
revenir  ensuite  avec  de  nouveaux  compagnons.  Hais  la  mort  le  sur- 
prit  dans  son  diocèse  avant  qu'il  pût  exécuter  sa  généreuse  résoln- 
tioii.  Saint  Dominique,  à  qui  il  avait  communiqué  son  esprit,  ooo- 
linua  son  œuvre,  le  plus  souvent  seul,  parce  que  frère  Raoul 
tétait  également  mort  au  milieu  de  sa  mission ,  et  que  Pierre  de 
Castelnau  agissait  sur  un  autre  point. 

Saint  Dominique ,  qui  a  été  si  diversement  jugé,  a  joué  le  plus 
beau  rôle  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Véritable  apôtre ,  il  s'est 
Toué ,  avec  une  patience  et  un  courage  héroïque ,  à  un  ministère 
pénible  et  périlleux.  Il  a  combattu  l'hérésie  par  sa  parole,  par  ses 
^'crits ,  par  son  exemple ,  par  ses  prières  et  aussi  par  ses  miracles. 
Pendant  plus  de  dix  ans,  il  n'a  cessé  de  parcourir  les  provinces  du 
Midi  sans  jamais  se  laisser  décourager.  Pour  perpétuer  son  œuvre, 
il  finit  par  établir  à  Toulouse  l'institut  des  Frères  Prêcheurs,  qui 
se  répandit  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  On  sait  qu'au  milieu 
4e  ses  missions  il  avait  établi  à  Prouille,  au  pied  des  Pyrénées,  uu 
couvent ,  ou  plutôt  une  maison  d'éducation  destinée  à  recevoir  les 
jeunes  personnes  catholiques,  qu'on  confiait ,  avant  lui,  aux  héré- 
tiques ,  qui  ne  manquaient  pas  de  les  élever  dans  leurs  principes. 
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L'exemple  de  saint  Dominique  excita  le  zèle  de  pins  d'wi  memhre 
dn  clergé  ;  des  é^êques  se  firent  missionnaires.  Foulque  y  le  nouvel 
éTéque  de  Toulouse ,  ne  cessait  de  confondre  l'hérésie  du  haut  de 
là  chaire.  On  yit  arriver  des  missionnaires  de  Paris,  entre  autres 
Taux  de  Cernay,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  la  mission  et  de 
la  ^erre  des  Albigeois.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'un 
chef  d'hérétiques,  nommé  Durand  de  Huesca,  converti  à  la  suite 
d'une  conférence  tenue  à  Pamiers ,  se  fit  missionnaire ,  et  établit , 
sons  le  nom  de  Pauvres  Catholiques,  une  congrégation ,  qui ,  à 
l'exemple  de  saint  Dominique ,  se  voua  à  la  conversion  des  héré- 
tiques avec  l'approbation  du  pape  ^ ,  tant  l'exemple  de  l'évêque 
d*Osma  et  de  son  disciple  avait  excité  d'enthousiasme  et  d'émula- 
tion. 

Tout  cela  était  beau  ;  on  pouvait  se  croire  aux  premiers  temps  du 
Christianisme;  rien  n'a  manqué,  ni  au  zèle,  ni  à  la  science  des 
missionnaires.  La  croyance  de  l'Église  avait  été  exposée  avec  toutes 
ses  preuves,  la  vérité  représentée  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  Souvent  les  adversaires  eux-mêmes  avaient  été  obligés  de 
lui  rendre  hommage  et  d'avouer  que  la  raison  était  du  côté  des  ca- 
tholiques. Mais  tout  en  faisant  ces  aveux ,  ils  ne  se  convertissaient 
pas.  On  le  comprend  facilement  ;  le  Manichéisme  avait  corrompu 
le  cœur,  et  par  conséquent  il  ne  suffisait  pas  de  convaincre  l'es- 
prit. Le  cœur  était  donc  le  grand  obstacle  à  la  conversion,  comme 
il  l'est  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart  des  incrédules.  C'est 
pourquoi  les  conférences  de  saint  Dominique ,  de  l'évêque  d'Osma , 
comme  les  prédications  des  autres  missionnaires ,  ont  eu  peu  de 
résultat,  du  moins  elles  n'ont  rien  changé  à  la  situation  du  pays. 
A  Saint-Caraman,  les  populations  ont  bien  reçu  les  missionnaires, 
elles  ont  abjuré  l'hérésie ,  mais  elles  n'avaient  pas  la  force  de  chas- 
ser deux  chefs  hérétiques,  protégés  par  le  seigneur  du  lieu.  Dans 
d'autres  villes ,  les  conférences  avaient  eu  moins  de  succès.  Celle 
de  Pamiers,  qui  avait  été  une  des  plus  brillantes,  puisqu'elle  s'était 
faite  en  présence  de  plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre  de 
missionnaires  amenés  par  l'abbé  de  Cîteaux ,  ne  convertit  que  deux 
chefs  hérétiques ,  parmi  lesquels  se  trouve  Durand  de  Hucsca ,  dont 
je  vous  ai  parlé.  Mais  Raîmond-Roger,  comte  de  Foix,  sa  femme 
et  ses  deux  sœurs ,  qui  partageaient  les  nouvelles  doctrines,  et  qui 
avaient  assisté  à  toutes  les  conférences  tenues  dans  leur  chftteau , 

'  Histoire  du  Languedoc ,  Ut.  xxi.  c.  90, 
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ne  changèrent  pas  leurs  sentiments.  La  conférence  qui  avait  promis 
le  plus  de  fruits  était  celle  de  Montréal.  Elle  avait  duré  quinze  jours 
consécutifs.  Cent  cinquante  hérétiques  abjurèrent  leurs  erreois; 
mais  ce  fut  à  la  suite  d'un  miracle  opéré  par  saint  Dominiqae'. 
Aussi  les  nouveaux  missionnaires  amenés  par  Tabbé  de  Ctteauxao 
nombre  de  trente-deux  ^  et  dispersés  dans  toutes  les  provinces,  fii- 
rent-ils  bientôt  dégoûtés  ;  après  trois  mois  d'infructueux  travaux, 
ils  s'en  retournèrent  en  France  dans  leurs  couvents.  Saint  Domi- 
nique ,  que  rien  ne  pouvait  décourager ,  resta  presque  seul  avec 
quelques  compagnons  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne.  D  conti- 
nua son  œuvre ,  et  fit  encore  de  temp3  à  autre  quelques  coirra^ 
sions.  Hais  je  vous  le  demande,  que  pouvait  être  la  converaon  de 
cent  cinquante,  de  deux  cents  ou  de  trois  cents  personnes,  en  com- 
paraison de  cette  masse  compacte  d'hérétiques  qui  dominaient  dans 
toutes  les  villes,  et  qui  étaient  protégés  par  les  seigneurs?  C'élaknt 
quelques  faibles  digues  opposées  à  un  torrent  dévastateur,  qui  pçi^ 
tait  ailleurs  ses  eaux  bourbeuses. 

Ces  rares  conversions  étaient  loin  de  déraciner  le  Hanicb^îsme, 
qu'on  professait  publiquement,  et  qui  menaçait  d'envahir  tous  les 
pays  de  l'Occident.  Les  efforts  des  missionnaires  n'ont  fait  que pw- 
ver  que  le  Manichéisme  ne  pouvait  plus  être  vaincu  par  les  mis- 
sions, et  que,  si  on  ne  voulait  point  le  tolérer,  il  fallait  employer 
la  force  des  armes.  Telle  était  alors  l'opinion  générale  en  France 
et  celle  d'Innocent  III  en  particulier.  La  preuve  était  devant  tous 
les  yeux  ;  car  si  le  Manichéisme  avait  pu  être  extirpé  par  des  moyens 
de  douceur ,  il  l'aurait  été  par  ceux  que  le  pape  avait  employés. 

n  y  avait  d'autant  moins  d'espérance  de  l'extirper,  que  le  pfr- 
tit  nombre  de  missionnaires  qui  avaient  eu  la  cimstance  de  rester 
n'étaient  plus  en  sûreté.  Les  Manichéens  se  croyaient  tout  permisa 
regard  de  ceux  qui  mettaient  obstacle  à  la  propagation  de  leurs  doc- 
trines. Saint  Dominique  a  plusieurs  fois  couru  le  danger  de  perdre 
la  vie.  Le  légat,  Pierre  de  Castelnau,  devint  victime  d'un  infime 
assassinat,  crime  qui  va  devenir  l'occasion  de  la  guerre.  Mais  u 
faut  prendre  son  histoire  d'un  peu  plus  haut. 

Pierre  de  Castelnau  était  devenu  depuis  longtemps  odieux  aut 
Manichéens.  L'évêque  d'Osma  et  ses  compagnons  s'en  étaient  aper- 
çus. C'est  pourquoi  ils  lui  conseillèrent,  à  Béziers ,  où  Os  ^'««'^^ 
une  station  de  huit  jours ,  de  se  retirer  dans  la  crainte  qu'on  ne  te 

'  Bistoire  du  Languedoc, \ir,  xxi,  c. 
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lit  mourir.  Pierre  de  Castelnau  n'arait  pas  peur  de  la  mort ,  il  la 
désirait,  aa  contraire ,  disant  souvent  que  la  cause  de  Dieu  n'au- 
rait jamais  de  succès  dans  ces  proTincea  sans  le  sang  d'un  des 
IM'édk;ateurs,  et  il  faisait  des  tosux  pour  que  ce  fût  le  sira.  Il  quitta 
donc  les  autres  missionnaires  à  Béziers^  sans  renoncer  à  l'œuvre 
dmi  le  pape  Favait  chargé.  Il  se  rendit  à  Montpellier^  où  il  fut  assez 
heureux  de  pouvoir  rétablir  la  pidx  entre  les  habitants  de  cette  ville 
elle  roi  d'Aragon  '.  En  se  dirigesuit  du  côté  du  Rhône,  il  la  réta- 
blit également  entre  plusieurs  seigneurs ,  et  obtmt  d'eux  la  pro- 
messe de  réunir  leurs  efibrls  contre  les  hérétiques.  Plein  d'espé- 
rance,  il  alla  trouver  le  comte  de  Toulouse  pour  l'engager  à  prendre 
part  à  cette  paix,  à  ne  pas  protéger  les  hérétiques,  et  à  réformer 
divers  abus  qu'il  lui  reprochait.  Sur  son  refus,  il  l'excommunia, 
jeta  un  interdit  sur  ses  terres ,  et  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de 
confirmer  la  sentence  *. 

hmocent  III  ;  en  recevant  le  rapport  de  Pierre  de  Castelnau ,  vit 
bien  clairement  que  l'Église  ne  pouvait  rien  attendre  du  comte  de 
Tooiottse^  il  lui  écrivit  une  lettre  vigoureuse  où  il  lui  parle  avec 
cette  autorité  suprême  que  lui  donnait  la  loi  du  moyen  ftge.  Il  lui 
rq>rocbe  avec  une  grande  vétiémence,  et  en  termes  parfois  bien 
dmrs,  son  obstiiiation,  son  orgueil,  sa  désobéissance  envers  le  Saint- 
Sége,  sa  protection  accordée  aux  hérétiques ,  ses  injustices  com- 
mises envers  les  églises,  ses  violences  exercées  contre  l'évêque  de 
Garpentras,  chassé  de  son  siège,  les  ravages  faits  dans  le  Uidi  à  la 
tête  des  Aragonnais,  sans  respect  pour  les  jours  de  fêtes.  Le  pape 
l'exhorte  à  faire  pénitence  de  tant  de  crimes,  et  à  mériter  l'absolu* 
tioQ  du  Saint-Siège.  Sinon,  il  le  menace  de  la  perte  de  ses  États  ; 
*  ce  qui  était  d'ailleurs  une  suite  de  son  excommunication  ** 

ÙMe  lettre  peut  être  classée  parmi  les  plus  fortes  que  la  papauté 
ait  écrites  à  un  souverain.  Elle  a  quelque  ressemblance,  sous  le 
rapport  du  style,  avec  celle  que  Grégobe  Vil  a  écrite  au  roi  Phi- 
lippe premiar. 

La  lettre  produisit  son  effet  ;  le  comte  de  Toulouse ,  menacé  d'un 
<Até  par  le  pape,  de  Tautre  par  plusieurs  seigneurs  que  Pien*e  de 
Castdnau  avait  excités  contre  lui ,  signa  la  paix ,  répara  diverses 
ixjuslioes,  promit  son  concours  contre  les  hérétiques,  et  obtint  son 

*  Bittoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  23,  Si. 

*  Ibid.,  c.  ST. 
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absolution  '.  Mais,  comme  précédemment,  il  fut  infidèle  à  ses  pro- 
messes en  continuant  de  protéger  les  hérétiques.  Le  pape  \it  qu'il 
ne  pouvait  compter  sur  lui  pour  Textirpatioa  de  l'hérésie.  C'est 
pourquoi,  au  mois  de  novembre  1207,  il  s'adressa  de  nouveau  au 
roi  de  France  pour  réclamer  son  secours.  Il  commence  par  faire  \m 
vive  peinture  de  l'hérésie  et  de  ses  monstrueux  eflels,  il  parle  des 
nombreux  efforls  qu'il  a  faits  pour-s'y  opposer,  efforts  qui  sont  de- 
venus inutiles,  car  les  hérétiques,  comme  il  le  dit,  ne  se  laissent 
plus  toucher  ni  par  la  raison ,  ni  par  la  menace ,  ni  par  la  douceur. 
Il  le  supplie  donc  de  ceindre  l'épée,  de  venger  l'injure  faite  à  Jésus- 
Christ,  de  punir  par  la  confiscation  des  biens  ceux  qui  méprisent  les 
censures  ecclésiastiques.  11  accorde  à  lui,  à  ses  barons  et  à  ses  troupes 
les  indulgences  que  gagnent  les  croisés  allant  à  la  Terre  Sainte.  U 
écrit  dans  les  mêmes  termes  aux  comtes,  barons,  chevaliers  et 
fidèles  de  tout  le  royaume  de  France  '. 

Ces  lettres  n'eurent  d'autre  résultat  que  celui  de  préparer  les  es- 
))rits  à  une  croisade  que  va  provoquer  et  hâter  la  mort  tragique  de 
Pierre  de  Castelnau ,  laquelle  excita  une  indignation  générale  dans 
toute  l'Europe, 

Le  comte  de  Toulouse  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  avait  signé 
la  paix  et  accepté  toutes  les  conditions  du  légat,  ne  emplit  pas  les 
engagements  relatifs  aux  héréti(|ues.  C'était  toujours  là  son  côté 
faible.  Le  légat ,  Pierre  de  Castelnau ,  alla  le  trouver,  lui  reprocha 
son  parjure,  la  protection  accordée[aux  hérétiques,  et  l'exconununia 
de  nouveau.  Le  comte,  craignant  les  suites  de  Texcommunicalion, 
pria  Pierre  de  Castelnau  et  son  collègue,  qui  selon  les  uns  était l'é- 
vêque  de  Conserans,  selon  les  autres  l'abbé  de  Cîteaux,  de  se  rendre 
à  Saint-Gilles  où  il  se  soumettrait  à  leurs  décisions.  Les  légats  s'y 
rendhrent.  Le  comte  était  mdécis ,  il  montrait  tantôt  de  la  condes- 
cendance ,  tantôt  de  l'opiniâtreté.  Les  légats  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  terminer,  déclarèrent  au  comte  qu'ils  allaient  se  retirer. 
Le  comte  fâché  de  leur  départ,  menaça  de  les  faire  mourir,  ajoutant 
qu'il  ferait  épier  leurs  démarches  partout  où  ils  iraient.  Les  légats 
ne  tinrent  aucun  compte  des  menaces  du  prince  et  partirent'  L^ 
bourgeois  de  Saint-Gilles  ne  les  croyant  pas  en  sûreté,  leur  fourni- 
rent une  escorte  qui  les  suivit  jusqu'aux  bords  du  Rhône,  àreiH 
droit  du  passage  :  c'était  le  14  janvier  1208.  Le  lendemain,  après 

'  Histoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  35, 
•  Ep.  X,  149, 
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avoir  dit  la  messe,  les  légats  se  disposèrent  à  tràverecr  le  fleuve, 
lorsque  deux  inconnus  qni  araient  logé  dans  la  même  hôtellerie 
s'ayancèrent  vers  eux;  l'un  porta  à  Pierre  de  Castelnau  un  coup  de 
lance  qui  l'atteignit  au  bas  des  côtes  el  le  blessa  mortellement. 
Dieu  vous  pardonne,  s'écria  le  légat,  pvisgve  Je  vous  pardonne.  Il  ré- 
|)i>la  plusieurs  fois  ces  mêmes  mots  et  expira.  L'assassin  était  un 
officier  de  la  maison  du  comte,  ce  qui  faisait  croire  que  le  crime 
a^'ait  été  commandé,  et  que  le  comte  en  était  complice.  Les  menaces 
qu'il  avait  faites  semblaient  justifier  cette  opinion:  mais  ce  qui  lo 
rendit  plus  suspect  encore,  c'est  qu'au  lieu  de  pimir  l'assassin  il  le 
rrçui  plus  tard  dans  son  palais  '.  Cependant  ce  iiuinl  n'a  jamais  été 
êclairci;  le  comte  a  toujours  repoussé  la  complicité,  comme  Henri  II 
avait  repoussé  celle  de  la  mort  de  Tliomas  Beckci.  L'un  et  l'aud'e 
souverain  ont  été  accusés  par  l'opinion  publique  sansavoir  jamais 
pu  èlrc  convaincus;  Dieu  seul  sait  s'ils  ont  été  coupables. 

Lévénement  était  grave  ;  Pierre  de  Castelnau  était  l'ambassa- 
deur du  souverain  des  souverains,  du  chef  de  la  cbrétienté,  qui, 
d'après  les  lois  féodales,  avait  un  pouvoir  suprême  sur  les  princes 
t^t  les  peuples,  lorsiiu'il  s'agissait  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Le 
meurtre  d'un  ambassadeur  a  été  dans  tous  les  temps  et  dans  tons 
les  lieux,  chez  les  peuples  anciens  comme  chez  les  peuples  mo- 
dernes, un  crime  dont  on  a  toujours  demandé  une  éclatante  vcn- 
Seancc,  parce  que  tuer  ou  insulter  un  amt)assadeur,  c'est  violer 
le  droit  des  gens.  Le  pape  Innocent  III  n'élait  pas  homme  à  laisser 
ce  crime  impuni.  Il  ne  devait  ni  ne  pouvait  le  faire,  chaque  homme 
censé  sera  obligé  d'en  convenir. 

I^  pape  en  apprenant  la  mort  de  son  fidèle  serviteur  ne  peut 
plus  contenir  son  indignation.  H  est  pénétré  d'ime  douleur  d'autant 
plus  vive,  qu'il  se  voit  dans  la  nécessité  d'employer  la  force  des 
armes ,  moyen  dont  il  menaçait  depuis  dix  ans  les  seigneurs  du 
Midi ,  mais  dont  il  espérait  n'être  point  obligé  de  faire  u^ge.  Il 
écrit  aussitôt  une  foule  de  lettres  qu'il  adresse  à  trois  sortes  de 
personnages,  1°  aux  évéqucs  du  Hidi,  2°  à  ceux  de  la  France  pro- 
prement dite,  3'  au  roi  el  à  tous  les  seigneurs  du  royaume  '.  Dans 
toutes  ces  lettres,  il  rapporte  avec  une  éloquente  douleur  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Castelnau,  les  soupçons  qui  planaient  sur 
la  tête  du  comte  de  Toulouse ,  el  peint  avec  énergie  l'audace  de 


510  COURS  d'histoire  ecclésiastique. 

hérétiques  qui  ne  se  contentent  plus  de  tuer  les  âmes  et  qu*il  est 
d'une  nécessité  urgente  de  réduire ,  si  Ton  veut  sauver  la  foi  catho- 
lique. La  mort  du  généreux  martyr  le  remplit  d'espérance ,  parce 
qu'il  croit  que  son  sang  va  devenir  un  sujet  de  triomphe  ;  c'est  un 
germe  en  terre  qui  va  produire  une  ahondante  récolte  '•  Il  ordonne 
aux  évéques  du  Midi  d'excommunier  l'assassin  et  ses  complices, 
d'interdire  le  service  divin  dans  tous  les  endroits  où  ils  pourraient 
se  trouver,  de  frapper  d'un  nouvel  anathème  le  comte  de  Toulouse, 
de  déclarer  ses  sujets  dégagés  de  tout  serment  de  fidélité  (c'était  une 
des  suites  de  l'excommunication)  et  de  permettre  à  tout  catholique 
non-seulement  de  poursuivre  sa  personne ,  mais  encore  de  s'em- 
parer de  ses  terres  et  de  les  retenir  dans  le  but  de  les  purger  d'hé- 
résie. Cependant,  il  laisse  encore  au  comte  la  porte  du  repentir  ; 
mais  les  évêques  avant  de  l'admettre  doivent  s'assurer  de  la  sincé- 
rité de  son  repentir,  et  exiger  de  lui,  comme  première  condition, 
qu'il  expulse  les  hérétiques  de  ses  États. 

Cette  lettre  présente  à  bien  des  auteurs ,  à  Fleury  entre  antres, 
une  difQculté  qui  n'en  est  pas  une  pour  vous,  si  vous  vous  rappe- 
lez ce  que  je  vous  ai  dit  précédemment.  Le  pape  absout  du  serment 
de  fidélité  les  sujets  du  comte  de  Toulouse,  a  Car,  suivant  les  saints 
D  Canons,  dit-il,  on  ne  doit  pas  garder  sa  foi  à  celui  qui  ne  la  garde 
»  pas  à  Dieu ,  et  qui  est  retranché  de  la  communion  des  fidèles.  » 
Sur  quoi  Fleury  '  :  //  eût  été  important  de  citer  plus  précisément 
ces  canons  qui  défendent  de  garder  la  foi  aux  méchants.  La  réponse 
est  facile  pour  vous,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  méchants  en  géné- 
ral, il  s'agit  en  particulier  d'un  prince  excommunié  comme  fauteur 
d'hérésie ,  comme  un  infidèle  à  ses  serments.  Or,  le  prince  excom- 
munié par  l'Église  était,  d'après  les  lois  du  moyen  âge,  privé  de 
ses  honneurs,  de  sa  dignité  et  de  ses  États.  Toute  obligation  entre 
lui  et  ses  sujets  était  rompue;  le  peuple  était  dégagé.  Le  pape,  en 
déclarant  les  si^ets  du  comte  dégagés  de  leur  serment  de  fldélité, 
ne  fait  donc  qu'user  d'une  disposition  légale  connue  de  tout  le 
monde ,  mais  qui  n'avait  pourtant  son  effet  qu'après  la  sentence  de 
l'Église. 

Je  viens  à  la  letttre  écrite  au  roi  de  France  et  à  tous  les  seigneurs 
du  royaume.  Le  pape  les  exhorte  vivement  à  venir  au  secours  de 
l'Église,  à  venger  le  sang  du  juste ,  à  sauver  la  foi  catholique,  à 

»  Ep.  XI,  27. 

•  Tome  ivi,  page  240. 
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dompter  la  pertdie  des  hérétiques,  à  les  oombattre  avec  une  main 
puissante,  parce  qu'ils  sont  plus  méchants  que  les  Sarrasins,  à  obli- 
ger le  comte  de  Toulouse  de  donner  satistaction  à  TÉglise,  sinon, 
de  le  dépouiller  de  ses  domaines^, et  à  punir  de  même  tous  les  fau- 
teurs d'hérésie.  Quant  aux  éyéques,  il  leur  reconunande  d'apaiser 
loos  les  différends  entre  le  roi  et  les  seigneurs,  et  entre  les  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  pour  que  rien  ne  les  empêche  de 
secourir  le  Midi,  et  d'exhorter  tous  les  barons  et  tous  les  prélats  à 
marcher  contre  les  hérétiques  de  la  Provence  '.  Un  légat  spécial , 
nommé  Gualon ,  est  chargé  de  porter  ces  lettres  et  d'engager  le  roi 
à  occuper  le  plus  promptement  possible  les  domaines  du  comte  de 
Toulouse  ^ 

n  est  dair  que  le  pape,  dans  ses  dlTcrses  lettres,  esdiorte  à  l'em- 
^  de  la  force,  parce  qu'il  ne  voit  plus  d'antre  moyen  de  sauver 
h  foi  catholique;  mais  il  ne  faut  pas  mécranaltre  ses  véritables  in* 
ientioas.  Quand  on  lit  attentivement  ses  lettres  et  qu'on  fait  atten* 
tîQQ aux  termes  dont  il  se  sert,  on  voit  que  dans  son  eq>rit  la  force 
n'est  ^'un  moyen  secondaire,  et  qu'il  n'en  reconmiande  remploi 
qœ  dams  le  cas  oà  Faction  de  l'Église  serait  msuffisante.  C'est  pour- 
quoi en  écrivant  aux  évêques  du  Midi,  il  leur  ordonne  de  redcmbler 
de  iHe  et  d'activité,  de  se  livrer  à  la  prédication,  d'attaquer  l'hé- 
résie en  réformant  les  mœurs  et  de  retrandier  du  sein  de  l'Église 
les  hérétiques  qui  ne  donnent  pas  des  signes  d'un  sincère  rep^itir.- 
Quand  il  s'adresse  au  roi  de  France,  c'est  pour  kd  demander  un 
serrke  qu'il  n'a  pu  obtenir  des  seigneurs  du  Midi,  et  qui  consiste  à' 
oonflaquer  les  biens  des  h^tiques,  a  envahir  les  terres  des  seigneurs 
qd  les  prot^ent  et  donner  force  à  la  loi.  Dans  l'esprit  d'bmocent , 
ils  nedoîvent  foire  usage  de  leurs  armes  que  dans  le  cas  où  ces 
hérétiques  résistent  et  s'opposent  ouvertement  à  l'exécution  des  lois 
qui  éiaient  alors  générales  dans  tout  l'Occident.  Telles  sont  les  m- 
tentions  dinnocent,  il  les  conservera  pourtant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  dont  au  reste  il  est  loin  de  prévoir  toute  la  gravité. 

l'abbiS  jager. 


'  Ep.  XI,  ST-SS. 

*  Hartér»  1. 1 1,  p.  363, 
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DE  LA  MÉTHODE. 


CHAPITRE  XV  ^ 


Les  mathématiques  sont  la  science  par  excellence;  aussi  esl-ee 
par  elles  que  nous  conmiencerons  l'application  de  la  méthode  qne 
nous  ayons  exposée  dans  les  chapitres  précédents.  Il  nous  sera  faciie 
de  montrer  que  cette  méthode  est  précisément  celle  que  l'on  suit 
dans  les  mathématiques. 

Un  homme  a ,  dans  sa  jeunesse,  reçu  les  premiers  élém&ois  de 
la  géométrie,  de  l'algèbre  :  parvenu  à  un  âge  plus  avancé ,  il  veol 
faire  une  étude  approfondie  de  cette  branche  des  connaissances  hu- 
maines, vérifier  les  raisonnements  qu'il  a  acceptés  de  confiance; 
il  se  propose  surtout  d'explorer  les  fondements  de  la  science.  Ccoh 
ment  procédera-t-il  dans  cette  entreprise  ? 

L'édifice  des  connaissances  humaines  a  été  monté  bien  baol  m 
ce  point.  On  est  parvenu  à  des  corollaires  bien  éloignés  des  mérités 
premières.  Le  philosophe  conunencera-t-il  par  rejeter  dédaigneu- 
sement les  travaux  des  savants  qui  l'ont  précédé?  S'il  tenait  celle 
conduite,  il  ressemblerait  à  un  voyageur  qui,  pour  découvrir  la 
source  d'un  fleuve,  ne  remonte  pas  son  cours,  mais  se  jette  ai  a- 
venture  dans  un  pays  inconnu ,  au  risque  de  s'égarer  et  de  s'éto- 
gner  du  but  qu'il  se  propose.  Plus  sage ,  il  s'attache  aux  vérités 
déjà  découvertes,  suit  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  développée^'» 
et  en  suivant  ce  fil  conducteur,  il  alrive  aux  éléments  premier?  àv 
la  science. 

Pendant  ce  travail ,  notre  penseur  croit-il  nécessaire  ou  nieiiH' 
utile  de  douter  de  vérités  qui  ont  obtenu  rasscntimcnl  de  lo«5 1^ 
honunes  qui  les  ont  étudiées?  Tient-il  pour  suspectes  des  déniODî^- 
Iralions  qui  ont  paru  exactes  et  rigoiifeuses  à  tous  les  esprits  <i"' 

'  Voir  le  chap.  xiv,  n*  16  ci-des3U8 ,  p.  315. 
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oaC  pu  les  soi^re  et  les  juger.  Cette  pensée  ne  s'est  jamais  présen-* 
liée  à  un  mathématicien.  On  peut  remonter  à  la  source  d'une  science, 
en  analyser  les  éléments  sans  douter;  l'examen  n'implique  pas  le 
d9ttte. 

Parrenu  aux  Térités  premières  des  mathématiques ,  le  philo- 
sophe rencontre  des  idées ,  des  figures  et  des  axiomes. 

D  rencontre  des  idées,  les  idées  de  temps  et  d'espace,  de  mouve- 
ment, de  nombre,  d'égalité.  Cherctie-t-il  à  savoir  ce  que  c'est  que  le 
temps,  l'espace,  le  mouvement  ;  se  donne-t-il  la  peine  de  feuilleter 
les  ouvrages  des  philosophes  pour  oonnattre  les  définitions  qu'ils 
en  ont  données?  Non,  ces  recherches  consumeraient  des  moments 
précieux  sans  profit  pour  la  science,  a  La  géométrie,  dit  Pascal,  ne 
»  définit  aucune  de  ces  choses  :  espace,  temps,  mouvement,  nombre, 
»  égalité,  ni  les  semblables,  qui  sont  en  grand  nombre,  parce  que 
»  ces  termes-là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils  signi- 
1»  fient,  à  ceux  qui  entendent  la  langue,  que  l'éclaircissement  qu'on 
»  voudrait  en  faire ,  apporterait  plus  d'obscurité  que  d'instruc- 
9  tkm^.LSi  géométrie  réserve  les  définitions  pour  les  mots  et  les 
choses  qui  en  ont  réellement  besoin. 

La  seconde  chose  que  rencontre  le  philosophe  sont  les  axiomes; 
eh  demandera-t-il  la  preuve?  S'il  avait  la  naïveté  de  montrer  cette 
exigence,  on  lui  répondrait  :  et  La  géométrie  prouve  les  propositions 
B  qui  ne  sont  pas  évidentes ,  mais  quand  elle  est  arrivée  aux  pre- 
B  mières  vérités  connues,  elle  s'arrête  là  et  demande  qu'on  les 
>  accorde ,  n'ayant  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver  ' .  » 

Enfin  le  philosophe  trouve  des  figures  et  leurs  images  ou  leurs 
idées.  Entreprend-il  de  démontrer  que  ces  idées  ou  ces  images  cor- 
respondent à  des  objets  existants  réeUement  hors  de  son  esprit  et  dans 
la  nature?  Non ,  il  ne  tente  pas  cette  démonstration,- parce  qu'il  ne 
lui  vient  pas  dans  l'esprit  de  douter  de  cette  correspondance,  et  de 
penser  que  les  idées  qu'il  a  du  cercle  et  du  triangle  ne  sont  que 
«les  êtres  de  raison.  Il  croit  avec  tous  les  hommes  que  ces  idées  ou 
ces  images  correspondent  à  des  objets  réels  et  en  représentent 
exactement  les  propriétés. 

N*a-t-on  pas  dit  que  les  mathématiques  ne  sont  qu'un  tissu  de 
vérités  internes  ou  subjectives  •.  Comment  concilier  cette  assertion 

■ 

•  Pensées,  i"  part.,  art.  »,  p.  81. 
'  Pascal,  ibidemy  p.  23. 

*  fiafficr,  Traité  des  premières  Vérités,  n.  a,  p.  Î36. 
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aTee  la  permasion  que  ïùa  suppose  aux  matliénMttktfuift  ?  Yoiei 
l'explicatian  de  cette  oontradictkm  apparente. 

e  On  acquiert  la  notion  du  point  par  la  GonsidératîoiL  des  lignes^  ia 
notion  de  la  ligne  par  la  considération  des  surfaces,  et  la  notion  de 
la  surface  par  la  eonsidératioii  d'un  corp»,  c'est-à-dire  d'un  objet 
matériel.  Mais  ai  yertu  d'une  fàcuUé  inhérente  à  notre  ioteUigeno^ 
nous  nous  accoutumons  facilfimfmt  à  considérer  le  p<Hnt  sans  ks 
lignes  qui  le  déterminent,  la  ligne  îndépendammmt  des  sorhce» 
dont  elle  représente  rintâraedicm,  la  surface  séparée  du  corps  ou 
de  l'espace  auquel  elle  sert  de  limite;  enfin  l'espace  lui-mèaie 
comme  étant  absoiumait  immatariel  »  et  c'est  le  résultat  de  œtie 
afastractîiA  que  nous  nommons,  points  ligne,  surlaee  ou  esfêOùK» 
C'est  encore  par  laTue  des  triangles,  des  cordes,  des  cônes  qoe  uns 
trouYons  dans  la  nature,  que  se  forment  en  nous  les  imagesdeees 
figures;  mais  toujours  an  moyen  de  l'abstraction,  nous  nous  habi- 
tuons à  concerdr  ces  figures,  indépendamment  de  toute  ezistcace 
réelle*  Nous  parf enons  même  à  nous  faire  l'idée  de  triangles,  de 
cerdes,  de  cônes  parfaits,  et  tels  qu'il  n'en  existe  pas  dans  la  na- 
ture. Mais  nous  ne  serions  jamais  arrivés  à  percevoir  l'idée  de  ces 
figures  parfaites,  si  nous  n'avions  pas  vu  des  triangles,  des  eerdes 
dans  la  nature. 

Lorsque  nous  considéroos  les  figures,  abstractkm  fsdle  de  tonte 
existence  rédle,  les  mathématiquea  deviennent  un  tissu  de  vérités 
internes,  et  prennent  le  nom  de  mathématiques  pures. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas,  cette  manière  d'envisager  ks  ma* 
thématiques  n'est  pas  ordinaire,  elle  est  particulière  au'  matbéma- 
tiden  philosophe  ou  théoriden.  C'est  seulement  par  abstraction  que 
les  mathématiques  sont  un  tissu  de  Tentés  internes.  Dans  la  réalité 
et  dans  la  croyance  de  tous  les  hommes,  les  vérités  mathématiques 
sont  tout  à  la  fcHs  internes  et  externes,  subjectives  et  (dyectives.  Le 
mathânatiden  pratique  est  bien  persuadé  que  les  propriétés  91'il 
découvre  dans  une  figure  idéale  existent  dans  la  figure  rédle,  et 
que  les  calculs  qu'il  fait  sur  un.  triangle  ou  un  trapèze  qu'iladans 
l'esprit,  s'appliqueront  au  triangle  ou  au  trapèze  matérid  qui  exis- 
tent dans  la  natiu^ ,  et  tous  les  jours  l'expérience  confirme  sa 
persuasion. 

U  y  a  cependant  des  exceptions. 

Comme  les  figures  matérielles  ne  possèdent  pas  ce  degré  de  per* 

'  Vincent,  Cours  de  Géométrief  an  commencement. 
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fedion  que  nous  supposons  aux  ligures  idéales,  les  calculs  que  nous 
bisons  sur  ces  dernières  ne  se  réalisent  pas  toujours  exactement 
sur  les  premières. 

Quelquefois  aussi  le  théoricien  commence  par  une  pure  hypo- 
tiièse;  puis,  de  cette  supposition,  il  tire  des  conséquences  qui  dé- 
coulent logiquement  des  prémisses ,  mais  qui  n'ont  pas  plus  de 
valeur.  Cest  ainsi  que  Ton  démontre  que  le  globe  de  la  terre  étant 
une  fois  dans  Téquilibre,  pourrait  être  soutenu  sur  un  point  mille 
et  mille  fois  plus  petit  que  la  pointe  d*une  aiguille ,  mais  sans  exa- 
miner si  cet  équilibre  existe  ou  n'existe  pas  réQllement  hors  de 
notre  esprit  '. 

Dans  ce  cas  et  dans  les  autres  cas  semblables,  les  vérités  mathé- 
matiques sont  des  vérités  purement  logiques ,  purement  subjectives. 
Hais  ces  cas  sont  des  exceptions;  en  général,  les  vérités  malhéma- 
tiques'sont  tout  à  la  fois  subjectives  et  objectives. 

Ce  n'est  qu'aux  mathématiques  pures  qu'appartiennent  deux  pri- 
vilèges que  Ton  attribue  souvent  aux  mathématiques  en  général. 

1*  Lorsqu'on  entend  le  mot  démontrer  dans  son  acception  stricte, 
c'est-À-dire  lorsqu'on  l'applique  aux  choses,  abstraction  faite  de 
tonte  existence  réelle,  les  mathématiques  pures  sont  seules  suscep- 
tibles de  démonstration. 

2*  On  dit  ordinairement,  en  parlant  des  mathématiques ,  les  scien- 
ces exactes.  Cette  prérogative  appartient  exclusivement  aux  mathé- 
matiques pures.  L'esprit  alors  s'exerce  sur  des  notions,  des  définitions, 
snrdes  abstractions;  il  en  fait  sortir  tout  ce  qu'elles  renferment; 
mais  ce  caractère  ne  convient  aux  mathématiques  qu'autant  qu'on 
les  envisage,  abstraction  faite  de  toute  existence  réelle,  alors  qu'elles 
sont  un  tissu  d'abstractions.  Sitôt  que  vous  sortez  de  ce  monde  pour 
rentrer  dans  celui  des  réalités,  cette  prérogative  >'évanouit;  vous 
retrouvez  les  imperfections  des  ouvrages  créés ,  la  résistance  des 
milieux,  une  foule  de  forces  et  de  circonstances  que  vous  ne  pou- 
vez pas  apprécier  d'une  manière  parfaitement  exacte,  ni  même 
connaître  et  prévoir  avec  une  entière  certitude* 

Le  philosophe  entreprend-il  de  rechercher  quelle  est  l'origine 
des  vérités  fondamentides  des  mathématiques? 

Non ,  la  géométrie  va  droit  son  chemin  à  travers  même  les  con- 
naissances pures  à  priori,  sans  demander  à  la  métaphysique  un 
certificat  d'authenticité,  relativement  à  l'origine  pure  et  légitime 

•  BaiBer,  Traité  des  premières  Vérités,^,  «39. 
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(les  concepts  fondamentaux  d'espace  et  de  temps  '.  Elle  tait  bien. 
Une  lui  apprendrait  la  métaphysique  sur  l'origine  de  ces  idées?  S 
l'Ile  lui  répond  qu  elles  viennent  de  Dieu  et  qu'avant  d'exister  elles 
étaient  dans  l'inlelligence  divine,  comme  le  plan  et  le  type  de  l'oih 
\Tagc  dans  l'esprit  de  l'anteur,  elle  ne  dira  rien  que  d'exact  et  de 
vrai,  ftlais  tout  ce  que  la  métaphysique  enseignera  de  plus,  sen 
hnsardé ,  équivoque  ou  même  erroné. 

Si,  par  exemple,  elle  avance  avec  quelques  scholastiques  donl 
parle  Leibnitz,  d'après  Tliomassius,  que  ces  vérités  sont  éternelles 
et  qu'elles  subsisteraient  quand  même  il  n'y  aurait  pas  d'en(end^ 
ment,  pas  même  celui  de  Dieu ,  elle  émettrait  une  opinion  foussp, 
et  tomberait  dans  une  absurdité  dont  Platon  ne  s'est  pas  preserté. 
Elle  supposerait  les  idées  séparées  et  indépendantes  de  l'enlende- 
ment  divin,  tandis  que  c'est  l'entendement  divin  qui  fait  laTralilc 
des  vérités  éternelles  '. 

C'est  dans  l'entendement  de  Dieu  que  subsiste  la  réalité  des  <i'é- 
lilés  étemelles  ;  mais  peut-on  dire  que  ce  soit  îndépendammeni  de 
la  volonté  de  Dieu?  Oui,  répond  Leibnitz,  et  avec  lui  la  plupart 
des  métaphyciciens ,  caries  essences  métaphysiques  des  choses sodI 
nécessaires  et  immuables.  L'essence  métaphysique  des  choses  n'est 
|»as  autre  chose  que  l'accord  des  attributs;  or,  cet  accord  est  quel- 
que chose  de  nécessaire  et  d'immuable  qui  ne  dçpend  pas  de  la 
volonté  de  Dieu.  S'il  en  était  autrement.  Dieu  pourrait  ûire  qne 
des  attributs  qui  s'accordent  entre  eux  fussent  en  opposition.  Or. 
c'est  ce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire.  Par  exemple,  Dieu  ne  peut  pjs 
faire  qu'un  triangle  restant  ce  qu'il  est  ne  soit  pas  formé  de  Ifois 
eôlés  et  de  trois  angles. 

La  réponse  est  facile. 

Oui  sans  aucun  doute,  lorsque  Dieu  conçoit  l'idée  d'un  sujet,  il 
hii  est  impossible  de  ne  pas  concevoir  les  attributs  sans  lesquels  ce  J 
sujet  ne  serait  pas  ce  qu'il  est.  Ainsi ,  quand  l'idée  d'un  triangle  «l 
dans  l'entendement  de  Dieu,  il  est  ùnpossible  que  dans  ce  mèiK 
entendement  n'existe  pas  l'idée  de  trois  angles  et  de  trois  cAlfe; 
mais  l'idée  du  triangle  existe-t-elle  nécessairement  dans  l'eDlende- 
ment  divin ,  Dieu  ne  la  conçoit-il  pas  librement  ?  Cette  propositioD, 
un  triangle  est  une  figure  qui  a  trois  angles  et  trois  côtés,  iodiqiK 
un  rapport  nécessaire  el  tel  que  le  sujet  «ne  fois  donné  rattribnl-'! 

'  £ani,  Criliqvt  de  ta  Baiion  purf,  1. 1,  p.  lïJ. 
*  Leibniu,  Thioâieie,  t.  k,  p.  IM. 
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rattache  nécessairement  ;  mais  s'il  est  contradictoire  de  supprimer 
un  triangle  en  supprimant  par  la  pensée  les  trois  angles  et  les  trois 
cotés  7  il  ne  Test  pas  de  faire  disparaître  le  triangle  en  même  temps 
que  les  trois  angles  et  les  trois  côtés. 

J'examinerai  ailleurs  cette  question^  relativement  aux  vérités 
morales  :  je  ne  m'occupe  en  ce  moment  que  des  mathématiques;  je 
passe  aox  caractères  des  vérités  premières  de.  cette  branche  des 
connaissances  humaines. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  vérités  premières  des 
mathématiques  sont  claires  et  évidentes  ^  et  que  leur  certitude  re- 
pose sur  le  consentement  général  du  genre  humain.  Nous  n'avons 
pas  besoin  non  plus  de  dire  que  dans  celte  branche  des  connaissances 
humaines  comme  dans  les  autres ,  l'esprit  humain  serait  à  jamais 
stérile ,  s'il  ne  trouvait  des  éléments  tout  préparés  qu'il  pût  mettre 
en  œuvre.  Il  reçoit  ces  matériaux  de  l'auteur  de  la  nature;  les  em- 
ploie,  les  analyse,  les  compare  au  moyen  de  ses  facultés,  et  par  ce 
travail  il  arrive  à  des  résultats  qui  étonnent  et  ravissent  d'admira- 
tion. Aux  mathématiques  s'appliquent  éminemment  cette  pensée  de 
Charles  Bonnet  :  a  Toutes  les  vérités  sont  enveloppées  les  unes  dans 
B  les  autres,  et  la  méditation  parvient  tôt  ou  tard  à  les  en  extraire.» 
Comment  l'esprit  humain  arrive-t-il  à  la  découverte  de  vérités 
inconnues? 

Assurément,  sans  les  axiomes,  il  n'y  aurait  pas  de  démonstra- 
tion possible ,  il  n'existerait  pas  de  science  à  proprement  parler.  On 
aurait  pu  être  conduit  par  le  hasard  ou  par  des  tâtonnements  à 
connaître  les  propriétés  des  figures  et  leurs  rapports ,  mais  sans  les 
axiomes  il  n'eût  pas  été  possible  de  lier  ces  vérités  particulières,  de 
les  coordonner,  de  les  démontrer  et  d'en  faire  un  tout ,  un  corps 
de  science. 

Sic  est  au  moyen  des  propositions  générales  et  à  l'aide  du  syllo- 
gisme que  l'on  démontre,  est-ce  aux  mêmes  moyens  que  Ton  doit 
la  découverte  des  vérités  secondaires  ?  Le  syllogisme  n'est  pas  le 
moyen  nécessaire  ni  môme  ordinaire  de  l'invention,  du  moins  nous 
ne  le  pensons  pas.  C'est  par  l'observation  que  l'on  joirrive  à  l'in- 
connu :  ainsi,  très -probablement,  on  aura  remarqué  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  rectiligne  sont  égaux  à  deux  droits;  que  le 
carré  construit  sur  l'Iiypothénuse  d'un  triangle  rectangle  est  égal 
aux  carrés  construits  sur  les  deux  autres  côtés  j  on  aura  reconnu 
que  ces  propriétés  étaient  communes  à  tous  les  triangles  rectiUgnes 
ou  rectangles ,  et  alors  on  aura  cherché  les  propositions  intermé- 
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diaires  propres  à  rattacher  ces  deux  théorèmes  aux  axiomes,  ou  en 
d'autres  termes  à  les  démontrer. 

Ce  n'est  pas  en  méditant  sur  Tidée  du  triangle  que  Ton  aura 
trouvé  les  moyens  de  démonstration  ;  c'est  par  une  construction , 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  tous  les  jours. 

Quel  est  dans  cette  science  le  moyen  de  distinguer  la  mérité 
d'avec  l'erreur? 

C'est  le  raisonnement,  répondront  quelques  philosophes;  c'est  la 
liaison  de  la  conclusion  avec  le  principe. 

Sans  aucun  doute,  quand  un  théorème  est  lié  à  un  axiome  par  m 
enchaînement  de  propositions,  de  telle  manière  qu'il  n'y  ait  pas  solu- 
tion de  continuité,  ce  théorème  est  vrai.  Mais  la  difficulté  consiste 
précisément  à  savoir,  quand  et  si  cette  condition  est  remplie.  Le 
jnathéraalicien  est-il  un  être  privilégié,  est-il  exempt  delatailli- 
bilité  commune  à  toute  l'espèce  humaine  ?  La  géométrie  et  les  au- 
tres parties  des  mathématiques  mettent-elles  à  l'abri  de  l'emeur 
celui  qui  en  fait  l'objet  de  ses  études?  Ne  voit-on  pas  souTenlles 
géomètres  disputer  sur  les  conséquences  éloignées  des  axiomes; 
souvent  ne  prétendent-ils  pas  avoir  des  démonstrations  pour  et 
contre  le  même  problème?  Que  fait  donc  un  géomètre  ou  uu  ma- 
thématicien qui  vient  de  faire  une  découverte  ?  Nous  l'avons  tu  ;  il 
Ja  soumet  à  une  ou  plusieurs  personnes  capables  de  juger  les  dé^ 
monstrations.  S'il  est  condamné,  il  ne  peut  se  défendre  d'une 
pénible  incertitude ,  jusqu'à  ce  que  les  parties  suspectes  de  la  dé- 
monstration aient  été  soumises  à  de  nouvelles  et  plus  rigoureuses 
épreuves.  Si  le  jugement  des  examinateurs  est  conforme  au  sien, 
îl  jouit  avec  sécurité  de  sa  découverte,  tant  il  est  vrai  que,  même 
dans  les  démonstrations  géométriques,  le  jugement  d'un  seul  se 
sent  faible  et  cherche  l'appui  de  l'autorité  ;  que  sa  confiance  est 
singulièrement  affermie  s'il  l'obtient,  au  lieu  que  s'il  ne  l'obtient 
pas,  il  perd  toute  assurance  et  n'ose  plus  se  fier  à  lui-même  qu'a- 
près un  nouvel  examen. 

Ainsi,  dans  les  mathématiques ,  il  faut  un  juge  des  controverses, 
et  l'autorité  des  savants  est  le  critérium  de  la  vérité,  et  pourl'aur 
teur  de  la  découverte  et  surtout  pour  les  hommes  instruits  d'aifleurs, 
mais  qui  n'ayant  pas  fait  de  cette  science  l'objet  spécial  de  leurs 
études,  n'ont  pas  des  connaissances  assez  profondes,  assez étendnes 
pour  juger  la  question  débattue  et  prononcer  sur  la  valeur  de  la 
démonstration. 

€çtte  autorité  ne  dispense  pas  de  l'examen,  encore  moins  rW^^' 
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dît-dle.  Dans  les  sciences  nahu^Ues,  il  faut  des  raisons  pour  con- 
laincre;  le  saTant  el  le  philosophe  ne  se  rendent  qu'à  Tévidence; 
mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  savants,  encore  moins  philoso^ 
phes;  beaucoup  ne  sont  pas  capables  d'examiner,  de  juger.  Pour 
ces  derniers,  et  c*est  le  grand  nombre,  rautorité  tient  lieu  de  dé* 
monstration,  et  ils  seraient  quelquefois  bien  ridicules  d'exiger 
d'autre  preuve. 

Parmi  tous  les  hommes  qui  portent  le  nom  de  géomètre,  qui  exer*- 
cent  la  profession  de  géomètre  et  prétendent  ne  céder  qu'à  la  raison, 
beaucoup  n'ont  pas  d'autre  guide  que  Tautorité.  Dans  le  nombre 
de  ces  géomètres  qui  appliquent  cette  science  à  Farpcntage  des 
terres,  combien  y  en  a-t-il  qui  en  connaissent  la  théorie?  combieiï 
en  trouverait-on  qui  puissent,  je  ne  dis  pas  exposer  à  d'autres  les 
démonstrations  des  règles  qu'ils  appliquent  journellement,  mais  s'en 
rendre  compte  à  eux-mêmes ,  et  suivre  la  série  des  propositions  qui 
les  rattachent  aux  axiomes?  Ils  appliquent  ces  règles  avec  habileté^ 
avec  exactitude,  mais  fls  les  appliquent  de  confiance;  ils  croient  à 
la  vérité  de  ces  règles  sur  l'autorité  des  savants.  Supposons  qu'un 
jour  il  prenne  Êmtaisie  à  ces  géomètres  de  comprendre  des  vérités 
que  jusqu'alors  Us  s'étaient  contentés  de  croire,  ils  entreprennent 
l'étude  de  la  théorie  de  la  géométrie,  fous  réussiront-ils?  Je  ne 
doute  pas  que  beaucoup,  le  plus  grand  nombre,  ne  voyent  leurs 
efforts  couronnés  de  succès.  Mais  sans  faire  injure  à  cette  profession, 
on  peut  dire  que  quelques-uns  échoueront.  Ces  hommes  placés  dans 
une  catégorie  exceptionnelle  et  malheureuse  douteront-ils  de  la 
vérité  des  règles  de  la  géométrie;  cesseront-Us  de  les  appliquer 
parce  qu'ils  n'ont  pu  en  saisir  la  démonstration,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  les  comprendre?  S'ils  tenaient  cette  conduite,  ils  seraient  Tob^ 
jet  des  plaisanteries  de  tout  le  monde;  on  se  demanderait  comment 
tant  d'orgueil  peut  se  rencontrer  dans  des  esprits  si  bornés. 

Delahaye. 
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Deux  choses  à  distinguer  dans  les  cn)yances  humaines  :  —  1*"  celles  qui  proTieiuiect 

^àe  U  révélation  divine,  qui  sont  immuables;  —  ^  celles  qui  sont  le  prodoitde 

Faction  humaine,  changeantes  et  perfectibles.  —  Action  délétère  du  18*  siècle  snr 

'les  antiques  croyances.  —  Ce  que  fut  Voltaire.  —  Ses  doctrines  mises  en  pruiqae 

<H)«ns  ta  Révolution.  —  Réaction  commencée  par  Robespierre  et  coniinoéepirNi- 

poiéon.  >-  Auteurs  catholiques. 

Il  ne  pouvait  suffire  aux  aveugles,  ennemis  du  Catholicisme,  de 
jeter  sur  TËglise  Taccusation  indigne  de  méconnaître,  de  peRè- 
cuter  la  science  et  le  génie.  U  fallait  relever  un  drapeau  plus  d)$- 
ijnctif,  et  proclamer  le  cri  de  ralliement  du  18^  siècle. 

Ah  !  si  Ton  n'avait  célébré  que  le  mouvement  littéraire,  la  ré- 
génération politique  et  sociale  de  ce  siècle ,  nous  aurions  comprl< 
les  transports  de  ses  admirateurs  ;  car  nous  savons  aussi  applaudir 
nnK  grands  esprits  qui  ont  enrichi  la  langue  française,  aux  I^V 
lateurs  qui  ont  fait  faire  un  pas  considérable  aux  libertés  publiques. 
JiOrsque  nous  reportons  notre  critique  sur  Tépoque  qui  oous  a 
précédés ,  ce  n'est  pas  pour  nous  mettre  en  travers  du  progrès. 
conune  ces  chaînes  de  fer  que  le  moyen  âge  tendait  dans  les  rues, 
afin  d'empêcher  toute  circulation. 

Le  passé,  selon  nous,  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  dirigée 
par  la  révélation  divine  et  placée  au-dessus  des  reformes  humai- 
nes; l'autre  tout  entière  dans  le  domaine  de  l'homme,  et  cous»'- 
quemment  pleine  de  changement  et  de  perfectibilité... 

Quant  aux  démolisseurs  religieux  qui  se  sont  attaqués  à  la  pr» - 
niière,  on  peut  chausser  le  cotliurne,  entonner  le  dithyrambe  pir 
célébrer  leur  gloire  ravageuse.  Ce  n'est  pas  moins  un  crime  <le 
lèse-humanité  d'admirer  Voltaire  comme  niant  toutes  les  fom^'^ 
toutes  les  aoctes,  toutes  les  oglises  particulièref^,  enfin  le  Christianhv 

'  Voir  je»  pixVôdeiu  article,  Vf-^glise  romaine  et  Ir^  J^-iiionaltst^'S,  aunMS'- 
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vmUe  ^  L'homme  rejeté  par  les  encyclopédistes  si  loin  de  la  vieille 
.  société  et  de  son  Dieu,  nous  parait  tellement  désorienté  dans  ces 
booleyersements  y  qa'U  doute  même  de  sa  raison  et  de  son  âme.  A 
la  place  de  la  loi  révélée  qu'on  a  renversée ,  il  ne  fait  plus  que 
balbutier  dans  le  livre  illisible  du  Scepticisme...  Qu*on  vante  les 
succès  du  18*  siècle,  nous  ne  savons  que  gémir  de  ses  résultats. 
Nous  maudissons  ces  ténèbres  où  les  populations  égarées  ne  se  re- 
connaissaient qu'au  bruit  du  tonnerre  et  des  blasphèmes ,  et  nous 
dirons  :  Honte  à  celui  qui  ne  saurait  bâtir  qu'après  avoir  jeté  au 
vent  jusqu'à  la  poussière  des  ruines  3  anathème  sur  celui  qui  dé- 
molit sans  esprit  de  réédification.  «  Quand  le  sauvage  veut  atteindre 
»  les  fruits  9  dit  Montesquieu,  il  coupe  l'arbre  3  voilà  le  despotisme.» 
Voilà  plus  exactement  encore  le  tableau  du  iS*  siècle. 

Rien  ne  pourra  diminuer  notre  horreur  pour  les  démolisseurs 
sans  pitié...  Que  les  implacables  se  nomment  Attila  ou  Voltaire; 
qa'ils  firappent  avec  le  glaive  ou  avec  la  satire  furieuse ,  qu'ils  jon- 
chent la  terre  de  cadavres  ou  didées,  ils  nous  inspirent  ce  saisis- 
sement d'eflh>i  qui  glace  tout  homme  de  cœur  à  l'aspect  des  grands 
désastres.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'ils  ont  tout  renversé;  quelles 
sont  les  tables  d'une  nouvelle  loi  religieuse  ;  quel  est  le  dogme ,  le 
colte*^  la  morale  qu'ils  ont  proclamés  à  la  place  du  Christianisme? 

Je  ne  suîb  pas  chrétien ,  mais  c'est  pour  l'aimer  micaz , 

dit  Voltaire  à  son  Dieu.  Comment  lui  témoignera-t-il  cet  amour 
d'invention  nouvelle  ?  Est-ce  en  jetant  en  pâture ,  au  sarcasme  des 
nations,  la  morale,  le  culte,  l'amitié,  et  jusqu'à  l'amour  de  la  pa- 
trie... S'il  est  une  œuvre  qui  résume  au  plus  haut  degré  son  rire 
terrible ,  ses  torrents  d'esprit  satirique ,  c'est  sans  doute  la  Pucelle 
d'Orléans,  qu'il  repolit  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Eh  bien!  que 
ïail-il  dans  ce  poëme?  il  confond  le  prêtre ,  le  guerrier,  le  roi ,  le 
héros  dans  la  plus  incroyable  orgie.  Il  frappe  du  même  fouet  le 
Français  et  l'Anglais,  le  léopard  et  la  fleur  dé  lis;  traînant  au  mi- 
lieu de  ces  saturnales,  la  plus  pure,  la  plus  nationale  des  héroïnes. 
Quand  on  voit  des  quakers,  des  évangélistes,  des  luthériens,  on 
peut  laisser  dire  que  ce  sont  des  hommes  qui  oublient  le  Christia- 
nisme visible,  pom'  se  parquer  dans  le  précepte  moral,  abstrait, 
refroidi.  Hais  quand  un  écrivain  emploie  ses  80  ans  à  déchiier,  avec 
îsa  verge  implacable  ,  tout  ce  qui  a  vécu  dans  le  passé,  tout  ce  qui 

'  M.  Quioet,  VCltramonlamsine, 
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respire  autour  de  lui  ^  nous  disons  que  cet  homme  n'a  Tesprit  d'au- 
cune croyance,  pas  plus  celui  du  Coran  ou  des  Védas,  que  cehii 
de  ]a  Bible  ancienne  ou  de  Y  Évangile,  et  nous  plaignons  amère- 
ment ceux  qui  s'oublient  de  nos  jours  jusqu'à  vouloir  relever  son 
autorité  funeste. 

Ses  semblants  de  justice  même  sont  suspects  de  colère.  C'est  bien 
moins  par  impartialité  que  par  haine  de  Rome  qu'il  prend  la  dé- 
fense de  Calas  9  de  Yanini;  la  réhabilitation  des  uns  n'est  qu'un 
acte  d'accusation  contre  les  autres. 

S'il  s'élevait  au-dessus  de  cette  partialité  que  nous  lui  rejNX)- 
chons,  ne  prendrait-il  pas  aussi  la  défense  des  martyrs  de  la  cxwH 
n  aurait-il  pas  une  larme  de  regret  pour  les  ruines  que  les  calTi- 
nistes  laissèrent  dans  le  midi  de  la  France?  Après  avoir  admiré 
Charles  Xn  et  Frédéric  II,  n'aurait-il  pas  quelque  estime  pour 
Urbain  II,  Grégoire  Yll,  Léon-le-Grand.  Non ,  il  enveloppe  tous  les 
successeurs  de  saint  Pierre  dans  la  proscription  des  Borgia*  U  pour- 
suit son  œuvre  de  destruction  jusque  dans  la  crèche  de  Jésus,  ea 
s'écriant  cent  fois,  mille  fois!  Écrasons  Vinfâme  ! 

Ah  !  Ton  n'a  pas  besoin  d'être  Voltaire  pour  se  voiler  le  visage 
au  souvenir  de  la  Saint-Barthélemi ,  pour  gémir  de  l'inquisition  et 
des  licences  de  certains  moines  du  moyen  âge  ;  mais  ce  qui  n'ap- 
partient  qu'à  lui ,  c'est  ce  rire  infernal  avec  lequel  il  baffoue  sans 
relâche  la  vieille  société,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  Le  sar- 
clage des  mauvais  entre  les  bons,  de  l'erreur  parmi  la  vérité,  est 
au-dessus  de  ses  forces  -,  et  renversant  le  principe  de  justice  le  plus 
élémentaire,  il  semble  s'écrier  :  Périssent  mille  innocents  plut5tque 
d'épargner  un  coupable  !  C'est  ainsi  que ,  retourné  par  son  è^ir 
gramme  incessante,  le  prêtre  pauvre  devient  un  spéculateur  d'hu- 
milité ,  la  sainteté  n'est  qu'hypocrisie,  la  pudeur  que  superstition, 
le  doitre  que  réceptacle  d'ignorance,  le  confessionnal  qu'instru- 
ment de  despotisme  et  de  corruption. 

Que  d'autres  adnûrent  ce  lupercal  parcourant  le  monde  auciai 
et  nouveau  pour  stigmatiser  toutes  les  croyances.  Rien  ne  nous 
empêchera  d'affirmer  que  le  rire  fou  ne  fut  jamais  l'apanage  du 
fondateur.  Étudiez  les  grandes  figures  de  l'antiquité;  est-ce  le  sar- 
casme qui  contracte  les  lèvres  de  Platon,  de  Somte,  de  Lycurgue, 
de  saint  Augustin?  Non,  c'était  dans  la  méditation  et  le  calme  qu'ils 
trouvaient  le  germe  créateur.  Jusqu'en  ces  derniers  temps  m&ne , 
tout  homme  mécontent  du  passé,  ou  frustré  dans  ses  ambitions, 
n'abattait  ce  qui  lui  faisait  ombrage ,  que  pour  relever  au  moins 
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ime  forme  de  monument.  Luther  avait  un  certain  code  religieux  à 
opposer  aux  traditions  qu'il  renversait  ^  Mahomet  écrivait  le  Coron 
sur  les  marges  de  ÏÉvangile  :  Voltaire  seul  n'a  que  des  débris  à 
ajouter  aux  débris;  Texcès  est  le  remède  du  mal  même.  Cercle  vi- 
cieux que  ses  adeptes  menèrent  aux  dernières  limites  du  ridicule. 
Au  renversement  de  ïinfâme  on  ajouta  le  déni  de  l'Étrc-Suprême , 
au  déni  de  l'Étre-Suprême  celui  de  l'immortalité  de  TAme.  Ainsi 
partout  des  ruines  faites  au  nom  de  Voltaire ,  et  pas  une  seule  édi- 
ficatîMi.  Nous  nous  trompons!  à  TÉglise  détruite,  on  substitue  le 
temple  de  la  Raison;  au  culte  des  images,  celui  des  femmes  de  la 
liberté. 

lais  arrêtcms-nous;  je  vois  porter  au  Pantliéon  les  cendres  de 
ceox  qu'on  a  appelés  la  Papauté  nouvelle^  Voltaire  et  Rousseau. 
Que  manque-t-il  à  leur  religion  négative  pour  conquérir  le  monde? 
Us  possèdent  un  temple  admirable  qu'ils  ont  dérobé  à  sainte  Gene- 
viève; des  prêtres  vêtus  en  Brutus,  des  milliers  d'adorateurs  por- 
tant la  prétexte  romaine  ou  la  robe  lacédémonienne  :  pompe,  can- 
tiques, fêtes,  calendrier,  liturgie,  rien  ne  fait  défaut.... ,  rien...., 
si  ]ie  n'est  le  germe  de  vie. 

A  peine  intronisé  au  Panthéon ,  celte  fausse  Jérusalem  recon- 
quise trouve  en  elle  le  génie  du  néant;  elle  rappelle  cette  légende 
où  un  cadavre ,  arraché  du  tombeau ,  présente  un  serpent  à  la 
place  du  cœur.  Ici  c'est  un  mot  vide  au  lieu  de  cerveau. 

Le  Ifr  siècle,  arrivé  à  son  dernier  effort  d'impulsion,  s'arrête, 
elfirayé  lui-même  du  promontoire  sans  issue  où  il  s'est  acculé  ;  il  se 
lâte,  il  regarde  d'un  œil  étonné  ;  il  tend  l'oreille  au  tombeau  de 
Vûltaiie...  Les  cendres  ne  parlent  pas;  l'illusion  est  détruite;  un 
besoin  impérieux  se  fait  sentir;  le  i8*  siècle  revient  en  arrière;  et 
qui  hii  lait  foire  le  prenïier  pas  rétrograde?...  Robespierre. 

Le  grand-prêtre  des  sansK^ulottes  rassemble  les  adorateurs  d'A- 
rouet,  qui  viennent  de  traîner  son  chaîr.  n  est  entouré  de  la  C!on- 
ventioD.  Que  va-tnl  foire  ?  Tout  est  solennel ,  la  France  a  faim  de 
croyances  :  les  sépulcres  du  Panthéon  restent  muets,  n  faut  parler 
au  peuple  au  nom  de  quelque  chose  :  on  décrète  d'une  voix  hési- 
tante l'existence  de  VÉtre-Suprême....  bien  plus,  on  rétablit  timr 
mrtalité  de  l'Ame....  Que  de  gens  restent  interdits  I...  et  Voltaire 
^  la  déesse  Raison,  que  deviendront-ils?... 

Si  cette  page  d'histoire  pouvait  se  perdre  pendant  cent  ans ,  et 
qn'dle  fut  découverte  un  jour  comme  les  Pandectesy  nos  descen- 
^te  la  jetteraient  au  feu ,  comme  supposée.  —  PoursuivoQS. 
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Le  mouvement  rétrograde  est  imprimé;  la  Révolution  se  retourne 
contre  son  auteur.  (Edipe  lue  son  père ,  et  celui-ci  connaît  sa  filia- 
tion. Cependant  le  Ctirist  reste  encore  détrôné;  mais  régnante  Deo 
nltimo.  Napoléon  prend  les  rênes  enlevées  à  la  Convention,  il  ex- 
pulse la  déesse  Raison  des  églises,  qu'on  lui  avait  prostituées  au 
nom  de  Vollaire ,  et  Y  Infâme  est  vengée....  Quand  le  nom  du  Dieu 
vivant  a  été  réappris  au  peuple,  on  songea  aux  prêtres.  Le  grand 
homme  frappe  le  sol,  et  une  Église  toute  faite,  toute  armée,  se 
représente  pour  peupler  la  basilique.  Chose  étrange!  Voltaire 
l'égnail  depuis  trois  ans  à  peine  au  Panthéon ,  et  cette  foule  d'ado- 
rateurs qui  venaient  d'en  chasser  ses  reliques  ne  songeait  plus  au 
déplaisir  que  pouvait  lui  causer  le  rétablissement  du  dogme  qu'il 
avait  tant  baffoué;  les  populations,  surprises  par  ses  accès  de  rire 
sardoniquc,  commençaient  à  avoir  honte  de  l'ivresse  dans  laquelle 
elles  s'étaient  laissé  plonger. 

Voltaire  ne  fut  pas  seul  coupable  dans  cette  aveugle  révolte  des 
mauvais  anges.  Si  nous  lui  faisons  porter  toute  la  responsabilité  de 
l'audace  titaniquc  de  son  siècle,  c'est  que,  pris  par  ses  admira- 
teurs comme  expression  suprême  de  cette  époque  destructrice. 
nous  avons  voulu  attaquer  l'armée  entière  dans  son  général. 

Mais  les  événements  se  pressent;  les  hommes  se  succèdent,  et 
tout  se  rc-  mrne  successivement  contre  ces  faux  prophètes. 

Vico,  restaurateur  de  l'antiquité,  apparut  après  Luther  et  De^, 
cùrtes,  alors  que  la  philosophie  avait  enlevé  toute  autorité  à  la  tra- 
dition. Eh  bien!  à  côté  de  la  restauration  reUgieuse  de  Napoléon, 
nous  trouvons  le  parallèle  de  Vico  ;  c'est  TÉcosse  qui  le  produit; 
de  même  (lue  Vico  avait  vengé  l'antiquité  des  erreurs  des  philoso- 
phes ,  de  même  Walter-Scott  vient  réhabihter  le  moyen  âge.  Le 
iS""  siècle  l'avait  accusé  de  sécheresse,  de  barbarie  sans  intérêt;  le 
romancier  montra ,  par  ses  chefs-d'œuvre ,  que  si  les  époques  fai- 
saient quelquefois  les  poètes ,  le  plus  souvent  c'étaient  les  poètes 
t[ui  faisaient  les  époques;  car  la  poésie  est  ^ans  ceux  qui  la  créent. 
et  non  dans  l'atmosphère,  comme  les  épidémies.  Grâce  à  lui,  la 
connaissance  du  moyen  âge  chrétien  ne  fut  plus  l'apanage  exclusif 
de  quelques  académies;  il  se  révéla  à  l'esprit  des  masses,  avec  ses 
mœurs  naïves,  son  architecture  pittoresque,  ses  cérémonies  tou- 
chantes; elle  charme  de  la  forme  concourut  puissamment  à  ré- 
veiller le  culte  de  la  pensée  religieuse  des  aïeux. 

Il  ne  restait  donc  presque  rien  de  la  Révolution  anti-chrétienne 
du  i8«  siècle;  le  Christ  avait  été  relevé.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
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d'avoir  expié  les  fautes  de  Voltaire  au  pied  de  la  croix;  il  fallait 
conduire  cette  réparation  jusqu'au  Catholicisme.  Les  restaurateurs 
se  mirent  à  l'œuvre,  et  peu  d'époques  ont  été  aussi  fertiles  en  beaux 
génies.  Qui  n'a  déjà  nommé  Chateaubriand,  de  Bonald,  de  Maistrc, 
Lamennais?...  C'est  en  vain  qu'on  veut  nier  ce  réveil  éloquent  de  la 
foi....  Nous  voyons  bien  encore  quelques  parties  de  la  basse  classe 
abruties,  certains  jeunes  gens  matérialistes,  plus  par  passion  que 
par  raisonnement  ;  ime  bourgeoisie  indiflérente  sur  ce  qu'elle  a  ou- 
blié ;  mais  nous  ne  trouvons  plus  ces  traces  profondes  du  vieux 
Scepticisme,  ce  cynisme  de  l'impiété  prêché  par  ses  orateurs,  a[v- 
plaudi  par  les  beaux  esprits. 

Nous  apercevons ,  au  contraire ,  le  Catholicisme  qui  se  relève 
dans  sa  majesté  :  cathédrales,  luxe,  cérémonies,  richesses,  tout 
lui  revient:  et,  sondant  plus  profondément,  nous  saluons  avec  ac- 
clamations ces  nombreux  historiens,  qui,  dans  l'Europe  entière, 
vengent  l'Église  de  toutes  les  accusations  qu'on  a  portées  contre 
eDe;  ces  écrivains,  qui  cherchent  la  vérité j  ces  poètes,  qui  trou- 
vent l'inspiration  dans  le  sanctuaire^  ces  prédicateurs  animes  de 
toute  la  puissance  de  la  foi.  Si  cent  auditeurs  se  portaient  naguère 
au  Collée  de  France ,  des  milliers  se  pressent  autour  de  nos  nio- 
demes  Massillon.  Voilà  les  symptômes  qui  dominent  l'époque ,  et 
l'envahissent  de  toutes  parts.  H  a  fallu,  pour  exhumer  un  levain  de 
Voltairianisme ,  la  présentation  d'une  loi  qui  froissait  des  intérêts 
délicats  et  soulevait  les  passions.  Hais  les  Français,  amoureux  de 
lâBouveauté,  auront  bientôt  épuisé  la  vogue  des  satires  d'Arouet. 
la  mode  peut  mettre  un  instant  en  honneur  les  cannes ,  les  cha- 
peaux, les  fauteuils  à  la  Voltaire.  L'esprit  est  mort,  bien  mort  !  et 
les  efforts  tentés  pour  relever  l'idole  ne  font  que  prouA^er  son  ren- 
versement. 

J.  Cenag  Moncaut. 
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Apologio  prépai-aioirc.  —  Ëiat  ilc  la  qucsiioa.  —  [.  DIEU.  —  Dieu  d'après HaUei~< 
d'après  ADdiiBgore  ;  —  d'après  Pbion;  — d'aprfes  Arîsutic; — d'après  H^eL 

Il  y  a  des  choses  qu'on  affirme  en  les  niant.  En  1793,  lorsque 
rnthcismc  rùvoliilionnaii'c  bouillonnait  dans  la  tempête  et  sooa  l'o- 
rage, un  sans-culotte  entra  dacs  une  église  et  adressa  celle  apo- 
slroplic  à  Dieu  :  a  Si  tu  existes,  foudroie-moi  I  o  Et  il  attendit  tu 

iiislunt Puis  il  reprit  :  a  Tu  ne  le  fais  pas ,  dmc  ta  n'es  pas'.  > 

Cette  négation  de  reiisieucc  de  Dieu  en  était  une  démonslration 
affreuse ,  mais  éloquente.  L'idée  de  la  présence  divine  irritait  l'io- 
telligcnce  de  cet  homme,  et  ce  sentiment  faisait  palpiter  de  baiae 
son  ignoble  cœur.  Il  croyait  à  Dieu  beaucoup  plus  qu'il  n'y  aurait 
ifoiilu  croire. 

l'arnii  ces  choses  que  les  négations  of&roient  et  qae  les  attaques 
consolident ,  on  doit  placer  en  première  ligne  les  cinq  livres  de 
Sloïse. 

Si  on  avait  à  moiitrcr  ù  un  incroyant  de  bonne  Coi  tous  les  titrée 
qui  imposent  ou  recommandent  le  Pentateuque  à  l'intelligence  hu- 
maine ,  il  ne  serait  pas ,  je  pense ,  sans  intérêt  ni  sans  fruit  d'éno- 
mérer  d'abord  toutes  les  guerres  qui  lui  ont  été  déclarées ,  d^Miî» 
les  ffnosff^aej  jusqu'à  Spinosa,  et  depuis  Spinosa  jusqu'à  noua.  Oo 
passerait  en  revue  tous  les  assauts  qu'il  a  essuyés ,  tous  les  si^es 
règle  qu'il  a  soutenus,  sans  que  l'ennemi  soit  jamais  parraiu 
itacher  le  moindre  gravier  de  ce  roc  inébranlable.  Les  passions 
en  lican  déchaîner  leur  fougue  et  leur  courroux,  elles  n'ont  pu 
incllre  à  nu  rétcrnclle  solidité  de  sa  structure.  Le  Pentateuque 
notre  imprenable  Gibraltar. 

n  n  provoqué  contre  lui,  durant  tout  un  siècle,  la  grande  voii 
a  iSatnre  maniteslée  par  la  science  ;  mais  la  voix  de  la  Natnre 
it  (aire  successivement  cliacune  de  ces  clameurs  passionnées  ou 
ugles  que  l'homme  y  avait  mêlées,  et  elle  est  demeurée  seule, 
laiit  hoJiuuage  au  plus  ancien  des  livres.  La  tempête  absorbe 
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peu  àpen  tous  les  bruits  humains,  et  emporte  notre  pensée  elle- 
même  dans  son  mugissement  solennel. 

Toutes  les  fois  que  la  Raison  humaine,  pour  un  molif  ou  pour  un 
autre,  a  organisé  une  expédition  contre  le  Pentateuque,  sa  conte- 
nance apprêtée,  son  ardeur  bouillante,  son  amertume,  ses  colères, 
son  dépit,  tout  a  laissé  croire  qu'elle  pressentait  un  adversaire  au- 
guste, redoutable  ;  qiie  la  conscience  lui  reprochait  sourdement 
d'attaquer  la  vérité. 

n  y  a  plus  :  quand  on  a  arraché  ce  livre  aux  catholiques ,  ses 
possesseurs  de  droit  divin,  les  seuls  qui  le  sachent  lire,  chaque  li- 
gne, chaque  mot,  chaque  lettre,  chaque  point  *,  a  pris,  en  (juelqiie 
sorte,  un  corps  et  une  âme  pour  crier  ana thème  aux  ravisseurs.  Le 
divin  livre  est  devenu  entre  leurs  mains  un  talisman  fatal.  En  4517, 
Luther  le  jeta  en  pâture  à  la  raison  de  l'homme  :  au  commence- 
ment de  ce  siècle-ci,  la  raison  protestante  n'y  a  plus  guère  su  trou- 
ver que  des  mythes,  des  fables,  des  symboles  plus  ou  moins  ingé- 
nieux •.  Et  aujourd'hui,  de  la  miraculeuse  histoire  dont  il  est  le 
point  de  départ  et  le  premier  anneau,  il  ne  reste  rien  de  réel,  jiour 
beaucoup  de  disciples  du  novateur,  que  la  croix  de  Jésus  *.  L'hé- 
résie s'est  fait  justice  elle-même  !  Une  croix  doit  être  vue ,  comme 
un  monument  funèbre  et  expiatoire ,  en  tous  les  lieux  où  quelque 
grand  crime  a  été  commis. 

D'autres  livres  ont  armé  le  bras  terrible  des  peuples  et  fait  cou- 
ler le  sang;  celui-là  est  uniquement  coupable  du  sang  que  des  héros 
ont  versé,  bien  volontairement ,  dans  tous  les  âges,  pour  sa  défense 
ou  pour  sa  gloire. 

Avant  toute  espèce  d'examen  intrinsèque  de  ce  livre,  avant  de 
raitr'ouvrir,  il  serait  donc  naturel  de  se  dire  :  Elles  sont  tout  au 
moms  bien  vénérables  ces  pages  feuilletées  et  transcrites  par  tant 
de  générations,  survivant  à  tant  de  gloires,  pour  lesquelles  un 
peuple  a  souffert  à  diverses  reprises  l'exil  ou  la  mort ,  et  que  plus 
de  la  moitié  du  genre  humain  révère  comme  ayant  été  rédigées  sous 
la  dictée  et  l'inspiration  de  la  divinité  même. 

Cela  serait  natureL 

Il  ne  l'est  donc  pas  que  tous  les  nobles  titres  dont  nous  venons  de 


«  ïoia  nnum  aut  unus  apex  non  pracleribit  à  lege.  Malih.,  v.  18. 

•  Cen  en  1802  que  Bauer  a  publié  sa  Mythologie  hébraïque  de  TAncUn  el  du 
Nouveau  Testament. 

*  Vie  de  Jésus,  par  le  docteur  Strauss. 
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donner  une  énumération  sommaire  aient  été  comme  antuit  de 
causes  d'agression.  Est-il  une  accnsation  qui  n'ait  point  été  portée 
contre  le  Pentaleuqve?  qucn'a-t-on  pas  tenté  pour  le  Iransfonner 
en  un  monument  de  fourberie  et  d'imposture?  quel  long  acharne- 
ment à  contester  ses  titres  d'histoire?  que  de  nuages  amassés,  non 
pas  sur  lui,  mais  autour  de  la  raison  humaine  insurgée  contre  son 
autorité  1  a  La  terre,  dit  Bossuet,  élevant  des  nuages  contre  le  soldl 
»  qui  l'écIaire,  ne  lui  ôte  rien  de  sa  lumière,  mais  se  couvre  seo- 
»  lement  elle-même  de  ténèhres  '.  » 

Toutefois,  malgré  son  efficacité  et  sa  -valeur  réelle,  cette  sorte 
d'apologie  tout  extrinsèque,  serait  peu  de  mise  aujourd'hui  :  il  y 
aurait  trop  de  bonhomie  à  parler  du  respect  dû  à  Dieu  à  des  soldats 
campés  dans  le  sanctuaire. 

L'enceinte  extérieure  dressée  par  la  religion  et  par  le  respect  au- 
lour  du  Pentateuque ,  n'a  pas  été  un  obstacle  pour  l'impiété  mo- 
derne. Dans  une  contrée  voisine,  où  l'érudition  servie  par  les  subti- 
lités les  plus  insaisissables  de  la  pensée  est  une  sorte  de  culte  et 
devient  souvent  une  passion ,  quelquefois  de  la  démence ,  une  gnene 
comme  d'extermination  a  été  déclarée  aux  enfants  de  Moïse.  Toutes 
les  armes ,  même  les  plus  surannées ,  ont  été  remises  à  neuf,  et  il 
en  est  qui  ont  semblé  nouvelles ,  tant  elles  étaient  oubliées.  Chacun 
a  la  sienne ,  sinon  plusieurs ,  et  l'on  prétend  que  toutes  sont  nlO^- 
telles.  Les  ennemis  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  très-exigeants  en  fait  de 
discipline ,  mais  ils  comptent  sur  leur  nombre  ;  leurs  érolntions 
ne  s'exécutent  pas  avec  beaucoup  d'ensemble,  mais  pour  imposer, 
ils  s'avancent  en  masses  énormes  ;  du  reste ,  ils  ne  doutent  pas  qoc 
la  confiance  en  leurs  propres  forces  ne  les  centuple ,  et  sûrs  de 
la  victoire,  ils  chantent, .en  guise  de  Marteillaise,  pour  s'électriser 
le  courage  et  faire  enrôler  les  simples,  un  hymne  au  génie  et  à 
l'érudition  de  leur  pays  I 

A  ce  spectacle,  le  Rationalisme ,  qui  nous  observe,  n'en  revient 
pas  de  ne  point  nous  voir  terrassés,  pétrifiés,  anéantis  en  la  présoice 
de  cette  Armada  soi-disant  invincible.  Notre  calme ,  j'allais  dire 
notre  insouciance,  lui  parait  affecté;  il  s'y  perd,  et  va  pent-ètre 
jusqu'à  juger  notre  foi  aussi  mortellement  assoupie  que  la  sienne. 

On  ne  veut  donc  pas  croire  que,  s'il  est  une  chose  dont  nous  ayons 
la  certitude,  c'est  que  cette  insurrection  aura  l'issue  des  autres,  et 
la  passéed'un  orage;  après  quoi,  notre  alrsera  plus  pur  et  notredel 

'  Boggaet,  (erinoD  «ur  fa  néetttUt  de  la  péniitnce. 
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plas  serein.  On  ne  veut  donc  pas  comprendre  que  nous  serions 
tentés  de  nous  réjouir,  à  chaque  insurrection  nouyelle  contre  nos 
iîTres  sacrés,  si  Terreur  n'était  un  Moloch  a^ide  et  insatiable  d*ânies 
humaines  :  nous  savons  ce  que  Talent  ces  victimes ,  depuis  que  le 
prix  en  a  été  versé  sur  le  Calvaire. 

a  II  faut  des  hérésies  I  »  dit  saint  Paul.  Cela  n'est  que  trop  vraiv 
il  en  fiiut^  maïs  il  faut  aussi  qu'elles  cessent  vite  d'être  et  se  bri- 
sent au  pied  de  la  vérité  éternelle.  Nonobstant  leur  nombre ,  non- 
obstant leur  effronterie,  nonobstant  toutes  les  qualités  et  toute  la 
puissance  qu'on  voudra  leur  reconnaître,  les  prétentions  rationa- 
listes contemporaines  disparaîtront  comme  leurs  aînées.  Il  y  a  en- 
viron un  siècle,  Voltaire  éleva  à  la  hauteur  d'un  dogme  littérairev 
qu'il  n'y  avait  dans  les  saintes  Écritures  ni  poésie ,  ni  éloquenccf. 
Depuis  déjà  bien  long-temps ,  il  n'est  plus  contesté  par  personne  que 
la  poésie  y  déborde  ',  et  que  l'éloquence  y  palpite  à  chaque  ligne» 
lie  jour  n'est  pas  loin  où  tout  ce  qu'on  nous  refuse  maintenant  nous 
sera  accordé  universellement  et  avec  usure,  où  les  choses  que  nous 
défendons  contre  les  excès  de  la  raison  deviendront  la  cause  de  là 
raison  même.  Hélas  !  nous  n'avons  point  l'espérance  de  hâter  ce 
beau  jour.  Plût  au  ciel  qu'il  nous  fût  seulement  donné  d'amener 
les  adversaires  di»Pentateuque,  quels  qu'ils  soient,  à  l'étude  franche, 
sincère,  impartiale  de  ce  livre,  à  déposer,  avant  de  l'ouvrir,  toute 
préTÎsion  du  résultat  futur  de  leurs  recherches,  enfin,  à  prendre 
connaissance  des  monuments,  soit  anciens,  soit  contemporains ,  de 
la  Téniable  exégèse  ! 

Cen'est  pas  non  plus  à  cette  espérance  que  nous  nous  abandonnons: 
ce  serait  une  illusion  dont  il  faudrait  bientôt  péniblement  sortir. 
L'opposition  subsistera ,  mais  le  jour  de  la  vérité  n'en  viendra  pas 
moins ,  et  son  triomphe  n'en  sera  que  plus  glorieux.  Elle  ouvrira 
elie-méme ,  aux  yeux  de  ses  persécuteurs ,  le  Imceul  dans  lequel 
ils  s'imaginent  l'avoir  ensevelie  à  jamais,  afin  de  leur  prouver  que 

'  Qq'od  se  rappelle  le  Génie  du  Chri8tianitme,^Le3  deux  plas  grands  lyriques  de» 
temps  moderaes,  M.  de  Lamartine  et  M.  Victor  Hugo,  ont  toujours  fait  de  la  Bible» 
dans  laquelle  ils  ont  d'ailleurs  appris  à  lire,  Tétude,  la  consolation  ou  l'alimenlde  leur 
génie.  Voyez  Voyage  en  Orient  et  OEuvree  complétée  de  M.  de  Lamartine,  pasHm', 
Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains;  Âmédée  Duquesnel,  du  Mouvement  intel^ 
Uctuel  en  France  ^  t.  ii.  Du  reste,  il  n'est  pas  besoin  d'un  sens  critique  bien  exercé 
pour  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  de  biblique  dans  l'imagination  et  la  manière  de  ces  desx 
grands  poètes.  --  M.  de  Lamennais,  cet  autre  poëie  non  moins  remarquable  en  soa 
genre ,  pourrait  dire  aussi  à  quoi  il  dut  la  magie  de  son  style  et  de  sa  pensée. 
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C€  linceul  est  bien  réellement  vide,  et  qu'elle  est  immorleUe. 

Nous  voulons  donc  simplement  donner  à  notre  tour  une  pfeore 
laible  ou  forte  de  cet  axiome,  déjà  si  incontestable,  que  toube  science 
définitivement  constituée  est  une  préparation  plus  ou  moÎDs  pro- 
chaine à  notre  foi.  Nous  voulons  au  moins  indiquer  à  nos  {rères 
qu'il  est  facile  d'ôter  à  l'incrédulité  le  prétexte  et  la  satisfacticD  hai- 
neuse d'insinuer  et  de  dire  que  nous  avons  de  bonnes  raisons  de 
suspendre  nos  réponses  '.  Que  l'incrédulité  militante  se  tranquillise! 
n  lui  sera  répondu  :  dût-elle  regretter,  pour  son  propre  compte, 
ces  temps  heureux  «  où  la  controverse  s'était  changée  en  élégie*.  » 
Pendant  que  l'on  met  en  évidence,  d'une  main  habile  et  sûre,  la 
chétive  et  misérable  substance  de  la  philosophie  actuelle  recouverte 
de  quelque  lambeau  de  pourpre ,  et  qu'on  lui  brise  entre  les  maiDs 
ses  systèmes  malfaisants  ^,  de  notre  côté  et  selon  nos  forces,  nous 
ferons  voir  l'impuissance  non  moins  radicale  de  l'exégèse  raliona- 
liste  à  l'endroit  de  la  théologie  du  Pentateuque. 

C'est  un  travail  d'autant  plus  facile,  que  les  éléments  s'en  trou- 
vent partout;  les  champs  de  l'apologétique  chrétienne,  si  malbeo- 
reusement  inconnue  ou  si  méchamment  méconnue,  ont  été  fertilisés 
par  tant  de  bras  et  de  sueurs ,  qu'on  y  moissonne  en  y  glanaol. 
L'incrédulité  contemporaine  a  l'air  de  n'en  rieiusavoir  :  c'est  une 
tactique  plus  prudente  que  courageuse.  Il  y  aurait  pourtant  un 
moyen  décisif  d'en  finir  avec  nous  :  ce  serait  de  réfuter  nos  apolo- 
gistes point  par  point ,  ligne  par  ligne ,  argument  par  argument , 
comme  elle  nous  oblige  à  faire  pour  elle-même.  Si  l'entreprise  eût 
été  possible,  soyez-en  sûr,  elle  aurait  été  tentée  il  y  a  longtemps. 

Si  nous  exposons  ici,  en  la  défendant,  la  théologie  du  Pentateu- 
que,  ce  n'est  pas  que  cette  partie  soit  plus  ou  moins  menacée  que 
les  autres  :  nous  allons  où  il  nous  est  le  plus  douloureux  de  voir  la 
vérité  attaquée.  Sans  doute,  toute  atteinte  à  la  vérité  est  chose 
lamentable  ;  mais  ce  qui  est  impie  doit  être  détruit  avant  ce  qui  est 
simplement  faux.  Rejeter  le  Pcntateuquc  pour  un  motif  étranger  à 
son  enseignement  religieux,  c'est  outrager  la  raison  et  la  logique; 


>  M.  Edgar  Qoinet,  Revue  des  deux  Mondes ^  iSii,  p.  336. 

•  Idem,  ihid,,  ig42,  p.  338. 

3  Si  les  rationalistes  daignent  prendre  connaissance  des  Études  sur  le  RatioM- 
lisme  contemporain,  par  M.  de  Valroger,  ils  seront  probablement  oonvaiocns  qnli 
peut  être  dangereui  pour  leurs  théories  et  pour  leur  gloire  de  provoquer  des  ré- 
ponses. 
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le  rejeter  à  cause  de  sa  théologie ,  c'est  outrager  directement  Dieu 


Qq  pourrait  aisément  et  par  inadrertance  se  faire  une  fausse  idée 
de  la  théologie  du  Pentatewpue ,  et  lui  demander  des  solutions 
qa'elle  ne  doit  pas  contoiir.  Ce  serait  partir  d'Un  sophisme  inaperçu 
et  entraTer  la  défense  d'arguments  plus  ou  moins  spécieux ,  mais 
parfaitement  étrangers  à  la  matière.  La  question  veut  donc  être 
aoignensemait  précisée. 

U  n'est  pas  nécessaire,  pour  justifier  la  théologie  du  Pentateuque 
contre  les  attaques  de  Tincrédulité  et  du  rationalisme,  de  discuter 
toutes  les  imperfections,  vraies  ou  prétendues,  de  la  religion  isra6« 
Mte  consignée  dans  les  écrits  de  Moïse.  Il  faudrait,  pour  cela,  se  pla-^ 
cer  sur  un  terrain  purement  métaphysique ,  ce  qui  serait  tout  à  la 
lois  inefficace  et  dangereux.  Sans  doute ,  la  métaphysique  est  un 
terrain  solide,  mais  il  n'est  pas  assez  circonscrit,  et  la  raison  hu-« 
maine  a  trop  la  fatale  puissance  d'y  produire  un  mirage  imposteur 
qui  la  bscine  et  l'attire  presque  a  l'égal  de  la  vérité  même.  La  lutte 
ae  doit  pas  être  engagée  dans  ces  domaines  immenses  ou  déserts* 
Si  nos  adversaires  nous  y  attendent  en  champ  clos,  protester  et  ne 
pas  les  y  suivre,  c'est  notre  droit  comme  c'est  notre  devoir.  En  ef- 
fet ,  le  Pentateuque  n'est  point  le  monument  de  la  religion  absolue , 
il  n'a  jamais  été  regardé  comme  tel ,  ni  par  les  juifs ,  ni  par  les 
chrétiens,  ni  par  Hoïse  lui-même.  Moïse  reconnaît  expressément  le 
contraire,  n  impose  à  son  peuple,  par  une  loi  spéciale ,  l'obligation 
d'écoatÊF  religieusement  l'organe  futur  de  la  volonté  divine  -,  il  prO' 
phétne  le  salut  des  nations  et  insiste  fréquemment  sur  ce  point 
fondamental.  Toutefois ,  en  Indiquant  ce  grand  but,  il  ne  fait  rien 
pour  l'atteindre  ;  c'était  donc  que  celte  tâche  était  réservée  à  une 
révélation  nouvelle  et  d'un  degré  supérieur.  Le  détenseur  de  la  théo- 
logie mosaïque  doit  donc  s'occuper  uniquement  de  ces  imperfec- 
tions qui  ne  sauraient  être  en  même  temps  des  perfections  relatives. 
Il  a  tout  uniment  à  prévenir  ou  à  renverser  certaines  accusations 
qui  empêcheraient  de  recevoir  le  Peutateuque  comme  un  monument 
de  la  vraie  religion  ^  Pour  lors,  l'incrédulité  aura  toute  la  réponse 
qu'elle  a  droit  d'attendre.  Que  dirait-elle  s'il  demeure  prouvé  que 
Moïse  a  exposé  plus  raisonnablement  et  même  plus  rationnellement 
que  la  philosophie,  soit^ancienne,  soit  moderne ,  la  nature  de  Dieu, 
la  nature  de  l'homme  et  leurs  rapports. 

'  Voir  HeDgsienberg,  Authenticité  du  Pentateuque. 
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•  B  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  non  plus,  que  l'auteur  du  Pen- 
tateuque  n'a  pas  écrit  une  exposition  didactique  de  la  théologie  da 
peuple  hébreu  :  son  livre  est ,  ayant  tout ,  une  histoire ,  une  léps- 
lation.  Sans  doute ,  Télément  théologique  est  la  trame  de  cette  lé- 
gislation et  de  cette  histoire;  mais  on  le  sent,  c'est  une  trame  sur 
laquelle  l'ouvrier  travaille  sans  l'avoir  ourdie  lui-même.  D  s'adresse 
à  des  hommes  possédant  les  mêmes  dogmes  que  lui ,  la  même  foi 
ei  les  mêmes  espérances.  Quand  il  parle  de  Dieu,  ils  savent  ce 
qu'il  veut  dire,  et  ici  la  forme  scientifique  serait  un  hors-d'œuwe. 
Cette  observation  explique  pourquoi  certains  points  ne  sont  pas  pré- 
sentés, dans  Moïse,  avec  tous  les  développements  qu'ils  comporte- 
raient ,  et  pourquoi  certains  autres  y  sont  à  peine  indiqués  et  m 
passant.  Les  notions  théologiques  ne  s'y  rencontrent  donc  que  comme 
elles  devaient  s'y  rencontrer  :  comme  des  incidents.  Il  est  vrai  aussi 
que  ce  sont  des  incidents  sublimes.  Ce  sera  en  rassemblant  ces 
notions  éparses  qu'on  saisira  dans  toute  sa  beauté ,  dans  toute  sa 
grandeur  et  (pourquoi  ne  pas  le  dire?)  dans  toute  sa  divinité,  h 
théologie  des  Hébreux.  On  aura  ainsi  la  preuve  que  dès  le  com- 
mencement Dieu  avait  clairement  révélé  à  sa  créature  tout  ce  qu'elle 
devait  savoir  sur  la  nature  et  l'être  de  son  Créateur. 

I.  DIEU. 

Deus  deoram.  {Veut.,  z ,  t7.) 

Corrigez ,  embellissez ,  achevez  tant  que  Tons  le 
voudrez  B^^al  oa  Atlartë,  jamais  des  dieoziie  Cb>- 
naan  voas  ne  ferez  le  Dieu  de  Moïse.  (Edg.  Ooinei.) 

La  définition  de  Dieu,  dans  le  Pentateuque,  est  de  Dieu  même  j  ad- 
mirable preuve  que  sans  ce  secours,  la  pensée  humaine  n'aurait  pu 
trouver  la  traduction  fidèle  de  ce  nom  ineffable...  La  définition  est 
digne  de  son  objet  et  de  son  auteur. 

«  JE  SUIS  CELUI  QUI  SUIS  *,  dit  Dieu;  être  par  moi-même,  voilà 
ma  nature  et  voilà  mon  nom  '.  »  Et  ce  nom,  Dieu  le  porte  depuis 
r Éternité  »;  car  il  est  V Étemel  *,  et  l'éternité  finirait,  qu'il  le  por- 
terait encore  *.  Il  ne  lui  est  pas  plus  difficile  de  renfermer  dans  ces 

->  Ego  8um  qui  snm.  {Exod,,  m.  H.) 
.  *  Ego  snm  qui  sum...,  hoc  nomen  mihi  est.  (Ibiii.,  tb.) 
■  3  i[qq  Domen  mihi  est  in  sternum.  (Jbtd.) 

*  Domlnus  regnabit  in  œlernum.  (Ihid.,  xv,  18.} 

^  Oominus  regnabit  in  œternum  et  altrà.  (/&td.) 


n 


BB  LA  THÉ0L06AE  BU  PEHTATEUQUE.  533 

deux  courts  monosyllabes  ije  suis,  la  notion  de  sa  nature,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incommensurable,  Tinfinité  de  l'être,  le  droit  naturel 
d'GDster  et  la  plénitude  sans  bornes  de 4a  personnalité,  qu'il  ne  lui 
liit  difflcile  de  créer  le  ciel  et  la  terre.  Car  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  et  tout  ce  qu'ils  comprennent  ^;  il  a  fait  et  vu  naître  les  temps  ' . 
B  est  tout-puissant  '  :  les  œuvres  les  plus  gigantesques  ne  coûtent 
pas  même  un  effort  à  cette  puissance  infinie  ^. 

Aax  regards  de  Celui  qui  fit  rimmensilc , 
L'insecle  vaut  un  monde  :  ils  ont  autant  coûté. 

S'fl  a  donné  à  quelque  chose  l'existence ,  c'a  été  pour  montrer 
hors  de  lui  quelques  caractères  de  l'alphabet  sans  fin  de  sa  gloire  *. 
Écoutez  !  l'Univers  s'en  entretient ,  et  le  soleil  raconte  qu'il  n'en  est 
qu'un  reflet  ténébreux.  Rien,  en  effet,  n'est  comparable  à  Dieu«  : 
entre  lui  et  tout  le  reste ,  il  y  a  l'infini  qui  partage.  Dieu  est  une 
ineflable  magnificence  '  ;  son  être  est  incompréhensiblcment  saint 
et  beau ,  si  incomprchensiblemenl  saint  et  beau ,  que  le  voir  ferait 
mourir  de  surprise  ou  de  bonheur  •.  En  sa  présence,  l'homme  fon- 
drait comme  un  flocon  de  neige  dans  une  fournaise  '.  C'est  que  Dieu 
est  la  vérité***,  la  justice  "  et  la  vie  ".  Et  tout  cela,  comme  tout  ce 
qu'il  est,  il  le  fut  toujours,  il  Test  encore,  il  le  sera  à  jamais  *'. 
Dieu  n'a  qu'à  voulob*,  et  ce  qu'il  veut  est  aussitôt  •*.  Un  jour  U  dit  ; 
Que  la  lumière  soit!  et  la  lumière  fut  ".  11  fit  de  même  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  ".Ha  aussi  créé  l'homme  afin  d'être  bon  à  son 

*  GreaTitDeQB  cœlam  ci  tcrram...  {Oen.,  i,  1.) 

*  lo  priocipio  Deas.  {Ibid.} 

^  Ego  Dens  omnipolens.  {Ibid.,  xyii,  1.) 

«  Nnmquid  Deo  quidquara  est  difficile?  [Ibid,,  xviii,  14.) 

'  Posai  te  ut  oslendam  in  le  forlitudinem  meam.  {Exod.,  \x,  16.) 

•  Qais  similis  lui ,  Domine  ?  (Jtid.,  xv,  11.) 

'  Deos  magnificus  in  sanctiiaie ,  icrribiliB  alque  laudabilis.  {Ibid.) 

•  Non  loqoatnr  nobis  Dominus,  ne  raoriamur.  {Ibid,,  xx,  19.) 
»  Sical  cera  qna fluit, anferetar.  {Psalm.  lvii»  9.) 

»•  Deus  verax.  {Exod,,  xxxiv,  6.) 

"  Deos  fîdelis  et  absque  ulla  iniquiiate.  {Deut.,  xxxii,  4.) 
«•  Quid  est  caro,  ut  audiat  vocem  Dei  viveniis.  {Ibid.,  v,  Î6.) 
•*  Ego  Dominns  {Exod.,  xit,  18)  ;  Doroinua  in  œtcrnnm ,  el  ultra  {Ibid,,  xv,  18) ; 
Efeomo  in  seiemum  (Dcul.,  xxxii,  40);  Non  est  Dens  m  filins  hominis ,  ut  muteiur. 

{Hum.,  XXIII»  19.) 

«*  Ego  Dens  omnipolens  {Gen.,  xvii,  1);  Nom  Dei  possnmus  résistera  volontaii? 
\Jbid.,  L,  19)  ;  Deus  fortis  {Deut.,  vu,  9)  ;  Jpse  dixit  el  facta snnt.  {Ptalm.  cxlviii,  5.) 

"  Dixit  Dens  :  fiai  lux  ;  et  facta  est  Inx.  [Gen.,  \,  3.) 

'<  FedlDeus  duo  Inminajtia magna,  etstellas.  {Ibid.,  16.) 

IXIU»  VOL.  —  2*  SÊRIB,  TOME  UI ,  1^18.  —  1847.  34 


534  EXPOSITION  ÂPOLO€rÉTIQUS 

égard;  afin  de  Taimcr  du  plus  profond  et  du  plus  tendre  amonr^ 
de  l'amour  des  mères ,  de  Tamour  fort  et  doux  de  Taigle  frisant 
réducation  de  ses  aiglons  '.  Il  punit  toutefois  la  volonté  libre  qui 
transgresse  ses  lois ,  et  il  abreuve  les  flèches  de  sa  justice  dans  le 
sang  du  méchant  ;  mais  le  châtiment  est  toujours  proportionne  à 
Toffense  *.  Tel  est  Dieu,  et  tel  il  est  seul  :  il  n'y  en  a  point  d'autre  \Si 
ce  n'est  point  à  un  Être  aûisi  conçu  que  l'homme  a  appliqué  le  grand 
et  incommunicable  nom  de  Dieu ,  son  Dieu  n'est  que  de  l'argile^ 
du  boiS;  de  la  pierre,  ou  une  iiclion  de  la  pensée.  Hais  que  Thomme 
qui  aurait  fait  à  Dieu  cet  outrage,  ne  s'etfraie  pas,  s'il  veut  se  re- 
pentir; Dieu  est  clément,  compatissant,  et  d'une  miséricorde  in- 
fime *. 

D'où  vient  ce  langage,  et  qui  a  esquissé,  avec  cette  touches! 
sûre  et  pourtant  si  hardie,  la  grande  idée  de  Dieu?  Qui  l'a  si  bien 
rendue,  qu'on  la  dirait  tirée  en  présence  de  l'original?  Esl-ce  une 
mélodie  égarée  de  ce  monde  meilleur  auquel  nous  ne  sommes  pas 
tout  à  fait  étrangers?  est-ce  un  mot  com^det  de  cet  idiome  à  ja- 
mais regrettable  dont  la  tangue  des  fils  d'Adam  ne  contient  plus  que 
des  ruines^ ^  En  vérité,  on  aurait  besoin  de  le  croire  pour  riionneur 
de  notre  espèce;  ceux  qui  ont  fait  du  Pentateuque  l'objet  d'allaques 
aussi  violentes  que  multipliées,  n'avaient  pas  lu  ce  li\Te.  D  ne  leur 
vint  jamais  à  la  pensée  que  les  écrits  de  Moïse  auraient  bien  pu 
avoir  sauvé  la  vérité  théologique  du  naufrage  dont  elle  fut  si  long- 
temps menacée  I  Le  cœur  leur  aurait  manqué  en  marchant  à  celle 
guerre.  Tant  d'hommes,  remarquables  d'ailleurs,  n'auraient  pas 
joué  ce  rôle  odieux.  Oui,  on  aurait  besom  de  le  croire  ;  mais,  héias! 
ils  ne  savaient  que  trop  ce  qu'ils  faisaient ,  ceux  qui  ont  usé  à  celle 
lutte  leur  santé  et  leur  vie  ! 

Â  cette  mquiétude  de  certains  esprits ,  à  cette  obstination  d'one 
certaine  science,  on  serait  presque  tenté  de  croire  les  droits  de  la 

'  Formavit  Deus  hominem  {Gen.^  ii,  7};  Sicul  equila provocans  ad  volaudom poUw 
suos ,  et  super  cos  volitans,  expandit  alas  suas  et  assampeit  Israël  alqae  poruriiin 
humeris  suis  (Dominus  Deus).  {Veut,,  xxxii,  11.) 

^  His  qui  oderuiit  me  relribuam;  inebriabo  sagiiias  meas  sanguine  (I^ciif.,  soi, 
41,  4i)  ;  Noone,  si  benè  egeris ,  rccipies?  sin  auiem  malé;  slaiim  ia  foribos  pecoi- 
tuui  aderit  {Gen,,  iv,  7)?  Deus  fidelis  et  absquc  uUa  iniquitule  (Peu^,  sxxji,  i> 

^  Ego  sum  solus,  et  non  est  alius  Deus  prêter  me  [Deut.,  \\\u,  39);  Audi  Isirtel: 
Dominus  Deus  noslcr.  Dominas  unus  est  [ibid.,  vi»  4). 

^  Ego  Deus  faciens  misericordiam  {Exod.,  xx,  6);  Deus  misericors  et  clenwtf * 
paiiens  et  muliae  miseraiionis  [ihid,,  xxxiv,  6% 

»  M.  l'abbé  Gerbet. 
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RuBon  et  de  la  Térilé  blessée,  an  moins  en  a{^>arence,  dans  ce  livre 
Ëitraordinaire.  Hais  non,  le  prosélytisme  de  l'incrédulité  est  une 
frénésie,  et  t'erreur  un  mal  nécessairement  contagieux.  Vous  ne 
CToyez  pas  an  Pentatmque  ?  Soit  :  c'est  à  nos  yeux  un  grand  mal- 
heur, pour  cette  vie  d'abord ,  et  un  malheur  encore  ;dus  grand  pour 
après.  Hais,  (mfio ,  pourquoi  l'atlaquez-vous?  Est-ce  par  amour  pour 
liTérilé,  par  dévouement  à  la  Raison?  Alors,  que  ne  cumnencez- 
TOQS  votre  généreux  apostolat  par  les  régions  les  plus  malades?  Le 
Pentateuque  outragc-(-il  seul  Li  raison  et  la  vérité ,  pour  que  vous 
poisieE  dans  tous  les  autres  livres ,  comme  dans  autant  d'arsenaux 
autorisés,  des  armes  contre  nous? La  Bible  menace-t-elle ,  plus 
qne  le  Koran  ou  les  Védas.  la  société  et  la  morale  humaines?  Moiw 
serait-il  plus  immoral  que  tel  ou  tel  ouvrage  de  ses  adversaires  ? 
sm  ensâgnement  religieux  est-il  au-dessous  de  l'Athéisme  ou  du 
Panthéisme  que  vous  tolérez  ou  dont  vous  ne  parlez  pas?  Non  ;  ci' 
n'est  point  là  l'amour  de  la  vérité  !  Ne  sont-ce  pas  plutôt  les  con> 
dnsions  d'un  être  cherchant  à  sortir  de  son  élément  naturel  et  na- 
tal? «  Le  monde  intellectuel  a  aussi  son  magnétisme,  d  a  dit  Fré- 
déric de  Schlegel  '.  L'àme  humaine  est  donc  une  aiguille  aimantée, 
dont  la  vérité  est  le  pôle  :  c'est  pourquoi  elle  sera  dans  le  tourment 
etk  gêne  si  elle  résiste  à  cette  force  occulte  et  mystérieuse  qui  l'attire 
ctHBtamment  vers  elle.  Elle  n'y  résisterait  pas,  mais  notre  raison, 
faculté  sublime  si  elle  demeure  vassale,  et  qui  n'est  plus  qu'ime 
rojale  insensée  quand  elle  tend  à  se  faire  souveraine ,  rêve  pourtant 
l'indépendance.  Elle  veut  toujours  aimer  la  vérité ,  mais  elle  veut , 
avant  tout ,  aimer  la  vérité  fabriquée  par  elle.  Ne  reconnaissant  pas 
dans  le  Pentateuque  son  propre  ouvrage ,  elle  s'est  donc  parfois  le- 
vée de  toute  sa  hauteur  pour  le  dénoncer,  même  en  sa  théologie, 
comme  un  outrage  à  notre  nature,  et  comme  une  insulte  à  celle  de 
Dieu  ';  puis,  elle  s'est  mise  en  devoir  de  mieux  faire.  Ainsi,  la 
philosophie,  qui  niait  Dieu  il  n'y  a  pas  encore  cent  ans,  est  telle- 
ment flère  do  l'avoir  retrouvé,  on  même  créé  *,  qu'elle  s'applaudit 
d'avoir  cfTacc  et  fait  pâlir  le  Dieu  de  Mo'ise.  Le  grand  crime  de  la 
théodicée  hébraïque ,  c'est  donc ,  au  fond ,  d'être  une  théodicée  Ira- 
ditimuelle.  La  faute  originelle  du  Dieu  des  Juifs,  qui  est  aussi  1 
Diai  des  chrétiens,  c'est  draïc  d'être  un  Dieu  traditionnel  et  no' 

•  Fréd.  de  Schlegvl,  Philotophie  de  la  Vie,  1. 1. 

*  Cmi  le  ih^e  éiernel  «les  déiales. 

'  Fiebie  commença  un  jonr  sa  legon  par  cette  parole  sserilége  :  •  Aojoi]rd'l:U 
>  Hetaiears ,  bob»  soinrDes  en  demeure  de  CBËbJt  DIEU  '.  ■ 
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un  dieu  philosophique ,  un  Mieu  sorti  du  laboratoire  de  la  pensée 
humaine. 

Il  est  Trai,  sll  fallait,  pour  mériter  nos  adorations,  que  le  Dieu  de 
Moïse  fût  le  fruit  des  conceptions  de  l'homme  et  des  spéculations  de  la 
philosophie ,  son  culte  serait  bien  précaire.  On  aurait  de  la  peine  à 
prouver  que  telle  est  son  origine.  Le  peuple  qui  connut  et  adoia 
le  Dieu  dont  nous  venons  de  définir  la  nature ,  et  qui  pendant  long- 
temps fut  seul  à  l'adorer  et  à  le  connaître,  était  un  peuple  igno- 
rant et  borné  ^  Sa  littérature,  ce  fut  sa  théologie;  sa  science, ce 
fut  encore  sa  théologie ,  toujours  et  uniquement  sa  théologie.  Avec 
s;i  théologie ,  il  sembla  déûer,  par  son  immobilité  et  son  silence,  le 
reste  du  monde  ;  il  fut  plus  que  convaincu  qu'il  possédait  plus  que 
toutes  les  générations  ne  pourraient  découvrir.  Tout  le  genre  humain 
eut  pour  ce  peuple  une  extrême  aversion,  une  inconcevable  antipa- 
thie; mais  dans  le  coin  de  terre  où  il  végéta,  il  fut  comme  unUerre 
indestructible,  qui  conserve  éternellement  son  vert  feuillage,  tandis 
que  les  cimes  hautaines  qui  l'entourent  sont  forcées  d'abandonner 
leur  flatteuse  parure  aux  premiers  vents  d'automne. 

Évidemment,  la  philosophie  ne  pouvait  pas  accepter  un  tel  peuple 
pour  ancêtre.  Ses  ancêtres  à  elle,  ce  sont  les  maîtres  de  la  réflexion 
et  de  la  pensée.  Dans  sa  manière  de  voir,  le  jour  où  le  raisonnement 
ot  la  logique  atteignirent  scientifiquement  Dieu ,  fut  de  beaucoup 
])lus  glorieux  que  le  jour  où  Moïse  publiH  Y  Exode  ou  la  Genèse.  U 
est  mamie  histoire  de  l'esprit  humain  où  Moïse  n'a  pu  {trouver 
place  ;  mais  où  l'on  trouve  avec  reconnaissance  le  nom  du  grand 
Anaxafjore  pour  avoir  aperçu  Dieu  dans  le  monde  des  idées.  Comme 
il  y  avait  environ  1000  ans  qu'on  lisait  le  Pentateuque  parmi  les 
hommes,  quand  le  philosophe  fit  cette  découverte  de  Dieu,  il  le 
présenta  apparemment  sous  des  dimensions  bien  autrement  vastes 
que  les  Hébreux.  Écoutons  donc  Anaxagore. 

.  a  Dieu  n'est  nullement  parce  qu'il  est;  il  est,  parce  qu'il  fallait 
une  intelUgence  pour  agir  sur  la  matière  ^  Si  Dieu  est  nécessaire  et 
éternel,  c'est  que  la  matière  existe  nécessairement  et  de  toute 

'  «  Popalus  cervicis  dura,  »  dit  Dieu  lai-môme.  Celte  expression  est  répétées  Ibis 
dans  rÉcritore  :  Exod,^  xxxii,  9;  xxxiii,  8;  xxxit,  9;  Dcui.,  \x,  6,  13;  xxxi,S7; 
Jiaruch,  ii,  30;  xictes,  vu,  8. 

*  «  ÀDaxagore,  dit  Arislote ,  se  sert  de  l'Esprit  (Dieu)  comme  d'une  machioe  pour 
faire  le  monde  ;  et  quand  il  désespère  de  trouver  la  cause  réelle  d'un  phénomène,  il 
le  produit  sur  la  scène;  mais ,  en  général ,  il  aime  mieux  donner  aux  faits  une  aaire 
cause.  »  {De  la  Métaphysique  d'Àristote,  par  M.  Cousin,  Paris,  1885.) 
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éternité.  Ces  deux  propriétés  d'un  principe  nécessaire  et  étemel 
comme  Dieu  même,  imposent  à  sa  puissance  une  limite  infiran- 
diissable.  Dieu ,  c'est  un  humble  ouvrier  condamné  à  travailler 
une  matière  toute  prête ,  et  obligé  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible, n  n'a  rien  créé  ;  il  n'est  le  maître  de  quoi  que  ce  soit  :  il  est 
tout  au  plus  le  serviteur  d'un  despote  aveugle  et  tyrannique.  Dieu 
sortit  une  bonne  fois  de  son  repos  pour  ébranler  une  homéomérie^  un 
élément  matériel ,  et  puis,  il  y  est  rentré  à  jamais.  11  aurait  même 
très-bien  pu  disparaître  après  cela,  sans  que  son  besoin  se  fît  sentir, 
car  le  mouvement  des  koméoméries  a  disposé  les  choses  selon-  cet 
ordre  admirable  qui  éclate  à  la  fois  dans  l'ensemble  et  dans 
chaque  partie  de  l'Univers  ^  Dieu  n'est  point  indépendant;  Il  est 
même  tellement  à  la  merci  de  la  matière,  qu'il  n'a  pas  précisément 
une  existence  distincte  et  séparée  d'elle  *.  On  peut  n'accorder  à  Dieu 
que  la  force  nécessaire  pour  communiquer  l'impulsion  à  un  élé- 
ment matériel,  le  plus  petit  que  parviendra  à  imaginer  la  pensée  '. 
Dieu  ne  connaît  ni  le  bien ,  ni  le  juste  S  ^t  ne  prend  aucun  soin  de 
ce  qui  se  passe  en  nous  et  parmi  nous,  d 

Tel  est  le  Dieu  de  celui  qui  disait  de  l'homme  :  Il  est  le  plus 
raisonnable  des  animaux,  uniquement  (parce  que,  au  lieu  de  pattes  ^ 
il  a  des  mains. 

Voilà  le  Dieu  et  la  Genèse  de  Moïse  en  face  du  Dieu  et  de  la  Genèse 
de  la  philosophie  *  :  que  l'on  compare  et  que  l'on  prononce. 

La  philosophie  répondra  sans  doute,  que  celte  notion  de  Dieu  est 

'  t Le  mouvement  se  manifesta  d'abord  dans  une  faible  portion  du  tout,  puis  il 
s'étendit  de  plus  en  plus.  »  {Fragm.  d'Anax.) 

•  •  Anazagorc,  dit  Platon,  dans  son  Cratyle,  faisait  agir  TEsprit  (Dieu)  sur  le 
monde  en  le  pénétrant  dans  toutes  ses  parties.  »  —  Voir  aussi  de  Animât  i,  2. 

'La  matière  n'est  pas  composée,  d&iis  le  système  d'Anaxagore,  d'un  élément 
uoiqoe,  d'un  principe  changeant  incessamment  de  nature  et  de  forme.  Il  y  voyait,  au 
coDU^re,  un  nombre  infini  non-seulement  de  parties  très-distinctes  les  unes  des  au- 
tres, mais  de  principes  véritablement  différents,  tous  inaltérables,  indestructibles, 
ayant  toujours  existé  en  même  temps.  Ces  principes  qui,  par  la  variété  infinie  de 
leurs  combinaisons ,  engendrent  tous  les  corps ,  portent  le  nom  d*ho7néoméries 
(iao(oaepei«t).  —  La  prépondérance  des  homéoméries  d'une  même  espèce  est  la 
condition  qui  détermine  la  nature  particulière  de  chaque  être.  Isolées  ou  en  petite 
qoaotîté,  elles  échappent  entièrement  à  nos  sens  ei  n'existent  que  par  la  raison. 
(Arist.,  de  Calo,  —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  art.  Anaxagore.)  .■ 

«  «  Cela  ne  s'accorderait  {guère  avec  le  caractère  général  de  son  système.  »  ! 

*  On  sait  qn'Anaxagore  est  le  premier  philosophe  grec  qui  ait  consigné  ses  opi-  | 
nions  par  écrit. 


538  EXPOSITION  AFOLOGÉTIQrE 

une  notion  à  rétat  rudimentaire,  et  qu'à  toute  chose  humaine,  il 
faut  le  temps.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  conceptions  sont  d'uD  esprit 
déclaré  profond  et  investigateur;  c'est  là  qu'ont  abouti  les  reAer- 
ches  et  les  raisonnements  d'Anaxagore.  Et  encore  sa  réflexion  était- 
elle  nécessairement  éclairée  des  rayons  plus  ou  moins  affiûblis  de 
la  vérité  confiée  par  Dieu  aux  premiers  hommes,  à  l'origine  des 
choses.  En  aucun  lieu,  à  aucune  époque,  l'humanité  n'a  été  sans 
quelques  débris  de  ces  connaissances  précieuses  provenant  de  la 
source  même  qui  épancha  la  vie  sur  notre  nature.  Ces  débris  ont  été 
plus  ou  moins  mutilés ,  plus  ou  moins  travestis ,  mais  jamais  ao 
point  de  devenir  méconnaissables.  On  voudrait  en  vain  les  regarder 
comme  le  produit  de  la  réflexion  de  chaque  peuple,  leurmriîer- 
salité  oblige  à  les  rattacher  à  la  même  origine.  Sans  doute  la  Grèce 
est  un  des  pays  où  les  lueurs  de  la  révélation  primitive  ont  le  plus 
pâli;  elles  n'y  ont  pas  manqué  pourtant.  Sans  ces  vérités  primor- 
diales, l'homme  ne  saurait  vivre  en  tant  qu'intelligence;  eUessoal 
en  quelque  sorte  à  l'intelligence  et  à  la  vie  morale,  ce  que  l'atmo- 
sphère est  à  la  poitrine  et  à  la  vie  du  corps.  Anaxagore  pouvait 
donc  recueillir  assez  de  ces  rayons  épars  pour  épeler  à  leur  lumière 
le  grand  nom  du  vrai  Dieu.  Le  prisonnier  ne  lirait-Q  pas,  au  fond 
de  son  cachot,  son  verdict  d'acquittement,  ne  fut-ce  qu'à  la  clarté 
d'une  étoile? 

Paraîtrait-il  que,  avec  plus  de  temps,  plus  de  génie,  quelque  in- 
telligence à  vol  d'aigle  aurait  agrandi  cette  idée  de  Dieu  et  en  au- 
rait marqué  les  contours  d'une  main  plus  savante  et  plus  ferme? 
Le  fait  existe  :  l'antiquité  a  Platon  et  a  Aristote,  double  personnifi- 
cation du  genre  humain  abandonné  à  lui-même,  autant  qu'il  est 
possible. 

Nous  le  dirons,  non  sans  quelque  orgueil,  Platon  a  d'abord surDieu 
plusieurs  traits  admirables ,  des  idées  vraies  et  belles ,  et  qui  nous 
feront  lui  décerner,  si  l'on  veut,  avec  Numénius,  le  titre  de  Moïse 
athénien.  Ce  titre  convient  d'autant  mieux  au  disciple  de  Socrate, 
qu'il  y  a,  suivant  nous,  entre  Moïse  et  lui,  plus  d'un  rapport  de 
ressemblance  ^ 

*  ToDJoars  est-il  que  l'origine  orientale  de  la  philosophie  platonicienne  est  défor- 
mais un  fait  acquis  à  l'histoire.  Cela  est  admis,  reconnu,  démontré  par  les  défeoiesi» 
comme  par  les  adversaires  de  la  révélation.  Voir  dans  les  Annaks  de  Pkilotof^f» 
t.  XI,  Réponse  à  Jf.  Saisset  par  M.  Bonnetty,  p.  S29  el  suiv.  —  Cousin,  Sotet  Sfffit 
Phèdre,  t.  vi,  p.  458,  i54.  — P.  Leroux,  Encyclopédie  noutell€,Bn.  Christiammff 
eide  VHumanité,  p.  916. 
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c  Dieu  est  une  intellig^ce  douée  d'une  sagesse  et  d'une  beauté 
parfaites.  Dieu  est  la  cause  et  la  fin  du  monde  ^  Dieu  est  unique^  il 
est  éternel;  il  est  parfait.  Son  regard  yeille  a^ec  un  soin  égal  sur 
les  petites  choses  et  sur  les  grandes  '  :  il  a  une  providence  générale 
qui  maintient  Tordre  du  monde ,  et  une  providence  particulière 
qu'il  étend  à  chaque  individu  et  qui  le  fait  assister  à  nos  moindres 
actes  et  à  nos  plus  mystérieuses  affections.  Tout  est  parfait  dans  ses 
œuvres,  tout,  jusqu'au  dernier  détail  '.  Il  pimit  le  crime  et  récckn* 
pense  la  vertu,  tant  sur  la  terre  que  dans  la  vie  à  venir.  Il  faut 
donc  tout  faire  pour  pratiquer  la  vertu  durant  cette  vie  ^  car  le  prix 
da  combat  est  beau  et  Tcspérance  est  grande  ^.9 

Voilà,  certes ,  de  grandes  et  nobles  pensées  '  ;  mais  la  raison 
bnmaine,  supposé  que  ce  soit  là  son  ouvrage,  est  à  son  apogée  : 
elle  va  graduellement  descendre. 

c  Dieu  n'a  pas  créé  le  monde;  mais  il  en  est  l'architecte  et  lor- 
ganisateur.  La  matière  existe  de  toute  éternité,  et  de  toute  éternité 
^e  est  en  mouvement  ^  Ce  mouvement  était  aveugle  et  fatal  de 
sa  natore;  Dieu  l'a  régulaiisé.  De  même,  en  deiiors  de  Dieu  et  pa- 
ralèllement  à  lui,  il  existe  des  substances  également  étemelles,  et 
types  des  choses  :  ce  sont  les  Idées  '^.  Les  idées  sont  nécessairement 
l'objet  de  la  contemplation.de  l'Être  Suprême,  et  il  est  forcé  de 
disposer,  de  coordonner  tout  ce  qu'il  fait  d'après  ces  modèles  im- 
niuables  et  indépendants.  Les  idées  sont  comme  des  dieux  étemels. 
Keu  n'est  pas  tout-puissant,  la  matière  existant  par  elle*méme  et 
néeessairement,  son  être  est  indé{)endant  de  Dieu.  Malgré  toute  sa 

'  «  Il  est  Qécessaire  que  tout  ce  qui  naît  provienne  d'une  cause  :  toute  naissance 
<Itti  n*aurait  pas  de  cause  est  impossible.  L'univers  étant  la  plus  belle  dis  choses 
produites ,  sa  cause  est  la  plus  parfaite  des  causes.  »  (Platon,  Timée,) 

*  Cf.  les  Lais,  IW.  x. 

'  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Platon. 

^Pbuon»  Phédon,hn. 

^  Ilfam  dire  aussi  que  la  théologie  platonicienno  est,  daos  cet  exposé,  plus  claire, 
moins  indécise ,  plus  formulée  enfin  que  dans  son  auteur.  Cependant ,  pour  être  un 
pen  flatté,  le  portrait  est  encore  assez  ressemblant.  Au  reste,  dans  ce  qui  précède 
comme  dans  ce  qui  va  suivre ,  je  ne  mo  suis  nullement  écarté  de  l'interpréUàtion  gé- 
nénle  des  philosophes  et  des  commentateurs. 

^  «  Dieu  voulut  que  tout  fût  très-bon,  et  que,  dans  les  iimitet  de  sa  puissance,  il  n'y 
e&t  rien  de  mauvais.  Trouvant  donc  toutes  les  choses  visibles ,  non  en  repos ,  mais 
dans  une  agitation  désordonnée ,  il  établit  tout  dans  rharmonie.  »  (Platon,  Timée.) 

'  Qoekitiea  philosophes  ont  contesté  qne  telle  fut;  dans  la  pensée  de  Plaiou,  la  na- 
tare  des  Idées;  mais  la  chose  a  été  jogée  sans  appel  par  la  pubiicatix>n  de  M.  Henri 
tin,  Études  sur  U  Tim4e.  Cf.  ces  Études  ^  Argument, 
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sagesse  et  toute  son  habileté  divines,  il  a  trouvé  souvent  la  mati^ 
rebelle  9  et  c'est  ainsi  que  le  mal  est  entré  dans  le  monde.  » 

Après  le  génie  de  Finspiration ,  interrogeons  le  génie  de  la  logi- 
que :  jusqu'où  s'est-il  élevé  vers  Dieu,  ce  regard  qui  plongea  si 
profondément  dans  l'intelligence  humaine,  et  qui  essaya  d'en  for- 
muler les  lois  et  d'en  rédiger  le  code? 

A  l'exemple  de  Platon  et  de  tous  les  philosophes,  Aristote  s'ap- 
puie sur  le  monde  pour  prendre  son  essor  vers  la  divinité. 

a  Dieu  est;  Dieu,  c'est  l'être  parfait,  le  bien  suprême;  c'est  une 
substance  simple  et  éternelle,  incorporelle  et  immuable.  Diea 
est  une  intelligence,  une  intelligence  toujours  en  action  :  cette 
action  permanente  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  se  contemple 
lui-même  et  y  trouve  sa  félicité.  Dieu  est  indépendant;  Dieu 
est  puissant;  il  attire  à  lui  l'univers  en  réveillant  le  désir  dans 
ses  vastes  flancs,  et  en  y  produisant  ainsi  le  mouvement  qui, 
sans  cela,  y  eût  langui  dans  un  sommeil  éternel.  Le  ciel  et  la 
terre  sont  suspendus  à  Dieu  conune  à  leur  principe  ;  mais  Dieu 
n'a  point  fait  le  ciel  et  la  terre,  il  n'a  rien  créé.  11  a  seulement 
mis  en  branle ,  par  une  impulsion  toute  spirituelle ,  l'immense 
machine  de  l'Univers  *.  Le  monde  est  étemel  et  nécessaire. 
Dieu  ne  l'a  pas  même  coordonné  d'une  manière  immédiate;  la 
première  impulsion  donnée,  le  monde  est  allé  merveilleusement 
de  lui-même ,  comme  l'horloge  qui  marche  sitôt  que  le  balancier 
oscille.  Seulement,  le  mouvement  du  monde  n'a  jamais  été  aveu- 
gle. Ce  que  le  monde  doit  à  Dieu,  c'est  d'avoir  été  mu  par  son 
attraction  divine  '.  Là  s'est  bornée  l'action  de  Dieu  sur  le  monde; 
Dieu  ne  le  connaît  pas  "  ;  il  n'y  songe  même  jamais,  y  penser  serait 
sa  déchéance;  Dieu  se  pense  éternellement  lui-même  et  il  ne  pense 
éternellement  que  lui.  Sa  nature  défend  donc  à  Dieu  d'être  boQ, 
d'être  juste,  d'être  miséricordieux  :  ce  serait  s'abaisser,  ce  serait 
une  souillure.  11  n'existerait  pas  d'une  manière  digne  de  loi  sïl 
avait  une  providence.  Ainsi,  l'homme  est  véritablement  le  fils  de 
Saturne  :  il  est  le  fruit ,  le  jouet  et  la  victime  du  mouvement  du 
monde,  d'une  éternelle  et  inexorable  fatalité  ^  » 

<  Aristote,  Métaphysique,  1.  xii,  c.  7.  —  Cf.  Barthélémy  Saint-Htlaire;  Dict  des 
Sciences  phih,  mi.'  Aristote  ;  Jules  Simon,  le  Dieu  d'Àristote;  Léland,  Démonstr,  ér, 

*  Cf.  M.  l'abbé  Maret,  Théodicée  chrétienne,  leçon <!*« 

*  Aristote,  Métaph.,  l.  xii.  c.  9. 

*  C'est  à  ce  Dieu  d' Aristote  que  s'appliquent  excellemment  ces  paroles  de  V.  Coq- 
sin,  qui  avait  probablement,  en  les  écriyant,  tonte  antre  chose  en  vue  :  «  Dien  n'est 
»  pas  un  Dieu  abstrait,  un  roi  solitaire,  relégué...  sur  le  trdne  désert  d'nne  éteniié 
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Le  genre  humain  répudiera  dans  tous  les  siècles  une  semblable 
notion  de  Dieu;  que  ferait  ndlre  cœur  de  son  grand  vide,  de  son 
immense  amour?  Que  ferait-il  du  Dieu  d'Aristote ,  qu'il  ne  doit  pas 
aimer^  qu'il  ne  pourra  jamais  saisir? 

Hais  le  Rationalisme  ne  manquera  pas  de  faire  observer  que ,  en 
restant  dans  l'antiquité ,  nous  sommes  hors  de  la  question.  Selon 
lui,  chaque  époque  n'a-t-elle  pas  vu  nécessairement  comme  elle  le 
devait  voir,  assez  pour  ses  besoins  et  pour  le  progrès  universel, 
Dieu,  sa  nature  et  les  attributs  divins?  Le  Dieu  d'Aristote  suffisait  à 
son  siècle;  il  ne  convient  plus  au  nôtre.  Mais  est-on  en  droit  de 
coDclure  que  la  religion  humaine,  approfondissant  toujours  ce 
grand  mystère,  n'a  pas  formulé  xm  Dieu  digne  aujourd'hui  de  nos 
adorateurs? 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'interroger  la  pensée  mo- 
derne et  même  la  pensée  contemporaine.  Ses  œuvres  étant  sous  nos 
yeux,  frapperont  davantage.  Assurément,  vingt  siècles,  et  plus, 
sont  quelque  chose  dans  la  vie  de  l'humanité,  l'inteUigence  humaine 
ne  restant  jamais  inaclive.  Franchissons-les  donc,  et  regardons  au- 
tour de  nous. 

n  y  a  eu ,  dans  ces  derniers  temps ,  en  Allemagne ,  un  homme 
qui  a  imprimé  à  la  raison  humaine  une  impulsion  aussi  vastq 
qu'audacieuse  :  il  n'a  reconnu  pour  limites  à  cette  faculté  que  ses 
çicès  les  plus  dcstructeui^,  il  lui  a  montré  l'usage  d'un  poison  subtil 
4  ce  point,  qu'elle  peut  attenter  à  sa  propre  existence.  Cet  homme 
a  vu  bien  des  philosophies  naître  de  la  sienne.  Toutes  ces  philoso- 
phies  ont  touché  à  bien  des  questions ,  élaboré  bien  des  idées.  Quelle 
est  la  notion  de  Dieu  sortie  de  ses  travaux?  Nous  ne  la  demanderons 
pas  à  la  plus  humble  des  sectes  nées  de  la  philosophie  de  Kant , 
mais  aux  doctrines  de  celui  qu'on  nous  peint  comme  la  dialectique 
personnifiée ,  comme  la  réflexion  élevée  à  sa  plus  haute  puissance, 
comme  la  pensée  se  repliant  sw  elle-même  \  On  l'a  déjà  nommé  ; 
c'est  HégeL 

a  11  n'y  a  qu'un  seul  être  véritable,  réel;  cet  être  c'est  Dieu,  ou 
Vidée  ^  L'idée,  c'est  Dieu,  et  Dieu,  c'est  l'idée.  L'idée,  ou  Dieu, 

>  silencieuse  el  d'une  existence  absolue  qui  ressemble  au  néanl  même  de  l'existence.» 
{TT/'agments  philosoph.,  préface.) 

'  Expression  de  M.  Cousin  dans  la  préface  des  Fragments  philosophiques. 

*  «  INea  est  la  substance  absolue ,  la  seule  vraie  réalité.  »  (Hegel ,  Philos,  der  Re- 
ligiofif  II,  158.)  «  La  véritable  et  absolue  réalité ,  c'est  l'Idée.  »  {Cours  d'Esthétique, 
P-  84 ,  85  de  la  traduction  française.) 
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c'est  rêlre  pur,  Tctre  en  soi  ;  c'est  Texistence  dans  tout  ce  qui 
existe,  Texistencc  pure,  dépouillée  de  toute  limitation,  unesimide 
abstraction ,  le  négatif  absolu ,  ce  qui  est  le  néant  '.  Il  n'y  a  qu'un 
esprit;  cet  esprit,  c'est  l'esprit  divin,  l'esprit  universel  '.  Et  cet  es- 
prit, c'est  Yous,  c'est  moi,  c'est  nous,  qui  le  sentons  et  le  perce- 
vons '.  Tout  ce  qui  existe  est  une  manifestation,  une  révelati<m,  un 
développement  essentiel  de  Dieu.  Dieu  ne  créé  pas  le  monde  une 
fois,  il  est  l'étemel  créateur >  éternellement  il  se  manifeste  Mais 
il  n'a  pas  eu  éternellement  la  conscience  de  lui-même  :  notre  siède 
a  été  le  point  précis  où  cette  conscience  lui  est  venue;  c'est  seule- 
ment depuis  quelques  années  qu'il  se  contemple  face  à  face.  Âioâ, 
Dieu,  ou  l'Idée,  c'est  l'harmonieuse  unité  de  cet  ensemble  uniTaPsd 
qui  se  développe  éternellement.  Tout  ce  qui  se  développe  n'a  de 
vérité  qu'autant  que  c'est  l'idée  passée  à  l'état  d'existence  '.  La  ma- 
nifestation de  Dieu,  ou  de  l'Idée,  c'est  la  réalité  «•  La  réalité^ tout 
ce  qui  est,  sort  successivement  de  Dieu,  ou  de  l'idée,  comme  le 
chêne  sort  du  gland.  Dieu  n'est  nullement  celui  qui  est.  Dieu  est 
CE  qui  est!  S'il  était  celui  qui  est,  il  serait  personnel,  et  m 
Dieu  personnel  ne  serait  pas  infini ,  puisque  la  personnalité  est  une 
limitation.  Dieu  n'a  pas  de  volonté  sentie;  il  ne  veut  pas,  il  se  dé- 
veloppe; Dieu  n'a  pas  encore  un  être  complet,  il  n'est  pas,  il  devieiU. 
On  ne  peut  pas  même  dire  s'il  sera  jamais,  car  il  perd  à  peu  près 

>  Bégel  nous  présente  Dieu  taniOt  eomme  Vewiitenee  pure,  san$  famttttwi 
coii(«nu,  tantôt  comme  VÊire-SufrirM^  tantôt  comme  le  néant  ahiolM^  «  Veàtau», 
»  dit-il  dans  sa  Logique,  considérée  comme  attribut  de  rabsola,  aoos  enfoorailla 
»  première  définition;  l'absolu  ett  donc  l'existence.  Cette  définition  est  celle  dci 
•  Eléates ,  et,  en  même  temps,  c'est  la  proposition  bien  connue  :  qne  Diea  coolieDC 
a  toutes  les  réalités.  Mais  il  faut  alors  faire  abstraction  de  la  limitation  qwtUi^ 
»  toute  réalité;  de  sorte  que  Dieu  n'est  qne  le  réel  dans  toute  réalitét  etqaH  cb^ 
'  le  plus  réel.  On  peut  aussi  dire  que  Dieu  est  l'existence  dans  tout  ceqmsfitlL* 
{logique t  §  86.)  Un  peu  plus  loin,  on  trouve  encore  :  «  L'existence  pure  n'est qn'OM 
9  simple  abstraction ,  le  négatif  absolu ,  ce  qui  est  le  niSant.  En  yérité ,  cette  défisf- 
»  tion  est  contenue  dans  cet  énoncé,  qne  l'Être  en  lui-même  est  ce  qu!  est  indéter* 
»  miné,  ce  qui  est  absolument  sans  forme  et  sans  contenu  ;  —  ou,  que  Dieu  n'eit^ 
»  l'Ëtre-Supréme  (existence  absolue) ,  et  rien  de  plus.  »  {Logique,  $  87.) 

*  «  Il  n'y  a  qu'un  Esprit,  l'Esprit  divin ,  universel.  »  {Leçons  sur  TBitUnnit^ 
miosophie,  1. 1,  p.  88.) 

9  «  L'esprit  est  l'unité  de  celui  qui  est  perçu  et  de  celui  qui  perçoit.  L'esprit  nb- 
»  jeetif  qui  sent  et  perçoit  l'esprii  divin  est  Int-roème  l'Esprit  divin.  •  (Hége^i  ^ 
p.  89,  91.) 

*  Philosophie  der  Jteligion. 

*  Regel ,  Cours  d'Esthétique,  p.  8i,  85  de  ta  traduction  française. 
P  Cf.  Annales  de  Philos,  chréf,,  8*  série,  t.  vu. 
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ce  qu'il  gagne  en  manifestations  :  il  vit,  cela  est  vrai^  mais  aussi 
il  meurt,  puisque  sa  TÎe  se  compose  de  toutes  les  nôtres.  Toutefois, 
il  ressuscite  à  chaque  manifestation  qui  s'accomplit.  Dieu  est  donc 
]dut&t  sur  lu  seuil  de  la  vie,  faisant  d'étemels  et  douloureux  efforts 
pour  y  apparaître  ;  c'est  une  naissance  mêlée  d'agonie,  et  s'il  pou- 
yait  dire  quelque  chose,  ce  serait  :  je  ne  suis  pas  encore  ^  d 

Ne  sentes-TOus  pas  comnse  palpiter,  sous  ces  formules  étranges , 
le  sombre  génie  du  mal?  On  rirait  de  cette  sorte  de  défi  jeté  à  la 
dialectique,  si  on  ne  se  rappelait  que  le  livre  de  Strauss  est  le  fruit 
de  cette  conception  ténébreuse. 

Non,  le  Dieu  de  Hegel  n'est  pas  le  Dieu  devant  lequel  le  geme 
humain  s'agenouille.  Ce  n'est  le  Dieu  ni  du  peuple,  ni  des  sa* 
fants.  Nous  aimons  à  croire  que  ce  n'est  pas  même  le  Dieu  de  son 
imrenteur,  mais  le  Dieu  né  de  son  déluré  et  des  débauches  de  sa 
pensée.  On  aurait  jugé  pourtant  que  Bayle  avait  rendu  à  jamais 
impossible  la  reproduction  de  ces  ûnaginations  monstrueuses,  par 
œt  amer  anathème  :  a  Cela  surpasse  l'entassement  de  toutes  les 
»  extravagances  qui  se  puissent  dire.  Ce  que  les  poètes  païens  ont 
»  osé  chanter  de  plus  infâme  contre  Jupiter  et  contre  Vénus, 
»  n'approdie  point  de  l'idée  horrible  que  l'on  nous  donne  ici  de 
9  Dieu;  car,  au  moins,  les  poètes  n'attribuaient  point  aux  diaix 
s  tous  les^orimes  qui  se  commettent ,  et  toutes  les  infirmités  du 
»  monde;  mais  ici  il  n'y  a  point  d'autre  agent  et  d'autre  patient 
»  que  Dieu ,  par  rapport  à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et 
»  mal  de  coulpe,  mal  physique  et  mal  moral  '.  i» 

C'était  bien  la  peine  de  pMlosopher  pendant  plus  de  deux  mille 
ans,  pour  finir  par  chasser  du  monde  le  Dieu,  déjà  si  incomplet 
pourtant,  d'Âristote  et  de  Platon!  Et  cela,  au  grand  jour  du  Chris- 
tianisme, à  la  clarté  des  enseignements  de  l'Église!  Est-ce  donc 
parce  qu'on  a  la  vérité  sous  les  yeux,  qu'on  embrasse  la  plus 
épouvantable  des  erreurs?  Hâas!  quand  elle  descendit  personnel- 
lement du  sein  du  Père  Éternel  et  s'incarna  sur  la  terre ,  ne  l'ont- 
ils  pas  crucifiée! 

Je  ne  m'étonne  plus  si,  à  la  vue  du  dieu  monstrueux  de  la  dia- 

<  Cf.  Annalet,  etc.  —  On  penserait  peut-être  qoe,  en  France»  le  bon  aans  national 
aaraii  reodn  plus  circonapects ,  moioa  extravagania  et  ploa  babîles  ceu  qoi  ont 
Toola  recréer  Dieu.  Que  l'on  parcoure ,  pour  se  désabnaer,  le  livre  de  l'Humanité  et 
certaîna  articles  de  V Encyclopédie  nouvelle  ^  ei  on  yerra  ce  que  H.  Pierre  Leroux  a 
fait  du  Dieu  de  Hoîse  ! 

*  Bsyle,  Dict,  hist,  crit,,  art.  Spinosa, 
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lectique  allemande,  le  prédécesseur  de  Hegel  dans  la  chaire  d'Iéna 
et,  jusqu'à  un  certain  point*,  son  complice,  Schelling,  qui  a^ait 
dit  autrefois  :  <x  Le  but  suprême  de  la  philosophie  n'est  pas  de 
»  prouver  Texistence  de  la  divinité ,  mais  d'établir  la  divinilé  de 
9  l'existence  *,  »  ait  fini  par  désespérer  de  cette  philosophie,  c  Ob! 
»  qu'il  vienne,  s'écrie-t-il  maintenant,  qu'il  vienne,  celui  qm  doit 
f>  nous  faire  connaître  le  véritable  théisme,  et  nous  découvrir 
»  toute  la  profondeur  et  toute  la  sublimité  de  ce  système  admi- 
»  rable  !  Il  trouvera  une  génération  empressée  à  accueillir  ses  doc- 
B  trines;  car,  si  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  simple  et  nàïTe 
3  croyance  de  nos  pères,  nous  sommes  cependant  assez  convaiDCus 
»  de  l'insuffisance  de  nos  spéculations,  et  il  y  a  longtemps  que, 
0  désabusés  par  une  triste  expérience ,  nous  avons  à  tout  jamais 
2)  banni  de  notre  esprit  cette  idée  illusoire  dont  nous  fumes  trop 
B  longtemps  infatués,  d'une  prétendue  foi,  ou  plutôt  incrédulité 
y>  philosophique  *.  » 

Ce  fut  donc  un  splendide  éclair  dans  la  nuit  crépusculaire  de  la 
raison  humaine,  que  cet  immense  aperçu  sur  la  divinité,  transmis 
aux  homïnes  par  les  livres  de  Moïse.  Voilà  plus  de  trois  mille  ai» 
que  cet  éclair  luit  sur  le  monde ,  et  son  jour  tendrement  lumineux 
n'a  pas  encore  été  effacé  par  les  fastueux  météores  de  la  philosophie. 
Par  une  simple  réponse  de  son  catéchisme,  le  chrétien  pose  une 
notion  de  Dieu  mille  fois  plus  nette,  mille  fois  plus  profonde,  mille 
fois  plus  vraie  que  tous  les  systèmes  ensemble.  Et  quel  que  soit  le 
point  de  départ  de  l'esprit  humain ,  s'il  suit  une  marche  logique  et 
régulière,  il  faudra  qu'il  répète  avec  le  petit  enfant  qai  les  bégaie 
ces  paroles  surhumaines  :  Dieu  est  un  pur  esprit,  mfini ,  infiniment 
parfait  et  créateur  de  toutes  choses. 

Or,  ce  Dieu ,  c'est  le  Dieu  de  Hoise. 

L'abbé  C.  M.  Andié, 

Profess.  de  phiios.  au  grand  aémioaire  deBi3F<^'^* 

*  ^  Die  philosophie  hamichl  die  existe nz  Goilcs»  sondern  die  Gotlbcit  des cli^  i- 
renden  zu  bewciscn.  ^^Schclliiig.) 

■  «  0  :  dass  er  kame ,  der  uns  den  achien'Thcismus  Ithrle,  die  Hohen  und  Tic  • 
dièses  wundervollen  Systems  uns  trofthele!  Er  wiirJe  eîn  erapfangliches  Gcscblui  ' 
Jinden,  nachdem  wir  zwar  den  cinfaltigen  Glauben  unscr  Vatcr  niclu  wiederge^ 
nen,  aber  doch  die  leeren  Begrifle  eines  zogenannten  pbilosophischen  Ghobeof  'i^' 
rnglaubens ,  mil  de  m  wir  uns  so  lange  gebru^i^n  »  Schmerzlich  belchrt  ton  îhTit  i  i^- 
zulanglichkeit ,  rein  in  uns  ausgeretlel  habcn.  (/>'  iimcl  der  Ichriftron  CoM/»'  - 
itingcn  des  lïrn.  Jacobi ,  p.  130.) 
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IISTOI&E  DU  PONTIFICAT  DE  SAINT  LEON-LE-GRAe 

ET  DE  SON  SIÈCLE, 

PAR  ALEXANDRE  BE  SAINT-GBÊRON  *  ; 
OUTHAGE  APPROUTÉ    PAR  MONSEIGNEUR  PÀRI8I8,  ÉYÊQUB  DE  LANGEES. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE*. 

Le  premier  volume  de  rhistoire  de  saint  Léon-le- Grand  montre 
quelle  fut  l'action  intérieure  de  ce  pontife,  son  action  dans  l'Église 
et  sur  l'Église  ;  le  second  Tolume ,  dont  nous  ayons  maintenant  à 
nous  occuper ,  et  sur  lequel  les  limites  de  ce  travail  nous  obligent 
à  passer  plus  rapidement ,  montre  quelle  fut  son  action  extérieure, 
son  action  sur  TEmpire  et  sur  les  hordes  qui  consommaient  sa  ruine. 
Les  chapitres  xi  et  xii  sont  comme  une  introduction  de  cette  se- 
conde partie  de  l'ouvrage.  L'auteur  y  trace  à  grands  traits  le  ta- 
bleau de  l'invasion  des  Barbares ,  les  derniers  efforts  des  Romains 
pour  les  repousser,  les  ravages  exercés  par  les  Huns,  l'origine  et 
les  destinées  de  cette  race  féroce,  le  portrait  de  son  chef  Attila,  les 
diverses  expéditions  de  ce  fléau  de  Dieu,  contre  lequel  les  villes  les 
plus  fortes  ne  trouvent  de  secours  efficace  que  dans  leurs  évêques , 
les  services  que  rendirent  à  cette  époque  ces  pasteurs  des  peuples, 
saint  Nicaise,  qui  défend  Rheims,  saint  Exupère,  qui  sauve  Toulouse, 
saint  Orience,  saint  Germain  d'Auxerre  et  sainte  Geneviève,  saint 
Aignan,  saint  Loup,  etc.,  etc. 

Après  cette  esquisse  de  la  situation  générale  du  monde  et  de 
l'immense  labeur  poursuivi  sur  tous  les  points  par  l'Église,  afin  de 
sauver  ce  qui  pouvait  être  sauvé  de  la  civilisation  antique,  et  en 
même  temps  d'engendrer  une  civilisation  nouvelle,  afin  de  pré- 
server les  débris  de  l'Empire,  et  aussi  de  préparer  les  royaumt^s 
futurs  en  convertissant  ces  farouches  deslnicteurs ,  M.  de  Saint- 
Chéron  revient  à  Rome,  centre  de. cet  immense  mouvement,  ot 
s'arrête  au  point  culminant,  au  moment  le  plus  solennel  de  la 

•  *  voî.  in-S";  Paris ,  Sagnicr  el  Bray,  rue  des  Sainls-Pères ,  64.  Prix  :  12  fr. 

*  Voiries  livraisons  de  novembre  et  décembre  18*6,  au  !,  ii  de  la  nouvelle;  si  v"-  , 
p.  458  et  55:2. 
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lutte  entre  l'Empire  décrépit  et  les  peuplades  qui  le  mettent  en 
pièces.  Le  xiir  chapitre  nous  montre  Attila  devant  Rome  ;  Attila 
vainqueur  et  que  rien  ne  peut  plus  arrêter;  Rome  tremblante  et 
comme  à  sa  dernière  heure,  mais  entre  Attila  et  Rome  le  souverain 
pontife,  saint  Léon-le-Grand,  apparaît,  médiateur  sublime,  sym- 
bole vivant  de  l'Église,  dont  il  est  le  chef,  comme  Attila  élût  la 
personnification  vivante  de  tous  ces  barbares,  que  l'Église  sut  trans- 
former, pour  en  flaire  les  nations  modernes. 

La  douceur  et  la  beauté  du  printemps,  en45â,  la  fonte  des  neiges, 
la  facilité  de  la  circulation  à  travers  des  routes  ordinairement  fort 
peu  praticables,  elles  passages  scabreux  des  montagnes,  décident  le 
roi  des  Huns  à  reconunencer  ses  excursions  :  il  a  renouvelé,  aug- 
menté ses  troupes,  en  recrutant  de  nombreuses  tribus  barbares,  et 
mi  beau  jour  il  leur  annonce  que  le  moment  est  venu  d'aller  ra- 
vager l'Italie  et  de  prendre  sa  capitale,  la  fameuse  Rome.  Ces  mas- 
ses s'ébranlent  aussitôt,  elles  s*élancent  dans  les  plaines  verdoyantes 
du  Danube  :  Attila  s'empare  d' Aquilée,  la  pille  et  la  livre  aux  flam- 
mes ;  il  entre  dans  la  Yénétie  et  la  ravage.  Milan,  Pavie,  toutes  les 
cités  de  la  Haute-Italie  tombent  entre  ses  mains.  Aucun  moyen  de 
défense  n'a  été  préparé  ;  l'empereur ,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
à  RavennOy  se  réfugie  à  Rome  auprès  du  Pape.  Attila  établit  son 
camp  sur  le  Pô  et  se  dispose  à  envahir  l'Italie  centrale  ;  il  avance 
sur  Rome.  Le  sénat,  le  peuple  et  l'empereur,  ne  songent  pas  même 
à  combattre  ;  ils  n'ont  d'espoir  que  dans  le  saint  pontife  !  Une  dé- 
putation  lui  est  solennellement  envoyée  et  réclame  son  intervention 
auprès  du  terrible  chef  des  Barbares,  mission  dangereuse,  difficile, 
d'où  dépendait  le  sort  du  monde.  Si  Rome  devient  la  proie  du  roi 
des  Huns,  que  deviendra  la  civilisation?  que  devi^idra  l'Église, 
perdant  ce  centre  d'unité  spirituelle,  et  comment  le  remplacer? 
L'Afrique  gémissait  sous  l'oppression  des  Vandales  ;  l'Espagne  et 
la  Gaule  étaient  au  pouvoir  des  Goths  ariens  ;  TOrient  voyait  son 
Église  divisée  par  l'hérésie ,  et  le  schisme  y  montrait  déjà  sa  t^ 
hideuse.  L'œuvre  des  temps  passés  croulait  de  toutes  parts  ;  l'œuvre 
de  l'avenir  allait  être  anéantie  dans  son  germe;  les  Barbares  deve- 
naient les  maîtres  de  l'univers,  et  les  Barbares  n'étaient  pas  encore 
chrétiens.  Saint  Léon  voyait  le  péril  dans  toute  son  étendue,  mais 
il  savait  aussi  quelle  puissance  était  en  lui  :  on  l'entendit  proclamer 
((  que  dans  sa  personne  reposaient  les  destinées  du  Christianisme; 
»  que  c'est  lui,  chef  des  évêques,  qui  devait  réaliser  la  mîsskMi 
»  donnée  et  la  promesse  faite  au  successeur  de  samt  Pierre;  qne. 
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s  si  des  obstacles  extérieurs  s'élèvent  pour  entraver  le  libre  déve- 
p  loppement  du  Christianisme,  le  grand  Apôtre  veille  toujours  pour 
»  briser  ces  obstacles,  protéger  et  sauver  l'Église,  et  avec  elle  et 
»  par  elle  la  civilisation  et  la  nouvelle  organisation  sociale.  » 

Inspiré  et  soutenu  par  ces  sentiments,  Léon  court  au  devant  d'At- 
tila, accompagné  de  son  clergé,  d'Aviennus,  personnage  consulaire, 
et  de  Trigétius,  gouverneur  de  Rome.  Ils  rencontrent  le  chef  des 
Huns  dans  un  endroit  nommé  aujourd'hui  Peschiéra,  non  loin  de 
liantoue.  Avant  de  pénétrer  dans  le  camp  des  Barbares,  le  saint 
pape  revêt  les  ornements  pontificaux.  On  n'a  pas,  dit  l'auteur,  de 
iiotions  historiques  certaines  sur  la  mémorable  entrevue  de  ces 
deux  hommes  3  pourtant,  instruments,  l'un  de  la  justice,  l'autre  de 
la  miséricorde  divine.  Le  successeur  de  saint  Pierre  ne  voulut  point, 
dans  son  humilité,  révéler  ce  qui  s'était  passé,  et  les  historiens  rap- 
portent des  versions  diverses  ;  mais  le  monde  entier  vit  le  résultat. 

Attila^  cédant  à  la  parole  du  représentant  de  Jésus^hrist,  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandait.  Les  Huns  n'attendaient  qu'un  ordre 
pour  piUer,  brûler  et  saccager  Rome,  ainsi  que  le  reste  de  l'Italie. 
Os  reçurent  le  commandement  de  se  reth:er  de  cette  terre  et  d'en 
sortir  tranquillement.  Cette  multitude  indisciplinée,  avide  de  sang 
et  de  pillage,  obéit  à  cette  parole  inattendue  :  c'était  la  quatrième 
fois  que  le  Dieu  de  sainte  Geneviève ,  de  saint  Aignan  et  de  saint 
Loup  arrêtait  Attila. 

H.  de  Saint-Chéron  raconte,  d'après  saint  Prosper,  ami  de  saint 
LéoU;  les  circonstances  de  ce  grand  événement.  Recherchant  en- 
suite l'expression  du  sentiment  univei*sel  dans  les  légendes  pieuses 
de  cette  époque  et  des  temps  qui  suivirent,  il  prouve  d'une  manière 
invincible  que  le  monde  entier  fut  pendant  plusieurs  siècles  sous 
l'impression  de  ce  grand  fait,  et  que  les  peuples  ne  pouvant  l'ex- 
pliquer par  des  raisons  humâmes,  l'attribuèrent  entièrement  à  la 
misérioorâe  divine.  D'un  examen  attentif  des  documents  contem- 
porains, confirmés  par  le  témoignage  d'auteurs  respectables,  adop- 
tés par  la  science,  défendus  par  le  grand  nom  de  Baronius,  pieu- 
sement conservés  par  la  piété  de  nos  aïeux  dans  leurs  livres  litur- 
giques, consacrés  par  l'autorité  du  Bréviaire  romain,  deux  tradi- 
tions ressortent  ;  Attila  aurait  répondu  aux  Barbares  qui  lui  deman- 
daient comment  il  avait  pu  se  montrer  si  obéissant  et  si  rempli  de 
f^sped  envers  le  pape  :  Ce  ne$t  point  lui  gui  rrCa  inspiré  la  crainte, 
^'€9t  un  autre  personnage  beaucoup  plus  vénérable  gui  nCa  menacé  d'un 
(iir  et  d*un  geste  terrible,  si  je  n'obéissais  ponctuellement  à  ce  gue  me 
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commanderait  son  envoyé.  Ce  personnage  était  saint  Pierre  ;  la  se- 
conde tradition  nomme  saint  Paul,  a  Telle  est  la  forme  sous lacpielle 
»  la  croyance  populaire,  sanctionnée  par  la  liturgie  de  l'Église,  s'est 
»  représenté  Tacte  de  Tintervention  divine  dans  l'entrevue  de  saint 
»  Léon  et  d'Attila.....  La  conduite  du  peuple  après  le  retour  deson 
»  pontife  libérateur  fournit  à  saint  Léon  l'occasion  de  publier  que 
»  la  délivrance  désespérée  de  Rome  était  duc  à  la  protection  par- 
»  ticulière  des  deux  apôtres.  »  Au  retour  de  saint  Léon ,  la  joie 
parmi  le  peuple  de  Rome  s'éleva  à  l'enthousiasme  le  plus  ardent: 
il  accueillit  le  souverain  pontife  par  des  manifestations  unanimes 
de  reconnaissance.  Saint  Léon  fît  aussitôt  ordonner  des  prières  d'ac- 
tions de  grâces ,  mais  le  peuple,  dans  son  ingratitude  et  sa  comip- 
iion,  oubliant  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  se  mit  bientôt 
après,  à  l'exemple  de  son  empereur,  à  se  plonger  dans  toutes  sortes 
d'abominables  débauches.  L'âme  du  saint  pontife  en  fut  inondée  de 
douleur,  et  le  jour  de  la  fête  des  Apôtres  Pierre  et  Paul  il  s'exprima 
devant  le  peuple  de  Rome ,  dans  une  homélie  que  M.  de  Sainl- 
Chéron  rapporte,  et  où  il  est  dit  expressément  que  les  Romains 
avaient  obtenu  leur  salut  et  la  délivrance  de  /tome  par  un  secoun 
visible  de  la  divine  Providence  et  par  la  protection  efficace  desscinti 
Apôtres.  Le  janséniste  Quesnel  résume  ainsi  ce  témoignage  du  saint 
pape ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  tous  les  eflforls  possibles 
pour  détruire  la  vérité  de  cette  tradition  :  il  regarde  comme  un 
prodige,  comme  un  miraculeux  ^l'en^wen^ ,  le  triomphe  de  saint 
Léon  sur  Attila,  et  refuse  de  reconnaître  la  manifestation  visible 
du  prodige  et  du  miracle  !  Semblables  aux  impies  signalés  par  ïad- 
mirable  pontife ,  Baillet  et  Quesnel ,  dans  leur  entêtement  slnpide, 
croiraient  plus  facilement   à  l'influence  des  étoiles.  Cherchant 
comme  eux  les  moyens  d'échapper  à  la  nécessité  de  reconnaître  un 
fait  divin,  d'autres  historiens  ont  affirmé  que  la  position  du  chef 
des  Huns  se  trouvait  fort  mauvaise  ;  qu'il  ne  cherchait  qu'une  oc- 
casion de  se  retirer  5  qu'il  sentait  s'affaiblir  sa  foi  en  sa  destinée  - 
que  loin  de  son  empire,  ayant  les  Alpes  derrière  lui  et  la  mer  en 
face,  ayant  perdu  beaucoup  de  troupes  dans  les  sièges  nombreux 
qu'a  avait  été  obligé  de  faire ,  Attila  devait  avoir  évidemment 
grande  hâte  d'abandonner  le  centre  de  l'Italie,  etc.,  etc.  L'auteur 
discute  la  valeur  de  ces  différentes  suppositions  et  en  démontre 
l'absurdité.  Des  considérations  et  des  détails  remplis  d'intérêt  sur 
la  manière  dont  les  arts  ont  traité  un  sujet  plein  d'une  poésie  a 
vraie  et  si  grandiose,  la  mort  affreuse  d'Attila,  qui,  selon  l'eipres- 
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sion  énergique  de  M.  de  Chateaubriand,  creva  du  trop  de  sang  qu'il 
avait  bu,  la  mort  d*Aétius,  assassiné  par  Valentinien,  celle  de  Va- 
lentinien  lui-même,  assassiné  par  Maxime,  dont  il  avait  outragé  kt 
femme,  morte  à  la  suite  de  ses  violences,  terminent  ce  treizièraa 
chapitre.  En  regard  des  prodiges  de  vertu  et  de  charité  opérés  par 
saint  Léon,  par  les  évèques  et  les  moines  qui  lui  étaient  fidèles, 
H.  de  Saint-Chéron  place  le  tableau  des  scènes  de  violence,  dln- 
trigue  et  de  débauche  au  milieu  desquelles  s'accomplissent  ce» 
assassinats:  cette  civilisation  et  la  barbarie  se  valent,  mènent  la 
même  vie  et  font  la  même  fin.  On  ne  traverse  ces  siècles  d  anar- 
chie qu'en  nageant  dans  le  sang. 

Deux  années  de  tranquillité  suivirent  le  jour  où  saint  Léon  sauva 
la  capitale  du  monde  d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable  ;  aussi 
grand  dans  la  paix  qu'au  milieu  des  Barbares,  il  employa  ce  court 
espace  de  temps  à  calmer  les  troubles  qui  désolaient  l'Église  d'O- 
rient. Il  rétablit  l'orthodoxie  à  Alexandrie  et  à  Jérusalem  ;  l'empe- 
reor  Harcien  intervint  poiu:  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  demandait  du 
patriarche  de]  Constantinople ,  qui,  après  avoir  longtemps  biaisé, 
se  rangea  pour  un  temps  à  son  devoir  ;  des  mesures  habiles  et 
énergiques,  concertées  également  avec  Marcien,  neutralisèrent  les 
efforts  des  disciples  d'Eutychès,  qui  ne  cessaient  de  travailler  à  prot 
pager  leurs  erreurs. 

L'année  455  fut  signalée  par  l'invasion  vandale  en  Italie  et  le» 
persécutions  atroces  de  Genséric.  L'Afrique  avait  expié  par  de  cruels 
malheurs  les  crimes 'dont  saint  Augustin  avait  annoncé  le  châti- 
ment. Genséric,  réalisant  sa  prophétie,  s'empara  de  Carthage  en 
4%,  et  bientôt  foute  l'Afrique  gémit  sous  le  goug  de  ce  chef  dû 
Barbares.  La  veuve  de  Valentinien^  Eudoxie,  avait  été  contrainte 
d'épouser  son  meurtrier  et  son  successeur,  Maxime;  elle  n'atten- 
dait que  l'occasion  de  la  vengeance.  Un  de  ses  affidés  fut  chargé' 
par  elle  d'aller  trouver  le  roi  des  terres  et  des  mers  (tel  est  le  titre 
que  Genséric  s'était  décerné  à  lui-même  après  la  prise  de  Carthage)^ 
et  de  l'mviter  à  passer  en  Italie.  Genséric  n'hésita  pas  :  sur-le-champ 
il  déploie  ses  voiles,  il  s'élance  sur  les  flots  à  la  tête  d'Alains^  de 
Maures,  de  Vandales,  ayant  à  ses  côtés  le  messager  de  l'impératrice; 
il  arrive  et  débarque  à  Ostie  le  12  jum  455.  Ni  le  peuple  de  Rome^ 
ni  ses  gouvernants ,  n'avaient  cherché  à  préparer  la  défense  ;  le» 
sénateurs  et  les  magistrats  ne  cherchent  qu'à  fuir  le  danger  ;  le 
peuple,  furieux  de  la  lâcheté  de  ses  maîtres,  se  précipite  sur  Maxime 
au  moment  où  il  allait  quitter  Rome ,  et  le  tue^  ainsi  qu'un  de  se» 
xxni«  VOL.  -«  2«  SÉRIE,  Toxi  m,  «<"  i8.  ^  1847.  35 
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fils.  Maxime  avait  régné  soixante-dix-sept  jours.  Hais  ks  Romains, 
si  courageux  pour  yerscr  le  sang  d*ua  homme ,  n^osent  pas  même 
tenter  de  combattre.  Gcnséric  parvient  en  trois  jours  aux  portes  de 
la  capitale  du  monde  :  quel  n'est  pas  son  étonnement?  La  grande 
yille  lui  apparaît  comme  un  vaste  sépulcre  d'où  ne  sort  plusntème 
un  gémissement.  Le  roi  des  terres  et  des  mers  ne  s  épouvanta  pas 
de  ce  lugubre  et  morne  silence  :  il  se  préparait  à  entrer  dans  Rome, 
lorsque  saint  Léon^  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  et  acoom* 
pagné  de  son  clergé  j  que  suivaitent  les  principaux  personnages  de 
la  ville,  parut  devant  lui.  Le  pontife  obtint  de  Gcnséric  qne  Rome 
ne  serait  .point  livrée  aux  flammes  et  que  la  vie  de  ses  habitants  se- 
rait épargnée  ;  mais  l'ingratitude  des  Romains ,  qui  avaient  si  mal 
reconnu  le  prodige  opéré  pour  les  sauver  des  mains  d'AtliU,  de- 
mandait un  châtiment.  A  la  vue  des  désordres  de  son  peuple,  saint 
Léon  l'avait  souvent  prédit  :  la  grâce,  cette  fois,  ne  fut  pointconn 
plète  :  Gcnséric  réserva  à  ses  soldats  le  droit  de  piller  et  d'amener 
des  captifs.  Ce  pillage  dura  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  :  les 
églises,  les  palais,  les  habitations  particulières ,  furent  dévastés; 
soixante  mille  prisonniers,  dont  ces  barbares  espéraient  obtenir  la 
rançon,  furent  conduits  à  Carthage.  Eudoxie,  flère  d'avoir  obtenu 
sa  vengeance,  se  présenta  avec  ses  ûlles  à  son  allié  le  roi  des  Van- 
dales. Celui-ci  les  fit  arrêter  et  conduire  toutes  trois  en  Afrique, 
pimissant  ainsi  leur  crime  contre  la  patrie. 

Après  avoir  épargné  aux  Romains  la  perle  de  la  ville,  saint 
Léon  s'appliqua  à  soulager  les  maux ,  suites  *de  tant  de  désastres. 
Si  son  pouvoir  avait  des  bornes,  sa  charité  était  sans  limites  :  les 
églises  dévastées  furent  rendues  au  culte  3  des  vases  précieux,  don- 
nés par  Constance  aux  trois  basiliques,  et  que  l'on  avait  sauvés  du 
pillage,  furent  fondus,  et  l'on  en  fit  des  vases  sacrés  pour  l'usage 
'de  toutes  les  églises  de  Rome  ;  des  secours  furent  distribués,  etc. 

Ce  chapitre  nous  fait  encore  connaître  les  douleurs  qu'éprou- 
vèrent les  captifs  enunenés  en  Afrique,  l'état  de  Carthage  sous 
Gcnséric,  l'histoire  de  deux  saints  évoques,  Quod-Vult-DeutciDeO' 
Grattas ,  son  successeur ,  qui  fit  vendre  les  vases  d'or  et  d'ai^ent 
des  églises  pour  racheter  les  Romams  captifs  -,  celle  non  moins  tou- 
chante de  quatre  confesseurs  de  la  foi ,  qui  convertirent  un  grand 
nombre  de  barbares ,  et  le  tableau  des  cruautés  que  le  roi  des  Van- 
dales ne  cessa  d'exercer  contre  les  catholiques.  Nous  y  voyons  en- 
suite comment,  depuis  ce  sac  de  Rome  jusqu'à  TaboUtion  définitite 
de  l'empire  d'Occident,  c'est-à-dire  pendant  vîngt-im  ans,  ceteO' 
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pire  fût  livré  aux  caprices  d'un  barbare  nommé  Ridmer,  Suève 
de  nation,  et  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Wailia,  roi  des  Yisigoths. 
Us'empara  du  droit  d'élire  les  empereurs ,  les  créant,  les  dépo- 
sant ,  les  assassinant  suivant  ses  fantaisies  ou  les  intérêts  du  jour. 
L'Empire  d'Occident  n'avait  plus,  en  réalité,  ni  chefs,  ni  géné- 
raux, ni  saldats;  les  divers  peuples  barbares  se  partageaient  ses 
provinces.  Les  Francs  s'établissent  dans  la  Belgique ,  l'Italie  est 
disputée  entre  Oreste ,  ancien  secrétaire  et  ambassadeur  d'Attila, 
et  Odoacre,  fils  d'Édecon,  autre  agent  du  chef  des  Huns!  Romulus 
Aogustule,  fils  encore  enfant  d'Oreste,  est  nommé  empereur  par 
son  père.  Odoacre  soulève  les  Barbares,  massacre  Oreste,  empri- 
sonne son  fils ,  et  envoie  à  Constanthiople  les  ornements  impé- 
riaux ,  disant  :  Que  désormais  un  seul  empereur  suffisait  dans  le 
monde,  «  Telle  fut  la  fin,  en  476,  de  l'empire  d'Occident.  Détour- 
v  nous  nos  regards  de  ce  spectacle  d'abaissements,  d'hiuniliations, 
B  de  mines  et  de  meurtres  5  il  n'y  a  plus  d'empereur  à  Rome ,  mais 
8  il  y  a  un  pape  ;  là ,  au  nom  de  Jésus-Christ,  régnent  le  génie ,  la 
»  vertu  et  la  gloire.  » 

Si  la  prise  de  Rome  fut  pour  beaucoup  d'honunes  l'occasion  d'un 
châtiment,  elle  devint  pour  d'autres  une  grâce  de  conversion.  Eu- 
doxie,  la  belle,  la  spirituelle  épouse  de  Théodose-le- Jeune ,  en  ap- 
prenant la  mort  terrible  de  son  gendre  Valentinien,  la  captivité  de  sa 
fille  Eudoxic  et  de  ses  petites-filles,  sentit  que  la  main  de  Dieu  s'ap- 
pesantissait sur  elle.  Tourmentée  par  ses  remords,  elle  consulta  de 
saints  solitaires ,  et ,  par  leurs  conseils ,  rentra  dans  la  communion 
de  l'Église ,  qu'elle  édifia  depuis  cette  époque  autant  qu'elle  l'avait 
contristée.  L'hérésie ,  découragée  par  la  conversion  de  cette  prin- 
cesse, qui  jusque-là  avait  été  son  appui,  reprit  un  peu  d'espoir  à 
la  mort  de  Marcien,  en  457.  Marcien  fut  du  petit  nombre  des  princes 
de  cette  époque  qui  méritèrent  d'être  regrettés.  11  justifia  les  espé- 
rances de  son  avènement  par  raccomplissement  de  tous  les  devoirs 
que  la  difficulté  des  circonstances  lui  imposa;  son  courage,  sa  fer- 
meté sauvèrent  l'empire  d'Orient.  N'oublions  pas  qu'une  partie  de 
ces  éloges  rejaillit  sur  saint  Léon,  dont  Marcien  prenait  et  suivait 
les  conseils. 

Le  successeur  de  Marcien  se  nommait  Léon.  Les  intrigants  et  les 
hérétiques,  qui,  ayant  contribué  à  son  élection,  se  croyaient  sûrs 
de  le  dominer,  ne  tardèrent  pas  à  être  désabusés.  A  peine  monté 

sur  le  trône ,  le  nouvel  empereur  adressa  à  tous  les  métropolitains 
une  lettre,  dans  laquelle  il  confirmait  les  lois  rendues  par  son 
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fMrèdécesseur  au  sujet  du  concile  de  Cbalcédoine.  Timoibée,  le 
«gchef  des  hérétiques ,  rallia  autour  de  lui  des  moines  de  FÉgypte , 
4]ui  le  reconnaissaient  pour  chef.  Aidé  de  Pierre  de  Uazume  et  d'Eu- 
jsèbe  de  Peluse  ^  il  souleva  la  populace  d'Alexandrie  et  se  fit  pro- 
«clamer  évêque  de  cette  ville.  Le  duc  Denys  parvint  d'abord  à  con- 
tenir les  révoltés,  qui  reprirent  ensuite  le  dessus;  le  patriarche 
;Protérius ,  vieillard  à  cheveux  blancs ,  fut  assassiné  par  ces  force- 
«nés,  qui  outragèrent  son  cadavre  ;  six  autres  évêques  furent  massa- 
crés avec'lui.  Timothée  lança  l'anathème  contre  le  concile  de  Chai- 
-jcédoine  et  ceux  qui  prenaient  sa  défense ,  contre  le  pape ,  contre 
Anatole  de  Constantinople  et  Basile  d'Antioche.  Les  évêques  caiho- 
4iques  se  réfugièrent  à  Ck)nstantinopIe;  ceux  que  leurs  infinniiés 
jempèchèrent  <le  fuir  furent  réduits  à  se  cacher.  Le  pape  engagea 
4'empereur  à  ne  point  permettre  un  nouvel  examen  du  concile,  et 
yopposa  à  toute  entreprise  de  ce  genre  avec  son  énergie  accouhi- 
;Sttée.  La  fin  de  ce  chapitre  contient  la  suite  du  récit  des  violences 
de  Timothée  Élure  et  des  lettres  du  saint  pontife  à  l'empereur, 
qui 9  avant  même  de  les  recevoir,  avait  pris  les  mesures  les  plus 
énergiques  pour  punir  et  réprimer  les  violences  conunises  à  Aleîan* 
drie.  On  trouve  aussi  intercalées  dans  ce  récit  l'histoire  abrégée  de 
«lint  Jacques-le-Syrien ,  de  saint  Barada ,  et  de  saint  Sin^n  Sty- 
lite;  de  Siméon,  dont  l'incrédulité  demande,  dans  sa  naïve  iguo- 
-rance,  à  quoi  il  était  bon,  immobile  sur  sa  colonne,  et  qui,  du 
. liaut  de  cette  colonne,  autour  de  laquelle  les  peuples  se  pressaient 
jen  foule,  a  converti  un  nombre  prodigieux  d'ibériens,  de  Persans, 
jl'Arméniens,  et  surtout  d'Arabes  Ismaélites.  On  voyait,  à  sa  voix. 
les  créanciers  remettre  leurs  dettes  aux  pauvres,  et  les  maîtres  af- 
franchir gratuitement  leurs  esclaves.  Les  évoques,  les  princes  et 
les  empereurs  eux-mêmes  recevaient  ses  conseils  et  les  mettaient 
en  pratique  pour  le  bonheur  des  Églises  et  des  Étals. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  détails  si  attachants  que  donne 
l'auteur  sur  ce  grand  homme,  l'un  de  ceux  qui  ont  exercé  sur 
son  époque  l'influence  la  plus  salutaire  et  la  plus  étendue,  et  sur 
les  autres  serviteurs  de  Dieu,  ses  contemporains,  soient  un  hor?- 
d'œuvre;  ils  appartiennent  au  siècle  de  saint  Léon,  et,  à  ce  titre, 
rentrent  dans  le  sujet  du  livre  ;  et  de  plus ,  ils  se  rattachent  par 
inîllc  liens  à  ce  pontife,  dont  les  enseignements  étaient  pour 
oux  la  loi  suprême ,  et  dont  ils  secondaient  si  efficacement  leî> 
efforts. 
.    Le  xvi«  chapitre  s'ouvre  à  la  mort  d'Anatole,  patriarche  de 
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Constantinople.  Le  pape  avait  envoyé  des  légats  dans  cette  capitale; 
la  lettre  à  l'empereur  dont  ils  étaient  porteurs  a  été  conservée,  et 
témoigne  du  zèle  de  saint  Léon,  pendant  ses  dernières  années,  pour 
p(»1er  remède  à  la  situation  si  grave ,  si  désastreuse  de  TÉglise 
d'Orient.  Les  mesures  qu'il  prit  pour  guérir  des  plaies  qui  ne  pou* 
yaient  qu'afTaiblir  et  mettre  en  danger  la  vie  religieuse  du  clergé 
et  du  peuple  forent  couronnées  de  succès.  Anatole  était  mort  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  satisfaire  ses  ambitieux  et  schismatiques 
projets.  On  le  dut  à  la  vigilance  et  à  l'énergie  du  grand  pape;  sans 
lui  le  schisme  qui ,  depuis  Photius ,  sépare  l'Église  grecque  de  la 
véritable  y  eût  éclaté  dès  lors;  son  génie  ou  plutôt  sa  sainteté  le  fit 
recaler  de  quatre  siècles.  Que  d'âmes  sauvées  qui  eussent  été  per- 
dues pendant  ces  quatre  cents  années  gagnées  sur  l'erreur  I  L'his- 
torien entre  dans  le  détail  y  m  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le 
suifre^  de  tout  ce  que  fit  Léon  pour  atteindre  ce  grand  but ,  et  ce 
n'est  pas  la  partie  la  moins  instructive  de  son  ouvrage. 

Cependant  l'Orient  ne  faisait  pas  négliger  l'Occident  ;  le  pontife 
mettait  tous  ses  soins  à  faire  régner  la  vraie  foi ,  les  bonnes  mœurs 
et  la  discipUne  parmi  le  clergé  et  parmi  les  peuples.  L'auteur  fait 
coonaitre  les  décisions  rendues,  les  négociations  suivies,  les  actes 
accomplis ,  les  lettres  écrites  pour  ce  triple  objet.  Les  évéques  de 
toutes  les  parties  du  monde  avaient  recours  à  lui  comme  au  père 
commun ,  et  il  répondait  à  tous  comme  à  des  fils. 

Le  XVII*  chapitre  est  rempli  par  la  mort  de  saint  Léon,  la  des- 
cription de  son  tombeau,  les  diverses  translations  de  son  corps, 
les  différentes  opinions  sur  l'époque  de  son  décès ,  que  le  Bréviaire 
romain  fixe  au  il  avril  462,  et  par  l'énumération  des  monuments 
qu'il  éleva  ou  qu'il  répara,  des  détails  sur  ce  que  lui  doit  la  litur- 
gie romaine,  des  considérations  sur  l'ensemble  de  sa  vie  et  la 
grandeur  de  la  mission  qu'il  sut  remplir  ;  enfin  par  les  témoignages 
d'auteurs  irréligieux  et  d'auteurs  chrétiens,  qui,  fous,  attestent 
quelle  salutaire  influence  les  vertus  et  le  génie  de  ce  grand  pape 
exercèrent  sur  le  monde  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 

Nous  voudrions  nous  arrêter  à  tous  ces  points,  et  montrer,  en 
suivant  l'auteur,  comment:  «  Au  milieu  de  tant  de  travaux  et  de 
soucis  pour  le  gouvernement  spirituel  de  l'Orient  et  de  l'Occident , 
saint  Léon  était  encore  le  modèle  des  évêques  par  la  vigilance  avec 
laquelle  il  s'occupait  de  réformer  son  clergé  et  de  l'instruire ,  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu  aux  fidèles  de  Rome,  de  perfectionner  la  litur- 
gie ,  de  solenniser  le  culte ,  de  constniire  et  de  réparer  les  églises .  et 
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comment  il  a  attaché  son  nom  aui  plus  antiques  et  aux  plus  câè- 
bres  monuments  de  Fart  chrétien  à  Rome.  » 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  aux  écrits  de  saint  Léon.  Dans 
le  cours  de  son  ouvrage ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée, Fauteur  a  laissé  la  parole  à  l'illustre  pontife;  mais  avant  de 
le  quitter,  il  veut ,  dit-il ,  a  que  les  accents  de  cette  éloquence  per- 
suasive retentissent  dans  les  dernières  pages  de  ce  livre  comme  m 
écho  harmonieux  de  la  voix  des  anges  et  des  saints,  qui  descend 
dans  nos  cœurs  pour  les  charmer  et  les  sanctifier.  »  C'est  pourquoi 
il  rassemble  et  donne  à  ses  lecteurs,  traduits  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  et  une  rare  élégance ,  de  longs  fragments  des  Sermons 
ou  Homélies  de  saint  Léon,  après  en  avoir  d'ab(H'd  établi  Fanthenti- 
cité.  C'était  le  vrai  moyen  de  faire  apprécier  l'éloquence  et  la  puis- 
sance de  doctrine  de  ce  grand  homme,  que  l'Église  a  placé  parmi 
ses  seize  docteurs  * ,  et  dont  la  parole,  non  moins  que  l'action,  édi- 
tait à  un  si  haut  degré  l'enthousiasme  de  ses  contemporains,  et  a 
su  garder  l'admiration  de  la  postérité.  M.  de  Saint-Chéron  le  prouve 
en  résumant  les  hommages  rendus  au  génie  de  Léon-le-6rand  par 
les  évéques  et  par  les  lettrés,  depuis  les  Pères  du  concile  de  Qial'- 
cédoine  jusqu'aux  écrivains  du  i9®  siècle. 

«  L'éloquence  de  ce  grand  pape ,  dit  l'un  d'eux  (M.  l'abbé  Guil- 
D  Ion),  a  un  caractère  spécial  et  qui  semble  appartenir  à  lui  seul. 
»  Ce  n'est  point  la  vigueur  mâle,  impétueuse  de  saint  Gr^oirede 
»  Nazianze ,  ni  la  pompe  et  la  magnificence  de  saint  Jean  Chry- 
»  sostome,  ni  l'abondante  subtilité  d'esprit  de  saint  Ambroise,  de 
»  saint  Augustin  :  c'est  une  éloquence  grave ,  sans  passion,  pleine 
»  de  dignité  et  qui  respire  son  souverain,  celle,  en  im  mot,  qui 
»  convient  éminemment  au  vicaire  de  Jésus-Christ ,  toujours  maî- 
»  ire  de  lui-même  comme  de  toute  la  nature  :  c'est  vraiment  la 
D  reUgion  du  Roi  des  llois ,  qui ,  assise  sur  le  trône  de  saint  Léon, 
»  dicte  ses  oracles  par  la  bouche  de  son  pontife.  » 

On  retrouve  les  mêmes  caractères,  autant  du  moins  que  la  dif- 
férence des  genres  le  comi^orte,  dans  les  lettres  du  grand  pontife, 
dont  l'auteur  a  eu  soin  de  placer  les  plus  impartantes  sous  les  yeux 

'  Les  quinze  autres  sont  :  d'abord  les  quatre  grands  docteurs  de  l'Église  d'Orient, 
saiat  Athanasc,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Cbrysostome;  et 
les  quatre  grands  docteurs  de  l'Église  latine  :  saint  Ambroise  ,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  Grégoire-le-Grand  ;  puis  :  saint  pTerre  Chrysoîogue,  saint  Isidore 
de  Séville,  saint  Anselme,  saint  Pierre  Damicn,  saint  Bernard  ,  saint  Thomas  d'A- 
«luin  ei  saint  Bonaveniurc. 
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de  ses  lecteurs ,  à  mesure  que  se  présentaient  les  événements  qui 
en  forent  l'occasion.  Le  recueil  de  ces  lettres  est  assurément  le 
monument  le  plus  précieux  qui  nous  ait  été  laissé  sur  l'histoire  des 
grandes  affaires  de  ce  glorieux  pontificat ,  et  pour  faire  connaître 
les  opinions  et  les  sentiments  de  saint  Léon.  On  ne  saurait  trop 
louer  riiislorien  d'y  avoir  si  abondamment  puisé. 

Quant  aux  opuscules  attribués  à  saint  Léon,  M.  de  Saint-Chéron 
en  indique  le  si^et  et  rapporte  les  opinions  contraires  des  érudits 
sur  la  question  d'authenticité. 

Des  détails  bibliographiques  sur  les  diverses  éditions  des  œuvres 
du  saint  docteur  terminent  ce  chapitre.  L'édition  donnée  à  Paris , 
en  4675 ,  en  2vol.  in-4«,  parle  P.  Quesnel ,  fut  condamnée  l'année 
suivante  par  l'inquisition  de  Rome.  Cette  condamnation  a  été  jusii* 
fiée  par  les  criVtç'M^^de  Baluze,  d'Anthehni,  de  Jean  Salinas,  de 
Constant,  des  Ballcrini ,  du  P.  Cacciari ,  qui  ont  convaincu  Quesnel 
d'avoir  pratiqué  des  infidélités  et  des  altérations  considérables  dans 
le  texte  de  saint  Léon,  afin  de  diminuer  la  force  des  preuves  que  le 
langage  de  ce  grand  pape  apportait  à  la  doctrmc  de  la  primauté  du 
Saint-Siège.  La  seconde  édition  donnée  par  Quesnel,  en  1700,  à 
Lyon ,  avec  quelques  changements  sans  importance ,  ne  vaut  pas 
mieux.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  du  P.  Th.  Cacciari,  3  vol. 
in-f,  publiés  successivement  en  1751,  1753  et  1755,  et  celle  des 
frères  Pierre  et  Jérôme  Ballerini^  qui,  par  l'ordre  de  Benoît  XIV, 
réimprimèrent,  en  4755  et  175G,  en  3  vol.  in-f,  l'édition  de  Ques^ 
nd,  mais  avec  des  augmentations  et  des  remarques  critiques  où  les 
ifieiactitudes  et  les  fautes  de  l'écrivain  janséniste  sont  relevées  avec 
autant  de  science  que  de  juste  sévérité  *. 

Le  travail  de  M.  de  Saint-Chéron  ne  finit  pas  avec  la  vie  de  saint 
Léon.  Après  avoir  exposé  les  événements  religieux  et  politiques  qui 
se  sont  accomplis  sous  ce  long  pontificat,  il  consacre  deux  derniers 
chapitres  à  taire  connaître  l'état  de  Tesprit  humain,  la  situation  in- 
tellectuelle et  morale  du  monde ,  les  personnages  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  l'Église,  la  littérature,  les  sciences,  pendant  la  même 
période  historique.  Il  y  avait  vraiment  alors,  commode  nos  jours, 
deux  sociétés  non-seulement  diverses  mais  entièrement  contraires, 
à  côté  l'une  de  l'autre,  la  société  civile ,  le  monde,  pour  l'appeler 


'  C'est  cette  belle  édition  qui  vient  d'être  réiroprîmée ,  en  1846,  par  M.  l'abbé  Mi- 
gne,  en  3  vol.  in-fol.,  lesquels  forment  les  tomes  lv,  lvi  et  lvii  de  sa  Palrologie 
htine.  Prix  ;  Si  fr.  les  3  volumes. 
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par  son  oom ,  et  la  société  chrétienne.  Il  était  juste  de  les  prindn; 
séparément.  Dacs  la  première  sur\'ivail  le  génie  païen ,  qui  Taincu 
par  le  Cliristianigme  se  réfugiait  dans  les  li>Tes  et  la  littérature. 
M.  de  Saint-Cliéron  l'éUidie  dans  ses  rhéteurs,  ses  sophistes,  ses 
philosophes,  ses  médecins,  sesjurisconsuUes  et  tous  ses  lettrés;  il 
l'i-liulie  surtout  dans  ses  écoles,  dans  l'organisalion  et  les  matières 
lie  son  rnseignemenl  puMic,  et  il  y  trouve  les  causes  réelles  de  la 
ruine  et  de  la  décadence ,  dont  les  Barlares  ne  furent  (jue  la  caïKt 
inslnuiicnlale  et  occasionnelle,  si  je  puis  m'cspriincr  ainsi.  Puis  en 
M'jjard  de  ce  somhre  et  triste  tableau,  il  place  la  peinture  de  la 
société  chrétienne  occupée  tout  enlicrc  à  propager  la  vérilé,  iil» 
défendre  conh-e  h'S  plus  nionslrucuses  erreurs;  à  maintenir  l'unile 
de  la  hiérarchie,  la  ré^'ularilé  de  la  discipline,  la  pureté  des  mœurs; 
«protéger  les  peuples  contre  les  Barbares,  contre  leurs  propns 
i;ouvcrnonienls,  conh'e  les  tléauxdc  la  intséro;  enûn  à  conscncrà 
la  fois,  au  milieu  d'un  mouvement  universel  de  dissolution,  l'ordre 
moral  et  l'ordre  social.  L'Église  atteignit  ce  but  suprême  de  tous 
ses  effor's  :  en  ses  mains  tout  devint  mot/en,  même  l'obstacle,  et  les' 
farouctics  destructeurs  de  la  civilisation  antique,  cédant  à  son 
iiiHiicncc,  furent  peu  à  peu  transformés  par  elle  et  devinrent 
les  pères  de  la  civilisation  moderne.  Pour  mieux  faire  scnlir  cclli' 
action  de  l'Église ,  M.  de  Saint-Chéron  l'éludic  dans  une  fouk 
de  sainis  qui,  dans  l'oriire  des  évéqnes,  des  prêtres,  des  moines, 
dos  missionnaires,  des  docteurs ,  des  philosophes ,  des  Iiisloriciis . 
des  poêles,  contemporains  de  saint  Léon-le-Grand ,  les  uns  ses 
amis,  les  autres  ses  collatorateurs  connus  ou  inconnus  de  lui,  en 
Orient  et  en  Occident ,  ont  donné  leurs  veilles,  leurs  sueurs  et  leur 
sang  pour  rétablissement  de  la  société  chretienne.  Nous  voudrions 
pouvoir  reproduire  quehjues-uncs  de  ces  pages  où  l'auteur  faila|i- 
paraîlre  dans  tout  l'éclat  de  leur  puissance,  pour  le  bien  et  la 
régénération  des  hommes,  tant  de  servileiu?  de  Dieu;  mais  nous 
sommes  obligés  de  nous  souvenir  que  notre  travail  a  ses  limites, 
et  nous  devons  nous  contenter  de  renvoyer  le  lecleur  au  livrï 
même.  On  n'en  peut  pas  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  àa 
plus  chrétien ,  de  plus  intéressant  el  de  plus  instructif. 

Léopold  de  Moxtvëbt. 
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LA  PATARÉE  DE  MILAN. 

ou 

LA  RÉFORME  DE  LÉGLISE  PAR  ELLE-MÊME  AU  XI'  SIÈCLE; 
Episode  de  L'BIStoire  ecclësiastiqug. 


Quant  aux  clercs,  il  fut  décidé  qu'ils  subiraient  tous  la  pénitena; 
ecclésiastique;  que  pendaat  la  messe  ils  seraient  réconciliés  avec 
l'Église  el  que  les  insignes  de  leurs  dignités  leur  seraient  restitués. 
Avant  cette  cérémonie  Âriali),  dont  elle  constituait  le  triomplie, 
prononça  au  nom  de  (oui  le  clergé  <îe  Milan,  la  formule  de  foi  des 
sept  conciles  œcuméniques  et  de  l'Église  romaine,  abjurant  et 
condamnant,  au  nom  du  clergé,  toutes  les  bérésics  en  général .  el 
^lécialement  celles  des  Simonistes  et  des  Nicolaïtes.  Ceux  d'entre 
les  clercs  qui  u'ayaient  fait  qiie  payer  les  sommes  fixées,  pour  clia- 
con  des  ordres  sacrés,  ignorant  même  que  ce  paiement  constituait 
nn  crime,  furent  soumis  à  une  pénitence  de  cinq  années,  pcndani 
lesquelles  ils  seraient  astreints  à  un  jeûne  bebdumadaire  au  pain 
et  à  l'eaa ,  de  deux  jours  en  temps  ordinaire ,  et  de  trois  jours 
pendant  l'Avent  et  la  sainte  Quarantaine.  Ceux  qui  avaient  ouln;- 
passé  ces  sommes  furent  soumis  à  une  pénitence  de  sept  années . 
consistant  en  un  même  nombre  de  jours  de  jeûne,  et  après  ces  sept 
années  à  un  jeûne  perpétuel  à  observer  de  la  même  manière  tous 
les  samedis.  Ceux  d'entre  eux  qui  ne  pourraient  supporler  ce  grand 
nombre  de  jeûnes,  pouvaient  en  obtenir  une  dispense,  pour  un 
jour  seulement  par  semaine,  à  la  condition  de  méditer,  ce  jour-là, 
le  Psautier  tout  entier,  ou  la  moitié  seulement,  en  se  frappan 
cwquante  coups  de  verges  ,  ou  bien  à  la  condilion  de  nourrîi 
pauvre,  de  lui  laver  les  pietis  et  de  lui  remettre  une  aumôn 
Ces  conditions,  tous  furent  à  la  vérité  réînU'grés  dans  la  eom 
nion  de  l'Église,  mais  on  ne  permit  qu'aux  clercs  instruits,  chî 
et  d'une  conduite  édifiante,  de  reprendre  leurs  offices  dans  l'Égli 
L'indulgence  des  légats  qui  avaient  ainsi  dérogé  à  la  juste  si 

'  Voir  le  I*'  arl.  an  numéro  précédt-ni  cï-desBas ,  p.  *i3. 

'  TouB  ces  délails  se  iroavent  conai^tnés  dans  une  IcIIre  que ,  du  Tond  de  f 
Iwil*.  Jana  laquelle,  depuis  1051,  il  émit  reniré,  il  écrivil  il  THrcbidiacrc  Hildcb 
PMr  loi  rendre  nncotnpieiiélKiilé  de  s»  conduite;  car  il  ïtiyaii  que  les  mesures 
«riiea  pu  lui  D'aTsieDi  pas  réusai  à  rendre  le  calaïc  à  l'Ëglise  de  Hilan.  A  ce 
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rite  des  lois  de  l'Église,  ne  produisit  pas  néanmoins  les  salutaires 
efTcls  qu'ils  en  avaient  attendu.  La  Patarée  dont  l'importance  avait 
considérablement  grandi  par  la  puissante  protection  que  Rome 
venait  de  lui  accord(;r,  se  vit  donc  obligée  de  redoubler  d'efTorls 
pour  forcer  rexécution  des  dispositions  prescrites  par  les  légats  et 
qui  venaient  d'être  corrolM>rées  de  l'approbation  du  Saint-Siège. 
Les  ecclésiastiques  corrompus  imaginèrent  de  se  fortifier  non-seu- 
lement par  une  plus  élroite  union  entre  eux,  mais  par  un  recours 
direct  à  )a  cour  Impériale.  Cette  ligue  qui  paraît  avoir  eu  pour  ctiet 
Wibert  de  Parme,  l'un  des  conseillers  de  l'impératrice  Agnès,  s'é- 
tendit bientôt  sur  toute  la  Lombardie.  Bientôt  on  entendit  dire  que 
désormais  l'on  ne  reconnaîtrait  pour  pape  qu'un  ecclésiasliqne 
lombard ,  qui  saurait  avoir  plus  de  condescendance  pour  la  bi- 
blesse  Immaine  *.  Cette  nouvelle  tournure  des  choses  avait  été  [ffé- 
vue  par  la  Patarée  et  par  le  Saint-Siège  lui-même,  et  l'une  et 
l'autre  se  préparèrent  à  soutenir  le  combat  dont  ils  étaient  menacés. 
Par  la  convention  de  Melli ,  le  Saint-Siège  s'était  assuré  l'assistance 
armée  des  Normands,  et  la  société  pataréenne  se  fortifiait  en  même 
temps  de  l'entrée  dans  ses  rangs  de  HerlemtNiId  Cotta ,  frère  de 
Landolplie ,  et  guerrier  de  haute  renommée,  qui,  à  cette  époque, 
revenait  de  Jérusalem  et  jouissait  de  la  plus  haute  considératû»! 
populaire,  o  Nous  voulons,  lui  dirent  Ariald  et  Landolphe ,  sauver 
l'Église  de  Dieu  depuis  trop  longtemps  assiégée  et  opprimée  par 
les  prêtres  incontinents;  tu  la  délivreras  par  la  loi  du  glaive,  nous 
par  la  loi  de  Dieu  '.  n 

Au  mois  de  juillet  lOCl  mourut  le  pape  Nicolas  11,  et  les  évè- 
ques  de  Lombardie  qui  ne  savaient  plus  porter  le  doux  joug  du 
Seigneur,  dit  Bonizzo ,  cherchèrent  à  élever  sur  îe  siège  pontifical 
un  des  leurs,  dans  la  personne  de  Cadolaus;  mais  Hildebrandet 
son  parti  firent  conférer  la  tiare,  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  au 

vait  fuil  ei  orduonû.le  légat,  il  peut  éirc  ulJle  de  citer  ud  passage  cl t;  lacbroniqiK 
d'ArnolpIic ,  qui  donnera  une  juslc  idée  du  aysiÈme  d'impostures  Iiiatoriques  qm 
'éfonacurs  des  clercs  divoj-ûs  : 

lil  CCI  écrivain ,  cet  évAqao  d'Oilie  eut  tu  réuni  au  sjnode  ajnbrosien 
,tre  clergé  do  Uilun.  la  baalc  condition  dei  personnes,  la  mignificcDce 
B,  la  droiture  de  leurs  mœurs  et  la  riches  bénéficet  qui  leur  otaieU 
ml  ton/'^r^j,  il  déclara,  coDrormêniciilàiavûnié.R'avoir  tu  nultr  part 
gé  (t.  III,  iS).  Telle  est  i'iiabiiude  da  mensonge  propre  k  ton»  Iw  co- 

.  c,  page  SOT,  a. 
I.  lu,  p.  13. 
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même  Anselme  de  Lucques  qui,  dès  Torigine,  avait  efficacement 
protégé  la  Patarée.  Les  évêques  lombards  furent  consternés  de  l'é- 
lection d'un  pontife  auquel  Cadolaûs  se  vit  forcé  de  se  soumettre 
et  qui;  n'étant  encore  que  simple  prêtre  milanais,  avait  commencé 
TœuTre  de  la  réforme  qu'il  allait  nécessairement  poursuivre  avec 
toute  rénergie  de  son  caractère  et  la  puissance  pontificale  dont  il  al- 
lait disposer.  Un  des  premiers  actes  de  son  règne  fut  d'adresser  aux 
Milanais  une  paternelle  exhortation  de  se  soumettre  aux  lois  saintes 
de  l'Église.  Ariald  se  rendit  à  Rome,  en  compagnie  d'Hcrlembald , 
qui  ne  voulut  recevoir  sa  mission  que  des  mains  du  souv  crain  pon- 
tife. «  Alexandre ,  dit  saint  André ,  se  jeta  plein  de  joie  aux  bras  du 
chevalier  ;  il  montra  à  Ariald  les  anciens  sentiments  que  des  amis 
parvenus  au  faite  du  pouvoir  oublient  si  souvent,  a  n  remit  à  Her- 
lembald  un  drapeau  à  l'effigie  de  saint  Pierre ,  l'exhortant  à  résister, 
en  union  avec  Ariald ,  aux  ennemis  de  Jésus-Christ ,  au  prix  de 
tout  leur  sang ,  et  d'élever  courageusement  ce  drapeau  pour  re- 
pousser leurs  efforts,  toutes  les  fois  que  la  fureur  des  hérétiques 
viendrait  à  s'élever  contre  eux.  » 

De  ce  moment  les  deux  amis  contractèrent  une  étemelle  alliance. 
A  l'aide  de  la  considération  dont  Hcrlembald  jouissait  dans  le 
pays ,  il  acquit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  la  classe  des 
nobles  aussi  bien  que  de  la  classe  plébéienne,  qu'il  agrégea  à 
Tassociation  dont  il  était  devenu  le  plus  redoutable  défenseur. 
Ariald  paissait  en  prières  les  jours  et  les  nuits;  l'éclat  de  ses  vertus 
et  ses  pathétiques  exhortations  entraînaient  tous  les  cœurs,  et  c'est 
ainsi  qu'il  devint  le  père  spirituel  des  clercs  qui,  s'étant  groupés 
autour  de  lui,  pratiquaient  une  sorte  de  vie  monastique.  En  1064, 
son  fidèle  compagnon  Landolphe  mourut;  son  héroïque  frère  l'avait 
depuis  longtemps  remplacé  à  la  tête  de  la  Patarée  à  laqiielle  la  trop 
grande  véhémence  du  défunt  parait  avoir  souvent  porté  dommage. 

Mais  tandis  que  la  Patarée  se  fortifiait  ainsi ,  les  clercs  simonia- 
qiies  et  incontinents  n'avaient  garde  de  s'endormir.  Les  pratiques 
de  pénitence  que  les  légats  leur  avaient  prescrites  et  dont  l'exécution 
était  surveillée  par  les  Pataristes ,  les  avaient  bien  obligés  à  re- 
noncer, à  l'extérieur,  aux  désordres  de  leur  vie  précédente,  mais 
leur  haine  devenue  plus  furieuse  se  concentrait  sur  Ariald,  qu'ils 
considéraient  avec  raison  comme  l'auteur  de  leurs  disgrâces.  Long- 
temps déjà  ils  avaient  cherché  des  occasions  de  s'attaquer  à  sa 
personne ,  lorsqu'enfln  ils  crurent  en  avoir  trouvé  une  dans  sa  ré- 
sistance à  la  pratique  d'un  jeilne  qui  commençait  alors  à  s'introduire 
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Lit  Italie,  à  l'occasion  des  trois  jours  dits  des  Rogations.  Cette  pn- 
tique ,  née  en  France  dans  des  circonstances  spéciales  et  locales, 
n'avait  point  été  adoptée  par  ;i'Église  romaine,  et  Ariald  pensait 
qu'avant  de  se  livrer  à  des  actes  de  -pénilence  surén^toires,  il 
convenait  que  les  Milanais  s'accoutumassent  à  garder  les  jeûnes  et 
les  abstinences  prescrites  par  l'Église  universelle.  D  pensait  d'ail- 
leurs qu'il  était  peu  convenable  que  les  disciplas  du  Cbrist  jeûnas- 
sent, tandis  que,  suivant  les  paroles  de  l'Écriture,  le  divin  gwaj 
séjournait  encore  parmi  eux.  Avides  de  vengeance,  ses  ennemis  ne 
s'arrêtaient  pas  à  ce  que  ces  moli&  avaient  de  req>ectab]e,  ils  le 
déclaraient  hérétique  et  ennemi  de  Dieu,  parce  qu'il  proscriiail, 
disaient-ils,  une  action  aussi  sainte  que  le  jeûne.  Respirant  le 
meurtre,  ils  se  précipitèrent  sur  l'église  près  de  laquelle  il  Tirait 
en  communauté  avec  ses  clercs,  et  ne  l'y  ayant  point  trouvé  ils  la 
livrèrent  au  pillage.  Herlembald  ayant  appris  ces  excès,  les  forfa  it 
la  restitution  de  tout  ce  qu'ils  en  avaient  enlevé. 

Widon  avait  depuis  longtemps  oublié  les  engagements  qu'il  avait 
pris  envers  les  légats,  et  que  depuis  lors  il  avait  renouvelés  au 
l^apc  lui-môme,  dans  un  concile  célébré  à  Rome.  Ariald  en  informa 
le  pape ,  lui  demandant ,  par  Torganc  d'Herlembald ,  ce  qu'il  fallait 
faii'e  de  cet  éoèque  adultère,  simoniaque  et  parjure.  Le  pape  frappa 
d'excommunication  l'arclievèque  par  une  bulle  dont  Herlembald 
fut  porteur.  Alors  une  populace  fanatisée  recommença  à  s'écrier  ipu^ 
l'Église  de  Milan  ne  devait  pas  être  soumise  à  l'Église  romaine;  dam 
un  tumultG  qui  s'ensuivit ,  Ariald  fut  si  grièvement  blessé  qu'il 
resta  pour  mort  sur  la  place.  Une  fois  déchaîné,  le  peuple  se  rua 
sur  le  palais  métropolitain,  il  le  saccagea  de  fond  en  comble,  et  ci' 
ne  fut  qu'avec  peine  que  Widon ,  excessivement  maltraité ,  put  s'é- 
chapper de  ses  mains.  Les  Pjttaristes,  indignés  de  ces  forfaits,  avaient 
de  leur  côté  pris  les  armes,  et  un  horrible  massacre  s'en  serait  in- 
failliblement suivi,  si  Ariald  couvert  de  blessures  et  de  sang  n'eût 
conjuré  les  siens  d'épargner  ses  ennemis.  Les  paroles  du  nouvel 
Etienne  conjurèrent  pour  le  moment  les  effets  du  courroux  de  ses 
parîisans. 
Mais  Widon  et  son  parti  étaient  loin  de  renoncer  à  leur  ven- 
ontents  de  répandre  parmi  le  peuple  des  sommes 
lées  à  entretenu-  ses  fureurs,  l'archevêque  mil  1^ 
en  interdit,  détendant  d'y  célébrer  le  service  divin 
es  cloches  pendant  qu'Arlald  séjournerait  dans  ses 
lie  oserait  violer  l'mterdit  perdrait  ses  biens  et  la  fie. 
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Voyant  la  consternation  de  ses  adhérents ,  Ariald  quitta  la  ville  ea 
prononçant  ces  paroles  :  Loin  de  moi  de  considérer  comme  me» 
compagnons  et  mes  amis  ceux  qui,  par  crainte  de  la  mort,  se  son* 
mettent  aux  ordres  impies  des  hérétiques  !  Il  Toulait  se  rendre  k 
Rome  pour  y  attendre  que  Tanimosité  dont  il  était  Tictime  se  fût 
quelque  peu  calmée ,  mais  comme  toute  la  contrée  avait  été  d  a— 
vance  occupée  par  les  partisans  de  Tarchcvêque,  il  se  vit  contraint 
de  confier  pour  quelques  jours  sa  vie  menacée  à  un  prêtre  de  la 
campagne.  Celui-ci  le  trahit  et  le  livra  à  Widon.  Ariald ,  d'abord 
incarcéré,  fut  bientôt  conduit  prisonnier  dans  une  île  du  lac  Majeur^ 
et  sur  Tordre  d'une  nièce  de  Farchetêque,  il  fut  cruellement  mar« 
tyrisé  par  deux  clercs  qu'elle  y  avait  envoyés.  Son  martyre  est  ainsi 
raconté  par  le  bienheureux  André,  l'un  des  disciples  d'Ariald,  qui 
.sëtait  rendu  sur  les  lieux  pour  en  recueillir  et  en  vérifier  toutes 
les  circonstances. 

«  Deux  clercs  envoyés  par  la  nièce  de  Widon  arrivèrent  tout  a 
coup  dans  l'Ile  déserte  qu'habitait  Ariald  et  se  jetèrent  sur  lui 
comme  des  lions  affamés  se  jettent  sur  leur  proie.  Ayant  tiré  dit 
fourreau  les  épées  afOlées  dont  ils  s'étaient  munis,  ils  le  saisirent 
chacun  par  une  oreille  et  l'interpelèrent  par  ces  mots  :  Dis,  scélé- 
rat, notre  maitre  est-il  un  véritable  et  digne  archevêque?  11  ne  Ta 
jamais  été,  répondit  Ariald ,  car  ni  auparavant,  ni  actuellement  it 
n'a  fait  ni  ne  fait  les  œuvres  d'un  archevêque.  A  ces  mots  les  deux 
monstres  lui  abbatirent  à  la  fois  les  deux  oreilles.  Mais  le  saint  diacre 
levant  les  yeux  au  ciel,  s'écria  :  Je  vous  remercie,  seigneur  Jésus, 
(l'avoir  aujourd'hui  daigné  m'admettre  parmi  vos  martyrs.  Inter- 
rogé pour  la  seconde  fois ,  il  répondit  avec  une  héroïque  cons- 
tance :  Il  ne  l'est  point.  Alors  les  deux  bourreaux  lui  coupèrent  le 
nez  avec  la  lèvre  supérieure  et  lui  crevèrent  les  deux  yeux.  Puis 
ils  lui  abattirent  la  main  droite ,  disant  :  C'est  elle  qui  a  écrit  les 
lettres  que  tu  as  envoyées  à  Rome.  Puis  ils  accomplirent  sur  lui  la 
plus  honteuse  des  mutilations ,  en  lui  disant  :  Tu  as  été  un  prédi- 
cateur de  la  chasteté,  maintenant  tu  seras  chaste  à  jamais.  Enfin 
ils  lui  arrachèrent  la  langue  par  une  ouverture  qu'ils  lui  filment 
au  bas  du  menton ,  disant  :  Elle  se  taira  maintenant  cette  langue 
qui  a  dissous  les  familles  des  clercs  et  les  a  séparées  de  leurs 
épouses.  Pendant  ces  tourments,  la  sainte  âme  d' Ariald  avait  quitte 
la  terre.  »  Ce  crime,  consommé  le  27  juin  1066,  fit  voir  à  quel  de- 
gré de  fureur  satanique  peuvent  arriver  les  ennemis  de  l'Église,  et 
quel  est  l'héroïque  résignation  de  ses  magnanimes  défenseurs. 
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Après  six  aimées  de  son  étonnante  ^istence,  la  Patarée  désdée 
de  la  perle  de  son  chef  et  consternée  du  triomphe  de  ses  ennemis 
était  près  de  se  dissoudre;  Tintrépide  Herlembald  lui-même  n'osa 
plus  rien  entreprendre  pour  la  tirer  de  son  découragement  *.  Mais 
Dieu  n'abandonne  pas  ainsi  ceux  qui  combattent  pour  lui.  Après 
dix  mois ,  le  corps  du  martyr,  que  ses  meurtriers  avaient  jeté 
au  fond  du  lac,  reparut  tout  à  coup  entier  et  incorruptible;  ses 
plaies  mêmes  paraissaient  encore  saignantes.  Un  si  grand  prodige 
ranime  aussitôt  le  courage  des  pataristes  qui  relevèrent  avec  res- 
pect ce  corps  sacré  et  le  portèrent  en  grande  pompe  à  la  cathédrale 
de  Milan.  Pendant  dix  Jours  entiers  il  fut  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles,  puis  déposé  dans  la  tombe  qui  pendant  ce  temps  lui 
avait  été  préparée.  A  ce  moment ,  Herlembald  se  montra  plus  cou- 
rageux  que  jamais.  Réunissant  ses  adhérents  dispersés ,  il  leur  fit 
prêter  de  nouveaux  serments  *.  A'Milan ,  à  Crémone,  à  Plaisance, 
les  peuples  se  soulevèrent  à  la  fois  contre  les  évêques  prévaricar 
leurs.  Ariald  fut  remplacé  par  le  prêtre  Leuprandus  (Luitprand), 
zélé  partisan  de  la  Patarée.  Widon ,  si  habile  à  feindre  le  repentir 
et  la  soumission,  épouvanté  des  nouvelles  forces  qu'il  Toyait  prendre 
à  la  Patarée ,  s'empressa  de  demander  au  pape  l'absolution  de  ses 
méfaits  et  son  rétGJ)lissement  dans  la  communion  de  l'Église.  Le 
pape  condescendit  encore  une  fois  à  ses  prières ,  et  comme  Tannée 
d'après,  1067 ,  il  passait  par  Milan ,  il  prit  à  l'égard  des  clercs  et  du 
peuple  des  mesures  conciliatrices  dont  il  espérait  un  entier  soocès 
pour  la  pacification  de  la  ville.  Il  approuva  en  même  temps  le  culte 
que  le  peuple  rendait  déjà  au  vénérable  Ariald,  et  sans  vouloir 
rechercher  les  auteurs[de  sa  mort,  il  le  déclara  martyr  et  l'inscrivil 
en  cette  qualité  au  catalogue  des  saints.  Ses  pacifiques  dispositioDS 
étaient  partagées  par  l'évêque  Mainar  de  Sylva-Candida ,  et  par 
le  cardinal  Jean ,  qu'il  avait  laissés  à  Milan,  en  qualité  de  légats, 
pour  consommer  la  pacification  de  cette  Église.  Ils  renouvelèrent 
la  défense  de  la  sûnonie  et  du  concubinat ,  et  ordonnèrent  à  Widon 
de  visiter  fréquemment  les  églises  de  son  diocèse,  pour  s'assurer 
par  lui-même  de  la  stricte  observation  de  ces  lois  ;  mais  en  même 
temps  ils  défendirent  tout  procédé  violent  et  précipité  des  laïques 
envers  les  clercs,  ordonnant  aux  Pataristes  de  dénoncer  à  l'arche* 
vêque  et  à  son  chapitre  les  clercs  convaincus  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  crimes ,  et ,  dans  le  cas  seulement  où  l'autorité  ecclésiastique 

•  Arnolphe,  iii,  18. 

•  Ibid.,  1.  c. 
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se  refoserait  à  les  châtier,  il  les  autorisait  à  prendre  des  mesures 
pour  mettre  obstacle  à  l'exercice  de  leur  ministère  et  à  la  percep- 
tioa  des  reyenus  de  leurs  bénéflces. 

Maïs  bientôt  l'on  put  reconnaître  que  les  prescriptions  canoniques 
ordinaires  étaient  loin  de  pouvoir  suffire  à  comprimer  tant  de  dés* 
ordres.  Dès  Tannée  suivante ,  Herlembald  se  vit  obligé  de  retour- 
ner à  Rome ,  et  Hildebrand  tira  de  ses  rapports  la  conviction  que 
le  calme  ne  pourrait  être  rendu  à  rËglise  de  Milan,  que  lorsqu'elle 
serait  placée  sous  fo  houlette  d'un  pasteur  capable  et  canonique- 
ment  élu.  n  conseilla  donc  au  chevalier  d'attendre  la  mort  de  W  i- 
doD,  et  de  tout  préparer,  en  attendant,  pour  qu'un  archevêque  élu 
du  consentement  du  Saint-Siège  pût  être  placé  à  la  tête  de  cette 
malheureuse  Église  ^  Hais  tout  à  coup  Widon  amena  des  compli- 
cations encore  plus  funestes,  en  résignant,  de  son  vivant,  son  siège 
en  faveur  de  Godefroy,  sous«diacre  de  la  métropole.  C'était,  ainsi 
que  nous  l'atteste  Bonizzo,  un  homme  capable  de  tous  les  crimes, 
qui  s'empressa  de  recevoir  du  jeune  roi  de  Germanie ,  Henri  IV, 
l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau.  U  avait  pour  l'obtenir  payé 
des  sommes  considérables,  et  de  plus  il  avait  promis  au  roi  d'ex- 
tirper complètement  la  Patarëe  et  de  lui  livrer  pieds  et  poings  liés 
le  noble  Herlembald  '.  Mais  pas  un  des  partis  qui  divisaient  la  ville 
de  Milan  ne  vo^ut  le  reconnaître  :  la  Patarée  d'une  part ,  les  va- 
^asseurs  et  les  capitans  de  l'autre ,  le  repoussaient  avec  une  égale 
horreur,  et  comme  pour  rendre  la  confusion  inextricable ,  Widon 
cnûgnant  que  ^son  successeur  ne  pût  remplir  dans  toute  leur  étendue 
les  promesses  qu'il  lui  avait  faites,  ressaissit  la  juridiction  épi- 
scopale,  et  pour  s'y  maintenir,  invoqua  l'assistance  d'Herlembald. 
Hais  celui-ci ,  loin  de  soutenir  ses  prétentions  et  de  le  replacer  sur 
«m  siège,  l'obligea  à  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y  faire  en- 
fin nne  pénitence  sincère  de  son  intrusion  et  de  tous  les  crimes  qui 
en  étaient  devenus  la  conséquence.  U  ne  vécut  pas  longtemps  dans 
celte  retraite  où  il  mourut  en  1071. 

Le  moment  était  venu  pour  Herlembald  de  recueillir  les  fniits 
de  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  assurer  l'élection  d'un  nou- 
^1  archevêque  en  tout  digne  de  c^tle  haute  dignité.  S'appuyant 
sur  la  partie  la  plus  respectable  du  clergé  et  du  peuple  de  Milan , 
de  Crémone  et  de  Plaisance,  il  obtint,  dans  une  assemblée  présidée 

'  Arnolphe,  i.  m,  p.  19. 
•  Bonizzo,  1.  c,  page  809,  b. 
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par  un  légal  du  Saint-Siège,  Félection  de  Hatton,  clerc,  dit  Bo- 
nizzo,  issu  de  noble  race  et  doué  encore  d'un  plus  noble  caractère. 
Il  avait  pris  possession  du  palais  arcbiépiscopal  et  y  avait  réuni 
ses  principaux  amis  autour  de  sa  table ,  lorsque  la  faction  qui  pré- 
tendait défendre  Thonneur  et  les  droits  du  roi ,  lésés  par  cette  élec- 
tion, se  précipita  dans  la  salle,  se  saisit  d'Hatton  qu'elle  traina 
dans  une  église  et  le  força  à  jurer  sa  volontaire  démission  du  siège 
de  Milan  ^  Hatton  se  rendit  à  Rome  oîi  il  fut  reconnu  d'Alexan- 
dre II  et  délié  par  lui  du  serment  qui  lui  avait  été  extorqué;  Gode- 
f roy  fut  en  même  temps  excommunié ,  bien  que  les  évéques  suffira- 
gants  de  Milan ,  obéissant  aux  injonctions  secrètes  de  Femparear, 
l'eussent  hâtivement  sacré  \ 

De  ce  moment  l'objet  de  la  lutte  se  trouva  déplacé  et  il  prilson 
véritable  caractère.  Les  événements  dont  nous  venons  de  faire  le 
récit  montrent,  avec  beaucoup  [de  clarté,  que  la  corruption  du 
clergé  n'était  que  la  conséquence  des  usurpations  du  pomm  tem- 
porel sur  la  juridiction  de  l'Église,  et  que  la  résistance  de  l'Église 
aux  usurpateurs  du  pouvoir  politique  serait  désormais  le  véritable 
objet  du  combat.  Henri  IV  avait  vendu  à  Godefroy  l'archevêché 
de  Milan ,  et  il  n'en  agissait  pas  autrement  pour  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques  dépendant,  quant  à  leur  temporel,  de  l'Empire. 
De  leur  côté,  les  clercs  dissolus  ou  irrégulièrement  promus  sa- 
brilaient  incessamment  sous  le  sceptre  impérial.  Si  donc  tous  les 
efforts  faits  jusque-là  pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres  devaient 
produire  quelque  fruit ,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  leur  enlevant  ce 
refuge,  et  dès  lors  il  devenait  inévitable  que  TÉglise  entrât  eu 
lice  avec  l'Empire.  Reconnaissant  cette  absolue  nécessité,  Alexandre 
II  avait  excommunié  les  conseillers  de  Henri  IV,  et  il  le  cita  toi- 
même  à  Rome  pour  qu'il  y  fît  satisfaction  de  toutes  ses  entre- 
l)rises  siraoniaques  et  se  soumit  aux  prescriptions  de  l'Église*.  Mafe 
la  providence  avait  déjà  fait  choix  d'un  autre  champion  pour  sou- 
tenir cette  lutte  indispensable;  Alexandre  II  venait  de  mourir  et  le 
cardinal  Hildebrand,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  avait  été  porté 
sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Ce  grand  pontife  commença  par  inter- 
dire, sous  les  peines  les  plus  sévères,  les  investitures  de  dignités 
ecclésiastiques  conférées  par  des  laïques  ;  il  ordonna  que  tout  cJerc 
(|ui  recevTait  une  pareille  investiture,  pour  un  évêché,  pour  une 

'  Arnolplie,  t.  m,  p.  23. 

•  Bonizzo,  1.  c,  page  810. 

'  Urspcrg,  cité  par  Baroaius,  ad  annum  1013. 
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ibbaye  ou  pour  quelque  autre  bénéfice  ecclésiastique,  eu  serait, 
Je  pleia  dnHt,  déposé,  at  il  prtsionça  l'eiconmiunicalion ,  ipio 
faelo,  contre  tout  laïque  qui  aurait  osé  la  conférer. 

LB   COMTE  d'hoKRER. 
[La  fi»  av  procham  nvniéro.) 


COMPTE  RENDU  A  NOS  ABONNES- 


En  commençant  le  compte  rendu  de  ce  \olume  qui  ouvre  la  ]i° 
année  d'existence  de  V  Université  Catholique ,  nous  ne  pouvons  qui; 
remercier  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  encourager,  soutenir  et 
répandre  nos  travaux.  Car  en  dernière  analyse,  c'est  à  elles  que 
reviennent  la  durée  el  le  succès  des  revues  qui,  comme  V  Université, 
n'ont  pas  de  riches  actionnaires  qui ,  voulant  bien  faire  un  noble 
usage  de  leur  aident,  soutiennent  des  œuvres  bonnes,  mais  qui  pé- 
riraient  sï  elles  ne  devaient  se  soutenir  que  par  les  souscriptions 
de  leurs  lecteurs.  A  nos  abonnés  donc  l'honneur  d'avoir  poussé 
ce  recueil  au  23*  volume,  el  de  le  faire  vivre  encore.  Car,  malgré 
la  délressc  de  l'hiver  qui  vient  de  finir,  el  quoique  celte  détresse  se 
soH  feit  sentir  dans  les  abonnements  de  \' Université ,  comme  d'ans 
ceui  de  tous  les  aulres  journaux ,  cependant  nous  pouvons  dire  que 
Wnivfrsilé  vit  encore  de  ses  propres  forces  et  qu'elle  conlinueni 
fe  vivre,  grâce  à  ses  fidèles  abonnés.  Mais,  nous  l'avouons,  il 
oons  a  fallu  inlfoduire  dans  l'administration  la  plus  stricte  el  la 
plus  sévère  économie,  et  prendre  sur  nous-mêmes  bien  des  travaux 
(pie  nous  faisions  fab*e  par  d'autres.  Nous  prions  donc  nos  abonnés 
d'y  avoir  égard ,  et  de  vouloir  bien  agréer  nos  remerciements  pour 
les  sacrifices  qu'ils  se  sont  imposés,  et  les  continuer  encore,  s'ils 
continuent  à  trouver  notre  œuvre  dijne  de  leurs  encouragements. 

Jetons  maintenant  avec  eux  un  coup  d'ceit  sur  les  pruidpales 
matières  qui  sont  entrées  dans  ce  volume. 

El  d'abord  nous  avons  eu  le  bonheur  d'offrir  seuls  à  nos  abon- 
nés deux  extraits  du  nouveau  volume  de  Y  Esquisse  de  Rome  chré- 
tienne ,  que  va  faire  paraître  M.  l'abbé  Gerbet.  On  y  a  remarqu 
<3ns  peine  la  touche  gracieuse  et  sévère  en  même  temps  qui  dis 
'ii^ie  tous  les  écrits  de  notre  savant  co-directeur.  Nous  croyon 
PonToir  assurer  à  nos  lecteurs  que  le  volume  que  nous  allons  com- 
ntencer  contiendra  au  moins  deux  autres  extraits  de  cet  ouvrage  qu 
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se  publie  lentement,  parce  que  les  épreuves  sont  envoyées  à  Rome 
même  à  Tauteur,  pour  qu'elles  soient  plus  correctement  corrigées. 
Ce  ne  sera  donc  que  vers  rentrée  de  l'hiver  que  ce  beau  vdume 
sera  achevé. 

Nous  pouvons  aussi  annoncer  que  le  prochain  volume  contiendra 
quelque  extrait  de  cette  Histoire  de  saint  Bernard  à  laquelle  tra- 
vaille depuis  longtemps  M.  le  comte  de  Montalembert ,  et  qui  aussi 
paraîtra  vers  la  fin  de  Tautomne.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  c'est  une  bonne  fortune  pour  la  cause  catholique  que  la  publi- 
cation de  ces  deux  ouvrages.  Les  esprits  ont  besoin  de  voir  appa- 
raître de  temps  à  autre  quelqu'une  de  ces  publications  qui  les  con- 
solent de  la  perversité  ou  de  la  nullité  de  certains  travaux  contem- 
porainsy  et  qui  entretiennent  en  eux  le  feu  sacré  du  vrai  et  du  beau. 
Nous  savcms  déjà  que  dans  plusieurs  séminaires  on  a  mûranent 
réfléchi  sur  la  lacune  que  signale  dans  l'éducation  cléricale  rim- 
pôrtant  article  du  même  auteur,  qui  a  pour  titre  :  Quel  est  le  Cém 
de  l'Evangile  ? 

M.  l'abbé  Jager,  comme  c'est  sa  coutume,  a  été  fidèle  à  nous 
donner  chaque  mois  deux  de  ses  leçons  sur  V Histoire  de  ïE^k. 
Nos  lecteurs  auront  déjà  remarqué  l'importance  de  la  questkn 
qu'il  a  commencé  à  traiter  dans  ce  volume.  C'est  une  de  celles  qnc 
l'on  a  le  plus  tournée  contre  l'Église  :  la  grande  question  des  Mr 
bigeois,  laquelle  renferme  nécessairement  celle  de  YInqumtim,  Eo 
effet ,  que  n'a-t-on  pas  dit  et  que  ne  dit-on  pas  encore  pour  prouTff 
que  l'Église  a  eu  tort  et  grand  tort  de  ne  pas  se  laisser  écraser,  et 
avec  elle  le  monde,  par  le  principe  itfianicA^en ?*Car,  comme  od 
le  sait,  l'incrédulité,  ou  la  philosophie ,  a  deux  principes  de  justice 
tout  différents,  tout  opposés,  pour  juger.  L'un  qu'elle  emjJoie 
quand  il  s'agit  de  l'Église,  et  l'autre  qu'elle  applique  à  tout  le  r»te 
de  l'univers.  Qu'on  lui  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  (pi 
répandent  des  principes  subversifs,  des  mœurs,  de  toute  société,  de 
toute  religion?  Le  Code  romain  et  le  Code  civil  à  la  main,  elle  dira 

• 

qu'il  est  non-seulement  permis,  mais  encore  nécessaire  de  rq>ni»er 
,  (il  y  a  quelques  années  que  l'on  disait  prévenir) ,  par  amende  et 
prison,  ces  sortes  de  libertés.  Que  si  par  hasard  ces  doclriiws re- 
çoivent même  un  commencement  d'application,  si  les  biens,  site 
personnes  sont  lésés ,  si  la  paix  publique  est  menacée  ou  trouttée? 
si  la  société  est  compromise,  alors,  le  Code  criminel  à  la  m»*"» 
elle  ne  se  borne  pas  à  dire  qu'il  est  permis  d'arrêter  les  attaqnçs» 
mais  elle  vient  elle-même  en  demander  justice.  Car  toute  dodnfl^ 
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contre  les  choses  ou  les  personnes  lui  est  odieuse,  toute  menace  et 
toute  Tioleuce  lui  est  en  horreur. 

Mais  s'il  s*agit  de  l'Église  ou  de  quelques-unes  des  doctrines 
qu'elle  est  chaînée  spécialement  de  conserver,  oh!  alors  sa  justice 
est  difiérente,  il  n'y  a  plus  de  code,  plus  de  lois.  Alors  on  peut  prê- 
cher impunément  qu'il  y  a  un  bon  et  un  mauyais  Principe,  on  peut 
(Nfécher  q^e  le  mariage  est  un  abus ,  on  peut  prêcher  que  la  fa- 
imlle  est  une  superstition,  on  peut  outrager  les  mœurs  en  paroles, 
OD  peut  dire  ouvertement  que  tout  ce  qui  appartient  à  l'Église, 
c'esl-à-dire  aux  religieux,  au  clergé  et  à  tous  les  catholiques,  est 
km  à  prendre.  Bien  plus,  joignant  l'exécution  à  la  théorie,  on  peut 
Toler,  briser  ou  détruire  les  biens  des  chapelles ,  des  églises  et  des 
particuliers  catholiques,  on  peut  poursuivre  et  persécuter  leurs 
personnes.  On  peut  encore  se  constituer  en  corps  organisés,  opposer 
soldats  à  soldats,  poursuivre,  tuer,  livrer  bataille,  brûler  chau- 
mières, châteaux  et  villes, et  le  tout  impunément.  Car  notons 

bien  que  c'est  exactement  ainsi  que  se  sont  conduits  les  Manichéens, 
oes  Albigeois  que  quelques  auteurs  veulent  maintenant  réhabi- 
liter. 

Car  notons  bien  aussi  que  ces  sectaires  détruisaient  le  principe 
même  de  toute  morale,  en  établissant  deux  Dieux,  l'un  bon  et  l'autre 
mauyais.  L'homme  n'aurait  plus  été  qu'un  automate  poussé  fatale- 
ment dans  ses  actions,  il  n'y  avait  donc  plus  de  société,  de  gouver- 
nement possible.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'émettre  cette  théorie,  ils 
en  taisaient  hardiment  l'application  :  de  là  l'abrogation  du  mariage 
et  les  orgies  auxquelles  ils  se  livraient  dans  leurs  réunions,  puis 
Tenaient  leurs  attaques  contre  les  choses  et  contre  les  personnes^ 
les  Églises,  les  maisons,  les  châteaux  rançonnés  ou  détruits,  et 
enfin  les  combats  en  règle  livrés  contre  les  communes  et  leurs  ha- 
bitants. 

Voilà  le  fond  vrai  de  cette  triste  guerre  dite  des  Albigeois.  Ce 
n'est  pas  un  fait  isolé,  embelli  et  entouré  de  précautions  oratoires, 
qui  en  détruira  le  caractère  et  en  dénaturera  la  notion.  Ul/niver" 
nté,  en  ramenant  cette  question  à  sa  véritable  origme,  rend  donc 
un  grand  service  à  l'Église;  c'est  aux  professeurs  d'histoire  à  con- 
stater mieux  tous  les  faits  et  à  les  faire  passer  dans  l'enseignement 
pubUc. 

Le  Cours  de  la  Méthode  en  philosophie  nous  parait  aussi  se  distin- 
guer des  philosophies  ordinaires ,  en  attaquant  non  pas  seulement 
le  rationalisme ,  mais  encore  en  réformant  la  philosophie  catholir- 
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que  sur  plusieurs  points  importants.  Nous  en  avons  déjà  fait  re^ 
sortir  quelques-uns,  celui  de  la  révélation  par  la  parole,  entre  au- 
tres. Dans  ce  volume^  M.  de  Lahaye  nous  semble  avoir  signalé  an 
des  principes  les  plus  dangereux  admis  de  confiance  dans  rensei- 
gnement des  pbilosophies  catholiques.  Cette  question  est  celle  des 
tiniversaux.  Expliquons-nous. 

A  la  suite  d'Àrislote ,  plusieurs  auteurs  catholiques  ont  imaginé 
qu'il  y  a  dans  l'âme  humaine  une  espèce  de  fonds  général»  un 
magasin  universel,  comme  disent  quelques  auteurs,  où  la  Raison 
puise  tout  ce  qu'elle  apprend,  d'où  découlent  toutes  les  idées, 
toutes  les  sciences,  ^\x^  ce  nom,  ils  ont  doté  l'âme^ humaine  de 
prime  abord,  et  des  avant  la  naissance  de  l'homme,  de  Y  universel, 
de  Vinfini,  de  Yabsolu,  d'où  ils  font  descendre  exactement  tout 
ce  que  la  révélation  catholique  nous  a  révélé.  Mais  sont  venus  les 
rationalistes  qui,  prenant  cet  enseignement  à  la  lettre,  ont  com- 
mencé par  se  mettre  en  possession  naturelle  de  Vuniversel,  de  Ti»- 
fini,  de  Dieu,  et  une  fois  riches  de  cette  mine  inépuisable,  ils  en 
ont  tiré  toute  autre  chose  et  en  particulier  le  j^ationalisme ,  Véelec- 
tisme,  le  panthéisme.  Alors  les  bons  esprits  se  sont  mis  à  examiner 
si  en  effet  il  était  bien  vrai  que  l'homme  eut  de  prime  abord  en  sa 
possession  Vuniversel,  Yinfini,  Vabsolu,  et  ils  ont  trouvéque  c'était 
là  un  pur  système  dénué  de  preuves  aucunes.  Répétons  ici  les 
paroles  si  sensées  de  M.  de  Lahaye,  car  il  faut  qu'elles  soient  con- 
nues et  méditées  : 

La  métaphysique  générale  est  commo  le  résumé  de  toutes  ]e3  connaissaoees  par- 
ticulières, ]c  résultat  de  toales  les  études  spéciales,  la  généralisation  de  tontes  le» 
individuuliiésja  récapitulation  de  toutes  les  spécialités  :  au  lieu  d*ètre  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres  sciences ,  elle  doit  en  être  le  couronnement. 

Pour  rétablir  l'ordre  naturel ,  il  y  a  encore  beaucoup  de  reformes  à  faire  dans  l'en- 
seignement des  sciences  ;  fidèles  à  leurs  systèmes ,  les  scolastiques  plaçaient  des 
principes  généraux  et  abstraits  en  tête  de  toutes  les  branches  des  conoaisBUicei 
humaines,  sans  en  excepter  les  sciences  naturelles ,  telles  que  la  physique.  Us  sui- 
vaient celte  méthode  dans  les  traités  destinés  àTcxposition  de  matières  étrangères  à 
la  philosophie.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple,  ce  sera  le  Traité  des  Lois  de  Suarei,oo- 
vrtge  fort  estimé ,  et  qui  mérite  d'ailleurs  la  réputaiion  dont  il  jouit.  L'auteur  consa- 
cre le  l"  livre  de  ce  traité  à  une  dissertation  sur  la  loi  en  général ,  et  abstraction 
faite  de  toutes  les  espèces  particulières  de  lois.  Les  principes  noiés  dans  ce  livre  sont 
communs  à  tontes  les  lois ,  à  la  loi  naturelle  et  à  la  loi  positive ,  à  la  loi  divine  cohmb^ 
aux  lois  humaines.  A  proprement  parler,  ce  ne  sont  pas  des  principes  premiers 
comme  celui-ci  :  point  d'effet  sans  cause;  évidemment  ils  sont  le  produit  et  lerésnl- 
tat  des  études  que  Suarez  et  les  théologiens  antérieurs  avaient  faits  des  dîfféfCDW 
espèces  de  lois  en  particulier.  Cette  dissertation  sur  la  loi  en  général  pourrait  troa- 
ver  sa  place  dans  l'ouvrage  ;  mais  au  lieu  de  paraître  an  commencement  comme  la 
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base  de  loat  le  traité,  clic  n*auraU  dû  venir  qu'à  la  fin  comme  le  résumé  cl  la  rcca- 
pitalaiioD  de  Vouvrage  entier.  Daus  ce  iiiOmo  traite,  coiiimc  dans  ceux  écrits  par 
Ie3  scolasîiques,  ou  rcncoalre  trop  souveni  des  dcmonsiraiious  appuyées  sur  des 
assertions  emprunices  à  la  méiaphysiquc  générale  ei  données  comme  des  premiers 
principes  el  des  vérités  premières  '. 

Nous  recommandons  spécialement  ces  pensées  à  la  réflexion  de 
tous  les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie;  il  y  a  là  le 
germe  d'une  réforme  importante  à  faire  dans  noire  méthode  d  en- 
seignement. 

Comme  nous  l'avions  promis,  M.  Tahbé  Bourgeat  a  commencé 
son  Coitrs  sur  l'IIistov^e  de  la  Philosophie  chinoise.  En  publiant  cv 
trayail;  l' Université  a  eu  pour  but  d'introduire  dans  les  éludes  ca- 
tholiques un  élément  que  généralement  elles  ne  connaissent  pas ,  . 
et  dont  cependant  elles  ne  peuvent  se  passer.  Jusqu'à  ces  jours, 
l'esprit  humain  a  été  représenté  dans  les  écoles  par  les  Grecs  et  les 
Romains.  C'était  là  le  monde  ancien.  Or  cela  est  faux  et  absurde.  A 
colé  et  avant  les  Grecs  et  les  Romains,  existent  les  peuples  de  l'O- 
rient,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  fait  que  copier  ou  déna- 
larer  et  souvent  obscurcir  et  affaiblir  les  doctrines.  On  a  pu  voir 
la  preuve  de  ces  assertions  dans  Y  Histoire  de  la  Philosophie  in~ 
dienne;  on  le  verra  encore  mieux  dans  celle  de  la  Philosophie  chi- 
noise. Ce  qui  rend  même  celle-ci  plus  importante  pour  nous,  c'est 
que  les  Chinois  ont ,  mieux  (juc  les  Indiens  et  que  les  autres  Orien- 
taux, conservé  des  traces  des  croyances  et  des  révélations  primitives. 
Ce  sera  donc  une  histoire  à  la  fols  curieuse  et  instructive  que  celle 
de  celte  philosophie.  Nous  espérons  en  publier  une  leçon  tous  les 

deux  mois. 

Nous  aurions  encore  plusieurs  autres  Cours  à  finir  ou  à  commen- 
cer, mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  voulons  terminer  ceux-ci 
avant  d'en  commencer  d'autres. 

Comme  par  le  passé,  nous  avons  fait  entrer  dans  3iotre  Jievuemi 
grand  nombre  de  travaux  originaux  destinés  à  éclaircir  différents 
points  d'histoire  humanitaire  ou  ecclésiastique,  et  .'analyse  de  la 
plupart  des  ouvrages  qui  par  leur  esprit  ou  leur  mfluence  pou- 
vaient servir  à  la  défense  de  notre  foi. 

Parmi  les  premiers  de  ces  travaux,  nous  devons  mentionner, 
!•  la  continuation  des  recherches  de  M.  Dabas  sur  Vétat  de  la  femme 
dans  les  temps  anciens  ;  nous  avons  vu  combien  elle  était  déchue  de 
ses  droits  dans  l'Inde,  à  la  Chine,  chez  les  Grecs,  chez  lesRo- 

'  Voir  ci-dessus,  p.  819. 
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mains,  chez  les  Gaulois  et  môme  chez  les  Germains,  oùponrUnl 
elle  était  plus  honorée  que  partout  ailleurs;  la  seconde  partie  de  ce 
travail,  comprenant  l'époque  chrétienne,  et  par  conséquent  l'iïiV 
toire  de  la  Réhabilitation  de  la  Femme,  est  entre  nos  mains,  et  sera 
continuée  avec  assiduité. 

2°  U Histoire  de  la  Patarée  de  Milan,  écrite  par  un  écrivain  Trai- 
ment  catholique,  M.  le  comte  d'Horrer,  a  mis  sous  les  yeoides 
lecteurs  de  V Université  comment  TÉglise  savait  se  réformer  elle- 
même  quand  on  lui  en  laissait  le  temps  et  le  soin. 

3°  Un  autre  écrivain  bien  connu  des  lecteurs  catholiques  de  /'6'- 
niversité,  M.  Eug.  de  La  Gournerie ,  nous  a  exposé  le  triste  tableau 
de  \ anarchie  introduite  dans  les  esprits  en  France  par  les  émissaires 
de  la  réforme  protestante,  qui,  après  avoir  détruit  Tunilé  des  doc- 
trines et  l'harmonie  des  intelligences  ^  faillirent  détruire  aussi  bieo 
l'État  que  TÉglise  dans  notre  France.  Le  même  auteur  nous  a  bit 
ime  analyse  de  l'Histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  quiponr^ 
rait  bien  entrer  dans  une  nouvelle  édition  de  cette  vie,  si  cordiale- 
ment tracée  par  M.  Chavin  de  Malan. 

A°  Nous  avons  terminé  le  tableau  si  curieux  que  M.  Joguet,  tî- 
cairc  apostolique  de  TArabie ,  nous  a  tracé  de  VEtat  religieux  «i- 
cien  et  moderne  de  ce  pays  si  célèbre.  Tous  nos  lecteurs  auront  sans 
doute  formé  des  vœux  pour  voir  accomplir  les  essais,  si  peu  encoo- 
rageants  qu'ils  soient,  de  rétablir  ou  d'introduire  les  doctrines 
évangéliques  parmi  les  descendants  du  fils  aîné  d'Abraham.  L'élal 
des  esprits  en  ce  pays,  notre  civilisation  introduite  en  Afrique,  le 
fanatisme  qui  disparaît  tous  les  jours  de  chez  les  Musulmans,  le 
mouvement  qui  se  produit  aussi  au  sein  de  la  religion  juive,  tout 
cela  nous  fait  espérer  que  le  moment  n'est  pas  loin  où  une  nouyelle 
lumière  va  luire  parmi  ces  peuples,  et  où  le  genre  humain,  s'a- 
percevant  qu'il  n'a  qu'un  seul  père,  que  toutes  les  religions  n'ayant 
qu'un  seul  véritable  révélateur,  rejetteront  ce  cpie  les  faux  révéla- 
teurs y  ont  ajouté ,  pour  rechercher  dans  la  véritable  histoire  du 
genre  humain,  ce  que  Dieu  a  véritablement ,  extérieurement  etpo- 
sitivement  révélé  aux  hommes. 

S*»  Nous  devons  encore  mentionner  les  rectifications  si  remar- 
quables qu'un  nouveau  rédacteur,  M.  Cénac-Moncaut ,  a  faites  siir 
les  fausses  idées  répandues  dans  les  esprits  et  dans  beaucoup  de 
livres,  touchant  les  rapports  de  V Eglise  avec  la  science,  avec 
y  histoire  et  avec  les  nationalités.  M.  Cénac-Moncaut,  dans  ces  mêmes 
articles ,  est  lui-même  la  preuve  du  changement  qui  se  fait  p^^  * 
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peu  dans  les  esprits;  car  c'est  par  ses  seules  études  qu'il  est  arrivé 
de  InHinême  à  voir  sous  un  jour  plus  catholique,  c'est-à-dire 
fha  réel  et  plus  vrai,  l'influence  de  l'Église  sur  les  esprits  depuis 
sa  fondation  et  à  travers  le  moyen  âge ,  et  la  salutaire  influence 
qu'elle  est  destinée  à  exercer  sur  notre  époque,  qui  ne  peut  se  pas- 
ser de  ses  doctrines  et  de  son  concours. 

^  Dans  la  polémique  rationaliste,  nous  devons  distinguer  le  re- 
marquable travail  que  M.  l'abbé  Chassay  nous  a  donné  sur  les  Ra- 
tmalùta  allemands.  Ces  détails  étaient  à  peu  près  inconnus  en 
Fnoce;  il  est  pourtant  bien  nécessaire  de  connaître  nos  adver- 
saires, de  savoir  leur  nombre,  leur  origine,  leur  force,  et  de 
voir,  comme  le  dit  quelque  part  M.  Chassay,  si  nous  sommes  vain- 
cus, quels  sont  ceux  auxquels  nous  devons  rendre  les  armes.  II  se 
trouve,  quand  nous  les  regardons  en  face,  que  ce  sont  de  vieux 
invalides,  mis  en  fuite  maintes  f<Hs,  criblés  de  blessures,  sans 
union,  sans  suite,  ne  sachant  pas  même  ce  qu'ils  veulent  édifier  à 
la  place  de  ces  croyances  contre  lesquelles  ils  ont  tant  bataillé. 

Le  même  auteur  nous  a  fait  connaître  un  des  plus  remarquables 
ouvrages  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps,  V Essai  sur  le 
Rationalisme  contemporain  de  H.  l'abbé  de  Valroger. 

M.  l'abbé  Cauvigny  a  jugé  d'une  manière  aussi  avantageuse 
qu'impartiale  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Chassay,  le  Christ  et  l'Évan- 
gUe,  que  les  amis  de  la  religion  mettent  volontiers  à  côté  de  celui 
de  M.  l'abbé  de  Valroger, 

Enfin  nos  lecteurs  auront  remarqué,  sans  doute,  les  doctes  pages 
où  M.  l'abbé  André  démontre  que  la  philosophie  n'a  pu  se  passer  de 
la  tradition^  que  tous  les  philosophes  l'ont  prise  pour  base  et  pour 
point  de  départ  ;  et  aussi  l'important  travail  que  le  même  collabo- 
rateur a  publié  sur  la  Théologie  du  Pentateuque.  Impossible,  ce  nous 
semble,  de  faire  mieux  ressortir  la  supériorité  de  la  religion  révé- 
lée sur  ces  lambeaux  de  traditions  élaborées,  remaniées ,  obscur- 
cies et  rendues  hétérodoxes  par  l'action  propre  de  la  i)hilosophie 
païenne.  Les  considérations  de  M.  l'abbé  André  sont  fondées  sur  la 
nouvelle  ère,  ère  de  tradition  et  d'histoire  où  entre  la  philosophie 
catholique.  Malgré  quelques  oppositions  auxquelles  on  devait  peu 
s'attendre  et  dont  elle  triomphera  facilement ,  cette  sage  méthode 
se  propagera,  et  nous  espérons  qu'elle  produhra  les  effets  les  plus 
désirés  sur  l'esprit  de  la  génération  actuelle. 

11  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  les  matériaux  qui  entreront 
dans  le  prochain  volume.  Les  Cours  commencés  seront  régulière- 
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ment  continués  ;  les  articles  originaux,  les  revues  et  analytet  à'm- 
vrages  seront  toujours  dirigées  dans  le  même  esprit  et  Yiseront  fous 
au  même  résultat.  Nous  poursuivrons  le  Rationalisme  soos  tootes 
ses  formes  et  dans  tous  ses  principes  les  plus  cachés ,  avec  une 
constance  et  une  régularité  que  ne  peuvent  y  mettre  les  revues 
qui  ont  moins  d'unité  dans  leur  direction.  Enfin ,  nous  ne  négiig^ 
rons  rien  de  ce  qui,  selon  nos  forces  y  pourra  contribuer  à  rétablir 
celte  unité  de  foi ,  que  malheureusement  nous  avons  laissé  se  dis- 
perser et  se  perdre  dans  les  interminables  systèmes  philosophiques 
que  nous  avons  inventés  nous-mêmes.  Nous  ramènerons  d(Hic  l'at- 
tention àc^tte  vérité  fondamentale  :  //  n  existe  pas  d'autre  Dieu, pat 
d'autre  religion  que  la  religion  historique  et  traditionnelle  du  Catho- 
licisme. 

Et  maintenant  que  nos  abonnés  veuillent  bien  nous  continuer 
leurs  sufErages  et  nous  aider  aussi  à  répandre  un  peu  plus  noire 
revue  et  ses  doctrines.  Nous  savons  combien  en  ce  moment  les 
temps  sont  difficiles,  et  que  de  sacrifices  les  catholiques  ont  dû  s  im- 
poser pour  subvenir  aux  besoins  matériels;  mais  nous  savons  qu'Os 
sont  aussi  les  seuls  qui  soient  persuadés  que  Y  homme  ne  vit  pas  sei- 
lement  de  pain,  mais  surtout  de  toute  parole  sortie  de  la  bowke  dt 
Dieu, 
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eaiholicisme,  365;  leurs  mœurs  actuelles, 
435.  Voir  Ji^net. 

Ariald  (le  aiacre)  ;  ses  eObrts  pour  ré- 
former TEglise*  449;  son  mariyre,  561. 

Arias  Montaaus;  annonce  de  ses  let- 
tres, 195. 

Arisiote;  ses  travaux,  179;  reconnaît  la 
tradition ,  985  ;  sa  définition  de  Dieu  infé- 
rieure à  celle  de  Moïse ,  540. 

Arnaud  de  presse,  précho  le  roani- 
ebéisme,  199. 

Aodin(M.>;  annonce  de  son  Histoire 
d'Henri  VI11,3S7. 

Aagosiin  (saint).  Sur  la  nécessité  de 
rinsiraction ,  13j. 

B 

Baisemcnt  des  pieds.  Histoire  de  cette 
cérémonie,  485. 

Bédouins;  leurs  mœurs  actuelles ,  437. 

Belleval  (M.  de).  Examen  du  livre  :  Har- 
noDle  de  la  Rehgion  et  de  Tin  tell  igence 
hDmaine,88. 

Bernard  (saint).  Ses  efforts  contre  le  ma- 
nichéisme ,  207  ;  sa  lettre  ,210. 

BlaiQville  (M.  de).  Voir  Leray. 

Blanc  (M.  Louis)  ;  jugement  sur  son 
histoire  de  la  Révolution,  291. 

Bondil  (M.  Tabbé);  analyse  de  son  livre  : 
le  Dernier  Jour  du  Rédempteur,  317. 

Bonnes  Etudes  (Société  des)  ;  sa  com- 
position, son  influence,  14. 

Bonnetat  (M.  l'abbé).  Analyse  de  son 
livre  :  des  Droits  et  des  Devoirs  de  la 
Royauté,  etc.,  468. 

BoDQcity  (M.).  Notice  sur  les  Kings , 
•1". 


Bourgeat  (M.  l'abbé).  Cours  sur  l'His- 
toire de  la  Philosophie  chinoise.  1'*  le- 
çon :  bibliographie  et  monuments,  213. 

—  2*  leçon  :  iniroductiou  générale  sur  la 
sagesse  des  Chinois,  410. 

Brnys (Henri  et  Pierre  de);  répandent 
le  manicnéisme,  198. 

C 

Café  de  Moka;  son  origine,  152. 

Cailloux  (M.  de).  Analyse  de  son  poème  : 
le  Monde  Antédiluvien ,  77. 

Castclnau  (Pierre de);  son  zèle  apostoli- 
que pour  la  conversion  des  Albigeois,  497; 
est  assassiné  par  eux ,  509. 

Catherine  de  Sienne.  Examen  de  son 
histoire,  par  M.  Chavin,  164. 

Cauvigny  (M.  l'abbé).  Analyse  du  livre 
de  M.  l'abbé  Chassay  :  le  Christ  et  TEvan- 
gile ,  426.  Analyse  des  heures  sérieuses 
d'une  jeune  femme ,  475. 

Cénac-Moncanlt  (M.).  1*  L'Eglise  ro- 
maine et  la  science ,  138.  2*  L'Église  ro- 
maine et  l'histoire ,  273.  3**  L'Eglise  ro- 
maine et  les  nationalités,  321.  4*  L'Eglise 
romaine  et  le  18*  siècle ,  520. 

César.  Sur  l'état  de  la  femme  chez  les 
Gaulois,  460. 

César  (le)  de  l'Évangile;  qui  il  est  dann 
notre  état  moderne,  48. 

Chassay  (M.  l'abbé).  Examen  des  éludes 
sur  le  rationalisme  contemporain  ,  62. 
Systèmes  allemands  rationalistes  sur  Jé- 
sus-Christ, 237.  Analyse  de  son  livre  :  le 
Christ  et  l'Evangile,  4S6. 

Chavin  (M.).  Examen  de  son  Histoire 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  164. 

Chi-king.  Notice  sur  ce  livre,  227. 

Chinois.  Leurs  traditions  confirmant 
celles  de  la  Bible,  410.  Ne  sont  pas  un 
peuple  d'aihées  ni  de  rationalistes ,  413. 
Histoire  de  leur  philosophie,  leurs  livres 
sacrés.  Voir  Bourgeat. 

-  Christ  (le)  et  l'Evangile.  Analyse  de  ce 
livre  de  M.  l'abbé  Chassay,  426. 

Christianisme  (du)  en  Arabie .  353. 

Chronique  de  Noire-Dame-d'Espérancc 
de  Monibrison ,  par  M.  l'abbé  Renou  (an- 
nonce) ,196. 

Chou-king.  Notice  sur  ce  livre,  222. 

Clusius  (Carolus).  Annonce  de  ses  let- 
tres, 195. 

Créiineau-Joly.  Examen  du  son  6'  vol. 
de  l'Histoire  des  Jésuites ,  157. 
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Cœur  (M.  l'abbé}.  Sur  l'j 
JuÎIIt.  16. 

ConiuciiiB.  Ne  s'esL  pus  doDoe  comuie 
un  réTélHleur,  mal»  comme  nu  réparalear 
de  lu  iradiiton ,  ils. 

CoQgrËs  pÉaileuiiaire  de  Freoeron.  M. 

Coquerel  (H.  Alhanase).  RegarJc  l'Iiis- 
luirt;  de  jtiiiai  comme  ua  mydiu ,  liT. 

Cousin  (H.).  Ce  qu'il  peusu  de  l'EijIUe. 


Dihas  IM.I.  Delà  déchéance  de  lafemme 
et  du  sa  réhabiliiaiioD  par  le  chrislianitme , 
3'  an.  ;  la  femme  grecque ,  W  ;  *•  ari.  : 
la  femme  romaine.  ibO;  5'arl.:  laTemme 
gauloise  et  gerinuine,  159. 

Ddrhojr  (U.  l'abb«).  Analyse  du  livre  de 
31.  l'abbé  Boauelal  :  des  Uroiu  et  des 
Devoirs  de  la  Hovaulé,  ifl8. 

Dedoue  (H.  l'iiIiM).  Analyse  du  Dernier 
Jour  du  Rédumpicur  du  M.  l'abbé  Bondit, 

m. 

Depoisler  (M.).  Annonce  de  son  livre  ■■ 
snr  l'initruciion  publique  dans  lea  Etais 
Sardes,  183. 

Dieu ,  d'aprti  Moïse  et  d'après  les  phi- 
losophes, SSl. 

Dinaumare  (M.).  Examen 
eriiiques  sur  le  reuillcion 
M.  Nettement  (1*  srt.) ,  Mï. 

Dominique  (saini).  Son  sel 
conversion  des  Albigeois,  SOï. 

Droils  et  devoirs  de  la  Royauté  i  l'égard 
de  la  religion;  analyse  de  ce  livre.  46S. 

Drouilhot  de  Sigalas  |H,).  Anuonce  de 
son  livre  :  Rome  el  Naples.  180. 

Du  Bojs  iM.  Albert).  Sur  le  régime  pé. 
nilenliaire ,  »8.  Examen  de  l'Hiftoire  du 
Consulat  el  de  l'Empire  de  H.  Thiera.aiS. 

Dulac  (M.  Helcliior).  Biographie  nécro- 
logique ne  H.  l'abbé  de  Scorbiac ,  T. 

Dapanloup  [H.  Tnlibé).  Examen  du  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement, 
381. 

R 

Eglise  romaine.  Voir  Cénac. 

E[)9eignemenl  calholiquei  oml'sion  sur 
le  César  de  l'Evangile,  [Àr  M.  le  comte  de 
Huntalembort ,  IS.  Examen  du  projet  de 
loi  présenté  par  W.  Salvandy,  par  M.  l'abbé 
Du[>anlonp,38l.  Voir  Depoisicr. 

Kpliémérides  helj^es ,  annonce ,  195. 

Erasme;  son  inOuenoe en  France;  con- 
damné par  la  Sorbonnc ,  3i8. 

Eugène  III  ;  ses  ulTorts  contre  1c  mani- 
chéisme, «n. 

f 

Femme.  De  sa  déchéance  et  de  sa  ré- 
habilitation par  le  Christianisme  ;  son  éiat 
chei  les  Grecs,  i9;  cliei  les  Romains, 
%iO;  chez  les  Giiulois  et  les  Germains, 


«  Etudes 


Galilée.  Sur  son  procÈi  stlc  Hoqgtii- 
Uon,  m. 

Gaulois.  Elit  de  la  femme  thet  ce  peu- 
ple .  159. 

Gerbel  (H.  l'abbé).  Extrait  de  sou  Ei- 

Siiiasc  de  Rome  :  1*  de  la  papauté  codti- 
«rée  dauï  bli  emblèmes,  101;  idée  gé- 
nérale de-  la  papauté,  iOl;  nom  etsnmoa 
de  la  papauié ,  tOlj  t°  cérémonial  du  l>i- 
sèment  des  pieda,  ISA;  d'uoe  viaiie  itsii 
les  catacombes  ,  itifl. 

Germains.  Etat  de  la  femme  cba  ce 
pie,  i«3. 

Gilbert  de  la  Poréc.  Inflocncé  pu  k 
manichéisme,»)!. 

Guiiot  (M.).  Son  système  sur  le  dére- 


I.  deCailleux,  TT. 
H 

Hegel  ;  sa  défloilion  de  Dica  ccoparét' 
àcelle  de  Moïse, Sil. 

Henri  VIII.  Annonce  de  son  hiuoirr 
par  M.  Audin  ,  S8T. 

Herder.  Sur  les  vérités  qoe  l'boaiiiic 
peut  découvrir,  13Jt. 

Iloréste.  Comment  coniidérée  par  l'E- 
glise et  par  rfDtal  :  manière  de  pracé^ 
de  l'un  el  de  l'autre,  31. 

fiiao-king.  Nolicc  HUr  ce  livre.  Ht. 

llippocraie;  croit  la  femme  diSMlur 


par  ni 


re,  50. 


Homère.  Sur  la  Femme ,  SI. 

Ilorrer(H  le  comte  d'].  Hisloiredt  h 
Patarée  de  Hllati,  oU  de  l'Eglise  rérotiDéc 
par  elle-même,  113;  suile,  557. 

Innocent  m.  Ce  qn'it  &t  contre  le  nnm- 
cliéi)<me,  395.193. 
Islamisme.  Comment  introduii  es  in- 
1  actuel,  3SE>;  Bon  inBueDce, 


ac3. 


J 


Jager  (jH.  l'abbé).  Cours  d'Histoire  Ec- 
clésiastique professé  t  la  SorboDae.  Lliii- 
toire  <lea  Manichéens  et  des  MbiftM- 
DiKcours  d'ouverlure;  l'unité  dans  l'E- 
glise, 85.  — 9*  leçon,  lois  cuDlre  rbàe- 
sie.  St.  —  3*  leçon,  origine  des  !»•»■ 
chéens,  111.  —  1*  leçon,  leur  iai 
en  France ,  IS3.  —  5'  leçon ,  leon  ptiv- 
8an8,19T.  —  «■  leçon ,  ellbrl)  des  pip» 
pour  repousser  le  manichéisme ,  M.  — 
7*  leçon,  nouveaux  progrès  des  ni»iii- 
chécns,  «9S.  —  8-  leçon,  eondsiie  « 
l'Eglise  contre  ieura  doctrines,  M' 
9*  leçon,  conduite  d'Innocent  III,  W-— 
10"  leçon,  rigueura  contre  rbérésie,  W- 
—  11'  leçon,  missions  pour  la  court™'" 
des  manichéens,  1«.  —  ir  leçon, ««• 
des  missions;  saint  DoniiaiqK, 


501. 

James  {M.  l'abbé).  Preuve*  de  1"  f' 
maillé  de  sainl  Pierre,  99. 

Jésuites.  Examen  de  leur  bisuîre  I» 
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Oédoean-Joly,  1^7.  Sur  leurs  travaux 
Bcieniifiqnes  en  Chine,  4t0.  Lcurméihude 
traditionnelle,  418. 

Joçuet  (Ugr).  Sor  les  origines  et  l'état 
religieux  actuel  de  TArabie,  C«art.,  ido- 
lâtrie arabe  y  146;  sabéisnie,  I4^;  ju- 
daïsme, U9.  —  4*  art.,  christianisme, 
353;  islamisme,  356;  prédication  évao- 
géiiqtie  actuelle,  365.  —  5*  url.,  mœurs 
des  Arabes  et  dos  Cédouins,  435. 

ioaflroy  (M.).  Sur  FaTcnir  de  l'Eglise 
cailiolique,  7i. 

Jailaisme  ;  son  état  en  Arabie,  150. 

Joilly  (collège  ôe\  Ce  qu'il  fut  sons 
MM.  de  Scorbiac  cl  de  Salinis  ,  16. 

K 

Kaaba,  ou  pierre  de  Lii  Mecque ,  146. 

Kings,  ou  livres  sacrés  des  Chinois; 
lear nombre,  leurs  noms,  leur  contenu, 
leurs  traductions  ,218. 

Ma 

La  Goomeric  (M.  de).  Examen  deThis- 
toircde  sainte  Catherine  de  Sienne,  164. 
Etat  religieux  des  esprits  en  France  sous 
François  1 ,  340. 

Lahaye  (M.  de).  Cours  sur  la  Méthode 
en  philosophie  ;  ch.  xii  :  de  la  nécessité 
de  l'instruction,  131.  —  Cb.  xiii  :  division 
des  sciences  ,  314.  —  Ch.  xiv  :  de  la  mé- 
taphysique, lM5.  —  Ch.  XV  :  des  mathé- 
matiques, 51t. 

Lamartine  (M.  de).  Jugement  sur  les 
Girondins,  S9 1. 

Landolphe.  Histoire  de  ses  efforts  pour 
réformer  TE^Iisc ,  449  ;  sa  mort ,  559. 

Latran.  Décret  de  ce  c<»ncile  contre  Tes 
Albigeois.  303. 

Lcon-ie-Grand  (saint).  Sur  rhisloirc  de 
sonpomiflcat(3*art.),  545. 

Uray  (M.).  Examen  de  Thistoirc  des 
Kiencéa  de  Torganisation  de  MM.  de 
Blainville  et  Maupied  (S*  art.) ,  173. 

Leroax  (M.  P.).  Son  antagonisme  contre 
TEvangile;  sa  méthode,  431. 

Lan-yii.  Notice  sur  ce  livre,  233. 

Ly-ki.  Notice  sur  ce  livre ,  230. 

M 

Macaulay.  Ce  qu'il  pense  de  l'éiat  pré- 
sent et  de  Vavenir  de  la  papauté ,  70. 

Mahomet.  Son  histoire,  sa  relij^ion, 
3i6. 

Manichéens.  Leur  origine ,  leur  exten- 
sion en  France;  efforts  des  papes  et  des 
rois  pour  les  chasser.  Voir  Jager.  ■—  Al- 
louent les  premiers  les  catholiques, 
^3,303. 

Mathématiques;  leurs  éléments  «  leur 
certitude,  512. 

Maupied  (M.  l'abbé).  Voir  Leray. 

Meng-lseu.  Notice  sur  son  livre ,  233. 

MercatorGerardus.  Annonce  de  ses  let- 
tres, 195. 

Métaphysique  générale;  n'est  pas  la 
l**  des  sciences ,  315. 

Michelet  (M.).  Jugement  sur  son  his- 
toire de  la  Révolution,  2<U    Examen  de 


son  livre  :  du  Prêtre  et  àc  la  Femme,  375. 

Moi?c.  Souvenir  en  Arabie,  152.  Voir 
Peniaieuque. 

Monde  aniédilovicn,  poème  par  M.  de 
Cailleux,  aifalyse,  77. 

Monopole  (du)  des  sels,  par  M.  Tho- 
massy,  192. 

Monuileiiibort  (M.  le  comte).  Sur  le  Ce* 
sar  de  l'Evansile,  43. 

Montvcn  ^.M.  de'.  Analyse  de  l'histoire 
de  saint  Lcon-lc'^rand ,  de  M.  do  Saiut- 
Ch<  ron ,  545. 

?fyihc;  introduit  en  Allcmaguc  par 
Scmler,  240. 

N 

Nationalités  d'api C>s  l'Eglise  romaine, 
321. 

Nettement  (M.  Alfred).  Examen  de  ses 
Etudes  critiques  sur  le  feuilleton-roman 
(2* an.),  307. 

0 

Or^ani-saiîon.  Etudes  sur  cette  science 
par  MM.  de  IMainville  et  Maupied  ,  173. 

Ortelins  (Abrab.).  Annonce  de  ses  let- 
tres ,  195. 

Ozanam  (M.).  Lettre  sur  Rome,  485. 

P 

Papauté.  Ce  qu'il  faut  penser  de  son 
état  présent  et  de  son  avenir  d'après 
M.  Mucaulay,  70.  Considérée  dans  ses  at- 
tributs et  ses  emblèmes.  Voir  Gerbet. 

Paravcy  (M.  le  ch.  de).  Ses  travaux  sur 
riiistoire  chinoise,  420. 

Patarée  de  Milan ,  ou  l'Eglise  réformée 
par  elle-même ,  443. 

Pauîhier  (M.).  Sur  les  travaux  desmis- 
sionnaires'en  Chine,  411. 

Paiivert  (M.  l'abbé).  Examen  de  son  li- 
vre :  Harmonie  de  la  Religion  et  de  l'Intel- 
ligence humaine,  88. 

Pentateuque.  La  ihéologie  qui  y  est  en- 
seignée est  supérieure  à  toutes  les  autres, 
526. 

Philosophie. Cours  surlaMéihode.  Voir 
de  Lahaye.  —  Cours  sur  THistoire  de  la 
Philosophie  chinoise.  Voir  Bourgeat.  Fut 
toujours  subordonnée  à  la  tradition  ,281. 

Pierre  (saint);  sa  primauté,  99.  Voir 
Papauté. 

Platon ,  croit  lu  femme  inférieure  à 
l'homme  en  vertu,  50.  Reconnaît  la  tradi- 
tion, 28i.  Sa  déQniiion  de  Dieu  inférieure 
à  celle  de  Moïse  ,  538. 

Premare  Me  P.).  Notice  sur  un  livre  ma- 
nuscrit sur  la  conformité  des  dogmes  chi- 
nois avec  les  dogny^s  chrétiens,  236.  Table 
des  matières  de  ce  livre ,  418. 

Prisons.  Congrès  de  Francfort  sur  le 
système  cellulaire,  9i. 

Progrès  de  l'humanité  d'après  Vico  ;  est 
chrétien ,  278. 

Q 

Quinet  (M.).  Réfuté  sur  Galilée,  141. 

Raimond  VI  ;  son  penchant  pour  le  Ma- 
nichéisme ,  389. 
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Raison ,  reçue  do  Dieu  par  une  révéla- 
tion extérieure,  414. 

Ram  (M.  l'abbé  de).  Annonce  d'une  édi- 
tion de  lellres  inédiles,  195. 

Rationalisme  contemporain.  Examen  de 
cet  ouvrage ,  62. 

Héfornie  ;  son  étai  en  France  sous  Fran- 
çois 1«S  340. 

Reid.  Sur  les  vérités  qu'on  n'aurait  pu 
découvrir,  135. 

Remberus  Dodonaeus  ;  annonce  de  ses 
lettres,  195. 

Renaudot.  Annonce  de  la  2«  cdit.  de  son 
livre  :  Liturgiarum  orientalium  Colleo 
n*o,48i. 

Renou  {fï.  l'abbé).  Annonce  d'un  livre 
sur  une  cnronique,  196. 

Révélation  primitive  ;  a  fait  connaître 
à  l'homme  les  Lois  morales,  414. 

S 

Sabéisme  des  Arabes,  148. 

Saint- Chéron  (M.  de).  Analyse  de  son 
Histoire  de  saint  Léon-le-Grand,  545. 

Sainte-Foi  (M.  Gb.  de).  Analyse  de  son 
livre  :Heures  sérieuses  d'une  jeune  femme, 
475. 

Salinis  (M.  l'abbé  de);  son  union  avec 
M.  l'abbé  de  Scorbiac  cl  sa  participation 
à  la  direction  du  collège  de  Juiily.  Voir 
Scorbiac  et  Juiily. 

Salomon.  Souvenir  de  la  reine  de  Saba, 
153. 

Salvandy  (H.  de).  Examen  de  son  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement, 
381. 

Sand  (Madame).  Influence  de  ses  ro- 
mans ,  376. 

Schlegel  (Fréd.  de).  Sur  les  antiques 
traditions  chinoises ,  411  ;  sur  la  division 
de  leur  histoire,  425. 

Schelliug;  désespère  de  la  philosophie, 
541. 

Scorbiac  (M.  l'abbé  de) ,  directeur  de 
VUniversité  ;  sa  biographie  nécrologi- 
que-, 7. 


Semler  ;  son  influence  rationaliste,  lié. 
278. 

Serpent;  son  rôle  dans  les  religions, 

Siao-hio.  Notice  sur  ce  li\re,  234. 

Sibour  (Mgr).  Lettre  sur  l'Histoire  d'Hen- 
ri Vlll  de  M.  Audin ,  387. 

Suarez.  Défaut  essentiel  de  sou  mité 
des  Lois,  319. 

Sue  (M.).  Analyse  de  son  Juif  Erruit, 
368. 

Systèmes  allemands  rationalistes  sur 
Jésùs-Christ ,  par  M.  Gba8say,237. 

T 

Tacite.  Sur  la  femme  gennaioc,463. 

Ta-hio.  Notice  sur  ce  livre,  232. 

Tao-te-king.  Notice  sur  ce  livre,  23$. 

Tchoog-king.  Notice  sur  ce  livre,  23i. 

Tchong-yong.  Notice  sur  ce  livre,  ISS. 

Tchun-isie|Ou.  Notice  sur  ce  livre,  131. 

Tertuliien.  Sur  radoration,  485. 

Theolog\am\istxca,  Annonce,  194. 

Thiers  (M.).  Examen  de  scSk  Histoire da 
Consulat  et  de  l'Empire,  329. 

Thomassy  (M.).  Sar  le  monopole  des 
sels ,  192. 

Tite-Live.  Sur  la  femme  chez  les  fio- 
mains ,  262. 

Tradition  par  rapport  à  la  philosophie, 
281. 

U 

Unité  de  l'Eglise;  sa  nécessité,  25. 

Universel;  n'est  pas  la  cause, mais  k 
produit  des  choses  particulières ,  317. 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE. 


BÉNÉDICTION  DONNÉE  PAR  LE  PAPE  A  LA  VlLU  El  AU  VOIIDB  '. 

Le  caractère  de  la  Papauté  est  empreint,  sous  une  autre 
fi>rme,  dans  la  bénédiction  de  la  ville  et  du  monde  que  le 
Pape  donne ,  ti*ois  fois  par  an,  du  haut  du  vestibule  de  la 
basilique  vaticane.  Cette  cérémonie  est  si  connue,  si  re- 
nommée, qu'il  est  presque  aussi  difficile  den  parler  sans 
répéter  ce  cjui  a  été  déjà  dit,  qu'il  serait  peu  convenable, 
dans  un  Iivi*e  comme  celui-ci,  de  la  passer  sous  silence. 
Pour  éviter  les  redites,  je  substituerai  au  tableau  qu'elle 
présente  Tanalyse  des  sentiments  auxquels  elle  correspond^ 
je  marquerai  bien  moins  le  comment  que  le  pourciuoi  de  sa 
beauté. 

Le  temps  et  Tespace  étant  le  double  théâtre  des  choses 
hamaines,  il  est  à  désirer  pour  toute  belle  cérémonie  qu'elle 
ait,  sous  ces  deux  rapports,  un  encadrement  di^ne  dVlte. 
La  décoration  dans  Fespace,  alors  même  qu  elle  ne  provient 
pas  des  aspects  de  la  nature,  peut  être  produite  par  les  mo- 
numents de  Fart.  La  décoration  dans  te  temps  se  compose 
des  souvenirs  qu'un  lieu  réveille.  Les  {grands  souvenirs  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  colonnes  qui  s  élèvent  dans  le  dései't  du 
passé,  comme  les  monuments  sont  des  souvenirs  matérielle- 
ment fixés  dans  l'espace.  Cette  double  décoration  ne  fait  pas 
fiiute  à  la  cérémonie  dont  nous  parlons.  Ces  collines  abais*^ 
sées  qui  se  traînent  autour  de  la  basilique,  comme  pour 
faire  mieux  ressortir  la  hauteur  de  sa  coupole,  cette  place 

du  Vatican ,  avec  ses  larges  espaces ,  seul  rendez-vous  reli- 

« 

*  Noua  sommes  heureux  de  pouvpji^^faire  cpuoattfe  à  nos  lecteurs  ce 
nouvel  extrait  du  tome  II  de  VÉfquisae  (te  Rome  chrétienne,  de  M.  Fabbé 
Gerbet. 


£  ESQUISSE  DE  BOME  CHBBTIEIIKE. 

^ieux  OÙ  aboutissent  des  ehemins  qui  viennent  de  partout, 
cet  obélisque  qui  représente  les  siècles,  ccHunae  la  place 
JLont  il  est  le  centre  représente  les  pays,  ces  foataiDes4 an- 
tique emblème  de  la  purification  placé  à  lentrée  du  temple, 
suivant  Fusage  des  premiers  temps,  ce  portique  circulaire 
aui  entoure  comme  une  balustrade  le  lieu  sacré  teint  du 
sang  des  premiers  martyrs  de  Rome,  ce  cirque  de  Néron, 
remplacé  par  uri  cirque  de  fêtes  religieuses ,  où  tous  les 
siècles  chrétiens  ont  défilé  avec  des  processions  et  des 
prières,  où  Ck)nstantin  et  Charlemagne,  FOrient  et  l'Occi- 
dent se  sont  agenouillés,  en  un  mot,  ce  grand  forum  delà 
<:hrétienté,  aussi  bien  couronné  par  ses  mille  souvenirs  que 
par  ses  3oo  colonnes  et  ses  1 5o  statues,  fournit  à  une céré* 
jBonie  solennelle  un  encadrement  qui  se  prêterait  aussi 
l^ien  à  être  la  matière  d'un  hymne  que  le  sujet  d'un  tableau. 
Si  notre  âme  est  sensible  aux  harmonies  qui  existent 
entre  un  objet  quelconque  et  son  entourage,  elle  n'est  pas 
moins  frappée  des  conti*astes  que  cet  objet  ramène  à  lunité. 
JjSi  beauté  interne  d'une  chose  se  montre  dans  la  puissance 
quelle  a  de  dominer  les  contraires.  Les  impressions  que 
produit  en  nous  le  spectacle  de  la  nature  tiennent  en  partie 
à  cette  loi  :  elle  s'y  trouve  fréquemment  empreinte.  Parmi 
les  contrastes  qui  peiïvent  affecter  nos  sens,  celui  du  bruit 
et  du  silence  n  est  pas  un  des  moins  significatifs.  Un  bruit 
iinmcnse  et  confus  ne  révèle  par  lui-même  que  la  présence 
de  causes  multiples ,  ou  le  nombre  :  le  silence  qui  le  rem- 
place tout  à  coup  suppose  l'intervention  de  quelque  prin- 
Hcipe  d'unité.  Le  plus  grand  bruit  n'annonce  directement 
qu'une  grande  puissance  matérielle.  S'il  s'apaise  soudaine^ 
jnent,  c'est  qu'une  puissance  morale  est  apparue  :  lorscfuen 
effet  le  bruit  cède  à  l'action  d'une  cause  physique,  il  ne 
tombe  pas  en  un  instant,  il  s'affaiblit  par  degrés.  Ce  genre 
de  contraste  se  produit  sur  la  place  Saint-Pierre,  lorsquau 
jiaoment  de  l'apparition  du  Pape  dans  la  loge  pontificale,  \^ 
vaste  bruit,  qui  monte  de  tous  les  points  de  cette  place, 
s'abattant  tout  à  coup,  semble  se  prosterner  dans  un  plus 
vaste  silence. 

Outre  la  loi  des  harmonies  et  des  contrastes,  il  eo  est 
une  autre,  celle  des  proportions,  sans  laquelle  rien  n  est 
:vraiment  beau  dans  les  arts  comme  dans  la  nature.  Mais, 


Iom{i|*il  8.'agit  de  cérémooieft,  cett^  loi  porte  spédalement 
$ar  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  Fidée  qu'elles  ex- 
primeot  et  les  iaits  auxquels  cette  idée  $  applique.  Si  une 
Gçràaonie  a  la  prétention  d  être  grande,  sans  être  soutenue 
par  de  grandes  réalités  qui  lui  correspondent,  il  y  a  dispro 
portion  eotre  sa  forme  et  sa  matière.  Le  caractère  factice  et 
faux  qui  en  résulte  ne  saurait  tromper  le  sentiment  public  : 
le  boa  goût  est  froissé ,  sans  parler  du  reste.  Le  président 
do  consistoire  de  Genève,  larchevêque  de  Cantorbéry,  le 
métropolitain  de  Moscou,  seraient  bien  les  maîtres,  si  cette 
idée  leur  passait  par  la  tête,  de  se  mettre  à  bénir,  du  baut 
d'un  clocner,  leur  ville  et  le  monde.  Mais  comme  chefs  de 
cultes  locaux,  d  églises  nationales,  leur  chaire  serait-elle  de 
taille  à  se  bausser  avec  grâce  jusqu  a  cette  bénédiction  uni- 
verselle? On  ne  joue  pas,  comme  on  veut,  le  rôle  de  père 
commun.  Le  pontife  de  la  seule  Église  qui  ait  engendré  des 
enËmts  parmi  tous  les  peuples,  est  le  seul  qui  puisse  se  trou- 
vera Taise,  et  avoir  un  maintien  naturel  dans  la  majesté  de 
cet  acte. 

lia  simplicité  des  moyens  employés  pour  produire  une 
noble  et  belle  chose ,  est  aussi  un  de  ces  secrets  du  sublime 
que  le  Créateur  nous  a  révélés  dans  ses  œuvres.  Imiter  dans 
les  nôtres  cette  simplicité,  c'est  un  grand  art  quand  on  le 
&it  par  système;  cest  quelque  chose  de  mieux,  cest  une 
grande  manière,  quand  on  le  feit  tout  naturellement.  Jen 
retrouve  la  trace  dans  la  cérémonie  qui  nous  occupe.  La 
bénédiction  est  assurément  une  fonction  auguste,  puisqu'il 
feut  remonter,  pour  en  trouver  le  type,  jusqu'à  la  pater- 
nité divine.  Elle  apparaît  à  l'origine  des  choses,  lorsque  le 
Ccéateur  bénit  ses  œuvres;  elle  reparait  à  la  fin  des  siècles, 
lorsque  le  Rédempteur  dit  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon 
»  Père.  »  Le  temps  nest  qu'un  jour  pour  Dieu;  Taurore  et 
le  soir  de  ce  jour  sont  bénis  par  lui.  Entre  ces  deux  mo- 
ments, la  fonction  de  bénir  a  été  accordée  à  la  paternité  ter- 
restre. On  a  cru  dans  tous  les  temps  à  lefficacité  mysté- 
rieuse de  la  bénédiction  paternelle.  Cette  croyance  existait 
déjà,  lorsque  les  patriarches  ont  planté  leurs  premières 
tentes,  et  nops  la  retrouvons,  dans  nos  vieilles  sociétés,  sous 
les  toits  même  qui  abritent  des  doctrines  impies.  Ce  jeune 
homme,  qui  se  croit  incrédule,  s  étonne  d'avoir  encore  foi  à 
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la  bénédiction  d  un  père,  conutie  à  quelque  clioèe  duid^* 
nissable  qui  porte  bonheur  :  le  mysticisme  le  tient  encore 
par  cet  endroit*ià.  Le  Christianisme,  en  fondant  les  &HûUes 
spirituelles  qu  on  nomme  paroisses  ou  diocèses,  y  a  ocmsacré 
la  prérogative  de  la  paternité.  Il  a  voulu  que  le  prêtre,  le 
père  de  chaque  famille  drames ,  la  bénit  de  la  bénédictio& 
même  du  Christ ,  qui  s6  perpétue  dans  l'Église  comme  ua 
héritage  impéris&3d)le.  Elle  ae  reproduit,  sous  différentes 
formes,  pour  les  principales  situations  de  la  vie.  Gomme 
cette  fonction  atteint  son  plus  haut  d^é  de  solennité  dans 
les  grandes  cérémonies  pontificales,  il  seqiblerait,  au  pre- 
mier abord ,  très-naturel  que  TÉglise  eût  choisi ,  pour  cette 
circonstance,  une  formule  spéciale,  tout  éclatante  de  parolei 
aussi  solennelles  que  lacté  lui-même.  Elle  n'en  a  rien  £iit, 
elle  n  y  a  pas  même  songé.  Elle  a  pris  tout  simplement  la 
formule  que  vous  tj^ouvcz  dans  les  plus  petits  livres  de  dé- 
votion pour  des  circonstances  vulgaires.  La  bénédiction  pa- 
pale se  distingue  si  peu  des  autres  par  les  paroles  dont  elle 
est  composée ,  que  quelques  personnes^  voyant  qu  elle  ne 
lait  mention  ni  de  la  viY/e,  ni  du  monde,  en  ont  pris  occasion 
de  douter  quelle  ait  effectivement  le  caractère  quon  lui 
attribue,  comme  si  le  caractère  d'unecérémonie  était  uni- 
quement déterminé  par  le  sens  littéral  des  mots.  Doù  serait 
venu  ce  nom  de  bénédiction  nrbi  et  oréi,  sous  lequel  on  la 
connaît  à  Rome,  en  Italie  et  partout,  s*il  n était appttyé  sur 
rien?  U  a,  en  effet,  un  fondement  très«réel.  A  chaque  béné- 
diction pontificale,  il  y  a,  sur  la  grande  place  do  Vatican, 
des  représentants  de  presque  toutes  les  parties  de  la  terre. 
Le  Pape  bénit  en  eux  tout  ce  qui  leur  est  cher,  leurs  foyers 
domestiques,  leurs  parents,  leurs  amis^  les  champs  qui  les 
nourrissent,  les  lois  qui  les  protègent,  les  cimetières  où  ils 
reposeront.  Cette  bénédiction  est  en  quelque  sorte  foi^cément 
illimitée,  comme  elle  Test  volontairement  par  la  charité  du 
pontife.  C'est  une  chose  admirable  qœ,  dans  un  acte  si  im- 
posant, où  le  Pape  paraît  dans  toute  sa  grandeur,  TË^ise 
ait  renfermé  la  bénédiction  du  monde  dans  les  mêmes  mots 
que  le  curé  du  dernier  hameau  prononce  sur  les  petits  en- 
tants assemblés  sur  son  passage  au  coin  d'une  borne.  En 
parlant  de  la  beauté  de  la  cérémonie  de  Saint4?ierre,  on  dit 
quelquefois  :  Cest  pourtant  bien  simple.  Dites  au  contraire: 


C'est  beau,  car  c'est  lien  simple.  Le  mot  stra  plus  juste. 
11  nous  reste  à  indiquer  une  autre  raison  de  Tintérèt 
(fu'tnspire  le  spectacle  religieux  qui  se  produit  sur  la  place 
du  Vatican.  Cette  raison  n  agit  pas  sur  tous  les  esprits.  Elle 
n'est  pas  entrevue  par  ceux  que  Tigno^ance  ou  la  frivolité 
empêche  de  pénétrer  le  sens  des  cérémonies  chrétiennes. 
D'autres,  qui  en  ressentent  Vimpression,  nen  ont  qu'un 
sentiment  confus.  Mais,  avec  un  peu  d  attention ,  on  )a  dé- 
mêle aisément.  Dans  toute  solennité  chrétienne,  quel  que 
soit  son  objet  spécial,  deux  idées  doivent  se  produire,  comme 
elles  doivent  se  produire  aussi  dans  larchttecture  sacrée.  Il 
n'est  pas  de  basilique  si  splendide,  il  n'est  pas  de  fête  si 
joyeuse  qui  ne  doive  rappeler  à  l'homme  qu'il  est  pécheur, 
misérable,  et  que  le  plus  grand  bonheur  pour  lui,  c'est  le 
bonheur  du  pardon.  Cette  idée  est  présente  de  plusieurs 
manières  dans  la  solennité  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment. La  plus  grande  partie  de  la  foule  qui  se  réunit  sur 
la  place  pour  la  bénédiction  du  Pape  vient  de  circuler  dans 
les  nefs  de  la  basilique  :  elle  y  a  vu,  sur  les  tribunaux  de  la 
pénitence,  les  inscriptions  par  lesquelles  ils  annoncent  qu'ils 
sont  établis  pour  les  principales  langues  parlées  dans  le 
monde  chrétien.  Voici  donc  une  double  uniyersalité  :  en 
bas  l'absolution  universelle,  en  haut  l'universelle  bénédic- 
tion. Après  que  le  Pape  a  béni ,  un  prélat  lit  sur  une  feuille 
de  papier  la  proclamation  des  indulgences  accordées  à  tons 
les  fidèles,  dont  le  cœur  contrit  et  humilié  se  prosterne  dans 
le  repentir  sincère  de  ses  fautes.  Les  mille  voix  de  la  foule , 
Tallégresse  des  instruments  de  musique,  le  son  des  cloches, 
suspendus  au  moment  de  la  bénédictioil,  vont  reprendre 
l'instant  d'après,  et,  dans  cette  minute  de  silence,  le  souve- 
nir* de  la  misère  de  l'homme  tombe  d'en  haut  sur  ces  bruits 
de  ftte.  Ne  négligez  pas  de  vous  unir  à  cette  pensée ,  durant 
la  courte  lecture  du  bref  d'indulgences.  Lorsqu'elle  est  ter- 
minée, le  prélat,  qui  vient  de  remplir  cette  fonction ,  jette 
en  Tair  la  feuille,  qui  tournoie  pendant  quelques  secondes 
au  gré  du  vent.  Quelques  personnes  désireraient  qu'on  sup* 
primât  cette  formalité,  comme  étant  peu  d'accord  avec  la 
gravité  de  totite  la  cérémonie.  Mais  ce  vieil  usage  rappelle 
la  simplicité  des  formes  antiques;  il  doit  être  rejeté,, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  cela,  et  il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
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trop  raffiner  avec  les  détails  des  belles  et  (grandes  choses 
que  les  siècles  nous  ont  léguées.  Pour  moi,  je  suis  loin  d'en 
l'ecevoir  une  impression  qui  me  contrarie.  Il  n'est  pas  si 
mal,  je  crois,  qu'il  y  ait,  dans  les  spectacles  les  plus  majes- 
tueux, quelque  endroit  par  où  Timperfection  des  choses 
humaines,  perçant  à  traversée  qui  parait  grand,  y  fasse 
apparaître  un  siyne  de  la  petitesse  de  tout  ce  qui  passe.  La 
vie  entière,  avec  ses  plus  belles  fêtes,  est  à  peine  une  feuille 
légère  qui  voltige  en  tombant  dans  leternité  :  ce  papier, 
ballotté  par  le  vent,  vous  en  offre  la  figure.  Attachez-y 
cette  idée  en  retournant  che7.  vous  :  vous  le  trouverez  assra 
sérieux. 

La  solennité  du  matin  est  complétée,  le  soir,  par  un 
emblème,  exprimant  la  pensée  qui  doit  terminer  toutes  les 
fêtes  chrétiennes,  la  pensée  du  triomphe  sur  la  mort  ou  de 
la  glorification.  Un  fanal  sublime  s  allume  au  centre  de 
l'horizon  romain.  Les  villages  suspendus  aux  flancs  des 
montagnes  de  la  Sabine,  les  solitaires  du  mont  Soracte,  les 
patres  de  Tusculum  Taper^oivent,  et  le  bateau  à  \apettr, 
<}ui  passe  à  cette  heure-là  près  de  la  côte  d'Ostie,  salue  de 
loin  une  tour  de  lumière,  qu il  ne  rencontre  jamais  sur 
cf autres  rivages.  Vue  de  près,  la  coupole  de  Sainte-Pierre 
illuminée  semble  être  une  tiare  étincelante,  posée  sur  le 
tombeau  du  pauvre  Pêcheur.  Bien  des  spectateurs  n'y  ad- 
mirent rien  autre  chose  que  de  belles  lignes  d'architecture 
dessinées  en  traits  de  feu.  D'autres  y  voient  peut-être  une 
image  de  la  justice  et  de  la  gloire  que  la  postérité  rend  au.x 
grands  hommes  persécutés.  Le  plus  simple  chrétien  a  le  re* 
gard  plus  perçant:  Le  monument  de  la  mort,  sur  lequel  est 
placé  cette  couronne,  ne  borne  pas  sa  vue;  il» en  voit  une 
autre,  au  delà.  La  lampe,  qui  veille  près  du  cercueil  du» 
juste,  dans  un  petit  caveau,  a  déjà  sa  clarté  prophétique. 
Mais  rillumination  de  la  tombe  devait  avoir  son  apogée,  elle 
devait  monter  jusqu  a  la  splendeur,  et  il  est  moralemeot 
beau  qu  un  sépulcre  se  trouve  être,  chaque  année,  le  point 
le  plus  radieux  de  toute  la  terre.  Si  j'avais  le  malheor  d  être 
matérialiste,  de  ne  croire  qua  la  mort,  je  m'arrêterais  tout 
pensif  devant  ce  produit  étrange  des  instincts  <le  rhumanité. 

Nous  venons  de  parcourir  une  série  de  faits  bien  diven, 
;en  étudiant  lessence  de  la  Papauté  dans  un  ensemble  de 
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cboses  qui  en  sont  les  formes  extérieures.  Notre  attention 
s'est  éparpillée  sur  des  détails  à  plusieurs  égards  divergents 
les  uns  des  autres  :  résumons  donc  Tidée  centrale  qu'ils  con- 
courent à  mettre  en  relirf.  Ils  expriment  Fidée  de  la  pater- 
nité morale,  du  suprême  pouvoir  spirituel,  en  mêlant  à 
cette  idée  les  doux  sentiments  de  famille  transportés  dans 
la  sphère  de  la  société  religieuse.  Ils  expriment  cette  idée 
avec  des  attributs  de  glorification ,  parce  que  ce  genre  d  em- 
blèmes est  le  symbole  spécial  du  pouvoir,  parce  ({u  il  est 
utile  et  juste  de  glorifier  surtout  le  pouvoir  divin,  commu* 
nique  aux  hommes  pour  étendre  le  règne  de  la  vérité  et  de 
la  vertu  sur  la  teri:e,  parce  qu'enfin  le  vicaire  du  Christ 
est,  par  le  caractère  dont  il  est  revêtu,  le  type  le  plus  haut  de 
rhomme  réhabilité.  Mais  en  même  temps  les  idées  d'humi- 
lité et  d  abnégation ,  résumées  dans  le  titre  de  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu  y  rayonnent  à  travers  tous  ces  emblèmes 
de  glorification.  Le  pontife  qui  ceint  la  tiare  scelle  ses  dé- 
crets avec  Ï€mneau  du  pêcheur  :  la  souveraineté  spirituelle 
est  la  seule  puissance  sur  la  terre  qui  ait  tenu  à  rappeler 
constamment,  par  un  signe  solennel,  Thumilité  de  son  ori- 
gine. Le  Pape  est  dépositaire  des  clefs,  il  possède  la  pléni- 
tude du  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  il  bénit  le  monde,  et  il 
courbe  lui-même  le  front  sous  la  bénédi(;tion,  sous  la  main 
d*un  autre  homme,  il  demande  à  son  confesseur,  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  detre  délie  de  ses  fautes  par  labsolution 
qu'il  implore  à  genoux.  U  monte  sur  le  trône  pontifical, 
mais,  au  moment  où  il  en  prend  possession,  TEglise  lui 
chante  le  verset  du  psaume  où  Ion  rend  gloire  au  Dieu, 
«  qui  fixe  ses  regards  sur  ce  qui  est  humble,  qui  élève  le 
«  hible  et  le  pauvre  du  sein  de  la  poussière  et  des  balayures 
»  de  ce  monde,  pour  le  mettre  à  la  tète  de  son  peuple.  » 
Nous  nous  prosternons  devant  lui  en  recevant  sa  bénédic- 
tion, mais  il  se  prosterne,  dans  les  fonctions  de  la  semaine 
sainte,  aux  pieds  des  pauvres,  pour  y  baiser  les  pieds  de 
toute  TEglise.  Il  a  pour  résidence  les  palais  des  églises  pa- 
triarcales, mais  il  est  emprisonné  dans  la  sainteté  de  son 
caractère,  car  le  trône  papal  est  la  colonne  du  stylite.  Le 
Pape  vit  sans  liberté,  prend  ses  repas  sans  convives,  règne 
sans  fêtes  de  cour.  Il  n  est  pas  seulement  astreint  aux  lois  de 
pénitence  et  de  mortification  communes  à  tous  les  fidèles, 
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il  n  est  pas  seulement  soumis  aux  restrictions  sévères  impo- 
sées au  prêtre  :  les  règles  les  plus  assujétissantes  sont  nul* 
tipliées  autour  de  lui ,  pour  aider  la  iaiblesse  de  rhomoie 
à  porter  le  fardeau  du  sacerdoce  suprême,  comme  on  élève 
des  contre- forts  autour  d'une  église  dont  la  voûte  trmble 
sous  le  poids  de  la  tour  dont  elle  est  couronnée. 

Cette  réunion  d usages ^  de  rites,  d emblèmes,  forme, 
comme  je  lai  dit,  une  sorte  de  monument  vivant  doatks 
autres  monuments  reflètent  la  perpétuelle  présence.  L'im- 
pression qu'ils  produisent  serait  bien  af&iblie,  il  y  aurait 
dans  leur  ensemble  une  grande  lacune,  si  Ton  ne  voyait  se- 
lever  au  milieu  deux  cette  auguste  figure  de  la  Papauté. 
Protectrice  des  monuments  anciens,  créatrice  des  nouveaux, 
elle  semble  avoir  toujours  eu  une  main  dans  le  passe  et 
Tauti^e  dans  lavenir. 

Parmi  ces  monuments,  nous  devons  maintenant  distin- 
guer deux  classes  auxquelles  s'attache  un  intérêt  trè^is* 
tinct.  Elles  contribuent ,  par  des  fonctions  spéciales,  au  es- 
ractère  de  la  ville  qui  est  le  sié^  de  la  paternité  reUgieuae, 
le  centre  de  l'empire  spirituel  de  la  vérité  et  de  lamottr. 
L'une  réfléchit  les  clartés  primitives  de  la  révélation  évan- 
gëlique;  l'auti^  est  la  manifestation  permanente  de  l'esprit 
de  charité. 

L'abbé  Gsibet. 


Courd  Dr  la  faotbomw 

COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSL\STIQUE , 

PAR  M.  UABBÉ  JAGER. 


TEEIZIËME   LEÇON  ^ 

Suite  des  Manichéeas.  —  La  croisade  prêcbée.  —  Soumission  du  comte  deTooloase, 
ies  serments  et  sa  pénitence.  —  Marche  des  croisés.  ^^  Inflaenoe  tl  amorité  et 
l'abbé  de  Qteaux.  ~  Sa  dureté  envers  le  Ticomte  de  Béziers. 

Les  nombreuses  lettres  du  pape  Innocent  m,  portées  en  France 
par  un  légat^  produisirent  un  prodigieux  effets  Les  évâques  les 

*  Voir  la  iv  leçon  au  t.  m  de  cette  série ,  p.  SOt. 
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IttrcniVii  chaire  et  exhortèrent  ^es  peuples  à  s'armer  [xiur  la  dé^ 
feose  âe  hk  tûL  L'ahhé  de  CtteaEx  et  les  religieux  de  son  ordre 
parcoururent  tonte  la  France ,  prêchant  la  croisade  et  les  indnl«> 
genoes  qm  y  étaient  aUadiées.  Ih  n*enrent  aucune  peine  à  toucher 
les  cœurs  par  le  rédt  des  drconstances  tragiques  de  la  mort  de 
CastAïaii*  L'indignation  était  générale.  Les  peuples  se  levèrent  en 
masse,  prirent  la  croix  qu'ils  attachèrent  à  la  poitrine  pour  se  dis- 
fiagnerdes  croisés  de  la  Terre-Samte  qui  la  portaient  sur  Tépanle  K 
Le  roi  de  France  prit  part  i  ITndignalioii  puUique.  Menacé  d'une 
guerre  par  l'empereur  d'AUemagne  et  le  roi  d'Angleterre  réunis , 
3  ne  ponTBÎt  s'ahaerter,  mais  fl  éqinpa  à  ses  frais  15^000  soldats; , 
qall  eoTOja  dans  le  Ifidi  contre  les  ennemti  de  r ordre  et  de  la  foi: 
car  c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  Aihigeois  *. 

t'eienq>le  du  roi  entratûa  les  évêqnes  et  les  seigneurs;  tous 
firent  des  préparatifs  de  guerre.  Le  comte  de  Toulouse,  en  appre- 
oa(nt  ce  monTement,  en  eut  peur  et  diërcha  à  se  réconcilier  avec 
l'Église  et  a  £ure  lerer  son  excramumcation.  Sachant  que  l'abbé 
de  CKeaox,  l^t  du  Saint-Siège,  était  à  Anbenas,  dans  le  Vivarais, 
H  s'y  rendit  avec  le  Tieomte  de  Béziers  et  plusieurs  autres  de  ses 
frindpanz  Tassanx  ;  mais  il  eut  beau  protester  de  ses  sentiments 
<afiioliqnes  et  de  son  innocence  au  sujet  du  meurtre  de  Pierre  de 
Castdnaa,  le  légat  se  montra  inflexible  et  renvoya  le  comte  an 
pape  *.  Noos  avons  ici  un  premier  exemple  de  la  dureté  du  légat , 
qm  deviendra  la  casse  de  bien  des  malheurs. 

Le  eenite  de  Tookmse  était  extrêmement  irrité  de  l'infletibilité 
de  l'abbé  de  Ctteanx.  Son  neveu,  le  ricomte  de  Béziers,  jeune 
Iwmme  de  SM  ans ,  plus  irrité  encore ,  était  d'avis  de  faire  un  ap- 
pel à  la  noblesse  dn  pays,  et  de  résister  aux  croisés  en  repoussant 
ia  iDrce  par  la  force.  Le  comte  de  Toulouse ,  voyant  miemc  les 
dangers  de  sa  position ,  rejeta  cet  avis  et  résolut  de  donner  satis- 
bction  à  l'Ég^.  Il  envoya  donc  à  Rome  des  ambassadeurs  chargés 
de  le  jnsti&er  au  sujet  dn  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau  et  de 
prier  le  pape  d'accepter  la  soumission  ^.  Il  se  plaignit  amèrement 
de  U  dureté  d'Amaôd,  et  supplia  le  pape  de  lui  envoyer  nn  légat 
plas  traitaUe.  Cette  démange  lui  était  inspirée  par  la  peur.  En 
attendant  le  résnltat  de  ses  négociations  à  Rome.  \t  comte  alla 

'  Dom  Vaissette ,  Ht.  ixi ,  c.  il. 
*  Biit,  de  VÉglùe  galîie.,  t.  x ,  p.  SS5. 
'  HisU  du  Lang}Mdoc,  liv.  xxi,  c.  4S. 
4  Ibid. 
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trouver  le  roi  de  France,  sous  pi^extc  de  demander  son  conseQ, 
mais  dans  le  but  réel  de  le  disposer  en  sa  faveur.  Le  roi  lui  ayant 
conseillé  de  se  soumettre ,  il  alla  trouver  l'empereiir  Oibon ,  en* 
nemi  du  roi,  soit  pour  lui  demander  conseil,  soit  pour  implorer 
son  secours  en  cas  d'attaque.  Cette  démarche  déplut  beaucoup  au 
roi  de  France,  qui  dès  lors  ne  prit  plus  si  à  cœur  les  intérète  du 
comte  *• 

Cependant  le  pape,  toujours  plein  d'indulgence,  ferma  les  you 
sur  la  conduite  passée  de  Raimond,  et  lui  accorda  tout  ce  qull 
avait  demandé,  c'est-à-dire  il  accepta  sa  soumission,  lui  envop 
d'autres  légats^  qui  furent  Milon ,  notaire  apostolique,  et  Théodise, 
chanoine  de  Gênes ^  tous  deux  distingués  par  leurs  vertus,  leur 
science  et  la  fermeté  de  leur  caractère.  Es  étaient  chargés  de  leter 
rexconununication  du  comte,  ausdtôt  qu'il  se  serait  soumis  €t  jus- 
tifié .au  sujet  du  meurtre  de  Castelnau  *. 

Le  comte  de  Toulouse  se  réjouissait  d'avoir  affiûre  à  d'autres  lé* 
gats,  dont  il  espérait  pouvoir  disposer  selon  ses  désirs.  Mais  rien 
n'était  changé  à  son  égard.  Le  pape  ayant  craint  sans  doute  qn'cn 
ne  tendit  des  pièges  à  ses  envoyés  qui  ne  connaissaient  ni  le  pays, 
ni  le  comte  de  Toulouse ,  leur  avait  intimé  l'ordre  de  ne  rien  en- 
treprendre sans  l'avis  de  l'abbé  de  Ctteaux,  ce  qui  fût  rigoureuse- 
ment observé.  Ainsi,  le  comte  fut.obligé  bon  gré  malgré  laide 
subir  l'influence  de  l'abbé  de  CIteaux  cpii  ne  se  montrait  plus  vi- 
siblement, mais  qui  agissait  en  secret  et  dirigeait  toutes  les  démar- 
ches, n  avait  indiqué  aux  légats  certains  évéqnes  qails  devaîeDl 
consulter,  et  qui ,  sans  aucun  doute,  pensaient  conune  \m.  Ces 
évêques  s'assemblèrent  à  Montpellier,  sous  la  présidence  du  légat 
Milon.  Leur  avis  unanime  fut  de  citer  le  comte  au  concile  de  Ya- 
lence  *.  Le  comte  s'y  rendit  au  jour  indiqué,  se  disant  disposé  àfaire 
tout  ce  qu'on  lui  prescrirait.  On  exigea  de  lui  la  promesse  de  chas- 
ser les  hérétiques  de  ses  terres,  de  réparer  les  injustices  faites  aux 
églises  et  aux  monastères,  de  rétablir  dans  leurs  sièges  les  évéqnes 
de  Carpeniras  et  de  Vaison,  de  ne  plus  exiger  d'impôts  contraires 
aux  anciens  usages ,  et  de  purger  ses  domaines  des  bandes  années 
qui  l'infestaient.  C'étaient  les  bandes  qui  servaient  de  bras  aut 
hérétiques.  Il  fut  obligé  en  outre  de  livrer,  selon  les  ordres^du  pape, 


■  Dom  Vaisaette  »  Ut.  xxi  ,  c.  44. 

•  Jbid.,  c.  45. 

s  Labb.,  t.zi,p.35. 
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comme  gages  de  ses  promesses ,  sé^i  châteaux  de  ses  domaines^  et 
k  cooité  de  Melgueily  dont  la  suzeraineté  appartenait  à  l'Église  ro-^ 
maine.  Ces  châteaux  devaient  lui  être  rendus  ^  dès  qu'il  auratt 
doimé  des  preuves  suffisantes  de  sa  fidélité  et  de  son  innocence»  Od 
exigea  de  plus  que  les  consuls  d'Avignon ,  de  Nimes  et  de  Saini^ 
Gilles  se  rendissent  caution  >  et  fissent  le  serment  de  ne  plus  lui 
obéir,  s'il  venait  à  violer  ses  promesses  ^ 

Baimoiid  de  Toulouse  se  soumit  à  tout^  trop  heureux  de  pouvoir 
se  réconcilier  avec  l'Église,  et  d'éviter  ainsi  le  choc  des  croisés«> 
Jamais  il  n'avait  été  aussi  docile.  II  ne  s'agissait  plus  que  de  rece^ 
Toir  l'absolution.  Celle-là  devait  se  donner  solennellement  dans 
ïéfjJAse  de  Saint-Gilles,  selon  les  formes  usitées  en  pareille  occasion. 
Ces  formes  n'ont  pas  pu  être  comprises  par  nos  auteurs  modeme^^ 
parce  iiu'ils  n'ont  pas  saisi  l'esprit  des  institutions  de  cette  époque» 
k  TOUS  ai  parlé ,  Messieurs ,  de  la  pénitence  publique  et  de  seê 
avaniages;  je  vous  ai  dit  qu'au  12«  siècle  elle  était  presque  tombée 
en  désuétude,  que  cependant  on  en  pratiquait  encore  quelques 
faibles  restes  pour  l'eipiation  de  grandes  &utes  qui  avaient  causé 
du  scandale.  Le  comte  de  Toulouse  fut  soumis  à  la  cérémonie  de 
la  pénitence  publique.  Gonmie  cette  cérémonie  a  été  sévèrement 
critiquée  par  un  grand  nombre  d'historiens  modernes,  il  est  néeesr 
saure  de  bien  établir  les  faits  et  de  vous  donner  un  récit  exact  de 
ce  qui  s'est  passé  :  vous  porterez  ensuite  votre  jugement. 

Sous  le  vestibule  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles ,  on  avait 
dressé  un  autel  sur  lequel  on  plaça  le  Saint-Sacrement  et  les  reli-' 
ques  des  saints.  On  y  conduisit,  selon  l'usage  de  l'époque,  le  comte 
de  Toulouse  qui  était  nit>pieds  et  les  épaules  découvertes.  Là,  il  fit 
le  serment  de  remplir  toutes  les  conditions  dont  on  était  convenu 
à  Valence.  Le  légat  lui  mit  ensuite  une  étole  au  cou,  et  prenant 
les  deux  bouts,  il  l'introdmèit  dans  l'église  en  le  frappant  avec  ime 
poignée  de  verges.  Arrivé  au  grand  autel ,  il  reçut  son  absolution. 
La  foule  était  si  grande  qu'il  eut  de  la  peine  à  se  retirer.  II  fui 
(M%é  de  passer  par  une  chapelle  souterraine ,  où  se  trouvait  le 
tombeau  de  Pierre  de  Castelnau  ^  ce  qui  fut  regardé  comme  une 
amende  honorable  faite  a  Pierre  de  Castelnau  '.  Voilà,  en  deux 
mots,  le.  récit  exact  de  ce  qui  s'est  passé  à  Saint-Gilles  en  présence 
de  plus  de  20  évêques  et  d'une  grande  multitude  de  peuple.  Vou^ 

■  But,  du  Languedoc  •  liv.  xxi ,  c.  48. 
'  Ibid.,  c,  49.  —  Raynald ,  an.  ISOS ,  n.  13. 
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Toifee  ici  un  reste  de  la  pénitelbe  puMique ,  qui/  an  lieu  d*èlK 
xomme  autrefois  de  7  on  de  90  ans,  se  réduit  à  un  seul  ioor ,  m 
plutôt  à  une  seule  cérémonie.  La  pénitence  publique  était  tm 
doute  une  expiation  humiliante,  mais  elle  ne  déshonoraii  personne; 
elle  était  au  contraire  nécessaire  au  pénitent  pour  regagner  VesUioe 
publique.  Un  bomnle  qui  avait  subi  cette  pénitence ,  faisait  ouUkr 
sa  conduite  passée  et  rentrait  dans  la  société  comme  pleinement 
purifié.  B  avait  reçu  aux  yeux  de  l'Église  un  second  baptême,  et 
aux  yeux  du  monde ,  des  lettres  de  réhabilitation.  Aussi  Henri  H, 
Toi  d'Angleterre,  se  rétait*il  imposée  volontairement  pour  vemh 
quérir  la  considération  qu'il  avait  perdue. 

Pour  nous,  Messieurs,  nous  avons  à  regretter  de  n'avoir  phs 
aucun  moyen  de  réhabiliter  l'homme  convaincu  de  crimes.  La  re- 
ligion seule  a  pu  le  faire:  aucune  expiation  humaine  n'y  peut  suf- 
fire. Un  hmnme  convaincu  et  condamné  aux  bagnes  a  beau  expier 
ses  crimes  pendant  10,  30  et  30  ans,  il  reste  toujours  suspect.  Tool 
le  monde  le  repousse^  ce  qui  le  force  souvent  à  se  jeter  dans  la  Toie 
de  nouveaux  crimes.  Eh  bien!  Messieurs ,  ce  que  ne  peut  ftaire  as* 
cune  pidssance  humaine,  l'Église  Ta  fait  au  moyen  âge^  par  son 
admirable  système  pénitentiaire.  Elle  donnait,  au  moyen  de  la  pâii- 
tence  publique,  des  lettres  de  réhabilitation  qui  étaient  alors  reçaei 
de  tout  le  monde.  Laissons  donc  nos  philosophes  se  livrer  à  lem 
déclamations.  Ils  n*ont  jamais  su  apprécier  les  institutions  de  it- 
glise  ;  nous  le  voyons  par  la  manière  dtmt  ils  ont  parlé  de  la  péni- 
tence du  comte  de  Toulouse.  La  description  qu41s  en  font,  montre 
autant  d'ignorance  que  de  mauvaise  foi.  Je  vais  vous  citer  quelques 
exemples.  Voici  comme  Voltaire  décrit  cette  cérémonie  : 

Le  comte  parpt  devant  le  légat  nu  jusqu'à  la  .ceinture,  nu-pieds ,  nu-j«mbeif 
revêtu  d*un  simple  caleçon,  à  la  porte  de  Péglise  de  Saint-GiUes.  Là,  on  AiOf 
lui  mit  une  corde  au  coo,  et  un  autre  diacre  le  fouetta,  tandis  que  ie  légal  taoil 
un  bout  de  la  corde» 

Voltaire  termine  par  un  autre  trait  spmtuel,  «  après  quoi, 
»  ajoute-t-il,  on  fit  prosterner  le  prince  pendant  le  dtitier  du  lé- 
»  gat  * .  »  On  voit  que  Voltaire  a  pris  à  dessein  l'étole  pour  une  ccxnk 
Les  deux  auteurs  de  l'histoire  d^  Albigeois  que  je  vous  ai  d^à  etlé^ 
Barrau  et  Daragon  ',  me  semblent  renchérir  encore  sur  Voltaire 

Raimond,  disent-fls ,  se  présenta  devant  Tabbaye  pieds  nus ,  vêtu  d*ane  sia^ 

*  Essais  sur  les  MfBurs,  liv.  lui. 
^  T.  I,  p.  50. 


AoKàm,  épanlfl»  dto>uvQrte6  9  Qord^«u  cou,  torche  au  poing  «  et  se  jeta 
aupiadi  da légat  on  demandaxit  à  être  réintégré  dans  la  communion  catholique. 
Vous  voyeaiy  Blessieurs,  de  quelle  manière  ou  écrit  l'histoire , 
ifaoà  on  est  étranger  à  Vesprit  des  institutions  du  moyen  fige. 

Le  comte  Raimond  avait  bien  fait  de  se  réconcilier  avec  l'Eglise. 
Lès  crdsés  s'étaient  déjà  mis  eu  mouvement  pour  marcher  sur  le 
Audi  de  la  France.  Les  lettres  du  pape  avaient  excité  de  Tenthou- 
stasme»  Tous  les  guerriers  étaient  pleins  d'ardeur  pour  venger  le 
sang  du  marty^  et  la  foi  outragée.  On  pouvait  s'attendre  à  de  grands 
érénementSy  car  les  Français  venaient  avec  les  sentiments  qu*on 
professait  eu  France,  c*est-JHlire  avec  lopinioa  quon  ne  devait 
soaSkrir  les  bérétiques  à  aucun  prix»  et  qu'il  fallait  les  exterminer 
comme  ou  l'avait  bit  en  France.  A  leur  tète  >  se  trouvaient  les  évê- 
<pies  et  les  archevêques  les  plus  marquants ,  avec  les  comtes  de 
Nev«s,  de  Saînt-Pol ,  de  Bar,  de  Hontfort,  et  un  grand  Daml»«  de 
sdgneurs  do  dÈrilnction. 

Innocent  IB,  consulté  précédemment  sur  la  manière  de  procéder 
I  dans  cette  ^erre,  avait  ordonné  d*être  sage  et  prudent,  de  res- 
i  pecter  tes  domaines  du  comte  de  Toulouse ,  de  marcher  contre  ses 
I  vassaux  et  ses  alliés,  pour  opérer  leur  soumission,  et  de  n'attaquer 
I  le  comte  qu'autant  qu'il  voudrait  secourir  ses  alliés  ',  ou  résister 
'  aux  ordres  du  Saint-Siège  ^ 

Au  si^et  de  ces  ordres,  on  a  fait  de  graves  renuroches  à  Inno« 

cent  m,  oa  Ta  accusé  d'avoir  recommandé  la  rase  et  la  dissimula- 

tnn,  et  en  effet  les  exilassions  d(Hit  il  se  sert  semldent  autoriser 

I  cette  opinion.  La  Hevue  Indépmdanie  (décembre  1846)  n'a  pas 

\  ittUMiuî  d'en  |u:oflter  pour  Qétrir  la  mémoire  du  pontife.  Elle  re* 

.  proche  au  biographe  de  saint  Dominique ,  au  P.  LacordairOi,  qui, 

îCoiQBie  de  juste  »  a  pris  le  parti  d'Innocent  IQ ,  d'avoir  passé  cette 

lettre  sous  aileiice.  Eh  bien  l  Messieurs,  je  ne  la  passerai  pas  soud 

siifiQce;  je  ym  au  contraire  vous  en  donner  le  texte,  et  vous  verrez 

9i'eUe  est  loin  d'avoir  l'ûnpmrtance  qu'on  lui  attribue.  Cette  lettre 

^slé  écrite  avant  la  réccmciliaUon  du  comte»  et  par  conséquent  au 

'  fimment  où  ce  prince  était  encore  sous  le  poidi^  de  l'excommunica-» 

'  %t.  Selon  la  première  pensée  du  pape,  les  croisés  devaient  se 

^r  d'ocQi^ier  les  domaines  du  comte  de  Toulouse  «  qui  était  re- 

:  ImBs  et  qui  entretenait  le  toTer  de  l'hérésie.  G'est,dans  ce  sens  que 

^Pttpe anit  écrit  au  roi  dâ  Franee  et  k  tous  ks  seigneucs^  Mais 

'Cp.u.sss. 
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^eôitime  le  comte  avait  envoyé  à^ome  une  ambassade  pour  se  dis- 
culper sur  le  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau,  et  pour  protester  de 
fia  soumission ,  Innocent  m  changea  son  plan  de  campagne  et  (nt- 
donna  de  ne  pas  attaquer  les  domaines  du  comte  y  à  moins  qu'il 
ne  se  déclarât  en  faveur  des  hérétiques  contre  lés  croisés.  11  dit 
jdonc  à  Tabbé  de  Cîteaux ,  qui  l'avait  consulté  sur  la  manike  de 
procéder,  de  se  servir  de  ruse  à  l'égard  du  comte ^  de  dissinralét^ 
lant  qu'il  dissimulerait  lui-même ,  et  de  ne  l'attaquer  qu'en  dernier 
Jîeu ,  lorsqu'il  verrait  qu'il  n'est  point  changé.  Voici  la  lettre. 

Vous  nous  avez  demandé,  dit  le  pape ,  de  quelle  manière  les  croisés  doivrat 
«e  comporter  à  l'égard  du  comte.  Nous  vous  conseillons  avec  l'apôtre  d'employer 
Ja ruse,  qui,  dans  une  occasion  semblable,  doit  être  appelée  plutôt  pradence. 
Ainsi ,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  plus  sages  de  l'armée,  vous  attaquerez 
séparément  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité.  Vous  ne  vous  en  prendrez  donc 
pas  d'abord  au  comte  de  Toulouse,  si  vous  prévoyez  qu'il  ne  s'empresse  pas  de 
i^courir  les  autres,  et  s'il  est  plus  réservé  sur  sa  conduite;  mais  le  laissant  pour 
im  temps,  suivant  l'art  d'une  sage  dissimulation,  vous  commencerez  par  faire 
la  guerre  aux  autres  hérétiques,  de  crainte  que  s'ils  étaient  tons  réonis,  il  fût 
plus  difficile  de  les  vaincre.  Par  là,  ces  derniers  étant  moins  secoums  par  le 
comte,  seront  défaits  plus  aisément,  et  ce  prince  voyant  leur  défaite,  rentrent 
peut-être  en  lui-même.  S'il  persévère  dans  sa  méchanceté,  il  sera  beaucoup 
plus  facile  de  l'attaquer  lorsqu'il  se  trouvera  seul  et  hors  d'état  de  recevdr  au- 
cun secours  de  la  part  des  autres.  Nous  vous  proposons  ces  précautions  pour 
plus  grande  sûreté  ;  mais  comme  vous  serez  sur  les  lieux ,  vous  agirez  suivant 
les  circonstances,  ainsi  que  le  ciel  vous  l'inspirera,  et  vous  vous  comporterei, 
^ans  l'afTaire  du  comte,  après  en  avoir '.délibéré,  comme  vous  verrez  qu'il  sera 
plus  utile  pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'avantage  de  l'Église  *. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  cette  lettre  n'a  riend'hostQe  au  comte 
de  Toulouse  ;  elle  est  au  contraire  pleine  de  bienveillance.  Quoique  le 
comte  fût  sous  le  poids  de  l'excommunication ,  le  pape  ne  désespère 
pas  de  son  retour.  Il  ne  veut  donc  pas  qu'on  commence  par  atta- 
quer ses  États ,  il  ordonne  d'attendre  que  le  comte  se  soit  prononcé 
pour  ou  contre  l'hérésie.  Rien  n'est  donc  moins  fondé  que  les  ré- 
flexions acerbes  que  fait  la  fievue  Indépendante  après  avoir  cité  un 
/ragm(»rU  de  cette  lettre. 

Ainsi,  dit-elle,  on  feignait  de  pardonner  au  comte  de  Toulouse.  On  le  sépa- 
rait des  seigneurs  qui  s'apprêtaient  à  défendre  dans  leurs  sujets  la  canse  des 
Albigeois.  A  la  faveur  de  cette  désunion,  on  espérait  triompher.  Alors  le  comte 
.^Toulouse ,  malgré  sa  soumission ,  devait  être  considéré  comme  vaincu,  c'est- 

'  Xp.  11,88s. 


è-dire  pmé  âû  fies  États,  aussi  bien  que  les  seigneurs,  dont  la  politique  avait 
été  con/omie  à  la  raison  et  à  la  justice  '. 

L'auteur  de  cet  article  confond  les  temps.  II  suppose  que  cette 
tettre  a  été  écrite  depuis  la  réconciliation  du  prince ,  tandis  qu'elle 
est  d'une  époque  antérieure  où  le  prince  était  encore  excommunié , 
etqu'cm  était  incertain  du  parti  qu'il  prendrait.  Dans  cette  incerti- 
fttde  y  on  devait  dissimuler  et  se  diriger  d'après  sa  conduite. 

Mais  cette  incertitude  avait  cessé  :  le  prince  s'était  soumis  à  TÉ- 
glise  et  s'était  prononcé  contre  les  hérétiques.  Le  pape  n'a  pas 
plutôt  appris  cette  nouvelle  qu'il  en  félicita  son  légat,  l'exhortant  à 
continuer  son  œuvre  *.  Il  écrivit  au  comte  de  Toulouse  la  lettre  la 
plus  bienveillante,  dans  laquelle  il  lui  exprime  toute  sa  joie  sur  son 
refour  à  TÉglise. 

Nous  nous  réjouissons  dans  le  Seigneur,  lui  dit-il,  et  dans  la  force  de  sa 
grâce,  de  ce  que  malgré  tout  ce  qu'on  avait  publié,  et  qui  paraissait  nuire  ex- 
trêmement à  votre  réputation,  vous  vous  êtes  enfin  soumis  entièrement  à  nos 
ordres  pour  la  rétablir,  et  de  ce  que  vous  avez  donné  toutes  les  cautions  que 
notre  cber  fils  Ifilon^  notre  notaire,  légat  du  Sûnt-Siége  apostolique,  vous  a  de-  ^ 
mandées.  Ainsi,  au  lieu  d'un  sujet  de  scandale  que  vous  étiez  auparavant,  vous 
êtes  devenu  un  modèle  à  suivre  ;  de  sorte  que  la  main  du  Seigneur  parait  avoir 
merveilleusement  opéré  en  vous.  Comme  nous  sommes  très-persuadé  que  cette 
démarche  vous  sera  aussi  profitable  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel,  nous 
vons  exhortons  à  vous  comporter  dans  la  suite  de  telle  manière  parmi  les  fidèles 
qne  vous  fassiez  de  nouveaux  progrès  dans  la  foi  catholique.  Vous  qui,  jusqu'ici, 
vous  perdiez  en  faisant  la  guerre  parmi  des  perfides,  montrez-vous  tel  en  toutes 
«^hoses ,  que  nous,  qui  souhaitons  votre  avancement  et  votre  honneur,  soyons 
obligé  de  vons  accorder  notre  protection.  Croyez  que  nous  n'avons  pas  Finten- 
lion  de  vous  imposer  un  joug  injuste  et  onéreux  ^, 

Cette  lettre  fournit  la  preuve  des  dispositions  bienveillantes  du 
pape  à  r^^d  du  comte  de  Toulouse.  Aussi  les  adversaires  du  pape 
ont-ils  eu  soin  de  la  passer  sous  silence.  Nous  pouvons  donc  leur 
&ire  le  même  reproche  qu'ils  font  aux  auteurs  catholiques,  et  je 
vous  laisse  à  juger  de  quel  côté  se  trouve  la  mauvaise  foi. 

Le  légat  Milon  travailla  à  ôter  tous  les  obstacles  qui  pouvaient 
^opposer  au  succès  de  la  croisade.  Il  fallait  pour  cela  assurer  la 
paix  de  l'intérieur  du  pays,  ce  que  fit  le  légat.  Le  22,  c'est-à-dire 
quatre  jours  après  la  cérémonie  de  pénitence  publique,  étant  en- 
«>re  à  Saint-Gilles,  il  fit  promettre  au  comte  de  Toulouse  et  à  tous  - 

•  Page  456. 

'  £p.  XII ,  89. 

*  Ibid..  90. 
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les  barons  ses  vassaux  de  garder  la  paix  entre  eux,  n  établit  des 
arbitres  chargés  d'apaiser  les  différends  lorsqu'il  y  en  aurait.  Le 
comte  de  Toulouse  paraissait  extrêmement  content  de  s'être,  récon- 
cilié avec  rÉglise.  Pour  donner  une  preuve  de  sa  bonne  foi,  il 
demanda  la  croix  au  légat  Hilon ,  s'offrant  à  servir  contre  les  hé- 
rétiques de  la  province.  Le  légat  lui  ayant  accordé  cette  demande^ 
le  comte  prêta  un  nouveau  serment  conçu  en  ces  termes  : 

Moi,  Raimond,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Narbonue,  comte  de  Toolouse 
et  marquis  de  Provence ,  je  jure  sur  les  saints  Évangiles  que  lorsque  les  ^mas 
croisés  arriveront  dans  mes  États,  je  leur  obéirai  entièrement,  tant  pour  ce  qui 
regarde  leur  propre  sûreté  que  dans  toutes  les  autres  choses  qu'ils  jugaroot  à 
propos  de  me  commander  pour  leiu:  utilité  et  pour  colle  de  toute  Tarmée  *. 

Voilà  bien  des  serments  déposés  par  le  comte  de  Toulouse.  Oo 
a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  sincères.  Cependant  y  un  auteur  de 
l'époque ,  Pierre  Vaux  de  Cernay ,  élève  des  doutes  sur  leur  sincé- 
rité, prétendant  que  le  comte  de  Toulouse  n'agissait  que  par  crainte 
des  croisés.  Mais  cet  auteur  n'était  pas  ami  du  comte;  son  jugement 
'  me  semble  être  sujet  à  révision  •. 

Le  légat  Hilon,  après  avoir  reçu  le  dernier  serment  du  comte, 
alla  à  la  rencontre  de  l'armée  des  croisés  qui  se  réurrissait  à  Lyon. 
C'était  vers  la  Saint-Jean  de  Vannée  4209. 11  ne  pouvait  plus  être 
question  d'attaquer  le  comte  de  Toulouse  qui  était  réconcilié  avec 
l'Église,  et  qui  venait  d'être  reçu  au  nombre  des  croisés.  Elle  se 
dirigea  donc  vers  le  Languedoc.  L'armée  était  une  des  plus  beHes 
qu'on  eût  jamais  vues  en  France.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nombre.  U  en  est  qui  la  portent  à  800,000,  les  autres  à 
300,000.  L'un  et  l'autre  nombre  sont  exagérés*  Vaux  de  Gemay. 
témpin  oculaire ,  compte  90,000  ccnnbattants  au  siège  de  Carcas- 
sonne.  Ce  n'était  pas  toute  Tarmée.sans  doute ,  puisqu'on  avait  d^ 
mis  des  garnisons  dans  plusieurs  châteaux.  Cependant  les  50,000 
combattants  faisaient  alors  le  gros  de  l'armée. 

La  marche  des  croisés  produisit  u»  effet  terriUe  dans  tout  le 
Midi.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  vinrent  au  devant  d'eux  pour 
faire  leor  soumission  et  pour  offrir  en  gage  leurs  châteaux.  Le 
comte  de  Toulouse  vint  joindre  l'armée  à  Valence.  U  fut  parfaite* 
ment  accueilli  par  la  noblesse  Irançaise.  Plusieurs  seigneurs  qui 
lui  étaient  attachés  par  des  liens  de  parenté,  lui  montrteent  use 
amitié  et  une  bienveillance  particulière.  On  ne  le  croyait  pas  dés- 

'  Bistoiu  du  Languedoc ,  Uv.  xxi,  c.  SI. 
•  Ibid. 
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honoré,  parce  qu'il  avait  accepté  sa  pénitence  publique  et  qu'il 
s'était  laissé  battre  de  verges.  On  le  regardait  au  contraire  comme 
DD  pénitent  sincère  qui  avait  expié  ses  fautes  et  repris  son  rang 
dans  la  société.  Le  comte,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de 
sa  bonne  foi,  prêta,  entre  les  mains  des  seigneurs ,  le  même  ser- 
ment qu'il  avait  ftiît  au  légat,  de  leur  rendre  tous  les  services 
en  son  pouvoir,  et  de  se  conduire  comme  ils  le  jugeront  à  propos, 
n  leur  livra  quelques  châteaux  pour  gages  de  sa  promesse ,  s'of- 
frit même  à  leur  laisser  son  fils  en  otage,  el  d'y  demeurer  lui- 
même.  H  fit  avec  l'évêque  d'Uzès  une  convention  au  sujet  de  divers 
droits  et  possessions,  afin  de  montrer  qu'il  accomplissait  tous  les 
articles  jurés  par  lui,  et  de  faire  voir  ainsi  la  sincérité  de  sa  récon- 
ciliation K 

Il  est  certain  que  si  tant  de  serments  faits  ne  sont  pas  sincères , 
lo  comte  de  Toulouse  est  un  profond  hypocrite  qui  s'est  joué  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes ,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  mérite  plus  aucune  considération.  Quant  à  moi,  je  crois  à  la 
Àncérité  du  comte,  malgré  les  doutes  qu'élèvent  certains  auteurs 
eodésiastiques.  Sa  conduite  subséquente  n'est  pas  une  preuve  d'hy- 
pocrisie, car  l'homme  n'est  pas  impeccable.  Le  comte  a  pu  re- 
prendre ses  premières  habitudes  sans  avoir  manqué  de  sincérité 
dans  ses  promesses. 

Son  exemple  eut  des  imitateurs.  Les  seigneurs  de  Montélimart 
went  trouver  le  légat  Milon ,  lui  prêtèrent  serment  en  lui  livrant 
plnsieurs  forteresses  comme  garanties  de  leurs  promesses  K 

L'armée ,  conduite  par  les  conseils  de  l'abbé  de  Gtteaux  et  sous 
les  ordres  du  comte  de  Toulouse ,  à  qui  on  avait  confié  provisoire- 
«nent  le  commandement  mQitaire ,  arriva  à  Hontpellîer  où  elle 
s'arrêta  pendant  quelques  jours.  L'âme  de  toutes  les  opérations 
^it  l'abbé  de  Ctleaux,  qui  jouissait  d'une  grande  considération.  Il 
aratt  puissamment  contribué  à  lever  cette  année  :  il  en  était  le 
pnde  et  le  chef.  Cest  pourquoi  certains  auteurs  lui  ont  donné  le 
titre  de  généralissime.  C'est  cependant  une  erreur  >  car  le  com- 
mandement provisoire  avait  été  donné  au  comte  de  Toulouse.  Mais 
Tabbé  de  Qteaux  dirigeait  toiut  et  était  le  chef  réel  de  toutes 
les  opérations.  Son  influence ,  je  l'avoue ,  attira  bfen  des  mal- 
heurs, car  l'abbé  de  Citeaux ,  considéré  comme  homme  politique, 

•  ITtffotre  du  Languedoc^  lîv,  xxi,  c.  5i. 

•  Ibid,,  c.  5J. 
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avait  de  grands  défauts»  Il  était  absolu  dans  ses  volontés  et  ne  voyail 
pas  juste,  n  commit ,  à  Hontpellier,  une  première  faute  qui  eut  les 
conséquences  les  plus  déplorables.  Raimond  Roger,  vicomte  de 
BézierSy  neveu  du  comte  de  Toulouse,  jeune  homme  de  24  am, 
qui  avait  excité  son  oncle  à  la  guerre,  vint  trouver  Taroiée  à  Mont- 
pellier, s'adressa  aux  légats,  leur  demandant  la  paix  à  lexem]^ 
de  son  oncle.  Il  chercha  à  justifier  sa  conduite,  en  protestant  qa*il 
était  entièrement  soumis  à  TÉglise.  Il  avoua  qu'à  la  vérité  ses  of- 
ficiers avaient  favorisé  les  hérétiques ,  mais  que  c'était  contre  son 
intention ,  et  qu'il  détestait  les  erreurs  des  sectaires.  Sans  doute 
ce  langage  était  peu  sincère,  car  le  vicomte  était  connu  depuis 
longtemps  comme  un  protecteur  de  l'hérésie.  Mais  il  fallait  dissi- 
muler ,  fermer  les  yeux  comme  le  pape  l'avait  fait  à  l'égard  do 
comte  de  Toulouse.  Les  légats  ne  suivirent  pas  son  exemple;  ils 
repoussèrent  le  vicomte,  qui  se  retira  fort  mécontent  ^.  Selon  d'au- 
tres historiens,  on  lui  aurait  imposé  des  conditions  qu'il  ne  pouvât 
accepter  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  légats  ont  mal  fait  de  ne  pas  re- 
cevoir sa  soumission  ou  de  lui  prescrire  des  conditions  trop  dores. 
Le  Ifanicbéisme,  il  est  vrai,  dominait  dans  ses  États  ;  le  prince  n'a- 
vait point  fait  d'efforts  pour  le  détruire,  suivant  les  décrets  duSaint- 
Siége ,  et  il  avait  excité  son  oncle  à  résister  aux  croisés  au  Ueu  de 
se  réconcilier  avec  l'Église.  Mais  Raimond  Roger  était  encore  jeune, 
il  pouvait  se  corriger  d'autant  plus  qu'il  ne  paraissait  pas  partager 
les  erreurs  des  Manichéens.  Car,  suivant  un  historien  contempo- 
rain ,  il  était  très^atholique  comme  maint  clerc  et  maint  chanoine 
pouvaient  l'attester  '.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  était  très-aiffîé 
de  ses  sujets  d(mt  il  disposait  à  volonté.  Il  était  donc  impolitîquede 
ne  pas  recevoir  ses  excuses  et  de  s'exposer  à  la  résistance  qu'il 
pouvait  offrir.  L'acte  n'était  pas  moins  contraire  à  la  charité  diré- 
tienne  et  aux  intentions  d'Innocent  III,  car  le  pape  dans  toutes  ses 
lettres,  même  les  plus  pressantes,  laissait  toujours  une  porte  ou- 
verte au  repentir.  Il  recevait  avec  empressement  le  retour  d'uoe 
brebis  ^arée,  quelque  coupable  qu'elle  fût,  lors  même  qu'il  avait 
des  doutes  sur  la  sincérité  de  la  conversion.  C'est  ce  que  nous 
avçns  vu  relativement  au  comte  de  Toulouse.  Si  Innocent  UI  avait 
été  sur  les  lieux,  cela  ne  serait  pohit  arrivé;  il  aurait  reçu  le  vi- 

*  ÏÏistoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  55. 

*  I1)id.,  note  36  du  li^rc  xxi. 
3  Ibid.,  Uv.  XXI >  note  SS. 


conte'de  Béâsrs  avec  Joie,  et  aurait  empêché  une  grande  efltekMi 
de  sang.  Hais  Tabbé  de  Qteaia:,  qui  dirigeait  les  légats,  n'ayait  pas 
la  même  Justesse  de  Tues  ni  les  mêmes  sentiments.  Il  s'est  montré 
du»  cette  circonstance  trop  dur  et  trop  inflexible.  Gela  tenait  à  ses 
tues  pelitiqueSy  rues  fausses  qui  yont  causer  bien  dés  malheurs, 
etqa'on  a  souvent  attribuées  à  la  papauté,  tandis  que  les  papeç  n'y 
étaient  pour  rien,  comme  j'aurai  l'occasion  de  tous  le  démontrer. 


QUATORZIÈME  LEÇON. 

Grotnde  contre  les  Albigeois.  -—  Sac  de  Béziera.  —  Pnse  de  Carcassonne.  —  Projet 
de  Và&é  de  Ctteaax.  —  Simon  de  Montfort  éhi  ehef  de  l'année.  -*  Ses  premiers 

Ndus  sommes  enfin  arrivés ,  Hessieurs ,  à  la  guerre  entreprise 
contre  les  Albigeois.  Je  ne  vous  parlerai  plus  ni  de  la  justice ,  ni  de 
h  nécessité  de  cette  guerre.  Vous  deyez  en  être  convainous  par  le^ 
ficmndérations  précédentes.  L'hérésie  manichéenne  n'avait  jamais 
«té  tolérée  et  ne  pouvait  l'être  en  aucun  temps,  parce  qu'elle  ne 
laissait  rien  debout ,  ni  religion ,  ni  institutions  politiques ,  ni  ordre 
«octal.  Il  est  permis  de  défendre  l'ordre  intérieur  aussi  bien  que  les 
Irootières  du  pays.  C'est  un  droit  reconnu  chez  toutes  les  nations. 
On  m  userait  aujourd'hui  comme  autrefois.  Si  le  manichéisme  s'é- 
tablnsait  quelque  part  en  Europe  avec  ses  désolantes  doctrines  et 
^  hideuses  cérémonies,  et  qu'on  voulût  le  soutenir  par  la  force  et 
latidence,  omime  au  i3«  siècle,  les  souverains  tolérants  ou  non 
tolérants  n'hésiteraient  pas  un  instant  à  prendre  les  armes  et  à 
bire  ce  qu'on  a  fait  du  temps  des  empereurs  romains  et  du  temps 
dlnmoeent  m.  Là-dessus  il  n'y  a  aucune  contestation  possible.  On 
ne  rqimcbera  certamement  pas  aux  papes  d'avoir  manqué  de  dou- 
<26Qr  :  pendant  près  d'un  siède  ils  n'ont  cessé  de  Temployeir.  Inno- 
^^t  m,  arrivé  au  souverain  pontificat  dans  un  moment  où.  tous 
1®  moyens  de  douceur  et  de  patience  avaient  été  épuisés,  ne  voulut 
pas  entreprendre  la  guerre  sans  avoir  fait  de  nouveaux  essais:  il 
^  fit  pendant  plus  de  dix  ans,  sans  obtenir  aucuu  changement. 
I^  hérétiques^  au  lieu  de  se  laisser  toucher  par  de  si  géiu^eux  ef- 
^)  en  devinrent  plus  insolents,  plus  opiniâtres  et  plus  audacieux, 
puisqu'ils  n'ont  pas  craint  d'assassiner  un  envoyé  du  SaîQt-Siége. 
H  ne  restait  d<»ic  plus  que  la  force  des  armes.  U  y  avait  iiéçessité 
^ente  d'y  recourir.  Amsi,  Messieurs,  la  guerre  a  été  juste  et  né- 
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cessaire.  Je  dirai  qn'élle  était  sainte^  puisqa'dle  a^sit  pQorpnaaier 
bat  la  consolation  de  la  foi  catholique. 

Mais  elle  a  été  mal  exécutée^  je  n'en  disccm^riem  pas.  D'uae 
guerre  sainte  on  a  fait  une  guerre  de  conquête.  C'est  là,  àmoairis, 
le  principe  de  tous  les  malheurs  qni  sont  arrivés.  Je  vaSs  irons  et 
exposer  les  principaux  détails,  sans  vous  cacher  les  Séfisnis  de  tean 
qni  en  ont  été  chargés.  Je  vous  parlerai  sans  réserre  et  airec  ntt 
entière  franchise. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Tabbé  de  Citeaux,  de  son  caractère  et  de 
sa  fausse  politique.  Je  n'ai  pas  craint  de  du*e  qu'il  a  blessé  la  dift- 
rité  chrétienne,  et  qu'il  a  agi  contre  les  intentions  du  pape,  In9> 
qu'il  a  refusé  de  recevoir  la  soumission  de  Raimcoid  Roger,  Hr 
comte  de  Béziers.  C'était  une  fente  grave  qui  a  eu  de  f onestes  stAss. 
Mais  ce  n'est  pas  malheureusement  la  dernière  fiiute  de  l'ablié  de 
Qteaux.  C'est  pourquoi  il  est  important  de  vous  le  fldrt  con- 
naître. 

Arnaud  était  le  27*  abbé  de  l'ordre  de  Glteauz,  ordre  sévère  oîi  éWl 
entré  saint  Bernard,  et  qui  était  fondé  depuis  un  siècle.  Ctteani  éH* 
la  principale  maison  qui  avait  au  4Î»  siècle  de  nombreuses  soeor* 
sales.  Arnaud  avait  un  grand  zèle  pour  Tintégrité  de  la  fcf  et  «flè 
haîne  profonde  Contre  l'hérésie  albigeoise,  dont  il  avait  vu  ies-ewè» 
dans  le  midi  de  la  France.  11  était  doué  d'une  haute  intiHigeBoe, 
mais  il  avait  un  caractère  dur  et  inflexible,  une  v<*onté  àekrifi 
l'emportait  sur  l'intelligence  et  qui  le  rendait  peu  propre  à  rsme» 
ner  les  âmes  par  la  douceur.  Innocent  lll,  pressé  par  le  hesom  d'à- 
voir  dans  le  Midi  un  homme  de  caractère  pour  l'opposa*  à  IHmdace 
toujours  croissante  des  hérétiques ,  le  choisît  pour  son  légat  «S 
1204.  Arnaud  imposa  aux  hérétiques  ;  il  sut  se  foire  respecter,  nuÉ 
il  n'en  convertit  pas.  Au  lieu  de  les  attirer,  il  les  repoasînJt  para 
dureté,  les  irritait,  eux  et  leurs  seigneurs,  tellement  que  le  cooHfc 
de  Toulouse  se  crut  obligé  de  s'eri  plamdre  au  pape  et  tte  defwi^- 
der  un  légat  plus  traîtable.  Cependant  Arnaud  ne  matiqniiit  p» 
de  bonne  volonté  ni  de  bonnes  întentîons.  Nous  Favons  vu  snWete 
conseils  de  Tévêque  d'Osma,  renvoyer  ses  équipages,  mttrdief  wt- 
pieds,  à  l'exemple  de  saint  Dominique,  dans  le  but  de  toudiè^  te 
hérétiques:  mais  son  caractère  dtrt*  paralysant  tous  ses "eflbriê. Ttt* 
dis  que  les  deux  Espagnols  foi^ient  de  nombreuses  tscm^t^rfM^t 
l'abbé  de  Ctteaux  travaillait  sans  fruit.  L'histoire  ne  i^pportepv 
une  seule  conversion  faite  par  lui.  Quand  il  s'agissait  d'efxdter  les 
peuples  et  de  leur  commander,  personne  ne  lui  était 'snpériear; 
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OU» il  oas'eitaidâit miUemeiiti  otHicilier  les  esprîto  et  à  gagner/ 
les  eosaru  D  était  trop  dur,  trop  eugeaiit  et  trop  impérieux;  et,  bien 
Imb  de  rmener  les  bommes,  il  les  irritait  et  les  rendait  plus  api* 
iiiàtres.  Arnaud  était  un  excellent  chef  de  communautéi  où  toutes 
kl  veioBÉés  se  oonfonutent  dans  une  seule  :  aussi  ayait-il,  comme 
ihbé  de  amaitère^  une  grande  réputation  :  c'est  pourquoi  le  pape 
TaYait  choisi  et  lui  avait  accordé  tous  ses  pouvoirs  comme  toute  sa 
oonfiance.  Il  ne  connaissait  pas  sans  doute  sa  volonté  de  fer»  et 
miiii  encore  ses  vues  politiques. 

Am  son  caractère  impérieux  et  le  titre  de  premier  légat  du 
Saint-SiQgey  Arnaud  sut  plier  toutes  les  volontés  à  la  sienne.  Il  a 
;  dfiiDiné  à  la.  cour  du  roi  de  France^  où  il  avait  été  envoyé.  U  a  do~ 
Qjié  sur  les  évéqueset  sur  les  peuples,  lorsqu'il  prêchait  la  croi- 
«de,  et  il  acquit  sur  les  croiséSi  sur  les  che&  comme  sur  les  soldats, 
m  empire  presque  absolu.  C'est  lui  qui  gouverne,  qui  ordonne, 
(pi  commande  :  les  autres  ne  semblent  être  faits  que  pour  lui  obéir. 
0  est  le  chef  de  la  croisade,  qu'il  dirige  à  s<m  gré.  C'est  lui  qui  pré- 
flde  au  siège  de  Béaûers,  à  celui  de  CarcassonnOi  et  qui  dispose  dM 
sort  de  cea  deux  villes  ;  c'est  lui  qui  donne  un  chef  à  l'armée,  qui 
k  constitue  seigneur  du  pajs  conquis ,  en  dépouillant  de  leurs  do- 
maines }es  anciens  maîtres*  U  fait  tous  ses  actes  de  sa  propre  auto* 
rite,  sans  consulter  le  pape,  aon  maître,  à  qui  il  n'écrit  que  quand 
tout  eat  terminé.  C'est  un  grand  malheur  qu'un  tel  homme  ait  été 
maître  d'une  si  belle  et  si  grande  entreprise.. 

Le  vicomte  de  Béziers,  repoussé  par  le  légat  et  fort  irrité,  veut 
£e  iMUttre  en  désespoir  de  cause  et  braver  toute  l'armée  des  croisés. 
11  comptait  sur  ses  remparts  et  sur  le  secours  du  roi  d'Aragop,  son 
«lKrai%  qu'il  eut  soin  d'implorer  K  II  revint  à  Béziars,  où  il  ren« 
dit  compte  du  refus  qu'il  venait  d'éprouver.  U  n'eut  aucune  peine 
à  posuader  les  liabitants  et  la  garnison  de  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Après  leur  avoU:  promis  du  secours,  il  alla  se 
jetsr  dans  Carcas^nne  avec  l'élite  de  ses  troupes  *• 

Les  croisé»,  après  s'être  reposés  quelques  jours  à  Montpellier,  se 
ipirenten  n^arcbe  sous  la  conduite  de  l'abbé  de  Cîteaux,  et  se  di« 
Qgèreat  v^rs  la  ville  de  Béziers;  Au  bruit  de  leur  marche,  lea  sei« 
pous.  du  pays,  qui  avaient  protégé  les  hérétiques,  et  qui  se  aen- 
Uient  coupables,  furent  frappés  de  terreur  :  les  uns  prirent  la  &iUe, 

*  1^.  lonoconk.,  Uv.  xv*  iiS. 

*  Dom  Vai8telt«,  liv.  sxi ,  c.  55. 
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les  autres  Tinrent  faire  leur  souinissioti.  Le  2i  juiUet^  Tefflede 
Sainte-Marie-Madeleine,  Tannée  prit  possession  du  château  de  Ser^ 
vian,  qui  avait  été  abandonné.  Le  lendemain  22,  elle  se  titmnit 
devant  la  ville  de  Béziers. 

Là  elle  reçut  des  renforts  considérables  amenés  par  Tardievétpie 
de  Bordeaux,  l'évêque  du  Puy  et  le  comte  d'Auvergne,  qui  avûent 
pris  divers  châteaux  situés  sur  leur  route  K 

La  ville  de  Béziers  était  grande,  riche,  bien  fortifiée  et  mumede 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  vigoureuse  défense.  On  devait 
s'attendre  à  un  long  siège.  Cependant,  le  soir  du  même  jour  (23  jal- 
let  1209),  cette  ville  si  belle  et  si  forte  n'existait  plus.  Ses  liabitairis 
avaient  été  passés  au  fil  de  Tépée ,  et  la  ville  réduite  en  candie. 
Les  auteurs  contemporains  nous  représentent  ce  fait  comme  ■»- 
raculeux,  comme  un  effet  de  lu  vengeance  divine.  Et,  en  effet,  i  y 
a  quelque  chose  de  bien  surprenant  dans  le  sac  de  Béners.  Le  ma* 
tin  les  habitants  s'unissent  étroitement,  catholiques  et  hérétiques, 
pour  résister  à  Tennemi.  Ils  sont  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes 
et  en  leurs  fortifications»  Ils  refusent  d'écouter  l'évêque  qui  éWt 
venu  du  camp  des  croisés  pour  leur  faire  des  propositions  de  paOt 
et  le  soir  du  même  jour  ils  ne  sont  plus  que  des  cadavres  mutilés. 
Pas  un  enfant  n'avait  échappé.  On  compta  jusqu'à  sept  mille  per- 
sonnes massacrées  dans  une  seule  église,  celle  de  la  Madeleine  ^ 

Bien  des  auteurs  nous  représentent  le  sac  de  Béziers  comme  mi 
accident  de  la  guerre.  En  effet,  la  ville  a  été  prise  à  l'improwte 
par  les  valets  de  l'armée,  qui  sans  ordre  de  leurs  cheCs  s'étaient 
introduits  dans  la  ville  à  la  suite  d'une  sortie  faite  par  les^  habîtimta. 
La  ville  étant  prise,  les  valets  de  l'armée  auraient  lait  main  basse 
sur  les  habitants,  sans  respecter  les  églises  où  ils  s'étaient  réfugiés^ 
et  après  un  cruel  carnage  auraient  mis  le  feu  aux  maisons,  qui  tor 
rent  réduites  en  cendre. 

Selon  d'autres  chroniques,  le  carnage  de  Béziers  n'aurait  pas  clé 
imprévu,  et  tout  l'odieux  en  retomberait  sur  l'abbé  de  Ctleam. 
L'évêque  qui,  était  entré  dans  la  ville  ayant  rapporté  au  camp  la 
réponse  des  habitants,  l'abbé  de  Gîteaux  aurait  dit  :  «  Eh  Uen*i  8 
»  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre;  on  mettra  tout  à  flots  et* 
»  sang ,  sans  ménager  les  femmes  et  les  entants  ;  pas  un-  seul  aa 
»  sera  reçu  à  composition  ».  »  Ce  qui  a  été  malheureusement  acoom* 

*  Dom  Vaissette ,  liv.  xxj ,  c.  56. 

*  Ibid.,  c.  57. 

*  Ibid.,  Pnuves,  p.  460,  t.  t. 


ptiy  et  le^Talete  de  l'armée  ont  peut*ètre  agi  d'après  les  menaces 
do  légat. 

D'ailleurs,  il  est  difQcilc  de  croire  qu'on  se  soit  battu  pendant 
trois  heures  sur  les  remparts  sans  que  les  chefs  des  croisés  y  aient 
pris  part. 
I'     On  attribue  à  l'abbé  de  Clteaux  un  propos  déshonorant  qui  prou- 

I  Tarait,  s'il  était  fondé,  que  les  chefs  n'avaient  pas  perdu  toute  au- 
iorilé  sur  leurs  soldats. 

Qd  dit  que,  la  ville  étant  prise,  on  vint  demander  à  l'abbé  de 
GReaux  comment  on  distinguerait  les  catholiques  des  hérétiques  : 
edui-ci  aurait  répondu  :  Tuez-les  touê.  Dieu  r^econnaîtra  ceux  qui 
mi  à  lut  ^.  C'est  un  de  ces  dictums  tels  qu'on  en  attribue  à  beau- 
coup de  personnages  historiques ,  et  qui  n'ont  pas  été  tenus.  Ainsi  on 
altr9>ue  au  général  Cambronne  ces  mots  si  célèbres  prononcés  sur 
le  champ  de  Waterloo  :  La  garde  meurt,  et  ne  se  rend  pas,  propos  qui 
est  en  quelque  sorte  historique,  puisqu'aujourd'hui  il  se  trouve  au 
bas  de  sa  statue ,  mais  qui  n'a  pas  été  tenu ,  du  moins  en  termes 
aiHsi  élégants.  Le  dictum  de  l'abbé  de  Ctteaux  est  du  même  genre. 
D  est  rapporté  par  un  auteur  contemporain  qui  était  en  Allemagne, 
et  par  conséquent  loin  du  théâtre  de  la  guerre.  Les  historiens  du 
pays,  présents  sur  Ifis  lieux,  n'en  parlent  pas,  ce  qui  le  rend  extrê- 
mement susiMîct,  d'autant  plus  que,  selon  les  idées  de  l'épocyie,  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  le  citer  comme  un  mot  énergique  et  su- 
Mime.  Ce  propos  a  donc  été  inventé  à  plaisir  et  formulé  d'après  le 
caractère  de  l'abbé  de  Cîteaux.  Tel  est  le  sentiment  des  meilleurs 
critiques  '. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  victimes. 
L'auteur  allemand  que  je  viens  de  citer  le  fait  monter  à  cent  mille, 
nombre  évidemment  exagéré.  Selon  d'autres  chroniqueurs,  peu 
d'hommes  auraient  été  tués  sur  les  remparts  et  dans  les  rues.  Ainsi 
le  nombre  des  morts  se  réduirait  aux  sept  mille  qui  ont  été  massa- 
crés dans  l'église  de  la  Madeleine  '.  Ceci  me  semble  encore  une  er- 
reur, car  les  habitants  ont  fait  une  résistance  de  trois  heures  et  ont 
nécessairement  perdu  du  monde.  D'ailleurs,  la  ville  de  Béziers 
avait  avec  femmes  et  enfants  plus  de  sept  mille  habitants.  Le  légat, 
dans  9on  rapport  au  pape ,  élève  le  nombre  des  victimes  à  près  de 


*  César  dUeisterberg ,  liv.  y,  c.  SI. 
'  Dom  Vaisselle,  liv.  xxi^  noie  S8. 
^  Ibid. 
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vingt  mille  :  c^est  le  chiffire  le  plas  probaUe.  Il  faut  mettre  plntlt 
plus  que  moins  :  car  le  légat,  en  parlant  au  pape,  devait  amcAidrir 
le  mal  autant  que  possible. 

Le  massacre  de  Béziers  est  l'ouvrage  de  Tabbé  de  Qteaui.  SI- 
avait  été  plus  indulgent,  s'il  avait  admis  le  vieomte  à  pémlenoe^ 
comme  il  l'avait  demandé ,  on  aurait  évité  cette  grande  fXMm 
de  sang.  Par  sa  dureté  inflexible ,  les  catholiques  et  les  hérétiqiKi 
ont  été  enveloppés  dans  une  (même  ruine.  Les  catbd&pieSy  3  est 
vrai,  ont  péri  de  leur  faute,  car  révoque  les  avait  avéras  etltti 
avait  priés  de  sortir  de  la  ville.  Ils  n'ont  pas  voulu  l'écouter,  <t  it 
ont  péri  comme  les  hérétiques  K 

IjB,  destruction  de  Béziers,  qui  nous  arrache  eâcore  des  larmeiy' 
ne  semblait  inspnrer  aucun  regret  à  l'abbé  de  Glteaux,  qui  diriger 
immédiatement  les  croisés  vars  Carcassoime,  avec  k  résMIm 
qu'on  avait  prise  de  passer  au  fil  de  Tépée  les  habitants  de  tout 
château  et  de  toute  ville  qui  ne  se  rendrait  pas,  et  qu'on  èoA 
obUgé  de  prendre  de  force.  Un  auteur  contemporain  sjouté  qai 
sans  cette  mesure  les  hérétiques  ne  se  seraient  jamais  soumis  anc 
croisés  •.  ; 

Nous  trouvons  ici  la  sévérité  des  ^npereursde  ConstantiDûpIft' 
contre  les  Manichéens.  La  terreur  était  dans  tous  les  cœurs. 

L'archevôque  et  le  vicomte  de  Narbonne,  suivis  des  d^tés  <ie  It 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  vinrent  tout  tremblants  au  detantdr 
l'armée,  pour  faire  leur  soumission  et  annoncer  qu'ils  avaient  âfr* 
bii  des  oraonuances  sévères  contre  les  hérétiques  >.  Ce  fat  par 
moyen  qu'ils  Gétoumèrent  de  leur  ville  les  malheurs  de  Bézifitf. 
Dans  les  environs  de  Béziers  et  de  Garcassonne,  les  haUtants  9t\ 
sauvèrent  dans  la  mpntagne  ou  dans  des  lieux  inaccessibles, 
sant  les  châteaux  forts  au  pouvoir  de  l'ennemi  avec  les  appro' 
sionnements  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter.  Plus  de  cent 
féaux  ainsi  abandonnés  tombèrent  entre  les  mains  des  croisés  ^ 

Préoédés  de  cette  terreur,  les  croisés  arrivèrent  devant  Carcai*' 
sonne.  C'était  le  !«'  août  1209.  La  ville  de  Carcassonne  était  trèa^ 
Ibrtiflée.  Elle  était  environnée  d'un  double  faubourg  prot^  par 
des  fossés  et  des  remparts.  I-iC  vicomte  s'y  était  renfermé  avec  Té* 


'  Histoire  du  Languedoc,  liy.  xxi,  c.  57. 
^  Dom  YaisBette ,  histoire,  liv.  xxi ,  note  28. 
3  Ibid.,  c.  58. 
«  Innocent,  ep.  xii ,  108. 


tlàè^uê^itwfeif  Hea  décidé  à  sedétendre.  Oaea  fit  le  aioge;  on 
m  battit  de  pari  et  d'autre  acwec  un  grand  adMuraement.  Le  pre-* 
aier  ianbcHUg  tui  pris  et  brûlé.  Le  second  fut  pris  également^  et 
pis  repris  par  le  vicomte  et  bnUé  par  luL  Les  travaux  du  aiége  to- 
nstmierronipus  un  moment  par  le  roi  d'Aragon^  qui,  luzerain  du 
WBtBy  était  icenu  pour  ménager  un  ancempinde imnt«  Le  vicomte 
j  était  disposé,  protestant  de  nouveau  de  son  attachement  à  |a  foi 
ttthoiiqne.  Mais  la  dureté  inflevîMe  de  Tabbé  de  Oteaux  y  mit  ob- 
Auj&  Ilvoulaît  que  les  habitants  se  rendissent  àdiscrétion,  sans 
WD  emporter  avec  eux.  Le  vicomte  et  douze  nobles  de  son  choix 
sortir  seuls  avec  armes  et  bagages,  c'est-àrdire  Tabbé  de 
voulait  avoir  toutes  les  richesses  de  cette  ville,  et  ne  rien 
aux  habitante  ;  il  voulait  être  maitre  absolu  de  leurs  person* 
Offi  comme  de  leurs  biens,  sans  faire  de  distinction  entre  catholiques 
«tliéréiiques,  (Mroposîtion  révoltante  et  antichrétienne,  que  le  jeune 
lieomte  rejeta  avec  indignation,  disant  qu'il  aimait  mieux  se  lai»^ 
«r  écorcber  -vif  que  de  commettre  une  aussi  grande  lâdieté,  que 
f  abandonner  le  moindre  des  citoyens  de  la  ville  ^  Béponse  digne 
i'im  grand  cœur,  mais  qui  ne  fit  aucune  impression  sur  Tabbé  de 
qui  ordonna  de  continuer  les  travaux  du  siège.  Les  habi* 
tants  étaient  résolus  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
ilafureal  bientôt  réduite  aux  abois  par  le  manquo  d'eau  ;  ils 
tettDdèrent  dcoïc  à  capituler,  à  la  condition  proposée,  celle  d'a«« 
VKr  la  vie  sauve  et  d'être  conduite  sous  bonne  escorte  à  une  jom** 
aéede  chemin*  La  proposition  fut  aocq^tée,  et,  le  15  août  ia09, 
les  iiabitants,  hommes  et  femmes,  sortirent  de  cette  malheureuse 
^,  revétua  d'une  simple  blouse,  sans  avoir  rien  sur  eux,  pas 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Us  allèrent  chercher  un  re- 
les  uns  à  Toulouse,  les  autres  en  Aragon,  d'autres  en  Espa- 
'.  Les  croisés  prirent  possession  de  la  ville  et  s'empar^nent  de 
toutes  les  richesses.  Le  jeune  vicomte  fut  enfermé,  contrairement 
Mr^les  de  la  capitulation,  dans  une  étroite  prison,  d'où  il  ne 
iorfira  plus  ',  traitement  indigne  dont  toute  la  respcMisabililé  tombe 
9s  l'abbé  de  dteaux,  qui  était  le  chef  et  qui  commandait  avec  une 
SQtorité  absolue. 
Sdon  un  auteur  anonyme  qui  a  écrit  dans  le  langage  du  pays 


'  IKmi  VaUsette ,  Uv.  xxi ,  c.  60. 
*  Ibid.,  note  33. 
'  Ibid.,  c.  61. 


dS  C017BS  B'SiSTOâlS'^BGCiaÉBUSTIQUE. 

utési  alors,  la  conduite  du  légat  aurait  été  plus  odieuse  eneoié.  On 
aurait  inrité  le  vicomte  à  se  rendre  au  camp  des  crnsés,  en  hi 
donnant  l'assurance  qu'on  ne  lui  ferait  aucun  mal,  et  qœ  odni-ci^ 
s*y  étant  rendu  avec  confiance ,  aurait  été  mis  en  prison.  Ce  sertit 
une  trahison  indigne  que  rien  ne  pourrait  excuser  K  11  y  a  égale- 
ment différentes  versions  sur  le  sort  des  habitants.  Sekm  Taulear 
que  je  viens  de  citer  y  les  habitants  ^  ayant  appris  la  trahison  corn* 
mise  envers  le  vicomte,  se  seraient  retirés  par  un  souterrak,  et 
les  croisés  auraient  trouvé  la  ville  déserte  *.  L'historien  alleottod, 
César  d'Heisterberg  *,  rapporte  que  les  habitants  se  sont  reodu, 
en  déclarant  qu'ils  voulaient  tous  embrasser  la  foi  catholique;  que 
450  s'obstinèrent  dans  Théresie,  dont  400  furent  brûlés  et  les  as* 
très  pendus.  Biais  les  historiens  du  pays  ne  parlent  pas  de  cctévé» 
aement. 

Comme  vous  le  voyez,  il  y  a  variation  dans  les  auteurs  relative- 
ment au  sort  des  habitants  de  Carcassonne.  Ce  qui  est  certaiS) 
c  est  que  la  ville  fut  prise  et  exclusivement  occupée  par  les  croisé^ 
et  que  le  vicomte  fut  privé  de  sa  liberté,  contre  les  oonditioii 
convenues  et  acceptées.  L'emprisonnement  du  vicomte ,  le  retal 
précédemment  fait  de  le  recevoir  à  pénitence,  entraient  dans  kl 
vues  politiques  de  l'abbé  de  Clteaux,  qui  a  sur  les  provinces  da: 
Midi  un  vaste  projet  qu'il  ne  communique  encore  à  personne,  mais 
qu'il  est  bien  résolu  d'exécuter.  Ce  projet  consiste  à  réunir  toutes 
les  seigneuries  du  Midi,  pour  en  faire  une  espèce  de  royaume  qn'il 
se  proposait  de  confier  à  un  homme  sûr  reconnu  par  son  attadie- 
ment  à  la  foi  catholique. 

En  formant  ce  projet,  l'abbé  de  Clteaux  avait  peut-être  de  boi 
intentions  :  il  voulait  rétablir  la  foi  et  assurer  son  intégrité,  et, 
voyant  pas  la  possibilité  de  le  faire  avec  les  seigneurs  du  Midi, 
lui  faisaient  sans  cesse  des  promesses  qu'ils  ne  remplissaient 
il  se  proposait  de  dépouiller  les  seigneurs  les  uns  après  les  an 
de  réunir  leurs  ûe&  et  de  les  donner  à  un  homme  sur  leqael 
pût  compter.  Voilà,  Messieurs,  son  projet,  qui  n'a  pas  été  asse2 
marqué  par  les  historiens  modernes,  et  qui  va  nous  donner  la 
de  la  guerre  du  Midi.  Ce  projet  est  hérissé  de  difficultés,  car  il  n' 
pas  facile  d'ébranler  la  constitution  d'un  pays,  jde  changer  les  dT* 

*  Dom  Vaissette ,  liv.  xxi ,  c.  61. 

•  Ibid. 
^  Liv.  V,  c.  i. 
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nazies.  Ces  sortes  d'entreprises,  sont  périlleuses  et  ont  toijgours 
coulé  beaucoup  de  sang.  L'histoire  diï  Midi  va  nous  en  fournir  de 
noatelles  preuves.  La  guerre,  au  lieu  de  se  terminer  dans  quelques 
•  iDois,  ta  se  prolonger  au  delà  de  vingt  ans,  et,  après  tout,  le  pro- 
.  je  de  l'abbé  de  Citeaux  ne  sera  point  réalisé,  tant  il  présentera  de 
difficultés  d'exécution. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  rinjustice  de  cette  entreprise.  Vous  la 
comprenez  facQement,  car,  si  les  seigneurs  sont  coupables  pour 
.  avoir  favorisé  l'hérésie;  si,  d'après  les  lois  qui  existaient  alors ,  ils 
«ot mérité  de  perdre  leurs  biens,  leurs  honneurs  et  leurs  dignités, 
ont  de  jeunes  enfants  qui  ne  sont  pas  coupables  d'hérésie ,  et 
fil  est  facile  de  faire  élever  dans  la  doctrme  catholique  :  il  est 
juste  de  les  dépouiller  de  l'héritage  de  leurs  pères. 
L'entreprise  n'est  pas  moins  impolitique ,  car  elle  va  soulever 
^.loos  les  seigneurs  du  Midi  et  les  déterminer  à  employer  leurs  der- 
ressources  et  à  se  battre  en  désespérés  pro  arts  et  focis.  De  là, 
sieurs,  une  longue  et  vigoureuse  résistance.  La  guerre,  pour  les 
;,  ne  sera  plus  une  guerre  sainte  faite  à  l'hérésie ,  mais  une 
îrre  de  'conquête ,  qui  dégénérera  souvent  en    guerre  d'ex- 

ttion. 

Vab  le  projet  est  bien  arrêté  dans  l'esprit  de  l'abbé  de  Ctteaux. 

ta  s'occuper  à  lui  donner  un  commencement  d'exécution,  en 

mt  des  domaines  du  vicomte  de  Béziers,  qui  est  gardé  dans 

étroite  prison ,  d'où  il  ne  devait  plus  sortir,  d'après  la  politique 

)ptée  'y  car  on  savait  quels  embarras  pourraient  causer  un  jeune 

[frince  plein  de  courage  et  aimé  de  ses  peuples.  Àus'sitôt  après  la 

(fisc  de  Carcassonne ,  l'abbé  de  Cîteaux  assembla  les  chefs  des 

)isés,  sous  prétexte  de  donner  un  chef  à  l'armée  et  au  pays  qu'on 

fenait  de  conquérir.  D  offrit  le  commandement  militaire  et  la  sei- 

:ie  du  vicomte  au  duc  de  Bourgogne,  qui  refusa  généreuse- 

\i,  en  disant  qu'il  avait  assez  de  domaines  sans  usurper  ceux  de 

lond  Roger,  et  qu'on  avait  fart  assez  de  dommage  à  ce  prince 

[fins  (jii'il  fût  nécessaire  de  lui  enlever  son  patrimoine.  Les  comtes 

Nevers  et  de  Saint-Pol ,  indignés  de  la  violence  faite  au  vicomte 

l'on  retenait  injustement  et  contre  la  foi  des  traités ,  refusèrent 

;alement.  Ce  refus  embarrassa  tant  soit  peu  labbé  de  Citeaux , 

lis  sans  le  faire  renoncer  à  son  projet.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il 

)posa  de  nommer  deux  évêques  et  quatre  chevaliers  pour  choisir 

i^ec  lui  celui  qu'on  établirait  seigneur  du  pays.  Ce  qui  fut  fait.  Le 

^  des  électeurs  tomba  sur  Simon  de  Montfort ,  qui  refusa  éga- 
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lement  et  à  diverses  reprises,  mais  il  finit  par  accepter.  Le  légat  la 
lui  avait  c^donné  en  vertu  de  l'obéissance  due  au  Saint-Siège  *. 

Simon  de  Montfort  aurait  été  peut-être  moins  difficile,  s'il  avait 
connu  toute  la  pensée  du  légat.  Dès  qu'O  en  eut  conununication , 
il  se  féUcilait  d'avoir  accepté  y  comme  nous  le  voyons  par  Vempr»- 
sement  qu'il  met  à  prendre  le  litre  de  ses  nouveaux  domaines  et  à 
se  les  approprier.  Mais  souvent  on  va  loin  quand  ou  a  adopté  une 
fausse  idée.  Voyez  le  chemin  que  fait  l'abbé  de  Citeaux;  à  a  re- 
poussé, à  diverses  reprises,  le  vicomte  qui  voulait  se  soumettre  à 
r£glise.  U  le  retient  ensuite  prisonnier,  malgré  les  règles  de  la  ca- 
pitulation :  il  l'enferme  dans  une  étroite  prison ,  dans  une  des  . 
tours  de  son  propre  palais.  Àiyourd'hui ,  il  le  dépouille  de  ses  do- 
maines héréditaires,  sans  mettre  en  balance  les  droits  d'un  fils  âgé 
de  deux  ans,  qui  certainement  n'était  pas  coupable  d'hérésie.  Il  ira 
plus  loin  encore  ;  car,  quelques  mois  plus  tard,  il  ordonnera  de  le 
mettre  à  mort.  Car,  oh  a  beau  dire  que  le  vicomte  est  mort  à 
la  suite  d'une  dyssenlerie,  il  a  été  probablement  empoisonné.  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  qu'il  a  péri  d'une  mort  violente,  car  le 
pape  se  plaindra  plus  tard  de  ce  qu'on  l'a  tué  misérablement»  mi- 
serabiliter  interfectus  •  ;  et  ni  l'abbé  de  Cîteaux ,  ni  Simon  de  Mont- 
fort  ne  chercheront  à  se  disculper  à  ce  sujet. 

C'est  sur  de  pareilles  bases  qu'on  veut  établir  la  souveraineté 
méridionale  ;  nous  aurons  à  voir  quelle  sera  sa  solidité. 

Le  choix  de  Simon  de  Montfort  était  le  meilleur  qu'il  Càt  possible 
de  faire.  Il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  famille  de  Uoatforl. 
entre  Paris  et  Chartres,  et  avait  épousé  Alice  de  Montmorency,  aussi 
distinguée  par  ses  qualités  personnelles  que  par  sa  naissance.  Simon 
avait  déjà  signalé  sa  valeur  dans  les  croisades  dé  l'Orient.  Oa  ne 
recomiaissait  ni  capitaine  plus  hardi ,  ni  chevalier  plus  religieux. 
Avec  les  quaUtés  éminentes  qui  brillaient  en  lui,  il  aurait  rendu 
de  grands  services  à  l'Église ,  s'il  ne  s'était  pas  laissé  dominer  par 
Tabbé  de  Citeaux.  Mais  il  semblait  être  fait  pour  lui  ou  plutôt  pour 
sou  plan,  dans  lequel  il  entra  tête  baissée.  Dès  ce  moment  ces  deux 
hommes  n'eurent  plus  qu'une  seule  pensée  et  qu'un  même  es- 
prit. Simon  de  Montfort  n'est  plus  à  lui,  il  est  aux  ordres  de  l'abbé, 
il  est  son  instrument  et  son  esclave ,  tellement  qu'on  ne  sait  phi5 
si  les  actions  qu'il  fait  lui  appartiennent,  du  moins  en  principe. 


'  Dom  Vaisselle  »  liv.  ixi,  c.  62. 
*  Ep.  z\,  sia. 


La  position  de  Simon  de  Hontfort  n^étail  que  provisoire;  sa  do-> 
mination,  selon  le  projet  de  Tabbé  de  Ctteaux,  devait  s  étendre  sur 
toutes  les  protinces  et  principalement  sur  les  domaines  du  comte  de 
Itmionso,  le  pins  puissant  seigneur  du  Midi.  Aussi ,  immédiatement 
après  rékction  de  Siuion ,  chercha--t-on  querelle  à  Raimond  y  comte 
de  Toulouec,  dans  le  but  de  le  déposséder.  Nous  verrons  prochaine*- 
ment  comment  on  s'y  est  pris.  En  attendant  ^  ^mon  va  faire  la  con^ 
(fdèle  de  toi^ites  k»  plates  et  de  tous  les  châteaux  qui  appartenaient  à 
sQDTicomté.  Il  n*6ut  pas  de  grandes  difficultés  à  vaincre*  mais  aussi 
lui  restaitHi  peu  de  troupes.  Celles  qui  étaient  venues  avaient  ac- 
compli leurs  40  jours  de  service  et  gagné  les  indulgences  qui  y 
étaient  attadiées.  Leurs  chefs  n'étaient  point  disposés  à  servir  da-- 
vantage,  d'antani  moins  qu'ils  étaient  mécontents  de  la  manière 
dont  on  avait  traité  le  vicomte  de  Béziers.  L'abbé  de  Cîteaux  et 
Stmoa  de  Montibrt  avaient  beau  les  prier  de  rester  plus  longtemps 
<4  de  les  aider  à  conquérir  le  reste  du  vicomte ,  le  comte  de  ]>fevers 
partit  avec  ses  troupes  et  fut  suivi  de  la  plupart  des  autres  barons. 
Le  doc  de  Bourgogne  s'était  laissé  fléchir  pour  un  moment,  mais 
il  ({ttitta  peu  après»  et  le  comte  de  Montfort  resta  non  avec  50  che- 
n\isn,  comme  on  Ta  dit,  mais  avec  4  ou  5,000  hommes,  non 
compris  quelques  barons  du  pays  qui  s'étaient  attachés  à  sa  for- 
tane  K  C'est  tout  ce  qui  lui  restait  de  50,000  hommes  qui  se  trou- 
nitni  aa  ^ége  de  Caroassonne.  Mais  sa  valeur  personnelle,  la  ter- 
reur que  l'armée  avait  répandue,  et  la  résolution  qu'on  avait  prise 
de  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  toute  cité  qu'on  serait 
obligé  de  prendre  de  vive  force,  suppléaient  au  nombre.  Il  était 
encore  à  Carcàssôûne ,  lorsqu'on  lui  apporta  les  clefs  des  châteaux 
do  Limons ,  de  Montréal,  de  Fanjaux.  La  ville  de  Castres,  de  Lam- 
hers,  lui  envoyèrent  des  députés  pour  faire  leur  soumission.  De- 
vant d'autres  places ,  il  n'avait  qu'à  se  montrer.  Ainsi,  il  prit  sans 
coup  férir  les  châteaux  de  Saverdun ,  de  Lombers ,  la  ville  d'Albi 
et  une  grande  partie  de  l'Albigeois;  de  sorte  qu'en  très-peu  de  temps 
il  se  trouvait  maître  de  tous  les  domaines  du  vicomte  de  Béziers  : 
il  avait  même  empiété  sur  le  voisinage.  Ainsi ,  il  s'était  emparé 
dans  l'Albigeois  de  plusieurs  places,  dont  la  suzeraineté  apparte- 
nait au  comte  de  Toulouse.  Il  avait  pris  sur  le  comte  de  Fobc  la  ville 
de  Pamiers  et  le  château  de  Mirepoix ,  qui  passaient  pour  les  prin- 
cipaux réceptacles  des  hérétiques.  De  tous  ces  châteaux  devant  les- 

'  Dom  Vaisseue,  liv.  xxi ,  c.  67. 
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quels  il  s'était  présenté,  un  seul  aTalt  résisté  et  n'avait  pu  être 
pris,  c'est  celui  de  Cabaret  ^  L'extirpation  de  l'hérésie  n'était  pins 
qu'une  affaire  secondaire  ;  toutes  les  vues  de  Simon  étaient  tour- 
nées vers  la  conquête.  L'histoire  ne  parle  que  d'un  seul  hérétique 
exécuté  pendant  cette  expédition;  un  second  fut  miraculeusement 
délivré  :  ce  fut  à  Castres  ^  Après  cette  expédition  ou  plutôt  cette 
promenade  militaire  qui  avait  duré  peu  de  temps  et  qui  l'avait  rendu 
maître  de  plus  de  200  châteaux  *,  Simon  de  Montfort  revint  à  Car- 
cassonne ,  où  il  trouva  les  deux  Jégats,  Milon  et  l'abbé  de  Ctteaux. 
Le  succès  de  la  croisade  avait  été  au-dessus  de  leur  attente; 
tout  avait  réussi  selon  leurs  désirs.  Mais  l'abbé  de  Citeaux  et  Simon 
de  Montfort  ne  se  trompaient  pas  sur  les  difficultés  qui  restaient 
encore  à  vaincre  pour  l'exécution  complète  de  leur  grand  projet, 
et  ils  se  trouvaient  sans  ressources.  Le  peu  de  troupes  qui  étaient 
restées  ne  suffisaient  pas  pour  occuper  les  forts  qui  s'étaient  ren- 
dus. La  garde  de  plusieurs  était  confiée  aux  soins  des  ancieas  ha- 
bitants. La  moindre  petite  révolte  renversait  la  fortune  de  Simon  et 
tous  les  projets  de  l'abbé  de  Ctteaux.  De  nouveaux  et  de  puissants 
secours  étaient  nécessaires.  Le  légat  et  Simon  en  sentaient  le  pres- 
sant besoin.  Ils  vont  les  demander  au  pape  en  lui  rendant  compte 
de  l'expédition.  La  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour  faire  con- 
descendre le  pape  à  leurs  désirs,  le  silence  qu'ils  gardent  sur  leur 
conduite  à  l'égard  du  vicomte  de  Béziers,  et  le  soin  avec  lequdiis 
cachent  leurs  vues  ambitieuses,  font  de  ce  rapport  un  document 
fort  curieux  que  nous  examinerons  dans  notre  prochaine  réunion. 

l'abbé  mger. 


'  Dom  Vaisselle ,  Uv.  xxi,  c.  ST. 

*  lbid.,c.  €6. 

'  lanocent,  ep.  xii,108. 
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COURS  DE  PHILOSOPHIE 

DE  LA  MÉTHODE. 


CHAPITRE  XVI  « . 
Des  sciences  na  ta  relies* 

Dy  a  peu  de  siècles  encore,  Thomme  qui  voulait  faire  faircde» 
progrès  à  cette  branche  des  connaissances  humaines,  ou  même 
démêler  la  vérité  d'avec  les  opinions  erronées ,  éprouvait  de  grandes 
difflcaltés,  avait  besoin  de  courage  et  d'un  grand  travail ,  il  devait 
s'élerer  au-dessus  des  préjugés  alors  dominants  ^  se  dégager  de  la^ 
Foatine  des  écoles ,  se  roidir  contre  la  fausse  direction  imprimée  à 
cette  époque  à  l'esprit  humain  :  il  lui  fallait  se  frayer  une  route 
presque  inconnue ,  se  créer  une  méthode  nouvelle.  Aujourd'hui  ce» 
obstacles  ont  été  écartés;  le  chemin  a  été  tracé  et  la  méthode  a  été 
enseignée,  pratiquée  et  couronnée  par  le  succès. 

Nous  sommes  redevables  de  ce  service  à  trois  hommes  de  génie:. 
Bicon,  frappé  du  peu  de  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie^  sut 
découvrir  la  cause  de  cette  stagnation  et  en  indiquer  le  remède^ 
Descaries  n'eut  pas  la  gloire  de  mettre  les  esprits  dans  le  bon  che- 
min, il  eut  du  moins  le  mérite  de  les  tirer  du  mauvais.  II  était 
réservé  à  Newton  de  trouver  la  route  qui  conduit  à  la  connaissance 
de  la  nature. 

D  convient  d'entrer  en  quelques  détails  sur  les  vices  de  l'an— 
denne  philosophie  appliquée  aux  sciences  naturelles,  puis  d^cxpo-' 
ser  brièvement  la  méthode  vraie. 

!•  L'esprit  humain  s'épuisait  sur  des  questions  oiseuses  et  inso- 
lubles. 

Les  philosophes  consumaient  le  temps  et  leurs  forces  en  louj^^ueg 
discussions  pour  rechercher  quelle  est  la  véritable  notion  de  Fé^ 
tendue  et  si  elle  constitue  l'essence  de  la  matière.  Nous  ne  connais- 
^Bs  pas  assez  la  nature  des  corps  pour  décider  ces  sortes  de 

■ 

'  Toir  le cbap.  xv,  aa  t.  m ,  n*  18,  de  la  i*  série,  p.  51t. 
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lUfîfftMnif  j  aussi  l^  vérUablâs  {ibyskienft  m  ê'ea  oeasftaà  plu 
aujourd'hui.  Contents  de  ce  que  le  rapport  de  leurs  sens  leur  apprend 
au  sujet  de  l'étendue,  ils  coaçoiyent  qu'il  y  a  étendue  partout  où 
il  y  a  contiguité  et  distinction  de  parties.  Et  ce  qui  les  intéresse, 
c'est  de  pouvoir  mesurer  l'étendue  au  lieu  de  chercher  à  la  définir; 
c'est  d'en  compi|rer  l^s  différentes  parties,  et  ^e  tirer  de  cette 
comparaison  des  réf^ultals  vraiment  utiles  au  progrès  de  nos  con- 
naissances. 

Une  autre  question  préoccupait  alors  les  savants;  la  divisibilité 
de  la  nature  à  l'infini. 

Le  mot  divisibilité  restreint  à  sa  simple  signification  ne  présente 
rien  qui  ne  soit  parfaitement  connu ,  puisque  tous  les  corps  ont  des 
parties  que  I'qu  conçoit  comn^e  étant  séparables  les  unes  desauli^s. 
Hais  1^  matière  est-oUc  réellement  divisible  à  Tinfini,  en  9otte  qne 
la  division  n'admette  aucunes  bornes  possibles?  ou  bien  est-elle 
composée  en  dernier  résultat  de  molécules  indivisibles  et  qiie  Im 
doive  regarder  comme  simples  ?i  Autre  s.ource  de  discussions  inter- 
minables entre  les  partisane  des  deux  Qpiuions  où  l'esprit  hmm 
exerçait  toute  sa  subtilité  pour  trouver  de^  arguments  en  tav^ 
de  chacune  et  des  difQcultés  contre  l'autre.  Après  avoir  ))eaucoup 
disputé,  beaucoup  écrit,  le  tout  au  sluet  d'un  atcHne^r  ou  n'ena^p^ 
été  plus  avancé ,  et  la  solution  de  la  question  elle-onême  n'aunijt 
pas  fait  faire  à  la  science  un  pas  de  plus.  Pu  a  banni  de  la  physifie 
toutes  ces  questions  stériles  pour  le  progrès  de  nos  counaiss^ipott» 
Au  lieu  de  chercher  si  les  corps  peuvent  être  divisés  à  l'infini,  on 
les  a  analysés  autant  qu'ils  pouvaient  l'être ,  et  on  a  tiré  de  ces 
analyses  des  connaissances  qui  ont  répandu  la  lumière  sur  des 
faits  regardés  auparavant  comme  inexplicables.  On  a  \n  sagement 
que  les  bornes  de  l'expérience  et  de  l'observation  sont  pour  nw 
celles  de  la  nature  elle-même  '.  / 

2°  On  avait  inventé  de  grands  mots  à  l'aide  desquels  on  préten»- 
dait  tout  expliquer. 

Les  péripatéticiens ,  en  assignant  à  chaque  espèce,  de  corp^  une 
forme  substantielle  particulière  qui  produit  d'une  manière  inconniKi 
tous  les  effets  que  nous  observons  en  eux,  avaient  rendu  tout  pnn 
grès  impossible  dans  celte  bi:ancbe  de  la  philosophie.  La  pesanteur 
et  la  légèreté ,  la  fluidité  et  la  solidité ,  le  chaud  et  le  froid  étaient 
des  qualités  qui  dérivaient  de  la  forme  substantielle  des  corps  aux- 

'  Haûy,  7rai(e'  de  Physique,  1. 1 ,  p.  S  et  1S« 
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qœb  etta  apparteiiakiit.  La  gétiératkm  et  la  coimplioa ,  ks  lor« 
mes  sHliftaiitielles  et  les  qualités  (Kcultes  étalait  loiqoais  là  pour 
apUqMr  toute  esfbce  de  phénomène  de  la  nature»  la  plukuophie 
péripatéticienne  se  bornait  à  domer  des  noms  .savants  à  leurs 
cnses  inconnues.  Elle  repaissait  les  honunes  de  l'écoree  aride  d'une 
terminologie  barbare,  au  lieu  de  les  nourrir  des  fruits  solides  d'une 
véritable  science. 

A  mesure  que  le  Cartésianisme  se  répandit^  la  nuttière  pramière, 
les  formes  substantielles,  les  qualités  occultes  et  tout  le  jargon  de 
h  phyrique  aristotâidenne  tombàent  dans  «ne  complète  disgrâce* 
ies  part^nus  du  nouveau  système  ne  les  citèrent  déscnmais  que 
pour  les  tourner  en  ridicule.  Les  intelligences  oomprirent  qif  elles 
«fainit  été  dupes  d'un  jargon  barbare.  On  s'accoutuma  à  rendre 
compte  des  phénomènes  de  la  nature  par  la  figure,  l'étendue  et  le 
ffloovement  des  particules  de  la  matière,  toutes  choses  parûdtement 
accessibles  a  notre  entendement.  Tout  ce  qm  était  inintelligible  et 
ohsenr  feft  discrédité.  Aristote,  détrtaé  après  un  règne  de  plus  de 
IWD  ans,  fut  exposé  à  la  dérision  pnbliipie  dans  la  burlesque  ma- 
jerté  de  ses  fermes  substantielles  et  de  ses  qualités  occultes  *. 

La  nature  de  rhotinne  est  trop  faible  pour  qu'il  puisse  sortir  avec 
«Sort  d'une  extrémité  sans  se  jeter  plus  ou  moins  dans  rextrémité 
ceirfraire.  Descartes  et  ses  disciples  ne  fhrent  pas  exen^rts  de  cette 
fidUesse;  ils  pensèrent  que  l'étendue,  la  figure  et  le  mouv^nmt 
suffisent  pour  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  du  mmide  ma« 
tfriel.  Admettre  d'autres  qualités,  dont  la  cause  fût  inconnue, 
c'était  h  leur  gré  retomber  dans  l'ornière  drait  on  venait  de  sortir. 

Lorsque  Newton  publia  sa  doctrine,  un  demi-^siède  s'écoula  avant 
quelle  fiU  reçue  en  Europe,  et  cela  parce  qu'on  ne  vit  dans  la  gra- 
vitation universelle  qu'une  qualité  occulte  qu'on  ne  pouvait  expli- 
quer, ni  par  l'étendue,  ni  par  la  figure,  ni  par  le  mouvement,  les 
Beids  attributs  connus  de  la  matière.  Les  principes  de  Descartes 
admis,  et  ils  Tétaient  universdlement,  l'objection  était  péreroptoire, 
et  ks  Newtoniens  ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour  la  ré- 
soudre d'une  manière  satisfaisante.  On  finit  cependant  par  recon-* 
naître  qu'en  répudiant  l'obscurité  d' Aristote,  les  Cartésiens  s'étaient 
jetés  dans  un  autre  excès;  on  se  soumit  à  l'autorité  de  l'expérience 
qui  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  le  monde  matériel  des  qualités 
<lont  l'existence  est  certaine ,  quoique  leur  cause  soit  occulte.  En 

'  Reid ,  Essai  ii ,  cb.  S,  t.  m,  p.  158. 
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«oonnaissant  cette  vérité ,  on  ne  fait  après  tont  que  ocmf esser  nsû- 
vement  son  ignorance,  et  rien  qe  sied  mieux  à  un  philosophe  ^ 

Ainsi  le  calorique  n'est  plus  pour  nous  que  la  cause  iocûnone 
ide  la  sensation  ^le  la  chaleur,  et  le  mot  de  température  n'exprime 
.f>lus  que  les  diverses  énergieâu<1e  son  action  sensible.  Nous  noos 
trouvons  ainsi  arrêtés  toutes  les  fois  que  nous  voulons  remoDier 
aux  causes  premières  des  phénomènes.  La  fin  de  notre  science  est 
de  reculer  le  doute  et  de  le  faire  porter  sur  les  seuls  objets  que 
«lotf  e  raison  ne  peut  ou  n'a  pas  encore  pu  atteindre.  L'art  d^  expé- 
oences  consiste  à  découvrir  dans  les  phénomènes  ceux  qui  sont  les 
j»lus  généraux ,  les  plus  influents.  Ces  faits  bien  constatés  y  exacte- 
ment reconnus ,  servent  ensuite  de  principes  pour  arriver  am  ao- 
ires  faits  comme  conséquences.  Alors  nos  incertitudes  ne  portent 
iplus  sur  les  phénomènes  généraux ,  ni  sur  leurs  combinaisons,  les 
iseules  choses  qui  nous  soient  réellement  utiles,  elles  portent  uniqae- 
incnt  sur  la  cause  première  d'un  petit  nombre  de  faits ,  et  si  elle; 
.£ont  inévitables,  elles  sont  du  moins  réduites  à  leurs  justes  bornes*. 
•  ^  Ou  raisonnait  trop  et  l'on  n'observait  pas  assez ,  et  le  petit 
nombre  d'observations  auxquelles  on  se  livrait  étaient  mal  laites. 

11  n'en  est  pas  de  la  physique  et  des  sciences  de  cette  espèce  oonme 
àe  la  théologie  naturelle  et  de  la  morale;  dans  ces  dernières,  ks 
principes  sont  donnés  ;  on  ne  va  pas  du  particulier  au  général,  mais 
auvent  du  général  au  particulier.  Comment  s'élèverait-on  à  la 
49Qnnai§sance  de  l'existence  de  Dieu  par  le  moyen  des  créatures,  si 
l'on  ne  partait  pas  de  ces  principes  :  point  d'effet  sans  cause  ;  lin- 
teUigence  dans  l'effet  implique  l'intelligence  dans  la  c^use.  Ce  ncst 
pas  à  l'expérience  que  nous  devons  ces  principes.  Dans  la  phvsiqae 
au  contraire  et  dans  les  autres  connaissances  de  même  espèce,  \es 
]»remiers  principes  ne  sont  pas  donnés,  il  faut  les  découvrir,  il  faut 
aller  du  particulienau  général.  Dans  le  moyen  âge,  on  ne  faisait  pas 
cette  distinction  ;  on  apphquait  la  même  méthode  à  la  physique  qu'à 
la  théologie  naturelle;  on  raisonnait  au  lieu  d'observer;  on  prenait 
(iour  base  de  l'argumentation  des  propositions  qui  n'avaient  aucan 
4ies  caractères  auxquels  on  distingue  les  premiers  principes,  et  qui 
ji  étaient  pas  appuyés  sur  des  faits  constants.  On  préférait  les  spécu- 
Jutions  abstraites  à  l'observation  des  faits;  les  faits  étaient  méprisés. 

Si  quelquefois  on  avait  recours  à  l'observation,  on  observait  mal. 


*  Beid,  Essai  ii,  ch.  8,  t.  m ,  p.  IGO. 

•  Biot,  Eh'ments  de  Physique,  1. 1,  p.  fiS. 


BBS  SCnsKGKB  NAT^BELLES.  Ai 

m  fQssenMaii  \m  petit  nombre  de  faits,  et  Too  se  bâtait  d'en  tirer 
des  coQséquenoed  que  Ton  adoptait  ensuite  comme  des  axiomes  in* 
contestables. 

D'autres  fois,  on  prafiait  de  simples  hypothèses  pour  point  de 
départ  y  et  si  à  Taide  de  ces  suppositions  on  parvenait  à  expliquer 
quelques  phénomènes ,  on  généralisait  ces  résultats  et  Von  bâtissiait 
un  système. 

Bacon  reconnut  le  vice  de  celte  méthode,  fit  voir  l'impuissance 
du  syllogisme  pour  la  découverte  de  la  vérité  surtout  dans  la  phy- 
sique, et  montra  que  le  seul  moyen  d'atteindre  à  ce  but  était  1  ob- 
servation et  rinductîon,  c'est-à-dire  Texamen  des  faits  et  de  toutes 
les  circonstances  qui  les  accompagnent ,  l'élimination  des  circon- 
stances accidentelles  et  la  coordination  des  circonstances  essen- 
tielles. 

Longtemps  avant  Bacon,  Hippocrate  avait  dit  :  «  Il  faut  tirer 
Tf  tontes  les  règles  de  pratique,  non  d'une  suite  de  raisonnements 
0  antérieurs,  mais  de  Texpârience  dirigée  par  la  raison  ^  d 

D  est  possitde ,  il  est  certain  qu'avant  Bacon  quelques  physiciens 
mirent  ce  procédé  en  usage ,  mais  personne  n'avait  pensé  à  l'élever 
à  la  hauteur  d'une  théorie  générale  applicable  à  tous  les  faits.  Les 
savants  que  Bacon  cite  le  plus  souvent,  Patruzzi,  Severinus,  Gilbert, 
Telesio,  tous  avaient  plus  ou  moins  fait  des  découvertes,  mais  au- 
cun d'eux  ne  songeait  à  un  plan  général,  à  une  réforme  universelle, 
ni  à  proposer  l'expérience  ou  l'induction  comme  la  base  de  cette 
réforme.  Par  bonheur,  plutôt  que  par  l'effet  de  recherches  systé- 
matiques ,  ils  avaient  soulevé  un  faible  coin  du  voile  qui  couvrait 
la  «érité  ;  mais  aucun  ne  possédait  la  boussole  qui  devait  conduirci 
les  esprits  ardents  à  savoir,  à  la  conquête  de  nouveaux  et  fertiles 
rivages.  L'induction  qui  part  des  faits  pour  arrivei:  aux  lois  de  ces 
bits ,  va  ainsi  du  particulier  au  général  ;  et  assurément,  avant  Ba- 
con ,  les  philosophes  avaient  dit  qu'en  certains  cas  il  faut  aller  du 
particulier  au  général.  Avant  Bacon,  on  savait  aussi  qu'il  faut 
analyser  les  phénomènes ,  les  faits  particuliers  pour  en  déterminer 
l'essence,  c'est-à-dire  ce  qu'ils  ont  de  général ,  leur  loi.  Mais  dim 
autre  côté,  avant  les  préceptes  de  Bacon,  le  passage  du  particulier 
au  général  se  faisait  sans  règles,  sans  procédés  bien  décrits;  par 
suite  on  n'en  lirait  aucim  résultat.  Dès  qu'un  fait  se  présentait ,  on 

s'élevait  sans  données  intermédiaires  de  la  connaissance  de  ce  fait 

*  Histoire  comparée  des  Stjstèmes  de  Philosophie,  t.  j  ,  p,  492. 
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isolé  aux  conclasions  les  plus  générales  >  ea  ne  fidogêait  pas  à  éten- 
dre robserratioD,  à  omiparer  les  drconetaneea  d'nn  fait  Si  doac 
Bacon  n'a  pas  créé  l'induction  qui  est  un  procédé  inné  i  Fesprit 
humain ,  il  a  du  moins  indiqué  le  premier  tout  le  parti  qu'on  en 
pouvait  tirer.  Il  a  fait  comme  Papin  et  Vfasiy  qui  n'ont  pas  créé  h 
Tapeur ,  mais  qui  ont  montré  à  l'iddftttrie  bumaîae  la  merveil- 
leuse puissance  que  recelait  cet  agent  inaperçu  avant  aux  ^ 

Descartes  n'ignorait  pas  que  ce  que  nous  pounuis  connaître  du 
monde  matériel  doit  dériver  de  l'observation  sensible ,  et  son  sys- 
tème est  bien  loin  d'être  aussi  hostile  à  l'observatioD  et  à  l'expé- 
rience que  l'était  celui  de  ses  devanciers.  Il  fit  beaucoup  d'eipé- 
riences,  et  exhorta  avec  chaleur  tous  les  amis  de  la  vérité  à  les 
répéter  et  à  les  multiplier.  Mais  persuadé  que  tous  les  phénomèoes 
du  monde  matériel  sont  le  résultat  de  l'étendue,  de  la  figure  et  di 
mouvement^  et  que  Dieu  combine  toujours  ces  élemeats  de  façon  à 
produire  les  phénomènes  de  la  manière  la  plus  simple ,  il  pensi 
qu'il  pourrait  y  par  un  petit  nombre  d'eacpériences,  découvrir  cette 
plus  simple  manière  y  et  que  cda  fait,  il  aurait  trouvé  la  mamère 
même  dont  ils  sont  réellement  produits.  Les  conjectures  qu'il  formi 
en  partant  de  cette  donnée,  sont  certainement  très-ingénieuses; 
mais  elles  se  sont  trouvées  si  différentes  de  la  vérité ,  qu'il  soiBfut 
de  cet  exemple  pour  discréditer  à  Jamais  la  méthode  des  hypothèses 
dans  la  recherche  des  opérations  de  la  nature.  Les  tauriillons  dt 
matière  subtile  par  lesquels  ce  philosophe  s'efforça  d^expliquer  les 
phénomènes  du  monde  matériel,  sont  maintenant  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé  des  fictions  aussi  vaines  que  les  espèces  sensiUti 
d' Aristote.  Il  était  réservé  à  Newton  de  tracer  la  route  qui  iioos 
conduit  à  la  connaissance  de  la  nature.  Instruit  par  Bacon  à  mé- 
priser les  hypothèses ,  il  établit  comme  règle  de  toute  recherche 
philosophique ,  qu'on  ne  doit  assigner  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture que  des  causes  dont  on  puisse  prouver  l'existence  réelle.  0 
vit  que  le  résultat  le  plus  élevé  que  les  hommes  puissent  atteindit* 
dans  l'explication  d'un  phénomène,  c'est  la  loi  d'après  laquelle  il 
est  produit ,  et  qu'ainsi  la  vraie  méthode  consiste  à  partir  des  tait*^ 
réels  constatés  par  l'observation  et  l'expérience  ;  à  en  tirer  les  lofe 
de  la  nature  par  une  induction  rigoureuse ,  puis  à  se  servir  de  ces 
lois  une  fois  découvertes  pour  rendre  compte  des  phénomènes.  C'«l 
en  suivant  fidèlement  cette  route  que  Newton  découvrit  les  lois  du 

^  Introduction  aux  OEuvres  de  Bacon,  par  H.  Réaux ,  p.  xu. 
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système  planétaire  et  celles  de  la  lumière ,  et  qu'il  donna  le  pre- 
mier lenoMe  exemple  de  cette  modeste  induction  dont  Bacon  s'était 
contenté  de  tracer  la  théorie  ^  Avant  Newton ,  les  raisonnements 
dessavailts  étaient  aussi  tagues  dans  la  physique^  Tastronomie^ 
qu'ils  le  sont  encore  dans  b^neoup  d'autres  sciences.  Rien  n  était 
an^té,  tout  était  disputé  et  controversé;  mais  grâce  à  cette  lieureuse 
iimovatioki,  la  science  a  trouvé  une  base,  et  nous  voyons  s'élever 
sur  ce  fondement  un  magniûcpie  ensemble  de  connaissances  aussi 
pen  contestées  que  les  conclusions  des  géomètres  *• 

Exposons  une  méttiode  qui  a  tait  faire  aux  sciences  de  si  rapides 
progrès. 

On  peut  la  ramener  à  six  opérations  principales. 

t""  Rassembler  un  grand  nombre  de  faits. 

D'où  ont  découlé  les  principes  sur  lesquels  on  se  fonde  aujour- 
(fhin,  écrivait  Bacon?  D'une  poignée  do  petites  cpcpériences ^  d'un, 
fart  petit  nombre  de  faits  très-iainilÂers ,  d'observations  triviales» 
et,  comme  ces  principes  sont  pour  ainsi  dire  taillés  a  la  mesure  de 
cestadtSy  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  ne  puissent  conduire  à  de  noiK 
Téaux  fitifs.  Que  si  par  basard  quelque  fait  contradictoire,  qiïoa 
n'avait  pas  d'abord  aperçu,  se  présente  tout  à  coup,  on  sauve  le 
principe  à  Vmàe  de  quelque  frivole  distincticua,  au  lieu  qu'il  aurait 
faîM  corriger  le  principe  même  *. 

Les  expériences  cpi'on  a  rassemblées  jusfu'ici  ne  répondent,  ni 
pour  le  nombre;  ni  pour  la  certitude,  a  un  dessein  tel  que  celui  de 
procurer  à  l'entendement  de  sûres  et  amples  informations,  et  sont 
à  tons  égards  insuffisantes  *.  Le  seul  temps  où  l'espérance  de  voir 
les  sciences  avancer  à  grands  pas  pourra  passer  pour  bien  fondée , 
sera  celui  où  Ton  aura  l'attention  de  joindre  et  d'agréger  a  This^ 
toire  naturelle  une  infinité  d'expériences  qui,  bien  que  n'étant  par 
elles-mêmes  d'aucun  usage,  ne  laissent  pas  d'être  nécessaires  pour 
^  découverte  des  causes  et  des  axiomes,  expériences  que  nous  qua- 
lifions de  lunûneuses,  c'est^ànlire  qui  ne  tron^pent  jamais  *. 

^  La  seoonde.opération  consiste  à  classer  et  k  distribuer  les  olh 
sorratioDs  et  les  expériences,  et  à  les  coordonner. 


'  Reid,  Essai  ii ,  ch.  8,  t.  m  ,  p.  16! . 
'  Ibidem,  Essai  i ,  ch.  t ,  t.  m ,  p.  4T. 
'  9owoil  Organum ,  Ut.  i  ,  n«  19 ,  p.  Il, 
Mbidein,n«9S,p.  58. 
Mbidem,D<*99. 
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Entendons  encore  Baœn  expliquer  cette  partie  de  sa  mé* 
thode. 

Quand  les  matériaux  d'une  histoire  naturelle  expérimentale  et 
telle  que  l'exige  la  fonction  propre  à  l'entendement,  ou,  si  Von  veut, 
au  philosophe,  quand  de  tels  matériaux  auront  été  rassemUéset 
seront  sous  notre  main,  il  ne  faudra  pas  permettre  à  l'entendement 
de  travailler  sur  cette  matière  en  vertu  de  son  mouvement  spon- 
tané ou  de  mémoire ,  car  ce  serait  vouloir  par  la  seule  puissance  de 
la  mémoire  égaler  et  surpasser  tous  les  nombres  d'un  livTe  d'éphémé- 
rides.  Cependant  jusqu'ici  dans  l'invention  on  a  toujours  fait  joueruii 
plus  grand  rôle  à  la  simple  méditation  qu'à  l'écriture,  et  l'on  n  a  pas 
encore  fait  d'expérience  lettrée;  mais  la  seule  invention  qui  dœre 
être  approuvée,  c'est  l'invention  par  écrit,  et,  cette  dernière  méthodi" 
une  fois  passée  en  usage,  espérons  tout  de  l'expérience  enfin  détenue 
lettrée.  De  plus,  comme  les  détails  et  les  faits  particuliers  forment 
une  multitude  innombrable,  que  ces  faits  épars  et  répandus  surmi 
grand  espace  partagent  excessivement  l'attention,  causent  à  l'esprit 
une  sorte  de  tiraillement  en  tous  sens  et  le  jettent  dans  la  confusk», 
on  aura  tout  à  craindre  de  ses  écarts,  de  sa  légèreté  naturelle  et  de 
sa  disposition  à  voltiger,  à  moins  que,  par  le  moyen  de  tables  d'inven- 
tion d'un  bon  choix,  d'une  judicieuse  distribution,  et  comme  \Tiantes, 
on  ne  sache  assembler  et  coordonner  tous  les  faits  appartenant  an 
sujet  de  la  recherche  dont  on  s'occupe,  et  qu'ensuite  on  n'applicpif 
l'esprit  à  ces  tables  ainsi  préparées  et  digérées  qui  sont  destinées  à 
lui  prêter  secours  *. 

3«  Apres  avoir  coordonné  les  observations  et  les  expériences,  ii 
est  indispensable  d'éliminer  les  circonstances  accidentelles  et  dt* 
ne  conserver  que  celles  qui  sont  essentielles. 

Lorsqu'il  s'agit  d'établir  un  axiome ,  il  faut  emploj-er,  dit  Bacon, 
une  forme  d'induction  tout  autre  (^ue  celle  qui  a  ■êbt  JuspiM  en 
usage.  Cette  sorte  d'induction,  qui  procède  par  voie  de  sim^e  énn- 
mération,  n'est  qu'une  méthode  d'enfants^qui  ne  mène  qu'à  des 
conclusions  précaires  et  qfii  court  les  plus  grands  risques  de  la  part 
du  premier  exemple  contradictoire  qui  peut  se  présenter.  L'induc- 
tion, vraiment  utile  dans  l'invention  ou  la  démonstration  des  scien- 
ces et  les  arts,  fait  dioix  parmi  les  observations  et  les  expériences, 
dégageant  de  la  masse  par  des  exclusions  et  dos  rejections  les  bii^ 
non  concluants,  puis,  après  avoir  établi  un  nombre  suffisant  de 

*  Souvel  Organum ,  n"  101  et  lOS. 
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propositions,  elle  s'arrête  enfin  aux  affirmatives  et  s'en  tient  à  ces 
deniières  ^ 

4*  Ce  n'est  qu'après  ces  travaux  préparatoires  que  l'on  peut  prci- 
eéder  à  l'extraction  des  aidâmes  :  voki  les  précautions  que  le  plii*- 
tesophe  anglais  recommande  d'apportar  dans  cette  partie  impor- 
tante de  sa  méthode. 

Dans  la  <jo0feotion  d'un  axiome  à  l'aide  de  cette  induction,  il  est 
ime  sorte  d'examen,  d'é|aeuYQ  à  laquelle  il  faut  se  soumettre  ;  il 
&ot  voir  si  cet  axiome  qn'on  établit  est  bien  ajusté  à  la  mesure 
des  faîte  dont  il  est  tiré ,  s'il  n'a  pas  [dus  d'ampleur  et  de  latitude , 
et,  au  cas  qo'il  déborde  ea  effet  cette  masse  de  faits,  il  faut  voir 
s'il  ne  sermt  pas  en  état  de  justifier  cçt  excès  d'étendue,  en  indi- 
quant de  nouveaux  faite  qui  seraient  comme  une  garantie,  une  cau- 
tion de  ce  surplus,  et  cela  pour  ne  pas  rester  uniquement  attaché 
à  des  choses  inutiles,  puis  de  peur  que,  voulant  saisir  trop  de  choses 
à  la  fois,  nous  n'établissions  que  des  formes  abstraites^  c'est-à-dire 
que  des  ombres,  et  non  des  choses  solides,  réelles  et  déterminées  ' . 

5«  n  est  une  autre  précaution  souvent  recommandée  par  Bacon, 
c'est  la  fonnation  des  axiomes  moyens. 

n&ut  se  garder,  dit-il,  de  sauter,  de  voler  pour  ainsi  dire  des  faits 
particuliecis  aux  axiomes  qui  en  sont  les  plus  éloignés,  et  que  j  a{i- 
peller^i  généralissimes,  tels  que  sont  ceux  qu'on  nomme  ordinaire- 
lueut  les  principes  des  arte  et  de  toutes  choses ,  de  les  regarder 
aussitôt  conune  autant  de  vérités  immuables  et  de  s'en  servir  pour 
établir  les  axiomes  moyens,  ce  qui  serait  en  eilèt  très-expédilif  :  et 
c'est  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent,  l'entendement  n'y  étant  que  trop 
f(xtiè  par  son  impétuosité  natxHrelle,  et  étant'  d'ailleurs  de  longue 
main  iaceoiitumé^  dressé  à  cela  wême  par  les.  démonstrations  syilo- 
98&q[Q^«  .Mais  on  pourra  beaucoup  espérer  des  sciences  lorsque  i)ar 
la  vérii^le  écbeUei,  c'est-à-dire  par  des  degrés  cpntinus,  sans  io- 
iorniption,' sans  vide,  on  saura  monter, des, faits  particuliers  aux 
^ùomes  du  >deniier  ordre,  de  ceux«*ci  aux  axioiiies  mo'yens,  lesqueL^^ 
&'élèif^tpeu<  à  peu  les  uns  au^essus  des  autres,  pour  arriver  enfla 
^^  {dus  géoérauxde  tous.  Car  les  axiomes  du  dernier  ordre  ue  ciiûè' 
i^t  que  peu  de  l'expériaice  toute  pure;  mais  les  axiomes  suprêmes 
^  gteàcalissimes  (je  parie  ici  des  seuls  qye  nous  ayons)  sont  pu- 
fenaenl  idéaux  et  ne  soi^t  que  de  pures  abstractions,  n'ayant  ni 

'  Nouvel  Organum,  n»  105. 
•  Ibidem ,  n- 106. 
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réalité,  ni  solidité.  Les  Trais  axiomes,  les  axiomes  solides,  cesoQl 
les  moyens,  sur  lesquels  reposent  toutes  les  espérances  et  toute  la 
fortune  réelle  du  genre  humain  ;  c'est  sur  eux>u8si  que  s'appuient 
les  axiomes  généralissimes  ;  et  par  ces  mots  nous  n'oolendoQS  pas 
simplement  des  principes  abstraits,  mais  des  principes.  YX^ûmeol  li- 
mités par  des  axiomes  moyens  ^ 

Cette  partie  de  la  méthodede  Bacona  besoin  d'explicaiion  :  qu'est- 
ce,  en  effet,  qu  un  axiome  moyen?  qu'esl«ce  qiu'un  axiome  généralis- 
sime ?  Un  exemple  éclaircira  mieux  ce  point  que  de  longs  discoors: 
je  veux  constater  la  loi  de  la  gravitation  universelle  :  je  conunencr 
par  observer  les  objets  particuliers  ;  îe  remarque  que  tel  et  Id 
corps  s'attirent;  je  multiplie  les  observations,  et  de  mea  expériences 
je  déduis  cette  proposition:  tous  les  oorps  observés  jusqu'ici  l'atti- 
rent, quelle  que  soit  la  partie  de  l'espace  qu'ils  occupent  :  voilé  oa 
axiome  moyen.  Je  vais  plus  loin,  et  je  conclus  que  tous  les  corps 
en  général  et  sans  exception  sont  soumis  à  cette  loi  :  voilà  un  axiome 
généralissime,  un  principe. 

G""  Enfin  des  axiomes  on  fait  dériver  de  nouvelles  expériences. 

Les  axiomes  une  fois  bien,  faits  et  solidement  étaUis  fiouniisaeDt 
a  la  pratique  de  nouveaux  moyens,  non  d'une  manière  étroite,  mais 
largement  ;  ils  traînent  après  eux  une  multitude  et  coraoïe  des  ar- 
mées de  nouveaux  procédés  '. 

Nous  terminerons  l'exposé  de  la  méthode  Baconienne  par  une 
observation  qui  la  complétera. 

C'est  qu'il  ne  faut  point  apporter  à  ce  travail  de  systàme  anxié 
d'avance. 

On  ne  doit  pas  certainement  se  lancer  dans  le  champ  des  oter» 
vations  et  des  expériences  k  l'av^iture  et  au  hasard  :  il  iant  se  pio- 
poser  un  but  fixe,  suivre  un  {dan  ;  mais  il  faut  se  ganier  d'airiier 
avec  des  principes  arrêtés  d'avance,  d'aeeonunoder  lea  laits  à  ses 
préjugés,  car  alors  on  rejette  on  néglige  tout  ce  qui  les  contim 
et  Ton  ne  tient  compte  que  des  £aits  qui  leur  sont  favorables. 

On  retomberait  donc  dans  la  méthode  vicieuse  d'où  Bacon  a  le- 
tiré  la  science ,  si  l'on  suivait  ce  précepte  de  Kant  :  «  Dans  la  aa- 
»  ture,  la  raison  doit  prendre  les  devants  avec  ses  propos  pria* 
D  cipes,  au  lieu  de  se  laisser  conduire  à  la  lisière  par  la  nature  '.^ 

*  Nouvel  Organuri,  n"  104. 

«  Ibidem ,  n*>  70 ,  p.  32. 

^  Critique  de  la  Raison  pure ,  1. 1. 


LanduMQ  et  le  raisoniiemeiit  sont-îls  donc  bannis  de  la  méthode 
Baoonienne  ?  Texpérience  y  exerce-l-elle  un  empire  absolu  ?  Noo^ 
ks  piindiiesnitioaDelB  et  le  raisonneoient  intoiriouient  dans  Tin- 
dictioii. 

On  peut  mèaie  dire  m  un  setta<|ne  les  sciences  natwelies,  teiies 
que  la  physique,  la  chimie,  rasironomie,  ont  leur  premier  londe- 
■ent  éwm  la  raiaen  pure  :  car  k  fonce  probante  de  Texpérience 
repoie  snr  ce  principe  :  dans  Tordre  de  la  nature,  oe  qui  arrrrera 
reisonbiera  pn^mblement  a  oe  qw  est  arrivé  dans  des  circonstan- 
ces semblables.  Or  cette  conTîction  précède  Texpérience,  en  est  le 
tboderaent.  U  laut  donc  le  reooiHiattne,  les  connaissances  emptri- 
(pes  sont  eUefHnèa^s  fondées  sur  un  principe  qui  ne  ymA  pas 
de  Vexpérience.  L'inducticm  repose  sur  le  principe  de  la  stabilité 
des  lok  de  la  nature,  principe  qui  est  au^essus  de  l'expérience  ^ 

Ihîs  lorsqiie  la  raison  a  donné  ee^^reinier  fidndca^^ 
eQe  se  retire  «t  4)ède  sa  place  à  Taipérience.  C'est  de  Texpérience, 
par  ie  m&fea  des  seoa^  que  Vk^igence  reçoit  les  faits  et  omnaît 
ks  piiéneiiiàBes  <pii  sont  la  base  iies  sciences  natoreUes.  L'estaide- 
fooA  s*eanpare  de  ces  matériaux:,  les  rass^nble,  les  coordonne,  en 
«carte  les  ciroenstanqeB  accidenleilefi,  retient  celles  qui  sont  essen^ 
lîeHes,  compare,  itelrait,  généralise  et  déduit  ahisi  les  axiomes 
moyoDs.  GâtHce  Tesepàrienee  qui  ooaduit  l'esprit  de  rariome  moyen 
à  la  propeaMion  gàaérale?  iïn^^  dans,  l'exemple  ctté  plus  haut, 
est<e  Vexpérienoe  bcNrnée  et  limilée  à  tel  corps,  à  tel  espace,  à  tel 
instant  de  la  durée  ^  qui  donne  i  Teeprit  la  force  d'afSrmer  et  de 
ûra»e  «ne  *«éiiité  qui  is'apphque  à  rimirersaKté  des  corps?  Dans 
ce  paasage  da  partioidîer  à  l'universel,  c'est  l'esprit  qui  firancbit 
l'aMoie.  Le  pmédé  d'inductkn  «que  T^m  vient  de  décrire  est  le 
pfocédé  ^  sert  de  londeaieat  à  toutes  les  sciences  expérimeti- 
iaies.  1  tt'«st  donc  {lasdo^cieaM,  ai  esqpérimentele  qu'on  la  sup- 
pose, ^n'ioipliqHe  nn  ou  plwiears  principes  de  la  raison;  il 
a'en  «si  pots  qui  rapose  sur  r>eQEpérieace  pwe  et  qui  n'en  dépasse  les 
Unûtes.', 

8  est  absurde  «*  oonÉraire  à  une  saine  phîtosophie  d'exalter  le 
^MDOBeiBeBt  ««X -dépens  de  Tkiâuction  et  rerpérJence  aux  depen^r 
*i  rnsonnement:  ce  sont  deux  ii^tttiments  distincts  dont  rtmion 
al  nécessaire  à  rarancement  de  la  science^  et  qui  se  doirètît  tm 
mutuel  appui  :  leur  faiblesse  n'est  que  relative  et  n'éclate  qu'au- 

•  Cousin ,  Leçons  sur  la  Phxlosopkie  de  Kant ,  a»  leçon ,  p.  !56. 
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tant  qu'on  les  met  en  opposition  et  qu'on  en  fait  des  puissances  ri- 
vales *. 

La  méthode  suivie  dans  les  sciences  naturelles,  aie  paraU  être 
parfaitement  résumée  y  et  les  rôles  de  l'expérience  et  de  la  nùsoii 
exactement  assignés  par  un  savant  professeur  dans  ces  csurtes, 
mais  énergiques  paroles  : 

cr  Telle  est  la  marche  de  la  vraie  physique ,  de  la  seule  <pii  soit 
))  solide  et  durable  ;  l'observation  et  l'expérience  tui  fourraneid 
»  les  matériaux ,  le  raisonnement  les  coordonne ,  et  lo  cakol  le$ 
)>  combine  •*  »  .  .  - 

II  nous  reste  à  montrer  que  cette  nîéthode  réunit  IouIës  \e$ 
conditions  que>  nous  avons  signalées  dans  la  vraie  méthode  philo- 
sophique. 

i*»  Il  est  évident  que  le  éavant  ne  peut  trouver  la  cause  pre- 
mière des  phénomènes  quHlob^rve  qu'autant  qu'il  romoate  à  l'in- 
telligence snpréme,  à  Dieu.  Cest  ce  qu'ont  fait  Bacon  et  Newton. 

Quelle  était  donc  la  pensée  du  restaurateur  de  la  inéthode  eipé- 
rimcntale,  lorsqu'il  proscrivait  l'étude  des  causes  finales  ?  RNir  h 
comprendre,  il  faut  se  reporter  à  la  marche  suivie  de  son  temps: 
alors  on  recherchait  les  causes  finales  comme  moyen  de  ddoou- 
vrir  lés  lois  des  faits.  Bacon  ne  condamne  pas  cette  Feoherched'aœ 
manière  absolue  :  il  dit  au  contraire  qu'il  faut  les  étudier;  seule- 
ment il  subordonne  cette  étude  i  Texamen  des  faits.  Ce  pinlosophe 
n'a  jamais  avancé  qu'il  fat  impossible  à  l'honmie  de  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu  par  la  raison ,  et  il  reconnaissait  en  même  tempsie 
besoin  que  l'homme  avait  de  la  révélation  ;  il  a  même  nîiniiié 
d'une  manière  exacte  les  Imiites  de  la  raison  et  de  larèrâslioii: 
c(  Si  nous  voulons  marquer  les  vraies  limites  de  la  théologie  «nbi- 
x>  relie/ nous  dirons  qu'elle  est  destinée  è  réfuter  FethéisiDe,  aie 
3)  convaincre  de  faux^  à  fak«  connaître  la  loi  natureHel  ;  qu'<éH&tf 
n  s  étend  que  jusque--Ià,  et  qu'elle^  ne  ta  pas  Juequ^â  étiÂUr  Ja  1^ 
»  ligion.  Aussi  voyons-nous  que  Dieu  ne  fit  jamait  de. miracle 
))  pour  convertir  un  athée,  attendu  qne  la  lumière  natureUesoffi^ 
ï>  sait  à  cet  athée  pour  4e  condilhre  à  la  eomuâseaiieetdejBtai  t  mais 
»  les  miracles  ont  eu  pour  but  manifflste'là-convenmiritas  id^ 
rt  lâtres  et  des  hommes  superstitieux,  qui,  à  la  vérité)  teo&OÊ^ 
»  salent  la  Divinité,  mais  < s'abusaient  par^apport  ati  fnilts<i|nî  ta' 

'  Réaax,  In  frodvciionau^  OJ?urre$  de  Bacon  y  p.  45  et  46.       '  < 
*  Blot ,  Traité  élémentaire  de  Physiqw,  1. 1 1  p.  HT. 
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1  est  dû.  La  seule  lumière  naturello  ne  suffit  pas  pour  manifester' 
B  la  Tdonté  de  Dieu  et  pour  faire  connaître  son  culte  légitime  '.  » 

2°  Quelles  sont  dans  les  sciences  naturelles  les  Térités  premier 
res  ?  Cest  d'abord  le  principe  rationnel  de  la  stabilité  des  lois  de 
la  nature.  Ce  sont  ensuite  les  faits  particuliers ,  les  phénomènes 
»sisibles. 

n  y  a  dans  la  nature  des  lois  si  apparentes,  qu'elles  frappent  tous 
les  yeux;  il  existe  des  etTets  qui  se  produisent  si  naturellement , 
qae  tous  les  hommes  les  remarquent  :  les  minéraux,  les  végétaux^ 
<mt  des  propriétés  simples  et  ordinaires  que  tous  les  hommes  ai^ 
pliquoit  anx  besoins  et  aux  usages  de  la  vie.  Les  résultats  de  ce^ 
r  obsenratioDS  faites  par  tous  les  hommes  à  toutes  les  époques^  dan» 
tous  les  pays,  sont  des  vérités  de  sens  commun  et  forment  la  partie 
fixe,  s<Éide  et  immuable  des  sciences  naturelles. 

D'autres  lois  tout  aussi  constantes  sont  moins  sensibles  :  pour 
les  découmr,  il  faut  des  observations  difficiles  ;  souvent  les  pro- 
priétés des  corps  sont  latentes  et  ne  sont  aperçues  que  par  un  ob- 
servateur patient  et  habile.  Ici  ccmunence  le  domaine  de  la  science  : 
elle  se  fomoe ,  se  développe  et  s'enrichit  par  les  inventions  et  les 
découvertes  des  hommes,  et  les  inventions,  les  découvertes,  scmt 
dues  à  ceux  qui  peuvent  consacrer  leur  temps  et  leurs  études  à 
l'observation  des  productions  et  des  phénomènes  du  monde  maté-- 
I  riel,  et  qui  apportent  à  ce  travail  une  sagacité  et  une  rectitude  d  es- 
f   prit  peu  communes. 

S'il  paraissait,  s'écrie  Bacon,  un  homme  qui  avec  des  sens  bien 
œostitués,  et  un  esprit  purifié  de  toute  prévention,  appliquât  de 
nouveau  son  entendement  à  l'expérience  ^  ah  !  ce  serait  de  cet 
heQime-4à  qu'il  faudrait  espérer  '. 

Le  philosof^he  anglais  avait  raison:  les  efforts  d'un  homme  doué 
da  génie  de  Tobservation  impriment  à  la  science  un  mouvement 
plus  rapide  et  lui  font  parcourir  en  quelques  années  un  espace  plus 
S^^  ifue  les  travaux  d'esprits  ordinaires,  en  plusieurs  ficelés  :  la 
puissance  du  génie  est  un  fait  que  l'on  ne  peut  contester,  lorsque 
Tcm  «onsidàre  les  progrès  qu'ont  fait  faire ,  ArohimèdiQ  à  la  méca- 
^^y  Copernic  à  l'astroBomiû,  Galilée  et  ToricelU  à. la  physique, 
lAToWer  à  la^himia 

Ou.doit  reconnailre,!  d'un  autre  côté,  que  les  sciences  naturelles 

'  ^gnité  et  Àccroisiement  des  Sciences,  \\v,  m ,  ch.  8. 
'  A'ottrel  Organum ,  liv.  i ,  n*  1117,  p.  5T. 


présentent  une  carrière  trop  vaste  poar  èfane  exploitée  perim  seol 
bomme,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  capacité:  ilAuitcoocentrerseï 
études  et  ses  forces  sur  une  seule  partie. 

Toutes  les  sciences  naturelles  se  tiennent  et  s'éclairent  les  «ms 
les  autres  :  aussi  doit-on  les  étudier  toutes ,  mais  on  doit  rafiportar 
toutes  ses  études  à  une  seule  branche,  qui  devient  Tobjel  spécial  ds 
recherches  et  d'études  approfimdies. 

Enfin 9  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  génie  ne  confère  pK 
le  privilège  de  rinfaillibilité>  une  bonne  méthode  ne  met  pas  à  IV 
bri  de  rerreur.  Nous  nons  trompons  joumeltanent  sm*  les  cboi» 
dont  nous  croyons  que  notre  conscience  nous  raid  témoignage; 
nous  nous  trompons  sur  celles  que  nous  regardons  comme  l'omet 
immédiat  de  nos  sensations*  Dans  la  physique,  la  ^inûe,  des  (è* 
servations  mal  faites  peuvent  entraîner  des  erreurs  :  la  méthode 
même  du  calcul  ne  garantit  pas  les  opérations  du  matbématkieD 
contre  toute  méprise,  et  il  a  sans  cesse  besoin  de  s*'assurer  da  lé- 
snltat  d'une  combinaison  faite  par  une  combinaison  nouvelle;  k 
plus  légère  mnission  peut  donner  la  conséquence  la  plus  Unm  '. 

Aussi  les  observations  sont-elles  souvent  réitérées  ;  de  plus,  elks 
sont  vérifiées  par  plusieurs  personnes.  On  comprend  que  rerreur 
qui  peut  s'être  glissée  dans  les  observations  d'un  seul  homme  peut 
difficilement  se  rencontrer  dans  les  expériences  faites  par  d'autres. 
On  soumet  à  la  même  épreuve  les  résultats  des  expériences,  elles 
conséquences  déduites  des  observations  n'obtiennent  le  titre  d'ano- 
mes  ou  de  principes  qu'après  avoir  été  jugées  légitimes  et  exacte 
par  les  savants  capables  de  les  vérifier.  Aussi  les  inventions  ré- 
centes ne  sont-elles  mises  en  usage  et  livrées  au  public  qû'8fti$ 
avoir  été  examinées  et  éprouvées  par  des  conamissions  spéciales,  aussi 
les  auteurs  de  procédés  nouveaux  s'empressentJls  de  les  soumettre 
aux  académies,  facultés  et  autres  corps  savants,  et  attachent-Qs an 
grand  prix  à  l'approbation  des  hommes  recmnmandables  par  leurs 
connaissances  et  leurs  lumières,  tant  ils  sont  persuadés  que  ce  suf- 
frage est  un  titre  assuré  à  la  confiance  générale,  et  le  seul  moy^ 
qu'ait  le  commun  des  hommes  de  distinguer  les  découvertes  Tiai- 
ment  utiles  d'avec  les  procédés  hasardés  ou  même  nuisibles.  Cette 
conduite  prouve  que,  si  la  gloire  des  inventions  est  réservée  au  gèsk 
de  l'observation,  il  appartient  à  l'autorité. des  savants  d'imprimer 
aux  découvertes  le  cachet  de  la  vérité  et  de  la  certitude. 

Db  Lahati. 

i 

'  Portalis,  de  l'Usage  et  de  l'Abus  de  l'Esprit  philosophique,  1. 1,  p.  138. 
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Wolè\nï<(iX(  p(fxio$op^x^xi(. 


ESSAI  SUR  LA  CBÉDlBILl'fE  M  L'HISTOIRE  EVAN6ELI$l'E, 

PAH  A.  THOLUClL  K 

En  1841 ,  un  jeune  prêtre,  alors  inconnu,  écrÎTait  dans  la  plus 
savante  de  nos  revues  cùthoiiquet  ces  remarquables  paroles  : 
c  Quand  Luttier,  Calvin  et  les  premiers  réformateurs  n'avaient 
encore  attaqué  qu'un  petit  nombre  de  vérités  catholiques^  on 
aix>rdaît  une  à  une  toutes  les  difficultés  qu'ils  soutevaîent*  Cbf&t'^ 
chaîent-ils  a  corrompre  un  texte,  à  en  fausser  rinterfurétatioa?  on 
discotait  ce  texte  et  on  en  rétablissait  le  sens.  Mais  bientôt  rerreur 
se  multiplia,  9e  divisa,  se  subdivisa  dans  une  progression  si  ra{Hde^ 
qae  toute  discussion  détaillée  devenait  impossible.  En  coupant  la  tète 
de  Tbydre  on  en  faisait  naître  une  foule  d'antres.  Quand  il  7  avait  sur 
an  seul  texte ,  sur  un  seul  verset  deux  cents  iuterprétatioDs  diflé- 
Yenles ,  ne  tallait-fl  pas  d'autres  armes  que  celles  du  raisonne- 
ment? 

»  La  providence  suscita  alors  Bossuet.  Au  Ueu  de  s^enfoncer  dans 
kl  menues  diseussions  de  détaiki  ce  grand  théologiai  sortit  pour 
quelque  temps  de  la  mêlée.  En  face  de  la  Réforme,  il  posa  scmiftâ- 
^re  des  Variations^  comme  un  nûroir  magique  où  toutes  les  trans* 
^nations  du  nouveau  Prêtée  venaient  se  perdre  et  se  fixer.  Dès 
^  ;  la  cause  du  protestantisme  fut  perdue  au  tribunal  du  bon 
iens  désintéressé.  11  était  fàdle  de  distinguer  ce  qm  venait  de  INeu 
^  ce  qui  venait  de  l'homme^  ce  qui  venait  de  la  raison  étemeUe 
et  immuable,  et  ce  qui  venait  des  passions  nlliAiles  et  changeantes* 
^  ne  pouvait  résister  a  Timpression  de  ce  sublime  tableau  où  les 

*  Tndoctîûii  abrégée  et  annotée  par  M.  Tabbé  H.  6e  Valroger,  «faaoolne  lioiuiraife 

deSayeux  et  professeur  au  grand  séminaire.  —  1  vol.  in-S*;  Paris ,  Lecoffre.  Prix  : 
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i^ectes  passent  et  se  succèdent  autour  de  l'Église,  comme  les  nuages 
devant  le  soleil  immobile  au  fond  des  deux. 

x>  Maintenant,  pourquoi  ne  pas  appliquer  à  Terreur  sous  toutes  ses 
formes  diverses,  sous  ses  déguisements  philosophiques  et  religieux, 
la  méthode  que  Bossuet  applique  seulement  au  protestantisme? 
Pourquoi  ne  pas  retendre  sur  une  échelle  plus  vaste?  Pour  être  plus 
complet,  le  tableau  n'en  sera  que  plus  frappant.  L'erreur,  en  se  mul- 
iipliant,  en  se  fractionnant,  montrera  mieux  la  loi  de  dissolution 
eî  de  mort  qui  pèse  sur  elle.  En  se  déployant  depuis  rorigine  dn 
Blonde  jusqu'à  nos  jours,  l'Église  manifestera  mieux  ce  qu'il  y  a 
de  ^iyin  dans  son  unité,  dans  son  universalité  et  dans  sa  perpé- 
iuelle  immutabilité.  Le  jour  paraîtra  plus  beau  auprès  de  la  nuit, 
îa  vie  sera  plus  manifeste  en  face  de  la  mort  '.  » 

Ces  quelques  lignes  n'annonçaient-elles  pas  dgà  à  la  France  ca- 
Hiolique  son.  plus  habile  controversiste?  Le  savant  prélat  sur  le 
Iront  duquel  la  providence  venait  de  poser  la  couronne  épisoopâle 
êe  saint  Denis ,  fut  le  seul  peut-être  qui  comprit  toute  la  portée 
d'un  article  isolé  qui  paraissait  sans  emphase  et  sans  brmt  dans 
nne  de  nos  revues.  Il  annonça  dès  lors,  et  nous  en  avons  des  prenva 
certaines,  que  le  rédacteur  inconnu  des  Annales  de  PhUoiophie 
chrétienne  deviendrait  bientôt  un  des  plus  redoutables  adversaires 
•de  l'incrédulité  française.  On  sait  comment  la  prophétie  de  1^ 
l'archevêque  de  Paris  s'est  réalisée.  H.  de  Hontaïémbert  a  appdé 
Jes  Etudes  sur  le  Rationalisme  contemporain  un  chef^d'œvmre,  et  nous 
-^voudrions  savoir  qui  comprend  mieux  que  l'admirable  défenseur 
es,  la  liberté  de  l'Église,  la  nécessité  du  siècle  où  nous  Vîtôns.  Mais 
M.  l'abbé  de  Valroger  n'est  pas  de  ces  hommes  qui  se  contentent 
d'une  victoire  remportée  sur  Tennemi.  Il  sait  trop  bien  que  â  l'É* 
gUse  de  France  veut  conserver  quelque  influence  sur  les  esprits  et 
5snr  les  cœurs,  elle  ne  doit  jamais  remettre  dans  le  fourreau  ie 
glaive  qui  protège  la  cité  sainte.  Aussi  quelques  mois  se  sônt-Os 
à  peine  écoulés  depuis  la  publication  d'un  ouvrage  qui  a  valu  à  son 
autour  les  plus  éclatants  suffîrages,  que  nous  voycms  paurattre  un 
,  jMniveau  livre  qui  mérite  au  plus  hlaut  degré  l'attention  de  la  partie 
ie  plus  éclairée  des  catholiques  français. 

On  sera  surpris,  au  premier  coup  d'œil,  de  voir  un  homme 
comme  M.  l'abbé  de  Valroger,  qui  peut  puiser  dans  son  propre 
Jond  tant  de  richesses  intellectuelles,  consumer  de  longues  journées 

*  De  Valroger»  AnnaUz  de  Philosophie  chrétienne ,  m*  série  »  t.  m ,  p,  fl« 
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que  réclament  impérieusement  les  exigences  .de  la  controverse 
chrétienne,  dans  la  publication  d'une  simple  traduction:  C'est  que 
M.  l'abbé  de  Valroger  n'est  pas  de  ces  esprits  superficiels  qui  regar- 
dent comme  indigne  de  la  hauteur  de  leurs  prétentions ,  tout  ce 
qui  n'est  pas  destiné  à  produire  un  grand  bruit  dans  le  monde.  II 
n'est  pas  rare  de  voir  de  ces  gens-là ,  dont  l'ignorance  égale  la  plus 
part  du  temps  la  présomption,  juger  du  haut  de  la  supériorité  de 
leur  dédain,  ce  qu'ils  appellent  dans  leur  langage  de  purs  travaux 
férodition.  Us  vous  répéteront  sur  tous  les  tons,  qu'ils  préfèrent  la 
tranquillité  de  leur  douce  apathie  à  la  gloire  d'être  simplement  des 
l?eDs  utiles,  et  de  faire  leur  modeste  part  dans  le  grand  travail  que 
la  providence  a  imposé  à  l'humanité  tout  entière. 

n  est  curieux  de  voir  en  présence  de  telles  prétentions,  l'élo- 
quent aitttur  de  Y  Histoire  de  la  Civilisafitm ,  consumer  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  à  traduire  les  Mémoires  de  la  révolution 
f  Angleterre,  et  le  célèbre  professeur  qui  a  écrit  le  Cours  d'histoire 
de  la  Philosophie,  user  ses  yeux  à  la  Bibliothèque  Royale  sur  les  nui- 
nuscrits  à  demi  effacés  de  Proclus.  Quel  contraste  entre  une  pareille 
manière  d'agir  et  le  dédain  qu'affichent  certains  esprits  pour  les  mo- 
destes travaux  sans  lesquels  les  grandes  œuvres  historiques  et  phi- 
losophiques deviendraient  à  peu  près  complètement  impossibles! 
C'est  que  les  hommes  de  talent ,  dans  tous  les  camps  et  dans  toutes 
les  opinions,  n'adoptent  jamais  les  préventions  étroites  et  mesquines 
qui  entretiennent  si  doucement  l'apathie  du  vulgaire.  L'auteur  des 
Ulttdes  sur  le  nationalisme  contemporain  partage  sur  ce  point  les 
idées  de  m.  Guizot  et  Cousin  *.  Pendant  qu'il  travaillait  à  ce  beau 
livre  qui  commence  pom*  la  confroverse  catholique  ime  ère  tout  à 
fait  nouvdle ,  il  a  employé  ce  qu'il  lui  restait  de  loisir  à  préparer 
f  importante  publication  que  nous  allons  faire  connaître  à  nos  lec- 
tenrs. 

Le  livre  dont  nous  allons  parier  se  divise  en  trois  parties,  Tm- 
trodnction,  là  traduction  et  les  notes,  * 

L'Introduction  mériterait  àfclle  seule  d'éveiller  l'attention  géné- 
rale. Le  ptemiel*  parsfgraphe  est  un  des  meilleurs  monceaux  qui 

soient  sortis  de  la  plume  de  M.  de  Valroger.  C'est  une  démonstra- 

♦  •  ■      •  .  .        • 

*  En  même  lerope  qn'U  publiait  dans  h  Correspondant  ses  spirivaels  et  iAvtvDis  ar- 
ticles 8ur  la  jeune  école  éclectique,  M.  de  Valroger  ne  faisait-il  pas  aussi  paraître  sa 
iwdnciion  des  Conférences  de  Mgr  Wiseman,  le  plus  grand  théologien  de  l'Angleterre 
contemporaine?  '      ' 
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lion  pleine  de  Tireur  et  de  logique.  L'auteur,  dès  le  principe , 
montre  nettement  le  but  cpi'il  se  propose  d'atteindre ,  et  ^gnaie 
avec  darté  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  marche.  €e  qui 
donne  à  ce  passage  un  irrésistiUe  entraînement^  c'est  que  l'au- 
teur y  prêche  du  fond  de  l'âme,  avec  une  conyietion  sincère  et  cha- 
leureuse,  la  nécemté  de  la  réforme  des  études  elériealeê.  L'ouvrage 
même  de  M.  de  Yalroger  nous  apprend  que  cette  conviction  n'est 
pas  chez  lui ,  comme  chez  certains  ecclésiastiques ,  une  affiûre  de 
mode  et  de  bon  ton.  Pendant  que  le  jeune  professeur  publiait  dans 
les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  cet  article  important  qui  ré- 
vélait un  nouveau  système  de  controverse /il  fondait  au  grand  sé- 
minaire de  Bayeux  un  coure  d'introduction  à  l'étude  de  la  théologie, 
dans  lequel  il  appliquait  pendant  plusieurs  années  la  méthode  que 
nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  au  commencement  de  cet 
article.  Pourquoi  donc  ce  courageux  exemple  est-il  donc  resté  sans 
imitateurs ,  dans  un  temps  où  les  catholiques  réclament  avec  tanl 
de  vivacité  des  prêtres  qui  puissent  leur  servir  de  guides  dans  la  ba- 
taille ?  Pourquoi  faut-il  qu'un  seul  évêque  de  Normandie  ait  plus 
fait  pour  la  régénération  des  études  cléricales  que  les  écoles  les  pins 
renommées  des  plus  illustres  diocèses?  Sommes-nous  donc  destinés 
à  rester  éternellement  au  milieu  d'un  siècle  plein  de  mouvemeat 
et  d'agitation  dans  la  tradition  vieillie  du  moyen  âge?  Oa  a  certai- 
nement fait  beaucoup  pour  les  études  des  petits  séminaires ,  et  œs 
établissements  soutiennent  avantageusement  la  concurrence,  mal- 
gré les  études  qui  les  garrottent  et  les  étouffent,  avec  les  collèges 
universitaires.  Mais  où  sont  les  écoles  normales  du  dergé?  par 
quoi  a-t-on  remplacé  ces  savantes  universités  qui  faisaient  la  gloîre 
de  notre  Église  de  France  ?  quelles  institutions  théologiques  ont 
pris  la  place  des  corporations  religieuses  qui  conservaient  avec  tant 
de  zèle  la  glorieuse  tradition  ecclésiastique?  Pense-t-on  que  c'est 
avec  trois  années  d'études  théologiques  qu*on  fcM^mera,  dans  le  19" 
siècle,  de  dignes  successeurs  des  Habillon,  des  Huet»  des  Petau,  des 
Bergier? 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  la  plus  haute  question  qui  puisse 
intéresser  les  évêques  et  le  clergé.  Nous  n'avons  à  parler  ici  que 
d'exégèse.  Les  réflexions  que  nous  avons  à  faire  sur  ce  sujet  poor^ 
raient  seules  fournir  des  preuves  bien  plus  que  stifiBsantes  à  ce 
que  nous  disions  tout  à  l'heure,  de  la  nécessité  d'agrandir  le  eerde 
jusqu'alôriî  inflexible  des  études  cléricales?  Personne,  en  effet,  ne 
peut  contester  parmi  nous  l'importance  des  études  exégétiques,  oa 


liieD^  ri  YiXï  osait  aTuncer,  comme  certains  esprits  paraîtraient 
ësposés  à  le  fasre,  qu'elles  n'ont  qu'une  importance  très-bornée 
dans  le  cadre  immense  de  la  science  ecclériastique,  il  faudrait  cou* 
sidérer  comme  des  travailleurs  inutiles  et  comme  des  intelligences 
bornées  y  des  bonones  dont  l'Église  conserve  précieusement  la  mé* 
moire.  Il  faudrait  admettre  que  les  Maldonat ,  les  Cornélius  à  La- 
pide, les  Bellarmin,  les  Sanctius,  les  Bonfrerius,  les  Estius,  les 
AiBtiBiam,  les  Calmet  et  tant  d'autres  savants  de  premier  ordre  ont 
cQBSiHQé  dans  un  stérile  labeur  leurs  talents  et  leur  vie. 

Dans  les  aodennes  études  ecclésiastiques ,  qu'on  décrie  aujour- 
d'bm  avec  tant  d'injustice  parce  qu'on  n'en  soupçonne  pas  la  pro- 
tondeur, l'étude  des  livres  saints  occupait  avec  raison  une  place 
considérable.  Il  suffit  ^  pour  s'en  convaincre^  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  les  prodigieux  travaux  que  nous  a  légués,  comme  un 
glorieux  héritage,  le  clergé  des  derniers  siècles.  C'est  vraiment  bien 
à  tort  que  nous  nous  vantons  tous  les  jours  d'une  supériorité  ima- 
ginaire sur  noç  prédécesseurs.  S'ils  reparaissaient  tout  d'un  coup 
l«rnii  nous,  les  bonunes  qui  ont  jeté  sur  l'Église  de  France  un 
édat  immortel  9  quel  compte  sévère  ne  demanderaient«îls  pas  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  sueurs?  Pour  ne  parler  que  de  l'exégèse, 
qa'est-elle  devenue  depuis  les  savantes  publications  de  Calmet? 
quelle  place  cette  science  indispensable  occupe-t-elle  dans  l'en- 
sagement  de  nos  grands  séminaires?  Ne  se  contente-t-on  pas  de 
consacrer  un  peu  plus  d'une  heure  par  semaine  à  traduire  avec 
({uelques  explications  certains  passages  de  la  sainte  Écriture?  croit- 
onque  des  hommes  aussi  superiiciellement  préparés,  soient  bien  pro- 
pres à  souteq^r.  plus  tardi  au  milieu  de  la  sodété  laïque,  les  assauts 
niultipliés  de  l'^xégèsq  rationaliste?  n'y  a-t-il  pas  dans  une  pareille 
RégUgence  de  grands  dangers?  11  l'avait  bien  senti,  le  savant  ecclé- 
siastique auquel  H.  de  Valroger  avait  dédié  son  livre.  Le  vénérable 
SQpmeur  de  Saint-Sulpîce,  qui  vient  de  mourir  dans  le  Seigneur 
après  une  vie  consumée  dans  les  fatigues  de  la  science  et  de  l'exil, 
n'avait  pas  cru.  pouvoir  rendre  à  l'Église  de  France  un  plus,  impop- 
tant.  service  qu'ei^  fopdant  au  grand  séminaire  de  Pa^ris  un  cours 
i'^xégkte^çjja  il  discutait  avec  une  science  profonde  et.ni^q  impar- 
Wité  digne  des  plus  grands  /éloges  toutes  les  difficultés  soulevées 
^B^is  cinqmunte  i|ns  par.  l'exégèse  allemauji^.  Pourquoi  faut-il 
(IQ!im  ^  b|9l  exeinple  n'ait  pa»  eoGercé  sur  les  «autres  diocèses  une 
Militaire  et  victorieuse  influence?  pourquoi  cet  ^esprit  ri  éminent, 
qoi  méfîtait  si  bien  la  confiance  de  tout  le  clergé  français  par  ses 
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Tertus  et  par  ses  talents ,  n'a-t-il  pas  eu  la  consolation  suprême  de 
voir  refleurir  chez  nous  les  études  exégéliques  avant  d'entrer  dans 
la  demeure  de  son  éternité?  Espérons  que  ses  vœux,  que  ses  tra- 
vaux ne  resteront  pas  stériles.  Espérons  que  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques comprendront  enfin  la  nécessité  de  commencer  contre  Tincré- 
dulité  6ette  glorieuse  croisade ,  qui  doit  venger  les  livres  saints  des 
attaques  impétueuses  de  nos  nombreux  ennemis. 

M.  de  Yalroger  est  bien  loin -de  partager  les  pr^ugés  étroits  que 
nous  venons  de  combattre.  11  renverse,  en  effet,  avec  une  grande 
puissance  de  logique,  les  misérables  sophismes  sur  lesquels  on  s'ap- 
puie oixlinairement  pour  laisser  c^ez  nous  dans  une  langueur  si  dé- 
plorable rélude  des  livres  saints.  Ce  morceau  est  trop  remarquaUe 
pour  que  nous  hésitions  à  le  faire  connaître  aux  lecteurs  de  cette 
revue,  et  il  contribuera,  nous  l'espérons,  à  leur  donner  une  juste 
idée  de  Timportance  des  questions  résolues  dans  Yintroduction  de 
M.  de  Valroger. 

Si  rÉglise  peut  déiiumtrer  sans  le  secours  de  rÉcriture,  et  par  conséquent 
sans  celui  de  l'exégèse  biblique,  ses  droits  incontestables  à  la  souveniiaeté  du 
luonde  moral ,  Texégèse  v^^rk  demeurera  pas  moins  une  des  sciences  religîeuses 
les  plus  importautes  ;  et  aujourd'hui  plus  que  jamais ,  c'est  pour  le  clergé  un 
devoir  pressant  do  la  cultiver  avec  a,rdeur.  Si  nous  étions  assez  imprudents  pour 
la  négliger,  toutes  iios  constructions  ultérieures  ne  tarderaient  pas  à  tomber  ea 
ruine,  et  les  fondements  de  noire  édifice  en  seraient  eux-mêmes  ébranlés.  N'est-c« 
pas  en  effet  à  Texégèse  qu'il  appartient  do  justiûer  l'enseignement  de  TÉglise  sur 
l'authenticité,  la  véracité,  l'intégiité  de  nos  livres  saints,  sur  l'inspiration  de  leur 
ensemble  et  de  leurs  diverses  parties,  sur  le  degré  de  leur  importance ,  et  sar 
leur  sens  véritable?  Peasons-y  bien ,  ces  livres  saints  que  nous  vénérons  comoK 
la  parole  môme  de  Dieu,  écrite  sous  Tinfluence  d'une  inspiratiopi  surnitoreUe, 
l'exégèse  rationaliste  s'efforce  de  nous  les  arr^icber  p9ge/à  page;  eUe' prétend 
avoir  détruit  leur  autorité  histoiique,  et  par  une  conséquence  inévitable,  l^or 
autorité  dogmatique  et  morale.  Si  nous  ne  confondons  pas  d'une  manière  écla- 
tante ces  prétentions  sacrilèges,  notre  silence  sera  exploité  pat*  nos  adversaires 
comme  un  aveu  de  notre  défaite  ;  et  les  fidèles  auront  le  droit  de  nous  dire  qne. 
nous  oublions  leurs  besoins  avec  nos  devoirs 

Contribuer  selon  la  mesure  de  nos  forces  à  mmener  dans  notre  patrie  les  études 
exégétiques,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sotomes  proposé  énpabUint  «^^ 
Inme.  Ceux  d'entré  nos  frères  qui'ne  sentent  pas  encore  le  besoin  "lîe  botbbattre 
pied  à  pi^^  l'exégèse  rationaliste  de  T Allemagne ,  altacherotit  sanè  dotitâpeu 
d'importance  à  cette  publication  et  à  celles  qui  vont  suivre^  filais  s%  veulent 
peser  attesntivement  les  motifs  qui  leur  inspirent  une  insouciance  paresseuse,  an 
sujet  des  erreurs. combattues,  daas  ce  livre,  ils  finiront  par  trouver  ces  motifi 
bien  légers  et  bien  frivoles. 


"^  Pûur  èlre  trompeuse,  la  réputation  des  exégètes  ratiopaliste&  d'outre-Rliin 
n*est  en  effet  ni  moins  importante ,  ni  moins  formidable.  Vainement  dirons-nous 
goe  tous  leurs  systèmes  reposent  sur  des  liypotlièses  gratuites ,  que  ce  sont  des 
fantaisies  dVrudit,  des  puérilité^  obscures  et  ambitieuses,  que  loin  d'avoir  «le 
mérite  et  la  solidité,  Ds  n'ont  pas  même  toujours  celui  de  la  nouveauté;  on  ne 
voudra  pas  nous  croire  sur  parole ,  et  une  foule  d'esprits  très-cultivés  persiste- 
ront à  considérer  ces  systèmes  comme  des  découvertes  inattendues  et  des  objec- 
tions irréfutables. 

Fensons-y bien,  il  ne  suffit  pss  de  savoir  pour  notre  dompte  porsomiel,  que  nos 
anôn»  i^dogistes  et  nos  commentateurs  orthodoxes  nous  fournissent  des  armes 
soffiiuintes  contre  4;6S  nouveaux  ennemis;  notre  devoir  est  de  le  prouver.  Com- 
menlySanS'Cela,  le  persuader  k\m  sièclp  qui,croit  tout  le  contraire,  à  un  siècle 
infatué  de  ses  progrès  et  qui  s'estime  bien  supérieur  à  tous  les  siècles  passés, 
tiA  fait  d'^égèse  comme  en  fait  de  physique  ou  d'industrie  ?  Si  nous  ne  lui  don- 
nons pas  à  ce  sujet  une  démonstration  éclatante ,  il  ne  voudra  pas  nous  croire , 
et  il  né  manquera  pas  d'attribuer  notre  sécurité  à  une  ignorance  orgueilleuse  ou 
pleine  d'entêtement.  Noos  pourrions ,  je  le  sais ,  renvoyer  h  nos  détracteiu^  m- 
jore  pour  injure,  nous  pourrions  leur  dire  que  si  nous  méprisons  l'exégèse  ra- 
tionaliste de  rAlleroagne  sans  l'avoir  étudiée,  eux  l'admirent  sans  la  oonnaitre. 
Mas  rétor|uer  n'est  pas  répondre,  et  outrager  n'est  pas  le  moyen  àe  convaincre  *. 

là  phis  souvent  on'eherche  à  se  persuader  que  ces  lourds  sopiiistes,  cltar- 
gés  àliébren  et  de  grec, sont  trop  ennuyeux  pour  être  lus,  que,  n'étant  pas 
lus,  ils  ne  sauraient  ^tre  fort  dangereux ,  et  qu'ainsi  la  frivolité  du  public  fran- 
çais nous  dispense  d'engager  contre  eux  une  discussion  fastidieuse.  Mais  tout 
an  contraire ,  oes  soplristes  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'on  a  plus  de  peine 
à  lesUre  eï  à  se  rendre  un  compte  exact  de  leurs  objections.  Moins  ils  trouvent 
(bleeletrs  atteatlfs  et  patients,  plus  M»  trouvent  d'admirateurs  fanatiques.  L'en- 
nui qK%  inspirent' est  précisément  ce  qui  protège  et  conserve  la  renommée  de 
solidhé  eC  de  profondeur  qu'on  a  pu  leur  faire.  Or,  c'est  le  fantôme  de  cette 
T^Bommée  qui  oèsède  at^ourd'hui  une  foule  d'espriËs ,  çonlirmant  les  uns  dans 
l«soepfi€i^e  ^•  et  troublant  les  autres  dans  la  foi. 

Après  ces  considérations  préliminaires  M.  l'abbé  de  Vàlroger 
^'lent  4  parler  de  la  Vie  de  Jésus  par  le  docteur  Strayss,  c'est-à-dire 

i  '  '  '  *  .        "  ,  •      ,         • 

*  «Il  ne  snfllt  pas  de  les  maudire'  (les  exégètes «IleœaBde) ,  ft'écriaii.  naguère 
M.  Qoioot*  tl  faut  ie9  copiredire  a^c  une  patience  égale  à  pelle  dont  iils  dq  se  sont 
pa»  dépanis.  »  fies  JésvkUff,  par  E.  Qinnet ,  p.  305.    ,  ,       - 

*  «  Pofir  m}fp  t  simple^  laïques  »  disait  encore  M.  Qainet ,  qyc  poiiyoïis-xious  faire  ^ 
siaon  YQq3:prcs3er  de  répliquer  à  iQus  ces  ^avanis  hçipmes...  Entre  vos  adversaires, 
^\,  tranquilîemeot,  chaque  jour,  vous  arrachent  des  mains  une  page  des  Écritures, 
«vous  qui  ^rdez  le'silence  ou  parlez  d'autre  chose ,  que  ponvez-vous  demander  de 
nous,  sinon  que  noua  consentions  à  stispendre  noii*e  jugement  attssî' longtemps  qoe 
vônsgfependrez  votre  réponse?  •  —Combien  d'ôspriti  flottants  et  ifrésOlas  tèjetteat 
^Qii  sur  BOUS  la  responsabilité  de  leur  scepticisme  I 
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la  pins  célèbre  de  toutes  les  publications  qa*ait  produite  le  Ratioiiar 
lîsrae  des  écoles  luthériennes. 

Les  attaques  de  Técole  encyclopédiste  contre  l'histoire  érangé- 
lîque  commençaient  à  vieillir.  Les  déclamations  pasùonnées  du  18* 
siècle  perdaient  de  joiu*  en  jour  leur  influence  sur  les  classes 
éclairées.  Pour  paralyser  le  besoin  de  foi  qui  se  faisait  s^itir  dans 
bien  des  âmes ,  les  rationalistes  français  ont  jugé  nécessaire  de  po- 
pulariser surtout  les.  travaux  d'un  honune  qui  r&ume  âi  lui  toute 
rincrédulité  des  doctrines  protestantes.  Le  traducteur  de  ThohKi 
a  compris  que  si  nos  adversaires  se  servaient  contre  naos  avec  tant 
d'adresse  des  travaux  du  rationalisme  germanique,  nous  avions  éga- 
lement le  droit  d'appeler  à  notre  secours  les  hommes  émmenls  qm 
défendent  en  Allemagne  avec  une  si  grande  puissance  d'érudition 
et  de  talent  Fautorité  des  livres  saints. 


fendant  ^elqutts  années  >  dit  le  savant  tradnctear  de  Thohiek^  n» 
ayant  seuls  Texploitation  de  la  science  Uidescpie,  ancrotqn'ln'y  amit^uedei 
rationalistes  de  Tautre  c6lé  da  Rbin.  Mais  grâce  aux  efforts  de  nos  MtléntaiBS 
catholiques,  cette  illusioii  commence  à  se  dissiper.  Déjà  les  principaux  ooiragei 
(le  F.  Schlégel ,  de  Stoiberg ,  de  Mœlher,  de  Walter^  de  Dœllinger»  de  Théaa, 
d'Alzog,  de  Voigt,  deRanke,  de  Hock  et  de  Hurler,  ont  passé  dans  nelre  langae. 
Mais  il  y  a  encore  bien  des  matériaux  à  extraire  de  cette  mine  inépuisaUe.LB 
^vre  que  nous  publions  n'est,  en  etfet,  que  le  second  volume  d^exégèse  sacrée 
dont  rÂUemagne  cbrétienne  ait  ju6qu*à  ceUe  heure  enrichi  ia  Franœ.  El,  ce- 
pendant, que  de  précieux  tramuix,  Heydenridi,  Hug,  Kôlm,  iaàn,  Paraa» 
Windischmann ,  Olshansen,  Hengstenberg,  Ben^^  DahKerJ  Keii ,  KMfNTt 
Saungarten ,  Ranke ,  Hœvermck,  Hoffinwn  et  Tholuck ,  ont  fait  peor  la  foM* 
cation  des  isvfes  saints  \  Gomme  les  témérités  de  Texégèse  peidnieift  tour  jmr 
tige  en  face  d'une  collection,  <}ui  résumeorait  avec  clarté,  méthade  et  disosr- 
nement ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  les  recherches  de  ces  exégètes  si  nfi- 
gieux  et  si  savants  !  Sans  doute ,  il  y  aurait  des  inconvénients  plus  ou  moins 
graves  à  traduire ,  d'une  manière  complète ,  ces  doctes  critiques.  Pour  réussir 
de  ce  côté-ci  du  Rhin ,  pour  y  être  véritablement  utiles ,  ils  doivent  Ions,  même 
les  plus  irréprochables ,  subir  de  nombreuses  coupures.  Mais  que  de  richesses 
scientifiques  il  resteredt  encore  dans  leurs  IWres  après  le  triage  je  plus  séi^re, 
et  (comme  Leibnitz  le  disait  des  philosophes  du  moyen  ftgc)  que  d'or  pur,  qaa 
de  perles  inappréciables,  un  esprit  judicieux  et  patient  ne  trouverait-il  passoos 
le  fumier  de  cette  scholastique!  Nous  serions  d^autant  plus  coupables  de  né||K- 
ger  ces  ressources ,  que  nos  adversaires  ne  sauraient  en  contester  la  valeur  stss 
se  contredire  eux-mêmes.  Bien  des  hommes  qui  dédaigneraient  dbstUiémenCde 
lire  nos  commentateurs  et  nos  apologistes  des  siècles  passés ,  accueQkroôt 
avec  plus  de  faveur  la  défense  de  nos  saintes  Écritures,  quand  elle  leffir  sen 
offerte  sous  la  garantie  d'une  gloire  littéraire  consacrée  par  TopiniaB  uftànist 
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(da  monde  savant,  but  la  terre  classique  de  Texégèse.  Tel  est  Fespoir  qui  nous 
a  porté  à  entreprendre  la  publication  présente. 

On  voit  que  M.  de  Valroger  ne  se  borne  pas  à  prêcher  avec  élo- 
quence la  régénération  des  études  exégétiques.  Il  s'est  mis  lui-même 
à  Foeuvre  avec  une  activité  et  un  courage  qui  prouvent  combien 
ses  conviclicHis  sont  sur  ce  point  sincères  et  profondes.  L'ouvrage 
qu'il  a  choisi  et  dont  il  publie  en  ce  moment  une  traduction  est 
bien  profHre  à  donnejr  en  France  une  haute  idée  de  lerudition  et  de 
la  science  de  son  auteur  y  qui ,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
M.  Franck,  «  occupe  à  juste  titre  un  rang  éminent  parmi  lesthéolo^ 
»  giens  et  les  orientalistes  de  l'Allemagne  ^  »  L'exégèse ,  dit  encore 
k  savant  Alzog,  a  singulièrement  gagné  en  sérieux  et  en  vérité , 
grâce  aux  édairdssements  que  Tboluck  et  Olshausen  ont  cherchés 
dans  les  Pères  de  l'Église  '.  M.  Zeller  ne  juge  pas  moins  favorable- 
mmi  kft  ncttnbreux  travaux  exégétiques  du  professeur  Thdiuck. 
i  Le  grand  but  du  docteur  Tboluck,  disait-il,  en  parlant  d'une  dis- 
sertation sur  un  chapitre  de  saint  Luc,  a  été  de  prouver  à  quel  point 
CD  doit  réfléchir  et  faire  de  scrupuleuses  investigations  avant  de  se 
prononcer  sur  des  sujets  de  cette  natiu^e;  ce  ^e  Strauss  ne  manque 
pas  de  faire  avec  précipitation  tant  à  l'égard  de  ce  passage  que  de 
mille  autres  récits  évangâiques,  et  il  a  incontestablement  réussi  à 
dcumer  une  solution  digne  de  la  tache  qu'il  s*est  imposée,  s'il 
a^tts  est  permis  de  tirer  de  cette  preuve  une  conclusion  en  faveur 
4e  l'ouvrage  œtier  qui  doit  paraître  ** 

%  Si  cette  «dide  recherche  nous  en  promet  une  également  fondée 
SBr  tous  les  points  des  relations  évangéliques  attacpiées  par  Strauss 
et  tant  d'autres,  nous  aurons  bientôt  à  nous  féliciter  de  la  t>ubl]ca- 


*  Aioai  t'exprimait  récemment  un  des  membres  les  plus  disiingucs  de  réeolu 
^6^11^90 1  dAQS  un  livre  où  il  combnt  l'opinion  de  Bf.Tholack,  «ur  rori^ine  de  la 
bhfaile.  (Cf.  la  Kabbale,  par  M.  A.  Franck ,  3t.)  Pins  loin ,  M.  Franck  rend  un  nou- 
vel bominage  à  la  ridhe  érudUiott,  de  son  adversaire  et  à  sa  franchias  qui  égale  ta 
idence;  pois,  a'emparant  d'une  concession  de  M.  Tbolock,  il  remarque  avec  satiafac- 
lioQ  qu'elle  ne  pourra  manquer  d'autorité  dans  la  bouche  d'an  homme  si  profondé- 
oiem  instruit  de  la  philosophie  et  de  lu  langue  des  peuples  musulmans  (p.  120}.  Notre 
<o>cttr»  en  eObt,  a^éat  ac^is  une  haute  réputation  d'oriemaliste  par  ses  ouvrages  sur 
\m  Sm/lu  yerMM  »  sur  la  K^ibb^  et  aur  la  fhilosopfïie  des  Arabit.  Vc^ez  Suffis- 
mu^  AM  thfosophia  fsTsa'nm  pwthHsHsa^  BeTolini»  %mu  ut^;  Comascntolio  de 
viçnaai  Gtœc  aphilosophia  in  iheologiam  tûm  Muhammedanorum  iùm  Judœorum 
^sercuerit.  Hambourg,  1836,  in-i»;  de  OrtuKabbalœ,  Hambourg  »  1837. 

'  Cf.  Alrag ,  Histoire  universelle  de  V Église,  m  ,581. 

^  Cet  ouvrage  est  celui  que  M.  de  Valroger  publie  aujourd'hui. 
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tioQ  d'un  livre  qui,  par  rapport  à  la  critique  moderne  du  NouTeatt 
Testament,  trouverait  difficilement  son  égal.  En  lisant  cette  bril* 
lante  justification  du  caractère  historique  de  notre  évangéliste  sur 
les  points  principaux  et  même  secondaires,  on  est  étrangement 
surpris  de  voir  Strauss  rejeter  hardiment  ce  même  évangéliste  et  le 
regarder  comme  un  esprit  simple  et  borné.  La  notice  chrono- 
logique et  savante  de  saint  Luc  devra  paraître  bien  moins  suspecte 
à  tout  homme  impartial  et  sans  prévention  que  les  relations  da 
critique  qui  désespère  si  promptement  de  pouvoir  expliquer  cette 
notice*.  » 

«  Parmi  les  apologistes  les  plus  célèbres  de  Thistoire  évangélique 
qu'ait  produits  Tépoque  contemporaine ,  disaient ,  il  y  a  quelques 
mois,  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  un  des  esprits  les  plus 
distingués  est  certainement  le  docteur  Tholuck,  l'auteur  de  la  Cré^ 
dibilité  de  l'Histoire  évangélique.  Ce  nom  est  devenu  par  d'im- 
menses travaux,  une  activité  infatigable,  une  érudition  du  premier 
ordre,  est  devenu,  dis-je,  justement  formidable  à  tous  les  adv^^r^ 
saires  de  la  révélation.  Sans  doute ,  l'éminent  professeur  est  loin 
d'avoir  toutes  les  qualités  que  nous  alitres  catholiques  avdns  le  droit 
de  demander  à  un  apologiste  complet  du  Christianisme.  Il  n'a  ja- 
mais la  grâce  flexible  de  Fénelon,  ni  la  vigueur  énergique  et  précise 
de  Bossuet,  ni  même  la  finesse  spirituelle  et  piquante  de  Guénée  ; 
on  cherclierait  en  vain  chez  lui  la  mordante  ironie  de ..  Joseph 
de  Maistre,  la  clarté  lucide  et  la  perpétuelle  rectitude  d'idées  qu'os 
trouve  dans  Riambourg.  Le  controversiste  français  auquel, Tholuck 
ressemblé  le  plus,  c'e^t  Bergier;  sam  avoir  son  admirable  ortho- 
doxie, il  rappelle  sa  manière  sous  bien  des  rapports  littéraires.  D  a 
quelque  chose  de  sa  marche  lente ,  quelquefois  môme  xm  peu 
loiurde.  Il  ne  redoute  pas  plus  les  discussions  épisodiques  ,qp^  l'au- 
teur du  Déisme  réfuté.  11  n'e^t  souvent  ni  plus  serré,  ni  plius  pr<|s- 
sant.  Mais  peut-on  contester  qu  il  n'égale  toujours  la  merveilleu^a 
érudition  du  théologien  de  Besançon?  La  science  de  l'écrivaiii  aO^ 
mand  n'est  pas  seulement,  comme  celle  de  Bergîer,  prînciptitenient 
spéculative.  Il  est  peu  de  trésors  littéraires  qu'il  n'ait  touillés  dans 
ses  immenses  travaux.  Il  touche  à  tout,  comme  Strauss^l'a  temst- 
que  lui-même,  parce  qu'il  sait  tout  pour  lalAsi  dire.  Cependant  au 
milieu  de  ces  connaissances,  admirablement  variées,  ce  qui  frappe 
au  premier  coup  d'œil,  c'est  sa  profonde  connaissance  de  Tèxégèse. 

'  Zeller,  les  Voies  de  V h glUe  allemande. 
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Dans  les  mains  d*un  homme  comme  Thohick,  celte  science  devient 
une  arme  formidable  contre  les  prétentions  du  rationalisme.  11  la 
manie  avec  le  calme  et  le  sang-froid  d'un  athlète  exercé  par  de 
longs  et  pénibles  combats.  On  trouverait  difficilement,  je  crois,  rien 
de  plus  ferme,  de  plus  vigoureux  et  de  plus  concluant  que  la  partie 
de  son  livre  qui  traite  de  rauthenticilé  de  saint  Luc,  et  dans  laquelle 
il  renverse  avec  une  si  prodigieuse  aisance  le  frôle  édifice  d'ob- 
jections entassées  par  les  caprices  de  Texégèse  rationaliste.  Un  seul 
chapitre  comme  celui-^là  suffirait  pour  assurer  la  fortune  d'un  livre, 
snrtout  quand  il  rf^agit  de  questions  si  capitales  et  qui  touchent  aux 
bases  même  du  Christianisme  historique.  Je  n'ai  pourtant  pas  la 
pensée  d'avancer  que  le  livre  de  Tholuck  renverse  complètement 
toutes  les  prétentions  de  l'exégèse  nouvelle.  Qu'on  ne  loublic  pas , 
Thôluck  est  toujours  protestant.  Quand  on  nie  la  tradition  catho- 
lique, oni  montre  toujours  à  l'ennemi  des  places  vulnérables.  Les 
écoles  luthériennes  éprouveront  donc  toujours  un  certain  embarras 
quand  il  s'agira,  de  défendre  dans  toute  sa  plénitude  le  Christia- 
nisme historique.  Comme  les  preuves  de  l'Église  sont  aussi  celles  de 
la  Révélation,  jamais  un  esprit  protestant  ne  montrera  sur  le  ter- 
rain des  faits  ce  sang-froid  profond,  ce  calme  parfait,  cette  tranquil- 
lité sereine  qn'on  remarque,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque  page  de 
radmirabîé  ffistoire  des  Variations^.  » 

la  plupart  des  défauts  que  nous  avons  signalés  dans  le  docteur 
Tliôluck  ont  complètement  disparu  danS'  l'édition  française  que 
I.  Tabbé  de  Vialroger  pul)lie  dans  ce  moment.  Mais  laissons-le  ex- 
pliquer lui-niêmc  à  nos  lecteurs  la  marche  qu'il  a  suivie,  les  idées 
qiri  l'ont  dirigé  dans  son  travail  ,.et  le  caractère  de  l'auteur  qu'il 

traduit. 

Nous  sommes  loin,  dit-il,  de  nous  dissimuler  letà  imiierfections  (le  cet  ou- 
vf«g6.La  peine  que  nous  avons  prise  afin  de  raccommoder,  autant  que  possible, 
aïK^éxî^ces  de  Tesprit  franrais,  nous  a  trop  fait  sentir  ces  imperfections  pour 
qa'flnon^  reste  à  cet  égard  la  moindre  llkision ,' et  pour  que  nous  pensions  à 
laécûna^tou oe  ^ue nos  lecteurs  pourront' constateraisément.  Le  défaut  le  plus 
(atligant  de  .notre  auteur,  c^est  1  irrégularité  de  la  manière  dont  il  procède  dans 
]â$  4étail5  de  ^n  exposition  et  de  sa  discussion.  Trop  souvent  il 'néglige  de  dis- 
Pjoser  $es  afgumenta  d'après  un  oindre  lumineux ,  qui  en  facilite  rinielligence  et 
en  fasse iSç.nUr  tpule  la  force.  Parfois  il,  s'égare. dans  des  questions  incidentes  et 
subalternes,  puis,  quand  on  est  las  de  le  suivre  à  travers  les  circuits  de  ses  épi- 
sodes, îl  rcTÎent  brusquement  à  la  question  principale  et  achève  un  raisonnement 

# 

*  AnnaUidefkiîosophic  chrétienne,  janvier  I8JT,  t.  xt,  p.  31. 


62  ESSAI  SVB  LA  CRÊDIBaiXâ 

ilont  les  prémisses  ont  été  oubliées.  Nous  avons  tâché  d'atténuer  ce  défaut  de 
méthode  en  retranchant  des  longueurs  et  des  digressions,  qui  eussent  imposé 
h  nos  lecteurs  une  fatigue  stérile  :  nous  ne  saurions  toutefeis  nous  flatter  d'am. 
complètement  réussi.  Clarté^  précision  et  rapidité,  voilà  ce  qu'en  France  nous 
estimons  le  plus  :  mais  c'est  de  quoi  les  savants  exégètes  d'autre-Rhin  ne  sem- 
blent guère  se  soucier.  Tout  lecteur  impartial  conviendra  du  moins  que,  soos  ce 
rapport,  M.  Tholuck  est  fort  supérieur  au  D'  Strauss  et  même  à  la  plupart  des 
exégètes  allemands.  Par  une  exception  non  moins  honorable ,  il  montre  ansâ  ça 
et  là  une  chaleur  d'ôme ,  un  éclat  d'imagination  et  une  fînesse  caustique,  qui  se 
l'encontrent  bien  rarement  chez  des  érudits  tels  que  lui.  Outre  le  défaut  dont 
je  viens  de  parler,  notre  auteur  me  parait  en  avoir  un  autre  qui  atteint  daifutage 
le  fond  même  des  choses  ;  c'est  de  ne  pas  donner  totyours  aux  vérités  qu'il  sigmAi 
et  aux  preuves  dont  il  les  appuie,  une  place  proportionnée  à  iwr  importaiitt» 
Ainsi ,  il  indique  à  peine  des  arguments  de  la  plas  grande  portée^  tandis  qaH 
s'étend  démesurément  sur  des  détails  d'une  valeur  secondaire.  Peut-être ,  eofiiif 
se  laisse-t-il  trop  engager  sur  le  terrain  mobile  des  critères  internes.  On  voit 
qu'il  aime  à  y  poursuivre  ses  adversaires,  et  c'est  là  qu'il  déploie  toute  la  sou- 
plesse de  son  esprit,  toute  la  richesse  de  son  érudition.  Mais  il  importait  gnn- 
dement  que  l'on  enlevât  à  l'ennemi  cette  position,  puisque  c'est  là  qu'A  a^ail 
placé  toutes  ses  forces.  Or,  on  ne  saurait  disconvenir  que  notre  auteur  ne  s'ie- 
(juitte  brillamment  de  cette  tâche;  nous  croyons  seulement  que  son  argumenta- 
tion eût  été  plus  ferme,  s'il  en  eût -assis  plus  largement  les  bases  ^ur  le  ternmi 
solide  des  critères  externes,  et  nous  pensons  que  M.  Tholuck  lui-même  serait 
assez  disposé  à  le  reconnaître.  Il  montre,  en  effet,  d'une  manière  trôs-^iii" 
luelle  et  très-judicieuse,  le  vice  et  les  dangers  de  toute  exégèse  qui  Depnod 
pas  son  critérium  suprême  dans  le  témoignage  de  la  tradition. 

Mais ,  dira-t-on  peut-être ,  le  livre  du  docteur  Strauss  n'aura 
certainement  qu'une  durée  éphémère.  Il  est  impossible  qm  le  ra- 
tionalisme se  tienne  longtemps  sur  un  terrain  si  mobile  et  si  glis- 
sant. L'ouvrage  du  professeur  de  Tubingue  a  été  composé  à  on 
l)oint  de  vue  si  exagéré ,  le  scepticisme  historique  en  est  idlement 
outré  que  ses  admirateurs  ont  été  obligés  bientôt  de  battre  en  re 
traite ,  et  de  fK)rter  d'un  autre  côté  les  efforts  du  combat.  Trop 
souvent  les  défenseurs  du  Christianisme  se  rassurent  chez  nous  avec 
de  pareilles  consolations.  Les  Pères  n'ont  jamais  traite  ITiérésîé 
avec  une  indifférence  qui  pourrait  être  fatale.  Ils  savaient  que  c'est 
déjà  un  trèsngrand  malheur  de  laisser  aux  erreurs  les  plus  passa- 
gères Tempire  des  intelligences  et  le  gouvernement  des  âmes.  Aussi, 
dès  que  sortait  de  la  foule  un  adversaire  de  la  vérité  catholique, 
ils  n'avaient  ni  paix  ni  repos  qu'ils  n'eussent  confondu  l'imiûéié 
nouvelle,  et  renversé  les  prétentions  des  plus  obscurs  sectaires. 
Pourtant  n'était-ce  pas  dans  des^  siècles  de  foi  qu'ils  agissaient  ainsi? 


iraaraiaii-fl8  pas  pu  se  rassurer  en  Toyant  oomlMen  étaient  ardeotes 
et  sincères  les  conrictioQS  des  masses?  N'auraiait-ib  pas  pu  laisser 
s'éteindre  dans  les  ténèbres  et  dans  Toubli  des  erreurs  qui  nous 
paraissent  maintenant  si  peu  séduisantes  et  si  peu  propres  à  per- 
vertir les  âmes.  Mais,  j'admets  pour  un  moment  que  les  systèmes 
des  exégètes  rationalistes  contiennent  une  infinité  d'hypothèses  dont 
le  temps  seul  pourrait  au  besoin  faire  une  bonne  et  sévère  justice. 
Qq  ne  peut  omtest^r  qu'ils  n'aient  aM>uyé  leurs  théories  sur  une 
crttîqaa  patiente  et  minutieuse  des  livres  saints,  et  que  nous  ne 
sfyyoDs  obligés  de  répondiei  toutes  les  objections  soulevées  par  cette 
crÎBqtte.  D'aHleurs ,  quand  il  s'agît  de  difficultés  pontives^  puisées 
dans  l'histoire  mtoie  de  la  réyélatkm,  nous  ne  pouvons,  de  bomie 
U,  manifester  pour  elles  le  dédain  qu'on  pourrait  avoir  à  la  ri- 
gueur pour  des  objections  purement  spéculatives.  Ce  mépris,  aux 
yeux  de  tous  les  esprits  impartiaux  deviendrait,  avec  raison,  sou- 
verainement ridicule.  Nos  adversaires  auraient  le  droit  de  nous 
reprocher  la  fatuité  en  même  temps  ({ue  l'ignorance.  Us  pourraient, 
à  bon  droit,  nous  renvoyer  aux  grands  exemples  de  saint  Jérôme 
qui,  dans  ses  £pisiolœ  crititœ,  réscdvait  avec  une  infatigable  pa- 
tience et  une  rare  profondeur^  les  diflBcultés  que  ses  nombreux 
^uoiis  rencontraient  dans  la  lecture  des  livres  saints.  Nous  avons  le 
droit ,  sans  doute ,  de  faire  justice  des  hypothèses  aventureuses. 
Nous  ne  sommes  pas  obligés  d'accepter  tous  les  rêves  d'unagination, 
mais  ce  serait  une  étrange  illusion  de  supposer  que  les  travaux  des 
Semler,  des  Eichorn,  des  Schleiermacher ,  des  Bretsclmeider^  des 
De  Wette,  des  Strauss,  des  Bruno-Baûer,  des  Vater,  des  Bohleu^ 
des  Leagecke  ne  sont  qu'un  pur  tissu  de  vaines  chimères,  qui  ne 
méritent  pas  même  un  seul  instant  les  regards  de  la  science.  Telle 
Quêtait  pas  l'opinion  du  savant  supérieur-général  de  Saint-Sulpice . 
à  la  mémoire  duquel  M.  l'abbé  de  Yalroger  a  dédié  sa  traduction, 
n  avait  acquis  dans  de  longs  voyages  et  dans  de  profondes  études 
uae  connaissance  sérieuse  du  besoin  de  la  controverse  contempo- 
ntine.  n  crut  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  rendre  à  la  science  un 
éminent  service  en  fondant  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  un  cours 
supérieur  d'exégèse,  destiné  à  combattre  toutes  les  erreurs  des  éco- 
les luthériennes,  sur  l'autorïté  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, 

Terminons  par  ces  belles  et  chaleureuses  paroles  que  nous  lisons 
à  la  fin  de  Y  Introduction  de  M.  de  Valroger  : 

Eu  quittant  ce  travail  et  en  retournant  à  d'autres  études  qu'il  a  souvent  in- 
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teirompues ,  je  n'ai  plus  qu'une  cbose  à  deq^ander  au  ciel ,  c'est  que  ce  li«r&, 
tout  imparfait  qu'il  est,  ne  soit  pas  inutile  à  notre  patrie  bien-aiioée.  Puisse-i-il 
éclairer  quelques  âmes  fascinées ,  ou  du  moins  troublées ,  par  l'exégèse  rdiio- 
naliste!  puisse-t-il  aussi  servir  un  peu  à  ranimer  et  à  développer  parmi  ncasle 
goût  de  l'exégèse  sacrée  !  C'est  dans  cet  espoir  que  nous  le  dédions  spécialt- 
merit  aux  professeurs  de  théologie  et  d'Écriture  sainte.  Le  précieux  héritage  de? 
sciences  ecclésiastiques  leur  est  confié  presque  entièrement,  depuis  la  destroc 
tion  de  nos  ordres  religieux  et  de  nos  vieilles  universités.  SSls  négligeaient  de 
féconder  et  d^agrandir  cet  héritage,  s'ils  ne  savaient  pas  même  le  défendre  contre 
his  envahissements  du  scepticisme,  qui  pourrait  tujoard^hm  se  charger  ï  leur 
place  de  cette  double  mission?  Personne  évidemmeat.  IMeu  veuilie  doic  kar 
inspirer  un  ràle  propoirtîonn^  à  la  gcandeurdes  devoirs  qui  leur  sont  imiMisé»! 
Non  contents  de  préparer  une  milice  dévouée  et  capable  de  repousser  les  at- 
taques de  l'ennemi,  ils  travailleront,  alors,  et  sans  jamais  quitter  leurs  armes,  à 
relever  les  fprtes  murailles  de  la  Jérusalem  spirituelle.  Alors  aussi ,  rtumbie 
pierre  que  nous  apportons  à  cette  œuvre  de  reconstniction,  trouvera  sa  place  dans 
quelqu'*une  des  hautes  tours  qui  doivent  protéger  les  abords  de  la  cité  sainte. 

UN  PROFESSEUR  DE  PHILOSOPHIE. 


DE  L'ORDRE  SURNATUREL  ET  DIVIN; 

PAE  L'ABBâ  XAVIER  '. 

Nous  sommes  en  retard ,  de  beaucoup  trop ,  pour  rendre  compte 
d'un  ouvrage  qui  touche  à  la  fin  de  sa  première  édition ,  dont  un 
pieux  et  savant  prêtre  vient  de  doter  ses  frères  dans  le  sacerdoce, 
et  les  fidèles  tant  soit  peu  soucieux  d'une  solide  instruction  catho- 
lique. De  fatigantes  occupations ,  les  soins  d'un  ministère  labo- 
rieux, puis  la  maladie,  ont  arrêté  notre  plume;  hâtons-nous  de  sai- 
sir les  premiers  instants  de  loisir  qui  s'offrent  à  nous  pour  rompre 
un  silence  force,  pour  essayer  de  faire  connaître  aux  nombreux 
lecteurs  de  l'Université  catholique  le  livre  de  l'abbé  Xavier,  intitule  - 
(le  l'Ordre  surnaturel  et  divin. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  une  question  aussi  grav»' 
dans  son  principe  qu'importante  en  sa  solution,  a  été  formnlée 
par  (les  esprits  éminents  et  refléchis  :  Qu'est-ce  que  l'homme?  ft 
par  suite  logique,  d'où  vient-il?  que  fait-il  en  ce  monde?  quf•ll^fin 
doit-il  atteindre?  quels  moyens  à  sa  disposition  pour  y  arriver  in- 

'  Vol.  in-8',  à  Paris,  chez  Sagnier  cl  Bray,  et  à  Nancy,  chez  Vagner;  prix  :  6fr. 
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MlibtoDent  ?  La  philosophie  antique  et  la  philosophie  moderne , 
sa  pâle  héritière,  ont  essayé  de  répondre  à  cette  interrogation  ;  elles 
l'ont  fait  de  cent  manières,  et,  certes ,  nous  n  avons  pas  même  la 
pensée  de  retracer  ici,  ponr  l'édification  des  lecteurs,  toutes  les  dé- 
finiticos  élaborées  par  l'intelligence  humaine ,  abandonnées  à  ses 
propres  ressources,  depuis  le  siècle  de  Socrale  jusqu'à  celui  de 
Voltaire,  et  depuis  l'auteur  de  l'Emile  jusqu'à  M.  Cousin.  U  suffît  de 
rappeler  que  les  penseurs ,  même  les  plus  profcmds ,  qui  se  sont 
écartés  des  principes  radicalement  religieux ,  qui  ont  abandonné 
renseignement  biblique  pour  ne  suivre  que  les  inspirations  de  leur 
entendement  et  ne  marcher  qu'à  la  clarté  de  leurs  lumières  pure- 
ment naturelles,  se  sont  phis  ou  moins  fourvoyés  dans  leurs  aper- 
çus, n'ont  parlé  de  leurs  semblables  et  d'eux-mêmes  que  d'une 
manière  fort  incomplète,  quand  elle  n'a  pas  été  inexacte ,  ridicule, 
fausse  ou  révoltante.  Us  ont  réalisé  en  leur  personne  ce  que  dit  saint 
Paul  de  ces  hommes  qui ,  éblouis  de  l'éclat  imaginaire  de  leurs 
conceptions  privées,  se  proclament  les  types  de  la  vraie  sagesse, 
tandis  qu'iTs  n'ont  en  partage  que  l'ignorance,  la  folie  de  l'intelli- 
gence et  la  dépravation  des  désirs  du  coeur  K 

A  celui  seul  qui  a  créé  l'univers,  de  révéler  à  l'homme  les  se* 
crets  de  sa  constitution,  de  sa  naissance,  de  ses  destinées,  son  rang 
sur  l'échelle  des  êtres  et  la  route  à  suivre  pour  arriver  au  terme 
où  il  doit  aboutir.  Â  ceux,  par  conséquent ,  qui  ont  pris  pour  point 
de  départ,  dans  leurs  investigations  philosophiques,  les  hauts  en- 
seignements de  la  religion,  à  ceux  qui  se  sont  constitués  les  disci- 
ples studieux  et  soumis  de  l'homme-Dieu,  la  lumière  du  monde, 
d'avoir  parlé  un  langage  digne,  vrai,  et  après  avoir,  dun  regard 
ferme,  plongé  dans  les  inscnitables  mystères  de  l'honune ,  d'avoir 
annoncé  à  cet  être  déchu  de  hautes  et  bien  consolantes  vérités. 
A  Dieu  seul  de  manifester,  quand  il  lui  plait,  ses  pensées  et  ses 
secrets,  non  pas  à  l'orgueilleux,  il  le  repousse,  mais  au  faible  et  au 
petit  K 

Si  les  dogmes  qui  embrassent  l'histoire  de  Thoinme  et  ses  futures 
destinées  n'étaient  qu'une  pure  spéculation,  il  se  pourrait  que, 
sans  inconvénient  aucun ,  on  y  attachât  une  moindre  impor- 
tance. Mais  ils  ont  une  tout  autre  portée;  ils  sont,  par  voie  de 
conséquence,  de  quotidienne  pratique,  ils  exercent  une  influence 

Episl.  ad  Rom.,  ! ,  2î  el  seq. 
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directe  et  nécessaire  sur  les  indiridos^  les  (àmllles,  les  rojaifmes, 
la  société  dans  son  entier.  Us  président  anx  discnssions  législatÎTes, 
modifient  les  déterminations  des  puissances  et  fixent  ainsi,  mime 
à  Tinsu  des  potentats,  le  sort  des  empires  et  des  peuples.  Qui  ne 
sait  aujourd'hui  quels  l)ouleYersements ,  dans  Tordre  politique, 
enfantèrent  les  doctrines  de  la  Réforme?  qui  peut  ignorer  l'in- 
fluence, sur  la  génération  actuelle,  des  mseignemenls  de  messîe&xs 
les  docteurs  de  TÉcole  éclectique  ou  rationaliste? 

Un  ouvrage  donc  composé,  non  pas  précisément  pour  apporter 
de  nouvelles  lumières  à  la  solution  de  questions  humanitaires  de  h 
plus  haute  portée,  mais  pour  réunir  en  un  seul  faisceau ,  pour 
coordonner  avec  lucidité  et  d'une  manière  intéressante  ce  que  h 
tradition  catholique  a  produit  de  plus  orthodoxe  et,  conséquem- 
ment,  de  plus  rationnel  sur  ces  sujets,  ne  peut  être  que  fàvora- 
hlement  accueilli,  non-seulement  par  les  ttiéologiens  et  par  les 
philosophes  dignes  de  ce  nom ,  mais  aussi  par  toutes  les  persoQoes 
qui  aiment  à  réfléchir  et  à  nourrir  leur  intelligence  d*une  véritaide 
et  solide  instruction.  C'est  un  ouvrage  de  ce  genrp,  ayant  titre  :  de 
l'Ordre  surnaturel  et  divin,  que,  sous  le  pseudonyme  de  l'ahbé  Xa- 
vier, vient  de  publier  un  prêtre  austà  distingué  par  sa  science  que 
recommandable  par  sa  modestie  et  son  dévouement  à  la  sai&te 
cause  de  la  religion. 

Et  Ton  ne  traitera  nullement  d'anachronisme  plûlosophique  l'a^ 
parition  d'un  braité  sur  la  grâce,  omiposé  en  langue  vulgaire  d 
pour  l'usage  même  des  mondains.  Si  léger  que  soit  l'esprit  fran- 
çais, si  prononcé  que  soit  le  goût  d'une  foule  de  pers(mnes  pour 
les  lectures  superficielles ,  il  faut  bien  constater  que  l'insipide  pan* 
vreté  morale  et  littéraire  du  roman,  soit  en  vdume,  soit  en  feuil- 
leton, ramène  sensiblement  à  des  ouvrages  plus  substantiels,  moins 
creux,  plus  vrais,  plus  capables  d'illuminer  l'intelligence,  d'ali- 
menter le  véritable  sentiment. 

D'autre  part,  noire  siècle  infatué  de  lui-même  et  des  mérites  qu'il 
s'attribue,  à  part  l'élite  des  hommes.sérieux,  ne  lit  plus  guère  que 
ses  propres  compositions,  il  laisse  dormir  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques les  travaux  de  ces  anciens  génies  qui  ont  été  les  brillanl^ 
flambeaux  de  leur  époque,  les  intrépides  champions  de  la  vérilé. 
Le  temps  d'ailleurs  ayant  marché,  a  fait  Caire  du  chemin  aussi 
aux  mœurs,  aux  situations  sociales,  et  si  l'esprit  humain,  toujours 
au  fond  le  même,  varie ,  inconstant  et  volage,  dans  ses  goûls  et  ses 
instincts ,  il  faut ,  eu  lui  représentant  les  vérités  Aieilles  comme  le 
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rnoode»  les  adapter  pour  la  forme,  à  ses  dispositions,  à  ses  besoins 
do  momest. 

L'abbé  Xavier  ne  dit  donc  précisément  rien  de  nouveau;  mais  il 
présente  la  grâce  sous  une  forme  nouvelle,  sous  un  jour  plus  fa* 
vorable  et  par  conséquent  plus  capable  de  la  mettre  clairement  en 
évidence  et  de  la  faire  convenablement  apprécier.  Il  s'est  rappelé 
(oat  d'abord  que  la  plupart  des  disputes  tliéologiques  ont  trouvé 
leur  aliment  le  plus  substantiel  dans  des  questions  obscures ,  mal 
posées,  dans  <)es  termes  mal  définis  ou  entendus,  par  les  argumen- 
iatears,  dans  des  sens  opposés.  Aussi,  avant  d'entrer  en  matière, 
a-*t^il  grand  soin  de  poser  avec  lucidité  l'état  de  la  question,  de 
fûre.  toucher  du  bout  du  doigt  le  point  précis  qu'il  prend  pour 
celai  du  départ.  Ce  n'est*  pas,  du  reste,  comme  on  pourrait  l'ap- 
préhender, un  traité  didactique  traduit  en  style  d'école;  l'ouvrage 
de  l'abbé  Xavier  est  une  suite  d'entretiens  dans  lesquels  le  style, 
sans  rien  perdre  de  l'exactitude  scholastique ,  n'a  rien  de  l'ari-- 
dite  des  thèses  ordinaires  de  théologie.  Si  parfois  l'orthodoxie  com- 
mande la  rigidité  syllogistique,  l'esprit  est  bientôt  dédommagé  de 
quelques  formules  d'argumentation  aristotélique,  par  les  citations 
des  passages  les  plus  éloquents,  je  dirai  les  plus  poétiques,  des 
Pères  de  l'Église  et  de  la  plus  pure  tradition. 

Dès  le  premier  entretien,  après  avoir  défini  l'ordre  en  général  et 
les(ropriétés  des  êtres,  pour  faire  bien  comprendre  ce  que  c'est  que 
b  grâce,  l'auteur  inontre  ce  que  c'est  que  l'ordre  naturel.  Tordre 
sumaturel,  la  révélation,  la  loi  naturelle,  la  loi  surnaturelle,  les 
distingue  nettement  l'un  de  l'autre  et  conclut  tout  d'abord,  l*"  que 
Httt  ce  qui  perfectionne  la  nature  de  l'homme  ou  de  la  société 
n'est  pas  pour  cela  naturel ,  puisque  l'ordre  surnaturel  ajoutant 
des  perfections  divines  à  l'ordre  naturel ,  ou  rendant  l'homme  par- 
ticipant de  la  nature  divine,  doit  nécessairement  le  perfectionner; 
^  que  tout  ce  qui  perfectionne  la  nature  n'est  pas  non  plus  par  cela 
B^éme  surnaturel,  puisque  Dieu  peut  créer  des  êtres  naturels  indé- 
flaiment  supérieurs  les  uns  aux  autres,  sans  atteindre  l'ordre  surna- 
Iwel  proprement  dit. 

Un  second  enhretien  analyse  les  parties  historiques  de  la  grftce; 
^  y  trouve  rénumération  rapide  des  erreurs  des  dissidents  que 
l'auteur  divise  en  deux  grandes  classes ,  à  savoir  :  les  natura- 
B«te8  et  les  fatalistes,  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'au  père 
QoeftDd. 

Après  avoir  ainsi  initié  ses  lecteurs  au  sujet  qu'il  va  traiter, 
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aprës  avoir  posé  les  bases  fondamentales  de  l'édifice  qu  il  prétend 
élever,  l'auteur  entre  dans  Texamen  direct  de  son  sujet  qu'il  divise 
en  trois  parties  conséqueminent  aux  trois  termes  de  l'ordre  :  la 
nature  de  l'être ,  les  moyens^  la  fin.  Toutefois,  l'abbé  Xavier  ne 
traite  pas  ces  trois  termes  d'après  leur  suite  rationnellement  logi- 
que ;  il  prend  d'abord  le  dernier,  afin,  dit-il ,  d'exposer  les  grandes 
vérités  qu'il  veut  traiter  avec  toute  la  clarté  qu'elles  demandent. 
Il  justifie  sa  détermination  par  une  comparaison  aussi  ingàiieuse 
qu'elle  est  simple  :  v  Si  nous  voulions  savoir  ce  que  c'est  que 
le  cbêne,  dit-il,  nous  ne  l'étudierions  pas  dans  le  gland  d'abord, 
car  bien  qu'il  renferme  toutes  les  parties  qui  doivent  le  fonoer 
un  jour,  elles  sont  encore  en  germe  insaisissable  et  coniondoes 
les  unes  avec  les  autres.  Hais  nous  rexaminerions  bien  plutôt,  l(x^ 
qu'il  est  totalement  développé  et  qu'il  est  devenu  un  grand  artue. 
De  même  nous  ne  connaîtrions  jamais  Tbommc ,  si  nous  ne  pou- 
vions l'étudier  que  lorsqu'il  est  dans  le  seul  de  sa  mère,  car  il 
échappe  à  nos  regards.  Mais  si  nous  l'étudions  lorsqu'il  est  arrifé 
à  rage  mûr  et  qu'il  se  montre  dans  toute  sa  raison,  sa  force,  sa 
grandeur  et  sa  majesté ,  nous  comprenons  mieux  ce  qu'il  est  ou  œ 

qu'il  doit  être  avant  sa  naissance Examinons  donc  ce  qu'il  soa 

dans  l'éternité,  et  nous  comprendrons  plus  facilement  ce  qu'il  est 
dans  le  temps.  » 

Un  autre  motif  légitime  le  plan  adopté  par  l'abbé  Xavier  et  le 
fait  mieux  apprécier.  Une  irrésistible  curiosité  pousse  sans  cesse 
l'homme  à  s'enquérir  de  son  état  futur,  le  présent  lui  échappe  iro- 
pitoyablement;  le  passé  ne  lui  laisse  que  déceptions  et  rqprets^ra- 
venir,  oh  I  qu'il  brûle  de  le  connaître  et  de  jouir  par  une  connais- 
sance anticipée  des  objets  qu'il  espère ,  de  ce  bonheur  pour  lequel 
il  se  sent  créé,  à  la  possession  duquel  son  esprit  et  son  cœur  s'in- 
génient et  s'évertuent.  Etait-il  donc  possible  d'exciter  plus  vivement 
l'intérêt  personnel  du  lecteur,  de  le  déterminer  plus  efOcacemeot 
à  la  lecture,  à  l'étude,  à  la  méditation  d'un  ouvrage  sérieux, et 
par  cela  sans  beaucoup  d'attraits,  qu'en  étalant  tout  d'abord  à  ses 
veux  émerveillés  la  fin  surnaturelle  de  l'homme,  son  union  immé- 
diate  avec  Dieu ,  sa  participation  à  la  nature  divine  en  son  àme  et 
en  son  corps  pendant  les  siècles  toujours  renaissants  de  l'étenii^^ 
Non  certes,  et  ce  qui  augmente  à  l'infini  le  charme  de  cette  pre- 
mière partie ,  c'est  que  les  merveilles  de  l'autre  vie  s  y  trouveot 
chantées ,  non  pas  par  la  simple  voix  de  l'auteur  qui  s  est.  imposé 
un  respectueux  silence  toutes  les  fois  qu'il  a  une  autorité  à  citer, 
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mais  par  l'organe  puissant^  harmonieux,  sublime  de  saint  Thomas^ 
de  saint  François  de  Sales,  du  père  Lejeune,  de  Bossuet,  de  (ella 
sorte  qu'il  semble  entendre  les  récits  d'habitants  des  célestes  de-' 
meures,  descendus  un  instant  sur  la  terre  pour  convier  les  morteb 
à  leur  immortelle  félicité.  Certes,  il  n'est  pas  un  homme  qui,  apnl 
conserré  dans  son  esprit  la  pensée  de  l'immortalité,  si  pâle  que  ce  sotty 
ne  se  sente  épris  d'un  violent  désir  de  se  préparer  pour  un  monde  oh 
tdt  ou  tard  la  mort  le  lancera,  pour  un  état  semblable  à  celui  que  le 
Créateur  a  préparé  à  l'être  qu'il  a  placé  immédiatement  au*dessoB»^ 
des  anges,  et  qui  n'éprouve  le  besoin  de  s'instruire  des  moyens  k 
mettre  en  œuvre  pour  y  arriver.  Depuis  le  poème  de  Racine,  rien  de 
plus  poétique  et  en  même  temps  de  plus  calholiquement  théologi- 
que  n'a  été  offert,  sur  la  grâce,  à  l'instruction  des  enfants  de  la  foi. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  fait  successivement  connaître 
l'état  primitif  de  l'homme,  le  sort  du  genre  humain  si  Adam  n'ent 
pas  péché,  la  divinisation  de  l'homme  commencée  dans  l'état  àer 
nature  déchue ,  les  puissances  surnaturelles  de  l'homme  surnaturel 
et  diyin,  les  effets  et  l'harmonie  de  ces  puissances,  la  valeur  dés* 
actes  de  l'honmie  surnaturel  et  les  conditions  requises  pour  qUe 
ces  actes  acquièrent  la  valeur  indiquée.  De  même  que  dans  la  pre- 
mière  (partie ,  l'abbé  Xavier  ne  marche  qu'appuyé  sur  les  témoi- 
gnages des  Pères  de  l'Église  et  des  théologiens  les  plus  renommés. 
Iln'a  pas  oublié  que,  poser  nettement  une  question,  c'est  en  parfie 
la  résoudre ,  ou  ,  du  moins,  c'est  la  dégager  d'une  infinité  d'objec- 
tioas  dont  chercheraient  à  la  surcharger  des  esprits  argutieux  et 
taquins.  11  s'est  donc  appliqué  à  bien  fixer  le  sens  des  termes  dont 
ilvd  se  servir,  entre  autres  les  mots,  état,  nature,  que  certains  au- 
teurs, niême  très-catholiques,  ont  confondu.  11  énumère  ensnife 
les  divers  états  par  lesquels  l'homme  a  passé  ou  dans  lesquels  il 
aurait  pu  se  trouver;  puis,  cédant  la  chaire,  il  y  laisse  monter 
saint  Atfaanase,  saint  Léon-le-Grand  pour  prouver  qu'Adam,  sinoit 
au  moment  de  sa  création,  du  moins  avant  sa  chute,  a  été  constitué 
dans  l'état  de  justice  et  de  sainteté,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  sur- 
naturel et  divin;  puis  Bossuet,  pour  expliquer  l'état  primitif  de 
rhommeet  les  prérogatives  qui  lui  furent  accordées; 

Dieu  étâit^il  tenu,  sous  peine  de  manquer  son  œuvre,  d'accorder 
Mliomme  les  prérogatives  dont  il  le  gratifia?  Cette  question  que 
les  novateurs  résolvent  avec  entière  affirmation  est  traitée  bien  dif- 
féremment par  les  auteurs  catholiques,  et  entre  autres  par  saint 
îboihas ,  dont  l'abbé  Xavier  emprunte  les  paroles.  Les  préroga^ 
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tives  dont  le  Se^aeur  embellit  sa  créature  de  prédilectioiiy  étaiest^ 
de  sa  part ,  une  pure  libéralité  dont  il  n*était  tenu ,  à  aueua  titre, 
de  revêtir  Adam  ;  car,  dit  notre  auteur,  la  grâce  sanctiflante  mot 
rhomme  en  rapport  avec  la  vision  intuitive,  et  le  rend  habite,  sU 
ne  la  perd  pas  avant  de  mourir,  à  voir  Dieu  comme  Dieu  se  voit, 
à  le  connaître  comme  il  se  connaît.  Or,  connaître  Dieu  comnieil ae 
connaît,  le  voir  comme  il  se  voit,  est  une  qualité  ou  faculté  qui 
n'est  propre  ou  connaturelle  qu'à  Dieu.  C'est  donc  une  chose  tpi 
surpasse  toute  i^ature  créée  et  possible  :  d'où  il  conclut  que,  pré-' 
tendre  ({ue  la  nature  d'Adam  exigeât  la  justice  originelle  ou  la 
grâce  sanctifiante,  ce  serait  vouloir  qu'il  eût,  par  sa  nature,  ce ^ 
n'est  connalurel  qu'à  Dieu  ou  qu'il  fût  Dieu,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'absurdité. 

Quel  eût  donc  été  le  sort  du  genre  humain  si  Adam  n'eût  pas 
péché  ?  l<'Auteur,  dans  le  15®  entretien,  le  cherche  avec  saint  An- 
selme ,  saint  Thomas ,  saint  Augustin ,  et  montre  q^e  dans  l'état 
d'innocence,  les  hommes,  comme  actuelleinenA ,  eussenl  été  iiH 
égaux  en  condition ,  de  manière  cepeivlant  qu'il  n'y  eût  point  en  4e 
défauts  d'esprit  ou  de  corps  dans  ceux  qui  auraieni  qté  jmièneiBni.;  - 
que  les  uns .  eussent  commandé  et  les  autres  obéi^que  Jes  enlaiiis 
ne  seraient  pas  nés  parfaits  (fans  la  science,  nais  qu'ils  rauraieBt 
acquise  avep  le  temps,  sans  difficulté,  soit  par  l'étadje.  sojit  par 
l'enseigueraent. 

A  l'occasion  de  l'inégalité  de  condition  sociale,  Tabbé  jXavieripe 
manque  pas  de  présenter  à  ses  lecteurs  la  définition  que  iaint  Tho- 
mas donne  du  pouvoir  légitime  et  du  despotisme,  et  qu'il  considàve 
avec  raison  comme  étant  d'une  précision  admirat>le,  Le  pmiyoir 
est  légitime  quand  il  s'exerce  au  profit  des  si^ets  et  de  la  société; 
il  est  tyrannique  quand  il  s'exerce  au  profit  de  lui-mémier  ia  poli- 
tique du  siècle  marcherait  im  autre  pas  si  elle  plaisait  aespopci^ 
dans  les  enseignements  de  ces  hommes  de  science  si  haute ,  de  si 
profonde  méditation,  de  ces  hommes  dont  le  monde  n'était  ftâi^ 
gne,  comme  parle  l'Apôtre,  et  qui,  s'effaçant  complètement  eux- 
mêmes  dans  leur  propre  pensée,  ne  s'occupent  que  du  bonb^ 
des  peuples  et  des  moyens  de  le  leur  assurer» 

Si  plusieurs  questions  touchant  l'état  d'innocence  sent  oaûses  et 
ne  font  l'objet  d'aucun  examen  spécial  dans,  le  livre  de  M«  Xavier, 
c'est  parce  que,  dit  le  P.  Contenson,  il  nous  importe  beaucoup  pbis 
de  penser  comment  nous  retournerons  à  cette  patrie  d'où  nous  a^W 
été  bannis. 


Ed abordant  la  nature  même  de  l'homme,  Fauteur  fait  étudier  i 
se$  lecteurs  :  i**  en  quoi  consiste  la  création  de  l'homme  et  qiieUe 
est  la  nature  de  son  être;  2^  quelles  sont  les  puissances  ou  facultés 
de  llioDMne;  30  quelle  est  la  valeur  de  ses  actes,  lui  sont-ils  impu^ 
tables,  peut-il  mériter  ou  non?  c'est-ihdire  qu'il  veut  leur  donner 

^  une  eonnaissance  assez  approfondie  de  la  nature  humaine,  leur 

'  enseigner  la  psychologie  de  l'homme  déifié.     « 

[  Plein  d'yards  pour  ceux  qu'il  enseigne ,  voulant,  autant  que  po^ 
sible,  dans  la  lecture  de  la  grave  matière  qu'il  traite  avec  eux, 
leur  épargner  la  contention  de  l'esprit,  et  par  ce  moyen,  précisé-* 
QKot,  les  attacher  à  des  vérités  métaphysiques,  parfois  difOciles  à 

,  ttisir,  l'ahbé  Xavier  emploie  de  fréquentes  cmnparaisons  dont  on 

''  peat  admirer  la  justesse.  U  suit  en  cela  le  modèle  par  excellence  1 
le  docteur  des  évangélistes  c[ui,  par  ime  foule  de  parabdes,  ame- 
fliit  ses  heureux  auditeurs  à  la  compréhension  des  vérités  morales 
qu'il  voulait  leur  apprendre  et  leur  inculquer.  C'est  ainsi  que  pour 
mettre  mieux  en  lumière  ce  qui  se  passe  dans  l'homme  lorsque 
Dka  lui  remet  ses  péchés ,  il  montre,  par  une  frappante  similitude, 
qoelks  sont  et  quelles  doivent  être  en  lui  les  suites  du  péché. 

Lorsqu'un  être  quelconque  viole  une  loi  nécessaû^  à  la  conser- 
Yatkm  de  sa  vie ,  il  faut  qu'il  meure.  Le  corps  de  l'homme  y  par 
exemple,  est«-il  lésé  dans  ses  fonction^  essemielles,  il  est  frappé  de 
mort.  Cette  lésion  détruit  la  vie ,  et  à  l'instant  tout  le  corps  se  cor- 
nmpt  et  devient  hideux.  Hais  la  laideur  du  cadavre  n'est  pas  le 
seul  effet  de  la  mort  ;  il  en  est  d'autres  qui  le  précèdent  et  qui  l'en* 
Seodrent.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'etTacer  sur  le  corps  le  péché  ou 
la  violatiûR  de  la  loi  qui  l'a  réduit  à  cet  état  de  mort,  de  pourri- 
bve,  de  laideur,  que  faut-il  faire?  Racler  ou  effacer  les  taches  li- 
pides et  lûdeuses  qu'on  aperçoit  sur  le-cadavre?  Hais  il  est  évident 

'  que  lors  même  qu'on  y  parviendrait ,  le  péché  ou  la  violation  de  la 
M  subsisterait  dans  ses  principaux  etTets.  Cependant,  si  au  lieu 
d'un  eadavre  vous  y  mettez  l'âme  de  l'homme,  ce  serait  à  quoi  ser 
l^onierait  la  rémission  des  péchés  selon  les  hérétiques.  Il  faut  donc, 
pour  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  cette  lésion  dont  nous  avons 
parlé,  que  la  vie  avec  toutes  ses  puissances  soit  rendue  à  ce  corps 
^à  corrompu ,  et  alors  disparaîtront  nécessairement  toutes  les 
^^'^  extérieures. 

<  L'Âme  aussi  a  des  lois  à  observer ,  lois  absolument  nécessaires 
à  la  conserration  de  sa  vie.  Si  elle  en  viole  une  seule,  il  faut 
qtt'eUe  meure;  et  cette  violation  est  ce  que  nous  appelons  péché 
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mortel.  Mais  l'âme  en  perdant  la  vie  qu'elle  ayatt  auparavant,  perd 
jen  même  temps  les  biens  qn'elle  possédait ,  sa  force  et  sa  beauté. 
L'âme  devient  laide  et  hideuse  à  sa  façon^  et  cette  laideur  est  la 
lâche  du  péché,  c'est  un  de  ses  effets.  Mais  il  est  clair  que  pour  effa- 
cer entièrement  le  péché  de  l'âme,  il  ne  suffit  pas  de  la  racler  et  de 
faire  disparaître  sa  laideur,  car  ce  ne  serait  encore  qu'un  cadavre, 
un  beau  cadavre,  à  la  vérité,  mais  ce  serait  toujours  un  cadavre, 
et  évidemment  le  péché  ne  serait  point  eSkcé  puisque  la  vie  ne 
ferait  pas  rendue  avec  toutes  ses  puissances.  » 

Ces  prémisses  posées ,  l'abbé  Xavier  prouve ,  et  comme  de  cou- 
tnme,  par  de  nombreux  et  graves  témoignages,  que  par  la  justifi- 
cation les  péchés  sont  remis  et  vraiment  effacés;  que  l'âme  est 
intérieurement  renouvelée  par  la  grâce  qui  demeure  eu  elle. 

Mais  qu'est-ce  enfin  que  cette  grâce  qui  opère  en  l'homme  de 
semblables  merveilles  ?  Après  en  avoir  décrit  l'excelleBce  avec  les 
Pères  de  l'Église  dans  le  17«  entretien,  l'auteur  consacre  le  ^8'à 
en  montrer  la  nature  suivant  la  marche  qu'il  a  adoptée  de  faire 
firécéderles  questions  plus  sèches  de  questions  plus  onctueuses, 
afin  que  le  cœur  séduit  fixe  plus  facilement  l'intelligence;  car  n 
Cresset  a  dit  de  l'écriture  épistolaire  : 

L'esprit  n'est  jamais  las  d'écrire 
Lorsque  le  cœur  esi  de  moi  lié  ; 

on  peut  aussi  exactement  le  dire  de  l'étude,  de  la  méditation,  et 
nnème  des  travaux  les  plus  fatigants. 

Comment  ici  ne  pas  s'enfoncer  avec  une  sorte  d'eathousiasme 
à  la  suite  de  saint  Thomas  dans  les  profondeurs  éc  la  grâce, 
afin  de  la  saisir  en  son  essence  la  plus  subtile ,  lorsqu'on  a  lu  et 
compris  que  la  justification  du  pécheur  est  le  chef-d'œuvre  de  la  i 
toute-puissance  de  Dieu  ;  que  la  nature  de  la  grâce  sMictifianle  e«t 
une  participation  à  la  nature  divine  ;  que  par  la  grâce  l'âme  ert 
jiHiérie  du  vice  du  péché;  qu'elle  est  rétablie  dans  son  premier  éUl 
ifc;  vigueur  et  de  santé;  que  cette  santé  de  l'âme  produit  la  liberté 
<hi  libre  arbitre,  l'amour  de  la  justice,  l'exécution  de  la  loi;  que 
Ja  grâce  donne  la  douce  facilité  de  faire  le  bien,  la  véritable  liberté 
d'4«prit,  la  vigueur  et  l'intrépidité  de  l'àme,  la  vie  spirituelle,  la 
^sagesse  du  ciel  ennemie  de  la  prudence  de  la  chair  ;  ce  poids  aima- 
lile  qui  nous  entraîne  continuellement  vers  Dieu ,  ce  feu  divin  qui 
nous  brûle  et  nous'  transporte  vers  les  cieux. 
'  Ce  n'est  pas  que  des  investigations  auxquelles  se  livrera  Tespril 
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tnunaîn  résultera  pour  lui  une  connaissaiice  adéquate  de  la  nature 
de  kl  grâce.  «H  apprendra  sans  douté  que  la  grâce  sanctifiante  n'est 
pas  une  sobstanee/m^îs  une  qualité  qui  réside  dans  Tessence  même 
de  yfime;  qu'elle  est  quelque  ctiose  de  réel  qui  est  produit  dans 
l'âme  par  la  coramumeatien  de  la  nature  divine ,  et  qui  c(»istitue 
rhomme  dans  un  état  surnaturel  et  divin ,  pour  l'ordonner  à  sa 
dernière  fin^  est  aussi  divine;  que  c'est  la  déification  commencée 
sur  la  terie  pour  être  consonunée  ^ans  le  ciel.  Mais  il  ne  saura 
(|n'entrevoir  le  sccixît  de  la  f;râce.  Et  qu'y  a«t41  donc  de  si  éton- 
nant en  cette  impuissance  de  la  raison  humaine»  même  éclairée  de . 
la  foi,  à  fraucbir  d'infranchissables  limites?  Est*>eUe  donc  infinie? 
Hais  en  physique  même ,  elle  ne  connaît  la  nature  intime  de  rien. 
Qui  a  jamais  prétendu  dire  ce  que  c'est  que  le  feu  ^  l'éiectricité , 
la  lumière,  le  magnétisme?  Seulement  on  en  connaît  les  effets. 
Les  sciences  naturelles  en  général  constatent  des  phénomènes .  ries 
faits,  des  lois.  Elles  donnent  le /x>ur^uoi^  parce  que  c'est  ce  qui 
Gonçtitue  la  science;  mais  presque  jamais  elles  ne  disent  le  cor/i" 
mtnU 

La  nature  de  l'honmie  une  fois  connue ,  la  philosophie  examine 
quelles  sont  les  facultés  ou  les  puissances  de  l'âme  dans  l'ordre 
naturel. 

Quelque  système  qu'ils  adoptent,  les  philosophes  sont  forcés  de 
reconnaître  dans  l'âme  trois  principales  facultés  ou  puissances, 
encore  qu'ils  leur  donnent  des  noms  différents  :  l'intelligence ,  11- 
magination,  qui  comprend  la  mémoire  et  la  sensibilité.  Chacune  de 
ces  puissances  rattache  l'homme  à  Dieu  par  une  vertu  spéciale, 
d'où  il  sui^tpi'îl  n'y  a  que  trois  verhis  principales  qui  embrassent 
tous  ses  rapports  avec  Dieu  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

Cet  accord  de  l'ordre  surnaturel  et  divin  avec  l'ordre  naturel 
fait  admirablement  sentir  la  logique  des  faits  du  Christianisme,  et 
tout  ce  qu'ont  de  naturellement  rationnel  les  conséquences  qu'elle 
tire  de.  ces  principes  constitutifs  des  dogmes  qu'elle  offre  à  la 
croyance  des  humams. 

Mais  l'homme  n'a  pas  seulement  des  rapports  avec  Dieu,  il  en  a 
aussi  avec  ses  semblables,  et  de  plus  il  a  des  devoirs  à  remplir 
envers  hii-mème.  Aussi,  des  trois  premières  facultés  découlent 
fpiatre  autres  puissances  qui  doivent  l'ordonner  à  l'égard  des  un- 
très  hommes  et  de  lui-même,  savoir  :  le  discernement,  le  ju^t- 
Jïîenl,  l'activité,  l'appétit;  d'où  résultent  quatre  autres  vertus  car- 
«linales  :  la  prudence,  la  juslice,  la  tbrce ,  la  tempérance. 


Deux  entretiens  sont  consacrés  à  Texamea  de  œs  puMances 
diverses,  de  ces  richesses  morales  qiû  fcMiiieni  une  partie  dii  tanésor 
de  1  àme  qui  possède  la  grâce.  Naos  disons  une  partie,  car  le  Sei- 
gneur qui  est  admirable  en  ses  doos^  admiraMe  en  ses  saints»  ne 
borne  pas  ses  faveurs  à  celles  qui  ont  été  jusqu'iei  signalées;  avec 
la  grâce  sanctifiante ,  il  répand  dans  l'âme  des  fidèles  sept  pub- 
sauces  surnaturelles,  plus  parfaites  encore  que  les  preoùères  aoxr 
quelles  il  les  ajoute.  Ces  puissances  nouvelles  sont  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit  que  l'on  voit  admirablement  s'accorder  avec  les  puis- 
sances dont  il  a  été  d'abord  parlé.  Et  cette  haranoie  sumaturdle 
nest  pas  stérile.  Elle  ne  se  borne  pas  à  charmer  d'un  son  creux  et 
vain  l'oreille  de  l'intelligence  humaine.  La  1  jre  que  touche  le  doigt 
de  Dieu  rend  des  accords  d'une  autre  richesse;  elle  âagendre  les 
sept  béatitudes  qui  sans  doute  restent  toujours  imparlaites  ici4iasy 
mais  qui  recevront  tout  leur  accroissement,  toute  leur  p^cfection 
dans  le  ciel. 

En  terminant  son  exposition  des  dons  de  Dieu  en  £avéur  de  ràmt! 
((u  orne  la  grâce  sanctifiante,  l'abbé  Xavier  s'arrête  et  se  {ait  une  ques- 
tion qui  a  bien  son  intérêt.  Mais  pourquoi  to^iours  le  nombre  sept? 
sept  facultés^  sept  vertus,  sept  dons,  sept  degrés  dans  les  béatitude, 
sept  jours  dans  la  semaine  ^  sept  notes  dans  la  musique,  sept  sa* 
crenientS;  etc.?  Ceci  rcnfei^me  évidemment  quelque  mystëve,  car  oo 
ne  le  verrait  pas  se  reproduire  si  souvent ,  surtout  dans  les  cbose» 
fondamentales  de  la  religion  et  de  la  nature*  Voici,  selon  notre 
auteur,  quelle  eu  est  la  raison. 

Tous  les  êtres  spirituels  naissent,  se  développent,  se  ccmstilueirt 

et  se  perfectionnent  par  la  loi  ternaire Il  en  est  de  marne  des 

êtres  matériels  considérés  d'ime  manière  atislraite.  Le  nombre  qua- 
tre, au  contraiie,  affecte  la  matière  considérée  comme  matière..... 
Or ,  puisque  l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  et  qu'il 
résume  en  lui-même  le  monde  spirituel  et  le  monde  matériel,  il 
doit  être  affecté  du  nombre  sept,  somme  du  nombre  trois  et  du 
nombre  quatre.  L'abbé  Xavier  remplit  son  22*  entretien  des  déduc- 
tions de  ce  principe  que,  dans  sa  Langue  des  Nombres,  H.  Elcbe- 
goyen  n'eût  pas  désapprouvé. 

L'homme,  sur  la  terre,  n'est  pas  placé  dans  un  état  permaneol 
de  justice  et  de  sainteté.  Sa  vie  est  un  combat  continuel,  et  daos  un 
combat  il  y  a  toujours  péripéties,  touJoiu:s  alternatives  d'avantages 
et  de  revers.  Il  est  libre,  d'ailleurs,  et,  de  plus,  enclin  à  cette  double 
concupiscence  de  la  chair  et  des  yeux ,  qui  éloigne  de  son  cœur  la 
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charité  du  Père  qui  est  au  ciel,  qui  Tenlraîne  vers  la  mort.  Qu'il 
entende  donc  ces  voix  de  l'Esprit,  qui  lui  crient  de  se  tenir  en  garde  : 
Opérez  votre  salut  avec  crainte  et  Iremblement  ;  ne  vous  reposez 
pas  sur  vos  vertus  passées  ;  veillez  sans  cesse  et  priez  de  même. 
C'est  à  instruire  le  fidèle  de  sa  véritable  position  sur  la  terre,  c>st 
à  lui  poser  les  conditions  requises  pour  que  ses  actes  acquièrent  ime 
valeur  réelle  de  grâce  ou  de  gloire ,  que  sont  consacrés  les  trois 
entretiens  qui  terminent  la  deuxième  partie.  Nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  à  l'analyse  de  ces  intéressants  chapitres  :  c'est  dans  l'ou- 
vrage même  que  nous  invitons  les  lecteurs  à  les  lire  :  ils  auront 
occasion  d'admirer ,  là  encore,  la  sagesse  de  l'Église  catholique, 
également  éloignée  de  tous  les  excès  dans  lesquels  sont  tombés  les 
sectaires  qui  ont  eu  la  témérité  de  se  soustraire  à  son  enseigne- 
ment. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Xavier  traite  çles 
moyens  nécessaires  pour  conserver  la  vie  naturelle,  pour  acquérir, 
conserver  et  perfectionner  la  vie  divine. 

Dans  les  deux  parties  précédentes ,  l'auteur  a  prouvé  que  la  fin. 
somaturelle  de  l'homme  est  sa  transformation  en  Dieu  f  que  la  jus- 
tification n'est  pas  seulement  la  rémission  des  péchés,  mais  encore 
la  rénovation  de  l'homme  intérieur ,  la  déification  de  Thomme , 
commencée  sur  la  terre.  Ces  deux  extrêmes  étant  quelque  chose 
«te  dîtln,  il  faut,  sous  peine  de  tomber  dans  l'absurde,  que  le  terme 
raoyeû  feoit  de  même  nature,  et  que  Ton  puisse  formuler  cette  pro- 
position :  L'homme  déifié  par  la  grâce  est  à  la  grâce  ou  à  l'élément 
divin  cômnie  la  grâce  est  à  la  vie  éternelle. 

Cependant,  rhonune  pouvant  èlre  considéré  avant  la  justifica- 
tion, n'est-il  pas  important  de  chercher  par  quels  moyens  il  arrive 
à  cette  justification ,  et ,  pour  arriver  plus  sûrement  à  cette  impor- 
tante découverte,  ne  faut-il  pas  préalablement  connaître  comment 
l'homme,  soit  dans  l'état  de  nature  entière,  soit  dans  Tétat  de  na- 
ture déchue,  peut  parvenir  à  sa  fin  naturelle  ?  Ces  questions  ne  pou- 
vaient échapper  à  l'esprit  pénétrant  de  l'abbé  Xavier  :  aussi  les 
aborde-t-il  de  front,  maïs  arec  la  prudente  sagacité  que  nous  lui 
avons  reconnue,  et  s'attache-t^fl  à  résumer  en  quelques  grands 
principes  qu'il  appelle  lois  générales  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre 
^^o^naturel  ^  tout  ce  que  le  dogme  catholique  leur  donne  de  solides 
'^ponses.  D  prend  à  tâche  de  faire  remarquer  avec  quelle  sagesse 
Ite  a  établi  des  lois  analogues  pour  la  création ,  le  dévdoppement 
^  le  perfectkHmement  de  l'homme  naturel  et  de  l'homme  suma^. 
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turel ,  el  l'exislence  dans  les  deux  ordres  d'un  parallélisme  fra|>- 
pant  d'exactitude,  bien  propre  à  (aire  admirer  tout  à  la  fois  l'unilé, 
la  simplicité,  la  grandeur  et  la  sublimité  de  toutes  les  œuvres  de 

Dieu. 

Bientôt  après  Fauteur  montre  à  ses  lecteurs  que  Thomme,  dans 
l'étal  de  nature  entière,  n'a  pas  besoin  de  la  grâce  surnaturelle 
pour  connaître  toutes  les  yérités  et  faire  tout  le  bien  de  Tordre  na- 
turel ;  que>  l'homme  tombé  peut  quelque  chose  sans  une  grâce  sun 
naturelle,  mais  que  sans  la  grâce  il  ne  peut  faire  tout  ce  qui  est 
naturel.  Cette  dernière  proposition  laisse  entrevoir  une  suilc  im- 
posante de  conséquences  de  la  plus  haute  valeur  :  elles  seront  dé- 
duites en  leur  lieu,  l'abbé  Xavier  se  contentant  pour  l'heure,  et  afin 
de  ne  pas  ralentir  le  développement  des  idées  fondamentales,  rfe 
traiter  théologiquemenl  sa  proposition. 

A  l'exposé  des  lois  générales  de  l'ordre  naturel  succède  celui  dts 
lois  générales  du  monde  surnaturel  et  divin,  au  nombre  de  six.  In 
regret  nouveau  vient  ici  se  joindre  aux  regrets  que  déjà  nous  avons 
manifestés  de  ne  pouvoir ,  comme  nous  le  voudrions ,  suivre  Tau- 
teur  dans  les  entretiens  aussi  sages  que  profonds  qu'il  consacre  aux 
développements  de  ces  moyens  que  l'homme  doit  prendre  poor 
parvenir  h  sa  fin.  Il  faudrait ,  plus  spécialement  peut-être  encore 
que  dans  le  reste  de  cette  analyse,  montrer  comment  Tabbé  Xam 
se  tient  constamment  dans  une  sage  réserve^  comment  il  suit  l'en- 
seignement catholique,  signalant  avec  un  soin  minutieux  les  écarb 
dans  lesquels  sont  tombés  plusieurs  de  ceux  qui  ont  traité  la  ma- 
tière délicate  et  difficile  de  la  grâce  :  la  sagesse  de  l'Église  dans 
ses  décisions  et  sa  grande  indulgence  envers  les  écrirams  sur  b 
travaux  de  qui  de  formelles  erreurs  ou  des  propositions  louches 
n'appelaient  pas  une  soleonelle  condamnation. 

La  nécessité  d'une  grâce  surnaturelle  pour  disposer  Vbonuue  à 
la  justification,  l'acquérir,  la  conserver,  la  perfectionner  ;  les  effeb 
de  cette  grâce  sur  la  liberté  humaine,  soulèvent  la  question  si 
grave  de  la  prédestination.  L'abbé»  Xavier  ne  craint  pas  de  Tabor- 
der,  assuré  qu'il  est  d'avance  que  les  guides  qu'il  a  suivis  jusque- 
là,  sous  la  dictée  desquels  il  écrit,  ne  lui  feront  pas  défaut.  Ne  per- 
dant pas  de  vue  que  c'est  l'abus  des  termes,  leur  emploi  dans  des 
acceptions  particulières,  leur  dépouillement  de  définitions  préciser 
et  reconnues ,  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  la  cause  pitoyable 
d'une  foule  d'erreurs  et  de  discussions  d'autant  inufSes  et  ftli- 
gantes  qu'elles  sont  interminables  ;  il  a  soin  de  préparer  la  scdQ* 
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tiondes  problèmes  sur  la  prédestination ,  en  posant  sur  la  volonté 
de  Dieu  quelques  distinctions  fondées  sur  TÉcriture^  et  par  lesquelles 
ofl  explique  facilement,  on  concilie  entre  eux  les  textes  des  saints 
Livres  qui  semblent  se  contredire ,  et  Ton  résout  toutes  les  diffi- 
cultés proposées  par  Jansénius  et  ses  disciples.  Car,  quoique  Dieu 
veuille  tout  ce  qu'il  veut  par  un  acte  unique  et  simple  de  sa  vo- 
lontéy  puisque  tout  est  un  en  Dieu,  on  distingue  néanmoins  en  lui 
plusieurs  espèces  de  volonté,  à  cause  des  différents  ol)jets  qu'elle 
peut  avoir  en  vue. 

Inutile  de  proclamer  que,  dans  sa  marche  assurée,  l'auteur  ne 
manque  pas  de  combattre  les  reproches  formulés  contre  Dieu  par 
une  impiété  ignorante,  de  répondre  aux  questions  proposées  par 
la  philosophie ,  en  montrant  que  tous  les  hommes  sont  destinés  à 
une  fin  surnaturelle,  que  Dieu  accorde  aux  justes  et  à  tous  les 
pécheurs,  aux  infidèles,  aux  Juifs,  aux  petits  enfants  des  moyens 
suffisants  pour  y  arriver. 

Deux  entretiens  sont  consacrés  à  la  prédestination,  que  saint 
Thomas  définit  :  «  La  raison  de  Tordre  ^es  choses  qui  concerneiit 
A  le  salut  étemel  existant  dans  la  pensée  divine.  »  L'abbé  Xavier 
développe  ainsi  et  rend  plus  compréhensible  cette  défmition  :  La 
prédestination  est  la  providence  de  Dieu  dans  l'ordre  surnaturel  : 
or,  la  providence  est  rexercicc  de  trois  attributs  opératifs  de  Dieu, 
de  son  intelligence,  pour  connaître  la  fin  et  les  moyens  qu'il  doit 
employer;  de  sa  bonté,  pour  communiquer  ses  dons  à  ses  créa- 
tures; de  sa  puissance,  pour  mettre  son  projet  à  exécution  et  con- 
duire les  êtres  à  leur  fin.  Il  en  est  de  même  de  la  prédestination  : 
elle  comprend  tout  l'ensemble  de  l'ordre  surnaturel',  c'est-à-dire 
la  récompense  ou  le  châtiment,  la  création  nouvelle  qui  se  fait 
dans  l'âme  par  la  grâce,  et  toutes  les  grâces,  tous  les  dons  qui  lui 
sont  accoo^dés  dans  le  même  but. 

Danç  les  entretiens  que  nous  venons  de  marquer,  l'auteur  déve- 
loppe les  conclusions  ^vantes,  qui  embrassent  à  peu  près  ledo^niie 
entier  de  la  prédestination  :  Dieu  prédestine  tous  les  hommes  a  la 
pSce  ;  les  élus  à  la  grâce  et  à  la  gloire  ;  les  réprouvés,  non  pas  au 
mal,  mais  au  châtiment.  Et  des  arguments  qu'il  a  présentés  il  dé- 
duit cette  conséquence,  qu'ailleurs  déjà  nous  avons  indiquée:  11  n'y 
^  donc  rien  dans  la  doctrine  de  TÉglise  qui  présente  même  l'appa- 
rence d'une  contradiction;  et  cette  autre  pleine  de  consolation  et 
d'encouragement  :  Nous  ne  voyons  rien  (dans  le  dogme  de  la  pré- 
^îtination)  qui  soit  de  nature  à  jeter  dans  le  découragement  ou  le 
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désespoir.  Il  dépend  de  nous  d'être  pla^s  nu  jour  parmi  les  âw, 
puisque  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qu'il  a  uue  fois  justifiés,  à 
moins  qu'il  n'en  soit  abandonné.  Et  bien  plus  ;  Dieu  donne  eooore 
aux  plus  grands  pécheurs  les  secours  suffisants  pour  se  reieYer  et 
se  réconcilier  avec  lui. 

Ici  se  termine  logiquement  le  traité  de  l'abbé  Xavier  sur  Tor- 
dre surnaturel  et  divin.  Mais  notre  auteur,  au  début  de  son  29" 
entretien,  a  dit  :  S'il  est  vrai  que  sans  la  grâce  l'homme  ne  peut 
faire  ce  qui  lui  est  naturel,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  phi- 
losophie complète,  de  vraie  liberté,  de  vraie  civilisation,  etc-,  que 
sous  l'influence  de  la  grâce  :  il  va  donc  tirer  les  brillants  oqroUaiiDes 
des  propositions  qu'il  a  auparavant  formulées  et  prouvées. 

N'ayant  plus  à  se  plier  aussi  scrupuleusement  aux  règles  .de  la 
scolastique .  dont,  au  reste ,  dans  tout  le  cour^  de  l'oavTage,  il  a  su 
dissimuler  la  roideur  des  formes  et  embellir  toules  les  séch^^sses, 
«  transporté  par-dessus  les  nues  et  pouvant  d'un  seul  regard  ^oa- 
»  brasser  le  ciel  et  la  terre ,  »  l'auteur  s'abandonne  sans  contrainte 
aux  inspirations  éloquentes  du  génie  catholique ,  en  présence  des 
efiels  magniliques  de  cette  grâce  dont  il  a,  développé  le  dogme  en 
toute  orthodoxie. 

n  va  exposer  tour  à  tour  la  déification  de  l'homme  par  la  grâce, 
la  dignité  du  chrétien ,  la  subUmité  de  l'Église ,  et  ses  paroles  se- 
ront soutenues  par  celles  de  Bossuel  et  d'autres  docteurs  catho- 
liques. 

Toutefois  ces  descriptions  n'enlèvent  rie^  à  la  profondeur  ta 
philosophe.  Il  tient  trop  à  cœur  de  montrer  aux  hommes  de  cette 
époque  quel  avantage  il  y  am*ait  pour  eux  à  faire  une  sérieuse  étude 
de  celte  grâce  qu'ils  affectent,  d'un  air  dédaigneux  et  moqueur,  d'a- 
bandonner aux  âmes  simples,  ignorantes  ou  fanatisées.;  îl  les  aborde 
de  pleine  face  et  leur  prouve  que  c'est  surtout  l'étude  approfondie 
de  la  grâce  qui  peut  donner  la  philosophie  /de  l'histoire  et  la  raison 
d'une  multitude  de  faits  historiques  qui  sans  elle  resteraient  in* 
compris  ;  qu'entre  ce  dogme  adii]âra|)le  de  la  grâce^  la  philosophie* 
le  bonheur  matériel  des  peuples,  il  existe  les  rapports  les  pto 
étroits  ;  que  la  grâce  mfluc  duectement  sur  l'éducation,  la  poésie, 
les  beaux  arts.  Cj  n'est  pas  que  ces  aperçus  soient  absolument  oeub, 
ils  ont  été  présentés,  sous  mie  autre  forme  et  par  des  esprits  émi' 
nents ,  dans  des  traités  spéciaux  que  nous  n'indiqueroDs  pas  iô? 
^n  de  ne  paraître  pas  affecter  un  vain  luxe  d'érudition,  indjcatim» 
que  Ton  trouve,  au  reste,  dans  plusieurs  pages  de  r(/menitf 


Catholique  ;  maïs  Tabbé  Xavîer  n'a  pas  moins  en  une  idée  excel- 
lente de  k»  reproduire  en  son  traité  sons  un  vêtement  spécial ,  et 
de  faire  fientir  de  bien  en  mieux  t'itifinence  de  la  grâce  sur  les  tra- 
vaux de  l'esprit  humain. 

C'est  surtout  en  lisant  le  dernier  entretien  de  l'ouvrage  dont 
BOUS  nous  occupons  que  l'on  éprouve  une  violente  tentation  de 
citer  les  beaux  passages  qu'ils  renferment.  Mais  il  faut  savoir  y 
réitster^  assaré  d*aitlears  que  tous  les  lecteurs  de  VUniversité,  per- 
«mnes  d^étodes,  de  sciences  et  de  réflexions,  préféreront  de  beau- 
ccwp  ht  lectore  de  l'ouvrage  même  que  celle  d^une  analyse  incom- 
plète et  de  citations  écourtées. 

NoiK  transcrirons  cependant  le  passage  suivant ,  cité  comme  un 
eiemiJe,  pom;  mieux  Sûre  sentie  que  sans  une  étude  approfondie 
tic  k  grâce  on  est  exposé  à  censurer  dans  la  conduite  de  la  plupart 
des  hommes  apostoliques,  en  les  examinant  par  les  seules  lumière*? 
de  la  raison  natm*elle,  des  actes  qui  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges: 

«  Un  jemie  prêtre ,  savant  et  verttteux ,  est  envoyé  dans  une  pa- 
roisse où  il  travaille  avec  «Me  et  ardeur,  pendant  l'espace  de  trois 
ans.  Après  avoir  longtemps  médité  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
étendre  la  gloire  de  Dieu  et  procurer  le  salut  des  âmes ,  il  se  dis- 
pose à  les  mettre  à  exécution.  Ibis  auparavant  îî  croit  devoir  don- 
ner communication  de  ses  généreux  desseins  à  quelques  paroissiens 
pieux  et  fidèles.  Ceux-<s,  hommes  prudents  et  pacifiques,  lui  con- 
seillent de  ne  rien  précipiter,  d'attendre  encore,  parce  que  le 
temps  n'est  pas  venu  d'user  de  beaucoup  de  ménagement,  dé  peur 
dlrriterfa  population.  Cet  excellent  cin^é  repousse  ces  avis  et  mar- 
Ae  courageusement  dans  la  voîe  que  le  riel  semble  lui  avoir  tra- 
îne, dût-fl  lui  en  coûter  la  vie.  Mais  à  peine  a-t-il  mis  la  main  à 
rte«vre,'qué  lés  esprits  s'échauffent,  se  réunissent,  conjurent  sa 
perte,  ns  se  précipitent  furieux  au  presbytère,  en  arrachent  le  curé, 
en  ^accablant  d'injures,  et  le  dxargent  dé  maltîdîctions  ;  ils  Ten- 
^ï^to^t  hors  du  village,  le  dépouQlent  de  ses  vêtempnls  et  Vafta- 
<*en(t  à  un  arbre. 

*  Cependant,  les  quelques  paroissiens  dont  il  a  gagné  la  con- 
fia», loin  de  prendre  hautement  sa  défense,  s'enfuient  et  se  ca- 
*^i  et,  pour  ne  pas  se  compromettre,  ils  évitent  jiîsqu'aiix  n - 
«ai*  des  médhants. 

*  Que  penseront  de  la  conduite  de  ce  curé  les  hommes  modérés? 
"^  LTftiprudent,  ne  Tavions-nous  pas  prévenu?  que  ne  prêtait-il 
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I  oreille  à  nos  sages  conseils?  son  fanatisme  ^  ou  au  moins  son  zèle 
trop  ardent,  a  tout  perdu,  et  lui-même  et  la  paroisse,.  Ainsipariere 
]a  sagesse  du  monde;  mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les  pen- 
sr^es  des  hommes.....  Tout  semble  perdu,  et  c'est  à  ce  raonaoït^à 
que  tout  est  sauvé.  » 

Âh!  qu'il  est  fortement  à  désirer  (jue  cet  exemple  soit  la,  rdu, 
médité,  non-seulement  par  les  fidèles,  mais  encore,  mais  surteot 
par  ceux  que  le  Seigneur  a  préposés  pour  les  diriger  dans  le  cbcnôo 
du  ciel  !  C(»nbien  de  prêtres,  d'excellents  pasteurs  traités  d'étourdis, 
d'imprudents,  de  brouillons ,  d'exaltés,  non-seulement  par  des 
paroissiens  peu  instruits,  aveuglés  par  les  intérêts  de  la  matière^ 
mais  encore,  et  souvent,  par  leurs  frères  dans  le  sacerdoce,  et  cela^ 
parce  que  leurs- actes,  excentriques  aux  yeux  bornés  de  la  raison 
humaine  qui  s'est  mêlée  de  tes  juger,  sont  les  résultats  de  la  pkt 
dont  les  divines  inspirations  n'ont  été  ni  comprises,  ni  aperçues,  ni 
même  soupçonnées.  ■.:..'* 

Faudrait-il,  en  finissant  cette  analyse  dans  laquelle,  pour  pins 
d'exactitude,  nous  nous  sonunes  astreint  à  l'emploi  presque  exclu- 
sif des  termes  de  l'auteur,  faudrait-il  essayer  dela>crttkiuf  pour  ne 
paraître  pas  un  louangeur  à  outrance,  et  tel,  qu  après  Horace,  le 
désigne  Boileau?  -  • 

Faudrait-il ,  par  exemple ,  signaler  quelques  incorrections  de 
style,  quelque  légère  perturbation  dans  Tordre  logique  de  certains 
entretiens,  quelques  autres  imperfections  d'aussi  mince  valeur?  Ce 
serait,  selon  nous,  faire  preuve  de  peu  de  tact  et  d'une  grande 
étroitesse  d'esprit. 

Quelle  censure  d'ailleurs  à  faire  d'un  auteur  plein  de  modestie: 
d'un  écrivain  qui  n'aborde  son  sujet  qu'avec  crainte,' parce  çiïl 
sait  que  la  matière  qu'il  va  traiter  a  effrayé  de  plus  habiles  que  loi; 
d'un  Uiéologien,  enfin,  qui,  afin  de  ne  pas  s'égaret* ,  ne muKbe 
qu'appuyé  sur  les  autorités  les  plus  respiectables,  et  qui  JÂneOMeat 
qu'on  nci^egarde  son  travail  que  comme  une  compilatien>  que  de 
s'exposer,  en  voulant  âonneF>quelqiie  chose  de  neuf ,  à  '  enseipMr 
dos  erreurs?  De  graves  raisons  et  d'imposants  témoigneges  nws 
imposent' d'ailteurs  une  respectueuse  réserre;  ttous'^awns  poHti^^ 
ment  que  les  personnages  les  plus  éminenis  en-sciemetliéologiqA^ 
tant  de  la  France  que  de  Rome,  que  pinceurs  podtlfes  91afi(re^< 
après  l'arvoir  lu  avec  autant  d'attention  que  de-bonhetfr,  «it  donD* 
de  flatteurs  élevés  au  Traité  de  VOrdre  mmaturel  et  ditsin,A^ 
la  presse  lui  prépare  les  honneurs  d'une  seconde  édition.  Nctts»- 
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VOUS  aussi  que  Vauteur  qui  s*e9t  voilé  sous  le  pseudonyme  de 
Tabbé  Xavier,  a  reçu  de  son  évèque  diocésain  lé  plus  honorable  té- 
moignage d'orlbodo^iLie  de  doctrine  ^  de  pureté  de  sentiments  et  de 
haate  capacité.  Désormais,  à  Tapplaudissement  du  clergé  nancéien 
et  sous  son  nom  véritable,  il  exercera  les  fonctions  de  vicaircrgéné- 
ral  titulaire  en  remplacement  d'un  autre  prêtre,  éminent  aus^t 
dans  la  sdeoce,  de  Texcellent  abbé  Dieulin,  que  la  mort  a  prématu- 
rément frappé,  et  sur  la  tombe  duquel  nous  sommes  heureux  de 
saisir  ici  l'occasion  de  déposer  une  fleur  d'affection  et  de  regrets  ! 

L'abbé  Guillaume, 

Chanoine  honoraire  de  Nancy,  membre 
de  pluftieort  sociétét  savaate». 
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LE  RATIONALISME  ET  L'HÉRÉSIE. 


I  Oécooragetoem  des  esprits.  ~  Perte  complète  de  la  ftrt.  —  Retoar  vers  la  vérîié.  — 
Kodcs  sur  Ivs  principaux  jouraaiu  et  ooTrages  qui  om  para  en  Allemagne  en  f  Md^ 
pour  la  défoQse  de  la  foi  catholiqu». 

L'Allaoïagne  est  devenue,  depuis  bientôt  un  demi-siècle ,  comiBe 
la  itjsve  saifite  de  la  philosophie  rationaliste.  C'est  là  qu'elle  est  née 
^  cpi'elle  a  graadi,  aoiis  le  manteau  de  rberéme  ;  c'est  là  qu'elle  a 
eu  ses  prophètes  y  ses  apôtres  et  ses  docteurs,  sinon  ses  martyi9. 
Mftibmr.  dooc;  4  qui  me  s6  sentirait  pas  pieusement  attiré  Ters  ee 
s<Aà  jamais  conaaçré  par  la  .présence  de  Luther,  de  Kant,  de  Fidite^ 
^Hégd  et  de  ScheUingl  ce  f^fait  âtre  marqué  d'un  sceau  fatale 
ce  serait  la  preuve  infiailUble  que  Ton  aurait  été  prédestmé  par  la 
nature  à  ne  fouler  qoç  des.  voiesbattues  et  monotones,  et  à  vivre 
^  Vam^  «erfiiude  dei  topen^éis.  Sien  plus,  ne.  point  nourrir 
au  fend  de  son  âme  une  indestfuctiUe  tendresse  pour  cette  tene 
l^énie  d'eu  Yldé^  partit  naguère,  sur  ses  ailes  invisibles,  afin  d'an- 
noQcer  au  monde  la  bonne  nouvelle  de  la  divinité  de  Thomme  et 
^  ia Aatjure,  ce  serait,  aux  yeux  de  la  raison,  une  chose  honteuse 
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autant  qii'itnpie.  L'Allemagne  doit  être  pour  font  ^wai 

ce  qu'est  la  Mecque  pour  tout  bon  musulman  :  îl  y  tktut  iure  «a 

moins  un  pèlerinage  en  sa  me. 

Les  phQosophes  rationalistes  de  la  France  n'ont  point  lulK  i  ee 
devoir.  Tous  l'ont  rempli ,  d'intention  du  moins.  Ceux  qui  n'ont  pas 
eu  le  bonheur  d'aller,  comme  M.  Cousin ,  apprendre  de  la  boodie 
des  maitreB  de  la  philosophie  contemporaine  \  les  clioses  indispensaHtt 
pour  être  iidtié  aux  doctrines  transcendantes,  les  ont  puisées  due 
leurs  ourrages.  Ils  n'en  ressentent  pas  moins  pour  le  scd  germafli- 
que  un  religieux  mélange  d'admiration ,  de  respect  et  d'amour. 
'  Cette  espèce  de  culte  et  de  religion  pour  les  hommes  et  les  choses 
d'outre^Rhin,  les  rationalistes  de  France  la  leur  devai^it  en  justice 
et  par  reconnaissance ,  vertu  des  nobles  coeurs.  Quels  services ,  en 
effet,  l'Allemagne  moderne  et  ses  écrivains  n'ont-Us  pas  rendus  à 
nos  philosophes  de  toute  nuance  I  C'est  en  Allemagne  ou  dans  des 
livres  allemands  qu'ils  vont  faire  leur  remonte  d'idées ^  comme  dit 
M.  de  Chateaubriand.  Ces  nouveautés  inouïes,  ces  systèmes  plus  oa 
moins  bizarres  que  l'on  a  opposés,  dans  ces  derniers  temps,  en 
France,  aux  enseignements  de  l'Église  catliolique,  et  auxquels  <»t  n'a 
pas  même  toujours  pris  la  peine  de  donner  la  tournure  et  le  eo^ 
tume  français  j  n'ont  pas  d'autre  origine.  Les  grandes  erreurs  ac- 
tuellement vivantes  parmi  nous ,  depuis  l'audacieux  syst^e  de 
M.  G.  Pauttuer,  sur  TOrient,  jusqu'à  réelecttsme  plusTeSéde 
M.  Cousin;  depuis  le  lourd  et  fougueux  panthéisme  de  M^;  P.  Lerom. 
jusqu'aux  théories  moins  articulées  de  M.  de  Lamennais,  pcenaest 
leur  source  en  Allemagne  '.  11  serait  peut-être  difficile  d'en  indiquer 
une  qui  soit  tout  à  fait  indigène  parmi  nous.  L'esprit  natimal  Wr 
rmt-il  épuisé,  dans  le  siècle  passé,  toute  la  partie  impomet  sôoilHe 
de  sa  sève,  tous  les  esprits  «mpoisonnésqu  il  pouvait  prodcriM?  Fatte 
leddl'     •  .       .        :        .  '  '       I. 

On  dirapeutngtfe,  quelles  que  soi^st les énormités empruntées i 
l'AlleDDagnepar  le  rationalisme  français',  qu'Q  était ,  «prèsi  t()itf> 
bien  libre  de  feire  cet  emprunt.  Ofila  est  wai;  seulement  ift  <té 
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^'HompÊLtex  les Uvns  0aaH9 4$  ri^rriefiffit Jl^iii#tr4.iiir.il«i^0y,ptr  A.0>IM' 
ibic^,  Kjec  l'Inde 4ans  $0$  f/^pofU  nv9e  VÉ$$pt§,ftff^ù  ^phloa,^  \e$^^is^,Com 
de  M.  Cousin  avec  les  écrits  de  Schelling  et  de  Hegel  ;  de  l'Humanité,  par  M.  P.  U- 
roux,  et  les  articles  du  m^me  auteur  daus  Vî:ncyeîopédie  noutetlef  dTeëLessiofi 
Strauss ,  etc.  ;  la  Traduction  des  Évangiles,  par  F.  Lamennais,  avec  la  Tie  deJMi 
pvScraaM. 
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|eD  lAtrîotiqQe  et  il  a  manqué  de  franefaiae  :  s'fl  eût  arooé  sa  an« 
Bunitre^il  aurat  pris  une  po^lkm  plus  loyale  TÎ»À-Ti8ide9e8  anus 
ei  de  ses  adTersaires,  tîs^-yîs  du  pij^ic  entier.  Mai$  son  grand 
erime  a'est  |MtS)d'aToir  emprunt,  même  sans  le  éire.  Ayant  assex 
dainNneiit  conscience  de  ses  raille  endroits  vulnérables  $  n'ignorant 
pas  l'inii^idité  radicale  de  ses  titres  pour  réclamer  sa  place  au  8o« 
Ml  ;  redoutant  d'ailleurs  Tcml  toujours  trop  habile  on  trop  peu  com- 
pulsant d'un  adversaire,  il  a  touIu,  né  par  la  fraude,  TÎvre  et  grandir 
par  la  peur.  L'Allemagne,  qu'il  a  étudiée  et  qu'il  doA  connaître, 
l' AUemagney  qu'il  célèbre,  qu'il  emlte  et  qu'il  aime,  il  luia  fût  jouer, 
dâibarément  »  le  rôle  odieux  d'épouvantail,  il  s'en  est  servi  comme 
d'une  têt^  de  Méduse.  U  a  menacé  de  l'Allemagne,  pourlernier  la 
boocbe  à  quiconque  de  nous  aurait  la  pensée  de  le  convaincre  de 
folie,  d'erreur  ou  d'impiété.  Comme  le  boulet  qui  le  tuera  estfméu, 
9  le  saR  bien,  ilepius  dix*huît  oenis  ans,  et  que  le  redoutable  ins- 
trument est  aux  mains  des  catholiques,  s'aperçoit^il  que  nous  le 
regardons.:  a  Vous  n'ave2,iplus  le  droit  d'être,  s'écrie-t-*il ,  et  vous 
»  nous  attaquez!  Avant  de  smger  à  attmqner^  eongez  donc  à  wmê 
»  défendre!  Avant  de  nous  réfuter,  routez  les  Allemands;  réfkie& 
•  hi  cmelusion$  d'un  de  Wette^  d'uu  Bohlen,  d'un  Géeénm$,  etc.,  et 
a  dierdies  ee  que  sont  devenus ,  entre  les  deigt»  magiques  de  ces 
a  savants-bommes,  les  titres  surannés  »  vertu  desquels  vous  vous 
»  êtes  exclusivement  a4)Ugé,  pendant  si  longtemps,  les  intelligences 
»  et  les  tcettrs  ^  » 

U  rationalisme  français  a  donc  fait  comme  les  espions  de  Moiise  : 
il  a  visité  l'Allemagne,  et,  à  son  retour,  encore  tout  ému,  tout 
émerveillé,  comme  s'il  eût  découvert  un  nouveau  monde,  il  s'en 
est  elle  partout  disant  que  c'est  la  terre  des  géants  de  la  science  ; 
va;  dans  ce  pays ,  il  y  a  des  hommes  qui  possèdent  l'explioation  de 
^te  chose.  Effectivement,  il  en  a  importé  quelques  travaux  vrai* 
Ottnt  Eemarquables^  Ifaiis  il  ijoute  mysténeusement  et  à  demi-voix 
VIS  le  christianisme  avant  tout,  que  le  diristianisme  surtout,  y 
ttt  définitivement  apprécié,  jngé  par  la  raison  souv^nine.  Il  serait 
^Qfin  saisi  le  moi  de  cette  grande  énigme ,  si  longtemps  voilée. 
^  dogme  chrétien  amrait  pâli  giaduellem^DLt  et  a  mesure  que  le 
JoQr  dé  la  science  montoit  a  Thorizon;  maintenant  Voeil  de  l'homme 
<ftercherait  en  vain  le  vieil  astre  dans  Timmensitc  des  cienx.  A  la 
Qiort  4u  Christ,  le  voile  du  tem[de  de  Jérusalem  se  déchira  depuis 
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le  Jbaut  jtttqu'en  bas,  et  le  Saint  des  saints,  connu  du  grand  prêtre 
eeàk^  apparut  à  déeouyert.  De  même,  à  la  dernière  heure  du  duis- 
lianisme,  laquelle  s'accomplirait  maintenant,  la  fcÂ,  désormais  im- 
|M6sible,  aurait  déchiré  son  suprême  et  léger  rideau  de  nuages,  et 
les  prêtres  n'ayant  plus  trouvé,  dans  Tintelligence  humaine,  d'en- 
droit assez  ténébreux  pour  y  déposer  leurs  mystères  ^  le  regard  le 
plus  profane  pénétrerait  sans  peine  et  sans  vertige  jusqu'au  fond 
du  sanctuaire  interdit.  La  pbiloso(diie  prétend  y  avoir  £ût  irrtiK 
tîon,  sans  découvrir  autre  chose  que  des  symboles  vides  et  des 
formules  impuissantes.  C'est  pourquoi  elle  essaie,  en  tâtonnant,  la 
rédaction  d'un  nouvel  évangile.  Provisoirement^  elle  a  mis  l'huma- 
aité  à  la  place  de  ce  qu'elle  appelle  l'antique  idole  et  se  prépare  à 
esercer  le  ministère  spirituel,  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  lui  est  dé- 
volu jusqu'à  la  fin  des  temps. 

En  répandant  ces  idées,  le  rationalisme  français  a  forfait  à  la  vé- 
rité et  à  l'honneur.  Car,  enfin ,  si  la  science  a  vaincu  le  chrislia* 
idame,  si  la  lumière  jaillit  avec  tput  cet  éclat  des  spéculations  al- 
lemandes, qu'on  raconte  les  merveilles  de  son  apparition  paroai  les 
honunes,  les  acclamations  dont  elle  fut  saluée  à  cette  aurore  inat- 
tendue, qu'on  dise  du  moins  pourquoi  l'élite  des  intelligences  n'a 
pas  embrassé  les  nouvelles  doctrines,  pourquoi  ces  honunes d'noe 
raison  supérieure,  d'une  érudition  consommée,  si  communs  sor 
l'autre  rive  du  Rhin,  ne  se  font  pas  les  disciples  des  maîtres  que 
Ton  préconise  ici.  Us  ont  pourtant  étudié  leurs  systèmes,  ib  ont 
hiterrogé  toutes  leurs  idées .  à  mesure  qu'elles  ont  été  émises,  et 
ils  ne  s'en  sont  que  plus  empressés  vers  une  cité  vraiment  habitable, 
ad  €ioitatem  kabitationis!  Nous  demanderons  toiqours  au  ratioDa- 
Jisme  allemand  comment  il  se  fait,  si  la  foi  est  désormais  impos- 
sible, qu'un  million  de  chrétiens  soient  allés  s'agenouiller  devant 
une  relique  divine,  au  moment  où  l'on  prophétisait  le  triompha 
d'une  tout  autre  cause.  Qui  leur  a  inspiré  la  pensée  et  le  coontge 
de  protester,  par  leur  présence  auprès  de  la  tunique  de  Jésus,  contre 
les  sages  et  les  savants  du  siècle,  qui  se  féUcitaient  de  vivre  àone 
'  époques  où  l'on  assistait  aux  funérailles  d'un  grand  culte?  Une  ctf* 
laine  philosophie  en  a  rugi ,  et  cette  manifestation  d'un  espA  dé- 
testé ûrritant  sa  colère,  elle  n'a  pu ,  dit*on,  s'interdire,  pour  la  cofi* 
primer,  la  mise  en  œuvre  de  moyens  peu  compatibles  avec  la  li- 
berté et  avec  la  tolérance.  Cette  philosophie  se  trompe  donc,  oQ 
éHe  est  la  première  à  ne  point  croire  en  elle-même. 

En  effet,  et  elle  le  sait  mieux  que  personne,  la  présence,  le  cod- 


iBcl  OU  r^tudedes  chefs  de  la  science  rationaliste  de  l'Allemagne  ne 
ftit  pas  aspirer  fatalement  l'incrédulité;  leurs  sophismes,  tout  dan- 
gereux qu'ils  paissent  être,  ne  sont  pas  nécessairement  mortels  à  la 
foi.  Sans  cloute,  ce  pays  a  vu  naître  et  fleurir  des  systèmes  détestables; 
il  a  été  Gourert  de  gigantesques  erreurs.  Mais  la  vérité  n'a  pas  été 
pour  cela  mise  au  ban  des  nations.  Les  mauvaises  doctrines  n'éta- 
bliront jamais  d'unité  dans  la  cité  des  intelligences.  Là  comme  ail- 
leurs ,  aujourd'hui  comme  toujours ,  la  parole  des  maîtres  est  so- 
nore, audacieuse,  révoltée,  mais  impuissante  à  dicter  un  symbole. 
Nul  n'est  le  centre  attractif  autour  duquel  gravite  indissolublement 
un  monde  de  satellites  entraînés  dans  l'affireuse  immensité  du  vide. 
Leurs  allures  bizarres ,  leurs  méthodes  désastreuses ,  ont  été  adop- 
tées par  quelques  esprits  remuants  et  révolutionnaires  comme  il  y 
en  eut  dans  tous  les  temps;  mais  quel  sytème  a  été  accepté,  tel 
qu'il  est  sorti  des  mains  de  son  auteur,  je  ne  dis  pas  par  une  école, 
mais  par  un  seul  homme?  Les  docteurs  du  rationalisme  allemand 
ont  inoculé  leur  venin  à  des  âmes  déjà  malades  on  aimant  à  Tétre; 
mais  à  part  quelques  exceptions  (pi'expllcpient  les  circonstances , 
leurs  théories  sont  mortes  à  peine  nées.  En  les  voyant  exposées  sous 
leurs  formes  transcendantes,  on  sonore  involontairement  à  des  mo- 
mies artistement  entourées  de  bandelettes  tantôt  ridicules  et  tan- 
tôt curieuses,  très-propres  à  conserver  les  apparences  et  les  atti- 
tudes de  la  vie,  mais  n'enveloppant  que  la  mort.  Quel  clief  d'école 
dont  les  doctrines  n'aient  point  été  commentées ,  refondues  par  les 
disciples ,  et  qui  ne  se  soit  cru  obligé  de  protester  contre  les  con- 
clusions tirées  de  ses  principes  par  la  main  des  hommes  et  du 
temps?  Des  trois  plus  célèl3res,  l'un  ',  a  désavoué  son  élève  le  plus 
distingué  %  et  a  pu  dire  de  lui,  comme  Socrate  de  Platon  :  «  Que  de 
»  sottises  ce  jeune  homme  me  prête!  »  L'autre  ',  à  son  lit  de  mort, 
murmurait,  comme  une  plainte  ou  comme  un  regret^  qu'ww  settl 
homme  l^ avait  compris,  et  encore  ne  Vamitpas  bieii  compihisfLe  troi- 
sième *,  laisse  tomber  des  paroles  de  découragement  et  de  lassitude, 
rfenté  ses  premiers  système^,  trop  fameux,  et  redemande  la  foi  de 
ses  pères i  qu'on  a  voulu  remplacer  par  une  chimère,  la  foi  philo- 
sophique*. 

•  '  -Kam.  '    '     ■ 

*  Hegel. 
.    .  *  Schelling. 
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V 

Le  ratiû&alisQie  a  donc  tout  motif  de  crainâite  ^'tl  ofi  soit  pins 
qu'un  drame  rapide ,  qui  se  joue  sous  le  souffle  inviaSile  de  la  <&- 
Tine  ProYideuce ,  poiu:  donner  une  grande  leçon  morale  aux  géné- 
rations de  ce  siècle.  Plein  d'ardeur  au  début  de  la  earrière»  il  pro- 
mettait à  l'intelligeuce  humaine  de  la  conduire  en  des  cliniat»  où 
la  vérité  brillerait  sans  nuages.  Mais ,  moins  heoreux  que  OAoBib, 
les  quelques  jours  de  sursis  qu'il  a  demandés  sont  espirés  depuis 
longtemps,  et  il  n'aperçoit  pas  le  fortuné  rivage.  L'anarchie  règne 
sur  son  navire,  et  sa  destinée  probable  est  qu'il  va  s'engloutir  dans 
les  flots  de  cet  océan  solitaii^e  que  Taudace  de  rbomine  n'avait  pas 
affronté  avant  lui.  Espérance  de  conquérir  le  monde  des  intelli- 
gences ,  bonheur  de  la  domination  universelle ,  indépendance  ai>- 
solue  de  la  raison  j  vous  n'étiez  donc  pour  la  philosophie  qu'on 
rêve,  et  un  rêve  dont  le  réveil  est  bien  amer!  Tant  de  talent»  tant 
de  génie,  tant  de  moyens  d'action ,  tant  d'influence,  tout  cela  mis 
au  ser\  ice  du  rationalisme,  n'a  fait  que  montrer  plus  à  nu  que  ja- 
mais son  impuissance  substantielle*  Désormais  il  sera  impossible 
de  douter  de  cette  vérité,  que  l'esprit  humain,  abandonné  à  ses 
propres  forces,  ne  saurait  imposer  un  système,  et  que,  si  les  dia- 
lecticiens allemands  ont  été  de  bonne  foi ,  il  peut  tomber  dans  les 
plus  efCrayantes  aberrations.  C'est  déûnitivenoent  prouvé ,  il  n'ap- 
partient qu'à  notre  Église  de  se  propager  par  la  parole.  Le  rationa- 
liste a  fait  bien  des  cours  et  bien  des  livres;  mais  où  donc  est  l'E- 
glise qu'il  a  fondée? 

Placez  en  face  du  rationalisme  allemand  une  âme  altérée  de  vé- 
rité ,  affamée  de  bonheur,  amante  du  beau  et  de  la  vertu;  une 
âme  aspirant  à  connaître  son  origine ,  ses  devoirs ,  sa  destinée ,  en 
un  mot  l'itinéraire  d'elle  à  Dieu,  comme  dirait  saint  Bonaventure; 
une  âme,  comme  il  en  est  tant,  en  peine  sur  celte  terre ,  jugeant, 
ainsi  que  Jacob,  les  jours  de  cette  vie  courts  et  mauvais,  et  ne  s  y 
plaisant  pas,  pensez-vous  que  ce  spectacle  la  fascine,  et  que,  saisie 
d'enthousiasme  et  d'ivresse ,  elle  improvise  soudain  uu  hymne  en 
l'honneur  de  la  raison  bumauie?  Pense%-vous  qu'elle  vivra  doréna- 
vant tranquille  et  rass.urée  sur  sa  fin  et  sur  sodi  sort ,  qu'elle  trou- 
vera l'existence  meilleure  et  plus  pleine  et  le  règne  des  mystères 
passé?  Vous  ne  le  pensez  pas.  A  la.  vue  de  cette  anarchie  des  idées 
et  des  systèmes;  à  la  vue  de  celte  halte  d'un  grand  nombre  d'intel- 
ligences dans  l'absurde,  dans  l'incertain  ou  dans  l'impossiMe;  à 
cette  vue  désespérante,  elle  lèvera  douloureusement  les  yeux  au 
ciel  comme  pour  lui  demander  compte  de  l'envoi  de  llionune  eo 


oe  triste  imWers.  S'il  est  séduisant  de  penser  sans  règle  y  sans  li^ 
mile  et  sans  frein  ;  s1l  est  donx  de  prendre  chacune  de  nos  idées 
pom*  une  expression  et  une  manifestation  d^  la  Térité  même  ;  on 
ne  sâinrait  oublier,  derrière  ces  apparences  cruellenient  trompeuses, 
ce  que  le  rationalisme  fait  de  l'homme,  de  son  intelligence  et  de 
son  cœur.  Pour  détruire  TefTet  de  sa  fascination  malheureuse ,  on 
apercevra  toujours  ses  deux  personnifications  les  plus  complètes, 
IKgel  et  Gœthe,  une  impudente  absurdité  et  un  égoïsme  incom- 
mensurable ".  Ouï,  les  cœurs  élerés  et  aimants  seront  pris  de  dé- 
goût à  ce  spectacle,  et  jamais  ils  ne  se  résoudront  à  planter  leur 
tente,  pour  abriter  leur  vie ,  sur  la  terre  aride  et  désolée  de  Fin- 
crédulîté.  L'homme  qui  étudiera  sincèrement ,  ta  main  sur  la  con- 
science^ les  véritables  exigences  de  ce  quMl  a  de  plus  noble,  de  plus 
grand,  de  plus  beau  dans  son  être,  ne  consentira  point  à  tracer 
son  orbite  et  son  horizon  dans  cette  sphère  infernale  où  tout  est 
doute,  excepté  les  passions.  H  faudra  que  cet  homme  vienne,  et 
sans  tarder  longtemps ,  demander  au  Catholicisme  la  législation  de 
la  pensée ,  l'amour  surnaturel  dont  le  cœur  a  besoin  et  des  espé- 
rances qui  ne  s'arrêtent  pas  devant  la  tombe. 

Ceci  n'esl  point  une  abstraction ,  une  loi  purement  idéale .  met- 
tant ce  qui  devrait  être  à  la  place  de  ce  qui  est.  Non  ;  nous  sommes 
id  dans  le  monde  réel  et  sur  le  terrain  de  Thisfoirê:  nous  faisons 
allusion  à  des  faits.  Aux  termes  généraux,  il  serait  aisé  de  substi- 
tuer des  noms  personnels.  A  qui  pcrsuadera-t-on  que  la  vue  du 
rationalisme  à  l'œuvre ,  la  connaissance  et  la  fréquentation  de  ses 
fidèles,  aient  été  sans  influence  pour  amener  à  nous  Frédéric  de 
Schlégel;  Joseph  Goerres ,  F.-L.  Zaciiarie  Werner,  Overbeclc,  Hur- 
ler et  tant  d'antres?  Ces  beaux  noms,  revendiqués  par  la  science 
et  le  génie ,  autant  que  par  la  foi ,  ne  permettent  pas  aux  libres 
penseurs  de  se  glorifier  d'avoir  conquis  les  plus  hautes  intelli- 
gences. Est-ce  que  notre  Gœrres  ne  vaut  pas  leur  Bégel?  Et  Fré- 
déric deSchégel  n'étaîtm  pas  plus  savant  que  le  D'  Strauss?  Vous 
n'en  lirez  pas  moins  danarnmint  ouvrage  que  le  christianisme  ne 
saurait  satisfaire  désormais  que  le  menu  peuple.  • 

Le  prolestarttîsmea  bien  la  prétention  d'offrir  uh  asile  aux  nobles 
esjirits  auxquels  le  rationalisme  ne  peut  sufffre,  mais  dhaque  jour 
8  voit  celte  prétention  amèrement  défue.  Son  rôle  finit,  comme 

'  Voir  les  Œuvres  de  Hegel  et  U  Préface  'de  ta  Traduction  de  Faust,  par  M.  H. 
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finira  toujours  le  rôle  du  mercenaire.  U  chasse  ;  malgré  lui,  vers  le 
bercail  du  bon  pasteur,  les  brebis  séduites  et  égarées.  G'esl  le  ré- 
sultat de  l'effroi  que  sa  vue  seule  inspire. 

Il  y  a  toujours  un  moment  dans  l'histoire  où  les  osurres  de  la 
malice  humaine,  même  les  plus  colossales,  concourent,  d'une 
manière  quelconque,  à  la  producticMi  du  bien.  C'est  une  loi  générale 
et  providentielle.  Le  monde  retomberait  dans  le  chaos  si  riionune 
avait  la  puissance  de  mettre  dans  ses  actes  tout  le  mal  que,  trop 
souvent,  sa  volonté  contient.  L'homme  détruit,  mais  la  Providence 
a  des  fleurs  qui  germent  sur  les  ruines. 

Ce  moment  est  venu  pour  la  grande  hérésie  luthérieime  et  ses 
ramifications  innombrables.  A  sa  naissance,  ses  principes,  formulés 
de  la  vaille,  semblèrent  commodes  à  uùe  vertu  faible  et  distraite*  : 
et  acceptables  à  une  logique  superficielle  et  peu  soucieuse  de  la 
vérité.  Le  droit  de  tout  examiner  et  de  tout  juger  par  eUe-Aiênie> 
solennellement  conféré  à  la  raison,  flattait,  en  exagérant  sa  {mis- 
sauce,  l'orgueil  originel,  une  des  passions  les  plus  chères  et  les  plus 
caressées.  C'était  une  chose  imposante  et  glorieuse  que  de  mettre  la 
Bible  entre  les  mains  de  tous,  en  disant  que  tous  pouvaient  en  me- 
surei*  les  divines  profondeurs.  L'abolition  des  pratiques  les  plus  hos- 
tiles aux  inclinations  rampantes  qui  se  remuent  toujours  sourdement 
au  foud  de  notre  être,  présentée  comme  de  droit  divin,  ne  pouvait 
manquer  d'être  accueillie  avec  reconnaissance.  Donner  aox  passions 
les  plus  honteuses  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  cœur  humain,  c'était 
proposer  au  sufi'rage  universel  une  législation  qui  aurait  dû,  natarel- 
lement,  être  votée  à  l'unanimité.  Remarquez,  d'un  autre  côté,  que 
le  protestantisme  conservait,  en  appar^ice,  assez  de  christiains^ 
pour  qu'un  vide  trop  douloureux  ne  se  fit  pas  subitement  4ans  Tâme 
de  ses  néophytes.  Il  mutilait  ou  interprétait  faussement  la  jMiro^e  du 
Verbe  de  Dieu  ;  mais  cette  parole  avait  créé  le  .monde  et  ressusôlé 
des  morts.  U  ne  se  prosternait  plus  que  devant  une  ombre,  une 
muette  image  ;  mais  c'était  l'ombre  et  l'image  de  celui  doat  h 
contact  guérissait  des  maux  lncurables<i  Ayant  ainsi  travaillé  pour 
la  cause  des  passions^  il  se  propagea.  Mais,  arrivé  bientôt  à  la  ma* 
turité  de  l'âge  qu'il  l«d  fnt  donné  de  parcourir,  on  a  vu  Le  géant 
perdre  cliaquc  jour  <  quelques  gouttes  de  sang  et  de  vie^  Ainsi  tou- 
jours l'erreur  a  en  elle  le  poison  qui  la  tue ,  ainsi  twjyoufs  son  dé* 
veltppement  est  une  épreuve  à  laquelle  elle  ne  résiste  -pas»  Mais  le  ! 
protestantisme  a  été  blessé  à  mort,  le  jour  où  le  rationalisme,' 
qu'il  portait  comme  son  fruit,  est  sorti  de  son  sein.  Cette  productioo 


Ibî  a  paru  teUmia&t  moDsIrueuse  à  lui-même ,  que ,  père  ingrat  de 
œ  fils  difforme  y  il  a  reftisé  de  le  recoonaitre,  et  a  voulu  qu'il  fut 
précipité^  comme  Vulcain,  du  haut  de  sou  olympe»  Mais  la  pater- 
nité ti:'en  est  pas  moins  manifeste  aux  yeux  de  jous.  Vous  embrassez 
les  principes  de  Luther;  avancez ,  vous  arriverez ,  en  passant  par 
Hegel  ou  quelqu'autra^  aux  conclusions  de  Touvrage  de  Strauss.  Il 
faut  que  ce  soit  bien  naturel ,  puisque ,  à  Tapparition  de  ce  livre, 
TaJarme  se  répandit  spcmlanément  au  sein  des  églises  réformées. 
On  leur  demandait  ce  qu'elles  avaient  lait  du  christianisme*  Tout  le 
monde  était  convaincu  que  leurs  doctrines  protestantes  arrivaient  au 
dernier  terme  de  leur  progresnon  latale,  iadépendamnMnt  de  ceux 
qui  les  professaient ,  et  même  bien  malgré  eux.  Autrefois,  on  vit 
fayle,  un  sceptique^  affirmer  qu'il  était  protestant;  de  nos  jours, 
Hegel  ^  un  pantliéiste ,  a  déclaré  qu'il  était  un  luthérien  et  qu'il 
voulait  rétre^  Us  avaient  raison  l'un  et  l'autre ,  et  nous  ne  voyons 
nullement  sur  quel  principe  les  coreligionnaires  du  D"  Strauss  se 
sont  aiH^uyés  pour  le  chasser  de  sa  chaire  de  théologie,  et  pour  con^ 
danmer  les  horribles  pages  où  il  proclame  la  divinité  de  la  nature, 
après  avob  niéi^eUe  du  Christ«  H  a  usé  complètement  de  son  droit, 
voilà  touÉ,  Bayle ,  Hegel  et  Strauss  sont  les  vrais  protestants. 

IeL.estd(Hicle  spectacle  offert  par  le  protestantisnoe  :  s'il  veut 
niarclieir,.il  entre  voiles  déployées  en  plein  rationalisme;  s  il  s'opi- 
niâtre  À  rester  inunebile,  il  va  OMitre  sa  nature  et  contre  son  priu* 
ctpe;  caril  le.  renie  en  le  limitant  par  arbitraire,  et  en  s'ari*ogeant 
une  autorité  à  la  lu^lion  de  laquelle  il  doit  sou  existence. 

Cette  fidélité  iOU  cette  infidélité  au  principe  protestant  a  produit 
en  AUemagne  une  .double  exégèse  :  l'une  qui  trouve  le  Christia- 
nisme inadmissible ,  l'autre  qui  le  défend  avec  science  et  souvent 
.avec  profondeur  et  efficacité.  Ceux  qui  ont  exerce  sur  l'Écritwe 
saintO'le  droit  d'examen  dans  toute  aa  rigueur  et  dans  toute  son 
étendue ,  ne  sont  plus  chrétiens.  Ceux  qui ,  plus  timides  ou  plus 
prudents ,^n'ont  pas  abusé  aussi  largement  de  l'intelligence^  ont 
solidement  plaidé  la  cause  4e  nos  livres  sacrés.  Mais^  ô  Provid^ice! 
ce  n'est  point  la  foi  prolestante  qui  profite  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  veiUesr,  c'est  l'Église  catholique,  c'est  nous.  Us  tien  prolon- 
geront-pas d'une  hetu'e l'agonie  du  protestantisme,  f t  nous.oppose- 
roQs  la  plupart  de  leurs  arguments  ara  exégèles  purgent  rationa- 
listes et  incrédules!  Puissent^ils,  pour  n'avoir  pas  voulu  précipiter 
leur  raison  dans  cette  liberté  effrénée  vers  laquelle,  ils  étaient  en- 
traînés, et  pour  n'avoir  pas  dit  au  Christ  un  adieu  blasphématoire 
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et  étemel,  puiBsent-ils  otrvrir  les  ^eax  et  aperceroir  dtns  kor 
Église  ce  qa*elle  présente  en  effet  :  la  oofnfasion  et  les  combals  de 
l'errair!  Puîssent-îls  lire,  dans  son  histoire,  ce  qu'on  y  troore  à 
chaque  page  :  la  nécessité  de  Taiitorité  apostolique,  sans  laquelle 
l'unité  n'est  pas  possible!  Puissent-ils,  enfin,  comprendre  qu'il  n'est 
pas  bon  de  s'abriter  dans  une  doctrine  qui  lègue  en  mourant  am 
rationalistes  la  haine  de  la  société  catholique ,  la  plus  belle  portion 
de  l'humanité,  aux  classes  populaires,  le  malheur  de  vivre  hors  de 
la  vérité! 

Que  la. vieillesse  du  protestantisme  soit  bien  avancée,  ce  n'est 
plus  une  question  maintenant.  H  s'incline  par  degrés  dans  la  tombe. 
L'enseignemçnt,  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  sur  les  hommes,  ee 
qui  seul  est  le  symptôme  de  la  vie  dans  le  monde  moral ,  rensei- 
gnement échappe  de  sa  main  débile  et  fatiguée.  Ses  propres  fils 
tournent  contre  lui-même  cette  arme  formidable,  et  ce  n'est  pas  le 
moyen  le  moins  puissant  d'amener  les  âmes  à  nous.  Nous  pourrions 
multiplier  les  preuves;  nous  n'en  citerons  qu'une,  illustre  et  re- 
marquable :  c'est  le  D'  Binder.  Sa  conversion ,  esquissée  d'après 
lui-même ,  confirmera  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  et  donnera  ITdée 
du  travail  qui  s'accomplit  dans  un  grand  nombre  d'intellîgences. 

Si  le  docteur  Binder  n'appartient  pas  au  rationalisme,  ce  n'est 
point  faute  de  le  connaître.  Il  Ta  observé  et  jugé  à  ses  sources  les 
plus  célèbres  et  les  plus  abondantes.  !1  s'asseyait  aux  côtés  deStranss 
t*t  de  Vfscher,  ^r  les  bancs  de  cette  université  de  Tubîngue,  ou, 
sous  le  nom  de  critique  supérieure,  s'enseignait  le  rationalisme  tont 
pur.  La  plupart  des  étudiants  se  destinaient  à  exercer  le  ministère 
dans  leur  église  respective  ;  M.  Binder  appartenait  à  là  lulhériem»- 
évangélique,  travaillait  pour  elle.  Mais  il  était  difficile  à  rfiacun  de 
conserver  intactes  les  doctrines  de  sa  secte  au  sein  dé  Tuniverrité. 
Sous  le  rapport  théologique ,  les  élèves  formaient  comme  trois  ca- 
tégories. Les^  uns  croyaient  encore  à  quelque  chose,  mais  sans  pou- 
voir préciser  leur  symbole.  D'autres  s'attachaient  vigbulreusèmeitf, 
comme  dan^  un  naufrage,  à  la  foi  qa'ils  avaient  sucée  avec  Ie%dt 
sur  le  sein  maternel,  et  arrivaient  au  ptétisme.  Enfin,  un  granl 
nombre  en  étaient  venus,  comme  JoufThoy,  à  sentir  qu'i7  nt  resfotV 
plw  rien  debout  dàûs  leur  âme  J  Le  jeune  Binder  était  à  la  veille  de 
passer  dand  les  rangs  de  cette  phalaii^e  infortunée,  qUaindfftéscK 
lut  de  rompre  avec  cds  études  malfaisantes  et  de  chasser  de  nb 
esprit  jusqu'à  «la  pensée  d'un  ministère  qui  n'avait  plus  û^isIgrâBicir 
ikm  pour  lui.  Il  chercha  «  dans  l'histoire  et  dans  la  littétalttife 
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%  dass&que  de  quoi  combler  le  Tîde  affreux  que  la  triste  théologie  de 
j»  son  église  n'aTait  fait  qu'agrandir.  »  Le  cours  de  sa  vie,  que  Jéstis 
soiyaU  des  yeux  et  dirigeait  avec  miséricorde,  le  rameoa,  quelques 
années  jdus  tard,  au  Dieu  de  eu  jeune^e  et  à  ea  parole  révélée,,  Ce 
f^L  alors  qu'il  prit  rengagement  sérieux  de  découvrir  la  Térité. 
«  Je  ne  m'imaginai  pas,  comme  c'est  la  noode  aujourd'hui,  que  je 
la  trouYorais  sans  l'Église.  Je  pensai,  au  contraire,  qu'elle  seulf; 
devait  la  montrer  à  mes  regards  fialigués.  Notre  Sauveur  ne  l'a-t-il 
pas  fondée  pour  continuer  son  œuvre  ?  Je  me  livrai  donc  à  des  con- 
sidérations plus  profondes  que  jamais  sur  l'essence  et  les  principes 
fondamentaux  de  l'Église  protestante,  à  laquelle  j'appartenais. 
Hais,  hélas  !  que  mon  attente  (ut  amèrement  déçue  1  I^  vide  que 
je  sentais  depuis  déjà  longtemps  avec  tant  d'angoisse  au  fond  de 
mon  âme  m'envahit  de  plus  en  plus*  Je  devins  pour  moi-même 
un  ahfaue  infrancfaissahlc  et  ténébreux  dont  la  vue  me  glaça  d'é- 
pouvante. Je  n'étais  pas  de  ces  esprits  forts  auxquels  le  docteur 
Strauss  a  conseillé  avec  succès  de  fouler  intrépidement  aux  pieds 
0^  importune  auréole  sous  laquelle  la  Bible  leur  fat  montrée 
dans  leur  enfance.  J'aspirais,  même  comme  bonaime ,  à  m'attadier 
fermement  à  quelque  chose.  Mais  il  me  fallait  un  point  d'appui  so- 
lide. J'avais  en  horreur  cette  substance  complaisante  et  molle  que 
tous  ceux  qui  Tant  voulu  ont  façonnée  à  leur  gré  depuis  trois  cents 
aos  !  Je  comprenais  maintenant  que  les  doctrines  tant  reprochées 
au  protestantisme,  et  dans  lesquelles  j'avais  toHJours  vu  les  déduc- 
tions mal  faites  de  quelques  idées  antiprotestantes ,  étaient  au  con- 
traire les  eonséquenccs  très-naturelles  de  ses  principes  fondamen- 
tmx.  Je  reinootais  à  son  berceau,  et  je  les  y  retrouvais  coaune  de 
venîn}eiix  reptiles.  L'oeuvre  des  réformateurs  autorise  pleinement 
tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui.  »  Le  docteur  Biinier  n'était 
pas  hpmme  à  se  contenter  de  ces  résultats  négatifs  :  il  poursuivit 
la  solution  de  son  problème  et  le  dégagement  de  la  grande  incon- 
me.  Le  succès  a  couronné  le  cocvage.  H  s'est  démontré  avec  évi- 
dence que  l'Église  catholiqpe  peut  seule  réaliser  toutes  les  condi- 
tions de  Ja  foi  et  les  concilier  harmonieusement  avec  les  exigences 
bien  comprises  de  la  nature  humaine.  Gela  lui  a  expliqué  pourquoi 
ceux  qui  ont  professé  le  plus  sincèrement  le  CbristiaBisme  parmi 
les  pcQleatimts  se  sont  toujours  plus  ou  moins  rapprochés  de  nous. 
Enfin,  elle  a  salué  nos  dogmes  et  nos  mystères  comme  le  lever  du 
jour  étemel ,  cette  intelligence  longtemps  plongée  dans  une  nuit 
horrible  et  désespérante.  Enfin,  elle  a  recueilli  la  rosée  du  ciel, 
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cette  âme  haletante  et  desséchée  au  sorth*  du  doute  et  de  la  pins 
aride  des  croyances  *. 

Le  rationalisme  et  Thérésie  ne  sont  pas  seulement,  dans  la  main 
de  Dieu,  des  instruments  dont  sa  grâce  se  sert  pour  ramener  à  la 
vérité  :  ce  sont  aussi  des  moyens  d'exciter  notre  zèle  et  de  multiplier 
nos  travaux.  Ck)mment  énumérer  les  ouvrages  et  les  publications 
catholiques  dont  nos  adversaires  hérétiques  et  rationalistes  ont  été 
l'occasion  ou  Tobjet  en  Allemagne  ?  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
mentionner  ici  que  ce  qui  a  paru  de  plus  signîficatil  depuis  la  fin 
de  1845  jusqu'à  la  fin  de  4846/ 

Sans  les  efforts  des  protestants  et  des  rationalistes  pour  pénétrer 
dans  toutes  les  régions  du  corps  social,  nous  aurions  attendu  loD^ 
temps  peut-être,  pour  nos  frères  d'outre-Rhln,  un  ouvrage  M  que 
la  Véritable  Encyclopédie  universelle,  qui  s'y  publie  en  ce  moment  '. 
Un  grand  nombre  de  savants  catholiques  ont  eu  l'admirable  él 
sainte  pensée  de  mettre  en  commun  leur  érudition  ot  Iciu'  talert 
personnels,  pour  tirer  de  ce  faible  capital  un  gain  infini,  et  ils  ré* 
digent  ce  livre.  Jusqu'ici  les  publications  de  cette  nature  étaient 
imprégnées  de  l'esprit  protestant,  qui  les  avait  dictées.  Les  catholi- 
ques étaient  pourtant  obligés  d'y  recourir.  On  conçoit  aisément  foei 
mal  ce  pouvait  être.  Toutes  les  matières  qui  toiicheritdè  prèsoa 
de  loin  à  notre  foi  y  étaient  traitées  !  On  y  faisait  Thisloire  civile  et 
ecclésiastique  du  moyen  fige  !  On  y  appréciait  la  Papauté ,  Luther 
et  la  Réforme  !  Le  poison  était  d'autant  plus  à  craindre  qoil  pou- 
vait s'y  cacher  sous  les  apparences  de  la  modération,  de  ^impa^ 
tialité  et  de  la  science.  N'a-ce  pas  toujours  été  le  but  des  encydo- 
pédies  publiées  par  des  hommes  irréligieux  ou  étrangers  à  nétre 
foi,  depuis  celle  de  Diderot  jusqu'à  celle  de  MM.  P.  Leroux  et  J.  Rey- 
naud?  C'était  donc  une  vive  douleur  pour  des  catholiques  alle- 
mands <me  leurs  frères,  c'est-à-dh'e  les  deux  tiers  de  la  natioDy  s*- 

>  Ces  déiaHs  s6nt  tirés  (Tob  opusçulo  da  h'  Binder,  loiimlé  :  Meine  MiBAktferUgwg 
und  mein  Glaube,  ou  mon  Apologie  et  ma  Foi,  par  le  D' Guillauine  Biod^  ;  Aog9- 
bonrg ,  1846.  —  L'illustre  docleur  a  écrit  ces  paj^es  pour  répojiJre  à  certaines  atta- 
ques odieuses  de  celle  faction  protesiunie,  qui  a  également  poursuivi  M.  Horier 
quand  il  embrassa  le  catholicisme.  Ce  n*est  pus  fa  seule  gloriedse  aiMlôgle  que  féé- 
sentent  cea  deux  cOnTêrsioDS. 

*  Àllg^wieineJUalenoffclopddie^  oder  Connenatiom-^lexicon  fur  f(4<Mfto<Mr 
Deutschland,  vériiable  .Encyclopédie  universelle,  ou  Lexique  de  Conversation,  à 
Tusage  de  TAllemagne  catholique ,  rédigée  et  publiée  par  une  société  de  savants  ca- 
tholiques ;  10  vol.  grand  in-8",  ou  720  Teuilles  d'impression.  Ralisbonne,  chexG.  J. 
Manz.  —  Le  prospectus  de  cette  publication  parut  à  la  fin  de  1845. 
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breu^sscnl  à  des  sources  souvent  empoisonnées  et  toujours  dan- 
gereuses. Ce  doit  donc  être  pour  eux  et  pour  nous  une  grande  joie 
de  penser  qu'ils  auront  désormais  une  encyclopédie  à  leur  usage , 
dans  laqueUe  la  science  et  la  foi  auront  l'ait  circuler  la  vérité  et 
la  vie.  Cet  ouvrage  porte  pour  titre  explicatif  :  Lexique  de  con^ 
versation.  11  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ce  travail  est  né- 
cessairement superficiel.  Ce  second  titre  est  là  pour  satisfaire  à  une 
exigence  bizarre,  comme  Térudition  en  a  tant.  Ici  il  veut  simple- 
ment dire  que  les  rédacteurs  de  V  Encyclopédie  uniuerêelle  ont  soi- 
gneusement écarté  les  matières  qui  sont  uniquement  du  domaine 
des  savaats  de  profession.  Les  esprits  les  plus  cultivés  y  puiseront 
une  instruction  solide  et  intéressante. 

Nous  devrions  au  Rongisme  des  félicitations  particulières  pour 
axoir,  malgré  son  apparition  si  récente,  inspiré  à  un  zélé  défenseur 
du  Catholicisme  l'idée  d'un  de  ces  livres  de  haute  portée  qui  de- 
meurent. Ce  livre,  c'est  ÏEssence  de  rÉgli$e  cathoiique  oppoêée  à 
tes  adversaires  *,  par  le  docteur  F.  Â.  Staudenmaier,  professem*  de 
théologie  catholique  à  l'université  de  Fribourg-en*Brisgau.  Nous 
venons  de  citer  le  nom  de  l'auteur  :  est-il  nécessaire  d'appuyer  da- 
vantage, et  n'est-ce  pas  tout  un  éloge  de  son  ouvrage?  Il  commence 
par  montrer  que  le  Rongisme  est  im  fruit  du  Rationalisme,  dont  le 
ProtestantÂsme  est  le  père.  Mais  ayant  besoin  de  planer  plus  liant, 
bien  vite  il  s'élève  au-dessus  de  ces  tristes  régions.  Les  causes  de 
la  gueri:e  acharnée  dont  l'Église  catholique  est  l'objet,  tel  est  le 
champ  où  il  exerce  ses  vigoureuses  et  profondes  investigations.  Il 
n'a  qu'à  se  rappeler  les  deux  plaies  originelles  de  la  nature  hu- 
maine, Fergueil  et  la  volupté,  pour  trouver  dans  la  Jeune  Allemagne 
et  dans  le  radicalisme  politique  deux  motifs  de  la  guerre  d'extermi- 
nation actuellement  déclarée  à  l'Épouse  du  Sauveur.  Gardienne 
austère  et  incorruptible  de  la  murale,  dirigeant  vers  le  ciel,  sans 
leur  permettre  jamais  de  s'épanouir  dans  la  fange  de  cette  terre , 
ies  sentiments  du  cœur,  et  devant  être  invariable  dans  cet  ensei- 
gnement et  cette  fonction  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  comment  l'É- 
.gli^  ne  serait-elle  pas  l'objet  d'une  inexprimable  haine  aux  yeux 
de  cette  Jeune  Allemagne  qui  frémit  de  ne  pouvoir  se  plonger  à  son 
aise  dans  un  sensualisme  sans  honte  comme  sans  frein  ?  D'un  autre 
côté,  patr  cela  même  qu'elle  existe,  le  radicalisme  politique  n'est-il 


'  Dot  Wesen  der  catholischen  Kirche,  etc,  L'Essence  de  l'Église  caiholique  oppo- 
sée i  ses  adversaires  ;  par  fe  D*^  F.  Â.  Standenmaier;  Fnbourg-en-Brîsgati,  tStS. 
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pas  dans  la  nécessité  de  la  haïr  jusqu'à  la  mort  ?  Elle  Se  dresse 
devant  lui  comme  un  adversaire  implacable,  comme  un  mur  d'ai- 
rain qui  lui  empêche  de  porter  à  son  gré  le  cordeau  sur  le  monde 
et  de  réaliser  ses  plans  antisociaux.  11  doit  naturellement  crier 
contre  elle,  comme  Caïphe  contre  son  divin  Auteur:  «r  II  faut  qu'éDe 
»  meure  pour  le  salut  de  Thumanité  !  Expedit  mort  pro  jioptdo  1  » 
Heureusement  que  le  radicalisme  n'a  pas,  comme  le  grand-prêtre 
du  Jérusalem',  le  don  de  prophétie  1  —  Quant  aux  époques  plus  re- 
culées, l'auteur  montre  dans  le  protestantisme  et  dans  le  judaïsme 
les  causes  de  la  même  haine  et  de  la  même  guerre.  A  toutes  ces 
doctrines  il  oppose  l'Église  catholique  ;  il  fait  voir  ce  qu'elle  est  par 
essence.  Il  la  compare  au  judaïsme  conâdéré  dans  sa  double  phase, 
puis  au  rationalisme  et  au  piétisme ,  les  deux  termes  extrêmes  de 
l'immense  progression  formée  par  le  protestantisme.  Or,  la  mission 
de  l'Église  à  travers  les  siècles  est  de  communiquer  à  iTiomiftéh 
vérité  et  une  vie  sublime.  Cette  mission,  elle  l'a  constamment  rem- 
plie et  elle  la  remplit  encore.  Qui  a  combattu  les  erreurs  de  Tesprit 
humain  et  qui  Ta  relevé  de  ses  chutes,  si  ce  n'est  elle?  Qui  a  feft 
sortir  dti  chaos  moral  le  monde  moderne  et  les  prodiges  de-  sa  ci- 
vilisation, si  ce  n'est  elle?  Qui  a^uvê,  restauré,  agrandi  làseSenee; 
transformé,  divinisé  les  arts,  si  ce  n'est  elle?  Qui  a  fondé  la  vrrô 
liberté  des  peuples  en  déposant  dans  Tatmosphère,  pour  ain^  dire, 
les  iééeÈ  de  morale  et  de  devoir  ;  qui  a  combattu ,  avec  assez  d'In- 
telligence pour  le  faire  mourir,  cet  esclavage  antique  qui  rdfeaissait 
rhuttiense  majorité  du  genre  humain  au-dessous  des  animaux,  a 
ce  n'est  l'Église,  toujours  l'Égfise? 

Les  deux  ouvrages  dont  je  viens  d'examiner  l'utilité  <et  ïa  portée 
ne  furent  pas  les  seuls  dont  nous  eûmes  à  nous  applaudit-  vers  là 
fin  de  1845.  Cette  année  1845  fut  heureuse  pour  les  catholiques  rf- 
lemands.  Elle  vit  fonder  et  paratire  cinq  nouvelles  publications  pé- 
riodiques, genre  de  publication  dont  la  puissance  est  incalculable 
dans  la  société  actuelle.  Malgré  des  entraves  de  toute  sorte,  ces  cinq 
journaux,  animés  du  même  esprit,  se^mirent  en  ligne  pour  tenir 
vaillamment  tête  à  Terreur,  pour  défendre  la  foi  cathdique  et  pro- 
pager ses  doctrines.  Voici  les  titres  de  ces  journaux  :  Piran  m  k 
Rocher  parmi  les  êcueih  dès  siècle^;  —Paul  ou  le  Qlnîve  de  la 

/bt ;  —  JOtfKNAL  CËKTRAL   CATHOLIQUE;   —  Le  NOUVEAU  SlOlf;  — 

L'Apologiste  '.  Le  Pierre  et  le  Paul  marchent  de  concert,  com- 

>  Petrus  oder  derTeîsin  den  Brandungen  der  JaJirhunderte,  etc.  JonnaliDa^ 
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battent  sous  le  même  étendard,  comme  les  deux  glorieux  et  înaê- 
parables  apôtres  dont  ils  ont  empirunlé  les  noms.  Mais  il  ;  a  deux 
directeurs  y  tous  deux  laïques  ^  catholiques  zélés  autant  qu'intelU- 
geots  et  d'un  courage  à  toute  épreuve  :  l'un  est  M.  le  docteur  Jean 
Hast,  Tautre,  M*  Philippe  Steraaux.  Us  traitent  leurs  matières  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre.  Quand  ces  deux  journaux  s'annon- 
cèrent ,  la  censure  voulut  arrêter  le  Paul,  prétextant  qu'il  faisait 
partie  intégrante  du  Pierre.  Mais  le  directeur  de  ce  dernier  montra 
tcès4)ien  que  y  si  le  but  était  le  même ,  chacun  disposait  pourtant 
à  8on  gré  sa  marche  et  ses  moyens»  Je  ne  saurais  résister  à  l'envie 
de  dt^  un  passage  de  la  lettre  que,  à  cette  occasion,  le  fondateur 
da  Pierre  adressa  au  fondateur  du  Paul,  Si  élevé  que  soit  FesprU  de 
H.  le  docteur  Hast  et  de  M.  Sternaux,  leur  cœur  est  à  ce  niveau 
sublime.  «  Le  projet  coogu  par  vous.  Monsieur,  de  publier,  dans 
i  ce  temps  de  révolutions  et  de  bouleversements,  une  fouille  ana- 

>  logue  à  la  mienne ,  ce  projet  a  d'avance  tonte  mon  approbatiou 

>  et  foute  ma  simpathie»  Vous  voudriez  savoir  si  je  n'ai  rien  à  dire 
i  au  titre  de  Pau/,  sous  lequel  vous  désirez  qu'il  se  publie?  Bien, 
B  je  vous  assure.  Les  titres  et  les  dénominations,  qu'importe?  La 
»  chose,  la  chose  eUe*même,  c'est  là  tout.  Pourvu  que  l'on  marche 
^  en  ayant  sans  retard,  que  ce  soit  Tite  ou  Paul ,  notre  capitaine 
ft  à  tous,  notre  sauveur  et  maître,  n'est-ce  pas  Jésus*Chbist  ?  En 

>  avant  donc,  avec  Tépée  de  la  foil  Je  favoriserai  de  grand  cœur 

*  votre  entrqirise  -,  d'ailleurs ,  les  collaborateurs  ne  vous  manque- 
i  ront  pas.  Vous  craignez  que  le  titre  Paul  ne  fosse  penser  à  imm 

*  adversaires  et  même  aux  catholiques  qui  ne  connaissent  pas  nos 

>  (elatfons,  qu'il  y  a  opposition  dans  nos  mesures  contre  les  foux 
B  oatboliques  :  vous  pourrez  lever  tous  vos  scrupules  en  publiant 

*  cette  réponse;  je  vous  y  autorise.  —  Berlin,  \A  mars  1845.  Doc- 
'  teur  J.  Hast.  »  Ces  deux  illustres  défenseurs  de  notre  foi  ont  pris 
à  tâche  d'étoufBer  à  sa  naissance  la  secte  de  Ronge ,  qui  démontre 
son  at)6urdilé  par  son  titre  même  de  caiholique^lemande!  Us  don- 
i^ent  aussi  des  articles  sur  les  matières  de  controverse  les  plus  es- 

soel  pour  las  iméréts  de  la  Foi  et  de  l'Ëgliae  romaine»  etc.,  publié  par  le  D' J.  Hast; 
"^^rlin,  chtz  MoQscr  ei  Kûhn.  —  Paulw  oder  das  Sehwert  des  Glauhens,  etc. 
Journal  mensuel,  publié  par  P.  Stcrnaux;  Berlin,  Mœser  et  Kûhn.  ^ Katholische 
^nîralhlatter,  pnbllcaiion  mensaelle,  par  le  îy  Hast.  —  Die  neue  Sion ,  publié  par 
«nard  Fiicbs,  D»,  etc.;  Angsboarg.  Ginqjeailïes  par  semaine.  —  />«■  ApologeL 
«ooroal  catholique  mensuel,  poui*  la  défense  de  l'Ëglise ,  publié  par  F.  Peschke,  à 
Breslau. 
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sentielleset  les  plus  à  Tordre  du  jour.  Enfin,  ils  insèrmir  d'&boii- 
dantes  notices  ecclésiastiques,  qui  pré^ntent  sous  son  vrai  jour 
TAllemagne  contemporaine. 

Le  docteur  Hast  dirige  encore  le  Journal  central  catholique,  re- 
cueil mensuel  que  la  religion  catholique,  pouvait  seule  inspirer. 
Car,  la  religion  catholique  est  la  seule  qui  s'occupe  véritablement 
de  l'instruction  et  de  1  éducation  du  bien-être  des  classes  •  popu- 
laires, trible  but  de  cette  publication. 

Quant  au  Nouveau  Ston,  il  suffit  de  savoir,  pour  juger  de  sa 
valeur  et  de  son  importance ,  quMl  :est  d&  à  la  collaboration  des 
professeurs  les  plus  illustres  par  leur  science ,  leur  talent  et  h 
pureté  de  leur  Catholicisme,  des  universités  de  Munich  et  de 
Tqbingue.  Les  docteurs  AUioli,  Dœllinger,  Haneberg,  Egger,  Reith- 
mayr^  Stadlbaur,  Hurter,  quel  plus  glorieux  assemblage?  Ce 
journal  s'est  appelé  le  Nouveau  Sion,  parce  que,  depuis  plusieurs 
années ,  le  docteur  Thomas  Wiser,  chanoine  de  Munich ,  publie, 
avec  la  coopération  d'une  société  de  catholiques ,  une  feuille  exeel- 
lente,  intitulée:  Le  Sion,  ou  une  Voix  dans  l'Eglise  peut  l'époque 
actuelle. 

L'Apologiste  réalise  son  titre  par  sa  rédaction  et  par  le  choiï  des 
matières,  c'est  assez  dire.  Il  est  dirigé  par  le  docteur  F.  Peschke, 
curé  de  Saint-Antoine  de  Breslau. 

Est-ce  un  pays  conquis  et  inféodé  au  rationalisnie ,  que  le  pay? 
où  peuvent  s'entreprendre  et  se  publier  de  semblables  œuvres? 
Est-ce  que  la  foi  et  le  Christianisme  ne  sont  plus,  chez  un  peuple 
(jui  éprouve  ces  besoins  sublimes  et  qui  trouve  sous  sa  main  les 
moyens  non  moins  sublimes  de  les  satisfaire  ?  Que  Dieu  récom- 
pense les  hommes  généreux  dont  la  vie  est  consacrée,  comme  celle 
du  divin  Maître,  à  rendre  témoignage  à  la  vérité!  Puissent-ils,  à 
cause  de  cela,  voir  refleurir,  aux  doux  rayons  de  la  grâce,  dans 
toute  son  étendue,  la  contrée  si  chrétiennement  arrosée  de  leurs 
sueurs!  Au  reste,  ils  n'ont  qu'à  jeter  un  regard  autour  d'eux,  pour 
étnî  convaincus  que  leurs  travaux  n'ont  pas  été  stériles. 

(]e  travail  serait  démesuré,  si  je  donnais  une  idée,  mémesom- 
mairiî,  de  tontes  les  publications  catholiques  en  Allemagne,  pen- 
dant l'année  18i6.  Je  ne  veux  parler  que  des  deux  principales.  Elle? 
sont  d'une  assez  lon^^ue  haleine  et  sur  des  sujets  assez  catholiques.  • 
pour  qu'on  n'eût  pu  songer  à  les  entreprendre  chez  une  nation  qui 
aurait  abjuré,  implicitement  du  moins,  la  foi  chrétienne.  D'un 
autre  côté,  l'idée  de  combattre  le  rationalisme  et  l'hérésie,  et  de 
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neutraliser  leur  influence,  y  est  assez  visible ,  pour  qu'elles  puissent 
éCre  citées  à  Tappui  de  la  thèse  émise  iei. 

L*hi$toire  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre  avant  le  Christ,  sous  le 
Christ  et  depuis  le' Christ,  par  M.  Âckermann  S  ^^t  un  manuel  de 
religion  que  le  haut  talent  de  Fauteur  a  su  approprier  aux  intelli- 
gences les  plus  distinguées  et  les  mieux  cultivées ,  comme  aux  plus 
humbles  et  aux  plus  simples.  «  La  connaissance  solide  et  appro- 
»  fondie  de  la  religion  est  un  bien  inexprimable  :  la  science  de 
0  Dieu  et  des  choses  divines  n'esl-elle  pas  la  pins  sublime  et  la 
o  seule  importante,  que  dis-je?  n'est-elle  pas  la  seule  absolument 
»  nécessaire?  Sans  elle ,  que  devient  la  vie  ?  La  foi  est  la  lumière 
»  prophétique  aux  rayons  de  laquelle  nous  devons  marcher  ici-bas, 
B  dans  la  région  du  doute  et  de  rerreor,  jusqu'à  ce  que  nous 
>  vayions  se  lever  les  clartés  étemelles  de  l'autre  vie.  »  Avec  ce 
livre ,  on  est  impénétrable  au  rationalisme  ;  ses  ruses ,  ses  sophii- 
mes,  ses  théories^  y  sont  déjoués  d'avance ^  tout  cela  dans  un  style 
oii  Ton  n'aperçoit  pas  les  marques  de  l'érudition  allemande,  qui 
pourtant  y  abonde.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  chaleur  qui  ar- 
rive souvent  à  l'éloquence.  Il  comprend  cinq  volumes ,  et  l'on  s'en 
applaudit,  le  cas  est  assez  rare  maintenant  Le  pranier  vohime 
traite  du  règne  de  Dieu  avant  le  Christ;  le|d6uxième,  du  règne  de 
Dieu  pendant  la  vie  du  Christ  ;  le  troisième,  du  règne  de  Dieu  sous 
le  Sainfe^sprit  et  dans  l'Église  ;  le  quatrième  considère  le  règne  de 
Dieu  dans  le  chrétien  et  dans  l'humanité  ;  enfin,  le  cinquième  le 
suit  dans  l'histoire  et  dans  l'avenir^  ou  dans  son  accomplissement. 
«  Ainsi,  dit  l'auteur  à  la  fin  de  sa  préface,  la  religion,  dans  cette 
»  histoire,  sort  de  réternité;  elle  y  retourne  à  travers  les  siècles,  a 
—  Quelques  mois  après  avoir  fait  paraître  cet  admirable  livre , 
M.  Ackermann  fut  appelé  par  le  Souverain-Juge  à  une  vie  meil- 
leure. Nous  nous  en  réjouissons  à  cause  de  lui ,  et  nous  le  regret- 
tons à  cause  de  nous  ! 

Mais  la  grande  œuvre  de  l'année  dernière ,  c'est  \ Encyclopédie 
de  la  théologie  catholique  et  des  sciences  accessoires  ^  A  en  juger  sim- 
plement par  la  réputation  des  collaborateurs ,  cette  publication  sera 
à  la  hauteur  rie  son  sujet  et  de  la  science  allemande.  Il  n'y  a  pas 

'  Die  GeschicUte  des  Keiches  Gott  auf  Erden ,  etc,  par  Joseph  Ackermanii. 

*  Kirchm-Lexicon  Oder  Encyclopédie  der  katholichen  Théologie,  etc.;  Fribourp- 
«li'Brisgao,  1846.  —  Elle  se  publie  par  livraisons  de  5  feuilles  \.ran  J  in-S",  t:  formera 
5  gros  volumes,  eu  250  feuilles  d'impression. 
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dans  le  prospectus  moins  de  48  noms ,  et  ces  48  noms  appartien- 
nent à  rélite  dos  savants  dont  lÂllemagne  catiioUque  est  si  fière, 
à  juste  titre.  La  plupart  occupent  les  premières  chaires  des  univer- 
sités. Leur  travail  réunira  donc  la  doiible  condition  du  talent  et  de 
la  pureté  des  doctrines ,  de  la  science  et  de  l'étude  approfoncBe  de 
la  religion.  Nommons  seulement  le  docteur  Alzog ,  dqà  câètire  ea 
France  par  son  Histoire  de  l'Église,  dc»nt  nous  devons  la  traductîoo 
à  MM.  GoscUer  et  Âudley  ;  le  docteur  AUioli ,  le  iNroIesseur  Henri- 
Joseph  Wetzer,  et  Benoît  Welte ,  professeur  de  théologie  caiboUque 
à  l'Université  de  Tubingue.  Les  mesures  les  mieux  concertées  as- 
surent et  accéléreront  cette  glorieuse  et  catholique  entreprise. 

Je  devrais  m'arréter  ici.  Cependant ,  je  ne  puis  me  résoudre  à  ne 
pas  rappeler  une  publication  dont  la  religion  catholique  n'a  pas 
moins  à  s'applaudir  que  la  littérature  et  la  philosophie  ;  il  vimtde 
paraître  un  Supplément  oux  œuvres  de  Frédéric  de  ScUégel  K  La 
réputation  de  cet  honmie  illustre  grandit  de  plus  en  (dus ,  et  la 
faveur  du  public  catholique  est.  à  jamais  acquise  à  ses  tnvaux,  qoe 
ce  supplément  vient  clore  de  la  manièf  e  la  plus  heureuse.  Ce  sont 
quatre  volumes  de  Uçms»^  de  dissertations,  dépensées,  complète* 
ment  inédites,  de  la  plus  haute  importance,  et  dignes  de  tout  ce 
que  Ton  connaissait  déjà  de  leur  auteur.  11  y  en  a  des  denuères 
années  de  sa  vie,  et  il  y  en  a  qui  datent  de  plus  loin*  C'est  iin 
nouveau  trésor  où  l'on  peut  abondanuoient  puiser  la  vérité  et  b 
science;  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  de  l'inspiratiaB  ca- 
tholique; un  hommage  perpétuel  rendu  à  notre  foi  par  un  prefond 
penseur,  un  critique  extraordinake ,  un  grand  philosophe. 

Nous  savons  maintenant  la  cause  et  la  signification  du  douUe 
phénomène  que  l'Allemagne  a  présenté  depuis  50  ans  :  la  lassitude 
et  le  découragement  des  esprits,  d'abord;  puis»  im  inouvem^it 
.très-prononcé  vers  le  Catholicisme  et  siUmnant  toutes  les  contrées 
germaniques.  Les  efforts  des  hérétiques  et  des  rationalistes  ont  bit 
le  vide  et  les  ténèbres  dans  les  âmes ,  les  prières  et  les  travaux  des 
catholiques  y  ont  ramené  peu  à  peu  et  y  ramènent  encore  l'air 
vital  et-  la  lumière.  Quelques  années  de  patience»  et  nous  veiToas 
dans  l'Allemagne  protestante,  ce  que  nous  voyons  en  Angletem. 
Telle  sera  l'issue  de  cette  réaction ,  à  laquelle  le  rationalisme  a  U 
honte  et  le  malheur  d'assister.  N'en  doutons  pas  plus  qu'il  n'en  dowle 

« 

lui-môme. 

'  Supplément  e  zu  I^riederich  vonSchlegeVs  sammllichen  ïTcrlfcw,  Bonn,  Edouard 
Wtber,  1846. 


r 
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Au  tonûy  c  e$t  une  deslinée  assez  triste  que  celle  du  rationalisme; 
elle  serait  déplorable ,  sî  elle  n'était  pas  volontaire  et  qu'elle  eût 
une  autre  c&uae  que  sa  prqpre  nature.  Voilà  pourquoi  sos  cris  de 
détresse,  poussés  par  inadvertance  mais  par  instinct,  en  voyant  la 
foi  triompher  sans  qu'il  puisse  arrêter  ce  trioofiphe  ;  ses  lamenta^ 
lions  et  son  désespoir  qu'il  s'efforce  do  dévorer  sourdement  en  lui- 
même,  ne  réveillent  dans  Tàme  que  le  souvenir  du  célèbre  mono- 
logue mis  par  Hilton  dans  la  bouche  de  Satan  y  quand  il  arrive  à  la 
créalioB  et  oontemple  pour  la.  première  fois  lo  beau  soleil  de  notre 
globe  :  «  0  toi ^  qui,  couronné  d'une  gloire  incomparable,  aa  Tu^ 
»  Divers  pour  domahie!  toi,  à  la  vue  duquel  les  étoiles  cachent 
»  leurs  formes  amoindries  !  Je  crie  vers  toi ,  mais  non  avec  une 
»  voix  antie;  je  ne  prononce  ton  nom  que  pour  te  dire  combien  je 
»  te  hais  !  L'orgmî  et  l'ambUion  sont  ma  vie  ;  je  veux  faire  la 

»  guerre  an  Roi  du  cid ,  qui  n*a  point  d'égal Vaincu,  je  su» 

»  bien  loin  de  mendier  la  paix  !  Jamais  une  vraie  réconciliation  ne 
i>  peut  naître  là  oii  les  blessures  d'une  haine  mortelle  ont  pénétré 
0  si  profondément.  Adieu  donc,  espérance,  puisqu'il  faut  que  je 
0  t'abandonjie;  et^  avec  l'espérance,  adieu  crainte,  adieu  remords! 
»  kmt  bien  est  perdu  pour  moi.  Mal^  sois  mon  bien  !  par  toi,  au 
»  moins,  je  tien&rai  l'empire  divisé  entre  moi  et  le  Roi  du  ciel; 
f>  par  toi,  je  régnerai  peut-être  «w  plus  d'une  moitié  de  l'univers!  » 
N'entendez-^vous  pas  le  rationalisme,  seul  et  rentré  en  lin^méme, 
se  livrée  à  des  réflexions  amères  et  prmdro  des  résolutions  déses*^ 
pérées,  en  jetant  un  regard  douloureusement  jaloux  sur  le  Catho- 
licisme, splendide  soleil  autour  duquel  gravitent  le  monde  moral 

et  le  monde  religieux  ?. . . 

L'abbê  C.-M.  André. 


aBa^Bagfcifc'.'tr  g  napfeassagpga^i 
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LE  CHRIST  ET  L'ËVANGILE.  Histofre  critique  des  syftlènieft  rationalistes  conteropo- 
mm  sur  les  origines  de  Ift  révélation  etirétioime»  pw  M.  l'abbé  Chassât,  profes> 
senr  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux.  2*  partie;  chez  Lecoffre ,  prix 
t  fr.  50. 

n  y  a  quelque  temps,  nous  avons  appelé  rallenlion  de  nos  lecteurs  (voir  notre  tome 
"i>  p.  liS)8ur ;ie  pfenter  volume  de  l'ouvrage  publié  par  M.  l*abbé  Chassay.  Cet  in- 
fatigable travailleur,  déjà  blanchi  par  l'étude ,  quoique  jeune  encore ,  vient  de  mettre 
en  vente  la  seconde  partie  du  ChtUt  ef '4e  VÉvttnyile,  Bientôt  nous  en  rendrons 
compte;  mais  nous  tenons,  pour  le  moment,  à  constater  le  succès  de  son  premier 
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\h  qu'oa  en  attend  la  décision*  On  ne  riecourt  ai  au  rolâo  F/ance 
ni  à  Veint^ei^ir  d'Âllemagii^  :  le  pa{)e  est  le  seul  j«ge;  c  est  tel  qui 
décide  ^  qui  dispose  dii  sort  des  prinoes  et  de  leui^  domaines^  lors- 
qu'ils <»it  rotnpu  Ttolté  cattioKque.  Telle  était  la  position  dtt  pape, 
position  noncontestée,  reconnue  des  souverains  et  des  peuples^  comme 
va  nous  le  montrer  Thistoire  de  la  guerre  faite  aux  Albigeois. 

Mais  le  pape  Innocent  III  a  été  mal  servi  dans  cette  guerre  par 
labbé  de  Gîteaux^  qui  a  abusé  et  qui  va  abuser  encore  de  sa  con- 
fiance en  voulant  exécuter  un  plan  qui  est  entièrement  opposé  au 
sien.  Je  vous  prie  de  le  bien  remarquer. 

Innocent  III  avait  menacé  sans  doute  les  seigneurs  de  la  perte 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  domaines  s'ils  continuaient  de  fiiTO* 
riser  Thérésie;  mais  c'était  une  simple  menace  qui  avait  pour  bot 
de  faire  rentrer  les  seigneurs  en  enx-mêmes  y  et  de  les  rappeler  à 
l'observation  des  lois  protectrices  du  culte  catholique  ;  car,  dass  le 
fait,.il  n'avait  envie  de  dépouiller  personne.  U  espérait  qu'à  l'arrivée 
des  croisés ,  les  princes  du  Midi  se  déclareraient  en  faveur  de  la 
religion  catholique  et  se  concerteraient  ensemble  pour  TeidiipatioD 
de  l'hérésie.  Le  pape  ne  s'était  point  trompé.  Au  premier  broitde 
la  croisade,  le  comte  de  Toblouse  s'est  empressé  de  se  réconcilier 
avec  l'Églîpe  et  da  prendre  rang  parmi  les  croisés.  Nombre  de  ba- 
rons et  d'antres  princes  ont^uivi  son  exemple.  Le  vicomte  de  Bé- 
ziers  était  en  retard ,  mais  il  est  venu  comme  les  autres  oflHr  sa 
soumission.  Il  l'a  offerte  à  Montpellier ,  il  l'a  offerte  encore  au  siège  • 
de  Carcassonne ,  et  le  légat,  en  refusant  de  recevoir  le  vicomte,  oo 
en  lui  imposant  des  conditions  trop  dures,  a  agi  évidenlment  codIte 
les  intentions  du  pape  et  contre  le  plan  qu'il  avait  communitpié  à 
ses  légats ,  car  le  pape  n'avait  négligé  aucune  précaution.  H  atait 
prévu  qu'au  premier  mouvement  des  croisés  les  princes  du  iBdî 
ouvriraient  les  yeux  et  se  mettraient  en  règle  :  ce  qui  s'est  exacte- 
ment accompli.  Mais  comme  il  les  ifeconnaissait  ipour  înlIdèJes  et 
{laijures,  et  qu'il  avait  à  craindre  qu'après  la  retraite  des  croisés 
ils  ne  reprissent  leurs  anciennes  habitudes ,  ce  qtii  forcerait  à  tmc 
nouvelle  croisade,  il  fixa  leur  inconstance  en  les  prenant  par  leur 
intérêt.  Il  exigea  donc  comme  garanties  la  remise  de  plusieai^ 
châteaux*-forts.  Ces  châteaux  devaient  rester  au  ponvolr  de  l'ÉgB» 
romaine ,  être  confiés  à  des  hommes  sûrs ,  désignes  par  le  Saint- 
Siège,  et  être  retenus  jusqu'à  l'entier  accomplissement  des  pro- 
messes, c'est-éHlire  jusqu'à  l'extinction  de  l'hérésie,  pour  «rc 
rendus  ensuite  à  leurs  anciens  maîtres.  Le  pape  voulait  faire  ce 
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qui  96  pratique  encore  avg^^^ird'hut  après  la  temps  de  gti€rre  ^  au 
moyen  d'une  armée  d'oci^pation.  Voici  donc  en  deux  mots  le  plan 
dn  pape. 

On  demi  recevoir  les  seigneurs  à  composition  et  leur  imposer 
une  pénitence  proportionnée  à  leur  fante;  leur  taire  rendre  quel* 
ques  cb&teanx  de  leurs  domaines  comme  garanties  de  leurs  pro- 
messes. Pour  les  hérétiques ,  on  devait ,  non  les  tuer,  mais  les 
instruire  et  les  ramener  pa>  la  douceur  :  les  évêques  étaient  char- 
gés de  ce  soin.  En  cas  de  résistance,  on  devait  les  (Yasser  du  pays 
et  confisquer  leurs  biens,  ou  dans  certains  cas  extraordinaires  les 
juger  et  les  liwer  au  bras  séculier.  Cette  dernière  mesure  ne  devait 
atteindre  qu  un  petit  nombre  de  sectaires ,  plus  coupables  et  plus 
dangereui  que  les  autres.  Voilà  le  plan  dn  pape,  qui  devait  coûter 
peu  de  sang  et  ramener  peu  à  peu  la  paix  dans  le  Midi.  Ce  plan, 
les  légats  ne  l'ignoraient  pas  ;  Milon  l'avait  fiait  exécuter  à  T^ard 
dn  comte  de  Toulouse  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  qui  avaient 
bit  leur  soumission ,  et  donné  en  gage  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  châteaux ,  selon  Timportance  de  leurs  domaines. 
Le  confte  de  Toulouse  en  avait  donné  sept,  outre  le  ccmité  de  Mel- 
gneil ,  dont  la  suzeraineté  appartenait  au  Saint-Siège. 

Mais  Tabbé  de  Ctteaux  a  un  plan  bien  différent.  Irrité  peut-être 
tfatoir  échoué  dans  ses  missions  et  d'avoir  été  dédaigné  par  les 
princes,  ou  croyant  à  l'impossibilité  de  rétablir  la  toi  catholique 
avec  les  princes  actuels,  il  se  propose,  sans  en  rien  dire  au  pape,  de 
les  dépouiller  tous,  de  réunir  leurs  flefs,  d'en  faire  une  espèce 
de  royaume,  qui  devait  être  confié  à  un  prince  catholique.  C'est  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  il  a  refusé  de  recevoir  à  pénitence  le 
yicomte  de  Béziers;  pourquoi  il  Ta  mis  en  prison;  pourquoi  encore 
"  tai  a  ôté  ses  domaines  sans  avoir  égard  à  sa  famille ,  pour  les 
donner  à  Simon  de  Montfori.  Ces  domaines  devaient  être  le  mar- 
che-pied du  nouveau  trône  du  Midi.  Ce  plan  aussi  mauvais  qu'in- 
JQste  devait  coûter  beaucoup  de  sang,  ôter  à  la  guerre  son  ca- 
ractère de  sainteté ,  pour  lui  donner  une  couleur  politique  et  de 
conquête,  et  en  faire  une  guerre  d'extermination.  Le  carnage  de 
Beziers  en  est  le  premier  épisode.  Simon  de  Montfort  entra  dans  ce 
plan  qui  le  flattait  de  si  brillantes  espérances,  et,  comme  nous  Fa- 
çons ATI,  a  prit  aussitôt  le  titre  de  vicomte  de  Béziers,  et  fit  la 
conquête  de  tous  les  domaines  qui  y  étaient  attachés.  Il  rentra  en- 
*^te  dans  Carcassonne  qui  était  la  capitale  provisoire ,  où  se  trou- 
^^ient  les  deux  légats,  MUon  et  Arnaud ,  abbé  de  Oteaux.  On  était 
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au  dépourvu,  $am  argetat  et  8aiûitix)ùpes;  positon  eritM}u«v<^ 
les  peuples  pbi^vâleAt  revenir  de  leur  première  teiteîfir  et  reuverser 
facilement  la  domination  de  Simon  et  le  projet  de  T«Uié  de  (3- 
teaux.  Q  fallait'  dono  sbi^èr  à  de  puisBaàts  secours^,  fioiMâiiktiieiit 
pour  conquérir  le  resté  dèd  proviûoès,  mais  eofcorë  pour  sè'ëoutefiir 
dans  la  position^actûellé.  Ces-seêôùrs  on  va  les  deniandér  au  pape, 
eo^i  rendant  compte  de  Texpédition.  Ce  compte  est  un  moniuneDt 
-  d'une  grande  importance  dans  eëtté  histoire.  Non^  savons  ce  qui 
est  arrivé;  nous  connaissons  les  malheurs  de  Béaôers,  la  manière 
4]onton  a  traité*  les  habitants  de  Garcassonne  et  leur  jeune  vicomte. 
Il  nous  est  donc  facQe  de  juger  le  rapport  &it  au  paçe  :  il  est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Je  vous  dirai  d*abord  que  Tabbé  de  Citeaux ,  qui  a  manqué  dans 
cette  expédition  à  tous  les  devoirs  de  chrétien,  a  manqué  également 
a  ceux  que  lui  imposait  sa  charge.  L'amba^adeur ,  quel  que  soit 
son  pouvoir ,  ne  dràt  rien  entreprendre  d'important  sans  en  in- 
struire son  souverain,  ou  si  la  nécessité  le  force  à  prendre  quelque 
mesure  urgente,  il  doit  en  écrire  sor*le-champ  à  son  maître.  C'est 
le  devoir  de  tout  envoyé  plénipotentiaire  :  c'était  celui  de  Yàtbè  de 
Citeaux  en  particulier.  Innocent  UI  le  lui  avait  imposé  expressé- 
ment, lorsqu'il  l'a  envoyé  dans  le  Midi  avec  ses  autres  collègues. 
11  lui  a  ordonné  d'attendre  la  décision  du  Saint-Siège  chaque  fois 
qull  y  aurait  des  difficultés  imprévues.  11  lui  a  recommandé  en 
outre  une  grande  modération. 

Nous  voulons ,  lui  disait  le  pape ,  que  votre  modération  fasse  taire  TiDso- 
lencc  des  ignorants,  et  que  vous  évitiez  avec  soin,  dans  vos  paroles  et  dans 
vos  actions ,  ce  qui  pourrait  vous  attirer  des  reproches  de  la  part  des  héré- 
tiques *. 

11  est  inutile  de  vous  parler  de  la  modération  de  Tabbé  de  Ci- 
teaux :  le  sac  de  Béziers,  la  capitulation  de  Carcassonne  et  l'em- 
prisonnement  du  prince,  nous  prouvent  jusqu  a  quel  point  il  a  tenu 
compte  de  la  recommandation  du  pape.  Je  ne  veux  vous  parler  que 
de  ces  cas  extraordinaires,  où  il  était  du  devoir  de  l'abbé  deCî- 
teanx  de  demander  l'avis  du  pape  et  d'attendre  sa  décision.  Cesst^r- 
tes  de  cas  se  sont  présentés  plusieui*s  fois.  Ainsi,  lorsque  le  vicomte 
a  demandé  à  se  réconcilier  avec  l'Église,  le  légat  ne  devail-il 
prendre  conseil  que  de  lui-même?  Le  carnage  de  Béziers  n'élait-H 
pas  un  événement  assez  im{)ortant  i)our  en  donner  connaissance  au 
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se&  4oiqaigfai^  le^  dmw  à>iiD.éttaoger)  el  îl  p;écIit^pa«  OQOore  au 
pape.  }L#Jt^p4  fP^  j&o».  les  Ghalisaqx.4u  yicomte  foieni  au  pmnoir  ' 
de  Sunoiiï^lHh^tfort.  C'^t  a}of$  sautem^- qu'ft  écrit.  Le  long. 
^ileçycMc!  l'^¥)ié  de  :£ît€)ftiu&  s'^plique^  ayant,  uitrplan  bieir  diflé» 
j%iU4&c«b|ft4if  popi»*  Q  ^raîQt  d!être  arfê^  par Jiii.  il  se  li&te  écmc 
é^vancpraçii  .^fEure  le  j^usipoMble^  et  n'^U-que  lonqu'il  croit 
tout  terminé,  pour  pouvoir  présenter  au  pape  ub  fiitaoeampli  sur 
lequel  on  ne  pouTait  plus  reTenir.  C'^tpoturquoi  il  ne  rend  compte 
de  lexpéditioa  que  vers  la  fin  de  septembre^  et  vous  savez  que  la 
prise  de  Béziërs.date  du  22  juillet  (1209).  Peut-être  aurait-il  différé 
encore  s'il  n'avait  pas  été  aux  abois,  car  il  n'avait  plus  ni  argent  ni 
troupes.  11  est  donc  forcé  d'écrire  pour  avoir  des  secours.  Mais  en 
écrivant,  il  avait  bien  soin  de  passer  sous  silence  le  {dan  dont  il  est 
préoecupé*  Ainsi ,  il  ne  pade  pas  au  pape  de  son  prqjet  de  dépouiller 
ioiis  les  princes  du  llidi  et  de  réunir  tous  les  fiefs  sous  un  seul 
gouvernement.  11  ne  dit  pas  tm  mot  à  ce  siyet ,  sachant  bien  qu'il 
ae  recevrait  pas  l'approiiation  du  pape.  Son  rapport  est  incomplet 
sur  d'autres  points  non  moins  importants.  Ainsi ,  il  garde  un  silence 
absolu  sur  le  refus  qu'il  a  fait  au  vicomte  de  Béziers  de  le  rece-- 
Toir  à  péniieuee.  11  ne  peut  pas  se  dispenser  de  parler  de  la  prise 
de  Béziers  et  du  eruel  massacre  qui ,  selon  lui ,  a  coûté  la  vie  à  près 
de  20,000  personnes;  mais  il  a  bien  soin  de  représenter  cet  événe- 
ment comme  miraculeux  et  comme  un  effet  de  la  vengeance  di- 
vine, qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  Thomme  d'éviter.  Il  met  en 
^ne  les  valets  de  l'armée,  et  ne  dit  rien  du  rôle  qu'il  y  a  joué 
lui-même. 

Il  donne  ensuite  quelques  détails  sur  le  siège  de  Carcassonne.  Il 
dit  que  les  habitants ,  pressés  par  une  grande  disette ,  ont  offert  de 
se  rendre  à  condition  qu'on  leur  laisserait  la  vie  et  qu'on  les  condui- 
rait sous  bonne  escorte  jusqu'à  une  journée  de  chemin;  qiie  les 
princes  inclinés  vers  la  miséricorde  ont  accepté  ces  conditions  par 
la  crainte  d'être  obligés  ou  de  faire  un  long  siège ,  ou  de  voir  la 
ville  réduite  en  cendres  comme  celle  de  Béziers  *.  Mais  il  ne  dit  pas 
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un  mot  de  la  démarche  du  roi  d'Ângon^des  iptopMlàaM  de  paii 
qu'il  a  refusées  y  ni  de  la  violation  du  traité  de  oapitolatifxL 

Le  légat  y  après  ces  préliminaires^^  yieaat  au  pmnt  la  plus  impor- 
tant de  son  rapport;  il  parle  de  TélâctioDide  Simon  de  Monttot 
comme  prince  et  seigneur  du  paye.  U  représente  cette  élection  oonune 
ayant  été  faite  d'un  consentement  commun,  de  commmU  eomUio 
''est  electujs,  ce  qui  n'est  point  exact,  car  noussaTOOs  que  cette  âec^ 
tion  est  due  à  l'influence  de  Tabbé  de  Giteaux  ^  que  ce  conwate* 
ment  unanime  d(»it  U  parle  se  réduit  à  cehii  de  deux  éTâqœs  et  de 
quatre  chevaliers  de  son  choix  »  et  que  trais  principaux  dieb,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers  et  oelai  de  Saiot-PoL  n'ont 
voulu  7  prendre  aucune  part,  dans  la  crainte  de  blesser  knr  cod* 
science.  L'abbé  de  Gteaux  ne  parle  pas  de  ces  contradidions}  mais 
pour  faire  entrer  le  pape  dans  ses  vues,  il  &it  nn  grand  éloge  de 
Simon  de  Montfort.  Il  le  représente  comme  un  prince  distingué 
par  sa  valeur,  fortement  attaché  a  la  foi  catholique,  dévoué  à  l'É- 
glise romaine,  et  prêt  à  employer  toutes  ses  forces  pour  déraciner 
la  perversité  hérétique.  U  a  grand  soin  d'exposer  les  preuves  que 
Simon  de  Montfort  a  déjà  données  de  son  dévouement  à  TiË^glîse.  11 
fait  mention  de  l'ordre  qu'il  a  publié  de  payer  les  prémices  et  les 
dîmes  aux  églises  dans  toute  l'étendue  du  pays  conquis,  avec  me- 
nace de  traiter  eu  ennemis  tous  ceux  quiérefuseraient  d'obéir.  U 
n'oublie  pas  de  dire  que  SiuK)n  dç  Ibntfort  a  établi  un  cens  annod 
de  trois  derniers  par  maison  en  faveur  de  l'Église  romaine,  et  que, 
pour  fab:e  respecter  les  censures  eccliésiastiques ,  il  a  statué  que  ceux 
qui  demeureraient  excommuniés  pendant  40  jouis  sans  se  fûre  ab- 
soudre, payeraient  chacun  iOO  sous  si  c'était  un  chevalier,  00  si 
c'était  un  bourgeois ,  et  âO  sous  si  c'était  un  homme  du  commun. 
Il  ajoute  que  Simon  de  Montfort ,  pour  témoigner  tout  son  dévoue- 
ment à  l'Église  romame,  a  résolu  de  lui  faire  lui«mème  une  rede- 
vance annuelle  d'une  somme  considérable,  sans  préjudice  du  droit 
des  autres  seigneurs^  Telles  étaient  en  effet,  Messieurs,  les  mesures 
qu'on  avait  prises  pour  plaire  au  pape  et  le  faire  consentir  à  l'élec- 
tion de  Simon.  Hais  il  ne  dit  pas  au  pape  que  Simon  de  Montfortt 
en  reconnaissance  de  ses  services,  avait  donné  à  l'Ordre  de  Giteaux 
trois  maisons,  l'une  à  Béziers,  l'autre  à  Carcassonne  et  la  troisième 
à  Salelles,  diocèse  4ie  Narbc«ne;  maisons  qu'on  avait  prises  sur  des 
hérétiques  ^  L'abbé  de  Gtteaux  continuant  son  rapport,  prie  te  pape 
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de  bien  accaeiffir  les  eriToyés  de  Simon  ;  de  lui  accorder  ce  qu'ilfe 
(Jemanderont  en  son  nom ,  afin  qu'il  puisse  purger  entièrement  16 
pays  de  la  contagion  des  hérétiques.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  sa  lettre 
qu'il  parle  âa  vicomte  de  Béziers  tenu  dans  les  fers,  qu'il  repré- 
sente connue  le  défenseur  des  hérétiques  les  plus  pervers;  il  se  hâte 
d'ajouter  que  les  envoyés  lui  diront  de  vive  voix  ce  qui  manque  à 
sa  lettre,  car  voici  comme  le  légat  termine  : 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  Farmée  se  soit  retirée  après  avoir  fait  plus 
de  besogne  en  deax  mois  qu'on  n'aurait  osé  espérer  en  deux  ou  trois  ans,  it 
est  resté  auprès  de  lui  un  si  grand  nombre  de  braves  chevaliers ,  qu'il  lui  sert 
éséj  non-seulement  de  eonserver  les  conquêtes  qu'il  a  déjà  faites ,  mais  même 
de  se  rendre  maître  de  tout  le  reste  du  pays,  après  en  avoir  chassé  les  héréti* 
qoes,  excepté  Toulouse;  pourvu  que  l'Église,  dont  il  fût  les  affaires,  contribue 
à  ia  dépense  :  car  il  est  évident  qu'étant  en  possession,  outre  les  villçs,  de  deux 
C€snts  châteaux  très-forts,  et  que  y  tenant  dans  les  fers  le  vicomte  de  Béziers, 
défenseur  des  hérétiques  les  plus  pervers ,  il  a  besoin  de  grands  secours ,  soit 
pour  munir  les  places  qui  lui  sont  soumises ,  f^oît  pour  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes. Les  envoyés  diront  à  Votre  Sainteté  beaucoup  de  choses  que  notre  lettre 
laisse  h  désirer,  eux  qui  ont  assisté  aux  événements  '. 

n  faut  remarquer,  Messieurs,  que  le  légat  ne  sollicite  pas  le  coil« 
sentem^  dii  pape  à  Félection  de  Simon.  Il  laisse  ce  sujet  à  Simoif 
lui-même  :  il  s'est  contenté  de  prier  le  pape  d'accueillir  favorable- 
ment tout  ce  que  le  génfttll  lui  demandera  par  ses  envoyés. 

Conune  îl  était  convemi,  Simon  de  Montfort  vient  h  son  tour;  il 
avait  envoyé  au  pape  des  députés  choisis ,  chargés  de  plaider  sa 
cause  de  vive  voix  et  de  lui  remettre  la  lettre  qu'il  avait  écrite.  Dans 
cette  lettre ,  îl  prend  le  titre  de  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne.' 
Il  expose  l'empressement  avec  lequel  îl  a  obéi  à  Tordre  du  pape, 
qui  lui  était  spécialement  adressé ,  en  allant  dans  le  pays  d'Albi- 
geois (arf  parfe*  Albienses),  servir  l'Église  contre  les  hérétiques.  H 
dit  qu'il  a  été  élu  unanimement ^  quoique  indigne,  par  la  vocation  de 
Dieu  et  du  consentement  des  chefe  de  la  croisade  pour  gouverner  et 
administrer  le  pays  conquis;  qu'il  a  résolu  d'y  fixer  sa  demeure 
IKHir  rhonneur  de  Dieu  et  l'accroissement  de  la  foi ,  dans  l'espé- 
rance que  ITiérésie  y  serait  entièrement  éteinte,  si  toutefois  Sa 
Samteté  voulait  bien  le  soutenir.  Il  parle  ensuite  de  la  position  mi-, 
lilaire  qui  n'est  pas  aussi  satisfaisante  qu'on  aurait  pu  le  croûre  d'a- 
près le  rapport  de  Tabbé  de  Qteaux. 

Car,  ajoute-t-il ,  comme  ce  travail  demande  une  grande  dépense  pour  deux 
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raisons,  il  faut  que  vous  acheviez  ce  que  vous  avez  commencé.  D'un  côté, 
les  seigneurs ,  qui  ^ont  pris  part  à  cette  expédition ,  m'ont  laissé  presque 
seul  entre  les  ennemis.de  Jésus-Christ,  qui  erreot  parmi  les  montignes^  et  les 
rochers;  de  l'autre,  je  ne  saurais ^ouvarner  plus  loiigtomps,  nds  èb^aidé^ 
votre  secours  et  de  celui  des  fidèles^  un  pays  daven^  eKtrêoseiDfiitvpaQ^ivf  par 
les  ravages  qu'on  y  a  commis.  Les  hérétiques  ont  abandopiié  ume  (^tie  de  leurs 
châteaux  après  en  avoir  tout  emporté  ou  les  avoir  détruits  ;  ils  cqns^ent  les 
autres,  qui  sont  les  plus  forts,  dans  la  résolution  de  les  défjeudre.  Il  faut  que 
je  soudoie  bien  plus  chèrement  que  je  ne  ferais  dans  d'autres  guerres  les 
troupes  qui  sont  «vec  moi,  et  à  peine  puis-je  retehîr  quelques  soldats  en  îeor 
donnant  un4^  doubk  paie. 

Simon  cherche  ensuite  à  gagner  \i  bienveillance  du  pape,  et  lui 
marque  qu'il  a  imposé  trois  deniers  de  cens  amiuel  sur  chaque 
maison,  en  faveur  de  TÉglise  romaine,  imposition  quïl  le^  prie 
d'approuver.  U  ajoute  qu'il  a  ordonné  de  payer  aux  égliseç  les  (limes 
dont  jouissaient  auparavant  les  hérétiques.  Après  avoir  ainsi  expo^ 
le  gage  qu'il  avait  donné  à  l'Église,  il  vient  au  point  important,  qui 
était  d'obtenir  la  confirmation  de  son  titre  et  de  son  vicomte. 

Du  reste ,  dit-il ,  après  avoir  ainsi  disposé  toutes  choses  pour  l'howieur  de 
Dieu ,  suivant  nwn  pouvoir,  je  supplie  Votre  Sainteté  de  vouloir  bien  me  con- 
jEîhnér  dans  la  possession  de  ce  pays ,  qui  m'a  été  donné  à  moi  et  à  mes  héri- 
tiers de  la  part  de  Dieu,  et  de  la  vôtre  par  l'abbé  de  Cîteaux, Sotre  légait,  da 
conseil  de  toute  l'armée;  et  d^accorder  une  par^lle  grâce  à  ceux  qui,  ayant 
participé  au  travail,  ont  reçu  une  portion  du  même  pays ,  suivant  leur  mériti*. 

U  se  loue  beaucoup  de  l'attention  et  de  la  vigilance  de  rai)bé  de 
Cîtêaux  dans  toute  cette  affaire ,  et  prie  le  pape  de  l'engager  à  lui 
continuer  ses  soins.  Il  termine  par  recommander  du  pajie  sc«i  en- 
voyé, qui  était  Robert  de  Mauvoisin ,  dont  il  fait  un  grand  éloge  et 
à  qui  le  papie  peut  ajouter  foi  sur  tout  ce  qu'il  lui  dira  *. 
■  Tel  est  le  rapport  fait  au  pape.  Je  suis  entré  dans  quelques  détails 
pour  vous  mettre  à  même  de  bien  lé  juger.  Vous  voyee  que  ce  rap- 
port tend  à  deux  choses  :  à  faire  confirmer  l'élection  de  Simon 
comme  seigneur  du  pays ,  et  à  obtenir  du  secours  pour  étendre  sa 
domination ,  selon  le  projet  de  l'abbé  de  Citeaux.  Lés  envoyés  qui 
devaient  suppléer  à  ce  que  les  lettres  ne  diraient  pas,  auront  appuyé 
fortement  sur  ces  deux  demandes  ;  ils  auront  représenté,  d'un  côté, 
Simon  de  Montfort  comme  étant  demandé  et  désiré  par  toute  l'ar- 
mée, comme  étant  seul  capable  de  rétablir  la  paix  dans  le  pays, 
et ,  de  l'autre ,  le  vicomte  de  Béziel^  comme  un  ennemi  déclaré  de 
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la  foi,  le  défenseur  des  hérétiques  et  le  persécuteur  des  catho- 
liques; comme  un  homme  incorrigible  el  dangereux ,  qu'il  est  né- 
cessaire de  tenir  sous  bonne  garde;  en  un  mot,  ils  n'auront  rien 
nég}%é  pour  circonvenir  le  pape  et  le  faire  consentir  à  leurs  désirs. 
Ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  pape  a  été  trompé  indignement 
par  cette  ambassade,  comme  nous  le  voyons  par  les  lettres  qu'il  a 
écrites  immédiatement  après. 

Siupris  et  circonvenu ,  le  pape  donne  dans  le  piège  ;  il  consent  à 
la  spoliation  du  vicomte  de  Béziers;  il  pose  ainsi,  sans  le>  savoir,  le 
principe  d'une  guerre  longue  et  difficile.  Bien  des  reproches  lui  ont 
été  foits  à  ce  sujet  par  nos  auteurs  modernes.  Mais  si  nous  voulons 
bien  examiner  sa  position ,  nous  verrons  qu'il  ne  pouvait  et  ne  de- 
vait faire  autrement.  En  effet,  la  loi  du  moyen  âge,  établie  alors 
dans  tout  TOccident,  déclarait  déchu  de  ses  honneurs,  de  sa  dignité 
et  de  tous  ses  droits,  un  prince  qui  favorisait  l'hérésie  et  s'en  lais- 
sait infecter.  Les  prédécesseurs  d'Innocent  III  avaient  renouvelé  cette 
loi,  de  concert  avec  la  puissance  temporelle;  lui-même  en  avait 
demandé  l'application  au  moment  où  il  faisait  prêcher  la  croisade. 

Contraignez,  avait-il  dit  à  diverses  reprises  an  roi  de  France,  contraignez,  en 
v^tu  da  pouToir  que  vous  avez  reçn  d'en  haut,  les  comtes  et  les  barons  à  con- 
fisquer les  biens  des  hérétiques,  et  usez  d'une  semblable  peine  envers  ceux  des 
seigneurs  qui  se  refuseront  à  les  chasser  de  leurs  terres  '.  . 

Eh  bien.  Messieurs,  ce  qu'il  avait  demandé  avec  instance,  les 
croisés  venaient  de  l'accomplir,  et,  comme  on  le  lui  disait,  d'un» 
voix  unanime.  Le  pape,  dans  cette  position ,  pouvait-il  reculer  et 
désapprouver  la  jconduite  de  ceux  qui  semblaient  avoir  exécuté  sea 
ordres?  Non,  Messieurs,  le  pape,  dans  l'ignorance  où  il  était  de  la 
manière  dont  on  avait  traité  le  vicomte ,  devait  naturellement  ap- 
prouver ce  qu'on  avait  fait ,  louer,  remercier  et  encourager  ceux 
qui  y  avaient  contribué.  Sans  doute,  si  le  pape  avait  cormu  le  projet 
de  son  légat,  s'il  avait  su  que  le  vicomte  avait  offert  sa  somnission^ 
qu'on  le  retenait  dans  les  fers,  contre  les  règles  de  la  capitulation, 
s'il  avait  su  surtout  ce  qui  se  passait  à  Carcassonne  dans  le  même 
moment  où  il  déUbérait  sur  ces  choses,  îl  se  serait  gardé  d'approu- 
ver l'élection  de  Simon  et  de  lui  donner  des  éloges  qu'il  nelnérilait 
guère.  Car,  dans,  ce  même  moment,  on  assassini^it  le  prince  dans 
la  prison  de  Carcassonne.  Vous,  savea  qu'après  la  capitulation  on  Ta 
enfermé  dans  une  des  tours  de  son  palais.  Il  n'était  permis  à  per- 
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sonne  de  rapprocher.  Les  gardes  qu'on  lui  avait  donnés  pouvaient 
âçuls  s'entretenir  avec  lui.  On  dit  qu'il  est  mort  d'une  dyssentede, 
mais  une  lettre  du  pape,  écrite  plus  tard,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
une  mort  violente.  Quelle  raison  a  donc  pu  engager  Simon  de 
Montfort  ou  l'abbé  de  Citeaux  à  donner  la  mort  au  jeune  vicomte? 
La  raison ,  Messieurs,  qui  a  fait  périr  plus  d'un  prince,  la  raison  qui 
dans  nos  derniei*s  temps  a  fait  fusiller  le  duc  d'Enghien  -,  une  fausse 
politique,  avec  laquelle  on  se  fait  une  fausse  conscience,  et  Ton 
conmiet  des  crimes  souvent  inutiles  et  presque  toi^ours  funestes  à 
ceux  qui  les  conunettent.  Simon  de  Montfort  peut  servir  d'exemple. 
Il  a  beau  exposer  le  corps  du  prince  dans  la  cathédrale^  le  visage 
découvert ,  il  a  beau  lui  rendre  de  brillants  honneurs  ^  il  ne  peut 
se  laver  du  soupçon  de  l'avoir  empoisonné.  Les  peuples  qui  accou* 
rent  en  foule  et  qui  versent  des  larmes  sur  sa  tombe ,  s  en  re- 
tournent avec  indignation,  et  ne  cherchent  plus  qu'à  renverser 
celui  qu'ils  regardent  comme  un  assassin.  Nous  en  verrons  les 
suites. 

C'était  au  moment  de  cette  mort  tragique,  que  le  pape  donnait 
des  éloges  à  Simon  de  Montfort  et  à  ses  légats.  Car  le  prince  est 
mort  le  10  novembre  1209,  et  les  lettres  du  pape  scmt  datées  du  li. 
Si  le  pape  avait  su  tout  ce  qui  s'était  passé  relativement  au  jeune 
prince,  il  aurait  arrêté  sa  plume  et  il  aurait  maudit  ceux  qu'il 
comble  d'éloges.  Jamais  guerre  si  simple  dans  son  prS&cipe  n'av^t 
été  ni  plus  complètement  dénaturée,  ni  plus  mal  conuneucée.  Mais 
dans  l'ignorance  où  il  était,  il  onaifirma  Télectûm  de  8imc»i  et  lui 
promit  un  double  secours  en  argwit  et  en  soldats.  H  s'en  occupe 
immédiatement  et  avec  une  grande  activité,  car  bmocent  lU  ne 
faisait  jamais  les  choses  à  denii.  D  écrivit  à  l'empereur  Othon  et  aux 
rois  d'Aragon  et  de  Castille  pour  les  presser  de  procurer  des  se- 
cours à  Simon  de  Montfort ,  et  de  punir  sévèrement  les  hérétiques 
qui  sû  réfugieraient  dans  leurs  États.  Pour  les  ressources  pécu- 
niaires, il  les  cherche  tant  dans  l'intérieur  du  pays  qu'au  d^ors- 
Ainsi  il  presse  les  abbés  et  les  autres  prélatS'de  Narbonne,  deBéders, 
de  Toulouse  et  d'Albi,  de  remettre  entre  les  mains  de  Simon  les  biais 
des  hérétiques  qui  doivent  être  confisqués,  à  moins  qu'ils  ne  secoo* 
vertissent  incessamment  '.  Il  s'adresse  aux  évêques  du  Nord  et  du 
Midi ,  aux  oonsuls  des  principales  villes  de  la  I^venœ  et  d^  Lan* 
gnedoc,  pour  les  prier,  avec  les  plus  vives  instances  >  de  s  employer 
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de  foutes  leurs  forces  pour  achever  de  détruire  riiérésie  et  d'y  con- 
tribuer de  leurs  revenus.  Il  accorde  une  indulgence  plénicre  à  cenv 
qui  se  croisent  et  les  déclare  ioxempts  des  ustn-es  ou  des  întérfti 
qu'ils  peuvent  devoir,  et  leur  donne  un  délai  pour  le  paicmo'nt  du 
capital.  Il  encourage  les  chevaliers  qui  sont  encore  près  de  Simon 
(le  Mdntfort,  les  prie  de  rester  à  leur  poste  ^t  de  se  contenter  du 
rembouriefûetit  de  lem%  dépenses  depuis  Pâques,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  leur  envoyer  des  secours;  Enfin,  lo  pape  a  écrit  à  cette  occa«* 
«ion  près  de  40  lettres,  tendant  toutes  à  procurer  des  secours  à 
SimcMi  de  Montfôrt  ^  En  listtnt  ces  lettres  qui  sont  parvenues  jus^ 
qn'à  noils^  nous  voyons  jusqu'à  quel  point  le  pontife  a  été  trompé 
par  les  envoyés  de  Sinnon  de  Montfôrt,  agissant  de  concert  avec  les 
légats.  Daûs  les  lettres  adressées  à  rempereiir  Othon  et  aux  rofl^ 
d'Aragon  et  âe€astille,  le  pape  annonce  que  près  de  500  villes  et 
châteaux  se  trouvaient  entre  les  mains  de  Simon  de  Montfôrt,  qu'ch 
y  avait  extirpé  l'hérésie  et  tétabB  la  foi  catholique.  Nomhfe  évi*^ 
Hemmeiit  exagéré  que  les  ew^iTjfyés  de  Sfanon  ont  accusé  sans  doufi^ 
pour  faire  valoir  l'Importance  de  leurs  exploits  et  faire  condèsceildte 
le  pape  à  leurs  <lésirs.  Le  pape  y^Tolt,  parce  qu'on  le  M  a  assuré. 
Ausiiêst-ïl  plein  de  jmé;  il  est  intimement  persuadé  que  la  guerre 
touche  à  sa  fin ,  et  qu'il  ne  S'agit  plus  que  de  donner  un  dernier 
coup  de  main  pour  détnnre  radicaletoent  une  hérésie  qui  lui  avait 
donné  tant  d'inquiétude ,  à  lui  et  à  ses  prédécesseur^.  Auséi  cst-fl 
au  comble  de  ses  vœux.  En  écrivant  aiiK  comtes  de  Savoie,  de  Ge^ 
nève  et  anx  consuls  d'Arles  et  des  autres  villes  du  Midi,  il  s  écrie 
dans  lès  transports  de  S4  joie  :  ' 

Levei-vons,  cher  fils,  dit-il,  hâtez-vous  de  cueillir  la  palme  réservée  à  cette 
lutte  glorieuse  ;  et  puisque  vôu^  -n'avez  pris  aucune  part  à  son  heureux  com- 
mencement, efforcez-vous  dU  moins  de  participer  à  sa  fia  :  car  le  rémiuiorateifr 
céleste  acbonla  à  ceux  tpû  étaient  v$iitis  lès  derniers' dans  la  vigne  la  même 
T^coropense  qu'à  et ux  qui  y  étaieoit  arrhes  iDâ  premiers  *.  - 

Le  pape  est  dans  ûûé  îBhàîon  complète:  11  croit  que  la  guerre,  qiii 
est,  selon  hii,  4\  heureusement  commencée,  touche  à  son  terme.  H 
est  bien  lohi  de  prévoir  que  la  sanction  qu'il  ^ient  de  donner  à  Si- 
mon de  Moutforl  va  prbronger  les  hostilités  au  delà  de  ÎO  ans,  tarit 
il  a  été  trompé  pifr  les  députés  de  Simon  et  par  les  faux  rapporls 
qtt'onaut  a  envovés.  *    '        •  » 

'         •  '      .    .        '■      >        ,  •      -  »  • 
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Ordresiiiâtteti'dus^ddnAéa  au  oomtë  (iefèiilDilsfi:-^RépaaQe»d{i  piinqeirrSéyc^ié 
de  PâhhÉ  de  €U«e\i4,  rr  i^i^  ^:P^^l^^^  Bfim^iy-  /^ccn^^yfffiM^à'^ù- 
L'âbbé  de  âteaiK  pom^uit,  Medsiears,  aTec'tm&ftifiHigaUe ar- 
deur le  projet  quil  â  fônhé  de*  fétiiiir  les  ëeignèaries  4liPMili  %€iis 
tme-ëeuîe  domination.  A  pèiDé'a4-ii  mis'Simoti  de  Mdâttlrt  en 
possessSôti  du  vicomte  de  Bézteris^,  qu'il  cfai^cheâ's^efÉrfpâà^  àa 
riches''domàiûes^ du  comte  de  Toulouse,  domaine  qiâ,46m^sotf 
esprit  ;d^ient' faire  la  partie  principale  de  là  dou¥eréilietôH[|uiK 
Tôulait  établir.  Mais  comment  eh  diépouiller  le  posse^Moi* ëehiel. 
Raymoïid  VI?  il  s'était  ^untis  à^ toutes  les  pre^eripticnisidu  Sàiiil- 
Siège*;  il  avait  reçu  son  absolution  a  Saiint-éiUes ,  après  àvDîi^  sûW 
rhUmiHante  cérémoDte  de  la  pénitence  publique,  ^plus^^'fl  atitit 
combattu  dans  les  rangs  des  croisés,  même  contre  stai  pnopi^-iie^ 
Veu,  et  avait  fendu  des  services  importante  àTariiiéei  GomineiitJe 
dépouiller  de  l'héritage  de  ses  ancêtres?  On  trouvera  desprêleirtes; 
car  sàp^è  est  résolue;  il  faut  qu'il  cède  là  place  à  Simonne  IteiM 
fort;  c'eîft  uiie  ïdée  ftxe  et  invariable  de  l'abbé  de  CStéaux.  O Tem» 
portera  par  son  caractère  impérieux  et  sa  volonté  defer/^Hilbeux 
reusement  le  comte  ne  sellent  pas  assez  su)*Bes  gardes,  et  qcfêlqorfois 
il  semblera  travaille^  à  'sa  ruiné  dé  concert  avec  le  lég^.^  C'est  \ë 
sujet  que  je  Vais  fralter  aujourd'hui;  il  mérite  votre  atteiffibn. 

La  perte  dli  comté  de  Toulouse  avait  été  résolue  pr(d)abtenieiiC 
au  coinméncén;ient  de  rexpédilioti ,  car  le  plandeTa1Û>f  âeGitéâui: 
était  déjà  arrêté,  lorsque  l'armée  se  trouvait  à  MonfpelBef.X'eBice 
que  no^  voyons  par  le  riefus  de  recevoir  lé  vicomte  ée^Bèàm  à 
pénitence,  car  la  porte  de  la  récbndliatibh  était  t<m|(iuf& oirveife à 
ceux  qui  voulaient  y  entrer.  Aussitôt  t^pi'on  se  rétractait' et  <pi'bn 
acceptait  la  pénitence  deTÉgllëc,  ofr  éfàît  absous, 'quêrf^ite 'cou- 
pable qu'on  fût.  CétâiVlà  règle  uniforme  à  InvarîàBle  dèi^ÈgBs»: 
personne  h'était  repoussé.  Unbcent  ift;  dans  «es  ïetiréSiëif  "plus  raé- 
naçantes  écrites  au  comte  dé  Toûlt)usé,  lui*  avait  totqbtiH'ldeâélà 
faculté  de  se  réconcilier  avec*  PÉglise;  et  le  comte/Mcbhirae  neas 
l'avons  vu ,  len  a  profité.  Le  pape  éri  à  Iressenti  une^jî(fe^*Œei^viTi^, 
et  il  s'est  hâté  d'en  foire  part  à  celui  qui  la  lui  avait  procurée.  Mais 
il  est  fort  à  présumer  que  cette  réconciliation  solemidle^v  ^  ^' 
jouissait  toute  l'Église ,  ne  devait  pas  faire  un  bien  grand  fÙiit  à 
l'abbé  de  Ctteaux.  Elle  contrariait  ses  vues  politiques  dont  il  était 
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alors  préoccupé  ;  mais  fl  trouvera  d'autres  prétextes  pour  le  ren- 
Terser,  et  malheureusement  le  comfe  contribua  à  les  lui  fournir. 

Le  comte  de  Toulouse  s'était  retfré  dans  ses  États  immédiate- 
ment après  la  prise  tie  Cardastonne  et  TéledSon  de  Sithon  de  Mont- 
fort  à  laquelle  il  semble  n'avoir  pris  aucune  part  ;  les  convenances 
ne  le  loi  permettaient  pas  y  puiapae  le  vicomte  de  Béziers  était  son 
neveu..  D  «^sablait  être  en  très-bons  termes  avec  Simon  ^  car,  avant, 
son  départ  y  il  convint  avec  lui  de  ras^  de  part  et  d'autre,  diver^. 
diâteaux  qui  pouvaient  devenir  un  si^jet  de  querelle,  et.il  proniil 
de  donner  son  fils  alné^n  mariage  à  la  fille  de  Simon  ^  Mais  il 
gardait  probablement  un  ressentiment  secret  de  la.  manière  dont, 
on  avait  traité  son  neveu.  Ce  ressentiment  eut  bientôt  liisu  d'écla- 
ter, car  à  peine  était-il  de  retour  dans  sa  capitale,  qu'il  reçut  de  U 
part  de  l'abbé  de  Oteaux  l'ordre  de  livrer  aux  croisés  tous  les  béré-. 
tiques  qui  se  trouveraient  dans  la  ville  de  Toulouse  et  qu'on  lui 
désignerait ,  et  de  les  livrer  avec  tous  leurs  biens.  Le  légat  le  mena* 
çait  de  Texconimunication  et  de  l'interdit  s'il  ne  le  faisait  pas.  Simon 
de  Montfort  lyoutait  qu'il  porterait  la  guerre  dans  le  cc^ur  de  se$ 
États*.  Cet  or^,  accompagné  de  menaces,  paraissait  peu  étrange 
au  coDtrte  de  Toulouse,  qui  devina  aussitôt  le  projet  de  ses  ennemis. 
nréptHiâit  avec  bumeur  qu'il  n'avait  rien  à  démêler,  ni  avec  l'abbé 
de  ÔteauXy  ni  avec  Simon  de  Montfort^  qu'il  avait  reçu  son  absolu- 
tion de  HUon,  légat  du  Saint-Siège ,  et  que.  si  on  voulait  lui  cber- 
dier  querelle,  il  irait  à  Rome  se  plaindre  au  pape.,  tant  des  vexa- 
Sons  que  les  croisés  conunettaient  dans  le  pays,  que  de  la  manière 
dont  on  le  traitait  lui-^même  après  les  services  qu'il  a  rendus  dans 
cette  expédition  *.  r 

Les  bîdûtants  de  Toulouse^,  inscrits  sur.La  liste  des  députés  comme 
suspects  d'hérésie,  répondirent  avec  la  naème  fermeté,  déclarant 
qu'ils  n'étaient  point  bérétiques,  ni  lautteurs  d'hérétiques;  qu'ils 
ayaient  été  reconnus  pour  catholique^  par  Pierre  de  Castelnau  et 
frère  Paul,  entre  Içs  maim  desquels  ils  avaient  foit  seraient,  et 
qu'ils  s'offlraient  picore  à  faire,  quand  pu  le  voudrait,  une  profes- 
sion derfoi  catholique.  Les  consuls  répondirent  de  leur  côté^  qu'en 
vertu  d'une or^Qïinance  de  Raymond  V^  père  du  comte  actuel,  ils 
^yaii&nt  fait  hrâW  (ce  qui  était  vrai)  tqus  les  hérétiques  qu'ib  avaient 
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découTerts^  et  que  quant  à  ceux  qui  sont  accusés  maintenant,  as 
étaient  prêts  à  leur  faire  rendre  rais(«  de  leur  foi  à  Toulouse ,  soit 
devant  les  légats,  soit  devant  leur  évéque,  suivanlles  presoriplions 
canoniques,  et  qu'en  cas  de  refus  de  ces  offres^  ils. en  appdaienl  au 
pape  ^  ;  c'est-à-Hlire  les  habitants  de  Toulouse  ne  se  refasaSent  pas 
à  rendre  compte  de  leur  foi^  ni  devant  les  légats,  ni  devant  leur 
évoque^  mais  ils  voulaient  que  cela  se  fit  à  Toulouse  et  qu'on  ne  les 
forçât  pas  à  se  livrer  aux  croisés.  L'abbé  de  Citeaux  ne  se  conten- 
tait pas  de  cette  satisfaction ,  il  exigeait  qu'ils  se  livrassent  corps  et 
biens  à  la  discrétion  de  Tannée.  En  quoi  il  faisait  connaître  claire- 
ment son  but,  qui  était  d'affaiblir  les  forces  de  la  viUe  de  Toulouse 
pour  s'en  emparer  plus  facilement.  Car  qu'importait  à  TiJ^glise  que 
les  habitants  lissent  leur  profession  de  foi  dans  le  camp  des  croisés 
plutôt  que  dans  la  ville?  « 

Quand  l'abbé  de  Citeaux  et  Simon  de  Montfort  eurent  reçu  ces 
réponses  y  ils  furent  tant  soit  peu  déconcertés  ;  ce  qui  les  inquié- 
tait surtout,  c'était  la  menace  du  comte  de  Toulouse  d'aller  à  Rome 
se  plaindre  au  pape  des  vexations  qu'on  lui  faisait  subir  et  qu'on 
exerçait  dans  tout  le  pays.  Ils  avaient  à  craindre  que  Raymond  ne 
fit  connaître  à  Rome  le  projet  de  l'abbé  de  Citeaux  et  que  le  pape 
en  étant  instruit  ne  vînt  les  arrêter  tout  court  dans  l'exécution. 
Car  ils  connaissaient  trop  bien  le  caractère  personnel  du  pape^  ils 
savaient  qu'a  Rome  on  avait  toujours  trouvé  secours  dans  le  usai* 
heur  et  justice  dans  l'oppression  :  c'était  une  gloire  qui  appartenait 
à  l'ËgJisa  romaine  et  qui  lui  appartient  encore,  gloire  qu'IniMh 
cent  m  était  loin  de  vouloir  ternir  par  sa  conduite.  Le  légat  et  Sh 
mon  de  Montfort  envoyèrent  donc  au  comte  une  nouvelle  députar 
tion  pour  apaiser  sa  colère  par  des  paroles  plus  modérées,  pour 
le  détourner  surtout  de  son  voyage  à  Rome  et  pour  tâcher  de  Ittf 
persuader  qu'il  avancerait  plus  ses  affaires  en  traitant  avec  eux. 
Mais  Raymond,  persistant  dans  sa  résolution,  déclara  qu'il  irait 
non-seulement  à  Rome,  mais  à  la  cour  du  roi  de  France  et  à  ceik 
de  l'empereur  d'Allemagne,  pour  leur  faire  connaître  les  vexations 
qu'ils  se  permettaient  dans  le  pays  sous  prétexte  d'hérésie.  Et,  en 
effet ,  bientôt  après  il  exécuta  sa  résolution  ••      < 

Voilà,  Messieiurs,  le  récit  exact  de  la  première  <[Qe76lle  faite  sa 
comte  de  Toulouse,  vous  êtes  à  même  de  juger,  n  me  semble  qu'il 


'  Dom  Vaissette  ,  liv.  xxi ,  c  65. 
Ibid. 
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«at  ia^MSilite de  Bêpasy  toir  qu'on  n'ag^isMlt  faè  àe  boiuw  foi,  et 
qofoa  ne  cheicliait  qu'un  préteftto  pour  dimimier  les  renouroes  du 
oKDte  de  louiomae  el  s'emparer  plus  fadleineitl  de  se^  domaines. 
L'abbé  de  Ctteaux  n'ayant  rien  pu  obtenir,  aasemMa  les  éYéqiia$ 
vpà  se  tnnmîent  dans  le  camp,  excommunia  ke  consuls  de  Tou- 
iMise  et  leurs  conseillers,  et  jeta  rinierdH  sur  leuniDe^  Et  cepen* 
dsnt  peraonne  ne  s'était  refusé  à  rendre  compte  de  sa  foi,  pourvu 
qae  ce  ne  fût  pas  dans  le  camp  ennemi.  C'est  un  abus  de  pouvoir 
qoe  le  pape  sera  loin  d'approuver,  il  lèvera  cette  excommunication 
iiguste  auantôt  qu'il  l'aura  connue  K 

Quant  au  comte  de  Toulouse,  l'abbé  de  (Steamc  ne  pouvait  rien 
centre  lui.  Car  le  comte  avait  été  soustrait  àsa  juri^tion  pour  être 
sonmis  à  celle  du  légat  Mik»  que  le  pape  lui  avait  envoyé  par  oon» 
descendance  et  sur  ses  plaintes  contre  l'abbé  de  Clteaux.  Mais  ce* 
bii*^  ne  se  tînt  pas  pour  battu.  G»nme  il  avait  à  ses  ordres  le^  légat 
IGlon,  qui  était  son  instrument  et  ttm  organe,  selon  l'escpression 
même  du  pape  >,  il  va  s'en  servir,  comme  il  s'en  est  déjà  servi , 
contre  le  comte  de  Toulouse . . 

Milon  n'avait  point  assisté  au  siège  de  Bésners,  ni  à  celui  de  Car- 
casBonne.  Par  l'avis  de  l'abbé  de  Citeaux  et  des  prindpanx  chefe  de 
la  croiaade  il  avait  quitté  l'armée  à  HootpelKer,  et  f 'était  transporté 
en  ProvŒce,  le  long  du  Rhâne,  pour  recevair  le  serment  des  villes 
et  des  eaigneurs  du  pays^  et  se  faire  rendre ,  selon  le  premier  plan 
da  pape^  divers  châteaux  comme  garanties  de  leurs  promesses*  II 
était  allé  successivement  à  Marseille,  à  Arles,  à  Âix,  à  Avignon,  il 
avait  ea  le  suncès^le  plus  satisfaisant,  car  les  seigneurs  s'étalent  em- 
pressés de  lEÛre  des  sennents*  Milon  envoya  ces  seitnânts  au  pape,  et 
fis  sont  parvenus  jusqu'à  .nour^.  Il  couronna  son  œuvre  en  tenant, 
an  Gomiâsncement  de  septembre  lâÛO  aveo  l'évéque  de  Riez  que  le 
pdpe  lui  avait  associé ,  un  concile  à  Avignon,  composé  de  A  mé^ 
tropolitains,  de  âO  évéqpes  et  d'un  assez  grand  nonidbre  d'abbés  et 
d'autres  ecdésiastiques.  On  s'y  occupa  de  la  rtformation  des  mosnrs 
du  okvgé  et  du  peuple,  et  l'on  fit  M  décrets  à  ce  si^^^*  I^^  ^^^ 
I^emi^rs  méritât  une  attention  partîcnlière.  On  y  attribue  l'ac- 
<^issem^at  de  l'hérésie  à  la  négligence  ptcntmiUe  des  évéques,  et 
^  leur  eqjoînt  de  prèdier  et  de  Caire  prêcher  la  doctrine  cattKV 


'  Dom  Vaisselle ,  liv.  xxi ,  c.  65. 
'  Ep.  XII,  156. 

*  Sût.  de  VÉglise  gallic,  t.  x ,  p.  802. 

*  luQccenl ,  ep.  xii,post  107. 
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lique.  lie  second  canon  ordonne  ht  redik^rcbedes  hâsétiqnefl»  pftrles 
consuls  def  villes,  par  les  évêques^  les  prétres>  et  même  k^rânides 
laks;  c'est  proprement  rinquisition,  qui,  comme  ikhis  le  "venms, 
n'^  pourtant  pas  jeçu  son  origine  dans  le  cmcile  d'ÀTigncA^ 

Milon  tint  à  Avignon  une  autre  assemtdée.dont  parlent  les  lûe- 
toriens  contemporains,  sans  s'accorder  sur  l'époque  *.  Mlis  die  doit 
avQir  été  tenue  à;  la  suite  du  jconcile  d'Avignon:  nous  ne  flivonspas 
quels  sont  les  évêques  qui  y  ont  assi^. 

Dans  fce  concile  on  aperçoit  kt  maia  et  le.  caradère.ile  l'abbé  de 
Gîteaux.  Mijon ,  son  ini^rument  et  son  <H^ane,  yia  pailé  pour.lui. 
Nous  ne  pouvons  en  douter,  car  Hilcm,:  en  rendant:  compté  an  pq^ 
de  ce  coneile,  dit  expressénient  qfi%  a  agi  d'après. /'am  et  ie  exm^ 
sentement  àe.  l'abbé  de  Oleaux  \  Qu'Mon  fiaitdans  cette  assemUée? 
On  ï-a  excçpmmmé.  le  comte  de  Toulouse  et  jeté  un  interdit  sv 
toutes  ses  terres  pour  six  raisons,  dont  la  prmcîpale  est  qu'Um'a  ^bs 
chasaé  de^se^  Ét£^  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs,  et  ({u'il  ne  iés 
a  pasiiyrés  à.  la  discrétion  des  croisés,  comme  Tabbé»  ds  Citeaux^et 
Simw  <le  Montfort  l'avaient  demandé  ^. 

Yoiis  voyez  ici  une  juse  de  l'abbé  de  GiteauXb  Ne  pouvimt  pasêx-r 
comnmnîer  lui-même  le  comte  de  Toulcwse ,  sur  lequel  il  notait 
aucune  juifidiction,  il  lé  fait  excommunier  par  le  légat  MUanqoi  lu 
était  directemeiat  soumis*  n  fout  observer  cepecidant  que  son  es- 
communication  n'était  que  conditiconrile.  Car  on  lui  laîssut  k 
temps  jusqu'à  la  Toussaint  pour  remplir  les.  conditkiDa  ifolm  Im 
reprochait  de  n'avoir  point  observées  (iMet.)  •  :  : 

De  plus,  l'abbé  de  Gite^ux  ne  pouvant  pas  ^'opposer  au  voilage 
du  comte  de  Toulouse  a.  Rome ,  qu'A  redoutait ,  ^e  sondt  du:  ffiême 
instrument  pour  le  discréditer  à  Rmne,  pour  le  sepréttuter  sa- 
pape  comm^  paijure,  qui  n'avait  tenu  aucun  de  'ses  serments,  si 
-rempli  aucune  des  conditions  qu'on  lui  avait  imposées  avant  la  ré* 
conciliation  à  Saint-Gilles.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  une.  lettre  éerile 
probablement  sous  sa  dictée  par  Milooet  l'évoque  de  lUes,  qui) 
après,  avoir  accumulé  les  préventicms  contre  le  comte  de  Touloiise, 
avertissent  le  pape  du  projet  qu'il  avait  d'aller  à  Renie,  de  tm 
intervenir  l'empereur  Otbon,  le  roi  de  France  et  d'acAms  priaoes 
>dont.il  se  flatte  d'avoir  l'amitié,  pour  obtenir  les  diileatti  «pt'il 

'  Labb.»t.xr,p.41. 

«lbid.,p.$a. 

3  Inoocest  ,,epu  xu ,  106 ,  107. 

*  Ibid.,  107.  .      . 


aTiitd(maég  en  gage.  Us  oipplient  Sa  Sainteté  de  lui  opposer  la  fer- 
meté d'ra  Traî  successeur  de  saint  Pierre  >  surtout  de  ne  pas  lui 
readre  les  châteaux,  autremept  on  perdrait  tout  le  fruit  de  la  cam- 
pagne '•  fle  tenfiiûent  par  prérenir  le  pape  de  l'excommunication 
des  consuls  de  Toulouse  et  de  l'interdit  jeté  sur  la  Tille  par  l'abbé 
de  Qteaux.  Les  lettres  sont  du  iO  septembre  1S0&. 

Voilà,  •  Messieurs,  une  manœuvre  habile  de  Tabbé  de  Cîteaux. 
Craignant  d'être  accusé  près  du  pape,  et  d'être  arrêté  dans  sespro- 
jeto,  il  Ùté  d'avance  tout  crédit  à  son  accusateur;  il  le  représente 
caoune  un  lumime  tellement  infidèle  et  coupable  qu'on  a  été 
oUigé  de  FaKeonnnuBîer  dans  un  concile. 

L'exconminnicaliop  prononcée  par'lIUon  et  quelques  évêques 
qm  étaient  lavee  lui,  fut  pour  le  comte  une  raison  de  pins  d'aller 
àit0aie.iH<fit4oin  testament  le  90  septembre  1209,  et  partit  pour  la 
FTstœ  dans  le  biitd!aUer  de*  là  à  Rome. 

i^  départ  da  camtede  Toulouse,  les  contrariétés  et  les  vexations 
qiFOD  faiii&iisait  éprouver,  la  mort  violente  du  vicomte  de  Bëziers, 
anivée  peu  de  temps  après,  la  concession  de  ses  domaines  faite  à 
ua  éttaîgear,  Icii|te9'ces  causes  avaient  irrité  les  peuples  du  Midi  à 
jOiftàniûiàréme.-lXt  avaient  juré  la  perte  de  ces  étrangers  instal- 
lai* au.  lEriUm^d'e^x.  Les  seigneurs  avaient  deviné  le  secret  de  Fabbé 
de4iiteafiix.,r  et  saval^qt  à  quoi  s-attendre*  Sbnon  de  Hontfort,  géné- 
ral eitrtaiemënt  habile ,  sentant  le  péril  où  il  se  trouvait,  se  hâta 
de  taire -domifir  quelque  titre  légitime  a  ses  possessions.  Agnès, 
femme  du  vicomte ,  eut  la  faiblesse  de  céder  a  Simon ,  moyennant 
certaines  fammes,  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  les  domaines  de 
scHi  marî^  mais  le  roi  d'Aragon  refusa  de  recevoir  l'hommage  de 
Simon  pour  lia  vicomte  de  Carcaesonne,>dont  il  avait  la  suzeraineté. 
Et  il  envoya  aeerètement  à  tous  les  nobles  du  pays  pour  les  enga- 
ger à.nepa&Te6onnaltre  Simon  pour  leur  steigneur,  et  à  secouer  le 
joug  de  sujdomînaëon,  avee  promesse  de  les  soutenir  et  de  mar- 
cher incessiÉnament  à 'leur  secours.  ' 

H  n'eu  fallait  pas  davantage  pour  soulever  tous  les  seigneurs  et 
les  populatiflii&du.  Midi.  Le  sentiment  de  leur  indépendance  et  do 
leur  nationaiîté.  les  poussait  encore  plu»  que  la  haine  qu'ils  avaient 
c<^tre  le&  croisés.  Le  emnte  de  Foix^  Raymcfnd  Roger,  malgré  sa 
précédente  soumission  et  le  danger  que  courait  çon  fils  donné  en 
^^^  y  prend  les  armes ,  arrache  à  Simon  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  sur  ses  domaines;  les  nobles  du  vicomte  de'  Béziers,  indignés 

'  Bp.  XII,  107. 
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de  la  manièrB  dont  on  arait  traité  leur  sogneur,  màtesA  9m  esttn- 
ple.  Les  habitants  des  rillas  et  ceux  des  campagnes  secondent 
lenrs  efforts.  Lombers,  Albi,  et  les  pmcipaux  chftteatii  de  la  oon- 
trée  sont  bientôt  entre  les  mains  des  Prorençaux.  Les  &8>lies  gar- 
nisons, placées' dans  les  châteaux,  sont  obligées  de  capituler  ou  de 
se  rendre ,  et  lorsqu'elles  résistât ,  elles  sont  passées  au  fil  de 
répée.  Plnsieurs  seigneurs  du  pays,  qui  avaient  pris  la  croa^oom- 
battu  dans  les  rangs  des  croisés,  se  déclarent  maintenant  oaotns 
eux ,  et  liTrent  à  leurs  concitoyens  les  châteaux  qu'on  avait  eonfiéa 
à  leur  garde.  Simon  de  Montfort,  assailli  de  tous  côtés,  ne  sait  pas 
où  combattre;  ses  moyens  de  défense  scmtpev  proportionnés  à  l'at- 
taque. Cependant  il  ne  se  décourage  pas;  il  divise  ses  faibles  déta- 
chements, les  envoie  dans  toutes  les  directions  où  ils  sont  quelque- 
fois pris  en  embuscade  et  massacrés,  met  en  usage  toute  son  expé- 
rience militaire.  Malgré  Tinfériorité  du  nombre  et  les  mauvaices 
dispositions  des  habitants  du  pays,  tl  remporte  eocoro  œrtaÎDs 
avantages.  Mais  harcelé  et  fatigué  il  se  retire  vers  Noël  (î200)  àCar- 
cassonne,  où  il  eut  la  douleur  d'ai^rendne  la  mort  croeile  d'oa 
grand  nombre  de  ses  soldats  qu'il  avait  laissés  à  la  garde  da  camp, 
et  qui  avaient  été  taillés  en  pièces  et  mutilés  par  les  paysans.  Sîm» 
de  Montfort  n'était  pas  resté  non  plus  en  iffrière  en  lait  de  cruantés: 
mais,  enfin,  il  était  presquo  totalement  dépouillé.  U  ne  lui  restait 
plus  que  très-peu  de  places  fortes  qui  reconnussent  son  autorité.  Il 
était  fort  heureux  d'avoir  pu  conserver  Garcassonne;  sans  cette  ville 
il  aurait  été  entièrement  expulsé  du  pays  K 

Voilà  les  premières  suites  du  plan  de  I^bbé  de  Gtteaux;  on  pou- 
vait les  prévoir  facilement,  car  du  moment  que  le^  croisés  ne  se 
bornaient  plus  à  leur  mission  et  qu'ils  avaient  résolu  de  déposséder 
les  seigneurs  du  Midi,  on  devait  s'attmdre  à  une  vigoureuse  résis- 
tance et  à  une  grande  eflhsion  de  sang.  Ce  qui  ne  serait  point  airivé 
si  Ton  avait  suivi  le  plan  du  pape;  si  Ton  s'était  appliqué  uniqfle* 
ment  à  Textûiction  de  Thérésie,  et  qu'on  se  fût  contenté  de  retenir 
certains  châteaux  comme  garanties ,  selon  les  désirs  d'InnooAt  ID. 
Je  re\iens  au  "Voyage  du  comte  de  Toulouse. 

Le  comte  de  Toulouse  n'alla  pas  directœient  à  Rome;  il  Tooini 
voir  aupcu*avant  le  roi  de  France  et  f^usieurs  seigneurs  qu'il  a^ait 
vus  à  la  croisade.  Il  leur  communiqua  le  dessem  qu'il  avait  d'aUer 
à  Rome ,  et  leur  fit  part  de  toutes  les  vexations  que  les  légats  et 

*  Dom  Vaissette ,  liv.  xxi ,  c.  78-81. 
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Simon  deMcmtfbrt  exerçaient  dans  la  pnmnce.  On  assure  que  la  roi 
Philippe-Auguste^  le.  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Ne^er»  et  ^ 
comtesse  de  Champagne  qu'il  araît  visités  successiyement,  em- 
brassèrent ses  intérêts  avec  beaucoup  de.  chaleur,  et  lui  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation  auprès  du  pape'.  Le  comte  partit 
donc  pour  RomC;  où  il  arriva  vers  la  fin  de  janvier  1210,  accom- 
pagné de  divers  seigneurs  et  de  plusieurs  députés  de  la  viUe  de  Tou** 
loase,  qui,  excommubiés  par  Tabbé  de  Glteaux,  allaient  pour- 
suivre rappel  qu'ils  avaient  fait  au  pape. 

On  prétend  quele  pape,  prévenu  par  les  légats,  lui  fit  d'abord  un 
froid  accueil  et  des  reproches  sqr  sa  conduite  ;  mais  dès  qu'il  eut 
entendu  ses  plaintes  et  vu  les  attestations  authentiques  de  plusieurs 
églises  indemnisées  >  et  ses  dispositions  a  remplir  le  reste  de  ses 
serments,  et  à  prouver  son  innocence  au  sujet  du  meurtre  de  Cas* 
telnau  et  des  intelligences  qu'on  l'accusait  d'entretenir  avec  les  hé«- 
rétiqnes,  il  lui  montra  une  vive  sympathie.  Un  auteur  ancien  rap<* 
porte  que  le  pape  le  prit  par  la  main,  et  qu'après  avoir  entendu-  sa 
confession,  il  lui  donna  l'absolution  en  présence  de  tout  le  sacré 
collège,  n  reçut  av43cla  même  cordialité  les  députés  de  Toulouse,  dont 
l'excommunication  lui  paraissait  injuste.  Il  est  inutile  de  vous  fairç 
observer  combien  la  ocôulnite  du  p^pe  contraste  avec  celle  de  l'abbé 
de  Citeaux,  cela  tient  à  la  différence  de  leurs  vues. 

Innocent  III  s'occupa  immédiatement  de  ralllaire  du  comte  de 
Toulouse.  Malgré  tout  ce  que  lui  avaient  dit  les  légats ,  il  ordonne 
qu'on  lui  rende  ses  châteaux,  car  il  trouve  inoonvœant.que  l'Église . 
les  garde  plu^longtemps  et  s'enrichisse  aux  dépens  d'atUruù  Pour  la 
justification  relativement  à  la  foi ,  il  veut,  qu'on  procède  avec  plus  de 
prudence  et  de  circoi^peciion.  H  ordonne  donc  que  dans  un  délai  de 
trois  mois  on  assemble  un  nouveau  concile,  où  seraient  invités  les 
évèques,  les  abbés,  les  princes  et  les  seigneurs,  et  où  le  comte  se 
justifierait  au  sujet  de  la  foi  catholique ,  et  du  memrtre  de  Casr 
tehiau.  Si  le  comte  se  justifie,  fls  doivent  le  déclarer  innocent  ef 
catholique^  si,  au  contraire,  il  ne  parvient  pas  à  se' justifier,  ils 
doivent  envoyer  l'instruction  au  Saint-Siège  et  en  attendre  la  déci^ 
sko.  n  recommande  à  ses  légats  de  ne  pas  retarder  l'exécution  de 
ses  ordres  par  des  questions  frivoU$  et  malicieuses,  avertissement 
quia  un  sens  bien  significatif  ^ 

# 

'  Dom  Vaiisette ,  liv.  xii ,  c.  70. 
'  £p.  xn,  158,  169. 
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Pour  les  habitants  de  Toulouse,  il  ordonna  i  rabbé^'GIteaticdô. 
les  absoudre -sur-le-champ,  après  atoir  reçu  caution ISe  leurl^artr'w 
Ayant  sànsi  réglé  les  affaires  du  comte  et  de  ses  scffets^-il  ie  ooDgâ^ 
dia  en  lui  faisant  présent  d'un  riche  manteau  et  dflfn^  bagne  4l<H 
grand prix'^':'  ^  ■  .  "•    '»'■••    >  '  ■■    *-  -r-"' r^r liM*». 

La  conduite  d'Innocent  Hi  mérite  non-seulement  rélogevàMs' 
l'admiration.  Il  se  montre  en  homme  généreux,  sagéetfjuAk  \t 
fait  un  bon  accueil  au  comte  ^  il  entend  ses  plaintesV-cinipsdt  i* 
ses  maux,  et  bien  loin  de  vouloir  lé  dépouiller,  il  ordbntfé  dCPta? 
conserver  ses  biens,  de  lui  rendre  ceu!x  qu'on  lui  avâit-ôtés^'fOuii 
un  moment,  et  lui  donne,  à  son  départ,  des  marques'  d^alfedto.' 
Sans  doute  il  arait  prescrit  des  pnscaufions,  car,  quand  il  s'^'^ 
la  foi,  il  ne  faut  pas  procéder  légèrement.  Hais  ces  préêauUûds' 
étaient  sages  et  justes  ;  si  la  bonne  foi  aVait  présidé  àé  part  eld'^if^' 
tre  à  leur  exécution,  elles  auraient  rendu  la  paix  au  cémte  dtt  Jbù- 
louse  et  à'  toute  la  province  *:  "  :  '  -  '•  "^ 

Mais  y  pour  y  Véiîssir  selon  les  vues  du'  pape ,  il  aurait  faUii  d^aii 
côté  changer  le  caractère  du  comte  de  Toulouse,  lui  donBerptiB 
de  consistance  et  de  résolution.  <iuaAd  Raymond  était  derank  te 
pape  ou  leslégats;  11  promettait -tout,  eff  je  crois  que  ses:  pitmesses 
étaient  sincères.  Mais  quand  il  était  retourné  dans  ses  États -et  daiv 
*sa  capitale,  il  ne  faisait  rien  ou  peu  de  ctioses.  Il  était  Tetbnir sans 
doute  par  de  funestes 'conseils  et  de  puissantes  influences^      :  : 

H  aurait  fallu  de  l'autre  'changer  leé  idées  et  le  cairaâèns  iâ 
l'abbé  de  Clteaux,'tpii7  par  ses  vues  secrètes,  bien  dH!écf8t6$ 
de  ceHeâ  ^w  parpe  ;  mettait  obstacle^  à  toute  récoitcûîatkm»  '^ 
la  faisait  ^dchouer  loiisqu'elle  était  sur  le  point  do.s'o|>érer,:oii  plii% 
tôt  il  aurait  fallu  l'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre  et  le  mim?éP 
dans  son  couvent,  '  '       -        !         •    r'  ,    -  .:  ■  [.ff   : 

Hais  innocent  III  avait  placé  enhii  toute  sa  confiaûccy  eiifit^ 
vi*ai  de  dire  que  la  confiance  ne  se  coihmânde  pas,'  onpentidiFQ 
également  qu^eHe  ne  s'enlève  pas  facilement.  Le  pape  iiOfta<eil.4fre 
un  exdnnpte.  Il  aTaît  reeohnu  les lorts  de  l'abbé  de  Gtteâux}^  il  cheo^ 
à  les  irépànsr  et  les  répare  généreusement  Mais  il  ae<  {(euts^i^dàsi^ 
encore  à  iairei  ce  qa'il  sera  obligé  de  faire  plus  tar4/c*est-èf4irti 
lui  ôter  Id  confiance.'  Il  Sentait  trop  vivement  le  besoin  d'inr^sf  dw 

•  Ep.  xtl ,  156.         '  '  '   ^' 

•  Dom  Vaissette ,  U?é  xsi ,  c.  SI. 
»  Ibid. 
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le  mididè  larFranca un  homme  ferme ^  qiif.coi]nût  te  ifaVs:  et rétàt 
ée$  aStànA.  Ce  qui  Ta  séduit  principalement ,  n^t'^le  succès 
ijBLumi  iDbtenii  SfiloB  à  l'égard  èa  cmite  de  l'oulouèe  et  ides'autres 
seigneoiB  du  Midi  îdont  il  avait  reça  lesrsennents;  âoceès^qu'il  attri- 
boait  aux  conseils  de  l'abbé  de  Cîteaux.  Ce  qni  Ta  séduit^nmré  ^  ce 
sont  les  victoires' des  croisés  dont  il  se  èroyait  égadeknelit  i*edevable 
àfafaMideGHeaux;^ car  le.paper^'mtal'infitfméipàpsès  légiBis^  était 
tai^oiuiidans^  une  complète  âlnsion  à-«e  snjet;  Il  croyaîf  que  la 
gatrre  toacbait  à  sarâJA,.  et  qu'il  ne  Mlait  ^Ins  qu'uii  dernier  coup 
^  ni|aiù(  gnêoe,  aelon  lui ,.  an  zèle,  et  aux  conseSs  dé  Vàbhé  de  Ci* 
teauaufC'eâi  pourquoi,  toutenJuionlonnantdelevérreMQnmnmi^ 
€al»fi{)P[)&aDcée  contre  ks  Toulousains ,  il  le  ocsnldad^ëh^es^  il  le 
feiidteide  tout-  le  biéù  qu'il  a  fait  à  la  religion  et  en  Tend  grâces  à 
IMeQ4  B  fiiit  phisj  comme  Mtlon  était  inxrt  à  Montpellier  au  corn- 
laencedient  de  rhiver,  il  met  .à*  ses  ordres  Ié.nouvéaU'4X»mmiésaire 
qa'ii  nomme  pour  l'affaire  du  comte  de  Toulouse;  c*ë^ maître  Théo- 
éiBj  dlândine  de  Gênes>  Tanoien'  oompagnondu  iégatHilon.  Ce 
oommiasaire  ne  doit  rien  faire  sans  son  oaràrsy  se  compe^ter.  en  toutes' 
àm»€smttïe€(morg(m$leÈ  ^instrument  dont  il  ëe^nrira  envers  le 
eonta.de  Toulouse.  Ainsi  Raymond  se  trouvait  leflqoiirB  dans  les. 
nuiiii$tde  r^bè  de  Clteauxr>Rien  n'est  changé  <iat<s  sa  iposâion  '. 

Cependant  il  quitta  R«mie  plein  d'assm^ance,  il  croyait  avoir  ob^ 
tenu  du  pape  iout'cequ^il^vait  désiréi  Avant-deneyenfr  dans  ses 
âatst  il  talla  à  la  cour  de  l'^mpereui^  d'Allemagne  et  àicéUe  du  toi 
de'fVariee,  pour  demander  quelque  appui  cqiitre  Simon  dé  Morlt- 
M  ;  mais  ce  fut  sans  succès.  De  retdur  datis  ses  États^  vers  la  Saint- 
kàn  (t^U^v  îi  alla  Inioveif  nmiédiatethent*  j^abbéidd  Gttëmix  et 
SiflUM.de  Hontfort  pour  leur  feLire'^onnattre! tes  onires  dii  pape,  et 
demander  à  se  purger  du  crime  d'hérésie  et  de  sa  eompUoité  au 
Ineatfre  de  Gasteteauc  On  Ini.fit  bon  aecnetl  ethnluicdCliiia  tm 
TendaMTOvs  dansla'viUetdeTottlousew    •  /         !.. 

VattMf  béodfse  à  qui  cette  aff;liro  availété-spéciatlénieot  ponfléc» 
anirei  à  Toulouse  avec  dès  dispceitions  hkst  "peUt  favorable^:  atji 
C(^Wd^Toulou8e:ll  étéittbnide^etcireonspeei^  etipffrsuadé  qjiie  U 
fetigton^^erait  fraidue  4aB9ie  paya  si'Ie  comte  veuaitèx^  JuaJtifi^ 
P^  dte^ilégstiunt  frauduieuses  y  ou  par  la  tuse.  JI  .«tait  -prévenu 
<xmti^  le  comte  y  et  sans  connaître  peut-être  le  dessein  de  Tabbé  de 
Qteaux,  il  croyait  à  l'impossibilité  de  rétablir  la  religion*  sinn  lais- 

•  •  • 

'Ep.xiM56. 
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sait  le  comte  maitre  de  ses  États.  H  aurait  donc  volontiers  tiwié 
quelques  prétextes  pour  ne  point  Taètoettre  à  se  purger ^or  les  den 
crimes  dont  on  ravait  accusée  Jieàs  les  ordres  du  pape  étaMit  pi^ 
cis.  Le  comte  ne  devait  se  justifier  que  sur  le  criitie  d'hérésie  ^  h 
mort  de  Pierre  de  Castelnau.  Dans  sa  petplexité;  maître- Théocbe 
consulte  Tabbé  de  Gtteaux  dans  un  entretien  seoret. 

L'abbédeCiteaux  qui  était  riche  en  expédients  ne  fut  pas  en  peine 
de  fournir  à  maître  Théodise  des  prétextes  pour  rcAasar  la  JoslkioB^ 
tion  du  comte.  Car  le  pape  avait  dit  dans  ses  lettres:  Noos  voulcng 
que  le  comte  fttsse  ce  que  nom  lui  avons  commandé.  Qr  qu'arait^ 
recommandé?  L'expulsion  des  hérétiques  avec  d'autres  cliosesqne 
le  comlje  avait  été  négligent  à  faire.  Le  prétexte  paraissait  plaufiflda 
Maître  Théodisie,  accompagné  de  Févêque  de  Riez,  indiqua  au  oomfe 
un  concile  à  Saint-Gilles  ^  qui  devait  se  ^tenir  dons  trois  mois,  et  ok  le 
comte  serait  admis  à  se  purger  selon  les  ordres  du  pape'.  Hais  ils 
lui  recommandèrent  de  chasser  avant  tout  de  ses  États  ks  hêié- 
tiques  et  les  routiers,  et  d'exéouter  tous  les  autres  artides  auxquels 
il  s'était  engagé  par  serment  ^. 

Le  concile  eut  lieu  vers  la  fin  de  septembre  1210.  Le  comte  sV 
présenta  pour  se  justifier  du  crime  d'hérésie  et  de  complicité  dans 
le  meurtre  de  Castelnau.  Hais  son  sprt  était  décidé  d'av^ee*^ 
refusa  de  l'entendre^  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  chassé  lea  W 
rétiques  ni  rempli  le^  autres  conditions  imposées  par  le  pape,  etov 
lui  demanda,  avant  tout,^'il  vQulait  être  admis  à. se  justifier,  q«l'9 
exécutât  ces  articles.  Selon  un  autre  auteur  très-ancien ,  et  doit  k 
récit  me  semble  plus  vraisemblable^  les  évêques  auraient  él^  dM- 
sés:  les  uns  auraient  pris  chaudement  son  parti  et  l'auraient  exf»sé; 
les  autres }  le  regardant  comme  criminel,  auraient  rebisé  ^ei'iD* 
tendre ,  et  on  se  serait  séparé  san$  rien  conclure.  Cette  narratk|D 
est  plus  vraisemblable)  car  il  est  difficile  de  croire  que  tout  w  on- 
cile  se  soit  écarté  des  ordres  du  pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  ie  oontsi^ 
vint  mécontent,  et  décidé  à  ne  plus  rien,  attendre  .que  du  sprM^ 
armes  M)e  là  une  nouvelle  guerre. 

Je  termine.  U  est  des  auteurs  ecclésiastiques  qui  se  sont  ^ore^^ 
justifier  la  conduite  de  l'abbé  de  Citeaux,  et  de  donner  tcms  ]si^^ 
au  comte.de  Toulouse.  Pour  cela,  ils  ont  été  obligée  d^  iw^ 
leur  récit  et  da  passer  sous  silence  tout  ce  qui  est  défavora^eÀiMir 

•  Labb.»  GoncU.,  t.  SI»  p.  54. 

•  Dom  Vaisseue ,  liv.  xxi ,  c.  S6. 
^  Ibid.,  c.  W. 


^tèmâ  de  dâfeofie.  Je  ne^  veux  pa»  mûTre  un  tel  exemple ,  c  est 
poiicquei  jea'aUacbe  avoua  ij^relaTérité  eoUère  pour  yous  metlre 
à  laème  de  porter  votre  jugemeaU  Mais  il  m'est  impossible  de  jus- 
tifier la  conduite  de  Tabbé  de  Giteaux.  Je  n'aecuse  pas  ses  iuteu- 
ùmt  mais  J'accuse  soa  plan  de  politique  qui  est  mauvais,  entière* 
ment  opposé  à  celui  du  pape,  qui  a  déjà  causé  de  grands  malheurs, 
et  qui  va  en  causer  de  plus  grands  encore,  ccMnme  nous  le  verrons 

par  lesi  lésons  qui  vont  suivre. 

l'abbé  jageb. 


pi)îla5op!)tf. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE. 

DE  LA  MÉTHODE. 


CHAPITRE  XVII  *. 

De  toutes  les  sciences  naturelles ,  la  médecine  est  la  seule  dont 
je  parlerai  en  particulier.  Cette  exception  est  motivée  par  la  dif- 
flcnlté  apparente  d'appliquer  à  cette  branche  des  connaissances 
hmnaines  l'observation  qui,  selon  moi,  convient  à  toutes  les 
ftiences. 

Toutes  les  sciences ,  ai-je  dit ,  se  composât  de  deux  parties , 
l'une  certaine,  invariable ,  l'autre  changeante  et  douteuse  ou  con- 
jecturale. H  n'est  pas  difficile  de  trouver  dans  la  médecine  les 
éléments  de  la  seconde  partie  ;  mais  quels  sont  ceux  dé  la  première  ? 
fiii8te*t-41  dans  la  médecine  des  vérités  premièf  es?  Y  a-t-il  des  prin- 
tipes  constants,  invariables,  des  règles  qui  aient  été  généralement 
^Anises  par  tous  les  médecins  sans  distinction  d'époques  et  de  pays? 

Quelles  sont  dans  la  médecine  les  vérités'  premières?  C'est  d'abord 
le  principe  sur  lequel  repose  la  stabilité  de  l'expérience  :  Effectuum 
genefaliiem  efttsdem  generis  êœdem  nm<  cavat».  Appliquera  la  méde- 
^iïfe,  ce  principe  peut  se  traduire  par  cette  proposition  :  Les  mêmes 
ttiwes  produisent  les  mêmes  désordres,  et  les  mêmes  remèdes  pro- 
^isent  les  mêmes  efléts  dans  des  circonstances  semblables. 

*  Voirteoba^  &fi|.an  noméra  précédent  «i^dessus,  p.  S7. 
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Ce  sont  ensuite  Torganisation  du  corpe  humain  y  le  jeu  de  cette 
admirable  machine  dans  son  état  normal ,  et  les  déscffâres  si  notti* 
breuxquien  dérangent  Tharmcwe^ce  sont  encore  r«[niept,d|HEis 
l'homme  de  deux  substances,  Tune  spirituelle  et  TaotiTeimlérieUfi^ 
et  l'influence  réciproque  du  moral  sur  le  physique  et  du  pl|fiM|ii6 
sur  le  moral. 

Puis  enfin  les  propriétés  des  végétaux,  des  minéraux,  da&fi»  et 
de  tous  les  corps  qui  composent  les  trois  règnes  d^'ia^uaton,  et 
leur  action  utile  ou  nuisible  sur  Torganisation  ammale. 

Tels  sont  les  matériaux  premiers  de  la  science  médicale;  ils  nul 
fournis  par  la  nature ,  ils  sont  donnés ,  ils  sont  inTariables^  nm»" 
sels.  A  quelques  -modifications  près,  occasionnées  par  le  dkoitf 
rorganisation  du  corps  humain  a  été  la  même  dans  tous  les-toops, 
est  la  même  dans  tous  les  pays;  les  propriétés  des  plantes  et  te 
minéraux  ne  varient  pas. 

Telles  sont ,  à  proprement  parler,  les  seules  vérités  pcemièies 
dans  la  médecine.  Les  principes  et  les  règles  de  cette  science  ne 
sont  pas  connus  à  priori  ;  mais  par  le  résultat  de  r^q[)ér)Qaoe, 
l'homme  les  découvre  au  moyen  de  l'observation.  La  médeçtea 
cela  de  commun  avec  toutes  les  sciences  naturelles ,  la  pbysa^, 
la  chimie  et  l'astronomie. 

Ici  se  présente  l'objection.  Dans  les  sciences  que  Von  vi^  fk 
nommer  il  y  a  des  principes  arrêtés ,  des  règles  généralement  ad- 
mises, des  points  hors  de  contestation  ;  ^ans  la  médecine  esH)QJ^ 
mais  parvenu  à  découvrir  des  lois  constantes?  tout  n'est-41pBt 
hypothèse^,  systèmes,  conjectures  ?  Quand  on  lit  les  ouvrage»^ 
médecine  y  n'çst-on  pas  frappé  de  Tambiguité  et  de  Tincerlitiide^lii 
régnent  dans  la  recherche  des  causes  et  du  siège  de  la  nsialadie,  et 
dans  la  méthode  de  la  traiter  qui  est  le  but  essentiel  de  la  laé^a-' 
cine?  Dans  la  pratique^  n'existe-t-il  pas  des  icontradictioDS  nwMr 
lement  entre  les  médecins  anciens  et  modeirues,  entre  les  difléfepttf 
écoles  actuellement  existantes  en  Europe,  mais  ne  voitron  paitt- 
core  dans  la  même  ville  et  même  dans,  la  même  mala^,  les  mé- 
decins être  partagés  d'avis?  Ces  oontradictions  n'anl-^eUas  pasdonaè 
lieu  à  cet  adage  si  connu  :  Hippocrate  dit  oui,  et  Gidieadit  mm?: 

Il  est  vrai  que  la  médecine  est  déshonorée  par  difEérentailibv; 
mais  quel  est  l'art  ou  la  profession  À  laqueille  un  esprit  satli^qq^i^ 
puisse  pas  reprocher  les  m^nes  dét^pts  qu'à  la  noédecine,;  das  ||)M 
partiels  ne  suffisent  pas  pour  r^iverser  les  principes  générais^  ^ 
ce  serait  agir  de  mauvaise  foi  que  de  se  servir  de.  l'ignorance  et  des 
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absurdités  des  artistes  pour  combattre  la  certitude  de  l'art.  La  mé- 
déchie;  irialgt^  ses  doutes ,  ses  mystères  et  ses  imperfections,  pos- 
sHë^cépéodaiit^des  principes  qui  sont  tout  aussi  solidement  établis 
^'ceÉX  êts  mailiémàtiques.  Les  branches  qui  lui  sont  subordon- 
iiiHs^;ieèl»lm'fiuiatomie,  la  bôtslnique  et  la  physique,  sont  suscep- 
ttlas  !3èdétnè&s(?atk)n  ^  les  maladies  ne  soilt  |ias  des  Mouvements 
irrégnliers  et  confus  de  la  nature  humaine ,  excités  par  Timpulsion 
de  çielqiie  mal.  Depuis  plus  âë'Viagt  styles  ;  rexpérience  proiive 
^l'eBoDobs^vetit  une  négtilaritè  constante 'dans  teurs  symjptdmes 
et  jusqu'à  uni  certain  pdmf  dam  leur  marche  et  dans  leui^'térmi- 
ûàtoÊii  et  tqfue  eilacttne  est  mar^ée^  |Àr  des  sfymptômes  qûfrac- 
ecRUpigAetil^i  comme  Vombre  accompa^e  le  corps,  et'  qui  sont 
a<tiBlde  caractères  spécifiques  qui  leà  disthiguent  des  aiitres^  Il  est 
tfsiiqae  les  maladies  fébriles  et  nerveuses  se  montrent  sous  difté- 
fort^^âspcieb;  mais  à  travers  même  cette  confusion  tumuïtueuse 
des  symptômes  accessoires  ou  secondaire^,  le  iliédèciti  }tidîcieiix 
peQlytdasiS'là  plupart  des  cas,  distinguer  les  vrais  éléments  et  le 
tnd  tffe  de  la  maladie.  La  lèpre  est  encore  aujourd'hui  ce  qii'ellc 
étai(da>'t6m|)sde  Moïse  ;  l'épilepsie  ressemble  parfaitement  à  cette 
afffleim coUTulsive  dont  parleltiistoîre  sacréeytoutéslès  maladies 
aîgiÉ^éCehiiomqueS  présentent lesniémes signes  qu'on  leur  trouve 
dans  les  écrits  des  médecins  grecs  et  romains  ;  la  petite  vérole  et  la 
i^giÉ<d«^nrbDt  pas  changé'  depuis  le  temps  de'  Rhazès;  la  maladie 
Téfiéirienne  est'  encore  distinguée  par  les  mêmes  symptômes  qui 
hKMBxftognaienl  à  son  arrivée  de  TAmériqué.  Ce  peu  d'exemples 
stiltifHtm*  prbuver  que  les  maladies ,  soK  internes,  ébit  externes, 
ai^tl6^«%r chroniques,  ont  à  peu  près  conservé  là  même  forme- 
(fâieflëÉ'àVatetlt  autrefois.  Je  ne  parle  que  de  leurs  caràttères  essen- 
titls^dle  kurs  traits  tes  plus  ssrîDants.  Car,  pour  ce  qui  concerne 
Mr-iius^  m  moinrde  violence,  et  les  autres  circonâlances  (pxi  les 
adMiipa^iaiit,  il  existe  Bans  doutëdès  gtadiMii6ns et* dés  nuances 
qui  peuvent  ^n  varier  le  portrait. 

'NÔiis.amiië  également  des  falits  et  dés|>reuVes  pour  déterminer 
les^'oatiaes  de^  plusieurs  maladies  :  les  exhalaisons  putrides  des  ma- 
rais  ûDûasiomienf  des  fièvres  intermittente»,  des  fièvres  rémittentes 
etdèstdq^saéuleriasi  Des  miasmes  putride^  et  spécifiques^  émanés  des 
ooqpiiHfalaèefCéu  des  vêtements  infectés, ^produisent  des  fièvres 
d^^M^;  nature  particulière  ^i  se  manifestent  tantôt  sous  forme 
<i^  ladite  vérole,  tantôt  sous  celle  de  la  peste  ou  dé  là  fièvre 
de  pHsiOn.  La  morsure  d'uii  animal  tirage  donne  Hiydrophobie 
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ou  la  .rage  canme^  le  long  séjour  sur  mer  et  la  néoe^nté*^  se 
nourrir  d'aliments  saléç,  jointe  au. défaut  de  Tégétauxi  engoote 
le  sçorl)ut-  Un  grapd  nombre  d'enfîuit^  périssent  dwa.  l!atei^ 
sphère  infecte  des  gran4es  villes.  Oa.peut,.j^géQéi:^>r«pOBter 
à  Torigine  de  la  plupart  ^es  maladies  dépendantes  .49&  xaitifis 
externes  oxi  internées  ^  soit  àTaîde  du  i:aisannfmeBt  déduit  àLfm 
observation  jognst^ante  et  unifomiç ,  ^it  au  nnot^ea  de  losûôics 
acquises  par  la  dissection  des  cadayreB* 

U  eu  est  de  même  des  prognostics  faits  par  ffîppooRilei  itpm 
tant  de  siècles  ;  sur  la  terminaison  des  maladies  obaenréea  eu  firècE. 
On  les  regarde  encore  aq|ourd*hui  comme  des  obeervatioiis  eatim 
de  la  nature  y  quoiqu'elles  ne  s<Hent  pas  toujours  infajHibto,  et  m 
en  lait  tous  les  jours  l'application  aux  maladies  des  différaots  cfi* 
mats  de  l'Europe. 

Nous  pouvons  de  même  mesurer  jusqu'à  un  œrtaîo  paiat 
d'exactitude  la  mortalité  annuelle  de  l'espèce  humaine  depuis  Tige 
d'un  an  jusqu'à  celle  de^nt.  Il  paraît  qae  cette  mortalilé  est  ré- 
glée d'après  des  lois  générales  et  naturelles. 

Enfin,  les  effets  de  plusieurs  médicaments  repioseaitf^égaleaiaBt 
sur  des  preuves  solides:  un  remède- caJme  et  procure  la  somneil) 
un  autre  excite  le  vomissement^  celui-ci  purge,  celui4à  proraju 
la  sueur  et  les  mines ,  le  quinquina  guérit  les  fièvres  inteamt-- 
tentes,  le  mercure  les  maladies  vénériennes,  les  végétaux  flnûsoa 
les  fruits  le  scorbut,  et  ainsi  du  reste. 

Tout  bien  considéré ,  la  versatilité  que  Ton  observe  dan»  la  fOr 
tique  tant  ancienne  que  moderne  ne  doitpfis  étonner  »  eBeocemota 
(lécréditer  la  prc^ession  dans  req[>rit  des  juges  éclQÛrés^  n  éitfl 
sans  doute  beaucoup  moins  difficile  de  décrire  les  symptômes  d'QW 
maladie,  da  disséquer  les  cadavres,  de  faire  des  expérîeoces^  iï(V^ 
rer  des  mixtures  et  des  compositions  dans  des  bouteilles»  des  cseit 
sets  et  des  fourneaux,  de  rassembler  et  d'arranger  desplantes^  (|tt 
de  découATir  les  remèdes  propres  à  la  cu^re  de  daiaqoe  m^adie  d 
les  moyens  de  diminuer  la  mortalité  de  l'espèce  humaine. 

Les  honomea  n'eurent  dans  le  commencement  qu'un  petit  boo- 
bre  de  remèdes  impuissants  i  les  eJQEèts  salutaires  de  la  médedua 
furent  faibles  pendant  plusieurs  siècles^  et  ce  n'est  que  pur.  des  jpith 
grès  lents  qu'elle  s'est  enfin  élevéeà  ce  Aegté  d'importaiiee  et  d'aii- 
lité  générale.  Le  temps,  des  cas  fortuits,  des  obsenratioDS  et  de» 
expériences  répétées  ont  découvert  pluâeurs  remèdes  ettcdca»  qa 
ont  remplacé  les  anciens  qui  n'avaient  pas  autant  de  vertu*  I^ 


mMâes  if  mt  pas  changé)  Biais  la  i^iitiqiie  en  médecine  ^  en  chi- 
rurgie et  dans  Tart  des  accouchements  a  éprouvé  différentes  ré^o- 
kifions.  Je  lie  toîs  pas  {dm  de  raison  pour  surrre  dans  tous  les  cas 
ai«  onTespecI  absolu  les  Grecs  et  les  Romains  comme  des  mo- 
ma  de  iNn^que  médicale,  que  pour  les  oopier  avei^lément  dans 
Il  oaTigalioii  eu  dans  la  jifiriôurudenoe;  d'ailleurs  la  différence  des 
dimiis,  des  saisons^  de  l'âge,  des  coutœnes,  desliabitudes,  doit  né- 
cessairement apporter  quelcfue  différence  dans  le  traitement  de  la 
aÉmu  maladie. 

Les  médicaments  et  les  méthodes  de  traitements  dans  plusieurs 
flHhifies  ont  Tarie  ptf  le  laps  du  temps;  la  Tertu  de  pihisiettrs  ré- 
sides est  encore  problématique.  Les  drogues  suivent  aussi  la  mode, 
et  fetàmà  on  acquièrent  du  crédit  suivant  les  circonstances  :  une 
DOtnelIe  théorie  asouvent  mtroduit  une  nouvelle  pratique,  et  on  a 
adopté  ou  proscrit  de  la  manière  la  plus 'arbitraire  difiDSrents  re- 
mèdes suivant  les  différents  systèmes  des  auteurs.  H  est  impossible 
de  prévoir  les  révotutions  qui  pourront  encore  arriver;  il  paraît 
certain  que  la  médecine  actuelle  est  une  des  malleures  que  la  pru- 
ileoce  humaine,  aidée  de  l'expérience,  ait  pu  découvrir  jusqu'à 
]wésent.  Après  ptus^eurs  siècles  d'expérience  et  plusieurs  essais  on 
01  découvrira  vraisemblablement  une  meilleure.  La  pratique  qui 
praât,  il  y  a  cent  ans,  pour  être  parfûte,  pourrait  avec  justice 
êire  fiqjourdliui  condamnée  dans  pluâeurs  cas  par  les  médecins  et 
par  les  chirurgiens.  Cette  partie  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
est  un  tableau  mouvant  qui  éprouve,  ainsi  que  l'art  pharmaceutique, 
à  chaque  siècle  de  nouveaux  diangements  '. 

En  étucKant  les  révolutions  qu'a  éprouvées  la  médecine,  celui 
911  la  professe  sait  distinguer  un  certain  ncunbre  de  vérités  salu- 
Uresqui  ont  survécuà  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  les  enseigner, 
comme  à  oemc  qui  eurent  Taudace  de  les  combattre,  d'avec  ces  édi* 
fices  brillants  d'hypothèses  et  de  systèmes  dont  la  chute  rapide  a 
prouvé  qu'ils  n'avaient  pour  fondement  que  les  chimères  d'une 
imagination  eflbénée. 

0  existe  dans  la  médedne  et  sur  le  traitement  des  maladies  des 
principes  arrêtés,  des  règles  qui  sont  le  résultat  d'observations  sou- 
vent répétées,  et  que  la  pratique  des  siècles  a  consacrées. 

l'Q  médecin  oèd-Uk  s'écarter  de  ces  règles ,  et  surtout  les  oom- 

'  Bistoire  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie»  traduit  de  VaDglais  de  W.  «ack , 
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\hBÊù)eçi  A  v.irdil  id'éleimr  ixntre  >  kn  Us  «orps:  feavaâU  et  te^  paUe 

^mènlei^  ^j^i-^  »  ^  '  ii  '  -^.■'  >  *«.  .  -•    •  '')  "  ï  -  '♦■i-T---*.  ^>.  >v:.»i:«i  ^'.n: 
K  Ndile  nteteioflï)^  iiu^^x^i^ie  Fdnia»(filibte  de  raàtoliiëiaàrjnte- 

r«iiiède^Mdto^M>  Mil  fbitdeisâ'tiàë  éâMlItë^^Mr  diteliMi^ 
tiôi):  Aift8it6t  les-FactiMé&i'tes  atâdémieê  de  médèâBô  pfeMiÉtet, 
traitent  cette  proposition  de  nc^ii^ëatttéV'd'entup,' te  âMnee- s'é- 
veille, le  public  e^t  en  gaitfo  contte  (^^systèvde  €tt^<ïétfiL'i}iii  le 
vivent. :^  >  '••''    '  I  ^'"-^        '         '  ■'  *   '.*:'■  I. ••.-»>■*?• - 

Dans  la'Unédècine  comme  dans  1^  autres  gdtenèes  il&é  déB|»Iiii 
grande»  diffleûltés  ^qùè  F  on  t*encoritre  consiste  à  tonctHei*  iè-tes^ 
légitime  dû  aux  principes,  aux  règles  cmsacrées  par  l'es^éinâue, 
avec  le  besoin  de  perfectionner  les  méthodes  curatived  et  dVn  dé- 
couvrir de  nouvelles.  Elle  se  présente  plus  '  souvent  dati3  cette 
brandie  des  coiinaissances  humaines,  parce  qu'il  faut  agir  et  se  dé- 
cider. Un  des  moyens  les  plus  propres  à  résoudre  lé  proMème  pa- 
rait être  de  distinguer  les  règles  qui  mEéritent  véritablement  ce 
nom  et  les  méthodes  consacrées  par  Texpérience  de  tons  les  âges, 
de  toutes  les  ccmtrées.  d'avec  les  théories  particulières  aux  écoles, 
aux  sectes,  et  les  systèmes  des  curatife  qui  n*ont  pour  eux  que  la 
pratique  et  la  mode  d'un  pays,  ou  d'une  époque.  Autant  il  est  témé- 
laire  de  s'écarter  des  preoiiers,  autant  il  est  quelquefois  utile  de 
s'élever  au-dessus  des  seconds. 

Au  reste ,  lés  médecins  n'ont  souvent  qu'à  suivre  les  ini- 
tions de  la  nature,  elle  se  charge  elle-même  de  leur  découvrir  des 
remèdes  que  la  science  des  chimistes  ne  serait  jamais  parveDo  à 
reconnaître  :  en  général ,  ce  n'est  pas  à  la  théorie  ni  au  raisonne- 
ment ,  mais  à  l'observation  et  à  l'expérience  que  Ton  doit  la  cMi- 
naissance  et  la  preuve  des  vertus  curati^ies  des  plantes  et  des  miûé- 
raux;  il  y  a  bien  longtemps  que  cette  remarque  a  été  faite  par 
Celse:  «  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  ce  médecin  cité  par  Bacon,  que 
»  les  remèdes  qu'emfiloie  la  médecine  aient  été  déduits  méthodique- 
>>  ment  de  la  connaissance  des  causes,  des  principes  de  la  philofo- 
»  phie  et  n'en  aient  été  que  les  conséquences  :  par  une  marche 
;)  tonte  contraire  les  pratiques  furent  d'al)ord  inventées,  puis  on  ?c 
»  mit  à  raisonner  sur  tout  cela,  on  se  mêla  de  chercher  les  causes, 

* 
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jij  Gfif  ^Iterebea  wktlieB  élé  ocwiroBBées  d&soceès? 
et  ks  philosophes  sont-ils  parvenus  à  découvrir  les  causes  dfi»  tontes 
J(A,pMlitâîe(i)^idç  te  i(QdÉ^/<|ie(9  i^mèdes^^a^^idmia^^  Cette 
miMi^fiiilt  sfiîwee'^t  Jiiw>ifi(;ifMHrIaiie^  «lie  ue^ee.jempose  guère 
^m^  Omm»^  de  «jatàme^  de  ooDj^cturas^O»  c(H9ii4t;}ea  symp- 
Sm»€f^îi'!W^^iis(vmA  i^  i^abiâic^^pi^^q  àguove  jes  eauses^  ob  est 
wiWi  M  K«^^  que  psoduifiâQi  les^nédicwi^s^  on  ne^  sait  pas  le 
^sj$iii«rât«dc[iitf^Oitcei».eSita.>  >    j    .  i     . 

,  Ç^jm  fait  fondé  mr  rexyerieDQe ,  dit  le  docteur  Black  >  ipie  le 
vulgaire  des  hommes  se  omtente  d'observer  les  efièts  qui  tosubeut 
i^qsJfis  fieii^r.?t  qu'à  u-appartiei^  qu'aux  personnes  însixuttes  d'en 
ixtchf^fcfai^  Jles  causes*  Tout  le  monde  est  natui^ellement  ciuieux  de 
GonQï^tDo  les  causes  9  mais  les  recherches  qu'il  D^ut  ftiire  pour  y 
{K^ras^  sont  ordinairement  bornée»  par  les  liznites  de  nos  facul- 
lés.  Ladite,  qui  a  si  bien  exiMOsé  l'étendue  et  les  limites  de  l'en- 
teodenient  huinain,  observe  que  nos  sens  ne  sont  pas  assez  fins 
pour  distinguer  les  moindres  particules,  constituantes  du  corps  hu- 
maio:  ce  n'est  que  par  les  effets  que  Toi^i  sait  que  l'opium  lait  dor- 
mir, qu^  le  jalap  purge  ;  mais  nous  ignprons  absolument  la  ma- 
nière dont  l'un  et  l'autre  exercent  ces  vertus  ;  notre  raison  et 
tm  sens  ne  peuvent  guère  aUer  au  delà  des  faits  qui  dépendent 
de  rexpérience  :  nous  ignorcms  pourquoi  >  par  exemple,  l'eau  forte 
dis6out  l'argent  et  l'eau  régale  l'or  ;  nous  ne  savons  rien  sur  les 
causes  de  la  vertu  de  l'aimant ,  ni  ne  pouvons  apercevoir  les  cor- 
puscules de  la  nature,  quoiqu'ils  soient  actifs.  En  effet,  qui  pourrait 
expliquer  la  manière  dont  une  particule  varioliqiie  allume  la  fièvre 
t'i  produit  la  petite  vérole,  ou  dont  la  morsure  d'un  animal  excite 
rhydrophobie  et  la  rage  ?  Nous  savons  que  les  effluves  des  marais 
^occasionnent  des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  qu'un  com- 
merce impur  produit  le  mal  vénérien,  que  le  quinquina  guérit  les 
premières,  que  le  mercure  est  le  remède  du  second;  mais  nous 
ignorons  en  même  temps  l'action  mécanique  de  ces  causes  morbi- 
fiques  sur  les  parties  élémentaires  de  nos  fluides  :  ce  n'est  que  par 
l'expérience  que  nous  savons  que  l'arsenic  est  un  poison.  La  seule 
réponse  raisonnable  qu'on  puisse  faire  à  toutes  ces  questions  subtiles 
fôt  celle  de  Molière  :  Cur  opium'facit  dormire  ?  Quia  habet  vira  dor- 
fnitivam  '. 
U  sjîrail  inutile  de  s'étendre  plus  longtemps  sur  les  moyens  de 

»  Histoire  de  la  Médecine,  p.  41S. 
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distinguer  lé  vrai  d'ayec  le  faux  dans  la  médecine.  Dans  cette  partie 
^es  connaiâsances  humaines ,  la  reckerche  de  la  vérité  se  réduit 
pour  tous  les  kommes*  au  ehoix  d'un  médecm  sage  ei  habile.  Nulk 
part  ne  se  mcnitre  plus  clairement  Tintention  de  la  Providence  de 
lier  les  hommes  les  uns  aux  autres  par  des  besoins  réctproques; 
nulle  part  on  ne  sent  plus  vivement  la  nécessité  de  se  ocmfier  à 
d'autres  honunes.  Nous  sommes  tous  exposés  aux  infirmités,  aux 
maladies  et  à  la  mort  :  à  l'exception  du  régime  hygiénique  où  cha- 
cun peut  être  son  médedn,  nous  sommes  tous  dans  la  nécessité  de 
recourir  aux  lumières  d'atitrui  dès  que  nous  sommes  attdnts  d'une 
maladie  grave  :  ces  occasîMs  sont  bien  fréquentes  :  le  nombre  des 
maladies  est  si  grand,  leurs  espèces  si  variées,  leurs  causes  si  mot- 
tipliées  :  nous  confions  alors  au  médecin  tout  ce  que  nous  avoos 
de  plus  précieux  après  notre  fime,  notre  santé,  notrë  vie.  n  y  ade» 
sciences  dans  lesquelles  on  peut  acquérir  des  connaissanees  asseï 
étendues,  assez  sûres  pour  se  diriger  soi**-méme  ou  pour  conbMer 
et  apprécier  les  conseils  que  l'on  nous  d<»me  :  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  médecine  :  cet  art  exige  des  études  ^ciales,  une  expérience 
pratique  que  personne  ne  peut  avoir,  à  l'exception  des  hommes  qoi 
font  de  cette  science  leur  profession  habituelle  et  exclusive  :  il  n'est 
pas  de  partie  ou  le  demi-savoir  soit  plus  dangereux.  Mous  sommes 
tous  dans  la  nécessité  de  confier  notre  santé,  notre  vie,  à  la  proUté, 
aux  lumières  d'un  homme,  de  suivre  av^iglément  ses  [H'escrip- 
ttons,  de  prendre  sur  la  foi.de  son  autorité  les  médicaments  qu'a 
nous  ordonne. 

De  Lahatb. 
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ÉTUDES  PHYSIOLOGIQUES 
srn  L'oftiGuis  de  l*hoidib  et  dbs  bacbs  uiiiab^es. 

•La  science  a  subi  de  nos  jours  Tesprit  et  les  tendances  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  nous  vivcMis.  Sous  l'action  de  ces  nouyeUes  in- 
fluences, elle  est  sortie  de  la  voie  que  lui  avait  tracée  la  niain  de 
Diea^  elle  a  failli  à  la  mission  qui  lui  était  imposée,  elle  a  méconnu 
ses  devoirs  et  oublié  le  premier  but  de  ses  travaux  et  de  ses  pro- 
tfrès. 

La  science  avait,  en  effet,  dans  ce  monde  un  triple  but  à  rem- 
plir. 

Elle  devait  chercher  avant  tout  la  démonstration  et  la  glorifica- 
tion de  Dieu  dans  ses  œuvres ,  en  y  dévoilant  la  vérité  de  sa  parole 
et  les  manifestations  de  sa  gloire  3  elle  devait  ramener  tous  les 
efforts  de  Tesprit  humain  vers  l'idée  du  Dieu  créateur  et  conserva- 
teur des  êtres ,  et  se  constituer  ainsi  dans  une  grande  et  sublime 
unité.  C  était  là  son  Ipremier  but  ;  c'était  celui  qu'avait  si  large- 
ment saisi  au  moyen  âge  le  génie  des  All)ert-le-Grand  et  des  Tho- 
mas d'Aquin. 

La  science  devait  aussi  contribuer  de  fout  son  pouvoir  au  déve- 
loppement întelleAuel  et  moral  de  l'humanilé,  en  répandant  la  lu- 
mière et  la  civilisation  parmi  les  peuples,  en  élevant  leur  intelli- 
gence, en  rappelant  à  l'homme  son  origine,  sa  nature  et  sa  des- 
tinée. C'était  là  sans  doute  un  autre  but  bien  digne  de  ses  travaux. 

La  science  devait  enfin  servir,  dans  une  juste  mesure,  au  déve- 
loppement matériel  des  sociétés,  en  exploitant  les  ressources  fé- 
condes de  la  nature,  en  étudiant  les  êtres  et  les  forces  du  monde 
physique  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  légitimes  dpThomme; 
elle  devait ,  en  un  mot ,  se  préoccuper  des  applications  pratiques 
Tue  réclament  et  multiplient  chaque  Jour  les  exigences  nouvelles 
des  sociétés  modernes.  C'était  son  troisième  et  dernier  but. 
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Mais,  il  faut  bien  le  dire,  la  sci^ice  a  perdu. de  vue  aiqoor- 
d'hui  le  bût  moral  et  religieux ,  qu'il  lui  était  donné  de  recher- 
cher et  d'atteindre  l' Elle  a  poiirsuivi  avec  iine  ardeur  infatigable 
le  but  matériel.  Dans  ce  monde  inquiet  et  agité,  avide  de  jouis- 
sances et  toujours  insatiable ,  les  applications  pratiques,  écono- 
miques, industrielles,  ont  été  sa  plus  importante,  nous  dirions 
presque  son  unique  préoccupation.  L'esprit  du  siècle  a  pénétré  par- 
tout :  dans  ces  corps  savants,  où  tant  d'illustrations  réunies  attirent 
à  bon  droit  les  regards  de  TEurope)  voyons-nous  souvent  une  pen- 
sée religieuse  inspirer  et  féconder  ces  grands  travaux,  qui  compte- 
ront sans  doute  dans  Théritage  intellectuel  que  notre  siè^de  léguera 
aux  siècles  à  venir ,  et  qui  subiront  tôt  ou  tard  le  jugem^t  de  la 
postérité  î  Parmi  ces  problèmes  que  Tèsprit  humain  s'efforce  de 
résoudre,  parmi  ces  découvertes  multipliées  et  ces  glorieuses  con- 
quêtes de  rhomme  sur  la  matière,  voyons-nous  souvent  serévékr 
une  pensée  véritablement  civilisatrice  ?  Car,  pour  nous,  la  mission 
civilisatrice  des  sociétés  modernes  n'est  pas  dans  ce  développement 
excessif  et  prédominant  des  intérêts  matériels  qui  absorbent  et  dé- 
vorent aigourd'hui  tant  d'activités.  Presque  toujours  se  retrouve  an 
fond  de  ces  choses  un  déplorable  et  honteux  égoîsme.  Elle  n'est 
pas  même  dans  la  réalisation  de  ces  théories  progressistes  et  hu- 
manitaires destinées  à  régénérer  rhiimanité,  et  qui  témoignent  à  la 
fois  de  tant  d'orgueil  et  de  misère.  Non,  il  ne  peut  y  avoir  de  régéné- 
ration sociale  sans  la  foi  et  la  charité  :  la  foi,  qui ,  tout  en  révélanl 
l'origine  et  la  grandeur  de  l'homme,  lui  montre  aussi  sa  faiblesse 
et  humilie  son  orgueil  devant  Dieu^  la  charité,  qui,  en  proclamant 
le  dévouement  sans  bornes  et  la  fraternité  chrétienne,  constitue  à 
elle  seule  la  vertu  sociale  la  plus  nécessaire  et  la  plus  élevée. 

En  abordant  dans  ce  travail  un  point  scientifique  important  et 
controversé,  nous  sera-t-il  permis  aussi  à  nous  de  rechercher  Tap- 
pUcation  des  faits  que  nous  aurons  constatés,  d'en  signaler  les  con- 
séquences morales  relativement  à  l'une  des  questions  qui  ont  le 
plus  vivement  préoccupé  les  publicistes  contemporams  ?  La  ques- 
tion de  Vorigine  de  rhomme  et  des  races  humaines,  que  nous  nous 
proposons  de  traiter  dans  ces  études  physiologiques ,  se  rattache, 
en  effet,  sous  un  certain  rapport,  à  la  question  de  l'esclavage,  qui 
a  soulevé  depuis  un  demi-siècle  des  débats  passionnés,  et  mis  en 
jeu  des  mtérâts  puissants.  Et  pourtant,  il  faut  le  dire  à  rhonneor 
de  notre  époque,  les  idées  de  justice  et  d'humanité  ont  fait  chaque 
jour  plus  de  progrès.  L'Europe  n'a  vu  qu'avec  peine  ces  souvenirs 
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doalonreux  du  monde  païen ,  ces  tristes  débris  d'oie  Tkik  ^rrifc 
satioQ,  que  n'ont  pu  détruire  encore  dix-huit  svbdaé  de  lolls  «t  4e 
transformations.  Un  mouvement  réactionnaire  conttv 
moderne  s'est  lait  sentir  peu  à  peu  daqs  lès  nations 
f t  si  les  intérêts  matériels  sont  encore  invoqués  en  faveur  de  r^t^ 
triste  et  honteuse  institution ,  leurs  exigences  n'ont  pu  vaincre  4« 
moins  les  droits  qu'avaient  acquis  >  dans  la  conscience  des  peupi^f 
des  intérêts  plus  nobles  et  plus  élevés.  II  est  vrai  que  la  consîdén^ 
tien  des  intérêts  matériels  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  invoque-^ 
par  les  défenseurs  de  l'esclavage  :  il  en  est  une  autre  d'un  ordr*^ 
tout  différent,  et  d'autant  plus  spécieuse,  qu'elle  tient  à  la  nature' 
même  de  certaines  races  humaines. 

Parmi  les  diverses  races  qui  peuplent  la  terre,  il  y  en  a,  préten- 
dent-ils, que  les  conditions  imparfaites  de  leur  nature,  que  leur  in- 
fériorité relative  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  mettent  dans 
l'impossibilité  de  parvenir  à  l'état  de  civilisation,  et  soumettent 
tout  naturellement  à  la  merci  des  peuples  civilisés.  L'esclavage 
n'est  plus  seulement  présenté  comme  une  nécessité  pratique  et 
commerciale  :  l'esclavage  est  naturel,  moral  et  légitime.  Avec  ce 
principe,  toutes  les  difficultés  sont  tranchées;  la  conséquence  est 
rigoureuse  et  juste,  l'esclavage  devient  pour  jamais  le  partage  de 
tout  une  portion  inférieure  et  distincte  de  l'humanité.  L'esclave 
t^l  une  propriété  de  ITiomme,  exploitée  par  l'homme;  l'esclave  est 
une  chose  vénale  et  transmissible  dont  le  prix  et  les  services,  comme 
ceux  de  l'animal  domestique,  appartiennent  au  possesseur.  Le 
nègre,  on  n'a  pas  rougi  de  le  dire,  c'est  un  être  humain  par  la 
forme;  la  servitude  du  noir  sous  le  bjanc,  c'est  le  corps  qui  obéit 
îi  l'esprit,  c'est  un  élat  normal,  légitime,  que  justifient  la  nature 
el  rinférîorité  nathes  de  certaines  races  qui  habitent  notre  globe. 

En  recherchant,  dans  les  études  qui  vont  suivre,  l'origine  et  le» 
caractères  physiologiques  de  l'homme  et  des  races  humaines,  erf 
niontranl  l'accord  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  la  science  et  la 
religion  révélée ,  nous  apprécierons  aussi  à  leur  juste  valeur  les 
hases  sur  lesquelles  repose  une  doctrine  admise  en  théorie  par 
quelques  philosophes  naturalistes ,  réalisée  dans  la  pratique  par 
l'esclavage  moderne,  et  dont  le  Christianisme  repousse  le  principe 
et  les  applications. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  justifier  maintenant  la  digressioif  ap-^ 
parente  que  renferment  les  lignes  précédentes.  11  est  des  études' 
scientifiques  qui  deviennent  importantes  et  fécondes  par  les  apph'^' 
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cations  qui  en  rassortent.  Celle  q[ui  nous  occupe  en  ce  momait  ett 
de  ce  nombre,  puisque»  indépendanuuent  de  tout  Tintérêt  scientifique 
qu'elle  renferme  enT)Ue^même,  elle  6e  rattache,  ainsi  que  naos 
Amenons  de  le  voir,  à  ime  grande  question  de  reUgion  ei  d'huma* 
nité. 

L'origine  de  l'homme  et  des  races  humaines  est  un  pn^ème 
soumis  depuis  bien  des  siècles  aux  méditations  de  la  philosophie  et 
aux  investigations  de  la  science.  Dans  cette  question,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  la  science,  qui  ne  reconnaît  d'autre  lumière  et 
d'autre  loi  que  celles  de  la  raison ,  est  arrivée  trop  souvent  à  des 
solutions  contradictoires^  à  l'impuissance  et  au  doute.  Mais  qudqae- 
fois  aussi  la  science,  mieux  éclairée  ou  moins  confiante  en  ses  [^o- 
près  forces,  a  compris  les  caractères  divins  que  Dieu  a  imprimés  à 
ses  œuvres  ;  elle  a  trouvé  dans  Tétude  approfondie  de  l'homme  et 
dans  les  monuments  primitifs  des  races  humaines  les  traces  de 
leur  origine  ;  elle  a  reconnu  sur  le  front  de  l'humanité  rexpression 
vivante  de  la  parole  révélée. 

Dans  la  question  d'origine  qui  fait  l'objet  de  ce  travail^  nous  vou- 
lons montrer  que  les  faits  scientifiques  bien  observés  ne  sont  point 
en  désaccord  avec  les  paroles  de  la  religion  révélée.  Mais,  pour  dt- 
river  à  cette  conclusion ,  qui  paraît  contredire  bien  des  opinions 
reçues  et  accréditées,  il  faut  soumettre  les  faits  à  un  examen  judi- 
cieux et  impartial  ;  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  cette  analyse  de  dé- 
tail, à  cette  dissection  minutieuse,  auxquelles  l'école  naturaliste 
nous  a  habitués.  Cette  étude  analytique  est  importante  sans  doote, 
mais  elle  ne  sufQt  pas.  Les  faits  doivent  être  vus  d'une  manière 
plus  large  et  plus  élevée  ;  ils  doivent  être  envisagés  dans  leur  en- 
semble ,  dans  leurs  rapports  et  dans  leurs  causes  finales. 

Appliquant  ces  principes  à  nos  études  physiologiques ,  nous  dinïns 
qu'avant  tout  l'homme  doit  être  envisagé  dans  son  ensemble,  dans 
sa  véritable  et  double  nature  .*  la  nature  organique,  par  laquelle  il 
tient  à  l'échelle  des  êtres  vivants  de  ce  monde;  la  nature  spirituelle, 
qui  le  constitue  être  intelligent  et  libre,  et  laisse  entre  lui  et  l'ani- 
mal le  plus  parfait  un  abîme  infranchissable.  Par  sa  nature  orga- 
nique, l'homme  reçoit  les  influences  des  agents  physiques  qui  Ten- 
tourent,  et  cette  même  nature  peut  être  modifiée  par  elles,  non  pas 
dans  les  caractères  essentiels  qui  constituent  l'espèce,  mais  dans  les 
caractères  accidentels  qui  constituent  les  variétés  de  l'espèce.  Par 
sa  nature  spirituelle,  l'homme  domine  la  création  ^  être  intelligent 
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et  libre,  il  commande  au  monde  physique,  dont  il  emploie  et  di- 
rige les  forces,  dont  il  découvre  et  exploite  les  ressources.  Si,  sous 
ce  dernier  rapport ,  îl  existe  une  grande  différence  entre  Ilionmie 
du  monde  civUisé  qui  vit  au  milieu  des  merveilles  des  arts  et  de 
rînduslrie>  et  le  sauvage  des  rives  lointaines,  qui  vît  au  milieu  des 
grands  spectacles  de  la  nature,  ignorant  les  besoins  et  les  ressour- 
ces  des  peuples  européens,  nous  trouverons  du  moms partout  et 
toujours  des  caractères  physiques  intellectuels  et  moraux  essentiels 
et  communs  à  l'humanité.  ' 

La  révélation,  dans  son  simple  et  sublime  récit  de  la  création, 
nous  révèle  la  magnifique  conception  du  Créateur  et  la  divine  har^ 
monie  de  ses  œuvres  ;  elle  nous  montre  ITiOmme  fait  à  rimage  de 
Dieu,  la  nature  tout  entière  soumise  à  son  empire  et  rhumanité 
issue  d'une  seule  et  unique  origine. 

c  Dieu  dit  ensuite  :  Faisons  llionune  à  notre  image  et  ressem- 
»  blance  ;  et  qull  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les  oi- 
»  seaux  du  ciel,  et  sur  les  animaux,  et  3^  toute  la  terre,  et  sur 
»  tous  les  reptiles  qui  se  meuvent  sur  la  terre. 

»  Et  Dieu  créa  Thomme  à  son  image,  et  il  le  créa  à  l'image  de 
>  Dieu  :  il  les  créa  mâle  et  femelle. 

»  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez-vous ,  rem- 
»  plissez  la  terre  et  vous  l'assujétissez  ;  dominez  sur  les  poissons  de 
B  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  fout  animal  qui  se  meut 
»  sur  la  terre. 

»  Dieu  dit  encore  :  Voilà  que  je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes 
»  répandues  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  portent  leiu*  semence, 
»  et  tous  les  arbres  fruitiers  /jui  ont  leur  germe  en  eux-mêmes , 
»  pour  servir  à  votre  nourriture  '.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Le  Seigneur  Dieu  forma  donc  l'homme  du  limon  de  la  terre , 
»  et  il  répandit  sur  son  AÎsage  un  souffle  de  vie ,  et  l'homme  eut 
»  une  âme  vivante 

>  Le  Seigneur  Dieu  dit  aussi  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
s  seul  3  faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui. 

»  Le  Seigneur  Dieu ,  après  avoir  formé  de  la  terre  tous  les  ani- 
»  maux  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux  du  ciel .  les  fit  venir  devant 
B  Adam ,  afin  qu'Adam  vit  comment  il  les  nommerait  ;  et  le  nom 
»  qu'Adam  donna  à  chaque  animal  est  son  propre  nom. 

'  Gcnèw,  ch.i,  v.  «6-29. 
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9  JSt  AdaiDidiQiuia;l^ua:$[  Ji^xm  aw.  animaux  dom^goes  ,*  aux 
s>  piseaui  fla;cîèl,iet.ai»  bétes «uvagi^.;  jnaisil  ïie^se  trou'vait  pas 
i»*poiBrv&daq3 d'aide fi^nblaUAè;lui<  .^ ,  '    -, 

i>  Le.SeigÂiir  Itok^9:vçïa  4€>QC.  à  Adam  w  profooè  sommeil, 
D  jei  ^  pendant  <iu'iL  dDPJ9»»it>  «I^ieu  prît  .ui)6.âe  a^  côtes  et  mil  de  la 
»  ^jiair jeD *M  p|a«a. ;  ;     ]  ;v  .:      , ,.  V  .^      ;  i 

»  ie  Seignetlt  Dieu  ifonaaiaia$|  une  féraîoe  dç  la  cdte  qu^il  avait 
»  iînlevée  à  Adairr>  ;et  rafn^w  4eyaBt  widam/ 

19.  £1.  Ad»BD  dit  i.^iïilk  fliaint69iajftt  r«?  de  mes  osl ,  la  chair  de  ma 
4>  cbair:.  celle-ci:  ^'appellera  d'un  nom  pris  du  Domderhoinme. 
D  |iacce.  cpi^Ueia  été  tirée  de.  l'homme  \  d 

8i£es  citations  n'étaient  pas  d^à  trop  longues,  nous  poumoDs 
jnontrer  dans  le  Livre  des  Révélations  y  l'humanité  tout  entière  ù$ue 
de  cette  unique  origine.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  la  parole 
révélée  détermine  d'une  manière  claire  et  précise  cette  grave  ques- 
tion de  roriginè  de  l'homme ,  que  la  science  humaine  s^est  posée 
dans  tous  les  temps,  en  nous  apprenant  que  l'homme,  roi  de  la 
création,  est  sorti  des  mains  de  Dieu  avec  les  caractères  qui  lui  son! 
propres  ;  que  par  conséquent  il  n'est  pas  le  produit  d'une  transfor- 
mation successive ,  résultat  des  propriétés  mêmes  de  la  matière , 
ainsi  que  l'a  avancé  le  panthéisme  matérialiste  \  mais  qu*Q  a  été 
créé  avec  sa  double  nature,  la  natuTe  corporelle,  produit  du  //o«'» 
de  la  terre,  la  nature  spirituelle ,  produit  du  souffle  divin.  Non  pas 
^ue  ce  souffle  divin,  qui  porte  en  lui-même  l'image  de  Dieu,  soit 
comme  un  air  subtil  ou  une  portion  de  là  nature  divine  :  car, 
«  1  ame  est  faite,  et  tellement  faite ,  dit  Bossuet,  qu'elle  n'est  rien 
»  de  la  nature  divine;  mais  seulement  une  chose  faite  à  l'image  et 
»  ressemblance  de  la  nature  divine;  une  chose  qui  doit  toujours  dtr 
i>  meurer  unie  à  celui  qui  l'a  formée;  c'est  ce  que  veut  dire  ce  souftk 
»  divin,  c'est  ce  que  nous  représente  cet  esprit  de  vie  •.  » 

Mais  la  science  humaine  a  voulu  repousser  la  lumière  divine  de 
la  révélation  qui  devait  diriger  ses  efforts  et  éclairer  ses  recherches. 
Au  lieu  de  fouiller  les  entrailles  du  globe  et  de  pénétrer  les  mjs- 
lères  de  l'organisation,  pour  y  reconnaître  et  y  bénir  la  main  du 
^Créateur,  elle  a  voulu  trouver,  dans  des  faits  incomplets  et  ckf 
études  imparfaites,  des  armes  contre  la  religion  révélée.  Dans  la 
question  d'origine  qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  la  science  n'a  j>3s , 

'  Genèse,  ch.  ii,  v.  7,  18-£3. 
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oraiiit  de  jciepi^iissL  «ne  uégUùbn  dèdaigMûse  aia  OioyMices.  les 
piiiB  iiiiifveneUe8;;  Gar^am  ceOk»  questîMy  eMittie  dans  .bcamoeup 
d'autres^  des  observatioDS  premitiei ,  d^  faiteitial.iatcfppétés  aaffl> 
Ûait  d'aboi4«e*fecmvsr  en^^pj^asitto»  wee  le  IM^eàm  t^é^rétsMim^ 
et  sarrent  de  ptrétexie  àxa  démentis  ^dMiiâs  6op4ida«ait:  }Hir  la 
sdeQoe  i  la  foi  du  chrétira.  Mais,  à  mesure  que  de^  nptfveawciuro^ 
grès  se  maiiKssl6Dt;  la  lilfliiàra'  s^^^i:<adti^  lea  dittooU^dk^par 
raissent,  de  toates  parte ^siMP^timit^esai^niintsieii  bieuf  de  la 
religion  Tévélée.  Ei,  d'aiBeurs,  sîtauMestffaàts  oût  4»éâe  letu: 
aoÉorité  pour  nier  le  rédt  de  l'éeriirakisaeré^  î|  isn^est  dlautres  qui, 
sans  le  savoir  peut-être,  Tont-démoiitrét-pap-Ièim  grandeci  décmH 
Tertes  et  traduit  dans  Wvs  Unmenses  tiavauxr 
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Ëtndes  préUipinairei,       ,     . 

Il  faut,  avant  tout,  définir  d'une  pianière  précise  et  rigoureuse  les 
;  termes  dont  on  se  sert,  lorsque  surtout  ils  çxpriraent  un  principe 
i  ou  un  fait  important.  Aussi  devonsrnous  établir,  autant  que  pos- 
!  sible ,  le  sens  de  plusieurs  expressions  significatives  dans  les  sciences 
i  physiologiques  et  naturelles,  et  leur  application  à  Tétude  de  rhomme 

I  et  des  races  humaines. 

'  <  >       .  

I.  Que  doit<OD  comprendre  soos  les  dénoàiinaiiCDB  d'efepëce,  de  Tatiétés,  de  races 

'  cbeaI«S'ôtreB  vivants  ?' 

Il  y  a,  pour  chaque  être  de  la  création,  .des  caractères  propres , 
essentiels.  €es  caractères  sont  comme  uo  type  qui  renferme  des  élé- 
ments d'unité,  de  fixité,  propres  a  Fespèce  dontcet  être  foit  partie; 
I  niais  ils  se  trouvent  souvent  cachés ,  obscurcis  par  des  modiâca- 
tioQs  accidentelles  qui  produisent  les  variétés  et  les  races  de  l'es- 
pèce, n  faut  savoir  saisir  les  caractères  essentiels  de  Tespèce  au 
mOieu  des  modiflcatibns  accidentelles  qu'elle  présente. 

Qu*est-ce  donc  que  l'espèce  dans  le  règne  organique?  Nous  dési- 
gnons sous  ce  nom  les  êtres  qui  se  perpétuent  dans  le  temps  et 
dans  lespace ,  en  reproduisant  de  nouveaux  êtres  essentiellement 
semblables  à  eux,  mais  susceptibles  d'éprouver  quelques  modifica- 
tions accidentelles  qui  ne  peuvent  pas  cependant  dépasser  certaines 
limites. 

Si  cette  définition  parait  obscure  au  premier  abord,  quelques  dé- 
veloppements réussiront  peut-être  à  lever  les  difficultés  qu'elle 
pré^nle.  Il  importe  beaucoup  de  s'entendre  sur  le  sens  qu'elle  ren- 


ferme;  car  il  7  a  divergenoe dVipMoiu  mir  k»  CÊMdOsteê  lAtnei 
qui  oonslitiieBt  regpèce.  Les  nm  tàtnt  la  tntâ  de  Tespèee  et  la  int 
reposer  sar  des  caractères  non  esieiitielB,  stMoeptiMes  de  ymim,  de 
disparaître;  les  autres  soalîeiiiieiit  la  fixité  de  Teepèce  et  loi  âllii- 
buent  des  caractères  eseentielt  et  fixes.  Olsst  là  une  grave  ^otttk» 
scientifique I  c'est,  suivant  Feaipressmi  jtfdiciease  d'un-  siNrant  écri* 
yain  S  le  nœud  de  la  grande  dilftoalté  estre  le  matérlilismey  k 
panthéisme  et  la  tb^se  catboliqus.  Les  faits  neiis  oÊtBâtmactiL  sou- 
vent la  justesse  de  celte  assertk)D. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  établit  la  Ixilé^  et,  pSftMi 
la  réalité  de  respèoe,  puisqu'elle  désigne  soMcenom  lesêtresqoi 
se  perpétuent  en  reproduisant  de  nouveaux  élres  «wenhirf/emai/ sem- 
blables; ce  qui  revient  à  dire  que,  chez  tous  les  êtres  d'une  toèm 
espèce,  il  est  des  caractères  essentiels  qui  demeurent  au  milieaiies 
modifications  accidentelles  et  variables.  Mais  cette  opinion  a-i-de 
pour  elle  la  sanction  des  faits  ?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer. 

Ceux  qui  ont  nié  la  fixité  de  l'espèce  ^  avons-nous  dit,  ont  dû  h 
faire  reposer  sur  des  caractères  non  spécifiques ,  mais  accidenlek, 
sur  des  ressemblances  susceptibles  de  varier^  de  disparaître.  Ce 
principe  une  fois  admis ,  il  n'est  pas  difBcile  d'en  conclure  que  l'es- 
pèce peut  changer  et  se  modifier,  puisque  les  caractères  sur  lesqueb* 
elle  repose  changent  et  se  modifiant.  Ainsi,  qu'en  admette»  panni 
les  principaux  caractères  de  l'espèee,  la  taille  et  la  couleur?  Ce 
deux  qualités  paraissent  avoir  une  importance  réelle  au  premier 
abord,  puisqu'dies  établissent  de  suite  une  diflërenee  apparente 
entre  deux  ou  plusieurs  âlres.  Et  d'ailleurs  n'a-t-<m  pas  doniié  i 
Tune  d'elles  une  importance  exagérée^  en  la  présentant  oMiune  rôi- 
franchissable  limite  posée  entre  la  race  humaine  blandie  et  k  race 
noire ,  comme  la  preuve  manifeste  de  leur  distinction  origineHe? 
Ceci  soit  dit  par  anticipation  et  peur  montrer  dès  à  présest  la  valeur 
de  cette  opinion. 

La  taille  et  la  couleur  sont  des  qualités ,  susceptibles  de  varier  an 
contact  des  Influences  extérieures,  des  m&ieux  enviromianis,  dtidî- 
mat,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  susceptibles  de  se  modifier  par 
les  changements  d'habitudes,  d'exercices,  de  nourriture  et  par  mOle 
autres  circonstances  qu'on  ne  peut  nJême  pas  toujours  apprécier. 
Les  exemples  de  ce  genre  sont  innombrables  dans  le  règne  végétal 

"  Cours  de  Phoque  sacrée,  par  l'abbé  Maapied ,  docteor  es-sciences;  rm«w»V 
Calholiqm ,  u  txr,  p.  SS. 


SUR  LCMOMSK  HtfrlkâCWSmAINES.  139 

el  éam  le  règne  ammal*  Des  végétaux  se  préecntent  à  nous  dum 
certaias  diioato  sous  Taspeci  de  idantes  herbacées ,  et  transplaxités 
eo  d'-aotres  dimats,  soDs  Teapect  de  fùrmes  arborescentes ,  parce 
que  daa»  ces  derniers  se  trouvent  éM  éléments  de  tompérature,  de 
lumière ,  de  nourriture  ^  plus  en  rapport  avec  leur  organisation  et 
leurs  besoins?  Ne  voyons'^fious  pas  encore  des  v^élaux  subir  dea 
changements  ccmiplets  dans  la  couleur  de  leurs  tiges,  de  leurs 
feoilles^  de  leurs  fleurs  sous  raction  des  causes  aceid^iitelles  d^à 
mentionnées?  Les  exemples  ne  sont  pas  moins  frappants  dan»  le 
règne  animal.  Sous  le  rapport  de  la  taille,  un  fait  tout  spécial  et 
àcile  à  constater  riait,  parmi  bien  d'autres ,  à  Tappui  de  notre  opir- 
nion.  On  ne  conteste  pas  que  toutes  les  races  chevalines  ne  soient 
de  la  même  espèce  ;  et  pourtant  quelle  difiërence  entre  le  poney  aux 
tonnes  petites  et  raccourcies^  et  le  cheval  anglais  aux  formes  déli^ 
cates  et  élancées  !  Relativement  à  la  couleur,  ne  voyons-nous  pas , 
chaque  jour,  des  changements  notables  parmi  les  animaux  dôme»- 
tiques  surtout ,  bien  qu'ils  soient  évidemment  issus  d'une,  même 
origine?  ki  encore ,  l'observation  des  faits  montre  que  ces  modiflca- 
tioDs  tiennent  h  des  influences  anakignes  à  celles  que  nous  avons 
indiquées  pour  les  végétaux» 

Nous  nous  bornons  à  ces  exemples.  Il  serait  inutile  de  les  multi* 
plier  davantage.  Ceux  que  nous  avons  cités  suffisent  bien,  ce  nous 
semble  «  pour  démontrer  que  la  taille  et  la  couleur  sont  «des  carae* 
tères  variables;  que ,  par  conséquent,  il  faut  nier  la  fixité  de  l'es^ 
pèce ,  si  elle  repose  sur  des  attributs  de  ce  genre.  Il  en  est  de  même 
pour  les  autres  caractères  accessoires  sur  lesquels  il  est  inutile  de 
nous  arrêter» 

Lorsqu'on  ne  s'en  tient  plus  à  ces  caractères  acc^|Bsoires  et  pas- 
sagers, l(»rsqu'on  prend  l'être  vivant  dans  son  ensemble  ^  et  qu'on 
eiamine  avec  soin  la  structure  et  la  disposition  générale  des  prin^ 
cipaux  appareils  de  l'économie ,  les  fonctions  qui  en  ressortent  pour 
concourir  à  la  vie  propre  de  cet  être,  il  résulte  de  cet  examoi  une 
forme  essentielle ,  caractéristique ,  qui  apparaît  sous  les  variétés  qui 
la  eachent  et  n'ont  pu  la  détruire.  Les  influences  dont  nous  avonf 
parlé  ne  chang^it  pas,  en  effet,  ces  caractères  importants  de  l'être 
vivant,  a  Que  l'on  prenne,  dit  Cuvîer,  les  deux  éléphants  les  plus 
»  dissemblables,  et  que  l'on  voie  s'il  y  a  la  moindre  dift&'wce  dans 
B  le  nombre  ou  les  articulations  des  os,  dans  la  structure  des 
»  dents,  etc.  D  Sî,  chez  lei  animaux  domestiques»  les  variations 
sont  plus  nombreuses  que  cbe2  les  aniknaux  sauvages,  cependattti 
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comme  nous  l'airûns  énoncé  diaii^  notre  déflmiion,  elles  né^dépas» 
sent  pas  certaines^  limitas  f  elle»  portent  toujours  sw  1^  caisidères 
superficiels ,  comme  la::taiUef  krco^leur^  le<p(Ml)fetc.Kef4WAis 
au  delà.  Nous  reviendrons: plus  tard  sur  tous  ces  faits:.  mai$  qu'a 
nous  suffise,  pour  its  moment ^^d'étal^ir  qu'Ut  y  a^  .dans.Vorgaiiisft- 
tion  de  chaque  être,  des  ears^Hères  stables  et  permanents.  Ce  sont 
eux  qui  nous:  font  juger  quelquafais  ^  «près-  une  observation  atten- 
tive ,  que  ces  végétaux  herbacés  efc  soii^lbrce  dans  les  régions  teuh 
pérées,  ariNxrescentsetpleins de  vie  dans  les  régions, tropicale, 
appartiennent  pourtant  à  la  même  espèce.  Ce  sont  eux  qui  nous 
portent  à  penser  que  ce  cheval  de  petite  stature,  au  long  poil,  an 
formes  grossières,  qui  erre  en  liberti  dans  certaines  parties  de  11- 
mérique,  appartient  à  la  même  espèce  que  les  autres  races  cheva- 
lines. 

.  11  faut  bien  avouer  cependant  que,  si  la  distinction  de  l'espèce 
n'était  basée  que  sur  les  caractères  organiqijes  précédemment  indi- 
qués, il  serait  soUfeât  impossible  de  la  déterminer.  Mais  il  est  un 
caractère  positif,  spécial,  focile  à  constater,  et  avant  tout  essentid 
et  fixe,  c'est  celui  que  Buffon  exprime  en  deux  mots  sous  le  dodii 
de  Fécondité  continue;  c'est  la  faculté  de  se  reproduire  et  de  se  per- 
pétuer dans  le  temps  et  dans  l'espace.* Que  cette  fonction  de  repro- 
duction ait  lieu  par  4e  moyen  de  dieux  individus  ou  d'un  seul, 
qu'elle  soit  le  résultat  d'organes  apparents  ou  cachés  ^  toujours  est- 
il  qu'elle  existe  constamment  et  qu'elle  est  le  fait  capital  sur  leqad 
repose  l'espèce. 

((  On  doit  regarder  f  dit  Buffion ,.  comme  la  même  espèce  celle 
»  qui,  au  moyen  de  la  génération,  se  perpétue  et  conser?eb 
V  similitude  de  cette  espèce;  et  comme  des  espèces  différeates* 
n  celles  qui,  par  les  mêmes  moyens,  ne  peuvent  rien. produire 
1»  ensemble;  de  sorte  qu'un  renanl  sera  une  espèce  diQërenle don 
i>  chien,  si  en  effet  de  l'unkHi  d'un  mâle  et  d'une  femelle  de  ces 
»  deux  espèces  41  ne  résulte  rien;  et  quand  même  il  en  résoIteraH 
»  un  animal  mî^artte,  une  espèce  de  mulet,  comme  ce  mulet  » 
»  produirait  rien,  eela  suffirait  pour  établir  <pie  le  renard  et  le 
»  chien  ne  seraietit  pas^  de  la  marne  espèce,  puisque  nous  avons 
»  supposé  que,  pour  constitueF  une  <espèoe>  il  &llait  une  prodoc- 
ution  continue,  perpàtuelle,  iiiv;iriable ,  semblable,  eo  uontftf 
»  à  celle  des  autres  animaux.  » 

ArrêtonsHiotts  à  aifs  demieis  mots  de  Buffon;  .ils  expriment  on 
lait  qui  proteste  en  faveur  de  la  fixité  de  l'espèce  :  si  les  nourean 
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êtres  produits  sont  incapables  de  se  propager,  ou  du  moins  ne  sont 
Seconds  que  pour  un  temps  de  manière  h  ne  potivoir  établir  au- 
cune lignée  staUe  et  continue^  cemt  4[m  leur' ont  dcnmé  naissance 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce.  On  Tcrit^  en  eflbt,  quelques  exem- 
ples de  ces  aceouplemcntsexcéptionnels  enfere  des  espèces  voisines; 
ainsrle  cheval  et-l'âne,  le  chien  et  le  loup.  Mate  les  individus  qui 
en  proviennent  y  sont  stériles  où  au  mcnoB  d'une  fécondité  très- 
bornée  ;  il  est  rare  même  que  cette  fécondité,  dépasse  la  deuxième 
génération  y  ou  tout  au  plus  la  trosième. 

On  avait  cru  que  l'état  de  domesticité  était  néoeflsaire,  au  moins 
pour  l'une  des  espèces,  dans  ce  èrcMsement;  depuis  on  a  vu  à  Lon- 
dres un  fiiit  qui  dément  cette  opinion,  l'accouplement  productif 
d'nn  lion  et  d'une  tigresse.  Mais  ces  faits  particuliers,  loin  d'infir- 
mer la  fixité  de  l'espèce,  sont  plutôt  en  sa  faveur,  puisque  tous 
s'arrêtent  devant  son  caractère  capital,  la  fécondité  continue. 

Les  considérations  précédentes  ^  les  faits  que  nous  avons  appelés 
à  lenr  appui  ^  prouvent  la  fixité,  l'unité,  la  réalité  de  l'espèce. 
«  L'espèce  est  une  rei»t>duction  continue,  dit  M.  Flourens,  et  puis- 
B  que  l'espèce  n'est  qu'une  reproduction ,  Te^pèce  est  nécessaire- 
»  ment  fixe  et  constante  '.  o 

En  terminant  ces  longs  développements  auxquels  nous  a  conduit 
la  définition  de  l'espèce,  nous'  ferons  observer  que  nous  touchons 
à  l'un  des  problèmes  les  plus  graves  qu'aient  agités  la  science  mo- 
derne. La  question  de  la  transformation  successive  des  espèces ,  ad- 
mise par  le  panthéisme  matérialiste,  n'est  plus  soutenable,  si 
lespèce  est  fixe  et  réelle.  Nou^  reviendrons  plus  tard  à  cette  pre- 
mière question;  les  réfiexicms  précédentes  sont  déjà  un  peu  dans 
s(m  domaine. 

Cda  posé,  que  désigne-t-on  sous  les  dénominations  de  Variétés  €t 
^  Rates? 

On  a  donné  le  nom  de  Variétés  à  des  êtres  qui ,  appartenant  à 
une  même  espèce,  en  offrent  las  caractères  essentiels,  mais  en  dif- 
ièrent  par  quelques  caractères  accessoires,  fondés  en  général  sur  la 
taiBe,  la  couleur,  les  formes  et  les  proporticms  des  parties.  Ces 
modifications  tiennent  à  des  causes  diverses,  dont  les  principales 
paraissent  être  le  climat,  la  nourriture  et  la  domesiidté.  En  bola- 
niqnSB,  dit  Linnée,  la  variété  est  une  plante  qui  a  éprouvé  quelques 
changements  par  des  causes  accidentelles;  maia  ces  changements 

<  BiiUAré  des  Trarauc  et  des  Idées  de  B^ffon,  p.  105. 
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ne  portent  jamais  que  sur  l6»  caractères  auperâisuds.  Aiwi)  m 
tigâ  plufi  ou  moins  élevée,  das  feiiilto  flm  ou  moins  déisoapéa, 
âûs  fleura  yarîant  par  la  coulour»  ue  conatituent  pas  âea  âÛînc* 
tions  spéeifiquQS  ;  et  c'est  pourtant  sur  ces  points  qu'apparaîflBeiit 
on  général  les  variétés  Tégétaks. 

Dans  le  règne.animal>  lea  vaciétéa  ne  portant  <^w)enl  qoesar 
les  caractères  les  moins  importants.  Los  causas  déjà  inantîoQBées, 
la  climat^  la  nourriture  et  la  dûmestjbcité>  sont,  pour  Buffon^  Is 
influences  modificatrices  les  plus  puissantes  ;  il  suit  et  éuomtt 
leur  action  dans  un  grand  nombre  d'espèces  animales.  Mate,  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'autres^  l'imagination  inventiiFe  decegniad 
écrivain  se  trouve  trop  à  l'étroit  dans  l'élude  du  fait  par  k  ib^ 
tbode  expérimentale;  elle  se  laisse  entiainer  à  la  séductioa  du  sjv 
tème  opposé}  elle  accepte,  dans  un  mommt  d'ouUi»  rbypothèae 
de  la  mutabilité  des  espèces,  non  sans  reculer  pljoa  d'une  foiadsmit 
le  fait  qui  la  dément* 

<c  L'empreinte  de  chaque  espèce  est  un  type  dont  les  prindpaiu 
)&  traits  sont  gravés  en  caraotères  ineSaçablas  et  pennanenb  à  fur 
»  maïs,  »  écrivait-il,  dans  un  de  ces  momente  où  la  force  du  kit 
parlait  plus  haut  dans  son  esprit  que  l'entralnenient  de  Fhyp)- 
thèse. 

Le  génie  de  Cuvier  a  su  mesurer  la  profondeiir  de  cette  liaHle 
qui  sépare  la  variété  de  la  translbonation  e(»nplète  ée  Yesçm. 
L'altération  de  la  forme  dans  la  variété  n'est  pas  indéfinie,  mais 
bornée  et  passagère;  elle  ne  oondnil  pas  à  la  mutabililé  de  Feipèee, 
mais  éQe  s'arrête  invariablement  devant  les  caractèreeesswtiekct 
permanents  qui  la  constitoenl.  Gfaea  les  animaux  dcNnestqoes,  au 
les  variations  sont  beaucoup  plus  grandes  que  chez  lee  animam 
sauvages;  eUe  ne  dépasse  pas  la  Hmite;  ht  oonfasiee  dss  espèces 
reste  impossible.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  principanrtmb 
de  cette  importante  question  de  Te^èce  et  dee  vsriâéa  ;  mais  mi^ 
y  serens  ramasés  plus  loin,  e»  reeberdhant  l'origine  de  la  créstaie 
humaine. 

Lorsque  les  variétés  se  mainlieniieBr  par  la-  rcprtdoeliQQ  pcnto* 
un  certain  temps,  ellea  se  dést^nsnl  sous,  le  nom  de  Aeêifi.  I0 
races  diverses  d^une  mémeespdoe,  de  même  qtte8e»vaffflStdB^  ssM 
Teoonnattre  à  oertaànes  disposiMens^,  camme  éa  e'aocnoptar  st  é 
IMTodoire  nalurdttement  entre  eUse^  earacière  important,  ^n  âdîpB 
de  suite  l'idée  d'en  faire  des  espèces  différentes  malgré  leur  éim- 
gnement  du  type  primîltf»  Chet  te^vég^aui,  nous  wjou  unsrtpd 


mmbte  de  'variétés  foraier  4ûi^  no09  qai  m  perpétuait  par  ks 
n»y99#^ocdinftHre»de  i^ivoduction^  ainsî,  parmi  1«8  plantes,  de»*- 
tioéea  «la  ustge^  éùwofoiqo»,  afiparteoant  aux  céréales ,  aux  lé* 
gumineuses,  il  se  rracoutre  des  r^ces  si  marquées  et  si  permawBtec 
que  des  naturalistes  ont  pensé  qu'on  devait  les  regarder  comme  de 
Doovtltes  espèeesL  Mais  cette  <»piiimi  n'est  pas  ft«dée>  à  cause  dû 
peu  dlmportance  des  caractères  sur  lesqnds  ces  rariétés  reposent  ; 
el  en  second  lieu,  parce  qu'il  est  d'oteervation  que ,  lorsqu'elles 
cessent  d'être  soumises  aux  influences  qui  les  ont  modifiées,  à  la  cul- 
ture, par  exemple,  elles  reprennent  les  attributs  ordinaires  de  les- 
pèoe  à  laquelle  elles  appartiennent*  Chez  les  animaux,  il  existe 
aussi  des  races  qui  se  perpétuent  par  la  génération,  et  qui  changent, 
lorsque  les  influences  qui  les  maintiennent  Tiennent  à  changer  no- 
taUement.  Ainsi,  ces  chevaux,  errant  en  liberté  dans  les  plaines 
de  l'Amérique ,  mais  dont  l'origine  est  européenne ,  ont  perdu  les 
caractères  de  leurs  races  primitives  en  vertu  des  nouvelles  influences 
auxquelles  ils  ont  été  soumis;  influences  qui,  agissant  d'une  ma- 
nière constante  et  uniforme  sur  chacun  d'eux,  leur  ont  imprimé  des 
caractères  nouveaux  et  communs. 

En  définissant  l'espèce,  nous  avons  dit  que  ses  modifications,  ou 
variétés,  ne  pouvaient  dépî^sser  certaines  limites;  nous  avons  aussi 
indiqué  en  partie  le  sens  de  ces  expressions.  H  nous  reste  à  l'exami- 
ner sous  un  autre  point  de  vue:  si  les  influences  diverses,  qui 
donnent  lieu  aux  modifications  de  l'espèce ,  se  trouvent  trop  forte- 
ment exagérées  ou  changées,  les  variétés  ne  se  produisent  plus^ 
mais  les  êtres  périssent.  Cela  est  facile  à  concevoir  ;  car  11  ne  s'agit 
plus  ici  de  modifications  accessoires  en  rapport  avec  des  influences 
susceptibles  d'être  supportées;  mais  il  faudrait  supposer  des  modifi* 
cations  considérables,  essentielles,  en  rappk)rt  avec  des  influences 
tout  à  fait  contraires  à  la  vie  propre  de  l'être  soumis  à  leur  action 
et  au  but  pour  lequel  il  a  été  créé.  Aussi,  les  faits  vlennent-fls  en- 
core ici  à  notre  appui  pour  nous  apprendre  que  les  êtres  vivants  pé- 
rissent, lorsqu'on  change  complètement  leur  température,  leur 
alimadatk»!,  les  miUeux  qui  leur  sont  habituels,  les  éléments  na- 
tnnds  de  leur  existence.  Que  ces  changements  aient  lieu  d'une  mar- 
nière  brusque  ou  gradudle,  la  vie  ne  peut  se  maintenir.  B  ressort 
&  ces  fcdls  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  fixité  de  l'espèce  et 
des  limites  imposées  è  ses  variétés. 

En  résumé  :  nous  avons  défini  et  reconnu  l'espèce  comme  une 
téalité  distincte,  une  et  fixe  dans  Ms  &aactëxm  9e$a<a»Mf^>  wus 


âvon& -défini  «t  rccofDQU  lés  Taiiétéft  et  tes  races  corane.  des  oMî^ 
calions  aV»»dent6lles,'plas^oa mema  Tambles.^  etqui^.ae-pepTwil 
dépassêF  certaines-  limites  >  n'aUèreot  en  rien  l'unité.^  l'espèce. 
Passons  à  l'application  de  ces  principes  généraui^.!  f/     ^  - 

II.  ,Q(|QUes  appUottiofU  peot-OB-  faire  de  ^Be^priocip^  sw  l'e^èce ,  l/es  variétés  et 
les  racQ9  à  rôiqdcpijyiBiQl^aàqQe  d^  l'I^omme  e\  des  races  humaiaes? 

-    •  *  ....        ».       M .       -,  .  •  I        .  "     '  .  '      '    •       '     *  ;    ' 

•       ■  •  ■•  . 

L'homme,  nouà  l'avons  dil  en  commençant,  possède  une  double 
natute,  une  nature  spirituelle  et  urie  nature  nialériettè  ;  il  est  à  la 
fois  intelligence  et  organisiïie  :  Anima  raiiondis  et  caro  tmus  es* 
homo  *'.  Par  son  organisme,  l'homme  lient  à  la  série  dés  êtres  orga- 
nisés qui  vivent  et  se  meuvent  autour  de  lui.  Comme  eux,  fl  pré- 
sente un  ensemble  d'organes  doués  de  fonctions  propres  à  la  con- 
servation de  l'individu  et  au  maintien  de  l'espècel  Considéré  soib 
ce  seul  point  de  vue,  l'homme  est  encore  au  premier  rang  de  i'é-  * 
chelle  des  êtres  par  le  développement  admirable  et  harmonieux  de 
toutes  les  parties  de  son  corps.  Cette  belle  ordonnance  de  l'orga- 
nisme humain  fait  pressentir  xléjà  qu*n  n'a  pas  été  créé  seulement 
pour  accomplir  dès  actes  invariables  et  instinctifs ,  mais  pour  êf n* 
mis  au  service  d'une  puissance  intelligente  et  libre.  El,  eii  effet, 
l'homme  seul,  doué  d'intelligence  et  de  raison,  seuî  appelé  à  con- 
naître son  Auteur  et  à  lui  tendre  hommage,  seul  capable  de  domi- 
ner les  impulsions  des  besoins  physiques  qui  dirigent  les  animaui, 
seul  susceptible  de  moralité  dans  ses  actions,  seul  iiiitié  à  la  ^ie  de 
famille  et  à  la  vie  sociale,  l'homme  a  dû  recevoîi*  du  Créateur  une 
organisation  en  rapport  avec  une  aussi  haute  destinée. 

Si  la  créature  humaine  cependant/  par  sa  nature  oi-ganique,  s^ 
rapproche  dès  êtres  vivants  de  ce  monde,"  tout  ce  qu'on  nous  dit 
sur  l'espèce ,  les  variétés  et  les  races ,  doit  s'appliquer  à  cette  na- 
ture, au  moinà  dans  une  certaine  mesure;  et  cette  restriction  est 
importante ,  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  1  action  incessante 
de  lame  sur  le  corps  et  les  influences  modificatrices  qui  en nai^ 
sent.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme,  par  sa  pâture  brgaràqué,  est  ex- 
posé à  toutes  les  influences  du  monde  extérieur  èi  sensible  :  l'air 
qu'il  respire,  1^  climat,^gu'il  haljite,  U  température  à  laquelle  il 
est  soumis,  les  aliments  qui  réparent  son  corps,  doivent,  en  se  mo- 
difiant, mpdifier  aussi  l'organisnie.  les  faits,  nous  ]>ouvbnsle  dire 
sans  crainte  d'être,  démejutis,  confirment  pleinement  ce  résultai, 


<  Off.  de  rSgLt'SyM.d^aaitUJLUttu.: 


!■    •.    L  .       i  •  .  »  ♦ 


sut  L'«iaiin  fiM^lACHC  VAUI5B9.  i# 

que  riftiatog«è  (Ut  déji  praBffiKr.rT^ 

Foigtânl^Me  hitinauirOdîimirdiiis  Icb  aalt^,..il&poileDt^  sur 
les  Garabtàres'Meeèâoii^Btnuiftldes:,  lett jamtfis  ^ar  h»  cifactàre» 
esfi^tiels  qui  oonstitaeiit  re^woe»  > 

Si  donc  rorganisme  humain  pmi  aussi  présenter  des  variùtés 
sous  l'action  des  agents  éxtâ*ieurs  eV  des  djrcôtt^èiioés  acciden- 
tdtes/ces  Tariétés  peuTeni  encore  se  perpétuer  par  îréie  de  généra- 
tion ,  eu  supposant  la  continuité  des  mêmes  causes  qui  leur  ont 
donné  lieu  dans  le  principe.  .La  transmission  héréditaire  des  dispo- 
sitions organiques^orsqu'âucunê  influence  contraire  ne  s'y  oppose^ 
est  un  fait  trop  bien  constaté ,  pour  qu'on  puisse  le  révoquer  eii 
doute.  De  là  à  l'admission  des  races  humaines  il  n'y  a  qu'un  pas.  Au 
surplus,  personne  ne  conteste  Texistence  dé  ces  races  :  seulement 
il, s'agit  de  savoir  si  elles  appartiennent  toutes  à  une  même  espèce» 
Toute  la  question  est  là.  Nous  y  reviendrons. 

Si  les  influences  physiques ,  déjà  signalées,  sont  trop  fortement 
exagérées  ou  changées,  lés  modifications  de  l'organisme  ne  peu- 
vent plus  être  en  rapport  avec  elles  ;  la  vie  ces3e  plutôt  que  de  se 
façonner  au^  nouvelles  influence^  qu^elle  rencontré.  Car  il  y  a  cer- 
taines limites  invariables  que  les  modifications  ne  peuvent  dépas- 
ser ;  il  y  a  dans  le  corps  humain  des  éléments  d'unité  et  de  fixité^ 
qui  demeurent  au  milieu  4es  variétés  qui  passent. 

Ajoutant  à  ces  faits  le  fait  capital  de  la  reproduction  continue 
avec  des  caractères  essentiellement  semblables,  fait  qui  appartient 
certaineifient  au  genre  humain,  nous  pouvons,  toujours  au  point 
de  vue  seul  de  la  nature  organique^  appliquer  ici  là  définition  gé- 
nérale de  l'espèce,  Ces  considérations  rapides  indiquent  à  grands 
traits  les  applications  qu'oit  peut  faire  des  principes  généraux  éta-- 
Wis  plus  haut  t  ,    ;  .      ,       . 

Nous  n'avods  vu  jusqu'ici  qu'un  ç^té  de  l'homme  :  car  l'homme 
n*est  pas  seulement  un  organisme  vivant,  avéb  des  fonctions,,  de» 
besoins,  des  instincts  en  rapport  avec  sa  conservation  propre  et 
celle  de  son  espèce;,  mais  il  a  au  âe(}âns  de  lui  un  principe  im- 
inatériel  pt  iippérissable"  qui  "pense ,  réfléchit  et  agît  librement. 
^  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  dé  là  nature,  a  dit 
»  Pascal' dans  ses  itomorlèllés  Péniiés  ;  ^màis  ci*èst  un  roseau  peu- 
*  sant.  Il  ne  faut  pas  que  l'uiiivet's 'enfier  s*àrme  pour  rëcrasen 
»  Une  vapeur,  une  ^ôulte  d/eau •  siiIHlpour lé  tuer.  Mais,  quand 
»  l'univers  l'écraserait,  l'honunè  serait  ieîndoré  plus  noble  que  ce 
»  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  moust^  l'avwtage  que  l^uni- 


1»  iners  «i  sur  hii,  I-univers  n'en  soit  nen.  Tonte  notre  digoité  cod- 
»  siste  doDc  lâws  la  pensçe  ^  »  «  Il'esC  dangereux,  dii  «nco^ 
iE>  Pascal;  de  tf^  faire  mr  à  Ttioinme  ccmiliûnil  est  égii «a 
D  bétes,  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  U  ert^eoeoi^  daoïgflraaxde 
i>  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  Bam  m  basseese*  Oestcn^ire  (ihis 
i>  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  Fanlre  ••  » 

Et,  en  eflet,  9  ne  faut  jamais  perdre  deTue,  dans  i'éUidede 
rhomme,  ces  deux  natures  qui  le  ccmstItQent  essenttdlemeQt,  ijii 
réa^ssent  l'une  sur  l'autre  et  s'influent  réciproqiieiiieBt  «  L'homme, 
1^  sTÛrant  BufEon,  est  composé  de  deux  priiidpe^iiéi«iib  psff  leur 
»  nature  et  contraires  par  leur  action.  L'âme,  œ  prmdpe  spîritiiei, 
D  ce  principe  de  toute  connaissance,  est  toujours  en  oppositîoa  a?» 
»  cet  autre  principe  animal  et  purement  matériel  ••..,.  »  €  Cesl, 
»  dit-il  encore,  parce  que  la  nature  de  l'homme  est  composée  de 
»  deux  principes  opposés ,  qu'il  a  tant  de  peine  à  se  ooodlîer  atec 
»  lui-même  *.  »  Buffon  avait  bien  tq  cesdeux  prindpesde  TboBUDe; 
mais  ce  qu'il  n'a  pas  aussi  bien  compris,  c'est  !a  subordmatioD  * 
l'un  à  l'autre,  c'est  l'unité  qui  en  résulte.  Car,  malgré  cette  dw- 
lité,  malgré  les  déments  de  division  et  de  lutte,  runitépeutte 
faire,  lorsque  le  principe  intelligent  domine,  dans  une  certaine  me- 
sure, le  principe  organique,  lorsqu'il  le  règle  et  lemattrise.  a  Parce 
))  qu'il  a  deux  principes,  a  dit  avec  raison  M.  Tlourens,  l'homme 
»  est  double  5  mîds  parce  que  l'un  des  deux  principes  est  sous  la 
»  dépendance  de  l'autre,  l'homme  est  un  '.^  Combien  de  fois  pooi^ 
tant  cette  harmonie  est  br^ée  !  Si,  au  mépris  de  la  loi  morale,  qui 
ddt  diriger  ses  actions^  l'homme  se  laisse  entratner  à  la  TÎe  des 
sens,  à  l'instinct  des  jouissances  matérielles  et  brutales,  la  oahire 
orgamque  opprime  la  nature  intelligente,  l'aifidUit  et  la  domine: 
Si,  par  un  excès  opposé,  plus  rare  et  plus  élevé,  rbomme  s'aban- 
donne à  rexercîce  prolongé  des  facultés  intriteetueUes,  à  Teicita- 
tion  immodérée  de  la  pensée,  la  nature  intelligente  peut  opprimer 
à  son  tour  la  nature  oi^gamque ,  l'affîiiblîr  ^  l'épuiser. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  admettre  une  nouveHe  cause  de  mo- 
difications dans  l'espèce  humaine,  cause  qui  résulte  de  l'umon  in*- 


*  Jà^ ,  p.  165  ;  édit.  Faagère ,  pb.  85. 

^  2>î«cour«  sur  la  natore  des  Anlm'aQx.  ~  J7omo  dtrpl«r. 

*  Idem. 
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deâi  principes  de  liiomme,  dé  Imn  rapports  et  de  teurs 
ioflaences  réciproij^ifi»,  caoa&ipieniwi  d^TiMis  eimstater  et  étudier 
arec  soin^  parce  qu'elle  nous  rend  compte  de  variétés  importantes 
dans  les  races  humaines. 

La  nature  de  Thoffiae  ainsi  poiéa  dans  acm  eneemble  et  dans 
ses  véritables  éléments ,  il  est  évident  qu'il  doit  en  ressortir  deux 
ordres  de  caractères  esseot^la  et  propres  à  rhumanité  :  des  carac- 
tères physiques,  provenant  du.  principe  organique  ;  des  caractères 
intellectuels  et  moraux,,  provenant  du  principe  intelligent.  Or, 
comme  l'espèce,  |y>ur  être  fixe  et  réelle,  doit  reposer  sur  tous  les 
caractères  essentiels  et  propres  à  la  nature  intime  des  êtres ,  nous 
ne  pouvons  plus  lui  donner  seulement  ici  les  caractères  organiques, 
mais  nous  devons  y  joindre  surtout  les  caractères  intellectuels  et 
moraux. 

Cette  manièf^  d'envisager  )a  question  est  logique,  parce  qu'elle 
a  un  point  de  départ  fixe  et  qu'elle  Fembrasse  dans  tous  ses  élé« 
ments.  Elle  doit  être  féconde ,  parce  que,  appuyée  sur  cette  base, 
elle  peut  étudier  et  comparer  avec  plus  d'avantage  les  faits  orga- 
niques,  intellectuels  et  moraux  de  rhumanité.  Nous  en  ferons  l'ap- 
pHcafion  dans  l'article  suivant ,  où  nous  traiterons  de  l'origine  et 
de  la  formation  de  V homme. 

L.  PELLËBtX  DE  LA  VeHûXE. 
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AéhabilitatioD.  —  Exemples  tirés  de  fa  vie  de  JésQs^hrist.  —  Deux  gnuid^itTinèc^^ 

de  la  dignité  de  la  femme.  «-Piineipes  ikouveanx. 

Quand,  après  avoir  longuement  interrogé  sur  la  valeur  et  la 
condition  de  la  femme  toutes  les  nations  de  Tantiquité  païenne; 
ijuand,  après  avoir  constaté  partout  la  dégradation^  Tasservisse- 
menty  ou  tout  au  moins  la  sujétion  absolue  de  cette  moitié  du  genre 
humain,  nous  reportons  sur  la  société  moderne  et  chrétienne  nos 
yeux  fatigués  de  tant  d'humiliation  et  de  misères ,  quel  nouveau 
spectacle  alors,  quel  merveilleux  changement  de  scène  nous  appa- 
raît! Au  liçu  de  la  femnoe  dégradée  et  flétrie  par  tous  les  vices, 
c'est  la  femme  relevée  et  ^nctifiée  par  toutes  les  vertus;  au  lieu  de 
la  femme  asservie  et  courbée  sous  la  tyrannie  de  rhonune,  c'est  la 
lemme  affranchie  et  libre  de  toute  injuste  domination;  au  lieu  de 
la  femme  assujétie  au  joug  de  la  tutelle  et  tenue  dans  un  état  de 
perpétuelle  minorité ,  c'est  la  femme  émancipée  dans  les  limites  de 
sa  nature,  et  mise  en  possession  de  tous  les  droits  qu'elle  peut  rai- 
sonnablement prétendre  ou  exercer. 

Aujourd'hui,  sur  le  sol  de  cette  ancienne  Gaule  que  déshonorè- 
rent tant  de  coutumes  barbares  et  outrageantes  pour  les  femmes, 
dans  ce  pays  où  Ton  vit  régner  l'esclavage  domestique,  la  polyga- 
mie, et  jusqu'à  la  prostitution  religieuse,  où  les  Grecs  importèrent 
leurs  gynécées,  où  les  Romains  établirent  la  constitution  despostiqoe 
de  leur  famille,  où  les  Germains  eux-mêmes,  tout  disposés  qn'ib 


'  Voir  le  5«  art.  an  n**  17,  t.  ui«'pi  iM.  > . 
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devant  la  lance^ettodàiwt,  par.4^^.]pis.4!^clusion  contre  le 
sexe  9  les  privil^es  des  braves  qui  tenaient  Tepée  ;  aiyourd'hui , 
dans  notre  France  y  la  femme  n^t  pas  seulement  à  Fabri  de  la  ser- 
vitude â  ié4^'4u(bn|ge-  :  éiDOipâgiir  ttn|<{f  é*  «t  chérie  de  l'homme  ; 
libre  dans  la  maison  de  son  père  cfimsne  dans  celle  de  son. époux; 
prot^ée  par  la/ relîgioar  dans  sa  verjtn.et  daus  sa.  dignité,  par  les 
lois  dans  son  honneur  et  dans  ses  intérêts  y  elle  vit  entourée  d'affec- 
tions et  d'hommages,  elle  règne  par  son  influence  et  son  action  sur 
la  société,  elle  comman<fe  un  culié  d-antant  plus  flatteur  qu'il  n'a 
plus  rien  d'idolàtrique,  et  que^  fondé  seulement  sur  un  juste  res- 
pect, il  accorde  tout  à  Teslime  et  rien  à  la  superstition. 

Aussi  la  femme  porte-t-elle  dés(»inais  un  ^titre  nouveau ,  créé 
pour  signifier  son  empire.  Ce  n'est  plus  simplement  la  femme ,  celle 
que  les  Gre(B>n&.€OQmiMMiit  queisoii&k  nom  (^iiériquc  de  -fjérr, 
ce  n'est  plus  même  seulement  la  mère  de^  famille,  celle  que  la  ma- 
jesté romaine  décorait  du  nom  aristocratique  (le  matrona  ou  de 
mater  famt/ias  :  c'est  la  dame ,  c'est-à-dire  la  maîtresse  (domina),  la 
maîtresse  du  tceur  et  des  aSeetions  de  son  mari ,  la  maîtresse  de  la 
maison  qu'elle  gouverne  de  moitié  arec  son  seigneur.  La  jeune  fille 
elle-même  s'entend  saluer  du  nom  de  demoiselle  y  et  fait  de  bonne 
heure  l'apprentissage  decet  empire  de  grâce  et  d'amour  auquel  elle 
est  appelée. 

Si  les  Assyriens  ou  les  Hèdes  pouvaient  voir  ces  choses,  que  di- 
raient-ils? Oue  diraient  les  Grecs  et  les  Romains  eux-mêmes?  Mais 
la  supposition  n'est  pas  nécessaire,  et  mus  n'avons  que  faire  d'aller 
chercher  si  Idn.  11  y  a  pires  de  nous  des  peuples  que  le  Christia- 
nisme n'a  pas  transformés.  Eh  bien,  qu'on  les  invite  à  ce  spectacle. 
M.  de  fthistre  Taifit  avec  raison  :  «  Un  Turc,  un  Persan,  qui  assis* 
^^  tent  à  un  bal  européen,  crbient  rêver;  ils  ne  comprennent  rien 
»  à  ces  femmes ,    . 

»  Comp&gnes  d'an  époux,  et  rciiieg  en  touft  lieux , 
»  LibreB  aaos  déshonoenf,  fidèfes  istùB  CDirtrarni^ ,  ' 
,    B  Et  &e  derftDC  JamaiB  lear»  ver ty»  à  te  crainte  ^  » 

C'est  qu'ils  ont  conservé  les  iàées  et  les  mœurs  de  Taïiliquité, 
c'est  qu'Us  en  sont  encore  àu' mépris,  à  l'asservissetnent  et  à  la 
clôture  àes  femmes.  La  civilisation  n'a  pas  marché  pour  eux  5  ils 
n'avaient  pas  la  loi  du  progrès. 

'  Be  Maistre ,  E clair eiisement  sur  Ut  Sacrifices.:    \' 
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Les  peupfes  ancieDs  mm  plus  ne  TaT^fflit  pa8%  Q«!oa  si^pose 
l'empire  romain  prolongé  jusqu'à  nos  joturs)  jamais  la  lèmmene  ft*y 
fût  relevée  de  la  servitude;  etlaraisoa-^i  est  bien  simple  :  a'ectqu'à 
défaut  de  lois  morales ,  il.  fallait  des  rèf^ements  tyraimiqoea  pou 
la  contenir.  Elle  put  bien^  vers  la  fin  de  la  lépablique^  roosipis 
quelques  anneaux  d'une  chaîne  qa'à  tùcee  de  la  secooer  elle  avait 
fini  par  user  un  peu»  Mais  cette  émancipation  par  la  licence  n'étail 
pas  de  nature  à  durer  :  d^à,  sous  Tibère^  on  commençait  à  regret- 
ter la  sévérité  des  lois  OppiamieSi  et  nul  douta  que,  sans  Tavéoe- 
ment  du  Chrisiianisme ,  on  n'eut  vu  les  fera  de  la  femme  se  liver 
de  nouves^u.  Dirart-on  que  les  G^rmaîos  auraient  acconqpli  rœofie 
de  raffrancbissemeDt'î  c'est  une  grave  erreur.  Les  Germains  appor- 
taient des  mœurs  ^  mais  ils  m'avaient  pas4et  pffmeipea;  aimi^âé- 
ment  de  régénération  y  que  le  Christianisme  devait  employer  avec 
succès,  ils  se  seraient  perdus ^  sans  lui  y  dans  le  débige  de  comip- 
tion  qui  engloutit  l'ancien  monde.  Le  Christianisme  seul  pouv^toot 
sauver;  il  Ta  fait  par  les  principes,  et  ai  la  femme  est  libre  aiyoïv* 
d'bui,  c'est  qu'elle  a  été  réhabilitée  il  y  a  dii-'buit  cc»ts  ans. 

Réhabilitée!  nous  ncAis  servons  à  dessein  de  ce  naot.  La  réhabilita- 
tion,  en  effet ,  était  la  conditioa  première  du  changement  à  opérer 
dans  le  sort  de  la  femme.  RéhakilHation  répond  a  ééckéamct»  et  la 
femme  avait  besoin  d'être  réhabilitée ,  parce  tpi'ellâ  était  dédme. 
Or  voici  par  quel  mystère  cela  s'accomplit  : 

Une  femme  avait  été  Taulenr  de  lamine  du  genre  bumfân;  une 
feomie  fut  dioisie  pour  être  l'auteur  de  son  salut.  Eve ,  prmcq[ie  dn 
péché,  avait  introduit  la  mort  dans  le  monde;  Eve,  pure  de  tout 
pédié,  fjùi  destinée  à  y  introduire  la  vie.  Après  de  nombreuses  pro- 
phéties et  de  longues  espérances ,  les  tem|»  marqués  arrnrèreot: 
l'étoile  du  matin  parut  à  rborizon,  la  rose  mystique  fleurit  sur  ft 
tige..,  Marie ,  la  seconde  Eve;  Marie,  la  mère  dm  nouvel  Adam^  en- 
fanta son  Dieu  et  son  Sauveur.  Dès  cet  instant,  la  douce  Vierge  avait, 
suivant  la  promesse ,  écrcué  la  tête  du  serpent  ^  y  la  femme  était  re- 
levée de  sa  déchéance  particulière,  et  comme  elle  participait  à  la 
Rédemption,  elle  allait  en  partager  aussi  tous  les  fruits. 

La  vie  du  Seigneur  nous  en  fournit  la  première  preuve  ;  du  ber- 
ceau à  la  tombe,  nous  le  voyons,  ce  divin  Maître,  entouré  de  fjonmes 
qui  accompagnent  ses  pas,  qui  s'attachent  avec  foi  à  ses  vêtements^ 
qui  se  suspendent  avec  amour  à  sa  parole.  Non-seulement  sa  bonté 

'  Gen,,  ch.  lu,  15.  >  , 
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I»  laiflBe  afipvaciifflr^  maiB  <ife  ks  pnriflDt  ttttètpcmr  lesgomr^ 
tantôt  pour  les  consoler,  qaelqudb»  pour  les  reprendpe  dooceiBent 
de  ieiBR  enrens.  IM  jonr,  af«reeTOnt  «ne  fsnvre  femme  qu'une 
âiÉnnilë  ooai3Nât.âa|N»s  ift^aos  wrs  la  lerre,  Jésus  fappdle  et  lai 
dit  :  €  Fecnné^  "mus  êtes  déimée  de  Totce  m^dadie  '.  »  Un  antre 
Jour,  ^wtaiife  me  malfaenrensel  qui  soivak  ie  cocra  de  M»  fils  xmir 
qoe,  il  eà  a  ema^asskakéL  loi  dit  :  c  Ne  |^leiH«  point;  -vons,  |e«iie 
]>  homme,  je  tow  ordoime  de toos  lever *.  »  Une  autre  fois  en-- 
fin  fl  «*approdie  d'one  teime  de  Saonane  ;  an  grand  étonneoient 
fc  ses  dneifiles,  D  ha  peiie,  s'entratieat  arec  elle,  la  fait  rougir  de 
ses  é^itemi&ùk&y  et  excite  dans  son  Ame  cette  soif  fie  la  vie  étemeUe 
que  lui  seol  peut  éÉsncber  *.  Jésus  &it  |dus  :  M  ne  dédaigne  pas 
d'entrer  dans  la  maisoii  de  MaHhe  cpii  s'en^iresBe  à  le  servir,  tan-^ 
dis  qae  Ffaenreme  Jiarie  Técoiite,  assise  à  ses  pieds  ^  Il  tait  plus 
encore  :  fl  s'attache  à  ces  pieuses  serrantes,  il  répend  à  leur  amour, 
fl  s'ément  de  leur  douleur,  il  plenre  avec  eUes  sur  leur  frère  La- 
zare qn*nn  nnrade  Ta  ressusciter  *. 

Qu'étaieat<x  cependant:  que  ces  femmes  si  agréables  au  Sauveur? 
La  plus  aimée ,  liarîe,  était,  suiviuit  une  interprétation  générale* 
luent  Bébame,  cette  pécheresse  qui  répandit  un  jour  des  parfums 
sar  les  {neds  de  Jésus  fan  les  lavant  de  ses  larmes ,'  en  les  essuyant 
de  ses  cheireax  et  de  ses  baisers;  c'était  cette  femme  'de  manveûse  vie 
dont  le  pharisien  s'étûunait  qne  le  maître  souffrit  la  présence,  et 
à  qui  le  maître  dit  pourtant  :  «  Vos  pédiés  vous  sont  pardonnes  ^.  » 
Poarqnd  ?  paarce  qu'eHe  aimait.  Maddeine  aima  beaucoup ,  et  c'est 
pofftqnoi  il  lui  toi  beaucoup  remis.  Mats  n'est-ce  pas  une  chose 
bien  dig&e de  remanpieque,  de  toutes  ka  feannaes  qui  s'attachèrent 
à  JésBS,  la  pbn  aimée  att  été  jasteanent  la  repentie,  la  pécheresse? 
B  ne  suffit  pas  au  Tils  de  Dieu  de  confondre  toutes  tes  idées  du 
inonde  en  arrachait  à  son  mépris  une  pauvre  créatiœe ,  qui  ne  s 'en 
fût  jamais  relevée;  ii  là  chérit,  il  k  préfire,  il  ptopose  l'exemple 
de  sa  pénitenoe  à  la  Ténération  de  tont  ce  qui  sera  chrétien.  Et  ce 
ii'est  pas  dire  eneone  assez  pour  faire  comprendre  tbute  la  dignité 


'  LB^cdi»Kin«fi,tf.  • 

*  Id^  eh.  Tii,  la,  tô,  U. 
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de  Madeiteilie;  U  or'y  a  qurim  iiapprodMmeBÉ^îBooî^  iMTMllan^qiii 

Deux  ^^iiiiii^s.,''deuKvliiiri6,;âe:ffeBèoatrent  à>  chaque  pasiAuifc 
rhistoirs  de  b ^ic^  «t  de-la  iuoit  doi Seigneur ^. A; "jénmlan;» 
Galilée»  aof  piedde Ift oroix,  au  pied' nki tomfaeali , dln y  aonl^D-)- 
semble,  unies  dans  le  mmi»  àmeuri  daiiô  les  mémesaogcnaies,  dam 
la  même  douleur;  l'ime  eatilamère  de  Jésus  ^  l'autre  «stla  sœur 
de  Marthe;  ruae  e$t  la -vîerge -  saiiis  tache  ^  l'autre -est  la  feasm 
souillée*.  La  première,  qui^est  étemdlemeDt  retétue  de  sa  Umuiie 
robe d'inuDcenee:  la  seconde,  qui  a-.tralnéet  salila  sienne daosh 
fange  des  passions.  Oui,  mais  lespleurs^le  la  pénitence^  ont  tout  hTé^ 
et  le  sang,  de  Jésu&-Cbrist ,  versé  pour  les  pédiés  du  monde,  a  fiât 
de  la  pécheresse  la  sœur  même  de  l'homme-Dieu.  Aussi  Maddeine 
est-elle^  même  à  côté  de  llarie,  l'objet  d'une  tendresse  si  Tive  qu'on 
serait  tenté  parfois  de  se  demander  où  sont  les  prélérehces.  Cefies, 
Jésus  avait  pour  sa  mère  un  amour  immense,  incomparatde,  d  9 
le  montra  bien  le  jour  où ,  du  haut  de  la  croix,  il  abaissa  sur  elle 
un  dernier  regard,  et  la  confia,  comme  un  pieux  legs,  au  plus  aimé 
de  ses  disciples,  en  disant  :  a  Jean ,  voici  votre  mère.  Femme,  voilà 
))  votre  fils  '.  l' Et,  toutefois,  lo  sentim^t  que  lui  inspire fifaddeiiK 
semblerait  avoir,  daûs  son  expression ,  quefaïue  chose  de  plus^tendre 
encore.  Le  jour  de  la  résurrection,  Madeleine  est  la  preiniàre  àifënir 
au  sépulcre  ;  elle  est  aussi  la  première  à  qui  Jésus  apparaît.  Gomme 
elle  ne  s'attendait  pas  à  voir  le  Sauveur,  elle  ne  le  recmuiait  pas 
d'abord  ;  mais  Jésus  lui  dit  Marie,  et  le  tendre  accent  de  cette  voii 
bien  connue  pénètre  si  profondément  dans  son  cœur,  qu'à  rinataot 
elle  s'écrie  :  Rabboni,  c'est^-à-dire  Mtdire,  et» qu'elle -s'élrace  poor 
le  toucher  ^  C'est  que  Madeleine  était  la  brebis  égarée  que  le  fos^ 
leur  rapporte  joyeux  sur  ses  épaules  ;  c'est  qu'elle  étaùt  le  prix  dfl 
sacrifice  et  l'objet  de  la  rançon.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  elle 
était  vraiment  la  femme  rachetée,,  purifiée,  réhd>ilitée.' 

Et  voilà  la  difiërence  qui  existe  entre  ces  deux  syraSMes  vivante 
de  la  femme,  Madeleine  et  Marie;  eellenri  en  est  l'idée  ^  tandis  que 
celle-là  en  est  l'image.  Nulle  autre  que  Marie  n'a  reçi}  le  don  de 
la  pureté  sans  tacbe^  toutes  ont,  comme  Madeleine,  besoin  de  fé- 
nitence  et  de  pardon.  L'une  et  l'autre  oepeadant  pré^cpt^t  uo 

*  Voyez  dans  VUnivefsité  catholique ,  }ànneT  ISii,  i*ariicle  iniiuilé  Marie  Maif- 
{^'ne.T.  XTii,p.  43.  •     * 

«  Jean,  ch.  XIX,  i5  27. 

*  W.,  ch.  XX,  l,  t  M6. 
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«t  rifl&mité  delà  nature,  il  y  aura  dfaortBfais  des^fimme^qtii,  par 
b'  saatetéîda  leur  rie  €t  «de.  leofs  exadéples^se-  ita]ippteheront, 
autant . qa'^èst .possible^  de  la  piireté  immaculée  :  Marie  sera  leur 
iQOdàle«  GcBÉiae  liBdèlfiînei  est  la<  reine  des  repentteé*,  Marie  est  la 
reine  des 'VBirgea;OQiaBié  Madeleine  figure  iâ  pénitence  unie  à  l'a- 
mour^ Muie  ûpuce  Finoocencef  dsnaJa-irirgiailé  et  la  chasteté.  De 
cesdenitypes,  celnifCi .  n'est  pas- septement  le  piw  parfait^  il  eàt 
encore  la  plus  oomplet'en  ua^nsv  Par  un:privilége  xuiique,  Marie 
est  tout  '  8  •  Jar  fois  iTierge  ^  épouse  '^t .  mère  ;  eHe  représeirte  donc  les 
trois  condîtions  principales  de  la  femne  ebrélienne;  die  embrasse 
donc,  pour:  ainsi  direy  tous  ses  états,  afin  de  lui  enseigner  tous  ses  ^ 
deYetfs.'Maddfiioe  ne  prend  sous  sa  protection  particulière  que  les 
malbeureuaes  créature»  qui,  prifvées  de  ces  titres  honorables  ou 
décimes  de  leur  dignité,  sentent  le  teBOin  d'-effeoer,  par  des  tannes, 
la  bonté  qm  s^est  attaeiiée  à  leur  fnont. 

Quoiqu'il  en  soit,  Madeleine  et  Marie  concourent  également  à  la 
réparation  de  la  fèrnine;  tontes  les  deux  s'unii^nt  pour  cette  œurre 
commune,  et  leuralhance^  commencée  au  pied  de  la^croix,  doit 
se  perpétuer  à  ii:a\iers:les  siècles  par  .un. bien  touchant  concert.  In 
jour  on  verra  des  vieiiges  pures,  fomiées  à  Timitation  des  vertus 
de  Marie,  et  rémiies  sous  sa  doUce  invoeaAion ,  reohereber  les  filles 
repenties  de  Madeleine  ^  pour  les  recueillir  dans  leur  sein  et  les  re- 
lever par  leur  exemple  f  on  Ysrror  les  âmes  les  plus  célestes  se  pen- 
cher avec  amour  vers  les  ftnfces  les  plus  flétries  pour  les  purifier 
de  leur  sonfQe  et  deur  rendre  Tinnocenoe  du  repentir. 

Tds^sotit  les  magnifiques  symboles  ^r  lesquels  Jésus-Cbrist  nous 
révèle  tout  d'abord  la  dignité  de  la  femkne  réhabilitée;  mais  en 
même,  temi»  ^l^^^  irenseigne  par.  des  exemples,  il  Télatilit  aussi 
psr des pnicipes nouveaux.      •.  . 

Tous  les  peuples  de  rantiqvâté,  7  compris  tes- Juifs,  avaient  mé- 
connu la  vàkur. inestimable  de*  la  virginité;  s'il?  lui  avaient  tous 
aocordé  <|nelques  hommages  arrachés  à  leur  conscience  par  la  force 
naturelle  de  la  vertu ,  tous,  dans  la  pratique  otdinaîre,  Pavaient 
rabaissée /méprisée,  avilie.  Jésus-Cbri^t  ekiseigne,  au  contraire, 
que  la  vtrgihité  est  le  plus  parfait  de  Ions  les  états.  S'il  n'y  a  plus 
de  çiaria^e  après  la  résurrection ,  c'est,  dit-il,  que  enfants  de  Dieu, 
juges  dignes  de  Vautre  siècle  y  doivent  être  sen^bl^bles  aux  anges  K  Et 

'  Uc,  ch.  zx,  35,  SS.  .  .      I 
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dans  cette  ne  nêoie  »f  y  a  de«  eimtN}«e»T«toiilair6Sf  fin*  je  «mi  twi*» 
du$  UU  pom.U  rajfm$me  des  citux;  téus,  il  ett  frai,  «r  pemf^ni 
comprtndi^  cet  do^ssymm  oewe^lé  to  vmiipnfmmt  i\  giUH  a  été 
donné K 

VoUà  dcmc  la  wginité  qui  derient  vse  vehiù  âDgéJÉqpe,  cAssiei 
et  si  difficile,  qu'elle,  restera  Tapixit^e  d'an  petit  veâàm  i'ëm. 
Fid^e  au  ensdgiiraienfs  du  Ifattrie,  saiot  Paul  la  prodaite  taè»^ 
préférable  au  mariage  et  la  reooBimande  à  tom  ceia^  t»  MOt 
capables  eeomie  la  diose  la  plus  digne  d'entiè* 

a  Je  voudrai»,  dii-il  a  ses  frère»^  que  Tons  fanîeE toos  comiiie 
»  moi  (c'eaIrèfdireTierge))  mais  IHaa  distribue  dîflKreBDB^ 
»  a  chaom.  Je  déclare  poiirtaiit  à  œux  qui  ueaoot  pas  mariés  qu'ib 
»  feront  bieu  de  demeurer  fermes  dans  cet  état  y  comme  f  f  deneore 
»  moi-même*..  Je  crois  qu'à  cause  des  misàres  présentes  un  homme 
»  foH  bien  de  ne  se  point  marier.  Étes-^ous  Ûé  par  le  mariage? 
»  n'en  cherchez  point  la  dissolution.  En  ètes^TOus  exempt?  me  pea- 
»  sez  pas  à  tous  y  engager-*.  »  Et  de  même  pour  les  femmes  : 
a  Celui  qui  marie  sa  flUe fait  inen,  celui  qui  ne  la  mûrie  pomt  M 
0  «icore  mieux.  Une  femme  est  liée  par  la  loi  pendant  la  rie  de 
o  son  mari;  que  s'il  meurt,  elle  est  en  liberté;  qu'die  se  marie  à 
»  à  qui  die  voudra,  pourvu  que  ce  soit  sdon  le  Sdgnsor.  KUesort 
»  poiurtant  plus  heureuse  si  elle  ne  se  marie  pas,  savant  mon  eon- 
»  seil ,  et  je  pense  avoir  l'esprit  de  Dieu  K  i> 

Quelle  révolutiou  de  tels  prindpes  ne  doivent^  pas  opérer  dans 
les  idées  du  monde,  eiicombien  la  iemme  u^  sen^^^Ue  pas  re» 
levée?  Non-seulement  la  jeune  fille  em  aura  pk»  de  prix  tant  qa^elb 
restera  pure  et  sans  tache  dans  la  maison  de  ses  parents;  mak  « 
les  circonstances  robligent  à  renoncer  au  mariage,  loin  de  se  voir 
condanmée  par  là  au  mépris  des  hommes,  die  vivra  dignement  d 
avec  honneur  dans  sa  virginité.  Que  si  par  un  libre  choix}  d  pour 
se  rapprocher  de  Jlarie,  elle  se  voue  elle-même  i  la  vie  toute  sainte 
des  rieiges,  alors  il  n'y  aura  plus  pour  die  asses  d'estime  d  de 
vénération.  Elle  un  comïne  un  ai^e  sur  la  terre;  dlé  la  r^odra, 
comme  une  fleur,  du  parfum  de  ses  vertus. 

Maïs  la  virginilé  ne  peut  être  l'état  ordmaire  de  l'homme  'm  et 
la  femme.  Le  mariage,  nécessaire  à  hi  conservatkm  de  res^èoe,  i'ctf 


'  M«iaileo,th.m,t1,  If. 
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fétat  du  plus  graad  nombre  ^  et  le  diviu  législateur  ne  pouvait 
Tottbli^.  Qa'a4-il  fsiL  {xmr  la  dignité  de  la  femme  dan»  le  ma- 
âage?  Ce  qu'il  a  fait,  le  voici  : 

Tous  lea  peuples  de  l'antiquité ,  ?  compti»  les  iwSs,  avaient  (ait 
léehir  devant  leurs  passions,  les  uns  en  tolérant  la  polygamie^  les 
autres  en  admettant  la  répudiation  ou  le  divorce  9  la  loi  primitive 
de  l'unité  et  de  rindissolubilité  du  lien  cooji^al.  Jésus-Cbrist  ré- 
tablit, pour  l'honneur  du  jQdariage  et  pour  l'avantage  de  l'épouse, 
cette  loi  donnée  par  fiîeu  In^-meme  anx  jours  de  la  création  : 

«  N'avez^vpua  point  lu  que  celui  qui  créa  Tbomme  dès  la  corn- 
»  mencement  tH  Tbomme  et  la  femme ,  et  dii  :  PcHir  cela,  l'homme 
»  quittera  sm père  et  sa  mère,  et  il  daueurera  avec  sa  femme,  et  ils 
»  seront  deux-dans  une  seule. chair?  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  plus 
»  deux,  maïs  une  chair.  Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que 
»  Dieu  a  uni  K  »  Et  connne  les  pharisiens  lui  demandaient  pourquoi 
Hûise  avait  commandé  de  donner  l'écrit  de  divorce  et  de  se  séparer 
râsi  de  sa  lemme  :  «  C'est .  leur  répond  Jésus,  à  cause  de  la  dureté 
a  de  votre  coeur  que  Moïse  vous*  a  permia  de  répudier  vos  femmes  ^ 
>  car  an  copmencement  cela  n'a  pas  été  de  la^rte;  mais  |e  vous 
s  déclare,  qufi  quiconcp^e  répudie  sa  femm^ ,  si  ce  n'est  m  cas  d'à- 
»  dultère ,  et  en  épouse  une  antre,  commet  un  adultère;  et  celui 
ft  <pm  en  épouse  une  répudiée,  est  adultère  *•  »  — a  Et  si  une  femme 
»  se  sépare  d'avec  son  mari  eten  épouse  un  autre,  elle  est  adultà%\» 

Jfaia  ca  n'est  rien  encore  (jgyie  de  rendre, au  mariage  son  caractère 
primitif  d'unité  et  d'indisecàubilité  :  JésoMIbrist  le  coasacre  et  le 
saactffie  par  sa  présence  auxnoces  de  Cana,  de  même  que  Dieu  avait 
«omaeré  «tjianctiâa l'union  du  prani^  coijqple;,  et  désormais,  dans 
Iwteales  noces,  il  sera  besoin  de  son  interventioa  et  da  ses  grâces  ^ 
désonnais  le  mariage  ne  sera  plus  ni  une  association  brutale,  ni  mie 
union  naturelle,  ni  même  un  contrat  purement  civil  :  ce  sera  une 
iBsUtuti(m  sainte,  et,  comme  dit  saint  Paul;  nugimmd  imrewKnt  en 
féfus-Ckriwt^  ?me  figure  sensôBle  de  la  chaste  alliance  qui  unX  le 
Sauveur  avec  son  Église.  Ce  sera,  comme  dît  encore  TApôtre,  une 
¥mété  digne  4t  tùut  Aonneur^ime  couche  immaculée  *;  ou,  suivant 

'  VtldùHuoh.  xn»  M»— liiive,,ck.  t*^  Lue»  cb.  xvt.  , 
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les  suMîmes  images  de  TertuUien;  une  alliance  êainte  dont  tÉç^i» 
mrre  les  nœuds,  qtie  Vùblation  du  sacrifice  confirme,  que  U  sceau  de  la 
bénédiction  consacre ^  que  les  anges  publient  comme  témoins,  et  que  h 
Père  céleste  ratifie  d'en  haut  *.  Qui  ne  comprend,  à  celte  seule  dé- 
finition du  mariage;  combieà  la  femme  en  reçoit  d'homieur  et  cbÀ* 
bien  sa  liberté  en  est  agrandie?  D'un  mot,  Jésus-Christ  a  détroit 
Tempire  despotique  de  Thomme ,  il  lui  a  enlevé  son  esclave  pour 
lui  rendre  sa  compagne  ;  il  a  fait  de  cette  compagne  une  personne 
digne  de  lui,  semblable  à  lui,  égale  à  lui.  ^ 

Qu'est-ce  à  dire  e^a/^  ?  Jésus-Christ  aurait-il,  m^nnaissant  les 
différences  et  les  inégalités  établies  par  Dieu  lui-même,  confondu 
des  rôles  distincts  et  donné  à  la  faiblesse  les  attributs  de  la  force, 
l'exercice  de  la  puissance?  Non.  Jésûs-Christ  n  a  pas  oublié  les  iné- 
galités qui  résultent  de  la  différence  même  des  sexes  :  il  conserve 
à  Adam  sa  primauté,  il  maintient  les  filles  d'Eve  dans  leur  infério- 
rité native  -,  il  laisse  même  subsister  pour  la  femme  quelque  trace 
de  cette  seconde  infériorité  qu'avait  créée  le  péché  originel,  afin  qae 
le  souvenir  de  la  déchéance  survive  à  la  réhabilitation.  «  L'homme 
»  n*a  pas  été  tiré  de  la  femme,  dit  saint  Paul,  mais  la  femme  a 
»  été  tirée  de  l'homme.  Et  l'honrune  n'a  pas  étécréé  pour  la  femme, 
»  mais  la  femme  pour  l'homme.  C'est  pourquoi  la  femme  doit  avoir 
»  sur  sa  tête  la  marque  de  sa  soumission  *.  » 

«  Je  ne  permets  point  à  une  femme ,  dit  encore  l'Apôtre ,  d'én- 
»  seigner  ni  de  prendre  autorité  sur  son  mari  ;  car  Adam  fut  créé  le 
»  premier  et  Èvé  après  lui;  et  Adam  ne  fut  pas  séduit,  mais  Eve 
»  se  laissant  séduire  tomha  dans  la  désobéissance  *.  » 

«  Toutefois ,  ajoute  saint  Paul ,  totitefois ,  selon  lé*  Seigneur, 
»  l'homme  n'est  point  sans  la  femme  ni  la  femme  sans  Thomme: 
»  car  si  la  femme  fut  tirée  de  l'homme,  l'homme  nattde  la  femme, 

•  Tenull.,  ad  tw?ofem,  1.  II. 

'  1  Aux  Corinthiens^  ii,  8-10. 

s  1 A  Timoihée,  \i,  IS-li.  —  S.  Chrysostome  commente  ainsi  la  doctrine  de  saim 
Paul  :  «  La  femme  est  soumise  à  son  mari»  et  c*eBl  une  punition  qu'elle  subit  pour 
»  s'éire  rendue  coupable  dès  ]e  commencement;  car,  remarquez-le  bien ,  au  montent 
i>  de  sa  naissance ,  la  femme  ne  fut  pas  condamnée  à  la  sujétion.  Quand  il  Tent  for- 
»  mée,  Dieu  ne  parla  pas  de  domination  en  la  présentant  à  son  mari;  tous  B*eiitea> 
>  dez  rien  sortir  de  la  bouche  d'Adam  qui  le  suppose  :  —  «  Voilà  mainteaaBl  r<06de 
»  mes  os  et  la  cbair  de  ma  chair,  »  a-t-il  dit ,  et  c'est  tout.  Ce  n'est  ((a'après  qo'eOe 
»  eut  abusé  de  ses  droits ,  en  entraînant  celui  à  qui  elle  avait  été  donnée  eùmmiton^ 
»  tien ,  qu'il  lui  fut  d|t  :  «  Vos  désirs  seront  désormais  tom*Dés'Veit*^K>tf«marf.  •  F^ 
»  mélie  xiTi^  sur  la  I'*  aux  Corinthiem,  • 
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»  et  toutes  choses  viennent  de  Dieu  •.  »  Parôlçs  remàrqàables,  par 
lesquelles  il  nous  enseigne,  comme  l'explique  saint  Jeàh  Chryso- 
stome  *i  q^ffi,  f  homme  ne  doit  pa^  s'emr^eilar^  de  son  privilège,  ni  la 
fânme  s'humilier  du  dévoir  de  l'obéissance ,  puisqu  ils  dépendent  l'un 
4e  l'autre,  ei  que  tous  deux  ont  Dieu  pour  àutôuf:  ^  '  ' 
.  «  Une  féinme,  est-il  dît  aussi  dans  Tépîtré  a  tiinothée,  se  sau- 
J9.  Tera  par  les  enfants  qui  naîtront  d'elle,  si  elle  persévère  dans  îa 
»  loi,  dans  l'a  charité,  dans  la  sainteté' et  dans  la  chasteté  *.  » 

Voilà  les  titrée  de  la  femme  :  eUe  vient  de  Dleii  comrtiè* l'homme, 
elle  est  égaie  âThomme  devant  Dieu^  elle  pârtiéipe  au  sàlut  envoyé 
par  Dieu.  On  ne  peut  donc  plus  l'opprimer  ni  la  condamner  à  ser^ 
vir;  c'est  pourquoi  le  même  saint  Paul,  qui  voit  avec  raison  dans  la 
promulgation  de  la  loi  chrétienne  rabolïtîoh  de  toutes  les  servi- 
tudes, s'écrie  dans  son  épître  aux  Galates  :  a  11  n'y  a  plus  de  Juif 
»  ni  de  Grec,  dé  libre  ni  d'esclave,  d'homme  ni  de  femme:  vous  êtes 
»  tous  un  en  lésus-Christ  *..  » 

Le  règne  de  Thomme  subsiste,  mais  c'est  Un  règne  de  justice  et 
d  amour.  Le  mari  est  le  chef  de  sa  fenime,  comme  Jésus-Clirist  est 
le  chef  de  son  Église;  et  si  sa  femme  lui  doit  respect,  obéissance, 
soumission,  il  doit  à  sa  femme  honneur,  tendresse  et  dévouement. 
«  Que  les  femmes,  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  soient  sujettes  à  leurs 
».  maris,.. «  /comme  Sara  qui  obéissait  àJAbraham...  et  vous  maris, 
»  vivez  discrètement  avec  vos  femmes,  les  regardant  comme  des 
»  vases  fragiles,  et  les  traitant  avec  honneur,  puisqu'elles  ont  part 
»  avec  vous  à  rhéritage  du  don  de  la  vie  '.  » 

«  Que  les  femmes,  dit  ï'apôlre  saint  Paul,  soient  sujettes  à  leurs 
»  maris  comme  au  Seigneur,  parce  que  le  mari  est  le  chef  de  la 
»  femmp,  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Église,  étant  lui- 
»  même  le  Sauveur  de  son  corps.  De  même  donc  que  l'Église  est 
»  sujette  à  Jésus-Christ,  qu'ainsi  les  femmes  soient  sujettes  à  leurs 
»  maris  en  toute  chose:  Mais  vous  maris,  aimez  vos  femmes  comme 
*  lésus^mst  a  aimé  son  Église  en  so  livrant  lui-même  pour  elle, 
»  afin  de  la  sanctifier,  de  la  purifier,  de  se  la  rendre  glorieuse,  sans 
»  tache,  sans  ride  et  sans  souillure  •.  x) 

•  l  Aux  Cor.,  ch.  x:.  11-lî. 

'  S.  Jean  Chr}'âostome ,  i&idem. 

^\ATimothé€,ch.iutb.  .      • 

1  :  \  Aux  GaiatesM  ch.  m,  SS. 

*  S.  Pierre,  ep.  lu,  1-7. 

'  Alla?  Éphésiens,  ch.  v,  ll-i7. 
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Sous  celte  nouvelle  domination,  on  peut  dire  qud  est  té  prince, 
mais  on  ne  saurait  dire  quel  est  le  maître.  La  femme  n'appartioit 
pas  plus  à  rhomme  que  l'homme  à  la  femme  :  ils  s'apparàenneot 
mutuellement.  «  Si  la  femme  n'est  pas  la  maîtresse  de  son  eorps, 
»  mais  le  mari,  le  mari  n'est  pas  non  plus  le  maître  de  son  corps, 
»  mais  la  femme  ^  a  Obligé  à  la  même  fidélité,  le  mari  n'a  pas  la 
liberté  d'égarer  loin  de  sa  femsne  un  désir,  une  pensée,  mi  regard. 
II  faut  qu'il  lui  reste  étrcrftement  attaché,  il  fiiut  qu'3  se  confonde 
et  s'identifie  a\ec  elle,  de  manière  à  la  chérir  comme  sàn  propre 
corps.  C'e^  son  propre'corps ,  en  effet ,  c'est  sa  chair,  c'est  lui-même  *. 
C'est  du  moins  la  moitié  ée  lui-même,  stsivani  tme  hettreu»  ezpreê' 
sion  que  le  Chrigtianisme  a  popularisée  '. 

Telle  est  la  condition  de  l'épouse  chrétienne  :  elle  est  sujette) 
mais  sujette  d^me  autorité  fondée  sur  la  tendresse;  elle  obéit,  mais 
à  un  chef  qui  ne  commande  que  pour  prot^er.  N'est-ce  pas  une 
égalité  véritable  qu'une  telle  dépendance  ^  Grâce  à  Jésus^rtst, 
la  femme  marche  à  côté  de  l'homme,  comme  la  faiblesse  appuyée sm' 
la  fbrce  ^  avec  la  confiance  que  donne  un  mutuel  amouf  * 

Faut-il  ajouter  que  Taccomplissement  des  devoirs  les  plud  sacrée 
de  l'épouse  est  uniquement  placé  par  le  divin  Maître  sous  la  garde 
de  sa  conscience  et  de  la  loi.  reliffieuse? 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité,  y  compris  les  Juifs,  contraignaient 
la  vertu  de  la  fenune  par  la  menace  des  châtiments  les  plus  terri- 
bles ;  ils  n'imaginaient  pas  d'autre  moyen  de  réprimer  l'adultère 

'  \  Ausi  Con'nf/itaM,  oh.  tu,  A. 

>  «  C'est  ainsi  que  les  maris  doivent  aimer  leurs  femmes  comme  leur  propre  corps, 

•  et  celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui-même  ;  car  personne  ne  hait  6ft  propre  cbaif, 
»  mais  chacun  la  nourrit  et  la  conserTc  comme  Jésus-Christ  fait  son  église  \  parue 
»  nous  sommes  les  membres  de  son  corps,  nous  sommes  de  sa  chair  et  de  ses  os. 
»  C'est  pourquoi  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère  pour  demeurer  avec  sa  femms, 
B  et  ils  seront  tons  deux  une  même  chair.  Ce  sacrement  est  grand ,  et  je  dis  qu'il  s^ 
»  gnifie  Jésus-Christ  et  son  Église.  Que  chacun  donc  aime  sa  femme  comme  loi- 
»  même ,  et  que  la  femme  craigne  son  mari  »  Aux  ÉphésienÊ,  cb.  v,  SS-33. 

5  Instruction  pastorale  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  sur  Viînpùrtante  de  h 
ccléhration  religieuse  du  matiage, 

*  u  Sï  l'apôtre  eût  entendu  recommander  une  dépendance  absolue»  dans  l'exemple 
»  qo'il  allègue, il  n'aurait  pas  parlé  de  la  femme  comme  soumise  à  son  mari, nuis 
»  comme  assujettie  en  esclave  à  la  volonté  de  son  maître.  Ne  confondez  pas  la  aoo- 
»  mission  avec  l'esclavage.  La  femme  obéit»  mais  reste  libre.  Elle  est  égale  à  l'bonune 
»  *en  honneur.  Jésus-Christ  aussi  obéit  à  Dieu  son  père ,  nq^is  comme  lils  de  Dieu  lui- 

•  même.  »  S.  Jean  Cbrysostome,  homélie  xxvi, 

^  Instr.  past,  de  Mgr.  l'archevêque  de  Cambrai,  lB4i. 
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est  tout  à  la  fois  plus  indulgent  et  plus  confiant. 

Quand  les  sctil)»  titta'pJari^ii9;a|ribs;M^  aToir  amené  la 
femme  adultère,  lui  demandent,  si  elle  ne  doit  pas  être  lapidée 
suivant  la  loi  de  Moise  :  a  Que  celui  de  tous  qui  est  sans  péché , 
»  leur  répond-il  y  lui  jette  la  première  pierre  ;  »et  les  pharisiens 
s'étant  retirés,  d  dit  à  la  femme  :  a  Personne  ne  tous  a-t*il  con- 
A  danmée?  eh  bien,  je  ne  vous  condamnerai  pas  non  pius;  allez, 
»  et  désormais  ne  péchez  plus  '.  » 

ÂdmiraMe  leçon  d'indulgenûe  jet  de  ch«rî|é ,  ma»  aussi  d'estime 
et  de  confiance  envers  la  femme.  Jésus-Christ  rboQore  assez,  mal- 
gré ses  égarements,  pour  croire  que  sa  fidélité  pourra  désormais 
subsister  saaas  la  crainte.  En  même  temps  qu^  reoavoie  le  crime  à 
la  pénitence,  il  isvite  t-honneur à  graniMr,  il  ififiAmchît  ft  ennoUit 
la  vertu. 

A{Nrès  avoir  ainsi  élevé  sur  de  nouvelles  bases  la  digidté  de  la 
vierge  et  celle  de  l'épouse,  le  divin  Réfomatear  n'avait  pt«s,  pour 
achever  son  œuvre,  qu'à  consacrer  le  caraetàie  angtiste  de  la  mère  ^ 
niais  fl  n'était  pas  besoin,  pour  cela,  de  aoureaux  préceptes.  L'on* 
demie  loi  avait  dit  :  c  n)norez  voire  père  et  votre  mère.  i>  Que 
pouvait-cm  ajouter  i  de  telles  paroles?  Jésus^Ihrigl  laissa  donc  à  ses 
apôbres  d'en  ràppâer  et  d'en  recommander  l'observance*  Poor  bu, 
3  8e  contenta  des  aêtrôns;  et  tandis  que  Marie,  sa  mère,  ofrait 
^xmme  un  modèle  à  toutes  les  femmes  chrétiemies  reamqple  d'une 
tendresse  admbrable  et  d'un  dévouem^dt  sublime  pour  son  fils,  lui- 
même,  tout  Dieu  qu'il  était,  donnait  à  tous  les  fils  l'exemple  de  sa 
stmmîssion,  de  sa  docilité,  de  son  amour  prdood  pour  sa  divine 
mère. 

La  conscience  chrétienne  devait  ftiire  le  reste,  en  montrant  à  la 
mère,  dans  le  firuit  de  ses  entrailles ,  non  plus  seulement  son  sang, 
sa  cbair,  mais  une  âme  enfantée  à  Dieu^  en  montrsmt  au  fi]te,  dans 
la  personne  de  sa  mère,  non  plus  seulement  routeur  de  sa  vie  mor* 
telle,  mais  la  source  de  ses  immortelles  destmées. 

Cest  ainsi  que,  dès  le  premier  jour,  le  Qu-istiani^tne  transfor- 
mait par  ses  principes  toutes  les  conditions  de  la  femme.  Une  ère 
nouveHe  commençait  pour  elle,  comme  pour  le  monde  que  le  Père 
du  siècie  à  venir  venait  de  racheter  tout  entier. 

J.-Cfl.  Dabas. 

'  Jean,  ch,  vin,  7, 10-lt, 
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^Dfi  LiNFLDENCE  JDE  lia  FKAKCfi  EN  «XTROK  ; 

*'        '  KÔtÈS  ikléTBlTUES,  PÀB  bÈnBIHB  TILLUlk.       ^     •^'  ''     ' 

Noi]8)aYOiis  rfkdrû  cee  deux  Ottii^s^ed  ^  étraager»:  w  a{^^ 
à  raotDe,  pacceique  pour  npus^ ils  ee rattachent  i  une  m^q  peiisée 
vaste  et  lécofide ,  pensée  à  la  fois^  politique^  religieuse  et  patric^i^: 
FinflueBce  de  la  France  dadft  leijKwde.  1   i     .  :    ; 

Tout gtaod  peuple ,  comme. tout  îndividU'  douéde ;p)vas9Qce et 
de  gme,  a  ki-rbas  ;une  mission  particulière,  à  r^Qplir.  Nier  .cçite 
vérité  7  c'e»t  nier  la  PIOvidenleeeIleH[nâtne^  puisque  c^est  spustraire 
à  son  action  «t^melle.  les,  forces  les  plus  Tivesde  la  création  ^  et  .lai 
contester  en  quelque  sorte  le  dipit  <mi  la  volonté  d'influer  divjas- 
ment  par  des  moyens  humains  sur  les  choses  immaînes.  Or  quelle 
est  la  véritable  mission  de  la  Ftence?  Doitrelle,  comme  quelques- 
uns  le  loi  conseillent,  se  mêler  activement  à  tous  les  mouy^neato 
de  l'univers ,  mettre  la  main  dans  toutes  les  affaires,  provoqiier, 
conduire^  adopter  tofites  les  révolutions,  ou  bien  doit-rêlle  laisser 
son  génie  envahissrar  agir  seul,  sans  aucun  appui  extérieur,  de* 
miner  paisiblement  à  travers  l'espace  et  le  temps,  et  comme  le  soleil 
briller  de  haut  et  de  loin  sur  les  peuples,  leur  apportant  jour  par 
jour  la  lumière ,  mais  jamais  Tincendie?  Quels  sont  ses  mov^zs 
d  acUon  les  plus  puissants?  Est-ce  la  diplomatie  ou  la  guerre,  la 
religion  ou  la  liberté?  Difficiles  et  formidables  questions  qui  ont  be- 
soin d'être  longtemps  mûries  avant  d'être  résolues.  C'est  aux  voya- 
^euvs  à  nous  fournir  les  principales  données  du  proWème.  Aventu- 
reux pionniers  de  la  civilisation ,  Christophe  Colomb  des  lointaines 
Amériques,  ils  sont  api^elés  à  opérer  entre  les  nations  ce  pis^iej- 
échange  d'idées  qui  sonde  et  lie  les  cœurs,  et  à  semer  dans  les  sii* 
Ions  creusés  par  le  passé  les  ^'ermes  féconds  de  l'avenir. 

'  s  vol.  in-IS,  chez  Arthos  Bi;riran(J,  éditeur,  rue  Haulefeaiile,  S3. 
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M.  X.  Mamiier,  qui  nous  a  déjà  donné  rar  les  peuples  du  Mord  de» 
études  remanpiaWqi  JwilW|lw<Wl(Ps  nrrrtpprêtig^^éral  Thistoire, 
les  rooeurs,  la  littéralnre,  les  arto.^de  ces  sombres  «mirées  où  la 
fleor  de  la  pensée,  comme  une  \ioIette  sous  la  glace,  nait  le  plus 
soQfent  pflle  et  décoRurée,  lHhislMivpaS'Sans  ^nœ  et  sans  parfum. 
M.  Manntor  est  doué  de  cet  iu^tmctsûr  4]h  TopigçQr  expérimenté, 
qui  voit  yite  et  bien  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  devine  ce  qu'il  ne  voit 
pas,  comprend  ce  qui  est  à  l'aide  de  ce  qui  fut,  et  pressent  quel- 
qaetDÎspar  Me  sqrte  d'intuiU(H)H9equi  doit  Topic.  41  a/d'aulres  qua- 
lités précieuses ,  ua  style  pur,  ^ jrapide ,  élégaut ,  Tabsçnce  complète 
de  système  et  d'érudition  affectée  ou  prolixe,  par-dessus  tout,  cette 
boMe  brtnenr^  cMe  feéipàsilë^de  'I^egpfit-  et  du  œuiv  qû  accepte  te 
méadÈHel  que  Dieu  Ta  fait ,  éi  ttfni  en  appelant  le  Teraède ,  ptend 
9on]^àrt!^AesiQties'etdes  misèiM  ImitMAués,  comme  des  acèidents^ 
tristes  ou  gais  du  voyage.  Par  un  procédé  fandlier  aux  artistes,- aux 
poëtes,  aux  habiles  oonteiirs,  il  appllqtie  aux  olqetB  <pi'ii  veut  mettre 
enltanière  le  prisme  de  l'imaginatimi  non  pDur  e»  attérer,  mais 
ponr  mieux  en  accuser  et  Mre  saillir -tes  oonlears.  iedois  ajouter, 
ce  qui  sera  d'alHMnrcoiiifirnié  dans  4a'*sÉile.de  cet*  article,  que 
M.  Marmier  est  avec  nons  en  comitiunauté  de  ercn^anees^et  par  con- 
séquent de  vcEfUx ,  d'espérances-  et  de  sympalliies ,  et  que  ^  dans  ses 
JQcrements  comme  dans  ses  récits ,  il  se  montre  catholique  aussi 
siâcère  qu'éclairé.  Nous  pouvons  donc  sans  crainte  le  prendre  pour 
guide. 

L'auteur  du  Voyage  dans  le  Nord  •  se  tourne  aujourd'hui  vers 
l'Orient,  ce  pajB  du  soleQ ,  des  enchantements  et  trop  souvent  aussi 
des  déceptions.  «  Un  rêve  poétique,  dit<^il  lui-même,  m'a  conduit 
i>  sur  les  rives  du  Bosphore ,  une  espérance  studieuse  dans  les  prin- 
»  cipales  possessions  de  la  Turquie,  un  sentiment  religieux  dkns 
^  Tauguste  enceinte  de  Jérusalem,  et  \a  grandiose  ima^e  des  an- 
»  ciens  temps  au  sommet  des  Pyramides.  »  Le  titre  seul  de  ce  livre 
^\  «ne  image,  une  idée  et  un  contraste.  Du  Rhin  au  Nil!  c'est-à- 
dire  du  fleuve  féodal  des  vieux  Germains  et  des  Burgraves  au  fleuve 
mystérieux  et  sacré  des  Pharaons  et  des  califes ,  de  la  région  des 
brouillards  et  des  nuages  aux  lumineux  et  splendides  horizons ,  de 
l'agitation  et  du  bruit  des  cités  industrieuses  et  savantes  de  la  nou- 
velle Allemagne  au  silence  éternel  des  solitudes  et  des  empires 
endormis.  Du  Rhin  au  Nil,  c'est-à-dire  de  la  civilisation  à  la  bar- 
Iwirie  et  à  la  décadence,  du  présent  au  passé  ou  à  l'avenir,  du  mou- 
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xem&ai  et  de  la  vie  à  rimmiriiMlité  ^  à  la  mort.  ^âteOMiûits  de 
siiÎYre  à  pas  pressé»  cette  teogiie  loute  de  rOceitoit  à  rOrient. 
.  Jetons  d'abord  en  ptaMiit  un  rc^BUxd  d'MéBèi,  de^ié  et  deo- 
GOUFagemeni  suHT  cette  maUiaflreine  Suisaa  kofùhtr^né^  en  <^  mo- 
Baeot  par  une  tempête  plu^  terrible  q^  telle,  eu  cte/.3»ia  teiapêle  <ks 
réiratatîoBS.  EspèDoem  qoe  le  puînasA  géoie  du.  Calhûlidsoie)  dont 
la  roioi  si  oourageose  et  âfiète  tieiil  de  réyeiller  l'ooibre  de^akui 
et  les  échos  de  ces  mofits  d'où,  coiorae  raî^  de  son  aire,  s'âanta. 
jadis  la  liberté,  triomphera  a^ec  auiaait  ^  priid^aoe  (pia  de  fer- 
meté de  l'hydre  qui  menace  de  l'étouffer  ^  espérons  aussi  quaujoar 
du  danger  les  conseils^  et  Tappoi  de  la  FrafEkce  m  lui  manqueroÉl 
pas,  La  France,  brillant  at^bâîl  placé  au  ceptce  du  moiide  iotellec- 
tnel,  doit,  aiiYaottooty  à  ses  saïeUites  le  tribut  de  sa  lumièieeLde 
sa  chaleur* 

Par  un  singulier  contraste  a^œ  cette,  aimasfi^e  orageuse  de  h 
Suisse,  on  éprouve  en  entrant  dans  les  Èi^  antrirrhiens  ce  secre- 
ment  de  ceeur,  cette  eompceaskui  de  toutef^  les  lacuttés  cpû  saiât  k 
prisonnier  en  entranldans  un  cachot  oà  Tair  manque  à  la  respira- 
tion^ le  soleil  à  la  vue,  l'eq^ace  au  mysuTemeuL  Partout^  en  effet, 
des  yeux  pour  tous  aorveiller^  des  oreiUea  pow  recueillir  vos 
moindres  pandes^  partout  des  seUate^  des  garnisons»  des  lorteressâ, 
partout  enfin  une  c^isure  inquiète,  ooabrageuse,  absolue^  qui  épie 
jusque  sur  les  lèvres  du  Tyrohen  et  refoule  daus  son  âme  et  dans  sa 
poitrine  la  libre  et  agreste  chanson  des  ancêtres ,  toigoors  prêta  à 
s'en  échapper. 

«  Avec  le  naïf  enthousiasme  que  leur  inspirent  les  rayons  dorés 
i>  de  leur  gloire  iudustrieUe,  les^  Autrichiens,  dit  M.  Marinier, ou- 
»  blient  plus  que  jamais  les  questions  d'art  et  de  littérature»  De- 
»  puis  onœ  apspas  une  œuvre  saillante  n'a  paru  dans  les  libraides 
»  de  Vienne ,  et  pas  un  nouveau  nom  n'a  surgi  dans  les  travain 
»  de  la  pensée;  mais  que  leur  importe  et  qu'importe  à  leur  gou- 
»  vemement  ce  silence  des  lettres  l — Un  jour  un  professeur ,  animé 
»  d'un  noble  zèle ,  osa  représenter  à  l'empereur  François  que  les 
»  rigueurs  de  la  censure  paralysaient  l'essor  des  écrivains  et  eotnir 
p  vaient  le  mouvement  intellectuel  de  l'Autriche. — Je  ne  me  mi^if 
»  painty  lui  répondit  l'empereur,  d'avoir  des  sigets  savants,  je  veiu 
n  avoir  de  bons  stg'ets.  »  Tout  est  dans  cette  expression  d'un  paternel 
mais  énervant  despotisme. 

Dans  un  semUable  pays  la  religion  est  honorée  et  suivie  avec 
une  sorie  d'apparente  et  édifiante  régularité,  mais  sans  élan,  sans 
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progrès  intériefiir  on  extérieur,  sans  aucun  de  ces  ardents  combats 
pour  la  vérité  qui  fortifient  les  âmes  et  retrempent  les  convictions. 

Si  la  vie  semble  se  retirer  du  coBur  de  T Autriche,  elle  fait  effort 
pour  se  ranimer  à  ses  extrémités.  Parmi  toutes  ces  populations  étran- 
gères,  réunies  violemment  sous  un  même  sceptre  par  la  guerre  ou 
la  diplomatie  y  il  est  un  peuple  qui  ne  peut  ni  ne  doit  périr,  parce 
que  les  nationalités  nées  de  Dieu,  du  temps  et  de  la  gloire,  sont  im- 
périssables, c'est  le  peuple  slave  dont  M.  Gyprien  Robert  s'est  fait 
récemment  lliistorien,  le  prophète  et  l'apfttre.  Voyez  la  Ifongrie,  la 
Bohème,  miyrie,  donner  la  main  par*dessus  les  barrières  du  des- 
potisme à  la  Pologne,  à  la  Bulgarie,  à  la  Serbie,  à  la  Valaebie; 
c'est  ane  longue  chaîne  brisée  qui  se  renoue  sous  rinfluence  de  je 
ne  sais  quel  courant  électrique,  passant,  invisible  et  plus  prompt 
que  l'éclair,  à  travers  tous  les  corps  interposés  ;  c'est  un  immense 
serpent  dont  les  tronçons  dispersés  çà  et  là ,  sont  demeurés  long-* 
temps  enseTeUs  sous  la  neige ,  mais  qui,  au  premier  souffle  et  aux 
premiers  rayons  du  printemps,  se  ranimeront  pour  se  rejoindre  et 
étouffer  dans  leurs  vastes  replis  l'ennemi  qui  les  a  déchirés.  U  y  a 
dans  cette  race  slavonne,  vaincue  et  non  soumise ,  mêlée  et  non  pas 
confondue  aux  nations  conquérantes  ^  une  incalculable  force  de  ré- 
sistance ,  et  de  merveilleuses  promesses  d'avenir. 

Malheureusement  à  cette  unité  d'origine ,  de  mœurs,  de  langage, 
(le  souvenirs,  qui  constituent  sa  vigoureuse  et  persistante  individua- 
lité, il  manque  une  unité  plus  haute  et  plus  puissante,  l'unité  de  la 
foi.  Elle  est  divisée  par  la  religion  en  deux  parts  à  peu  près  égales. 
D'un  côté,  le  catholicisme;  de  l'autre,  le  schisme  grec  et  le  protes- 
tantisme se  disputent  l'âme  de  cet  empire  qui  n'est  pas  encore,  et 
la  diflërence  de  culte  entretient  la  divergence  des  opinions  politi-* 
ques ,  sème  entre  des  frères  les  défiances  mutuelles ,  les  soupçons , 
les  préjugés  y  les  jalousies.  Le  gouvernement  russe  et  le  schisme 
grec ,  voilà  ce  que  la  nationalité  et  la  liberié  des  Slaves  ont  surtout 
à  redouter,  parce  que  là  est  l'oppression  des  intelligences  en  même 
temps  que  celle  des  corps  ;  tandis  que  la  pensée,  la  vie ,  l'indépen- 
d^ce,  l'avenir  sont  avec  le  Catholicisme,  ainsi  que  le  tétuoignent 
assez  haut  la  Pologne  qui  se  débat  dans  ses  fers ,  la  Hongrie  qui 
^it  les  siens,  mais  en  conservant  une  main  libre  pour  les  relâcher 
ou  les  rompre  lorsqu'ils  lui  paraîtront  trop  lourds. 

M.  Harmier  donne  sur  la  religion  de  la  Hongrie  des  détails  inté- 
l'^ssants  qui  constatent  qu'il  y  a  dans  ce  pays  six  millions  de  catho- 
liques et  deux  millions  seulement  appartenant  aux  diverses  sectes 
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religieuses.  L'influence  catholique  y  est  d'ailleurs  absolument  pré- 
pondérante dans  les  mœurs  comme  dans  le  gouvernement.  Par  sa 
position  religieuse,  politique  et  géographique ,  par  le  courage,  la 
fierté  de  ses  boyards ,  par  sa  fidélité  aux  traditions  et  aux  souTenirs 
des  ancêtres,  par  son  rapide  acheminement  ou  plutôt  par  son  re- 
tour vers  la  liberté,  la  Hongrie  me  parait  destinée  à  être  dans  Tave- 
nir  pour  les  peuples  slaves  le  centre  de  l'union,  du  mouvement  et 
de  l'action.  Vassale  plutôt  que  sujette  de  l'Autriche,  il  lui  faudra 
peu  d'efPorts,  dans  un  instant  propice,  pour  reconquérir  son  ancienne 
indépendance.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  principautés  vdsines , 
de  la  Bulgarie ,  de  la  Yalachie ,  de  la  Moldavie ,  de  la  Serbie.  Malgré 
l'apparente  souveraineté  laissée,  comme  un  leurre,  à  ses  princes, 
quatre  jougs  pèsent  à  la  fois  sur  elles  :  la  Turquie,  l'Autriche,  la 
Russie,  le  schisme  grec  le  plus  humiliant  de  tous.  De  quelque c5lé 
qu'elles  se  tournent,  à  l'orient,  à  l'occident,  au  nord,  elles  n'aper- 
çoivent que  des  chaînes  tendues  devant  leurs  pas.  Un  Serbe  exprimait 
ainsi  à  M.  Marmier  cette  triste  situation  :  «  Nous  avons  en  Serbie  mi 
D  proverbe  qui  dit  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  franchir  c'est  le 
»  seuil  de  la  maison.  L'Autriche  et  la  Russie ,  voilà  pour  nous  les 
)>  deux  seuils  inquiétants.  La  France  n'a  aucun  intérêt  à  nous  op- 
B  primer  et  ne  peut  vouloir  que  notre  bonheur  et  notre  liberté; 
»  mais  la  France  est  si  loin  !  » 

La  France  est  si  loin  !  Voilà  le  cri  de  tous  les  opprimés  en  Orient, 
Encore  si  ce  cri  trouvait  toujours  dans  notre  patrie  des  échos  et  des 
voix  pour  y  répondre  ! 

Que  dire  de  la  Turquie?  est-elle  morte ,  est-elle  vivante?  A  cdie 
question  agitée  aujourd'hui  par  les  diplomates  et  les  politiques, 
M.  Marmier  répond  :  Elle  est  mourante.  La  couleur  européenne  dont 
on  veut  la  farder,  n'est  que  le  badigeonnage  d'une  momie.  Le  soleil 
qui  réclaire  est  toujours  pur  et  splendide ,  les  ondes  de  son  Bosphore 
sf)nt  toujours  argentées ,  ses  rives  embaumées  par  la  brise ,  ses 
champs  couverts  de  moissons  et  baignés  de  lumière,  ses  orangers 
chargés  de  fruits  d'or,  partout  la  nature  est  riante  et  féconde,  mais 
les  hommes  ne  sont  plus  que  des  ombres.  Voici  une  image  de  cette 
Constantinople  qui  fut  autrefois  la  seconde  ville  de  l'univers. 

((  Des  cimetières  qui  s'agrandissent  sans  cesse  et  menacent  d  en- 
»  vahir  l'espace  occupé  parles  vivants;  des  ruines  à  chaque  pas; 
7»  des  cabanes  en  bois  fermées  par  une  jalousie  défiante  à  l'air  et  à 
»  la  lumière.  Ici  le  faubourg  de  Galata  où  l'on  n'arrive  quepardes 
»  sentiers  de  rocs  escarpés,  pareils  à  des  gradins  brisés  oà  l'on 
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n  porte  péniblement  à  dos  d'âne  et  de  mulet  le  bois,  la  pierre,  Teau, 
1)  toutes  les  proTisions  de  première  nécessité^  plus  haut  les  ruelles 
»  de  Péra  où  trois  hommes  ne  pourraient  passer  de  front  ;  le  long 
B  de  la  Corne  d'Or,  le  hideux  quartier  des  juifs,  avec  ses  misérables 
B  réduits  serrés  l'un  contre  l'autre,  ses  haillons  pendus  aux  fenêtres, 
»  ses  habitants  plus  sales  encore  que  ses  haillons;  et  le  quartier 
1)  des  Grecs,  le  fiinar  où  s'ourdissent  les  intrigues  qui,  pendant  un 
»  siècle,  ont  donné  à  la  Valachie,  à  la  Moldavie  tant  de  maîtres 

>  cruels ,  et  qui  maintenant  prêtent  un  redoutable  appui  à  Tambi- 
»  tion  moscovite;  partout  une  apparence  de  gêne,  de  crainte,  de 
»  décrépitude  et  un  témoignage  vrai  ou  faux  de  pauvreté;  çà  et  là 
»  seulement  quelques  belles  mosquées  et  quelques  fontaines  en 
V  marbre ,  construites  pour  les  besoins  du  peuple  par  la  munifl- 
»  omce  des  sultans,  vqilàcequi  étonne,  ce  qui  afiUge  les  regards 
B  du  voyageur  qui  pénètre  dans,  l'enceinte  de  Gonstantinople  avec 
»  le  rêve  fabuleux  d'une  grande  ville  d'Orient. 

Voici  maintenant  le  portrait  du  Grand  Seigneur  et  de  sa  cour  : 
a  J'ai  vu,  dans  leS  fêtes  du  Bairam,  ce  peuple  rassemblé  sur  le 
»  passagedu  sultan,  le  jour  où  cet  empereur  des  empereurs  se  ren- 
»  dait  en  grande  pompe  à  la  mosquée,  et  je  n*ai  rapporté  de  ce  spec* 
»  tade  solennel  qu'une  triste  impression  de  plus.  De  chaque  côté 
»  de  l'atmeidan,  la  foule  se  tenait  muette,  immobile,  contemplant 
»  sans  s'émouvoir  le  splendide  entours^e  de  son  souverain.  Son 
»  regard  était  terne,  son  coeur  était  froid  ;  et  le' cortège  impérial 
»  défilait  dans  les  rues ,  le  chef  des  eunuques  noirs  en  tête.  C'était 

>  le  personnage  à  qui  l'on  rendait  le  plus  d'honneurs;  puis  venait 
»  unel^ipnd'icoglans,  de  fonctionnaires,  de  généraux  chargés  de 

*  broderies  en  or  ;  puis  le  sultan,  monté  sur  un  cheval  arabe  dont 

*  le  harnais  était  couvert  d'émeraudes  et  de  rubis,  et  toute  cette 
»  brillante  cohorte  avait  une  apparence  si  morne  et  si  ennuyée , 
1^  et  le  sultan  semblait  si  pâle  et  si  fatigué,  et  le  silence  qui  l'en- 
»  vironnait  était  si  lugubre  !  On  eût  dit  la  mort ,  la  mort  qui,  dans 
'  les  tableaux  d'Holbein,  vient  chercher  les  souverains  avec  un 
»  manteau  de  velours  et  avec  une  couronne  de  diamants..  » 

Au  milieu  de  ces  catacombes  orientales,  savez-vous'où  M.  Mar- 
nuer  a  trouvé  de  la  vie  ?  Dans  deux  pauvres  couvents  catholiques, 
le  couvent. des  Lazaristes  et  celui  des  Sœurs  de  la  Charité  ;  et  c'est 
svec  raison  qu'il  leur  consacre  dans  son  livre  presque  autant  d'es- 
pace qu'à  l'empire  turc  tout  entier. 

•  J'ai  trouvé)  dit-U^  à  G(HistantinopIe,  autour  de  l'ambassade  de 
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»  Fraoce^  des  n^ociants,'  de^r  Iqnc t^wiaUrf^^f .49  id6|0owb..<|û, 
»  par  la  dignité  do  Ifsur.iî^rs^Aqr/e^ipqr  ]|feu^  ipt^tiffçpoQ,  coBtrir 
»  buiml  pais8amin«|it  ;|l  wtso^teoîr.^çtDflirefpiit  ài^^ipàîg^ms^}». 
spipiÂiie  fijl,4e,r^f|>egttC|ao»l^,p0W^  tfmiaffrseos 

fioarrenîr  àtC0i0i(d9  l^coinpik^eQiqjugi  çnA  s^jouro^À  Cmfltan- 
tiiK94e.J^t6ti¥d|)Cï9^|^oinmefli4^^  ^i^cm^^^ogasùl^ 

tr^  de(Jl'É^|a/;igî)e,.  ^  Qli^mplisfifpt  a^f!Q.^Ldei9aQmétiide, 
depatûVK^.  efcd^dévi^eqieqt  loV] pieuse ^missiao.  •NvliintMl 
ropndaiiprTqe  Iff. a  conduite! w*  Uilieireid'Oâe^yt,  vtdle.ambitiMe 
nusttur  ijie.fl^pne  a^uC(d)'/ew^,Q»w.le&rfi|coti(ffe  qw^liaiMb 
pi)A  I|^14ei|(4lh|i^9iW^ei  l09i:eQQini^(îtqa'à'kura4^QW^«(Soii^ 
et  CQfwrl^p  yo^^ilq^r^tâçb^,  Q^içpuqu»  a.bosoipdeleiir  pecow 
q\}  dei jpur  ^ii^igivsntieqi  peqt.çan» orainte is^adrç^^ar  à  eux,  u'iB^ 
»  porteda  qiie^i)|S^liljl  ^ieqt  q^  quçl)f^raljgk)ail  {^Y)fessa»  Lemnii- 
»  gHA%!l^KME:,djit4sfjen4r£,la  UWQ 1^  toqs  c^x  qu'ils  peiireiit  aider, 
».  d'é<dair^l'jgi|fflrai|f^9  dQpou|agejr,lainwène  et  de  compaUrAtoOto 
3>  les  d^leiir9^lW«iiie$;.  ;Stir  ;iia  dq»;  riai^9r  eoleaui;  qid  entourai 
3  )a  cb|Lri|iajfiie'baie.âe[|lel]|fk  îl8ront  qq  poQége  qme  pouF  leyio* 
»  gimmue  des  ^^  f|i  pei^t  mettre  en  parallèle  avec  noaooUéges 
>  royaux.  Les  élères  7  fio^t)  dansJ'eispaoa  de  çept.  anSy:iin>flOiiif 
»  q9iQfletdej.pM)ologie,  d'tijef^?,  de  géogi^aphîe  j  H»  7  appraoRnt 
»  le  grec  aneien  en  ai^e  teiipipe  qu(e  le  g^ 
»  Tangifiii^.le itore^  et  leq  élcmenls  de g)éomé|tie,  die  pbya^nai  de 
^  chimie.  L'éeole,  quîi  ne  date  que  de  foelcfoea amiéea,  nôitoiiie 
»  déjà  cent  jeunes  gens  de  différente  origine.  On  7  vic^t  des  Aîné- 
»  niens,  des  Grecs,  des  Ttiros^.toigsFéumsisous'une  même liisol* 
»  pline  et  recevant  le  mante  enseignement  scientifique,  Hfléi^itt 
»  et  moral.  Culfiter  l'esfMît  et  former  •  le  caeur  dé^eors  Sèm, 
it  voilà  le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  do  l-insHtattat  ât 
»  Behek  ;  mais  H  est  une  limite  rigoureuse  qu'ils  ne  dépassent  pas. 
j>  —Dans  une  ccmtrée,  disent->il8,  où  les  croyances  et  les  na&BS- 
»  lités  scmt  aussi  multipliées,  faire  exclusivement  acception  de  Vnœ 
»  d'eDes,  ce  ne  sertô  répondre  ni  aux  besoins  du  pays,  nia  Fespril 
1^  de  tolérance  que  commande  la  obarité  chrétienne:  «*-fit,  IHèies 
s  à  Rengagement  qu'Us  ont  pris,  ûb  laissent  à  cfaaeim  de  leursd» 
9  ciples  le  libre  exercice  de  son  cidte.  » 
•liCS  LasarisleB  ont  fondé  des  institutiotts  du  même  genre  à  ftnyiue, 


i  Sàkmkfoey  k^M/katù^  â«iis FAnblpel  de  1é  61*006,  AMlesmon» 
lignes  Att  Utan,  Aam  laF^rse  et  te  HéMj^otainie,  et  flamtesaeBs 
ngiMMiMIt  'l6  (Sêfclo  â^  iMfS  tvtiTMi.  Bs  ÉuB  jpoAÉédslèBfl  fl  '  *y  a 
iMt  iM  ^  deux  petites  écele»  eâ  Orient  r  ib  y  comptent  ftti}mir- 
4%«i  eiB4  penrieimatS)  dôme  écoleê  et  dem  MBe  éNÎrè9. 

MflQMlfs  d»  SifaM-^YkicenMe-Mlily  ce»  inffMpidesr  nrissiliMuMiires 
de  la  ehartié  dans  le  monde  «nfier^  Ae  «ont  timées  de  lenr  cMé  à 
fèfteéfgnement  de  TentiaN^  ef  an  scndag^ment  des  peirrree.  Oaàs 
kitf  étàhHsseiMtit  de  Galata,  vénéré  des  musnlmans  à  l'égal  de  la 
iMsqnée  la  ph»  ttlUBtre,  elles  ont  joint  TMiHfal  à TéMe.  En  une 
Mlle  anÉëe  eOes  ont  âecoura  pins  dé  tfngt  ttiffle  panvres,  panaé 
antMté  plus  de  quarante  mille  malades,  habfflé  cent  cinqvaiHe 
ftfi(e6  ffiksa  iadlgenteSy  fonrnf  des  ornements  et  du  linge  à  {Ansieufs 
égltoes  de  la  Grèce  et  de  FAsie,  et  pour  subvenir  &  tant  de  dépenses 
eîes  n'ont  que  lenr  modeste  traitement  de  400  fr.,  qnekpies  rerra- 
ms  pcfsonnels  et  la  charité  pnMique,  qu'elfes  savent  rendre  si  fé^ 
tMflèf;  Lfes  Lazaristes  et  les  Sœurs  de  Saint-Vlncenl*de^Panl,  voift 
eit  Orient  les  vMfaMes  représentants,  ou  plutM  les  ttnges  dé  la  ci^ 
vMMÉtion  chrétienne.  Qui  connaît  les  desseins  de  la  Providence? 
le  saint  de  l'empire  turc,  qui  pandt  anjeiordlini  si  désespéré,  eat 
pêuMtre  dans  ceA  fanmble  germe  de  rdigicm  et  de  diaiîté,  bth 
fkiAi  par  des  mains  françaises  dans  cette  vieille  terre  épuisée. 
Pttine  Dien  lui  prêter  son  soleil  et  sa  roeée  ! 

Mais  laissMs  les  mfaies  d^à  trop  visibles  de  l'empire  oMoman, 
fnor  de  plus  saints  et  de  plus  antiques  débrfe.  Quand  nous  eo*^ 
treprenons  la  lecture  d'un  voyage  en  Orient,  nous  demandons  saona 
cme^  eoimne  autrefois  les  croisés  :  Ne  sommea^nous  pas  bîentM  à 
Jérusalem?  Nous  le  demandons,  mtoie  avec  un  guide  comme 
H.  Hurmier,  malgré  les  nombreuses  distractions  et  les  «mabies 
ntareliens  qu'il  sait  si  bien  nous  mteager  pour  tromper  la  longueur 
éû  chemin*  Hélas  I  il  ntas  faut  encore  passer  par  Peyrouth  et  par  te 
lAan.  C'est  ici  que  le  cœtur  saigne,  que  les  yeux  pleurent^  que  les 
oceiOes  sont  épouvantées  au  lugubre  rédt  des  atrocités  commises 
dmsces  dernières  années,  et  tout  récomnent  encore,  emtre  les 
Mvonites. 

¥oid  d*abosd  œ  quf a  vu  notre  voyagev  :  «  Cheldb  Eftendi  était  là 

*  avec  ses  satellites,  maltraitant,  pOlant  et  quelquefois  massacrant 

*  les  Maroniies.  D  avait  élédhargé  de  remplir  dans  Ce  maUieureux 

*  pays  une  misrion  d'ordre,  de  Justice,  et  il  avait  converti  ses  in- 
s  éructions  en  un  mandat  de  bourrera,  n  s'en  allait  conmie  une 


fatal,  en  àe^f  éé9e9fm  et»  jkHiaam  itui  dmkmipm  MdUUt  f&at 
nous  le  cri  du  remords.:  Jl.€$t  tropMrét^  - 
,  Allons,  en  attœdant^  implorer  si]r'iaaR)iil4;ii&  «unie  la  ^wÉte 
Txi^iqie  ({û  est  vfKffiie:  po|W  te  stkU  dea^pMfpleB*  ftecMeiUBM  jMag , 
c^  nous  Toici  déjà  à  Nazai»th*  M.  ifarmierr  dau^vie  klfai^qoe,  |iar 
un  souvenir  touchant  et  douUemeoLpiamc,  il  adraei»  à  tt  «lAite, 
naw  trw8pert0.6ii  eqiriA  et  eniériilé^dlMftfoMeîinile  béme.  fl  nous 
décrU-ainsî  dMs  utt  8tfk«inpk;el¥ri*«eBlré«aB^^  B0«<wr 
a'e^<ai6ooinpli  le  ptae*  gtfand  des  mjttèmst 

«  L'église  de  rAimbncktîim  n'a  rlm  de  roMfqinUe  dus  sft 
3>  coMtractîofib)  et  à  rintéôenr  cU^estomèe  ««se  fkis  délite  que 
»  deinm  g0ttt|/!Dtts e'est  ré|^  ctoiAmiODdÉtfoB 7  die ert  Mie 
)»  sur.  Twi^Qemest  où  s'esÉopétëlfMa  des  plus  adombles  adjs- 
»  tores  de notrexdîgimiy -oùse trooîviit  ta naisoi» d^ta. Vitsrgi^  ^ 
»  tut,  dUron»  transportée  à  Lontko  pevf  le»  anges.  La  TsMe  est  Mo* 
»  tenue  par  quatre  grands-  acceaosf  de^la  nef  on  mori»  par  on 
»  large  escalier  au  chcear  où  est  le  maltre^vtel ,  et  par  le  ntee 
»  jegcalia:  on descevddans  nnegiottede roc  «à Ton teil denr co- 
9  ionnes  de  giranit,  Vuae  debout  encore  et  mtaote>  Taiilre  liriiée, 
»  enlevée  à  moitié  par  les  SanwJBw  fii  crevaient  qaTéHe  eaeliut 
1»  dea  trésors.  La  première  radlffwoti  sa ienatt  la  Vierge,  la  se- 
»  condeyCeUeoùrai^ebangeGateiellDiadreesalftsaMidîon 
»  A^e^  Maria,  gratta  pimà.  àûà  land  de  la  grotte  est  un  antel  eo 
«  nai^rbre  blane  où  des  ves^a  de  Aiuni  répamieiit  leurs  perftn» , 
D  où  des  lampes  d'aigeot  brûlent  nnîft  ^  joorreor  la  pierre  sans 
»  tacbe,  ornée  seulement  d'une  nosaca  et  decliMi  erait»  on  lit  celte 
]»  inscriptiofi  devant  laquelle  on  se  prosterne  pour  inier  et  Mnr  : 
»  F(er6t«»  cora  ^ /ôerwt  ei^«  Tonrt  la  beroean  du  danstianiB^ 
»  là,  tout  un  monde  demiradea.  » 

Poursuivons  notre  ebeoiin^  écouloosen  passant  œa  visix  qui  des- 
cendent du  Garmel  y  de  cette  montagne  dont  la  4gitre  reaseinfaieè 
une  barpe,  et  dont  lenom  mfime  est  barmonicoi;  veâ  qui  n'eot 
*  cQssé  de  répéter  à  tous  les  agea  Tâernel  faosaima  de  la  crèche  du 
Sauveur.  Saluons  les  moines  de  ce  couvent  boepitdier  de  Notre- 
Dame,  où  cbaque  pèlerin  s'arréle  et  croit  pendant  qodques  mstanfs 
avoir  retrouvé  une  fomille  et  une  patrie;  saluons  eortont  œ  boa 
religieux  que  nous  avons  vu  naguère  à  Paris,  qnâtant  dans  00s 
églises,  dans  nos  muséesrdans  nos  sainns  pour  le  rétablisseaientder 
l'église  du  llùntrCarmel,  et  qui^  son  œuvre  acoon|>lie,  rentn  bas* 
146iQentdans  celte  communauté  dont  Uaumt  pu  être  le  eupériewi 


iiHÉq  (AittuoeiivimhitLflcoiyt^'aiioaiier  "Aigitîléy  heifimne  d'être 
m  des  denders  hôtes  de  cÂke  maison  *Féédiflée  par  sa  coteageose 

iÉiwi^ifito»v-i^P»'g<^  «  Qùid  aspect  mome  et  sé^ 

TàFe!''0|esti^hàs  qiieiIa'soHttide  et  lé  <lésert,  c'est  la  tristesse  «t  le 
sQeiwedans  ti&&'«HIl(»<habiiée.''   <'    '^'    i        . 

Nteri  isâidéôii^dHs  ifàs^  rOiférïéUr  'de  Jên^salem  déjà  tant  dé  fois^ 
àkril'finVotM^kmééouhkirèu^e'  mSettt  «ctonue  par- TtèOï^  que  par  îa 
vue  ou  la  parole.  Quelle  iiiïag^îôïl^effet^qoél  réèlt,  Ai1f-il'fe<ibHine, 
répoddi^it  aux'étMliotis  du  chrétien  ntdntant  pur  Ta  pén^é^  le  cbé- 
nAidtt<tatvairbf  Nots  ne  pèfavcm^  Wîeux  faire  d'aîlîenrs  ^ue  de 
rettiwJyër'à^rouwagie  d^M.  Mai-ndSerqui'a  parcotfru  leë  dîtserfees  sta- 
tkai»;  TB&ri  entomiste  tégeroa^Eyideknent  enthousiaste j  mais  en 
pH^rfal  hvindDle-et  pieut.  VbtÊê  ooo^  contenté^ns  de  protester  avec 
M^coh^e-Tétat^  d'buti^ttiatién  et  de  ^rVitudé  où  les  nations  chré^ 
tieifinwlaî88Mt  afciJoÉiifl'hfuiie  SôSttt*56pulcrte  pour  lequel  nos  pères 
oatï'^i^t^  fatal  de  sftng.  ^    t       i 

^«'  Èèfe^Tiircs  gartiént  ertcdre  'leë  cMs  de  ré^Iîse,  cuî^imômes  en 
»  ocmèRt  ^t' effi  Krmettt  la  portée  fehaqtie  foft  qu'ôn^éut  y  entrer, 
l'îililtol  èônn^r  à  une'  de  leurs  escditades  de  soldats  tfé  Targcnt  et 
»  duifehac.'  P<indferff  qtife  les  'pèlëfins' font  leurs  eirèiteicefe  de  piété, 
»  «efT'Scildatk  ^ofiit  là  sous  les  Voûtes  mêmes  du  temple;  assis  sur 
i>  un  dfvair^  prenant  leur  café  ^  fcdnaiit  leur  pipe  et  causant  comme 
»  datiK une  ca^rfle.  Triste  et  %rn^leiix  Spectacle,  honteux  pour  les 
»  États  chrétien»  qui  oubfieM  aiflëi  'le  respect  qu'ils  doivent  aux 
9  lieues  sanctifia  paer ta  Plisèîon'du  Christ,  arroséis  du  sahg  de  tant 
»  de  Mhl^es^'eHfiinfêf  tle  l'Europe  ;  pottr  lès  États  chrétiens,  à  qui  il 
»  serait  <i  aisé  de  faire  cesser  une  (elle  profanation  et  qur  le  tolèrent 
»  lâchement.  Qu'on  ne  dise  point,*  comme  quelques  gens  ont  en- 
»  coreil'indfgneaudàce  dte  le  Aite]  qtiéleà Turcs  maîriliennent  Tordre 
»  eiitreles  diflftreEDtes^ébtës  tieligieuses  qui  occupent  féglise  de  la 
»  TésmvefCtiôti.  Quel  ordre  que'celuî  qui  ne  coubaît  ni  lois,  ni  jus- 
»  ticô^  qaî  est  tout  èHtfer  liwé  aux  caprices  et  aux  désirs  insatiables 
»  dHmë  autorité  vfeale!  Qtt*oû  dise  plutôt  (pie  les  diplomates  eu- 
*  n^éens,  dobtinés  par  leurs  Jalousés  rivalités ,  et  rie  pouvant  se 
»  ftilre  la(  mfeindre  concession ,  prétëreht  abandonner  le  gouveme- 
»  tnent  religieux  de  Jérusalem  à  ITuiqUilé  musulmane,  plutôt  que 
^  de  te  confter  à  une  puissance  chrétienne.  Là  est  la  vràîe  raison 
^  du  ècandale  qnS  se  perpétue  dans  l'église  dd  Samt-Sépulcre ,  ce 
>  tfest  qu'une  hcmte  de  plus  à  ajouter  aux  autres.  » 


|7t  nuisniikirffn;. 

.  De  Jérusalem ,  M.  Maïuôer,  afin  àe  laueh^  ext  mèoie  tonpsles 
deux  pôles  de  la  Rédemption  divine,  la  crache  et  le  Golgolha,  a  fût 
une  excursion  à  Bethléem  où  il  a  baisé  la  pijA(CE  indiquée  par  u 
cercle  en  jaape  et  en  agate  >  autour  duquel  sont  grarés-cesmolB: 

Hlo  de  YÎrgine  Marift  Jésus  Gfaristus  natus  est. 

U  s'est  baigné  dans  le  Jourdain  ou  Jean  baptisait^  et  que  Moïse  aper- 
çut,, avant  de  mourir,  des  sommets  de  Nabo.  De  retour  dans  la  Tille 
sainte ,  il  s'est  remis  en  route  à  travers  ce  désert  illustré  par  les  pas 
de  Joseph,  de  Marie  et  de  l'Enfant,  et  est  arrivé  en  Egypte. 
;  C'est  en  Egypte  qu'on  reconnaît  surtout  l'influence  et  comme  le 
Muffle  inspirateur  de  la  France.  La  trace  de  ses  guerriers  et  de  ses 
savants  y  est  encore  toute  vivante,  son  empreinte  est  resiée  sur 
cette  terre  des  Pharaons  comme  une  effîgie  nouvelle  sur  une  vieille 
médaille.  Le  métal  p'a  pu  être  entièrement  refondu ,  mais  il  ne 
brillera  désormais  que  marqué  de  notre  coin.,  à  moins  qu'il  ne  soit 
aussi  inconsistant  que  ce  sable  du  désert,  où  tout  s'imprime  ettoal 
s'efface.  Le  plus  grand  côté  de  Napoléon  me  parait  être  son  géoie 
organisateur  -,  il  a  écrit  avec  son  épée  plus  encore  qu'il  n'a  op- 
l)attu.  C'esU  certainement  plutôt  aii  ^uvenir  de  notre  habile  ad- 
ministration qu'à  la  renommée  de  nos  ^ploits  qu'il  faut  attribuer 
cette  préférence  accordée  par  Mehemet-Ali  aux  Français  dans  le 
choix  des  ouvriers  de  sa  pensée  créatrice.  Au  reste,  tout  ce  qu'il  a 
fait  de  plus  grand  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  les  divises 
provinces  de  ses  États  a  été  fs^^,  on  peut  le  dire,  $ur  le  plan  et  aoos 
là  surveillance  de  nos  compatriotes.  C'est  un  de  nos  ingénieurs, 
M.  de  Cerisi,  qui  a  çoiistfuit  le  pprt,  d'Alex^ovirie^t  la  floUç  su- 
perbe du  pacha.  C'est  un  de  nos  ofQciers  de  m^rine^  KL  jBesw? 
qui  a  fourni  ses  équipages  et  instruit  ses  matelots.  C'est  un  aucieD 
ofQcier  d'ordonnance  du  maréchal  Ney,  IL.  Sèv^,de  Lyon  ^linao 
Pacha),  qui,  fnalgré  d'iiinoijQbrable^  Obstacles,  etquelquiefoisiu 
pérU  de  sa  vie,  est  parvenu  à  soumettre  au  régime  de  la  disdinliDe 
européenne  ces  légions  d'Arabe^  qujl  frémj^ssaient  à  Vidée  seule  de 
nos  sévères  exercices,  et  qui^  subjugués  à  la  fin  par  une  énergique 
Tolonté,  et  habitués  à  se  ranger  siu*  un  champ  de  bataille,  ont  rem- 
porté les  éclatantes  victoires  de  Keniah  et  de  Nezib.  M.  Qot-Bej  a 
organisé  l'école  de  médecipe  4'AbQua^abel,  le  9^ryicç  ,d^  })/ypjtaax 
et  le  service  sanitaire  de  l*armj§e*  M.  Lamf^prt  est  le  ç^.d'jU^e/èçol^ 
,polytecImique  d'où  il  sort  chaque  fo^i^  des  lioioy^ç^  dop^  4:^ 
excellente  instruçtiQp  j]ir^fiqi^.«Mt  .    ,. 


VE  L'mnxmwnûmtLA^nuMat  en  eubops;  ni 

D  est  dîfBcâe  de  se  pronooeer  aii^oiipâliui  d'une  manière  défi- 
mthre  sur*  Tceuvre  de  Mehemet-Ali  y  si  mêlée  d*6mbres  el  de  lu^ 
miàres,  où  la  eruautéet  régirifsme  se  joignent  à  la  grandeur  et  à 
la  générante.  Mais,  quel  que  soît  sen  avenir,  la  France  aura  une 
part  d'hoxmeur  à  revendiquer  dans  ce  qa'èUe  a  de  plus  sage  et  de 
plus  pratique.  C'est  par  TÉgypte  que  nous  commençons  cette  noble 
et  ^oriense  entreprise  du  19*  siècle,  la  réforme  des  civilisations 
non  ehréti^ines.  On  pourrait  désirer  pour  celle  qui  nous  occupe 
en-  ce  moment  une  imitation  moins  précipitée  et  moins  servile  de 
œrtaines  idées  européennes,  une  intelligence  pliis  profonde  de^ 
conditions  sociales  et  politiques,  plus  d'âme  enfin  à  ce  corps  ressus- 
cité ;  mais  sous  le  rapport  matériel  les  progrès  sont  incontestables! 
D  suffit  de  voir  ces  monuments  utiles  et  splendides  qui  s'élèvent 
partout  au  Caire,  à  Alexandrie,  ces  institutions  militaires  créées 
par  un  seul  acte  d'une  volonté  toute  puissante ,  ces  canaux  qui  se 
creusent ,  ces  villes  qui  s'éclairent ,  s'assainissent  et  s'alignent ,  ce 
désert  qui  semble  reculer  et  qui  bientôt  sera  traversé  dans  tous  les 
sens  non  plus  par  de  rares  caravanes ,  mais  par  des  chemins  qui 
marchent  et  qui  volent.  Ce  bruit,  ce  mouvement  de  la  civilisation 
et  de  l'industrie,  dnt  déjà  enlevé  à  la  vie  orientale  toute  sa  magie 
et  tout  son  mystère  ;  ils  font  parfois  regretter  l'antique  s(ditude  avec 
son  silence  et  âon  inuilobilité.'  CeÉt  un  ^titiment  pareil  que  M.  Mar- 
inier a  éprouvé  au  pied  même  des  Pyramides ,  où  il  a  rencontiré 
TArabe,  non^plus  avec  sa  tente  patriarcale,  ou  son  coursier  rapide 
comme  le  vent,  mais  avec  son  restauraiit  et  sa  boutique,  spéculant 
sur  la  curiosité,  l'appétit  et  la  fatigue,  vendant  aux  touristes  ses 
nftiQStes  épaules,  ses  provisions  de  fruits  et  de  légumes,  et  ses  an* 
tiquités  cdntrèfaites. 

Là^,  s'est  arrêté  ranteur  dU  Rhin  au  Nil;  nous  nous  arrêterons 

avec^  lui  eut  Ite  rëmèrciaitt  de  nouveàii  du  charme  qu'il  a  répandu 

sor  ttotre  lôAgUfe  rbtïte,'par  ses  intéressants  rédts,  par  sesdescrip- 

ttote  pittore^nes ,  par  Ses  observations  ingénieuses  ou  profondes, 

ôt  par  les  inille  artifices  d'Vin  langage  varié,  tour  à  tour,  suivant 

lc«  sujets,  gravie  ou  fomiKer,  mais  toiijôurs  de  bon  goût  et  de  bonne 
école;  ..■..,.-« 


•     '.V 


ttafaitéhiitït  ticrus  nous  abandotmerons  quelques  mstants  à  un 
pïMé  )^lû5^-iltïstëre,  à  ûti  de  ces  voyageurs  de  la  pensée  qui  font 
à^M  tett^  tomide^lpltis  de^écotivertes  que  dahs  le  nôtre.  M.  de  Vil- 
^9  en  nous  parlant  de  l'influeMedè^là  Vraiice  en  Europe/  nt>U8 


Ailera  à  résoaAre  les  grind»  «tmtatiMs  qve  bous  aM»  potées  la 
OQitimeiicemâit  de  cet  article. 

lioÎB  qu'est-ce  (fue  M.  de  Villen,  ttummu  «eus  .4ie«(e<à  1»  pkqiat 
ée.  nos.lecteiirs^  Ce  n*eflt  pa»  ua  écrhramf4e>fiiEofeaeîQi|  eenTeil  nfan 
philosophe,  ni  wu  historien^  si  un.hoimDe  id'étot^  ni  um  Jitténlea^i  il 
CBtun  peu  toQt  cela>  c'est  BndeœspeQseiirs  eonu^eone»  taKoolie 
^elqiwSQÎs  par  le  nioiide,  indépendants,  déântéresséa,  qiBy  piaoB 
4e  savoir  et  d'expériecicey  libres  de  bmt  parti  et  de  taite  aliène, 
assesiâefés  par  l'âme  ou  par  la  fiNrtune  peor  ne  peint  ùôre  tsaflo de 
leur  talent,  pasçfuit  à  étudier,  à  observer,  à  êfiptûtooik  ce*qtite 
entoure,  un  temps  que  tant  d'autres  hommes  de  loisîrpeffdent  à  se 
dissiper  ou  à.  s'étourdir.  Sorti  en  4830  de  nos  grandes  éoaies  mift* 
tures,  il  aenrit  quelque  temps  oomme  officier  dans  un  régimenlds 
génie^  donna  sa  démission,  parcourut  l'Eioope  et  rOBient,  veTÎnleB 
France  pour  s'y  marier  et  y  goûter  le  bonheur  domestiqnej  pois 
mourut  en  i'845  a  la  fleur  de  sonige.  Voilà  toute  sa' ne. 

Qu'est-ce  a  présent  q[ue  son  ouvrage  de  l'm0uemee  de  /o.AuNoe 
en  Europe  f  Ce  n'est  pas  un  livre,  mais  une  suilede  preiiela  delims 
tels  qu'ils  naissent  dans  un  esprit  jeiuie,  adit,  trèa-enUîvé y* pas- 
sionné pour  le  bien  et  pour  la  vérité,  beauK  frsdis  trop  pressés  tor 
l'arbre,  succulents  et  sains,  mais  n'arrivant  que  diffldleoient à  k 
maturité,  fiiute  d'espace,  d'air  ou  desoleil;  c'est  im  m^angede  nota 
pwthumeè,  un  choix  de  nobles-  et  fortes  pensées ,  de  généreuses  as- 
pirations recueillies  par  des  amis  sur  les  lèvres  d'un  ami ,  au)ns- 
ment  où  le  sceau  de  la  mort  allait  les  clore  pour  jamais;  ce  n'est 
donc  pas  un  livre,  c'est  une  croix  sur  une  tombe.    * 

Toutefois,  ces  fragments  épars  sont  reliés  par  une  pensée  com- 
mune :  l'unité  catholique  rétablie  en  Europe  et  dans  le  monde  par 
la  France,  c'est  l'application  tout  inteUectuelle  et  toute  pacifique 
de  ce  mot  belUqueux  des  croisades  :  Gtsfa  Déi  per  Framea$.  Vdici 
comment  M.  de  Villers  comprrad  cette  pansée  qui  semUe  Usa 
étrange  au  milieu  des  préoccupations  actudles,  mais  qui  n'a  cepto- 
dant  pas  cessé  de  reposer  au  fond  de  la  conscience  française  et  qui 
fût  partie  de  ce  qu'on  appelle  esprit  natiùMd,  cette  oeuvre  deDies, 
du  temps  et  de  l'histoire,  cette  solidarité  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir,  imposée  à  une  nation  même  contre  sa  volonté  par  la  Pro- 
vidence. 

«  Aiu  point  de  vue  politique,  les  nations  chrétiennes  doiwnl  oobh 
9  muniquer  le  bienbit  delà  foi  catholique  aux  nations  bariiaMt 
»  et^ensoite  chercher  «t  réaliser  le  progrès  génital  au  mofSDdB 


»  PtraMé'  emholiqM;  de  là  taa  mioaflii  pow  rBnrope.  Mais  po«r 
»  que  cette  aetioii  piiifisaate^  qui  doit  transformer  une  paHîe  ^e« 
a  mrtifnat  da  giebe^'  i<fl!ierôe  «racfipwit,  il  fanrt  mie  directkm  Qniqae^ 
»  H!  ftmt  'Utt  àut.  n  fltit  mie  nallMm  qui  rosseiîie  plus  YiTement  qile 
»  IcsMiMs  Hfl  besoins  et  ke  miaères  4e  lu  sodMé  hmnaiiie,  qoi  se 
»  am»  fiée  à  totii  lienqtfi  siniActit  ptr  Is  grande  loi  de  la  «b)l* 
«  dârité  et  de  la  charîlé.  H  ftiiil  ^pie  ccMe  natrni  ne  ptrisse  vàk 
V  mmttnt  ma  ntre  peuple  ^ns'ètre  tentée  de  se  dévouer  pour  M, 
»  et  smioat  il  Icâfant  Tinteffigeoce  de  ce  qui  est  praftieaUe,  d^Aprfis 
•  J'élat  de  cieiZK  qu'aile  -veut  secevrir,  esc  le  ssèle  «reogle  t«e  le  lAft- 
»  ]<de  fttt  Ueu  de  le  gnârir.  De  là  «ne  missîDa  pom  la  France;  elle 
9  deil)  pomr  obéir  àses  instiiicts  générsm,  àsestesodances  versra^ 
»  scMâafian ,  «rs  ^uailè^  die  doit  tDanlenDr  sa  prépondérance  mcf* 
»  nie  wr  l'Beropeqai  atteaad  d'elle  ses  inspiratians.  » 

AiNnès  «Toir  conÉtsIé  fK  de  tourtes  ks  nafiens  la  France ,  ntalgi^ 
ses  récents  et  déplorables  égananentSy  est,  ]lar  sa  ntnation  intérieure 
et  esièrieure^  et  surtout  par  st/  ooÉstante  fldéliK  an  Soint-SIége^  la 
piBS  prepre  à  pi^rer  cette  grande  muté,  Tantem"  signale^  Iris 
obstacles  qui  la  séparent  encore  du  tnt  dhin  :  la  philosophie  ra^^ 
naliale,  HgBorance  religiense,.  un  mairvHis  système  d'édueatioii 
pdMique. 

Le  prenner  rspioebe  qn'S  AA-  à  la  phSosophîe  moderne ,  c'est 
rAttuioa  des  traditkms^  Torgneil  qoA  la  pousse  à  se  finbstîtiier  à  la 
reià^Gfk  et  à  regeier  toute  infenroatîon  dmne.  S'adreesut  à  M.  de 
LamemMâa^  îl  lui  promerquTes  essayant  dons  son  noovd  ÉTaâgilè 
de  ^iq^primer  les  mbrades  y  il  snpprime  une  des  conditions  ipn  htA 
que  le  penpk  confinid  dans  un  mâme  «spec^  la'religion  et  la  temile, 
la  traldïtioiL,  ce  qui  est  transmis  par  le  père  à  ses  «nltots-  a  La  tre- 
»  djtieB)  ageuCe-t-il  y  ne  peut  se  ôréer,  ni  slmprôviser.  Il  n'y  a  ^qoe 
»-  le  reltgimi  cafliolique  qoi ,  par  k  fiiH  de  son  existence  non  inte^ 
»  iMEipee^  de  son  origine  judaifue^  possède  la  série  des  trdditioife 
».  humaines  depuis  rapparition  de  l'homme  sur  cette  terre  jmquli 
»  neajours^..  » 

La  |ihao9opliie  a  pom*  contplicc  de  ses  erreurs  et  des  nMres  fi^ 
gneranee  refigieuse,  qui  n'a  peiit4tre  jamais  été  pl«  grande  que 
dans  ce  riède.  Au  moyen  âge  ^  la  M  était  la  seule  science;  on  n'ap- 
prenait pas  la  religion,  on  vivait  en  elle,  par  elle  et  pour  elle.  Mas 
ttsd^  lardigion  continua  d'être  pour  le  peuple  une  traditiosi,  une 
ssÉale  Infcitiide  ;  elle  devint  pour  les  gens  letlrés,  sous  te  ifiom  dé 
théologie,  une  étude  quotidienne,  le  centre  de  toutes  leurs  connais- 
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plu?  grana  reïâchiement  (ids  niœùrs  et  â!e  œ  *lfl)ef^a^  dtrrBi^ 

et  d^  cœur^  qui  devaient  plus  tard  'améXket\î^d'à\ésik\iè^^ 

on  cQnserya  le  goût  des  etiidès  religieuseé|  oh  Vit|uft|àii%â1[Étîb)e^ 


quelquefois  imé  ^art  trop  àci(Vë  àllë^  dèbàt^  tliéôlb^ësiiili'lMfo^ 

blasent  devoir  le^^  •"**^'"'    ''''^^- 

La  reyôlûfiôn  française^/  è^^  foulàblé'^^  sM^ikt^j^élist 


venir  pius  tara  entre  les  mains  ae  la  rroviaence  nn 
r^énéiiitio^^  a  ooinmeiicé  malheureusement  par  faire  danik  "^ 
esprits  ié  vide  rdigieÀx  en  miêmfa  tiéfaip^  qiïelë  Vide  pililS<)ti^i  Reta- 
pant ivec  le  passé /les  hô/diniestes  plltê  énliheilis  par  léilA^  pd^SkXi 
du  ieùr  génie  se  firenl'gloi^  d'iihel^oi^fice  dont  àuyâif  ro^ttf dp- 
treJEois  le  petit  enfaAt.'Wr'sbitë  de^  tiVes  et  lé^lék  prébcélipàâb^ 
du  momeni,,^ar  suite  aiissi  de  la  pç^ctitiotl  et  de  f  extl  Seé  ti^ 
bres  diji  clergé ,' ÏWseipeiïiei^t  rëUgiéitx' c^  pféâque  ))àîioilt'éb 
Fraiice^  et  nous  siîbis^liis  èiicore  slûjoUrdliuîfes tristes'coiiteq]^^ 
de  cçtte  espèce  d'éclipsé  dîi  àîvih  sÂïeîI.  Si  là  luniiere  est  miiiwic, 
elle  n'éclaire  guêpe  encore  qiië  quelques  sonuhetç ,  lés  régions  iïsaBes 
et  inlei:médiaires  son^t  restées  dans  les  ténèbres,  il  est  urgent  de  tô 
en  faire  sortir,  pour  einpécber  que  du  sein  de  ces  f Zèbres 'pr(h 
toutes  la  foudr^  n'^^te  et  nç  cause  de  nouveaux^  ëf  plus'létriUès 
incendies.  Un, de  nos  liremiers  orateurs  sacrés 'à '%i}t''ëÀt^dre, 
dans  la  chaire  de  Notrê-t)àmé,  une  ^rai^dé  téf  Ifé  rëlî^ebfe i^ Jx^ 
Utique  qui  est-  comme  le  nœud  et  le  secret  de'Tétat  pré^t'èt'to 
destinées  futures  de  la  France;  à  savoir  que  la  clâis^  'hioyeittley'en 
s'em^rânt  du  pouvoir,  s'^èst'hnpôsé  là  tàcbë,  si  bien'î*einj[>lte'pëii* 
dapt  plusieprs  siècles  pa!f  là  rôyAàiéj  dë^riiÀîntëfait''èt'(lè  m^H^U 
.  fondement  de  tojatc  puissance  et  dé  toute  civilîsalidhVlé^^niiâpe 
chrétien  qui  ne  trouve  lui-même  que  dans  rËglise  c^hôlicpié  êoô 
développement  et  sa  sapction.  Si  celte  classe  inoyeiibëp  si  Aère  de 
son  éifê^i^ique  résistatice  a;u  despotisme ,  de  se^ljumiëres',  de  8^ H' 
chesses,  de  son  industrie,  se  sépare  de  la  religion V  ^iè\inaii|iK 
aussitôt  d'appui  pour  se  soutenir  elle-même  et  pour  dontdtui*,  baies 
éclairant  et  en  les  disciplinant,  ces  masses  pbpulairei/ *^  T^pM 
avec  jalousie  et  semblent  déjàjse  préparer  à  la  t'eihplài^'aà'tQeiidife 
signe  de  faiblesse. 


BB  L'lNn*^^G]K  m  LA  ^RAlCCË  EN  EtTROPR.    *  i7T 

La  fiot  et  la,  ébarità  :  voilà  fovit  la  Fraiu^  les  ^eux  seules  ancres 
eapablet  de  reteoir  le  Taissec^u  de  VÈisX  »nv  l'océan  orageux  de  là 
lyyierté.  La  foi  sa^  laiCl^arUé^  s^  !^j^  4^?!^  ^osàibîie  de  séparer 
cesi  dein  célestes  /sœur^.  la  foi  .sans  m  dévouement  infatigable 
aux^jçlasseSfpa^yrç^  ,ç^  çoufirantesjiaissenijt  le^  gouvernants  dans 
Tisolq^pent.  et'  dpfisr  un.  égoî^e  l|^tail  qui  f!  pepdu  plus  d'un 
'  trtae».  ,La  charité,  ou  ce  qu'oijn  appd|e)iumauieinent  la  philaich-' 
thr^^^.saxKS  la  foi,  les  ti^pdiait  sqparés'àë  Di^u,  père  de  la  vie^ 
sociale  comnle  de  la  yi^j]|t^yâgue  et  |  intellectuelle;  de  Tl^omme^* 
«Niirçe  ^  tçjute  i^m(bre,et  de  loute  inspiration  ffénéreuse,  centre 
uuiqpé  yers  lequel  dioive^i  gridviter  conuàe  les  ascres  vers  le  soleil 
toqa^es  jpouvo^r;^^  toutes  le$..înslitutions^  loUies  le^  forces  de  Thu- 

,1^  tradition^  religieuses  ayant  été  pour  la  plus  gi^atide  parÇe  de 
la  génération  actuelle  cpnime  Je^  ai^Qeaux^  d'une  cJîaine  brisée  qu'on 
dédaigne  ei  qu'on  laisse  à  l'écart,  c'est  à  rédqcatipn  à  les  renouer, 
à  le^  remettre  en  honneur.  Voilà  pourquoi  la  question  de  Tènsei- 
gnçnient  est  a'ujourd'bui  l'objet  de  tant  de  préoccupations ,  d'à- 
laraiés,  d'ardentes  discussions.  Néus  citerons. en  eutier'le  trop  court 
chapitre  que  lui  consacre  M.  dé  Villers,  parce  qu'il*  contient  la  pen- 
sée intiipe  de  tous  les  catholiques  qui  réclament  la  liberté,  non 
comme  un  but  où  ne  serait  suspendue' aucune  courdnne,  mais 
comme  un  moyen  de  regénération  et  de  tolùt.  C'est  par  Teslpiit  seul 
qu'ils  veulent  triompher,  mais,  suivant  VÉCnture,  il  faut  que  tei- 
ftjt  wuffle  9u  if  veut,  , 

cr  Là  réfoiine  de  renseignement  est  une  question  toute,  religie^ 
»  Tant  qu'o)ni  n'aura  pa& compris  ce  principÀe,  oi^  restera  dan^  ToN 
»  nierez  du  passé  ^  on  ^e  débattra  sans  savoir  d'où  viennent  les  dif- 
9  acidités  qui  arrêtent. 

»  La  question  de  l'enseignement  est  une  cle  celles  où  la  sépara- 
1^  ij^  dt^  spirituel  et  ^u  temporel'  est  impossible. 

»  k>ans  l'édupation  du  pays,  Vunîté  doit  être  maintenue,  mà^ 
9  est-c^  le^  gouvernement  qui  peut  la  maintenir? 
•  »  Ce  n'est  pas  un  règlement  uniforme  sur  les  études  classiques 
»  qui  peut  produire  l'unité  d'éducation.  Napoléon  le  savait  bien , 
»  aussi  que  fit-il?  Il  fit  pénétrer  Vesprit  militaire  de  VEinpire  dans 
»  'tous  les  lycées  organisés  comme  des  régiments. 

»  C'est  un  autre  esprit  qu'il  nous  fcaut  maintenant.  Il  né  {)èut 
».éii3aner'  que  de  la  religion  catholique.  »' 

H.  de  Villers,  frappé  d'un  côté  des  troublés,  des  guerres,  des  dib- 
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âeQMQifr  diriles,  diss  c&hmiilés  stm  aonstee  qae  to  odtonutfeivs 
neligieux  ont  infligés  à  rhumanité,  et  de  l'autre  de  la  néeeirfléi 
oartainas  époqnes^  de  renouyeler  Tesprit  chrétien  et  d'imprfaier  un 
iDoayement  plus  Tif  aux  œuvres  et  aux  conquêtes  de  la  foi ,  anut 
esquissé  le  plan  d'un  ouvrage  intitulé  :  l£$  Réfcrmatew^  caiholiqm^ 
où,  opposant  l'orgueil  et  remporteaient  des  Luti^er  et  des  Calvin  à 
rhumble  et  pieuse*  exaltatiott  de.Savbnarûla,  à  la  sainteté  de  Ber* 
Bsrd,  à  la  sage  et  inlrépide  fermeté  de  Grég<Hi«  vn,  il  aurait  montré 
toute  la. supériorité  de  ces  grands  hommes  de  TËglise  qui  ont  pris 
leur  point  d'appui  au  o^tre  de  l'unité  pour  soulever  les  peuples 
avec  le  seul  levier  du  géiM»  jet  les.  laacer  dans  la  voie  du  prop^ 
Cette  belle  pensée  de  M.  de  Villers,  interrompue,  oonune  tant 
d'autres,  par  la  mort,  mérite  d'être  recueillie  et  mise  à  exécntian 
par  quelque  intelligence  sympathique  à  la  émofà.  Elle  aurait  sons 
toi  FW^y^POW  type  ecmt^por^in  du  réformateur  catboliipOrPi 
pontife  4u'me  mAi^^m^  d^  r^gpe  a  déjà  feit  4IUistre,  et  qwjipeot 
dans  Iqs  itpplandtf|^«iepl(B  de  sm  sièele  presseatir  ceux  de  If  pqst 

Après  tes  quêtions  xtdigî^sesi,  M.  de  Villers  aborde  dan^  de.  r^ 
pides  aperçus!  Ji^)gm»d^4Uest|ox)9d^  politique»  soit  intérieuie^^(À 
entérievre.  Les  (piesMoos  du  f(i|itigiio  intérieure  sont  trop  étraib- 
feras  à oetrecu^ pow  q^^wm  no^iis y  arrêtjan^  elles  se,sont4'aiI- 
knrs  eîngiilièremeat  njodifiées  dqpîs  la  publication  du  livi^  U 
kaléidsacope  a  tpofné^  1^  ivwge».  o^t  changé  de  fonne  let  de  cou- 
leur. Dieu  sait  combien  elles  sont  aujourd'hui  mêlées,. conhia^^ 
oteoureiesl  Quairt  am  q^ie^tions  de  politique  extérieiir^,  qU^s  se 
résameat  lontai  pour  M,  de  Vilters  dans,  Finfluepce  de  la  Frafcei 
sTeflbrcairf  de«éuRiiii.tous;les  p^upte^d^rEiiiropopai:  les.Uensd'uw 
pensée  vraiment  libérale,  dans  une  propagande  adive^sffi^pi^ 
fique^  afinderam^^^pairidegrés  ^m  tradi^ons  primiti?ea„  ài'uaité 
chrétienne  les  peuples  de  l'Pcient  qui  opt  ^détfturi^  ym  IbiK^ 
meide  U  graiM^  voie  ouiverte  a  l'huns^aiié  par  le.  chri^aaipoie. 
Ce  serait  ici  l'oecasionL  de^  ^wlerja  questioa  de  l'Algéi^i^  nais 
ouÉr»  qa'eUe  n'a  été  .efflenréciiiqjii'^  passant,  par  y»  de*  Villers, 
elte  est  on  ce  moment  livrée  h  trop .  d'^xpériqnoes  hasardeuses,  tvop 
compttquéo  d'élémwts  ^  M  ^yat^ipnes . contraires^  pour  .qi^'il  pA 
possible  d'asseoir  sur  oe  sable  mourant  une  opinion  quelque  pes 
alable,  et  d'entrev<»r  l'avenir  de  notre  nouvelle  oolonie.  Nou^  î 
reviendrons.  Nous  terminons  en  demandant  pardon  4  nos  IççM^ 
4a  iet  avoir  arrêtés  si  longtemps  sur.  dos  ébancbes  de  prisées 
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LA  RÉFORME  PE  L'ÉGiisË  PAR  ELLE-MÊME  AU  XI'  SIÈCLE: 

£HSODfi  DE?  L'BISTtNllE  ]UXaiSt4«t1^^^ 

Judqué^là,  la  Patarée  circonscrite  aa  HBàmis  et  AiÉt-terriMftes  da 
CréAMMie  et  dePlaisa&ce,  n'aratt  tri  qu'un  €araMU«  fUÉrëneaf  re* 
!^ui;  de ee  txiometitelle  se'frMita'ooiistilaéeiebliAe  ass^^ 
{K^itiqoe  de  la  plus  haute  impcntence.  Quiconque  s'életail  oonlra 
la  oiirfa{ytk>ii  du  clergé  et  oèMpa  h^'^iiàHttaes  MnMcasV  6b 
dèelamil  par  là  même  partisan  <ta  9Mvémiii  pcMhttfé  et  adi^er^ 
stSr^  de  la-  pinSâsauèé  kn^^érialé ,  en  tant  ^''wtttyiMae  das  4Êni»È 
dé  rf^fise:  H  en  résulta  (fue  les  patariM^  M  tonlHidlMit  «tac 
kr  pidssanté  faction  des  Cuelpbes.  Ce  ftdt  éMt  si  màffStMle^ 
ment  reconnu,  qu*un  ento^  de  r<impei«ttr  qnf  MaH  oaniro^Qê 
«le  assemblée  du  peuple  sur  les  champs  roneal!i€fQa^y  y  désld^ 
Ittntement  les  Pabristes  comme  ennemie  dédarét  4ë  1* empevenr  K 
Dé  là,  il  arrita  encore  que,  par  un  étrange  lùimioUÊiim^  Isa  Hè^ 
risfes,  dont  le  nom  était  phis  ancien ,  eemmenoèvofll  à  k  dédtnr 
^éfrré  du  mol  Pàfer^  synonyme  de  aonterain  ponMto,  Aiaai  1»  Pa^ 
tarée  sétait «letée,  de  la  condition  d'une  «iMpia ligne  loeale»  à 
IHbportance  d'une  confédfêmttc»  générale  qui  emUanoit  tente 
ntatte  supérieure  et  fc^inaft  un  redoirtaMe  hriaoean  po«r  k  détela 
des  droits  dé  l'Éji^.  Désarmais  donc  sa  datliiiée  dépendait  dn  lé- 
aoilat  final  de  la  Icntigue  et  tanAile  luviè  qui^  a'était  «ngigée  aor 
tlndépendance  dés  élections  épiscopales  de  la  priaiuee  poiftîqik, 
èlla  victcrfre  de  rÉglise  devait  détenir  là  tidloim  de  te  Potànée. 

r 

■  Voir  le  précédent  article  au  q*  18,  t.  m,  p.  557. 
«  BoDîao,  p.  SIS,  b. 
.  '  Hugo  Fbmac,  OlltQ}^.^  ad  ann.  tOS4. 
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Certes.,  si  les  peuples  de  l'Italie,  à  eette  époque  ftmeste,  se  s'é- 
taient pas  diyisés  en  deux  factions  ennemies ,  dont  l'une  fortement 
attachée  au  Saint-Siège  défendait ,  sans  le  savoir  peut'^tre  elle- 
même  j  la  liberté  et  l'indépendance  de  sa  patçe ,  tandis  que  l'autre 
la  livrait  sans  scrupule  et  sans  honte  aux  empereurs  de  Germanie, 
l'Italie  fût  restée  libre,  et  peut-être  le  serait-elle  encore  aujourd'hui 
liais  les  fureurs  gibelines  ne  savaient  rien  prévoir,  ou  pîulâl  elto 
asservissaient  de  leurs  propres  mains  la  patrie  italique  et  la  figoii- 
naient  dès  lors  au  joug  de  l'étranger.  Plus  clairvoyant,. l'intrépide 
Herlembald  combattait  de  la  parole  et  du  glaiise  Tintrus  prot^ 
par  l'empereur,  et  ses  efforts  eurent  tant  de  succès  que  la  factîcHt  im- 
périale et  Henri  lui-même  finirent  par  l'abandonner.  L'empereur,  si 
souple  et  si  perfido  en  même  temps,  dans  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  au  pape^  lui  avait  promis  soumission  entière  surtout  en  ce 
qui  concernait  les  affaires  de  Milan,  et  de  ce  moment  HerlmibaU 
avait  acquis  sur  ses  concitoyens  un  si  grand  empire,  qu'il  semfalatt 
le  roi  des  Milan^.  Sous  sa  conduite,  dit  Ârnolphe,  les  Patarîsies 
remplirent  bientôt  tous  les  villages  du  Milanais  et  la  plupart  des 
villes  voisines.  Tant  de  gloire  alluma  la  fureur  des  vavasseurs  et 
des  capitans^  à  peine  avaient-ils  appris  la  démarche  de  l'empereur 
et  son  apparente  soumission,  qu'ils  s'assemblèrent  en  dehors  de  b 
ville  et  jurèrent  de  sauver  l'honneur  du  siège  de  saint  AmbnNse  en 
naeeeptant  plus  aucun  ét^éque  que  des  nuiins  de  l'empereur  \  Un  épour 
yantable  incendie  venait  de  ravager  Milan,  et  ce  désastre  était  ai'- 
tribué  aux  Pataristes  et  à  leurs  chefs,  dans  ce  sens  que  c'était  im 
effet  de  la  colère  divine  qui  cliâtiait  ainsi  leur  révoUe  contre  leor 
I^itime  souverain  *.  Et  comme  Herlembald  persistait  à  ne  pas 
permettre  l'usage  du  chrême  consacré  par  un  évoque  excommunié, 
les  impériaux  songèrent  sérieusement  à  le  faire  périr.  Un  jour  donc, 
les  coiQUFés  renviix>nnaient  de  toutes  parts  et  le  percèrent  de  leurs 
poignards.  La  rue  fut  inondée  de  ^n  sang;  ce  qui  restait  de  sei 
habits  fut  mis  en  pièces  et  son  corps  nu  brisée  sous  les  coups  de 
pierre  et  de  bâton.  Les  impériaux  triomphants  mandèrent  aussitôt 
au  roi  la  mort  de  son  pl«s  redoutable  ennemi  et  lui  demandèrent 
un  nouvel  archevêque  ',.bieb  que  Godefmy  précédemment  éleié 
par  teiDi  sur  le  siège  de  Milan  vécût  ancore^,et  que  |e  pape  iask^ 
••    .  •  ■  ..  '  t- 

»  ArDoIpbe,  t.  iv,  10. 
!   *  BoDizso»  1.  c.»  page  êlS^'a. 

■  Arnolphe,  ▼,  1.  _^         . 
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delà  mainère  la  fttus  absolue  sur  la  reconnaissance  d*Hatton.  Henri 
investit  aussitôt  Thédald,  sou»<iiacre  de  la  métropole;  les  Milanais 
s'empressèrent  de  le  receTœr  et  les  évêques  suffiragants  de  le  sacrer^ 
malgré  la  défense  et  les  menaces  de  Grégoire. 

La  situation  de  la  Patarée  semblait  alors  plus  désespérée  qu'elle 
ae  rétait  même  après  le  martyre  de  sdht  Ariald,  mais  la  mort 
d'Herlembald  avait  fait  passer  la  direction  de  la  société  directement 
aux  mains  du  grand  pontife  qui  gouvemaitTÉglise.  n  excommunia 
à  la  Ims  Henri  et  les  suffiragants  qui  aTaient  sacré  Tintrus.  Les 
foudres  du  Vatican  épouvantèrent  le  peuple  de  Milan .  et  comme  il 
arrive  souvent  qu'une  maladie  aiguë  n'arrive  à  sa  guérison  que  par 
une  crise  qui  semblait  devoir  tuer  le  malade,  de  même  l'assasinsit 
d'Berlembald  et  la  reconnaissance  de  Thédald  paraissent  avoir  été 
te  dernier  acte  de  vigueur  des  ennemis  de  l'Église.  Henri  s'était  ré- 
concilié avec  elle,  tandis  que  Thédald,  persévérant  dans  le  schisme, 
s'était  fait  un  allié  de  l'archevêque  Wiveri  de  Ravenne  -,  les  Milanais 
ouvraient  les  yeux^  et  reconnaissants  qu'eux-mêmes  avaient  en- 
GOQru  l'excomibumcatton,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à  Rome 
(1077),  pour  en  demander  l'absolution  au  pape.  Saint  Grégoire  leur 
envoya  les  évêques  Anselme  de  Uieques  et  Gérald  d'Ostie.  €es  nou- 
veaux légats  entrèrent  en  ville  aux  applaudjasements  de  tous  les 
dloyens;  pendant  trois  jours  ils  leur  annoncèrent  la  parole  de  Dieu, 
pois  leur  donnèrent  l'absolution  et  la  bénédiction  pcmtificale.  Thé^ 
dald  avait  en  Tain  cherché  à  porter  le  peuple  à  la  révolte  contre  eux. 
Telle  fat ,  suivant  le  récit  d'Amolphe  (v,  9),  l'issue  de  cette  célèbre 
ambassade  devant  laquelle  lui-même  s'était  présenté  pour  faire  sa- 
tisfaction du  passé  et  promettre  soumission  pour  l'avenir.  Cet  écri- 
vain avait  été  un  zélé  partisan  des  clercs  eoncidMbaaires  et  sîmo* 
niaques;  plus  qu'un  autre  il  s'était  élevé  contre  l'intervention  pon- 
tifieale  (m,  43);  mais  à  la  suite  dé  sa  sitièère  conversion,  il  consigna 
dans  son  ouvrage  (iv,  15)  ce  noble  aveu  : 

«  Lorsque  je'  considère  l'ensemble  de  ces  événements,  il  me  semble 
voir,  comme  à  travers  une  fente,  les  choses  sous  un  tout  autre 
j<mr,  et  lorsque  je  compare  le  récit  que  je  viens  d'en  faire  avec  ce 
qu'il  m'en  reste  à  raconter  encore,  j'ai  honte  de  moi-même  et  ïaùa 
front  se  eouvre  de  rougeur,  non  d'avoir  mêlé  quelque  barbarisme 
à  mes  paroles,  mais  d'avoir  jugé  avec  tant  de  précipitation  et  de  lé- 
gèreté les  paroles  et  les  actions  d^autrui,  tandis  qua  Dieu  seul  cour 
naît  les  choses  cachées  I  »  Et  plus  loin  (v,  7)  il  déclare  que  «  Quicon" 
T*e  ne  ccncorde  pa$  avec  l'Église  Romaine  n'est  pas  itn  véritable 
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catkotH^.  liVkt  ôbiheXtm  psMilM^  AiHDlpIie  nA  fini  ^-«qrîMr 
le  diangemenit  total  iftil'srébÂt  opéré  dans  le  ccear  de  toosseBOonh 
patriotes;  tant  1t  ^f'vrài  que  le  sang  dès  défenseurs  4e TÉ^ifise  loi 
lait  naître  toujours  et  partout  dé  fabuyeaux  entants. 

Nous  termiiiions  ïd  Thistoire  de  la  célèbre  asaociatkMi  appelée  la 
Patarée  de  itUan.  Depuis,  ce  moment  elle  se  confond  avec  celle 
de  ee long ei^erribla  combat  i^iale  parli  pontifical^ appelé da 
Gudphes,  livrait  i  la  bctîw^  împénale  dite  àm  GifaftiîaSr  et  fui 
eoètatâiilde  sang  à-la  audheuffauaB  Italie.  L'bbtMoe  a  coDsoné 
la  méttiôii>e  de  la  scène  de  >  Ganomiv  de  l'oqpulsîQii  de  aaiai  Gié^ 
goire  deWMié  et  de  sa  wiiité  mort  dans  les  angoisses  de  l'eûl.Ek 
Qoiis  a  égatetmàt  conservé  le  souvenir  de  l'èxtincticto  de  oetie  sa- 
crilège maison  impériale  de  Souabe,  dans  le  sang  de  sod  dierqier 
rejeton ,  llitforf une  Gonradin  y  périssant  sous  la  hache  du  boumn 
en  expiation  du  crime  de  ses  pèries.  La  Patarée  de  Milan  avait,  sans 
se  rendre  compte  dé  l'importance  de  sa  mission  ^  préparé  de  si 
grands  événements  dont  l'admirable  résultat  futlarégénéralàondo 
clergé  catholique  et  raffrâncfaissemeiit  de  l'Agliae  du  vasselage» 
pie  que  prétendaient  lui  imposer  lei  rois  de  fiennanîe.  Cetteadaé* 
rable  réfdHine  fat  le  produit  des  pvdpres  fbrcea  de  rÉ^^îse,  et  son 
de  scanMeux  Honrtsurs  sans  mission  et  sans  mœurs,  ce  qm  o- 
plique  sufBsamment  la  diflEërence  radicale  de  leurs  dernières  cooi^ 
quences.  Ce  que  l'on  a  appdé  la  réforme  protestante  est  au  momenl 
de  périr,  et  l'Église  catholique,  réformée  par  éUe-mime,  donne  ea- 
core  et  donnera  ses  leurs  et  ses  flruits  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

LB  GOMTB  D^Hoaasa. 


L'ÉMANCIPATION  AUX  ANTILLBS  FRANÇAISES, 

PAE  M.  OOUGUEKAT  DES  MOUSSfiAUX*. 


Cette  œuvre  de  patriotisme  relî^enz  oRre  à  tout  lecteur  qui  n'a  pas  aSM 
sou  jugement  au  proût  des  intérêts  britanniques ,  dix  fois  plus  de  clarté  <ffl 
n*en  faut  pour  comprendre  d^où  viennent  les  grandes  pensées  d^affrmchisse- 
mesA  dont,  avec  tant  de  p^rsMraace,  TÀngletarre  poursiat la  rfaltoatiaa. 

>  Paris ,ch6t  SsaTia st  Bontaîaes , librsifes,as,  panage des  Psnnmmt 
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soulève^ .sont  de  natm»  è  r^Teiller  le»  plw  Wûhntot  aoiUcitsdë»,  et  il  miw 
msdnîl»  ifQD8lftflmtxms«4'eDtr8rkîdrâéc0dévelof|MowMqMvi^ 
n'adoMt  pas;  wms  si  Tanalyse  qa't^  vt  liie  n'a  pei  tonte  rétendfie  i|iie  eom* 
porterait  rimperCanee  des  matitaa  dgat  ToaTra^  traite,  nous  mom  croire 
qu^eUe  anrada  moiiis  le  mérite  de  montrer  à  quoi  se  réduisent  les  piulaottoo- 
pi^es  déchmafioBS  da  (bibsthrepianie  an^eao,  et  à  <(ueltnM  de  vnelL  des' 
Mottaaeamt  nt  se  plaeenaiii  ^mdlkre  lés  lectetnrs'miettx  ^  nMme^Htppréfcier 
le  èwbto  pMie  de  l^tetoferie  d*ettN4fa^^ 

Abelitioa  immédiate  de  TesdafvageiaiKicoleDieB  eàpàgœlea^  pèttdgrfeesyanc 
peaiQMiimipaoçaîaeii^(MHB|o«U  tel  est^^rMkr  but  q««  se  |4opMM  d)ittqi9d(e 
les  sociétés ,ahi|liliewt«sétab^ea  /ft  ^golemM^lpar  le  gpnuMnemivit.aaelaift 
dans  tw^  les  pays  où  ses  vues  intéressées  )e  féclament ,  et  part^<gdièr9iBieBt,aa 
oeiitr^  4e  Psuis. . 

,  M.  des  Blouaseaux  veut^nssi,  Jipm  a;Tec  sincérité,  la  siippression  de  Tesda-» 
^nge.  Il  pense  tontefeis,  avec  les  cathoHquto  éebdrés ,  qu'^eÛe  ne  doit  être  ot)- 
tosoe  que  par  gcadation,  c^est-à-^ire  par  le  seul  concours  des  moyens  civili- 
sateurs. 

Et  d*abûrd,  laissant  de  côté  pour  quelques  nilmites  la  pressante  question 
dlmaiimié,  M.  des  MouMeaux  s^attaebe  à  démontrer  aux  naïfs  écoBomlstes» 
dont  la  perapicaeitéTar  parlais  jQsqu*à  nier  l'éyidenœ^  la  grande  ntiUté  4e  noe 
eakmieB.  iComiMa  on  le  peu»  i>ien9il  pipiivfr  aisiteeifeqa*elleii  knaeni  m  élé^ 
■MBt  ÎB^tispeasaUe  au-déialepfenieai.das  IpoescamiBerQiiilee ,  maritimes  et 
Hulitaiçed  ifi  la  Foance.  A  porto  à  plus  de  100  nntiiona  le  résultat  de  l««r  mon* 
femçat  cpomiercial  en  tayeur  de  la  métropole  »  et  au  triple  celui  qu'avec  moins 
d'incurie  le  gouvernement  devrait  obtenir* 

Notre  auteur  démontre  tout  aussi  facilement  et  tout  aussi  bien  qu'il  «  iro- 
Y  portée  à  la  France  d'avoir  dans  les  mers  que  parcourent  ses  escadres,  des 
»  fieux  de  fslSehe  bien  fortifiés ,  où  les  vaisseaux  français  puissent  trouver  un 
»  abri  contre  les  tempêtes ,  et,  au  besoin ,  un  point  d'appui  contre  des  forces 
»  sapérieures.  » 

(Test  à  cause  de  ces  avantages^  dont  Tavenir  peut  accroître  le  nombre  et 
rîmportance,  que  la  politique  aoglaise^  souvent  contrariée  et  quelquefois  bumi- 
liée  sous  l'Empire  et  aussi  sous  la  Restauration,  cberche  aijgourd'bui  à  prendre 
sa  revanche  par  miUe  moyens. 

Elle  y  parviendra  peut-être  en  tirant  tout  le  parti  possible  des.  relations  ami- 
cdes  actuelles,  et  surtout  «n  faisant  vibrer  an  conr  de  la  France  les  mots  sa- 
crés d^humanité  et  d^affiranchiss^nent. 

Qoel  est ,  en  effet ,  le  fidèle  enfant  de  TÉglise  sur  qui  de  si  chrétiennes  pa- 
roles ne  feraient  pas  la  plus  vive  impression? 

.  Cest  évidemment  ce  que  le  machiavélisme  du  gouvernement  anglais  a  con\- 
pris.  n  sait  qu^au  royaume  de  saint  Louis,  grâce  à  Dieu,  le  feu  sacré  de  la 
religion  des  ancêtres  n'est  pas  encore  éteint,  et  il  espère  que  les  hommes  de  foi^ 
les  premiers ,  répondront  à  son  ^[»peL 


M.  des  Monsseaoz  s'en  tient  d'abord  à  répondre  par  la  citation  .jT^ii >i|or- 
ceattoxinit  id»4a.ltovK«.(fct  iitei<(ih^Mm<feit«qtierooastn«H^^^  : 

«  Le  pays  qui  depuis  un  siède  avait  accaparé  le  monopole4l|e||j|,4nMl%|,^. 
»'«letelre^•voalaùtc)foM!0^•lft  SranoovKEspagnarf  tePcwtifig^^khiMtaié^,! 
i>  diangersaihiteaaentiiile  régime  4»  leurs  «si^teaiiia,  6an&!s!«fDnbfi9BsseFJiîcei 
»  ^tatd élatentwriiféfraiirfesré dsprépeiialioaAODile oà roa,pQii|Xiiit,daBacr 

>  la  hberlé  «IX  nè^es,  «la  abattèNinMit  à^la  giéce^rde  MMJii'firoiiriélét^la 

nfinS'teipaieouîYiRla.^  mtsenaoteiir.iHftpette  dJantievi  fpurobi^  :eiLtwl#4ei 
rappoifes  de,MM*.i{iie  et4to,Ghwiefie  svir  la  ({acpti^n  de  l-'én«in^patkmr<^  pi- 

«  Les  circonstances  ne. peisnettent.pofiit  de  douter  qu'on  d€^JH»oii(S'^{ta 
»  cassaraotsjdelH'pieUtiquerde  la 'Grapde^petagna  9e  soit Van^nt^spafU^ 
»  par  r^monctpa^ion  y  de  tontes  les  colonies  occidentales,  et  notaiipmf^nt.diBs 
». o^Jon^ /iiiwi(lMi4fvi^fi5.iivii  .doine^t  aa(MNlomnt  loi  porK^ ;le.|Ais 

àior  <pioi,|I«  desMonesBaaéi.fjoufte.; '. 

«  As8oeiati(ms  teligîeu^efl  dociles  «  jmqui'é  eadeinUertj^fwrs } ,  aux.«igoaiX 

>  de  Ja  politique.;  pnopagand»  cd)olîtiopistQ*',  éeHiU,  appel  k  riuunai^té,  iitr 

>  lératurer  softdée^,  ino)(ena  |d&  polketfolitiqiDiert  Toîlà  iannatche  -de  rétf^uger 
»  (c'est^à-^e  la  poli|Â|Qe  {da^^gouvecnem^nt  aoglaig),  et.xiem  n'oft^  de.fslla 
»  faoiliiléB'diins  Femploîfde  cfis  moyens  ténëbriom: i- que  rin\incible i^ffigpaiy*^ 
»  qui  s'empare  des  cœuxç  «gén^ei»  (onqu'it  s'agit  d'y  cvoire.  Usons  plus*  ip 

>  Qspriis  même,  perspioaoe^ ,  que  res^périenoe  ou  le  long-  exçrcici^.  4e  kor 

>  jugement  n'ont  peint  ff^niitiarisés  4  jia  conmaissanee  destioDuneset  d» 

*  Il  est  difficile  de  croire  à  une  sériease  résistance  de  la  part  des  associalloiis  rdl- 
gieuses'du  proiestâhtisme  anglicane         ''  '' 

*  Voici  une  noie  que  M.  des  Mo  naseaux  recommande' à  ratieniioé  de  ses  l^etein, 
elte  est  précédée  de  bés  paroles  t  •  Qoi  sait  si ,  pour  bAier  la  ruine  des  nianr8S«  la 
•  désergahiéailon  du  irataîl'daAS  les  colonieg  françaises,  les  abolitionisteaangWi 
»  n^èDoeurageraient  pas»  ne  géiÊnaliscraient  pas  le radbai.  » 

Puis  Tient  la  noter'   •     .'-i     f -,       ">  '      • 

Les  comptes  rend«is  de  te  Sodéii  aibolitionhU  angUxisM  constatent  que  ici 
seninea  consii^^rablps  sont.dépe;BSj^  pour  l'a^Ution  de  TesclaTafife  cfaiv  U$  tc^ 
mief  é$r,a^gireM  (non  pef  ni  dofp,  ie«  leurt.  aux  grandet  indes);  et  J'ai  la  dan#  no  del 
derniers  numéros  de  Vanti-Slavery-îreporter,  journal  officiel  de  la  société  :  On  coi* 
mence  â^  se  préoccuper  en  France  de  î'émanéipation  des  noirs.  Une  pétHlèU  a6é 
adressée  i  cel  cAei  à  là'Ëàambré  dés  Députés  par  près  de  i^OOO  ouvriers' deJPtott» 
poussés  par  fcs  abolitionlstés.Xe'  càtmkHTvtK^  a  promis  de  i^réeenteir'àii  fMfa 
de  loi  dans  la  présente  session  ^  une  visite  récente  du  Wfon'er  denetrèsotaiétéitli 
oapttale  de  la  France,  a  produit  cet  heureux  ritulUiit,  Les  membres  de  àotre  eoollé 
présents  &  Paris, MM.  William  Fprster,  J.  Qoroey.  de  Gorwiq^  et.  J<^eiali  Fonttr  de 
Tottenhan,  ont  pirifSftmin«R(  côntri^v^  disf. obtenir  :  jn-oÀpnder/.b. 


AI7X  à3muÊÊtmmÊÊ(Éistis.  mr 

»  raciîon  de  la  poKee  politique  qve  le^  gouvcAmemenl  britanniqoe  exencfe  tlÉMé^ 

i^'tfâ^âl^/<i»Ai0'^e)q«i69  'iftlër«Wle8i>aflMtt'  erartii  iÉ0iié^>i«eliilMeiiieiit  sor^ 
»  tibêf'<è0n6ea!»^<3iMqlie  fen*  vèit' iêpiti'<qBtte  ë^o^tantosle^gnaideS'Opé^ 
»  TàlM»^dà>ràdAiIttiMhKlk»]i'  ea^  4ifec1is1ttÎB  ummlles 

»  de  la  France,  finir  par  en  consommer  la  snbirarsion,  et  qne'ite'fviiiarqliev 
9  <hAflr^6eiftdeiiriM'lèiiip»VI^  ooiqiê't^rtés'iMnlire^toi  p(âBinM8«0ii)âniev<Mës 
»  'et  tii9^HArië»idé'la^?i%]we^t»nt^  aes  fioits^,  se»^Ubs^e(ttiiÀe^tés/iè8  eo> 
»  lonies  surtout  Les  autres  nations ,  et  particulièrement  la  Franee/  nVlnt'pas 
y  ^lAéas^mtitmètiAm'kceiBÈk^^  ea  Fart 

#infi^[^t  pottf  iMfs  mmé^j  liHffS'  usagbs;  lè!tif  IKt^miiÉi^V'leMr  coitBt^' 

*Qite^  n!âini9iiaht&  iiicus'éMt  déitiaaidéf  ootqa0f4tf^isfliad^^ 
arec  tant  d^acbamement  rémaneipation  des  nègres  dans  ias  cotonies  oèeidén- 
tftles ,  il  serait  stérile  de  prouver,  à  ceux  qntfiMiiprMdiaiteti  etetiohff  n'ionipas 
autttertment  ëclaii'és;  qtf^Hè  Vobstin&.àift  réclamer;  p^indptiemenl  par 
cdfeiiFr^4ti^te  l\sp0t^, -qèréllë<raitaiidf  eûmrm'é^mX  opéPeplairéT^tte des 
tiAlM'étlé  (ffl8ge'des'bla«^.'£8t^ilèeéMn  dia^  dire*qu0v  4  ce^oasv  riift«r«éb- 
tké ée'la rehté (lès>niirs se^aif à petrpirli^làrMite^péelîtttet;    >  '  *<•     •* 

Dix'tHre  quitiOnslM^cupc^il  résMKef  wMi  qu«;  diBe'iK.qtfeatloki'dfaiMieUs^ 
selbemt,  déux'pi^samts'întérêfes  soMdlmfl  rmi^etërfél»  •     *^'  ■'  "'"    ' 

le  pt^mfer;  t^est  en  "s^emipfarailit  dés  j^éBse9Sl<m8  oeoideiiCâles  dèi»  antresÉlits, 
de  Wrendre  nffàUfekse  absolae'dltt  «jomknerce^cciioiM^el^'dePrmir  tinil^pret- 
ttièr^  poissance  du  monde. 

Le  deuxième,  qui  se  lie  au  premier  plus  étroitement  qu^on  ne  le  pense,  est  un 
ialél4tde{)ropagandeseligie^$e«  y 

;  Cfaoae  assea  singulière ,  la  presse  catfioUqua  qui  se  plaint  ay^c  vmon  de  Top^ 
prtwîon  qoe  le  ^ttvaniemeat:ppiSBiim  et  TwiloOTtle  raase  eaefcent.qpi^eBOs 
Mres  du  Nord ,  tonne  'beaÉooup  -neiii»  lon^et'  .heaueeup^  moîna  SQttvoKt  lors*» 
qn^  s^agit  des  oppressJiirs  de  ririande.CependMitrÀn^eterrB  est  dacloia  plus 
daûDgei^u^é  et  plus  fttafe  au  cathôlidsmé  que  île  le  «oui  en  fêMé  tousles  États 
protestants  et  scbisniatiqcies  pri§  ensentbïè.  €ètrx^i  né'léront  fètnf^ë'cènq^im 
i  ses  dépens;  an  cotilraîrei  ils  perdfoïit;màRr1iii*èo'ei;t'lpàs'ttàâl dû  protes- 
tantisme anglican ,  car  par  sa  propagande  ektëiieyre ,  il  gagné  au  décuplé  de  ce 
q»*^  perd  chaque, année  dans  son  propre  sein.  Bt  nWrîl  pas  ^ërsde  doute 
qll!1Hle^lois  maîice  des  colonies  ocddenlaWS)  L'Anglais  agirait  sur  \e^  popidar 
Hotas  caUiûlîqiAesde  ceapaiys,  ou  pour  les  opprâner  si  elles  étaient  iqébranla- 
blés  dansr  leur  M ,  oa<si«  «e  JÊpÀ  est  fost  à  craindre,  elles  ne  Tétaient  pas,  pour 
les  foire  ipbstasiér  an  bénéfice  des  hérésies  aiif^kanee?  " 

Partout  où  rinfluence  de  ht  Grande  Bretagne  -^ést*  Mt  le  plus  fbrtenebt  %eOr 


tir^â  y  ft  et  poor  le  eaMIUàm  fMtim$ÊMh\mnm§m'^  «»  h  fB6t  d»ki^ 
gônee  dnâme  è'OAéêxAi'  b  P^rano»  eHe*aÉm^  m»  ee  rappatt  ^  a  loiîanéë 
en  progreBsion  déeroisBaate. 

,  Ne  BOUS  abtt«Mn>  paa,  fcméaetlaa  feH^ws»  fii  dam^  pfqrtàwi  i— éeidft 
la  révolution  de  1^30  nom  criait  si  fort  ati  cœur,  n'a  pas  temt  eaipi^^ilIrMttbbît 
pronNittro,  «I  acra»  nt'iinDMiB  bien  tngtoerd»  aaa  fnM((»«  tant  ^a  ia-iraBce 
catholîqiid  sera  gouvernée  par  des  minstMi'îiMpédrilaa'au  pwitnalante. 

Ces  darasèrefi  ^aiwatiaiM ap]^arlîaiiiiaBl àM.daaliouaaeaiix,  car,  faien^all 
BekaéDOBOfl  pat ,  la  lectare  dèaon  ouvrage  lea  anèM  tant  àttarellMBBiii. 

Yent-'on  anvoir  ee  qa'i^eiicst  4e  la  j^dlattthropie  du  prateataaliaBfiè^a^gllîal 
c'est  d^écontarM.  des  MoiMseata  t[Ay  da  reste,  nVitona  'JaUMla  rka  de  gfm 
^qneflar  des  autorités  presque  teujonra  priseapanm  ee  qQ*ml  a^fieUelfes  eoaBer*- 
v^teitfv.  ' 

«  Ge  peii{de,  pcmr  qm  llnfterdielion  es  la  traite  *  ^'tirnéls 
9  jKmegsieithêûrietiitaiei^fBitncùr^  effet,  non eoisÉîii 

»  exceptées^  Todieux  trafic  de  la  traite  contSnoe  isotis  le  coup  de  rieterdidiaB': 
•  r Angleterre  fournit  passes  nanulaclaBes  to  ^ptrinetpales  densées  éPédbtmge; 
»  elle  forge  à  Birmin^iainjiiaqu'anK  fera  deslfa^ 

»  sons  d'esclfites  qu'elle  saisît  ei  s^appropne ,  au  Ken  de  lea  Hbérer  ;  eain ,  dli 
»  saîlseiairedudroitde.viatie^miiiaTend'esj^ioaiMr'etdedétrBi^ 
»  'Ct  les  marines  de  rEuvo^.  H  n'est  pas  el  pbîianthfope  ee  peuple  ^  raenlB 
i>  sa  marine  par  la  presse,  c'est-è-dire'par  sa  cbasse  aux  hommes,  aux  eiiefeai 
»  libres,  traqués  et  suii^sde  m^  atttoanmés 6ils  résislent-eltranspeHélsaBf 
»  «onnalssance^ur les  vtssaeauxdfl l1^  édite appreunenit,  enrevenanlileliar 
1»  étourdissement,  qu'Us'ontle  fabltheur  de  servirttn  pcjfs libre!  Gepeopbqai 
»  eppriflae Pkiaiide  aveô  une inArépilité'de tjfranme quenoas n<M propûsoat 
»  de  ddcnre ,  non  pas-  seuleaMit  en  leoleur  ou  im  auditeur,  tuûa  en  léneiB.  (k 
»  peuple  qui  fait  battre  de  verges  ses  soldats  délinquants  ju^u'è  ee  que  Mil 
a  pulsation  ded  artères  ait'Oessé.  Ce  peuple  diea  qui  resclavage,  tel  que  noâslé 
D  trouvons  en  usage  dans  les  Indes ,  rappelle  les  plus  mauvats  joara  4a  raidi* 
»  vage  4u  pagarnsme  r 

»  Assurée  de  ses  immenses  royaumes  des  Indes  fécondés  par  le  8ang,ri^ 
»  gletenre  conspire  en  fisteur  dé  l'Asie;  ne6^seulement  contre  nos  colenîis,  naii 
»  eoidre  les  Ëtats^Jflft»  Amé^ictyiis,  contre  TAn^  dootelfet 

»  aoseilé  les  baines  répidiliciânes  et  anarcbîques ,  et  contra  le  Portai,  dttt 
a  elle  enlève  violemment  leé  navires  sur  les  rivières  de  rAfriqfue.  « 

Bt  ailleurs  ^  M.  des  mousseaux  avance  toojoars  appuyé  sur  dlrrécasables  té- 
moins'L 

«  Qu'un  rapport  de  iSSév  du  premier  magistrat  de  Calcutta,  établit  que  k  traite 

»  continuait  à  s'y  tenir,  au  moyen  d*un  dervico  négulter  de  navires  sur  le^ 
»  Persique  ^ 


<  Voir  en  coafirmation  le  Rapport  de  IlrogHe,  p.  St.  —  Note  de  1 
>  PhilaaUiropie  anglaise  »pbe^«  .  <:  .     & 
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n  fQt^tmêÊÊii  mlllu  Mt  pliit«dii»i»£fla  dm  llsdtJni^ttM,  €r«4  te  trafc 

»  la  vente  des  enfants 4>ar  leurs  père  et  mère,  et  çhanj^.nimtfe  il  «»  veni  des 

•  miBifrf  A>nfantff  ¥»iîé»à  i»  esettwaaaHiyétMel  » 

«f  i^'oifiiiJtftiéYakieà  .plnaîeivi  mUliens  k  amobre  éis-^Milaves^  daas  riade 
1  MMdaiifi  Jfa«niu*m»-^«  oofliiDie  dw j&îttkiiia^t  Aluidana  toutes  les  Gaataa.  de- 

*  pukleabrafai9iiK^.jusqn'aiu:.{Maa8h.  » 

.  tt  r^pagae  de^>rrèter»  même  an  pas^ian^  à  tant  d'antres  énormités  dont  Tava- 
noe  d*^VAni^cMrie««»ptaMdeâeag«ivea^^  noft-««de- 

iiMBt|hn«  lea€(riApies,oriei^aleSy  waiaa  iUBfM^m&wa  de  la  Grande  Brelis^goe, 
de  i;ets$içv.les  tr^t^fnenis  que  la  Oex^ûlité  d<»  pffojte^feyitisroe  de  ce  maltourenx 
pa2Si.p^iil^d'i^xer<^er,fiUj:  des  onTOecs,  des  feiiun^s/aldas  «nfonls.  Noms  ren- 
voyons ceui  qui  auront  la  curiosité  et  le  courage  d'en  lire  les  détails  à  llouirige 
de  Uf  X(eiuBou^iifeaHx,et  4  Tautonté  des  rtmoign^ffirs  qn'il  yiavùqiie. 

Les  catb0liqae«  ^ont  tjpujours  pessé  ^'uAf^  nation  qui  sle^  acro|^  le  pré- 
Wndn  droit  d'interpréter  au  ^é  de.^ps  paastous  ou  de  se&iiàGes  les  dogmes  et 
ks  lois  de  l'Église  universelle,  pour,  en  la  si^ant  dans  s^  basea«.la  v^uire 
a|ia'iMs4niUesi)roportion&.  d'un.pre^^fénaBîsnie  senôlei  pouvait  bic^  k  plus 
b^  ^^^m ,  i^^r  b  norafe  à  toutes  ks  énonces  de  k  ô^^té* 

l!^f4»  d'aconsatiiHi  (car  c'en  est  nn)  ^i  en  qpelque  sortOt  constitue  l'eu- 
njigek^.de  lf«  dss  Mousse»;^,  ^'obtiendra  pas  h^tim^  nous  k  savons ,  auptès 
d»ra]ii^]i^aQg)a^.etdek|w4tatttpnK*   ... 

Les  snffr^gee  des  fens  tinnd^s.Jui  âeronit.4g<4miBt  refusés  ;  car  il  est  un 
certain  nombre  d'hommes  dont  l'oreille  est  si  délicatement  organisée  qn'UXsut 
toçûo«ir^  knriparier  k  wl  basse,  si  l'on  ne  veul  les  voir  tombeir  e»  syncope.  Le 
son  kl  moins  cboquant,;  pour  peu  qu'il  ail  k  délant  de  se  faire  enteodi»,  pro- 
doit  sur  i^^x  une  sensation  paroUk  à.oelk  ^A'^ronve  k  cbevjreuU  lorsqu'il  en- 
kDdkcii  du  chasseur»  Pour  .knr  pkire»  îl  fendrait  iflutar  ksoupksse  du  sénat 
de  Napoléon,  c'est-à-diie  tout  écouter,  tout  entendre  dans  un  silence  i^^oba- 
$f*  Et  rïlglisep  r$gUse  elk-mème,  ne  devrait,  k  leurs  yeux»  répondre  anx  plus 
ridicules,  aox  plus  tyranniqnes  envahissements  de  tons  k»  p^c^uivioirs  hoatiks, 
qœ  par  des  génolkxiMis. 

Les  sympathies  de  gens  semblables  sont  à  fuir.  H  en  est  d'une  tout  ahire  va- 
leur qm  lie  manqueront  pûînt  k  M.  des  Moujiseînnr.  Cenx^ci,  qu'il  en  aqit^r^ 
^{fproaverontjSa  franchise  et  .son  énergk,  surtout' sa  pi^udente  hnm^oité,  sa 
prévoyance  k  n'accecder  k  liberté  aux  esdaies  qu'après  les  avdr  lait  piisser 
par  les  ài^ffés  de  préparations  propres  ii  engjirantir  l'usage  el  à  donner  ainsi 
aux  maîtres  k  sécurité  que  la  métropok  leur  doit  A  cet  égard ,  notre  antei|r« 
en  invoquant  les  enseignements  du  passé,  pense  que»  fpur  dpiUstr  les  nègres, 
la  religion  catholique  peut  seule  a^  en  peu  d'années,  peut  seule  enfanter  des 
prodiges  que  l'impuissance  humaine  ne  tenterait  qu'à  sa  honte  et  au  détriment 
des  sociétés  colomales.  n  Car,  dit-il,  jamais  k  civilisatkn,  essenUellement  hos- 

"  M.,  p.  as.  «-  Note  de  l'auteur  dullvte. 
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))  tile  au  principe  de  la  senritude,  n'a  dépassé  d'une  coudée  le  tnndn  dés  prîD- 
»  cipes  religieux.  Eux  seuls  la  créent  cette  civilisatien ,  et  leurs  consétpieiioe^ 
y>  sont  le  nom  qu'elle  porte*  v  • 

Avant  d'insister  sur  cette  haute  mérité  que  le  catholicisme,  œuvre  de  la  bonté 
divine,  a,  sur  les  sociétés  à  former  ou  à  refaire ,  seul  puîssaace  «t  aràir, 
Tauteur  démontre  que  les  nègres  en  état  d'esclavage  sont  plus  susceptibles  qoe 
quelques  blancs  ne  le  croient  de  recevoir  avec  fruit  réducaticm  morale  et  r^ 
gieuse. 

Il  prend  pour  exemple  la  conduite  de  l'Angleterre,  qui  «  depuis 4801  ^  n'a 
»  cessé  de  s'occuper  de  ses  colonies  à  nègres.  L'esprit  religieiix  el  princip»!»- 
»  ment  le  zèle  des  sectes  dissidentes ,  surtout  des  frères  Moravea,  des  VéÉbo- 
n  distes,  des  Baptistes,  y  a  multiplié  les  réunions,  les  instnictiona,  les  chapdles 
»  et  les  écoles  ^  » 

C'est  ce  qoi  fait  que  a  le  nègre  anglais  a  communément  plus  de  refigien, 
»  plus  d'idée  de  la  loi  et  de  la  puissance  publique  que  le  nègre  de  nos  lies  *.  > 

En  fait  de  religion  et  d'instruction  de  tout  genre  «  tout  a  été  négligé  da» 
»  nos  établissements  coloniaux,  n 

«,  Cependant,  s'empresse  de  remarquer  Fauteur,  quels  piodigîeux  «TUttages 
»  nous  assuraient  les  enseignements  de  la  religion  catholique  romaine  sur  les 
1»  moyens  religieux  de  l'Angleterre!  On  doit  à  l'honorable  M.  de  Camé  jda  otBr 
»  dure  par  cette  vérité ,  dont  le  langage  parle  aux  yeux  :  a  C'est  qu^il  est  dé- 
»  montré  par  une  expérience  réitérée  qu'une  mission  protestante  n'a  jamais  po 
))  se  mamtenîr  je^n  face  d'une  miràon  «Mbolique  sans  attenter  à  la  Ubei^de 
»  celle-ci.  » 

Et  quand  M.  des  Mousseaux  demande  si  le  gouvernement  français  s'est  oc- 
cupé d'améliorer,  d'élever  la  conditionnes  esclaves,  d'encourager  le  mariage, 
de  seconder  la  formation  de  la  famille ,  de  répandre  et  de  fortiûer  rinstruclîoD 
religieuse,  void  la  réponse  «que,  dans  son  Rapport,  page  1747 ,  lui  fait  SL  de 
Rémusat  :  >  . 

a  Sous  tous  les  rapports ,  les  colonies  ont  été  presque  entièrement  abandon- 
nées depuis  i795.  Le  clergé  y  e<t  trop  peu  nombreux ,  trop  livré  à  lui-même, 
et  quelquefois  choisi  avec  trop  peu  de  soins.  Il  manque  d'autorité  et  ne  chercha 
pointa  en  acquérir*.  »        )      ' 

On  à  remarqué  que,  sa  notre  auteur  est  entièrement  opposé  Si  l'émancipati<io 
immédiate  des  «nfars,  iLest  kriH'  d^  lareponsseor,  pourvu  qd'oHe  soîtopéÉéa  gra- 
duellement. 

On  a  vu  qu'il, propose  de  Isvoriser  l'émandpatkm  gnadoeilepirractifai 

refigieuse  du  cathdiisisme.  Et  à  celte  fin,  â  pense  quo  le  gduvenienienf;  devait 
s'occuper  sérieusement:  d^augmeliter^avec^ïÉiûix  le  nombre  Aea  prfttcis;  beaor 


H-J.:jit 


i' 


■  RapporC  Rémusat,  p.  1749,  col.  3.  ^  • 

«  Id.,  p.  17i6,  coK  3.  Moniteur^juin  laStL  fionsttUt»,«UB8iLfti^.RaMinr'*^Mfî^> 
p.  a02.  .  ^   ,^  .    .    .1.  •  j;.    '  iti\}  *  i'ïi.'f:  •  'i  il 

/  Voyez  aaMileRapporldeBrogUe,!).  f^-^Jfau    ,^  ^  ^  v.;i   i  */»*!•   vU  m. 


coup  trop  r^treiiit  jnsqù'id,  <f  appeler  aux  ÂntUIes  des  congrégations  reli- 
ideases. 

<  Eaites  un  signe,  dit-il,  aux  Lazaristes,  lenrs  prôtres,  leurs  sœurs  de  charité, 
»  m  bien  d^autres  religieux,  d^autres  piètres,  d'antres  anxiliaires,  les  frères  des 
»  écoles  chrétiennes^  des  ordres  obscurs  encore,  si  ce  n*est  dans  Fobscurité  où 
>  coulent  les  larmes  de  la  misère ,  vont  se  rendre  dans  vos  lies ,  et  sous  Tins- 
V  pffation  de  i^esprit  qui  les  anime,  la  face  de  la  terre  y  sera  bientôt  renonve- 
»  lée.» 

It  snr  les  prétendues  impossUnlités  q[u*oppose  le  mauvais  Touloir  ou  ligne- 
T«ikce,  li  des  Mottsseanx  répond  par  ce  petit  extrait  du  Rapport  de  M.  de  Bro- 
friie,'page  iS5: 

«  Est-on  bien  fondé  à  déclarer  impossible  ce  ((ni  n'a  jamais  été  essayé  stnce- 
1  rmeta  sans  réussir  au  delà  de  toute  espérance?  » 

JusquMd  nous  n'atons  presque  pas  quitté  le  point  de  vue  catholique ,  et  sous 
ce  rapport  lé  livre  de  M.  des  Mousseeux  nous  parait  irréprochable  et  même 
digne  de  Kmanges.  Nous  devons  aussi  rendre  hommage  à  Tardent  patriotisme 
dont,  à  chaque  instant,  son  œuvre  de  conviction  profonde  offre  les  preuves  ;  et 
nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  aux  éner^^ques  remontrances  de 
Tautear,  qu'elles  ne  portent  jamais  à  faux,  qu'elles  ne  s'écartent  jamais  dos 
ixihies  de  la  modération. 

Le  comte  DE  J 
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USS  0SI7TRBS  DE  FRA  GIROLAHO  SAVONAROLA. 

Première  édition  complète. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  Tannonce  suivante  d'une  publication 
qui  doit  fdre  mieux  connaître  un  des  esprits  les  plus  distingués  du  15'  siècle. 

Hm  hattaU-moÊne!  C'est  à  €es  quttrai  mots  d'Atteri  que  se  réduit  le  prospectus 
4b  l'édition  de  Savonarola  qui  se  préparait  à  Florence,  et  dont  l'exédMion  vient 
d'tocoBfiéeaiapmssesdeiiMflmtçt^eeMMfi^      à  Laudanae. 

£t  en  effet  clest  bien  asseï  de  oe  nom  seul  ponr  les  savants ,  ke  théologieHS  et 
fespoUtkpMkQiifll  esi.oe&ai  d'eatEt>eux  qoin'aoeveiHfeniit  pas  avec  emprssse- 
ment  une  coUection  eomposée  de  tout  ce  qui ,  imprimé  on  manuscrit,  nous  est 
resté  de  Savonarola? 

fflMf  «a  p«UietiaoîiiBspéeial«  oe  Mn  ne  dît  poiM  asses. 

n  nfypelidàtoRtlenionde,sans  doute,  le  souvenir  d'une  grande  oommotkm 
e&vile  née  dm  l'ombra  d'un  monaïAère;  il  évoque  les  acèoes  d*ttne  révolatioD 


rapiéeet passagère,  où1d i^oMè des tuoeon  apparaSteoiMiff^e^prfacIpè'etle 
bot ,' cette  des  InstitutionB  oevmiië  1â  conséqôofK^e  6t  la  garantie  ;  II  évêSMéfà/^ 
d^ttne 4e tea  grandes  ctamMn qné^  J»  loià '«nbinvpocisisait Irw^  Ige 
contre  le  {Nig8tomi»niâillitiitl  Hmmé'de  la  aolftude  etâKlonmâ,^  euttftiiiifiilif 
et  inlilî4iie;>lribu»  itiioiaity^  Um  tià'fm«Êk0ga^ 

demi  lu  réiutkHscoaifew^iitie  derfi^Éroii  fe6i{>hts^<»liMdlBiîM[  qve  l8«tf}<iii^ 
âgeaitpo-pn»diiim«^  ,  i-:-.*  •'  •.  -  j1  :  i  î-.        ••   r:  -l  -.•  ,  :• .  t,   .j    ... 

fl  fut  on  temps  oè  tons^lea  wiobUes,  etceplé«eM  de  la  fok^  toute?  left^pearfo^ 
exeepti  la  pensée  reKglenaev^éMkfDt;  j^nr  atesi  din^,  «Uigés  dtrcenftMerfenr 
iinfifuissâDfee(ea.fhced*i]]ieitéMnâoiV8i^^  oéeesda&raollavdelilnnMaSiMMe. 
Ni  ripée-du^èmep  n!eûtpii  trancher  16  ncnnd  fialal  «  ni'la'sdeiieedH'fiBtoM* 
^ulte  s^e6ti%cttl6ittde.dtoiMWiw  Sh.6M  aiitlBi de^ fciiOti^e  <iftiaâlic|itfiy 
avait,  nonsi»  disons  pasttneféfirftttîoii^  maû^iineiiéfonne  «Mlerè^MiMVii^» 
c'était  rai|MnL<ri»prêli«  w  dtei<)éMbiie.tBiM  1^^^ 
preaqneitMjoor»  l'étofftfid'im  MmiiiipMOditf  «m:p^iM^  iMiAelkii»* 
délépoiir  agir^snr  èBe  eit  bien  aomwpt'k-piit  tftr;;e»ir<w^ffJoflBMilmiitqtB 
cbeee  du  noine^dieiJtt  plipari4^ilM»0Me^«iv.paur  ise»  bieo*^  pcNTién 
mal,  ent  ponaeé  ie  genrailniinafaidilirdéi  fèîei^noovellas.  àim^t  d^tâÊmtê^im 
intéfte  séesSiert  se  sa  séparaieptfeir;  cenuMe  woioartbxài  éen  talérêti  ^^ 
tuels.  Tout  était  dn  domaine  de  la  rëlig&oA ,  et  la  rel|gkm  éVAtfmiaéMfiêêéÊà 
le  piètfe.Iie  prétestanfisme  hn^mtaié  rendit,  dès  «en  ^i^bnt,  im*idclAiaiil^et 
dernier  hommage  à  Tidée  d^oettei  grande  nnité  vers  là^nelie)  en  dépitde'âfflè 
efforts  cû&lniresy  te  HMje»-ège4mÉi<gr»rilé4t  ' 'i       :   -^  .n  > 

La  majorité  dn  public  s'ôi  dent  là  poorée  quleonceme  IHHnstrenMnnd  flo- 
rentin. .\  ■.■;•■.    .....*     1      ..   -•■    •  ■«'.■•  '•■■•   - 

Or,  il  y  a  dans  Savonarolfi  wirpensear  énergique  et  im  éleqsentéoiMA^  ifâ 
est  peu  connu  du  [dus  grand  nombre  »  et  par  plusieurs  à  peine  sotipçehtiC.  ' 

On  serait  dans  rerreur  en  n'attribuant  aux  ceuwes  de  âarranarola  que  le  frii' 
qu'on  attache  d'ordinaire  à  des  pièces  justificatives.  Ettes  ont  «ans  dente  anâ 
cette  valeur,  et  telle  des  prédications  du  moine  de  Saint-Marc  ferme  on  «iumAi 
distinct  dans  la  chaîne  de  ses  destinées.  Disons  mieux ,  .ces  nombremc  discottSf 
recueillis  d'une  orëile  avide  par  une  nudtituâe  qui  se  sentait;  en  les  éoonlffitf 
peuple  et  troupeau  tout  à  la  fois,  ces  discours  qui  concluent,  dans  leur  ensemUii 
à  une  révolution,  ont  tous  une  valeur  historique  Incontestable.  Mais  là  n^est  pi 
tout  leur  imér^  aux  yaiixdo'IhéotogSen ,  dn  pMdsofAieret^  litldnEMf.  lyi 
autre  chose  que  de  l'histoiie  dans  ces  sonnons  euxHnèmes,  et  dans  leiiB  oes  mi- 
tés de  morale  religiease  et  de  philosopliie  ascétique,  et  dans  ces  pwphfaiii  il 
texte  des  tcritares.  Ce  qn^on  j  tnmve,  et  ce  dont  hi^vtfearne :d#peiid pt^dès 
temps,  c'est  nlie  doctrine  morde  Mo  élevée  et  u^^pnre , nile  pMftseMstt 
substantielle ,  et  les  toucbanlM  eftnsions  d^ui  eosiir  ratide  la  beisflé  de»  Aom 
divines.  Ce  qu'on  y  admire  encore,  c'est  un  langage  Indde,  ièeiidineteti»> 
veux,  toojours  di^,  Mj^eentgraivei  à  «ne  époqoAeè  IsveoiNililéi  deirao- 
lastiqoe  et  le  rtclierclie  d'me  liosse  et  dangeteine'  pepokrfté  dMwwiriffltf 
comineàrMok8diioe«tB^ell«s»éefil«de)t^t>«^|^de8«i«efM»'     / 


1M 

Cest  qw,  éim  0ftimirolft40  «em  bmiI  dooÉttiliaiit  SifMiiDi»  Mt^n 

dwM; nds  k  idésee  du  det«fr,  e\fllè<Mw la  mÊOHêmiim 4a ecof  Oé» 
il  Yîe,  k  rappelé  aam  ceaae.tl  i  Tevlo,  mm  drafk^tenne  d^tutre»  ifi»!  el 
aprkki,  une  in^/W«ia6oii;Bitk  fine  •*eetpaiif,cofl^  lMWl6«kHilr«ie 

dûsme.  Ce  n'est  pas  k  tliéok(^e  de  Loâier  et  de  Calvin»  e'est  kMokgk  de 
rÉgiiae,  mck  mnenée  à  ses  élémenk  les  pks  purs,  revêtue  de  son  canctère 
ie  pks  grave,  telle,  en  on  mot,  qœ'  devait  k  fonàokr  un  docteur  tout  préoc- 
ciçéde  monde  et  tout  pénétré  de  Bptfitaalité..Ses  aeweeutésàltii,  son  héfésk, 
ifonveot^  ctei^tfavvlr  voiln;  osnas  de  krsev  ftkB  ^passerdm  tas  mocr 
ditDQt  un pttpk^  et  jMqve dWiOs Ms»  k ■rinklidékktdwiWNWi,  ' 

ia  politique,  pour  ki,  était  encore  de  k  morale^  et  par  cMiiéqiiSBt  ds  k 
rdgion,  et  il  a  pu,  dans  un  de  ses  sermons,  prendre  Dieu  à  témoin  que  ce  n'é- 
iHt  pis  de  soa  fvopre  mevrameal,  mak  par  drdra^en  kmt j  qu'il  «sait  porté 
h  poUiifM  dans  k  dudre.  B  est  sipuiiu»  après  oski  da  dini  qaTil  diereim< 
b  vérité réigkaflâ  ks  prikMs^  de  k  vMié  paUttqusf;  iHdsil  leacharoha 
diH  k  nature  et  ^SM  ks  ékmenk  de  riMilallon  seoiak;  tt  a  pricé  1^^ 
veîtdes  pfailosoplM  et  das  l^^Meteomaniquea  :  es  aa  mot*  oa  moiBe  est  uA' 
paUidaie.llefigiaaet  poHtiqtte,  ftiute  kvîelram^eaat  là,lo«tiHi  sièek;  tout 
«  iBoade  est  là.  Dans  toaa  ks  eas,  SavoaarMaiMlt  Mkr  astk ,  et  n*est  tout 
Mer  uaHfl  part  aiOeara.  Ce  grand  et- tragique' persoBBi^,  dont  Faaivre,  enoaia 
aq(MirdliBi,  est  un  mystère  et  k  caractère  us  pnèkmapear  un  ai  gvMd  nosriini 
^perwanes,  ^  révélera  ki-«ièmedans  ses  éerils,  Hwéspeor  k  pfwiére  ibk 
du  leur  totafité  an  pnUic  européen.  L*éMeur  s%ononi  devoir  été  appelé  è 
kvor  Ms  dcff  niais  veiles  qui  cowraient  encore  eetta  Tânarqnable  MtfnfidaBlitéy 
€&  muMplkat  aan-aenleaM»!  ks  ouvrages  d^à  imprimés  et  peu  répandus  é» 
Scvsaarok,  mms  encore  ses  euvtages  restés  amaQBeite^âaiiiriettaîiaalumeBt 
ne  ten  dérobé  aupriUle. 

les  ouvrages  de  Savonarola,  dans  cette  prennêre  édUkn  complète,  seront 
«ceempagnés  d'une  vie  de  Tauteur,  par'F.-B.  Aoeiaora ,  de  Florence,  qui  est 
également  chargé  de  k  direcdon  littéraire  de  cette  grande  pablicatka. 

Les  ouvrages  dont  cette^coHectiott  se  compose  seront  distrilmés  par  matures 
^  piosieurs  séries,  dans  diacune  desqu^es  ks  écrits  seront  rangés  sefon  leur 
^*  Les  ouvrages  inédits  ne  formeront  pas  uns  catégorie  I  part;ik  seront  pk' 
<^  à  leur  rang  dans  chacune  des  séries. 

Yoid  ks  titareset  Tordre  des  séries. 

^  ŒuDTt»  parénéHqiÊet  €t  prophéHqim  t^  ^^BtnfiBt  ateHiqiie$;y  mtvreÊ 
^<P9t9tiéf  et  moral»;  ¥  omvres  pMmiques  U  apohgitiqneg  ;  15^  €tucn$  pfm^ 
''^*^p^ties»6«  cmt;rerpolflt^ner;  7*eofres^^ 

Canotions  de  k  souscription  :  La  eoUeeHan  complète  dm  amvr»  laOnêi  H 
^^^^iaineê  de  Scnxmarcia  fbrmera  4  beaui  Totames  grand  k«^  à  deux  co- 
lomies  d'environ  000  pages  chacun.  Le  prix  du  vokme  est  fixé  k  15  francs 
«JHmr  eenx  qui  souscriront  d'avance  ^(k»  francs  pour  «eux  qd  adiàtefimt 


<aÉMm:diÂriR(ât6B<acbQifé^daAd  réspae«jde.ftftnâft.>Le8  «HttonptBmiifqMMi 
ohafue-?èkipe  aépanépntii^  Lef  ptirunil  dftSaraMrok ,  copî^  «uri'^agM  4el. 
iurMeittèo  qpi.  sa  Uw«&  *<àeStMâ  tolûody  de:Priilo.(TofioaQfl)tjtaa  plMé  ai 
iètad»yaiPMrTOfciMawjL»fprtic6t<àlacta^  t  > 


é£tmtft<rae  é^  la  Pus ,  d.  e 

titfMtf';  eUM  lerveat  «mhw  mervqiito<PM»aBt  à  aettr»  ^  Inmière  eliftie 
oèimaltrsà  foadle8b(Mniiie8et'l69«bMeft.S»dflG»t,  qaoiqueieshonflMS  pus- 
sent se  compoMT  dans  Unm  letlxi|B«  aimi  4a*îls  fe  hni  seaimit  dans  l^ictai 
de  leur  lia  pnbUqne  »  'CepeBdaiit.rMttllé,  les- lois  de  la  pothesse  et  la  teoMiia 
de  suivre  sa  naturef  à  quoi  il  est  difii^iie  de  résister  tûiqoanB,  les  iKsoWf  les 
lelatieDs  et  les  demrs^'ea  sairiflamt  notre  âine  irinipréviir  de  mille  joamèm 
et  à  toQt  iostant,  lui  air^çheot  ope  expression  plus  simple  et  plus  Toiedew 
pensées  et  de  ses  aifectkMis^  intimes*  Cela:  ^  teilemerit  ineontestable^  qneié- 
tude,  Tai^t,  le  dégusement  se,  trahit  de  €oi«rmôme.daiis  une  lettre,  etlîtt 
qu'on  parvienne  à  mentir,  m  ne  parvient  pas  si  aisément.à  feiodie  le  biIbvI 
et  à  diaaimider  rartiilee  ;  en  fin  decoo^y  si  la  Tenté  persiste  à  se  cadNr 
totalement,  Thomme  se  montre,  et  c'est  précisément  lui  qu'on  chctchiiL  Es 
second  lien,  par  leur  caractère  de  familiarité  et  la  multiplMuttion  des  détaiit 
les  lettres  révèlent  volontiers  les  petites  passions  et  les  petites  affiires  qui  oot 
tant  d'influence  sur4es  grandes  afiaires  et  les  grands  ébranlements  du  monde. 
C'est  là  qu'on  déeouvre.le  B<Bud  des  intiigiies ,  le  ressort  secret  des  choses  pu- 
bliques; c'est  de  ces  traits  nombreux,  peu  significatifs  quand  on  les  coosidèR 
isolément,  et  fortement  expressifs  quand  on  les  rassemble;  c'est  de  ces  tni^ 
que  se  forme  la  phyâonomie  d'une  époque  et  de  tout  un  siècle.  Seules,  Je 
lettres  ne  diraient  pas  tout;  mêlées  à  l'histoire,  elles  en  éclairent  et  en  relèTeni 
le  fond,  comme  ces  légers  dessins  qui  rehaussent  le  prix  d'une  étoffe. 

Pour  ces  deux  raisons ,  le  travail  de  M.  Matter  a  une  valeur  qui  est  c^mdidiuk 
à  tous  les  travaux  de  ce  genre  ;  il  a,  de  plus ,  une  valeur  particulière,  parce  qut 
les  lettres  et  pièces  réunies  dans  sa  collection  r^ondent  aux  diverses  plia^^ 
qu'a  subies  notre  langue  durant  les  trois  siècles  qui  viennent  de  s^écouler.  Plu- 
sieurs de  ces  fragments,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  restés  inédits,  sont  pea  con- 
nus à  cause  de  leur  rareté  ;  beaucoup  n'avaient  pas  encore  été  publiés.  Du  restai 
la  religion ,  la  politique,  la  philosophie^ la  science ,  la  famille,  les  affaires  ei 
même  l'Académie, sont  représentées. dans  ce  livre,  où  des  hommes  de  réputé-. 


IM 

^  ievV'linns;  jta  !•  fnéiM4mÊiBla9exùméet  Ffi^MfM»i'l<imiK.XI^Mbi|pi6nie 
Ai;9dM^Cfc«rlflM)iMDlt  iluîftâtDirtei.])eiii{IVv4«Miipai)^ 
de  itm^Aétibn^GaBk^à.fm^a^i  CMtullm^VoMMfy  lfénii9»«.IlMMnca, 
éffudlts  et  phifciiw>>nii  «ftmiMilnttl  ai7«0'q«^«ip«iiMlM9H<de;la«oiiir  a^ 
Louis  XIV;  eU^.jotpaliltoisiKMMi^utff  «COitf^^  Âàriff»:  Huite- 

nelle»  Bnffoo,  Diderot,  Héaumor,  d'Alembert ,  Moncrif ,  Gondillac  et  la  Goada- 


Rien  de  plœ  eurieia»  aseurément,  que  de  surpreudre  dans  les  catalogues  des 
M]4MM9ifa«i»mium^  k  «pOé  é«  4i8pqits  «^ka  éUmiQta.do  Ja  aneaoe:^  }>ut 
des.  mcçttVi.fihw.  nps  «ieun  4e»  dilKrentp  ô^desw  ,â»  mjwrik'doiic  pas  j^aus 
intérêt  la  petite  encyclopédie  que  pouvait  se  procoi^r  UA  ho«u9eri^ba,at  savant 
du  10"  siècle  sur  les  arts  libéraux;  la  bibliothèque  de  Marguerite  de  Flandre 
ïèni  ooiHultre  les  tendances  deagiwdss  dames  du.  44*  et:  15^  âèete  :  des  bré- 
viaires, des  livres  d'heures,  des  psautiers,  la  Bible ,  un  peu  de  philosopbie ,  de 
ia  magie  et  beaucoup  de  romans;  enfin  on  pourra  juger  de  quelle  disette  rîm- 
primerie  a  tiré  les  amis  de  la  «HieMar  en^piDOttaiit  le  catalogue  de  TablMiye 
priÉieièrB  de  Murbach,  qui  parait  avoir  eu  cependant^  une  bibliothèque  choisie. 

Après  œs  documents  généraux,  viennent  les  lettres  particulières.  Nous  ne 
pouTons,  sans  doute,  en  {aire.ioi  la  n^np#nab4ttiia complète ,  m  en  signaler  tous 
les  {ttffnaits  détails;  qu'il  nous  suffise  de  dire. que  plusieurs  ofiirent  un  vif  in- 
téièt .«fnpmeL trait  de  caiaotàre  oii.pei(tuM'd0  mevirs*  iânsLimo  istire  eS  on 
biUei  de  Louis  XY  méritent  raltanlio&  de  oemL?^  vaukttt -fixer  bmr  jugement 
sur  128  prinoa .eanteleux  et  si  divenement  apprécié.  Is  ien  fans,  guindé,  pé- 
dant qui  règne  dans  les  lettres  d^  Marguerite  de  Valoli  et  de  Christine  de 
Suède,  deux  femmes  si  richement  diouées  pourtant,  nMtttrerait  combien  il 
importe  de  ne  pas, laissée  tomber, )a  soienc^  et  Jfi  Mt^rature  ea  quenouille,  si 
les  hommes  n'avaient  pas  aussi  quelquefois  de  lardes  prétentions  au  bel  esprit, 
comme  Tronchin  et  Moncrif,  et  si  Ton  ne  trouvait  quelques  femmes  qui  surent 
allier  à  beaucoup  de  lecture  et  de  science  une.  simplicité  charmante ,  un  cœur 
plem  de  droiture  et  un  goût  véritablement  français,  Gomme  Tinfortunée  Marie 
Stuart  et  mademoisdie  d'Aubigné,  depuis  madame  de  Maintenon.  Les  érudits 
dui6*  et  da  17"  siède  écrivent  assez  agréablement  la  lettre-gazette ',  échangent 
des  eompHments  en  grec  et  en  latin,  commencent  et  finissent  par  les  formules 
de  Cicéren  à  son  cher  Atticus,  et  montrent  surtout  une  passion  violente  pour 
l'éclaircissement  de  quehfne  texte  de  Yitruve  ou  de  Cotumelle,  par  exenq>]e. 
Le  18*  siècle  parle  afiEaires,  philosophie,  science  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
facilité  dans  Voltaire,  avec  afTéterie  et  manières  dans  Tpessan,  Diderot  et 
quelquef(HS  même  Fontenelle;  la  plupart  de  ces  liommes  semblent  avoir  écrit 
en  grand  costume  et  pour  une  parade,  comme  s'ils  disaient  à  la. postérité: 
Hem  !  vous  reconnaîtrez  qu^en  mon  temps  j'avais  infiniment  d'esprit! 

n  ne  faut  pas  croire  que  le  travail  de  M.  Matter  se  home  à  la  reproduction 
des  pièces  qu'il  a  découvertes  ou  qu'U  a  jugées  dignes  d^une  publicité  nouvelle  ; 
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es  Mvaitirop  900  fmr  rimiraelltti  «liftiiiie  pMir  ta  mAmM  ^  toetar.  I 
a  joiM  i  ces  dooanMilB  dè0  «fM  ialTMltti^ 

te cirôoflBtooees th  laklM fàt ^éctfto j  M  twnmawgea  qtfellB oni ea iofas, 
les  éféneÉieate^^gite  iw#«ie  4ni  itpprilè.  Ge  iitaf  eit  «éoenûN»  pov  IlittI* 
igenee^dtt  MIe/ebBttne  ta  4pMmi  ptr  dMM  et  ta  pMefaalteaoABnB,! 
rajouté;  eo  fnteaitielMaa  la  IMiips  o«  fMMsr  da  lOomMil»  ooumIbi 
imtes  et  négligiticas  aeoMaattftaa,  ft  ta  oansarva  IMtataawut y  ea  m  «ot^  #  t 
donné  à  son  tmM  toute  ta  tanièi«  et  eatavé  tente  tobÊcmM  paaMa-  te 
qualités  de  Féditeur  et  da  scottaste,  M.  Matter  a  réoni,  dans  te  livre  dm 
nouepBfloM,  tae^aïUteaytaBttti^ielylttrifréctaaseBdelldslo^ 
foi,  tasigMseetlImpartÛilé.  NoasBepooveiiartaadHBâeptasta^^ 
Ttan  dii^  de  ptaa  wai; 

L*AB»t  G.  D*Ai80r. 


COURS  COMPLETS 

SUR  CHAQUE  BRANCHE  D^  LA  SCIENCE  EEUGIEUSE, 

Oa^raget  tadtapeosaMea  i  toate  biMMhèqna  ee<4MMt^ 
à  toot  pftee  iptmit  00  ééiiromt  à&  s^taatnÉre  aértaosemeat,  an  eoBTém- 
ctar,  qui  a  aa  répitatîDn  à  owrdeiimt  aet  cenAm^  aafia  à  qtÉemqoeitel 
partar  ou  écrire  selideBenl  sur  m  afejtt  tMetagique. 

r  comas  amPLWfn  be  vataologis  ,  dir  BtBLioTHèQiTB 

mnVEESXLLK, 

Gon^ète  ^  amfonne  »  commode  et  éoMioBiiitae  de  tons  lee  sainte  Mes ,  die- 
tenrs  et  écriTains  ecclémastiques ,  tant  grecs  que  tatins,  tsnt  d'Orîeiit  que  dDo- 
ddent  ;  reproductîoft  chronologiqae  et  intégnta  de  là  traditioii  catta^tiqne  pes- 
dant  taa  douze  premiers  rîèdes  de  rÉgJise,  d'après  tas  estions  le&  plus  estimées; 
comparée  avec  les  autres  et  plostaurs  iiDaattserits;accoeBpagnée  de  disiirti- 
tkMtt,  oommentaires,  notes  et  tarantes;  augmentée  des  oonnages  déconferis  dé- 
puta tas  grandes  édittaos  des  trois  deniers  aièctas ,  avec  des  tahtas  pertîctfèpw 
analytiques  à  ta  fia  de  cbaque  volume  ou  de  cbaqne  auteur  un  peu  important; 
enrichta  de  chapitres  dans  Tintértaur  du  texte  et  de  titres  osoruits  au  haatéis 
pages;  suivta  des  ouvrages  douteux  et  apocr3fphes  formant  une  certaine  aolBRié 
Iraditîonnelta  dans  TÉglise;  couronnée  de  deux  tables um^yersellesidphabétipies: 
Tune  des  matières,  à  Taide  de  laquelle  on  pourra  voir  d'un  seul  ooup  d'ceîl,  neo 
pas  ce  qu'un  Père,  mata  oe  que  (eus  tas  Perte,  sans  exe^ltan^  ont  écrit  tel  sajet 
donné;rautre  dTÊcriture  sainte^  au  moyen  de  taquetteoneausaparquebMet^^ 


en  qnetee&dmltB  de  ceyPift»t«tél6eom»eirté&lo«itowewete4e<Hw<>saîBti^ 

àfés^k  peaûet  de  la  Gêmèê^-  igagn^ao  AwBhr  é>;Ri%r>rwil|pw 9  édjtipn  axIiEè» 

iMMntieipée  et  mféânfk  tMiM  te*  anlrtsipmteiiettalé^dtt^eaaoièro»  te 

(^£11  Ai  paimrf  Finfeé^^dB  textes  teper^^ 

des  onPiafMnproâMta,  romfnhiM «t ter^niMioditédii! femaâ f:l»:lwi prix 

d«tiÉBiwn/CTifc.|mr  laccItecÉwa  aae^^iiiMMliqaAvvteeMiogupieal'Gc^ 

piftie  4a>arilfe  {irMaoi  ftagiBflali^  Moplttcoleaéi^ 

de  tons  les  temps  v  de  tous  tes  liaiuL,  de  toutes 'les  tongues  et  de  toutes  les 

formes  :.tOQ  vol.  m-4\  Prix  :  i^OOO  îti.  paor  les  Biitte  premiers  souscripteucs; . 

i^  fr.  pour  tes  autres.  Le»  grec  réuni  atttatin  ifiûnnera<300'vali  él  eoftteTa 

l,8Û0lr.  ■■....).      •   .    /  .,< .   •',  ,M-  ■  »     ......  . 

78  vol.  ont  paru  ;  ils  contiennent  les  Pères  saivants  et  SM'anireS'iMnia  coa* 

sidérahl^.. 


TertuUîen,  3  vol.;  prix  :  20  fr. 

Saint  Cyprien,  1  vol.;  prix  :  7  fr. 

Araobe»  1  vol.;  prix  ;  7  fr. 

Lactance,  2  vol.;  prix  :  1^  fh      . . 

Constantin-le-Grand,  f'^l?;  'pffe  \ 
8fr.  ^  ;   .  .       . 

Saint  Hilaire,  t  voi.;  prix  :  Ai  fr. 

Saint  Zenon  et  saint  Opiil,  4  vok; 
prix  :  8  fr. 

8«Dt*EusM)e  de  VerceH^  1  voL; 
prix:8fir. 

SaîntDamas,  1  vdé;  prix  :.7  fh- 

Saint  Ambroise,  4  vol.;  prix  :  38  fr.: 

Ululas,  i  vol.;  prix  :  8  fr. 

Jovencus,  1  voC;prix:,6fr. .  ,    ,  . 

Les  Ecrivains  ecclésiastiqucys  .du. 
^  siècle  jusqu'à  saint  Jérôme ,  i  vol.; 
prix  :  7  fr. 

Saint  Jérôme»  9  vol.;  prix  :  60  fr, 

Orose,  1  vol.;  prix:  7  fr- 

Saint  Augustin,  46  vol.;  prix  :  86  fr. 

Marins  Mercator,  i  vol.',  prix  :  7  fr. 

Cassien,  2  vol.;  prix  :  14  fr. 


Saint  Prosper  d'Aquitaine,  li  vol.^ 
prix  :  t  fr. 

Saint  Pierre  Chrysologue,  i  vol.; 
prix:7ir,  -. 
'^  âaf4i^é,W  vol.;  prix  :  7  fr. 

Sa|Bt  L^ons  5  l(^fV  pri^  :  W  fr. 

Saint  Maxime  de  Turin,  i  vol.; 
iprlfiiîïTfr.-  ■' 

Sidoine  Apollinaire ,  1  vol.;  prix  : 
Rlifl''  .'"••   •'■     ^  *      '  '• 

FmdfiDCe  ^  2  vdiv  prix  !  i4  fr. 

Sont  FanUa^àsiiMote,  i  vol,;  prix  : 

Symmaque,  Vigile  de  Tapse  et  Eu- 

.  ^f^pcfiy  2  vol.;  prix  :  16  fr. 
'  Saint  Fulgence,  1  vol.;  prix  :  7  fr. 
.4    .gaintj^oît,  1  vol.;  prix  :  7  fr. 
Saint  Jean  Ghrysostome,  9  vol.; 
prix  :  50  fr- 

Saint  Thomas  (Somme),  4  vol.; 
prix  :  24  fr. 


ir  ENCYCLOPÉDIE  TBÉOLOGIQUE,  OU  SÉRIE  DE  PICTIONKAIRES 
SUR  CRAQUE  ERANCHE  DE  LA  SCIENCE  RELIGIEUSE, 


Offrant  en  français  la  plus  claire,  la  plus  variée ,  la  plus  facile  et  la  plus 
complète  des  Théologies.  —  Ces  dictionnaires  sont  : 

'     D'Écriture  sainte,  —  de  Philologie  sacrée,  —  de  Liturgie,  —  de  Droit  canon, 
j  —  de  Législation  relipeuse ,  —  de  Théologie  dogmatique  et  morale ,  —  des  Pas- 
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sions,  des  Vertus  et  des  Vices ,  —  des  Cas  de  conscÎMice ,  —  des  Rites,  Ceré- 
monies  et  IMscipline,  — -  d'Histoire  ecclésiastiqae,  —  d^Ordres  religieux  (homm» 
^i/amme»),**  de  Conciles, — d'Hérésieet  de  Schismes,  —  d'Archéologie  sacrée, 
—  de  Chronologie  religieuse ,  —  de  Musique  religiettse ,  -—  de  Géographie  sa- 
crée et  ecelésiasUque ,  —  d'Héraldique  et  de  Numismastiqne  religieuses, —de 
Diplomatie  chrétienne,  —  de  Livres  jansénistes  et  mis  à  l'index,  —  des  diverses 
Religions,  des  Sciences  occultes,  — de  nûlosophîe.  50  vol.  in-4*.  Prix  :  300 fr. 

Les  24  volumes  terminés  contiennent  les  Dictionnaires  suivants  : 

Dictionnaire  de  la  Bible ,  4  vol.  Prix  :  28  £r. 

Dictionnaire  de  Philologie  sacrée,  4  vol.'Prix  :  28  fr. 

Dictionnaire  de  Liturgie ,  1  vol.  Prix  :  8  fr. 

Dictionnaire  de  Droit  canon ,  2  vol.  Prix  :  14  fr. 

Dictionnaire  des  Hérésies ,  2  vol.  Prix  :  46  fr. 

Dictionnaire  des  Rites ,  3  vol.  Prix  :  24  fr. 

Dictionnaire  des  Ordres  religieux ,  tom.  I  et  H.  Pnx  :  20  fr. 

Dictionnaire  des  Cas  de  conscience,  2  vol.  Prix  :  14  fr. 

Dictionnaire  des  Conciles ,  2  vol.  Prix  :  14  fr. 

Dictionnaire  de  Diplomatique,  1  vol.  Prix  :  8  fr. 

Dictionnaire  des  Sciences  occultes,  tome  premier.  Prix  :  8  fr. 
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Cour?  tir  la  6orbonnc. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


DIX-SEPTIÈUE  LEÇON  \ 

ProposiitODS  faiics  au  comte  de  Touloase.  —  Refus  du  prince.  —  Son  cicomoiaoi  -^ 
cation.  —  Concile  d'Arles.  —  Déclaration  de  guerre  faite  au  comte  de  Toulouse.  — 
Intervention  inutile  de  la  Papauté.  —  Intervention  du  roi  d'Aragon.  —  Concile  de 
LaTaur.  —  Bataille  de  Blureu 

Je  TOUS  ai  parlé,  Messieurs,  du  voyage  du  comte  de  Toulouse  à 
Rome ,  du  bon  accueil  que  lui  a  fait  le  pape  et  des  mesures  qu'il  a 
prises  pour  assurer  au  comte  la  paisible  possession  de  ses  dfH^ 
maines;  vous  vous  rappelez  qu  a  la  suite  de  ses  plaintes  le  pape 
ordonna  à  ses  légats  d'assembler  un  concile  où  le  comte  se  justi-* 
fierait  sur  deux  chefs  d'accusation  :  le  crime  d'hérésie  et  la  compli- 
cité dans  le  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau.  Si  le  comte  parvenait 
à  se  justifier,  on  devait  le  déclarer  une  fois  pour  toujours  innocenl 
et  catholique,  et  ne  plus  Finquiéter  ni  dans  ses  biens,  ni  dans  M  ' 
personne.  Si  au  contraire  on  le  trouvait  coupable,  on  devait  en  ré-^ 
terer  à  Rome  et  attendre  la  décision  du  Saint-Siège.  Je  vous  ai  dit 
que  si  ces  dispositions  avaient  été  observées  de  bonne  foi  de  part  eC 
d'autre,  elles  auraient  rétabli  la  paix  dans  le  Uidi.  Mais  elles  ne 
l'ont  pas  été  de  la  part  des  légats  qui  n'ont  cherché  qu'à  éluder  lest 
ordres  du  pape  ;  elles  ne  Tpnt  pas  été  non  plus  de  la  part  du  comle 
do  Toulouse,  qui  n'a  rien  fait  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  et  qmV 
par  sa  conduite  incertaine  et  peu  loyale ,  a  fourni  à  ses  ennemi» 
des  prétextes  tellement  plausibles  que  parfois  il  semblait  travailler 
de  concert  avec  eux  à  sa  ruine.  C*est  ce  que  je  vais  vous  démontrer 


'  Voir  la  la*  leçon  ati  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  lli* 
XXIT«  TOL.  —  t  SÉHn,  TOME  ly,  K*  îi.  —  iS47. 
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aujourd'hui  par  des  faits  qu*il  n'est  au  pouvoir  de  ^rsoime  4e  ré- 
voquer en  âoute. 

Je  vous  ai  fait  observer,  Messieurs,  que,  pendant  le  Tc^edo 
comte  de  Toulouse  à  Rome ,  les  liabitants  du  Midi  se  sont  sorlcTés 
contre  Simon  de  Montfort,  qui  a  perdu  en  peu  de  temps  toutes  !es 
conquêtes  qu'il  avait  faites;  qu'il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans 
Carcassonne  où  il  avait  de  la  peine  à  se  maintenir. 

n  y  passa  l'hiver  de  4210.  Au  printemps  il  reçut  divers  secours. 
Alice ,  sa  femme ,  qui  joue  un  grand  rôle  ^ans  cette  guerre,  lui 
amena  des  renforts  considérables,  plusieurs  évêques^e  l'intérieur 
de  la  France  vinrent  le  rejoindre  à  la  tète  de  leurs  vassaux.  Le 
pape  avait  exhorté  les  prélats  à  lui  procurer  des  ressources  pécu- 
niaires. Sa  voix  avait  été  écoutée,  car  la  défense  de  la  foi  catiia- 
lique  était  une  chose  populaire  en  France.  Avec  ces  ressources 
Simon  de  Montfort  fut  en  état  de  repraidre  la  campagne.  D  fit  ren- 
trer sous  son  obéissance  les  châteaux  qu'il  avait  perdus ,  se  rendit 
maître  de  plusieurs  autres,  non  sans  éprouver  de  grandes  difficul- 
tés, car  il  Ût  des  pertes  énormes  devant  le  château  des  Termes  dont 
il  ne  put  s'efnparer  qu'après  quatre  mois  de  siège.  Il  rencontra 
moins  d'obstacles  dans  la  province  d'Albi,  parce  que  sa  prise  du 
château  des  Termes  y  avait  répandu  la  terreur.  Mais  la  guerre 
n'était  pofait  finie.  Toutes  les  populations  du  Midi  étaient  en  armes 
et  n'attendaient  qu'un  moment  favorable  pour  prendre  leur  re- 
vanche. On  tendait  des  pièges  à  Simon  et  à  ses  troupes.  On  «wn- 
mettait  des  cruautés  de  part  et  d'autre ,  comme  dans  toutes  les 
guerres  civiles.  Les  difficultés  que  Simon  avait  déjà  éprouvées, 
celles  qu'il  prévoyait  à  l'avenir  et  les  dangers  personnels  qu'il  cou- 
rait tous  les  jours,  sont  peut-être  les  causes  qui  l'ont  disposé  à  un 
rapprochement  vers  le  comte  de  Toulouse,  et  que  voulait  opérer  le 
roi  d'Aragon. 

On  tint  pour  cet  effet  une  conférence  à  Narbonne  au  mois  de  jan- 
vier iSii.  Elle  était  composée  du  roi  d'Aragon,  de  Simon  de  Mont- 
fort, de  maître  Théodise,  de  l'évêque  d'Uzès,  et  de  l'abbé  de  Q- 
teaux,  tous  trois  légats  du  Samt-Siége.  Le  comte  de  Toulouse  ) 
avait  été  invité  et  s'y  était  rendu.  Nous  ne  Savons  pas  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  réunions  préparatoires.  Il  paraît  que  le  roi  d'Aragon 
exerça  assez  d'influence  pour  persuader  les  croisés  de  prendre  des 
dispositions  plus  favorables  à  l'égard  du  comte  de  Toulouse.  Simon 
de  Montfort  qui,  en  général  habile,  jugeait  mieux  que  personne 
des  périls  de  sa  position ,  y  aura  peu  résisté ,  si  toutefois  il  n'y  a 
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point  applaudi.  ^Tabbé  de  Clteanx  aiXFa  été  Migé  de  céder  et  es 
renoncer  à  «ine  partie  de  son  premier  plan.  Toici  dcHic  les  condh- 
fions  qu'on  proposa  an  comte  de  Touloose  et  qui  loi  forent  offertes 
par  rabbé  de  Ctteanx  Im-même. 

On  lui  otTrit  de  le  conserver  dans  la  paisible  po68essi<«i  de  ses 
domaines  et  des  droits  qu'il  avait  sur  les  châteaux  possédés  par  les 
hérétiques,  à  la  seule  cmdition  quH  les  chasserait  de  ses  États.  Oa 
hn  proposa  même  d'étendre  sa  dommation  en  lui  cédant  le  tiers  ou 
le  quart  de  phis  de  50  châteaux  qui  n'étaient  pas  de  ses  domaines 
et  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  des  hérétiques.  Le  comte  de- 
vait sans  doute  aider  les  croisés  à  les  prendre  sur  les  hérétiques  '. 

La  proposition  n'avait  plus  rien  de  trop  exigeant ,  elle  semblait 
être  nette  et  frandie,  elle  était  conforme  à  la  loi  qui  oUigeait  tout 
maecy  sous  peine  de  déposition,  à  maintenir  l'unité  catholique 
ibns  ses  États  et  à  en  chasser  les  hérétiques.  Ainsi  la  loi  autant  que 
la  prudence  consefllait  au  prince  d'accepter.  11  n'ayait  plus  aucune 
excuse.  Cependant  le  comte  de  Toulouse  refusa. 

Le  roi  d'Aragon,  qui  avait  ménagé  ce  rapprochement,  fiit  pïi» 
heiffeux  avec  le  ctMute  de  Foîx;  il  le  réconcilia  avec  les  princes, 
et  Simon  de  Monllort  lui  promit  la  restitution  de  tout  ce 
qo'B  avait  pris  sur  ses  domaines.  Le  roi  d'Aragon ,  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'on  l'avait  écouté ,  reçut  llMHnmage  de  Sisoon  de 
Itontfort  pour  le  vicomte  de  Carcassonne  dont  il  avait  la  suzerai- 
nelé,  hommage  que  Jusque-là  il  avait  totyours  refusé. 

Tout  semblait  devoir  prendre  une  autre  tournure.  On  avait 
changé  le  premier  plan  de  campagne.  Simon  de  Montfort,  il  est 
vrai,  devait  rester  dans  le  pays,  mais  comme  seigneur  du  seul 
vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne.  Il  ne  s'agissait  jrfus  que 
d'avoir  le  consentement  du  comte  de  Toulouse.  On  fit  un  nouvel 
effort  pour  l'obtenir.  Dans  une  conférence  tenue  peu  de  temps  après 
à  Montpellier  et  composée  des  mêmes  personnages,  on  lui  fit  les 
mêmes  propositions ,  et  il  les  accepta.  Oa  devait  les  régler  et  les 
signer  le  lendemain.  Mais  au  point  du  jour  le  comte  partit  précipi* 
tamment,  sans  avoir  pris  congé  des  seigneurs  et  des  évêques  *. 

Tous  étaient  indignés  de  cette  retraite  précipitée.  Le  roi  d'Aragon, 
irrité  comme  les  autres,  renonça  alors  au  parti  de  son  parent,  fit 
alliance  avec  Simon  de  Montfort  en  fiançant  son  fils  unique,  âgé  de 

'  Dom  Vaisselle ,  liv.  xxi ,  c.  95. 
"  lbid..c,  96. 
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trois  ans,  à  une  des  filles  de  Montfort,  du  même  âg^  et  pour  sûreté 
<ie  sa  promesse ,  il  donna  ce  fils  unique  à  Simon  pocyr  être  életé 
wus  sa  direction.  Mais  il  sembla  s*en  repentir  bientôt  api^^  car  il 
donna  en  mariage  sa  sœur  Sanclie  au  fils  du  comte  de  TouViuse , 
alliance  qui  contraria  beaucoup  Simon  de  Montfort. 
;  Si  r'abbé  de  Clteaux  n'a  pas  toujours  été  juste  et  de  bonne  foi  dans 
l'emploi  de  ses  moyens,  on  peut  dire  la  même  chose  du  comte  de 
Toulouse,  car  celui-ci  se  trouvait  en  flagrant  délit  de  mauvais  von- 
ioir.  En  refusant  les  conditions  proposées ,  il  était  tombé  sous  les 
ri^eurs  de  la  loi  ;  il  s'était  livré  corps  et  biens  à  ses  ennemis.  Les 
|,^ts  étaient  en  droit  de  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre 
luij  et  ils  les  prirent  en  effet.  L'évêque  d'Uzès  et  Tabbé  de  Citeaux 
j^roDoncèrent  contre  lui  l'excommunication ,  en  donnlTent  les  mo- 
tifs au  pape  enlepriantde  conûrmerla  sentence.  Le  pape  ta  confirma 
.^  effet,  et  ordonna  aux  évéquesduHidi  de  la  publier  dans  leim 
4iocèses.  Cependant  il  laissa  encore  une  porte  ouverte ,  celle  du  re- 
pentir. L'excommunication  doit  cesser  au  moment  d'une  entière 
Wtisfaction,  sentence  juste  et  légale;  le  comte  n'avait  d'autre  parti 
À  .prendre  que  celui  de  donner  satisfaction  à  l'Église,  la  loi  et  ses  in- 
térêts le  lui  commandaient  ^  Mais  cette  satisfaction  n'a  pu  être 
lAtenue,  quoiqu'on  eût  assemblé  un  concile  à  Arles  pour  en  r^ler 
le^  conditions  '.  Les  légats,  il  est  vrai,  ne  pouvant  plus  se  fier  à  sa 
parole,  ni  aux  serments  du  comte,  ont  été  extrêmement  exigeants, 
<»r,  outre  l'obligation  de  chasser  de  ses  États  tous  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs,  et  de  livrer  dans  l'espace  d'un  an  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  indiquer,  le  comte  devait  raser  toutes  les  places  fortes 
de  ses  États ,  obliger  les  nobles  d'habiter  la  campagne ,  au  lieu  des 
4^teaux  et  des  villes,  donner  un  passage  libre  à  Simon  de  Montfort 
diaque  fois  qull  lui  plairait  de  voyager  dans  ses  États  et  de  foumir 
à  sa  dépense.  Ce  n'est  pas  tout,  après  ces  conditions  remplies. 
A  devait  aller  en  Palestine  servir  parmi  les  hospitaliers  de  Saint- 
lean-de-Jérusalem,  et  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rappelé  par  le  It- 
gfit  A  son  retour  ses  terres  devaient  lui  être  rendues,  dès  qu'il  le 
.4ésirexait  '. 

Le  comte  de  Toulouse  était  loin  d'accepter  de  telles  conditions,  il 
iWiaît  mieux  courir  la  chance  des  armes.  Il  se  retira  donc  sans 
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prendre  con^^  des  éyêques.  Les  légats^  irrités  de  ce  départ  préci- 
pité,  le  déclarèrent  ennemi  de  FËglise  et  apostat,  prononcèrent  de 
nouvedu  Texcommunication,  laissant  ses  biens  au  premier  occu- 
pant '.  Les  affaires  étaient  tellement  brouillées  qu'on  ne  pouvait 
jplus  rien  attendre  que  du  sort  des  armes. 

Le  comte  de  Toulouse,  qui  s'attendait  à  être  bientôt  attaqué. 
puisqu'il  a^ait  perdu  ses  droits  par  l'excommunication,  s'assura  de 
la  fidélité  des  habitants  de  Toulouse  et  de  Montauban ,  et  forma 
contre  4es  croisés  une  ligue  dans  laquelle  il  fit  entrer  ses  alliés . 
ses  vassaux,  le  vicomte  de  Béam,  le  comte  de  Comminges  et  celui 
de  Foix.  Ce  dernier  venait  de  faire  ssL  paix  avec  les  croisés.  Mais. 
l'amour  du  pays  l'emportait  sur  ses  serments,  dont,  au  reste,  il 
n'avait  jamais  été  très-scrupuleux  observateur.  Raimond  croyait 
avoir  des  forces  plus  que  sutQsantes  pour  vaincre  Simon  de  Mont- 
fort  et  l'expulser  du  pays.  Il  n'avait  pas  assez  considéré  ce  que  peut 
un  général  habile  qui  avait  pour  lui  Tappui  de  l'Église  et  l'opinion 
publique  en  France. 

Simon,  de  son  côté,  avait  reçu,  au  printemps  de  1214,  de  nou- 
veaux renforts  amenés  par  divers  seigneurs,  et  entre  autres  par  les 
comtes  d'Auxerre,  de  Châlons  et  de  Bar.  Des  troupes  allemandes 
étaient  venues  aussi  à  son  secours.  Se  croyant  assez  fort ,  il  déclara 
la  guerre  au  comte  de  Toulouse ,  dont  les  domaines  avaient  été 
déclarés  appartenir  au  premier  occupant.  11  lui  enleva  diverses 
places,  entre  autres  celle  de  Hontferrand,  gardée  par  Baudouin, 
frère  du  comte,  qui  se  rendit  à  Simon  et  resta  attaché  à  son  parti. 
Encouragé  par  ces  succès,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Toulouse. 
Les  Toulousains  effrayés  veulent  composer  avec  Simon  et  les  légats, 
mais  on  leur  impose  la  condition  de  chasser  le  comte  avec  ses  par- 
tisans, de  se  retirer  de  son  obéissance  et  de  recevoir  pour  seigneur 
celui  que  l'Église  leur  donnerait,  condition  qu'ils  refusent  d'accep- 
ter. L'assaut  fut  donné  à  la  ville,  mais  les  habitants  se  défendirent 
si  bien,  que  Simon  fut  obligé  de  se  retirer  après  de  grandes 
pertes  '. 

Raimond,  se  croyant  déjà  vainqueur,  sort  de  Toulouse,  recouvrir 
diverses  places  et  va  assiéger  à  son  tour  Castelnaudary,  qui  était 
au  pouvoir  des  croisés.  Une  bataille  sanglante  s'engage,  les  croisés 
remportent.  Raimond,  après  de  grandes  pertes,  se  retire  précipi- 

■  Dom  Vaissette ,  Ht.  xxi  ,  c.  118. 
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tamment.  Ses  affaires  déclinent.  Simon,  recevant  iR  nourdles 
troupes  envoyées  de  Tintérienr  de  la  France,  prend  villes  sur  Tilles. 
Les  pays  de  Foix  et  de  Comminges  sont  envahis,  les  domaims  da 
eomte  de  Toulouse  fortement  entamés.  Le  bruit  des  envahissemeels 
de  Simon  était  parvenu  aux  oreilles  de  Philippe-Auguste  et  lui 
avait  donné  de  l'ombrage,  n  s'en  plaint  au  pape  Innocent  III  ^Le 
pape  cherche  à  le  rassurer  *  et  écrit  à  ses  légats ,  et  leur  reproche 
la  précipitation  avec  laquelle  ils  ont  livré  les  domaines  du  comte 
au  premier  occupant,  tandis  qu'il  n'était  encore  convaincu  ni  du 
crime  d'hérésie  ^  ni  de  complicité  dans  le  nUsurtre  de  Gastelnan.  0 
ordonne  un  nouvel  examen  sur  ces  deux  articles,  en  se  réservant 
la  sentence  définitive  ;  mais  il  recommande  expressément  à  ses  lé- 
gats de  ne  rien  négliger  dans  cette  afbire,  comme  ils  acaitnt  fait 
jusqu  alors  ".  Selon  ce  qu'on  a  dit,  les  reproches  du  pape  étakot 
Iwrt  justes,  car,  outre  que  les  légats  avaient  refusé  de  recevoir  le 
comte  à  se  justifier  de  ces  deux  crimes,  ils  n'étaient  pas  en  drmt  de 
livrer  ses  biens  au  premier  occupant.  Le  prince  excommunié  par 
l'Église  ne  perdait  pas  immédiatement  ses  droits  :  il  avait  du  temps 
pour  le  repentir.  Ce  temps  était  ordinairement  un  an  pour  les  sou- 
verains. Cependant  les  légats  avaient  livré  les  domaines  du  comte 
au  premier  occupant  presque  immédiatement  après  que  la  sentence 
d'excommunication  eut  été  confirmée  à  Rome.  Le  pape  avait  dcHic 
raison  de  se  plaindre  de  leur  précipitation  et  de  les  arrêta*  dans 
leurs  envahissements  jusqu'après  nouvel  examen.  Mais  la  lettre  da 
pape,  qui  est  du  mois  d'avril  iSlâ,  ne  trouve  pas  d'écho  et  se  perd 
au  milieu  du  bruit  des  armes.  Les  légats,  qui  se  hâtaient  d'achever 
la  perte  dû  comte  de  Toulouse,  trouvent  de  nouveaux  préteites 
pour  ne  point  le  recevoir  à  justification.  Ils  convoquèrent,  il  est 
vrai,  un  concile  à  Avignon  pour  cette  affaire,  mais  ce  concfle  ne 
doit  se  tenir  qu'en  automne ,  vers  la  fin  de  l'année ,  et  puis  il  n  a 
pas  lieu ,  parce  que  maître  Théodile  tombe  malade ,  et  que  les  au- 
très  prélats  craignent  l'insalubrité  de  l'air  d'Avignon  ♦.  Dans  l'in- 
tervalle, la  guerre  se  continue,  et  l'on  commet  de  part  et  d'autre 
des  cruautés  dignes  des  temps  barbares.. Simon  de  HontfcNrt  a  le  des- 
sus :  il  enlève  une  grande  partie  des  domaines  du  comte  de  Tou- 
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louse.  Celiii-ci  ne  possède  plus  que  deux  places  importantes,  Tou- 
louse et  Montauban,  et  il  est  menacé  de  les  perdre.  Plein  d'anxiété 
pour  ravenir ,  il  regrette  de  n'aToir  point  accepté  les  conditions  du 
concile  d'Arles.  Il  va  ^i  Aragon  poiu*  voir  s'il  ne  peut  pas  trouver 
un  remède  à  ses  maux.  Les  habitants  de  Toulouse  s'étaient  déjà 
plaints  au  roi  d'Aragon  de  la  dureté  des  légats ,  de  la  manière 
cruelle  éaai  les  traitaient  les  croisés  et  de  la  détresse  où  ils  les 
avaient  réduits  ^  Le  comte  confirma  le  témoignage  des  habitants 
et  pria  le  roi  de  lui  servir  d'intermédiaire.  Il  se  disait  prêt  à  se  ré- 
concilier avec  l'Église*  à  accepter  toute  pénitence  qu'on  voudrait 
lui  imposer,  à  quitter  le  pays  et  à  servir  contre  les  Sarrasins,  soit 
en  Espagne,  soit  en  Palestine  ;  il  ne  mettait  qu'une  seule  condition^ 
c'est  qu'on  conser^'àt  ses  domaine^  à  son  fils.  Le  roi  eut  compassion 
de  lui,  et,  n'espérant  rien  des  légats,  il  s'a<fa:essa  au  pape,  pour  fâ- 
cher de  l'intéresser  à  sa  cause. 

Nous  avons  ici  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé  précé- 
deDunent,'  c'est  que  toutes  les  questions  importantes  relativement 
à  la  croisade,  tous  les  différends  entre  les  princes,  sont  portés  de- 
vant le  tribunal  du  Saint-Siège.  Les  rois  n'osent  rien  décider  d'eux- 
mêmes,  malgré  leurs  droits  de  suzeraineté  :  le  pape  est  seul  juge, 
parce  qu'au  moyen  âge  il  avait  une  autorité  absolue  sur  les  pro- 
vinces infectées  par  l'hérésie. 

Alors  une  grande  question  fut  soumise  à  la  papauté.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  l'on  devait  conserver  la  dynastie  au  comte  de  Toulouse, 
a  lui  ou  à  son  fils,  ou  si  l'on  devait  la  transférer  à  un  étranger, 
Simon  de  Hontfort.  11  y  avait  des  raisons  pour  et  contre,  et  les  es- 
prits étaient  partagés.  Les  légats  envoyés  dans  le  Midi,  l'abbé  de 
Glteaux  surtout,  et  les  chefs  des  croisés,  avaient  toujours  cru  à 
l'impossibilité  d'éteindre  le  Manichéisme  et  de  rétablir  la  religion 
catholique,  si  l'on  conservait  la  dynastie  de  Toulouse.  Et,  en  effet, 
on  ne  pouvait  guère  compter  sur  Raimond  VI,  qui  désolait  par  son 
inconstance.  Quand  il  était  devant  le  pape  ou  les  légats,  il  pro- 
mettait d'obéir  à  l'Église,  de  chasser  les  hérétiques  de  ses  États,  et, 
quand  il  revenait  dans  sa  ^capitale ,  il  n'avait  pas  la  force  de  faire 
ce  qu'il  avait  promis.  Le  pape  n'a  jamais  été  d'avis  de  lui  ôter  ses 
États,  et  cela  par  un  principe  de  justice  plutôt  que  par  politique.  H 
y  avait  dans  le  Midi  des  évêques  qui  étaient  de  son  avis.  Le  roi  d'A- 
ragon prenait  chaudement  le  parti  de  son  parent.  Il  préfendait  que, 
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si  le  comte  de  Toulouse  a  mérité  de  perdre  ses  États^  %n  devait  les 
laisser  à  son  ûls,  qui  n'était  point  coupable  d'hérésie.  D'aïUeurs,  il 
se  chargeait  de  retenir  ce  fils  près  de  lui  et  de  le  faire  in^icaire 
dans  la  religion  catholique.  Le  roi  d'Aragon  n'était  point  susp&^t 
car  il  avait  donné  des  preuves  de  s<hi  attachement  à  la  foi.  Maislfê> 
légats  ne  voulaient  ni  du  père,  ni  du  flls.  Leur  intention,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  était  d'établir  Simon  de  Montfort  seigneur  de  tous 
les  fiefs  du  Midi.  C'est  par  ce  seul  moyen  qu'ils  espéraient  pouvoir 
rétabUr  la  foi  catholique.  Cette  question  si  ardue ,  si  compliquée, 
qui  décidait  de  la  dynastie  de  Toulouse  y  va*  être  débattue  devant  le 
tribunal  du  pape. 

Le  roi  d'Aragon,  qui  prenait  chaudement  la  défense  du  comte 
et  celle  de  son  fils,  envoya  à  Innocent  III  une  ambassade  soleoneile 
chargée  d'offrir  au  nom  du  comte  de  Toulouse  une  entière  soumis- 
sion, et  de  prier  le  pape  de  conserver  ses  domaines  à  son  fils,  si 
toutefois  le  père  doit  les  perdre.  Le  roi  se  plaignit  en  outre  de  la 
trop  grande  sévérité  des  légats,  qui  se  refusaient  à  recevoir  le  comte 
à  pénitence,  et  de  l'injuste  conduite  de  ^mon  de  Montfort,  qui  en- 
vahissait tout  sans  faire  de  distinction  entre  catholiques  et  héréti- 
ques, et  sans  respecter  les  domaines  relevant  de  sa  couronne. 

En  attendant ,  Simon  de  Montfort  continue  ses  conquêtes ,  prend 
sur  le  comte  de  Toulouse  diverses  places.  Au  mois  de  novembre 
4212,  il  tient  à  Pamiers  une  assemblée  générale  où  il  pose  les  fon- 
dements d'une  nouvelle  législation  pour  le  pays  conquis.  Ainsi  les 
peuples  du  Midi  perdent  non-seulement  leurs  seigneui's,  mais  en- 
core leurs  lois.  C'est  un  nouveau  stimulant  de  guerre.  Les  ambassa- 
deurs envoyés  par  le  roi  d'Aragon,  et  parmi  lesquels  figurait  l'é- 
vêque  de  Segorve,  arrivèrent  à  Rome  au  conunencement  de  jan- 
vier 1213  et  furent  favorablement  accueillis  auprès  du  Saint-Siège. 
Us  exposèrent  les  demandes  de  leur  souverain  et  informèrent  le  pape 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  midi  de  la  France.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  le  pape  en  fut  exactement  instruit.  Le  pontife  était 
vivemei^t  affecté.  Ce  qui  semblait  Taffliger  principalement,  ce  sûdI 
la  mort  violente  du  vicomte  de  Béziers/  misérablement  tué,  les  en- 
vahissements de  Simon  de  Montfort  sur  les  terres  des  comtes  de 
Toulouse,  de  Comminges  et  de  Foix,  et  sur  celles  de  Gaston  de 
Béarn,  et  l'inexécution  des  ordres  qu'il  avait  donnés  relativement 
à  la  justification  du  comte  de  Toulouse.  Il  écrit  à  ses  légats  avec 
un  ton  modéré,  mais  qui  laisse  assez  entrevoir  son  mécontentement, 
leur  ordpnnant  d'assembler  un  concile  composé  de  tous  les  évèques 
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et  des  seigneurs  du  pays,  de  délibérer  sans  auetme  considération 
humaine  sur  les  demandes  du  roi  d'Aragon ,  de  lui  transmettre 
leur  avis,  afin  qu'il  puisse  statuer  ce  qui  sera  conTenable  '. 

It  écrit  à  Simon  de  Honlfort  d'une  manière  plus  sévère  :  il  lui 
reproche  ses  enyahissements  sur  les  terres  des  catholiques,  et  qu'il 
est  (d[)ligé  de  regarder  comme  tels,  puisqu'il  s'est  contenté  d'exiger 
d'eux  un  simple  serment  de  fidélité.  Car,  s'ils  avaient  été  hérétiques, 
il  aurait  été  obligé  de  les  chasser,  selon  ce  que  le  pape  lui  avait 
ordonné.  Il  lui  enjoint  de  restituer  au  roi  d'Aragon  et  à  ses  vas- 
saux les  fiefs  dont  il  les  avait  dépouillés,  de  crainte,  dit-il,  qu'en 
les  retenant  injustement ,  on  ne  dise  quil  a  travaillé,  non  pour  la 
cause  de  la  foi,  mais  pour  son  propre  avantage  *.  Enfin,  voyant  que 
cette  guerre  se  prolongeait  au  delà  de  toute  attente  et  prenait  une 
sj  mauvaise  tournure,  il  résolut  de  la  suspendre  et  en  manifesta 
l'intention  dans  une  lettre  particulière  adressée  à  l'abbé  de  Citeaux, 
qui  à  cette  époque  était  archevêque  de  Narbonne  *. 

Toutes  ces  lettres  nous  montrent  combien  le  pape  était  modéré  et 
animé  de  l'amour  de  la  justice.  Si  la  guerre  a  pris  une  si  mauvaise 
tournure,  si  elle  s'est  prolongée  au  delà  de  toute  prévision,  si  elle 
a  été  entachée  de  cruauté,  c'est  qu'on  s'était  écarté  de  son  plan, 
c'est  que  ses  commissaires  n'avaient  pas  exécuté  ses  ordres ,  ni  ré- 
pondu à  sa  confiance.  Le  roi  d'Aragon  ne  restait  pas  inactif  dans  le 
pays.  Pendant  qu'on  négociait  à  Rome,  il  cherchait  à  obtenir  des 
légats  de  meilleures  conditions  pour  le  comte.  Sur  sa  demande , 
cm  tint  un  nombreux  concile  à  Lavaur.  Le  roi,  dans  une  requête 
courte ,  supplia  les  légats  et  les  évèques  de  rendre  aux  comtes  de 
Toulouse,  de  Comminges  et  de  Foix,  ainsi  qu'au  vicomte  de  Béarn, 
les  terres  qu'on  leur  avait  enlevées,  et  de  les  réconcilier  avec  l'É- 
glise au  prix  de  telle  satisfaction  que  l'on  voudrait.  En  cas  de  refus 
à  l'égard  de  Raimond,  le  roi  sollicitait  pour  le  fils  la  justice  du 
concile.  Le  concile  rendit  une  réponse  motivée,  d'après  laquelle  il 
refuse  de  recevoir  le  comte  de  Toulouse,  lui  et  son  fils.  Pour  les 
antres  princes,  quoique  bien  coupables,  on  voulait  les  recevoir, 
après  une  pénitence  et  une  satisfaction  convenables  ^.  Le  roi  d'A- 
ragon, jugeant  à  cette  réponse  qu'on  voulait  à  jamais  détruire  la 
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dynastie  de  Toulouse ,  appela  de  la  rigueur  des  légats  ti  des  évè- 
ques  à  la  clémence  du  pape,  et  déclara  prendre  sous  sa  proVectkm 
le  comte  de  Toulouse  et  son  fils.  Mais  on  n'eut  aucun  égard  à  loa 
appel.  L'arcbeTêque  de  Narbonne  défendiê  au  roi,  sous  peine  d'ex- 
communication,  de  prendre  la  défense  des  excommuniés  et  des 
hérétiques.  Ces  menaces  ne  changèrent  pas  sa  résolution.  H  fit 
ses  préparatifs  et  n'eut  aucune  peine  à  faire  entrer  dans  son  parti 
les  comtes  de  Toulouse ,  de  Comminges ,  de  Foii ,  le  yicomte  de 
Béarn ,  les  consuls  et  les  habitants  de  Toulouse ,  les  cheyaiiers  et 
les  nobles  du  pays.  Le  comte  de  Toulouse  mit  sous  sa  protecticffl 
sa  capitale  et  tous  ses  domaines,  et  lui  donna  en  outre  le  pouroir 
d'arranger  son  affaire  auprès  du  pape,  à  toute  condition  qu'il  juge- 
rait convenable.  Les  comtes  de  Foix,  de  Comminges,  leTicomle 
de  Béarn ,  firent  la  même  chose  pour  leurs  domaines.  Le  roi  d'A- 
ragon est  déclaré  protecteur  des  princes  du  Midi ,  et  il  accepte  *. 

Ainsi  les  croisés  sont  menacés  d'une  nouyelle  guerre  plus  t^riMe 
que  celle  qui  a  eu  lieu  jusqu'à  présent.  Aussi  les  évéques  du  coo- 
cile  se  hâtent-ils  d'envoyer  au  pape  quatre  députés  arec  une  lettre 
dont  le  but  était  de  lui  persuader  que  la  cause  cathi^ique  était  pe^ 
due,  si  le  comte  de  Toulouse  n'était  à  jamais  privé  de  ses  domaines, 
lui  et  ses  héritiers  *.  Ils  exposent  toute  la  conduite  de  Raimond  et 
les  raisons  pour  lesquelles  ils  ont  refusé  d'entendre  sa  justffîcatim. 
Le  roi  d'Aragon,  avant  de  commencer  les  hostilités,  fit  de  noureBes 
démarches  près  du  pape,  lui  envoya  les  actes  par  lesquels  tes 
comtes  de  Toulouse,  de  Comminges  et  de  Foix,  ainsi  que  le  viocNute 
de  Béarn,  avaient  remis  entre  ses  mains  leurs  domaines  et  leurs 
personnes,  avec  promesse  d'exécuter  ponctuellement  tout  ce  qe'ii 
plairait  au  pape  de  leur  ordonner.  D'un  autre  côté ,  3  chercha  à 
intéresser  à  sa  cause  Philippe-Auguste ,  roi  de  France.  Raimond 
avait  fait  aussi  de  nouvelles  démarches  auprès  des  légats,  poor  se 
réconcilier  avec  l'Église  :  mais  fl  éprouva  un  nouveau  rdFas,  fondé 
sur  ce  qu'il  n'avait  rempli  aucune  des  ccmditions  prescrites  et  ac- 
ceptées '.  n  était  fort  à  craindre  que  le  pape ,  qui  n'avait  jamais 
voulu  dépouiller  les  seigneurs  dn  Midi ,  ù'entrât  dans  les  vues  dn 
roi  d'Aragon.  Mais  les  évèques  du  Midi  joignirent  leurs  suffrages  à 
ceux  du  concile  de  Lavaur  3  ils  écrivirent,  soit  collectivement,  soit 
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séparément,  au  pape  contre  le  comte  de  Toulouse,  demandèrent 
non-seulement  la  déposition  du  comte  et  de  son  fils,  mais  encore 
la  destruction  de  sa  capitale,  qui  servait  de  refuge  aux  hérétiques, 
et  d'où  la  contagion  se  répandait  dans  les  provinces  voisines.  C'est 
dans  ce  sens  qu'écrivirent  les  archevêques  d'Arles,  de  Bordeaux, 
d'Âix,  avec  la  plupart  de  leurs  sufEragants.  Ils  remirent  leurs  let- 
tres aux  députés  du  concile,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  maître 
Hiéodile,  qui  devait  appuyer  la  demande  des  évêques  et  en  expli- 
quer verbalement  les  motife  ^ 

Innocent  IH  ne  pouvait  résister  au  corps  des  «vêques,  qui  lui 
ayaient  donné  de  si  justes  raisotis  de  leur  conduite  et  qui  lui  avaient 
fait  craindre  pour  la  foi,  s'il  ne  retirait  pas  sa  protection  aux  princes 
du  Midi.  Il  écrivit  au  roi  d'Aragon  pour  se  plaindre  d'avoir  été  sur- 
pris par  lui,  en  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  dit  que  les  comtes  de  Com- 
minges  et  de  Foix,  et  le  vieooHie  de  Béam,  pour  lesquels  il  avait 
réclamé  l'indulgence,  étaient  excommuniés,  n  lui  ordonna  de  re- 
tirer sa  protection  aux  Toulousains,  à  moins  qu'ils  ne  fissent  péni- 
tence et  fournissent  de  bonnes  cautions.  U  le  pria  de  conclure  une 
trêve  avec  Simon  de  Honffort,  et  d'attendre  l'arrivée  d'un  nouveau 
légat  à  laiere,  qu'U  allait  envoyer  sur  les  lieux  *. 

Mais  un  sort  laial  entraîna  le  roi  d'Anton,  le  comte  de  Touloose 
et  les  autres  princes  vers  leur  raioe.  Simon  de  Montfort,  comme 
cela  lui  arrivait  souvent,  avait  pen  de  troupes  à  ssl  disposition.  Les 
croisés  avec  lesquels  il  avait  iaàt  la  guerre  l'avaient  quitté  après 
leurs  40  jocirs  de  service.  Les  confédérés  comptaient  donc  sur  une 
victoire  facile  et  certaine.  Le  roi  d'Aragon,  après  av(Hr  rassemblé 
ime  armée  en  Catalogne  et  em  Aragon ,  repassa  les  Pyrénées  et 
viot  joindre  ses  troupes  à  celles  des  comles  de  Toulouse,  de  Gom- 
miqges  et  de  F(hx,  et  se  dirigea  .sur  Huret^  place  importante  située 
9ur  la  Garonne,  à  trois  lieues  aunlessus  de  Toulouse.  U  y  arriva 
le  iO  septembre  1213.  Toutes  las  fiurces  réunies  formaient  une  ar- 
mée de  40  mille  fantassins  et  de  4eux  mille  chevaliers.  Simon  de 
lionlfort,  qui  était  à  Faqgeaux,  vient  au  secours  de  Muret,  bien  fai- 
Uement  détendu.  Les  évêques,  effi:ayés  de  la  supériorité  du  nombre 
des  troupes  ennemies.,  demandent  à  entrer  en  conférence  avec  le 
roi  d'Aragon  et  à  faire  la  paix.  Ils  étaient  probablement  disposés  à 
lui  accorder  œ  qu'ils  avaient  refusé  au  concile  de  Lavaur.  Mais  le 
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roi,  aussi  inexorable  que  l'ayaient  été  auparavant  les  éTêqaes,  re- 
fusa de  les  entendre.  Ce  refus  causa  la  perte  du  roi  d'Aragoo  et 
procura  à  Simon  de  Montfort  une  jictoire  fabuleuse.  N*ayant  qu  «n 
petit  nombre  de  troupes  (les  auteurs  disent  mille  cayaliers) ,  mais 
plein  de  confiance  en  Dieu  et  en  sa  yieille  expérience  militaire,  Q 
ya  attaquer  cette  armée  en  plein  jour,  en  enfonce  le  centre  pour 
la  couper  en  deux.  Par  un  coup  extraordinabre  et  inattendu,  le  roi 
d'Aragon  tombe  au  premier  choc  mortellement  blessé.  Les  Espa- 
gnols prennent  la  fuite,  les  autres  sont  déconcertés.  Simon  triomphe 
et  reste  maître  du  champ  de  bataille.  Le  comte  de  Toulouse  et  ses 
alliés  avaient  pris  la  fuite.  Cette  victoire  inattendue,  qui  a  décidé 
du  sort  du  roi  d'Aragon ,  va  décider  aussi  du  sort  de  la  maison  de 
Toulouse. 

DIX-HCITIÂHE  LEÇON. 

Suite  des  Manichéens.  —  Simon  de  Montfort  et  ses  moyens  d'arriver  à  la  oonqnèie 
du  MidL  —  Succès  de  ses  armes.  —  Ses  alliances.  —  Son  empressemeat  à  giigner 
le  clergé.  —  Décision  fayorable  du  concile  de  Montpellier  et  celui  de  Latran. 

Messieurs ,  il  résulte  des  faits  que  je  vous  ai  exposés  que  les  inten- 
tions du  pape  Innocent  m  ont  été  méconnues  d'un  côté  par  les  lé- 
gats et  de  l'autre  par  le  comte  de  Toulouse,  qui,  malgré  tous  les 
avertissements  de  la  papauté,  s'est  conduit  de  manière  à  perdre  ses 
États.  Il  me  reste  à  vous  démontrer  que  le  héros  de  la  croisade , 
Simon  de  Montfort ,  a  méconnu  également  leç  intentions  du  Saint- 
Siège.  Certains  auteurs  ecclésiastiques ,  je  ne  Tignore  pas ,  ont  fait 
de  ce  général  un  être  accompli  ;  ils  n'ont  vu  en  lui  aucun  débat. 
Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  en  porter  le  même  jugement.  Personne 
sans  doute  ne  peut  lui  contester  ses  éminentes  qualités  militaires. 
La  bataille  de  Muret  Ta  placé  au  rang  des  premiers  capitaines  do 
moyen  âge  ;  mais  sa  gloire  n'est  pas  toujours  pure,  ses  sentiments 
ne  sont  pas  toujours  chrétiens.  Il  appelle  trop  souvent  à  son  secours 
rintrigue,  la  perfidie  et  la  cruauté  qu'U  croit  nécessaires  à  sa  po- 
litique. D'un  autre  côté  il  montre  trop  d'empressement  à  satisfm 
son  ambition  personnelle  et  a  enrichir  sa  famille  pour  que  je  pui^ 
croire  qu'il  n'avait  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu.  Vous  allez  vob*  par 
les  faits  si  j'ai  le  droit  de  porter  un  jugement  aussi  sévère  et  aussi 
(Iifier.ent  de  celui  de  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques.    . 

La  bataille  de  Muret  avait  jeté  la  terreur  dans  tous  les  esprits. 
Simon  de  Montfort  était  regardé  comme  invincible.  Ses  nombreia 
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amis  lui  donnaient  le  nom  de  Judm  Machahée.  Si  le  comte  de  Hont^ 
fort  avait  marché  immédiatement  sur  la  ville  de  Toulouse,  il  Tau-- 
rait  prise  sans  coup  férir,  car  les  habitants  étaient  dans  une  grande 
frayeur  ;  ils  voulaient  composer  avec  les  légats.  Mais  ils  n*on  t  pu  se 
résoudre  à  accepter  leurs  conditions.  Le  comte  de  Toulouse  n*a  pas 
osé  rester  dans  sa  capitale.  Sous  prétexte  de  faire  un  voyage  à  Rome^ 
il  quitta  la  ville  en  recommandant  aux  habitants  de  se  défendre  en 
cas  d'attaque  ;  mais  la  vraie  raison  c'est  qu'il  avait  peur.  On  ne  sait 
au  juste  où  il  dirigea  ses  pas.  Quelques  auteurs  le  font  aller  en 
Angleterre. 

Cependant  Simon  de  Montfort  n'a  point  attaqué  la  ville  de  Tou* 
louse,  mais  il  ne  perd  pas  le  fruit  de  sa  victoire;  il  marche  im-* 
.  médiatement  pour  abattre  tout  ce  qui  était  autour  de  cette  ville  et 
tout  ce  qui  était  de  sa  dépendance.  Il  se  tourne  d'abord  du  côté  du 
Rhône  pour  réprimer  un  mouvement  insurrectionnel  qui  s'y  ma- 
nifestait;,et  soumettre  les  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés  contre 
lui.  n  y  éprouva  peu  de  difQcultés.  Il  se  dirigea  ensuite  du  côté 
de  Narbbnne  ^  où  il  était  menacé  par  les  Aragonais  et  les  peu- 
ples de  la  province ,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  Àymeri ,  vicomte 
de  Narbonne.  Les  Aragonais  étaient  extrêmement  irrités  contre  Si' 
mon,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  leur  rendre  le  fils  du  roi  d'Aragon^ 
qui,  comme  nous  l'avons  vu ,  avait  été  remis  entre  ses  mains  du 
vivant  du  père.  Simon ,  après  avoir  ravagé  le  pays  et  pris  divers 
cbâteaux,  veut  s'emparer  de  la  ville  de  Narbonne;  mais  il  est  re^ 
poussé  par  les  habitants  tellement  qu'il  a  manqué  de  périr.  Un  pré-^ 
lat,  arrivé  de  Rome,  intervient  et  ordonne  au  vicomte  et  aux  ha* 
bitants  de  ceftte  ville  de  faire  une  trêve  avec  Simon.  Ce  qui  s'est 
tait.  Simon  quitta  les  environs  de  Narbonne  pour  se  diriger  vers 
l'ouest,  n  parcourut  tout  le  pays  situé  sur  les  bords  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne  y  se  rendit  maître  du  château  de  Marmande ,  oc- 
cupé par  une  garnison  anglaise;  soumit  tout  l'Agenois,  s'empara 
de  divers  châteaux  du  Périgord,  alla  jusqu'à  Rodez,  dont  il  reçut' 
la  soumission,  et  termina  par  la  prise  du  château  de  Severac,  situé 
sur  les  frontières  du  Rouergue.  Tous  ces  pays  étaient  de  la  dépen- 
dance du  comté  de  Toulouse.  Simon  avait  fait  raser  les  châteaux 
qu'il  ne  pouvait  garder  '. 

Ainsi  Simon  est  mattre  de  tout  le  pays  depuis  la  Méditerranéen* 
jusqu'à  l'Océan.  H  le  possède  et  le  gouverne  avec  une  autorité  ab- 
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solue.  Mais  il  sent  qu'aux  yeux  des  peuples  il  lui  manque  quelque 
xbose,  c'est  le  droit  légitime  que  la  conquête  ne  peut  remplacer.  Ce 
droit  ne  pouvait  lui  Tenir  que  de  trois  sources,  ou  des  allianccis  de 
famille,  ou  d'une  cession  volontaire  de  la  part  des  seigneurs  du  pajs, 
ou  enfin  d'une  concession  faite  par  la  papauté.  Simon ,  pour  faire 
légitimer  ses  conquêtes,  recourt  à  ces  trois  sources  à  la  fois,  et  agit 
avec  une  telle  habileté  qu'il  parvient  au  comble  de  ses  désirs,  SimoB 
de  Honttort  recourt  à  la  première  source  dès  le  commencement  de 
la  conquête.  Nous  avons  vu  qu'après  la  prise  de  Carcassonne,  il 
obtint  de  marier  sa  fille  avec  le  fils  aîné  du  comte  de  Toulouse.  Ce 
mariage  devait  assurer  à  sa  famille  les  rickes  domaines  de  la  mai- 
son de  Toulouse.  Mais  eq>rès  les  dissenâons  qui  ont  éclaté  entre  eux, 
il  ne  pouvait  plus  être  question  de  cette  alliance.  Simon  se  toama 
d'un  autre  côté,  il  fiança  sa  fille  avec  le  fils  du  roi  d'Aragon;  d 
pour  ne  pas  être  trompé,  il  exigea  que  ce  fils  fût  remis  entreses 
mains,  et,  malgré  les  réclamations  des  Aragonais,  il  voulait  le  re- 
tenir après  la  mort  de  son  père,  sdt  parce  qu'il  espérait  eflèchier 
ce  mariage,  soit  parce  qu'il  avait  des  vues  ambitieuses  sur  T Ara- 
gon. Sûnon  ne  fit  presque  pas  une  expédition  sans  en  tirer  unâTan- 
ti^e  pour  sa  famille.  Dans  celle  qu'il  fit  sur  les  bords  du  Rbtee, 
après  la  bataille  de  Muret ,  il  maria  son  fils  Amauri  avec  Beatrix, 
fille  de  Guignes  VI,  qui  était  la  seule  héritière  du  Dauphiné.  Cette 
belle  province  revenait  ainsi  à  son  fils.  L'abbé  de  Citeaux,  mainte- 
nant archevêque  de  Narbonne,  avait  beaucoup  contribué  à  cette 
alliance  *. 

n  fit  quelques  années  plus  tard  (en  1216)  une  autre  alliance  moîDS 
honorable,  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point  était  montée  son  am- 
bition, n  fit  dissoudre  par  ses  intrigues,  dit-on,  le  mariage  de  Vè^ 
tronille,  comtesse  de  Bigorre  et  vicomtesse  de  Marsan,  sous  prétexte 
de  parenté  avec  son  mari  Nugoez  Sandie,  de  l'illustre  maison  de 
Roussillon  et  de  C^agne ,  et  maria  cette  princesse,  malgré  mie 
grande  disproporticm  d'âge,  avec  son  second  fils,  Gui  de  Monlfoii 
Par  cette  alliance  il  acquit  pour  sa  famille  le  comté  de  Bigorre  é 
le  vicomte  de  Marsan.  Mais  Dieu  ne  bénit  point  cette  union.  Guipe- 
nt quatre  ans  après  son  mariage  sous  les  murs  de  Castelnaudurj  ^ 
Simon  avait  un  frère  qui  avait  quitté  la  Terre  Sainte  pour  le  r^ 
joindre  dans  le  MidL  n  lui  M  aussi  une  brillante  position  en  loi  don- 
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nant  le  château  et  la  seigneurie  de  Rabastens  dans  TAIbigeois  K 
Simon^  pour  légitimer  ses  possessions,  recourait  aussi  à  la  cession 
Tolontaire  ou  prétendue  volontaire.  Ainsi,  immédiatement  après  la 
prise  de  Carcassonne,  il  acheta  les  droits  que  pouvait  avoir  Agnès, 
femme  du  vicomte  de  Béziers,  sur  les  domaines  de  son  mari.  H  apprit 
plos  tard  que  Raimond  Trencavel ,  oncle  paternel  du  vicomte,  avait 
qaelques  droits  d'apanage  sur  ces  domaines,  comme  sur  ceux  d'Alby, 
de  Rasez  et  d'Âgde.  Simon  se  fît  céder  tous  ces  droits  par  lui  et  sa 
texxxme  \  Simon  de  Montfort  ne  croyait  pas  avoir  trop  de  titres  sur 
ses  possessions  dans  le  Midi,  tant  il  avait  envie  de  s'y  établir  solù^ 
ment.  Nous  voyons  ensuite  une  foule  de  petits  seigneurs  qui  viennent 
se  soumettre  à  lui  et  lui  faire  honunage-lige  de  leurs  domaines.  (Te^ 
ainsi  qu'il  est  devenu  maître  suzerain  des  vicomtes  de  Ntmea, 
d'Agde,  de  Rodez ,  de  Bcaucaîre ,  de  la  terre  d*Argence ,  etc. 

Comme  il  n'a  aucun  moyen  de  composer  avec  le  comte  de  Tou^ 
louse ,  il  recourt  a  la  papauté  pour  foire  sanctionner  les  conquêtes 
fiâtes  sur  ce  prince.  Ceci  n'est  point  facile  à  obtenir,  car  Innocent  ID 
n'a  jamais  voulu  consentir  à  laisser  éteindre  la  maison  de  Toulouse. 
SizEHm  cependant  parvient  à  vaincre  toutes  les  dSQcullés  et  à  forcer 
la  main  du  pape.  Ce  n'est  pas  le  moindre  trait  de  son  savoir-faire. 
Le  cardinal  Robert  de  Courson  avait  été  envoyé  en  France,  par  In- 
nocent DI  pour  prêcher  la  croisade  de  la  Palestine.  Le  cardinal 
remplit  sa  mission.  Mais  en  excitant  les  peuples  à  se  croiser  pour  la 
Terre  Sainte ,  il  nuisit  à  la  croisade  du  Midf,  qu'on  croyait  plus  nér 
cessaire  encore.  On  lui  en  fit  des  remontrances  auscpielles  il  pa- 
raissait peu  sensible.  Hais  il  céda  tout  à  coup ,  et  non  content  d'ex- 
citer les  peupler  à  secourir  Simon  de  Montfort,  il  prit  la  croix  lui- 
même  ,  et  vint  trouver  Simon  au  moment  oii  il  soumettait  les 
parties  de  Touest.  Le  cardinal  arrivait  fort  à  propos  pour  Simon. 
Gelui-ci  était  maître  de  tout  le  pays,  sa  sanction  lui  manquait  pour 
ea  être  possesseur  légitime.  Sûnon  s'empara  defesprit  du  cardinal^ 
le  fit  entrer  dans  ses  vues  et  manœuvra  si  bien  »  que  le  cardinal 
I»ît  ^r  lui  de  le  confirmer  dans  la  possession  de  toutes  les  terres 
qu'il  avait  prises  sur  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs  dans  FÂlbi* 
geois,  l'Agenoîs,  le  Rouergue,  le  Quercy  et  dans  d'autres  pro- 
vmces,  et  de  tous  les  domaines  quTI  pourrait  y  acquérir  encore^ 


'  Bom  Vaissette ,  Uv.  xzii ,  c.  59. 

•  Ibid.yliY.  XXI,  c.  87. 

a  U)id.,  Ht.  xxn,  c.  70,  75,  59. 
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le  cardinal  avait  dépassé  ses  pouvoirs  sans  doute;  mais  Simon  avait 

^^iBB  titre,  et  il  espérait  le  faire  confirmer  par  le  pape  '. 

La  manière  dont  il  s'y  prit  suppose  en  lui  une  extrême  habileté 
^«{.mérite  toute  notre  attention.  11  recourut  de  nouveau  au  cardinal 

.v-ifle  Courson ,  qu'il  avait  fait  entrer  dans  toutes  ses  vues  y  et  dont  A 
«'était  fait  un  puissant  protecteur.  Le  cardinal  était  éloigné  de  lui  à 

-  lime  grande  distance,  mais  Simon  sait  le  trouver  et  le  faire  oonoon- 
inr  à  ses  vues.  En  efiTet ,  le  cardinal  Robert  de  Courson  convoqua  im 
40oncile  à  Montpellier,  dont  le  but  était  de  faire  sanctionner  lescon- 

■  -quêtes  de  Simon.  La  convocation  est  datée  de  Reims  du  7  décembre 
4214  *.  Mais  le  cardinal,  retenu  sans  doute  en  France  pour  d'autre 

.   affaires  plus  pressantes,  ne  put  se  rendre  dans  le  Midi  et  le  prési- 

^^er.  C'est  un  autre  légat  qui  eut  l'honneur  de  la  présidence,  le  car- 
idinal  Pierre  de  Bénévent,  que  Simon  avait  également  gagné  à  sa 
^jcause. 

Le  pape  ayant  vu  la  mauvaise  tournure  que  prenait  la  guerre  da 

.  Xidi,  et  les  nombreuses  plaintes  qu'on  élevait  contre  l'abbé  de  (3- 

leaux,  y  avait  envoyé  le  cardinal  Pierre  de  Bénévent  dans  le  but  de 

jrétablir  la  paix,  n  lui  avait  ordonné,  1<*  d'examiner  si  le  vicomlé 

de  Mîmes,  disputé  alors,  était  une  dépendance  de  celui  de  Béziers, 

comme  le  prétendait  Simon  deMontfort  ;  S*"  de  réconcilier  à  l'Égiise^ 

•€sn  prenant  des  précautions  convenables,  le  comte  de  Gonuninges  et 

Gaston  de  Béam,  qui  protestaient  de  leur  soumission  ;  3^  de  réta- 

Uir  dans  l'unité  catholique  les  Toulousains  et  de  fermer  les  yeux  sur 

leur  conduite  passée  ;  de  les  menacer  cependant  d'une  nouvelle 

croisade,  s'ils  ne  profitaient  pas  de  la  clémence  du  Saint-Siège. 

Le  cardinal  était  venu  en  France  au  moment  où  Simon  de  Mont- 

^^ort  se  trouvait  sous  les  murs  de  Narbonne,  faisant  la  guerre  au  vi- 
comte de  cette  ville,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  Aragonais,  et  qui 
j*éclamait  avec  eux,  les  armes  à  la  main,  le  jeune  roi  qui  était  resté 
«ntre  les  mains  de  Simon.  Le  cardinal  ôta  d'abord  le  prétexte  de 
la  guerre  en  se  faisant  rendre  le  jeune  prince ,  suivant  l'ordre  dn 
jape.  n  força  le  vicomte  de  Narbonne  à  conclure  une  trêve  avec 
JSimon  ;  ce  qui  fut  accompli. 

Le  cardinal  étant  éboore  à  Narbonne,  vit  venir  à  lui  tous  les 
princes  du  Midi,  les  comtes  de  Comminges,  de  Foix,  le  vicomte  de 
Béam,  le  comte  de  Toulouse  et  son  fils.  Tous  ces  prmces,  en  partie 

'  Bom  Vaissette,  Ht.  xxii,  c.  78. 
*  n>id.,  c.  TT. 
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dépouillés  par  Simon,  venaient  en  suppliant  demander  l'indulgence 
du  Saint-Siège  et  la  restitution  de  leurs  biens.  Le  légat,  dfp  pré- 
Tenu  contre  eux,  fit  semblant  de  les  bien  accueillir.  Il  réconcilia  à 
rÊglise  les  comtes  de  Comminges,  de  Foix,  le  vicomte  de  Béam  et 
celui  de  Narbonne ,  en  se  faisant  remettre  pour  garanties  le  petit 
nombre  de  châteaux  qui  leur  restaient  encore.  Le  comte  de  Tou- 
louse se  mit  au  pouvoir  du  Saint-Siège ,  lui ,  son  fils  et  ses  biens , 
attendant  tout  de  sa  miséricorde ,  et  reçut  à  ce  qu'il  parait  son  ab- 
solution, qui  ne  changea  rien  à  sa  position  temporelle  \  Le  cardinal 
ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  Narboçne.  Il  conduisit  en  Espagne  le 
jeune  roi  d'Aragon ,  arraché  pour  ainsi  dire  aux  mains  de  ^imon 
de  Montfort ,  et  l'installa  sur  son  trône  à  la  grande  satisfaction  de 
son  peuple,  action  qui  honore  la  papauté,  et  qui  n'est  pas  la  seule 
de  ce  genre.  Ce  fut  pendant  cet  intervalle  que  Simon  ût  son  e^^pé- 
dition  dans  l'Ouest,  expédition  dont  je  vous  ai  parlé. 

Le  cardinal  Pierre  de  Bénévent,  après  avoir  placé  le  jeune  roi 
d'Aragon  sur  son  trône ,  revint  en  France  pour  présider  le  concile 
de  Montpellier,  dont  il  flt  l'ouverture  le  8  janvier  121S.  Il  était  com- 
posé de  5  archevêques,  ceux  de  Bourges,  de  Narbonne,  d'Em- 
brun ^  d'Auch  et  de  Bordeaux,  de  28  évêques,  d'un  grand  nombre 
d'abbés,  d'ecclésiastiques  et  de  plusieurs  barons  du  pays.  On  devait 
y  sanctionner  les  conquêtes  faites  sur  le  comte  de  Toulouse.  Simon 
de  Montfort  voulait  s'y  rendre,  mais  les  habitants  de  Montpellier, 
se  défiant  de  lui ,  lui  fermèrent  les  portes.  Il  fut  obligé  de  se  loger 
dans  un  château  voisin.  Mais  le  légat  était  gagné  à  sa  cause  et 
entretenait  avec  lui  des  relations  secrètes.  Il  fit  un  discours  d'ou- 
verture où  il  demanda  aux  évêques  leur  avis  et  leurs  conseils,  pour 
savoir  à  qui  on  devait  donner  le  comté  de  Toulouse  et  les  autres 
domaines  conquis  par  les  croisés.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 
Les  évêques  se  retirèrent  chacun  à  part  avec  leur  clergé,  et  don- 
nèrent leur  avis  par  écrit.  Tous  se  trouvaient  unanimes  à  choisir 
Simon  de. Montfort  pour  prince  et  monarque  de  tout  le  pays,  et  à 
l'instant  même  ils  prièrent  le  légat  de  l'en  mvestir.  Comme  le  légat 
n'avait  pas  le  pouvoir  nécessaire  pour  un  acte  aussi  important,  on 
envoya  l'archevêque  d'Embrun  avec  quelques  ecclésiastiques  à 
Rome  pour  prier  le  pape  de  leur  donner  Simon  de  Montfort  pour 
êeignetir  et  monarque  du  paya  *. 


'  Dom  VaîsBelte.  H?,  xxii ,  c.  e9. 
*  Lftbb.,  t.xiy  p.  104. 
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Le  projet  de  Simon  de  Montfort,  dont  la  première  idée  appariient 
à  l'abbé  de  Oteaux,  semble  être  réalisé.  Les  princes  du  IBdi  sont 
dépouillés  selon  toute  la  rigiieur  de  la  loi  qui  existait  alors;  Simon 
de  Montfort  est  déclaré  seigneur  et  monarque  de  tout  le  pays  par 
5  archevêques;  28  évêques ,  sous  la  présidence  d'un  légat  du  Saint- 
Siège. 

Les  princes  du  Mdi  sont  étourdis  comme  frappes  d'un  coup  de 
foudre,  mais  fls  ne  peuvent  rien  faire;  Simon  a  des  forces  en  main 
pour  se  faire  obéir.  La  décision  du  concile  est  publiée  à  Toulon^. 
La  ville  se  soumet  ;  elle  livreà  Tévêque  envoyé  au  nom  du  l^t 
et  la  ville  elle  palais  du  comte,  qui  est  obligé  de  l'évacuer  et  de 
se  retirer  avec  sa  famille  dans  une  maison  particulière.  Les  croôés 
prennent  possession  de  la  ville  et  du  château  et  y  mettent  garniscm. 
Douze  consuls  sont  pris  en  otage  et  conduits  à  Arles.  Enfin  Tou- 
louse est  entre  les  mains  des  croisés  ^'  Le  château  de  Foix  eut  le 
même  sort  ;  la  garde  en  fiit  confiée  à  Tabbé  de  Saint-Tibère.  U 
comte  de  Foix  n'y  pouvait  rien  faire  non  phis  *.  Simon  de  Ifontlbrt 
était  au  comble  de  ses  vœux  ;  il  avait  manœuvré  habilement,  n 
n'attendait  plus  que  la  sanction  du  pape.  En  attendant,  il  dispose 
du  pays  en  maître  souverain.  Il  fut  alarmé  un  moment  par  Tarri- 
vée  du  prince  Louis ,  fils  a!né  de  Philippe-Auguste.  Il  crafgnait 
avec  le  légat  qu'il  ne  vînt  déranger  ses  plans  ^  maïs  le  prince  entra 
dans  ses  vues  et  l'aida. à  les  remplir.  Il  fit  démanteler  les  viDes  de 
Narbonne,  de  Toulouse  et  plusieurs  autres  places  qui  poavaiâtf 
offrir  quelque  résistance. 

Cependant  l'ambassade  envoyée  par  le  concile  de  Montpellier 
était  arrivée  à  Rome  avec  les  lettres  du  concile.  L'archevêque  dliiii- 
brun  et  les  autres  ecclésiastiques  auront  fait  Téloge  de  Simon  et 
plaidé  sa  cause.  Us  l'auront  représenté  comme  le  senl  homme  ca- 
pable de  défendre  la  religion  catholique  dans  les  provinces  méit- 
dionales  ;  ils  auront  tout  fait ,  en  un  mot,  pour  appuyer  la  décisioa 
du  concile ,  et  taire  déposséder  le  comte  de  Toulouse  et  les  autres 
princes  du  Midi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pape  était  fort  embarrassé. 
Malgré  tout  ce  qu'on  lui  disait  contre  le  comte  de  Tbuloose,  il  anft 
voie  répugnance  extrême  à  le  laisser  dépouiller  et  à  détruire  sa 
dynastie.  Cependant  lui  rendre  ses  domaines  contre  la  décisMD 
d'un  concile  et  d'un  légat  en  qui  il  avait  une  entière  confiance. 


'  DomVaissette,  liv.  xzii,  c.  78. 
»n)id. 
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c'était  troubler  de  nouyeau  un  pays  qu'on  lui  disait  être  complète- 
ment pacifié^  c'était  s'exposer  à  perdre  tout  le  fruit  de  la  campa- 
gne, et  se  réduire  à  la  nécessité  de  recommencer  la  guerre.  Que 
fit  donc  le  pape?  n  prit  un  parti  fort  sage  et  le  seul  qu'il  fût  possi* 
hie  de  preiulre  dans  la  circonstance.  Il  laissa  les  choses  dans  Vétat 
où  elles  étaient  jusqu'à  plus  mûr  examen  dans  un  codcile  général 
qu'U  dcTait  tenir  vers  la  fin  de  Tannée.  Cependant,  comme  il  était 
nécessaire  de  pourvoir  à  Tordre  public,  il  confia  provisoirement  à 
Simon  de  Montfort  la  garde  de  tous  les  domaines  conquis  jusque-là 
par  les  croisés ,  avec  la  faculté  d'en  percevoir  les  revenus  et  d'y 
exercer  la  justice  jusqu'au  temps  de  la  décision  du  concile  général , 
qm  devait  s'assembler  le  1*'  novembre  suivant.  Après  beaucoup 
d'éloges  donnés  à  Simon  de  Montfort,  il  le  pria  d'accepter  cette 
commission ,  et  ordonna  aux  barons  et  aux  consuls  des  villes  de  lui 
obéir  *.  La  lettre  est  du  2  avril  1215. 

Le  cardinal  Pierre  de  Bénévent  était  à  Carcassonne  lorsque  cette 
lettre  fut  apportée  de  Rome.  Il  assemUa  aussitôt  les  évêques  qui 
étaient  dans  la  ville  avec  le  prince  Louis  et  Simcm  de  Montfort,  leur 
fit  part  des  ordres  du  pape,  et  confia,  en  son  nom,  à  Simon  de 
Montfort  la  garde  de  la  conquête  '. 

Le  prince  Louis  n'avait  attendu  que  la  réponse  du  pape  pour  se 
retirer.  Il  partit  aussitôt  avec  toute  sa  suite,  et  rendit  compte  au  roi 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  On  dit  que  le  roi  de  France  ainsi  que 
les  principaux  barons  du  royaume  étaient  fort  mécontents  de  la 
manière  dont  on  avait  traité  le  comte  de  Toulouse  '.  Le  jeune  Rai- 
mond  alla  en  Angleterre  auprès  du  roi  Jean ,  qui  le  prit  sous  sa 
protection.  Quant  au  père,  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
lieu  de  sa  retraite.  Quelque&-uns  le  font  voyager  avec  son  fils  *. 

Simon  de  Montfort  qui,  d'après  la  lettre  du  pape,  n'était  que 
simple  régisseur  des  biens  conquis,  s'en  regardait  conune  le  mai- 
Ire  et  le  souverain  absolu.  Il  prit  possession  de  la  ville  de  Toulouse, 
par  Gui,  son  frère;  fit  abattre  une  partie  de  ses  murs,  leva  des 
impôts,  reçut  Thommage-lige  de  plusieurs  seigneuries  et  se  quali- 
fia dans  tous  les  actes,  comte  de  Toulouse  et  due  de  Narbonne  ^.  Ce 
dernier  titre  le  brouilla  avec  l'archevêque  de  Narbonne ,  l'ancien 

■  Labb.,t.xi,  p.  lOS. 

*  90m  Yaùiette,  liv.  zzB ,  ^  4%. 

4  Ibid.,  c.  8&. 
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abbé  de  Citeaux ,  avec  lequel  il  avait  vécu  jusqu'alors  en  bonne 
harmonie.  Car  labbé  de  Citeaux  avait  aussi  voulu  profiter  dès  dé- 
pouilles du  comte  de  Toulouse.  Nommé  à  Tarchevêché  de  cette 
ville,  il  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Narbonne.  Simon,  qui  voalaîl 
être  maître  de  tout  le  pays,  n'entendait  pas  laisser  le  duché  à  son 
archevêque,  il  voulait  l'avoir  pour  lui-même  et  ordonna  la  destruc- 
tion de  ses  murs.  L'archevêque  s'y  opposa  et  menaça  SimoD  de 
Icxcommunication.  L'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal  du  pape, 
où  ils  s'accusaient  l'un  et  l'autre  d'ambition.  Us  avaient  raison  tous 
deux.  Le  pape  exhorta  Simon  à  ne  pas  inquiéter  l'archevêque  à  qui 
il  devait  son  élévation  et  une  grande  partie  de  ses  succès.  La  co- 
lère de  l'archevêque,  qui  s'était  plaint  au  pape  d'autres  injustices 
faites  à  son  Église  par  Simon  de  Montfort,  n'était  point  apaisée, 
comme  il  va  nous  le  montrer  au  concile  général  ^.  Simon  de 
Montfort,  de  son  côté,  ne  renonça  pas  à  ses  prétendus  droits  qu*n 
fera  valoir  plus  tard ,  car  il  veut  avoir  tout  le  Midi  sans  exceptkm 
aucune.  Telle  était  son  ambition. 

Le  concile  général  convoqué  par  Innocent  III  s'assembla  au 
commencement  de  novembre ,  à  Rome ,  dans  1- église  de  Saint-Jean- 
de-Latran.  Rarement  on  n'avait  vu  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse. On  y  comptait  7i  primats  et  métropolitains,  412  évêqoes, 
plus  de  800  abbés  et  prieurs  de  monastères,  une  multitude  de 
procureurs  représentants  d'abbés  et  d'évêques  absents ,  et  ccmune 
on  devait  y  prendre  des  mesures  temporelles  contre  les  ennemis 
de  la  foi,  le  roi  des  Romains,  l'empereur  de  Constantinople,Ies 
rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Hongrie,  de  Jérusalem 
et  de  Chypre  y  avaient  envoyé  des  ambassadeurs.  Une  foule  de 
princes,  de  villes  et  de  seigneurs  y  étaient  représentés  par  des  dé- 
putés. L'abbé  de  Citeaux,  archevêque  de  Narbonne,  n'avait  pas 
manqué  de  s'y  rendre.  Simon  de  Montfort,  retenu  dans  le  Midi,  y 
avait  envové  son  frère.  Gui  de  Montfort.  Les  deux  Raimond  étaient 
venus  en  personne ,  ainsi  que  les  comtes  de  Foix  Qt  de  Coiiuninges. 
Lorsqu'on  eut  achevé  ce  qui  concernait  la  foi  et  la  discipline,  et 
qu'on  eut  renouvelé  les  anciens  décrets  contre  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs ,  on  s'occupa  de  la  grande  cause  de  la  croisade  al^ 
bigeoise.  Alors  s'engagea  un  grand  procès  qui  eut  des  orateurs 
pour  et  contre,  et  qui  devait  décider  de  la  propriété  des  seigneuries 
du  Midi.  Les  deux  Raimond ,  accompagnés  des  comtes  de  Foix  d 


*  DoiQ  Vaisselle ,  It?.  xxii,  c.  86. 
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de  CommingeSy  entrèrent  dans  rassemblée  et  se  prosternèrent  au 
pied  du  trône  apostolique.  Les  princes  s'étant  relevés  sur  Tordre  du 
pape,  exposèrent  successivement ^  chacun  à  son  tour,  les  griefs 
qu'ils  avaient  contre  Simon  de  Montfort  et  contre  le  légat;  ils  ra- 
contèrent comment  ils  avaient  été  dépouillés  de  leurs  fiefs  malgré 
leur  soumission  entière  à  TÉglise  romaine ,  et  TabsoluticHi  qu'ils 
avaient  reçue  des  mains  du  légat  Pierre  de  Bénévent.  Un  cardinal 
prit  la  parole  en  leur  faveur  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence. 
L'abbé  de  Saint-Tibère  plaida  aussi  leur  cause. 

Foulques,  archevêque  de  Toulouse,  s  éleva  contre  et  accusa 
principalement  le  comte  de  Foix.  Celui-ci  répliqua  avec  beaucoup 
de  vivacité.  D'autres  seigneurs  du  Midi,  qui  étaient  venus  à  Rome, 
se  plaignirent  à  leur  tour  du  procédé  de  Simon.  Raimond  de  Rp- 
quefeuille  se  récria  beaucoup  sur  la  manière  cruelle  dont  on  avait 
fait  périr  le  vicomte  de  Béziers  et  ravagé  ses  domaines  '.  Il  excita 
la  pitié  du  pape  en  faveur  du  fils  qu'il  a  laissé  orphelin ,  et  dont  il 
lui  demandera  compte  au  Jugement  de  Dieu,  s'il  ne  le  fait  pas  ren- 
trer dans  l'héritage  paternel  '. 

Le  pape  qui  s'était  déjà  plaint  de  la  mort  violente  du  vicomte  de 
Béziers,  était  touché  jusqu'au  vif  et  penchait  vers  l'indulgence. 

Gui  de  Montfort  et  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  cherchèrent  à 
détruire  cette  impression,  en  disant  que  si  on^rétablissaitles  sei* 
gneurs  dans  leurs  domaines,  l'Église  n'aurait  plus  de  défenseurs. 
C'était  dire  que  les  croisés  se  retireraient  et  laisseraient  l'Église  du 
Midi  à  son  propre  sort.  Cette  raison  devait  être  puissante  pour  le 
pape  qui  mettait  avant  tous  les  intérêts  particuliers  la  conserva- 
tion de  la  foi  catholique  et  l'extinction  de  l'hérésie.  Cependant  le 
pape  ne  se  laissa  pas  ébranler;  il  proposa  au  contraire  de  rendre 
au  comte  de  Toulouse  et  à  ses  associés  tous  leurs  domaines,  puis- 
qu'ils avaient  toujours  protesté  de  JLeur  obéissance  à  l'Église,  n 
disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autrement  sans  se  faire  tort  à  lui- 
même.  Cette  proposition  déplaisait  au  plus  grand  nombre  des  pré- 
lats, qui  en  murmuraient  hautement,  lors(iu'un  ecclésiastique, 
chantre  de  l'Église  de  Lyon ,  prit  chaudement  le  parti  du  comte  de 
Toulouse,  en  faisant  de  sanglants  reproches  à  l'archevêque  de  cette 
ville,  qu'il  accusait  d'avoir  fait  périr  plus  de  10,000  personnes,  et 
d'avoir  fait  ainsi  décrier  la  cour  de  Rome.  Son  discours  parut 

*  Dom-Vaisseue,  lîr.  xzii,  c.  M. 

*  Ibid.,  liv.  XXI ,  note  33. 
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émouvoir  le  pape.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  Tabbéde 
Citeaux  y  archevêque  de  Narbonne ,  prit  aussi  la  défense  du  comte 
qu'il  avait  traité  auparavant  avec  tant  de  dureté.  C'est  qu'B  était 
brouillé  alors  avec  Simon  de  Montfort  au  siyet  du  duché  de  Kar- 
bonne. 

La  cause  de  Raimond  et  de  ses  associés,  semblait  être  gagnée. 
Le  pape  déclara  hautement  qu'il  allait  rendre  les  domaines  à  leurs 
anciens  seigneurs ,  et  que  si  Raimond  était  coupable  ;  il  n'était  pas 
juste  de  faire  porter  au  fils  la  peine  de  ses  fautes. 

Les  paroles  du  pape  excitèrent  de  grandes  clameurs  parmi  1« 
prélats  attachés  à  Simon ,  qui  entraînèrent  la  plupart  des  suffirages 
et  protestèrent  hautement  que  si  l'on  voulait  ôter  à  ce  général  les 
domaines  qu'il  a  conquis,  ils  l'aideraient  de  toutes  leurs  torcfôi 
les  conserver  envers  tous  et  contre  tous  *. 

Comme  vous  le  voyez ,  le  pape  est  menacé  de  schisme  et  de  nou- 
veaux troubles  s'il  ne  cède  pas,  et  je  crois  que  la  menace  n'était 
pas  vaine  et  que  les  prélats  en  la  proférant  ne  faisaient  qu'exprimer 
la  pensée  intime  de  Simon,  qui,  enchanté  de  son  beau  royaume, 
était  prêt  à  s'y  maintenir  malgré  la  défense  du  pape.  Celait, 
ébranlé  par  les  clameurs  et  les  menaces,  changea  de  résolntioD. 
L'évêque  d'Osma  a  beau  exhorter  le  pape  à  ne  faire  aucun  cas  de 
ces  menaces;  il  a  beau  dire  que  le  jeune  prince,  fils  du  comte, 
trouvera  un  appui  auprès  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs,  ses  parents ,  et  qu'il  saura  se  soutenir, 
le  pape  est  ébranlé,  il  cède  aux  efforts  des  évêques,  en  faisant nn 
sort  convenable  au  jeune  prince.  Il  adjugea  donc,  sur  l'avis  de  la 
grande  majorité  des  évêques,  à  Simon  de  Montfort,  tous  les  do- 
maines conquis  par  les  croisés  sur  Raimond  VI ,  avec  les  villes  de 
Toulouse  et  de  Montauban.  Le  pape  assigna  à  Raimond  unepensbo 
de  400  marcs  d'argent,  à  condition  qu'il  vivrait  hors  de  ses  do- 
maines. Éléonore,  sa  femme ,  devait  conserver  les  biens  qui  for- 
maient sa  dot.  Tous  les  autres  biens  non  conquis ,  les  châteam 
doimés  en  garantie  à, Saint-Gilles,  enfin  tout  le  marquisat  de  Pro- 
vence, étaient  réservés  au  jeime  Raimond,  pour  lui  être  remisa 
sa  majorité,  s'il  était  fidèle  à  l'Église.  Quant  aux  comtes  de  Foiiet 
de  Comminges,  leur  cause  fut  renvoyée  à  un  plus  mûr  examen, 
mais  leurs  biens  devaient  être  gardés  par  les  croisés  jusqu'à  déci- 
sion ^ 

■  Dom  Vaisselle ,  Ut.  xxii  ,  c.  96. 
•  Ibid,,  c.  97,  98. 
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Ainsi  le  eomte  de  Toulouse  est  déflnîtiyenieDt  dépouillé  :  Simoo 
de  Mûntfort  est  investi  de  ses  domaines.  Le  pape  Fa  fait  arec  une 
extrême  répugnance;  il  semblait  être  obsédé  de  tristes  pressenti- 
ments. Hais^  dans  tous  les  cas^  il  est  impossible  de  ccmtester  la 
légalité  de  la  sentence.  Le  comte  de  Toulouse,  par  sa  conduite 
équivoque  et  versatile,  avait  perdu  ses  honneurs  et  ses  domaines. 
Le  pape  et  le  concile,  avec  lui,  n'ont  fait  que  l'applicatioa  du  droit 
public  qui  était  général  en  Occident.  Mais  était-il  à  propos  de  foire 
cette  a(^lication?  Le  pape  ne  le  croyait  pas;  c'est  pourquoi  il  a 
longtemps  désisté.  II  avait  raison,  car  la  sentence  du  oondle,  bien 
lom  d'avoir  termhié  la  guerre ,  n'a  fait  que  lui  donner  un  nouveau 
stimulant. 

Tous  connaissez  maintenant  Sioflon  de  Montfort;  vous  aves  vu 
ses  manœuvres  et  son  habileté  dans  les  négociations.  Il  s'est  fait 
amfirmer  dans  la  possession  de  ses  conquêtes,  d'abord  par  im  légat, 
ensuite  par  les  évêques  du  pays  réunis  à  Montpellier;  enân,  il  a 
fcfcé  la  main  du  pape  dans  im  concile  général.  Ces  décisions  sont 
sans  doute  conformes  aux  lois,  mais  elles'  sont  contre  les  vues  et 
les  int^tions  du  pape.  Simon  de  Montfort  a  montré  trop  d'empres- 
sement à  dépouiller  le  comte  de  Toulouse,  pour  qu'on  puisse  l'ab- 
soudre du  reproche  d'ambition.  Sa  conduite  subséquente,  que  j'ai 
encore  à  vous  exposer,  est  loin  de  le  justifier  à  ce  sujet. 

l'abbé  jager. 
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CHAPITRE  XVm  *. 
ll«  1a  llttéffmtere  et  dM  b«»««MPU. 

Dans  cette  partie  des  connaissances  humaines ,  la  vérité  prend  le 
nom  de  beauté. 
Nous  avons  tous  le  sentiment  du  beau,  mais  on  demande  si  la 

■  Yoir  le  cbap.  xvu,  ao  nmnéto  précédeat  d-deasuB  »  p.  itS.     . 
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beauté  eûfite  hors  de  nous^  ou  bien  si  ce  n*est  qu'un  sentiment  |Ni- 
rement  interne. 

Demander  s'il  y  a  une  beauté  réelle  et  objective  y  c'est  demander 
s'il  y  a  une  vérité  réellement  existante  hors  de  nous,  puisque  le 
beau  n'est  que  le  vrai  considéré  dans  la  littérature  et  dans  les  arts. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  sentiment  que  nous  éprouvons  et  l'olh 
jet  qui  l'excite  ?  Une  saine  philosophie  nous  trace  les  limites  qœ 
nous  ne  devons  pas  franchir  dans  cette  recherche  ;  nous  n'eipli- 
querons  jamais  l'action  des  objets  sur  nos  sens;  un  sentiment  de 
plaisir  nous  fait  discerner  le  beau;  la  cause  du  plaisir  nous  échap- 
pera toujours.  Le  plaisir  ou  la  peine  que]nous  éprouvons  est  ennoos; 
l'objet  qui  excite  ce  plaisir  est  hors  de  nous  :  il  nous  frappe;  nous 
sentons  que  nous  sommes  frappés  et  que  nous  le  sommes  de  tdle 
manière  ;  n'est-il  pas  évident  que  si  le  même  objet  excite  générak- 
ment  la  même  tentation  chez  les  hommes  bien  oi^anisés .  iitxis 
serons  autorisés  à  conclure  qu'il  renferme  des  qualités  capables  de 
produire  ou  de  réveiller  cette  sensation?  Quelque  système ,  par 
exemple  9  que  l'on  ait  sur  les  couleurs ,  et  en  supposant  même 
qu'elles  soient  plutôt  dans  nos  yeux  que  dans  les  choses  auxqaeBes 
nous  les  attribuons ,  il  n'est  pas  moins  certain  que  chacun  des  ob* 
jets  que  nous  apercevons  a  sa  manière  propre  d'exister  et  de  s'offrir 
à  notre  vue,  et  que  conséquemment  si  nos  yeux,  en  distûopant 
les  objets ,  distinguent  les  couleurs ,  c'est  qu'ils  sont  différemmeol 
ébranlés  par  la  différente  manière  d'être  de  chaque  objet.  Sans  cda 
il  n'y  aurait  pas  de  raison  de  voir  dans  chaque  occurrence  une 
couleur  plutôt  qu'une  autre  :  il  y  a  donc  toujours  dans  nos  sensa- 
tions quelque  chose  de  réel ,  qui ,  loin  de  se  confondre  entièremeot 
avec  notre  manière  de  sentir,  agit  sur  elle  et  la  modifie.  L'illusioa 
n'est  à  craindre  que  lorsqu'il  y  a  défectuosité  dans  nos  organes, 
erreur  dans  leur  application  ou  vice  dans  nos  habitudes;  mais  en 
général  nos  sensations,  faites  pour  nous  avertir  de  la  présence  des 
choses  et  pour  nous  éclairer  sur  leurs  qualités  j  en  constatent  l'ens- 
tence.  «  Il  est  donc  un  beau  réel ,  un  beau  qui  n'est  pas  arbitraire, 
»  puisque  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  en  ont 
»  eu  plus  ou  moins  le  sentiment  et  la  conscimce  ^  » 

L'analyse  du  sentiment  du  beau  rend  les  mêmes  éléments  qœ 
celle  de  la  sensation  de  chaleur,  de  douceur.  On  y  trouve  d'abord 
une  émotion  agréable,  puis  la  conviction  qu'il  existe  au  dehcM^one 

>  PortaliSy  de  l'Usage  et  de  l'Àhue  de  VEipritphiloiùpkique;  di.  xt. 
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qualité  réelle  qui  en  est  la  cause.  L'émotion  est  sans  aucun  doute 
dans  l'esprit ,  il  en  est  de  même  du  jugement  qui  l'accompagne  ; 
mais  -ce  jugement,  comme  tout  autre,  peut  être  vrai  ou  faux.  S'il 
est  rrai,  l'objet  possède  réeUement  quelque  perfection;  c'est  à  cette 
qaaiHé  de  l'objet  que  s'applique  le  mot  beauté  et  non  point  au  sen- 
timent du  spectateur.  Son  acception  dans  toutes  les  langues  le  dé- 
montre. 

On  appelle  goût  cette  faculté  de  l'esprit  qui  nous  fait  discerner  et 
sentir  les  beautés  de  la  nature  et  ce  qu'U  y  a  d'excellent  dans  les 
ouvrages  des  hommes.  Le  goût  est  une  aptitude  à  démêler  le  beau  : 
c'est  un  don  de  la  nature  en  ce  sens  qu'il  tient  à  des  qualités  que 
seule  elle  peut  donner;  mais  ce  don  peut  être  formé  et  perfectionné 
par  l'étude  et  par  l'exercice.  Toute  opération  du  goût  implique  un 
jugement  :  quand  on  dit  qu'un  poëme  ou  qu'un  édifice  est  beau, 
onafSrme  quelque  chose  de  ce  poëme  ou  de  cet  édifice;  or,  toute 
affirmation  et  toute  négation  expriment  un  jugement ,  car  qu'est- 
ce  que  juger,  si  ce  n'est  affirmer  ou  nier  une  chose  d'une  autre 
chose. 

Hais  nos  décisions  sur  la  beauté  ne  sont  pas  de  froids  jugements 
comme  celles  que  nous  portons  sur  les  vérités  mathématiques  ou 
métaphysiques.  La  constitution  de  notre  nature  leur  donne  pour 
auxiliaire  une  émotion  agréable ,  et  de  là  vient  que  nous  appelons 
le  goût  le  sentimenl  du  beau  *. 

Le  jugement  que  nous  portons  sur  la  beauté  peut  être  vrai  ou 
faux,  c'est-à-dire  conforme  ou  non  à  l'objet  réel;  comment  chacun 
de  nous  est-il  assuré  de  la  vérité  des  jugements  qu'il  porte?  com- 
ment discerne- t-il  la  vérité  en  matière  de  goût? 

n  n'y  a  pas  d'illusion  à  craindre,  dira-t-on  sans  doute,  lorsque 
nos  organes  ne  sont  pas  défectueux ,  lorsque  nous  en  faisons  une 
juste  application ,  lorsque  notre  goût  n'est  pas  dépravé. 

Je  le  crois;  mais  ce  n'est  que  reculer  la  difficulté  :  je  demanderai 
comment  nous  sommes  assurés  que  notre  jugement  est  accompagné 
de  toutes  ces  conditions. 

C'est  lorsque  le  jugement  de  l'individu  est  conforme  an  juge- 
ment  du  plus  grand  nombre,  et  surtout  de  tous  les  hommes,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 

«  Plus  on  va  chercher  loin  les  définitions  du  goût,  dit  Rousseau, 
»  plus  on  s'égare;  le  goût  n'est  que  la  faculté  de  juger  ce  qui  platt 


Bcid,  Essai  wm,  ch«  i ,  t.  t,  p.  S51.^ 
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x>  OU  déplaît  au  plus  grand  nombre.  Sortez  de  là  et  vous  ne  sayez 
»  plus  ce  que  c'est  que  le  goût.  Il  ne  s*en  suit  pas  qu'il  y  ait  plus 
»  de  gens  de  goût  que  d'autres;  car^  bien  que  la  pluralité  jugesai- 
»  nement  de  chaque  objet,  il  y  a  peu  d'hommes  qui  jugent  comme 
»  elle  sur  tout  ^  et  bien  que  le  concours  des  goûts  les  plus  généraia 
D  fasse  le  bon  goût,  il  y  a  peu  de  gens  de  goût,  de  même  qa'3  ja 
»  peu  de  belles  personnes,  quoique  l'assemblage  des  traits  les  plus 
»  commims  fasse  la  beauté  ^  » 

Cette  observation  a  été  développée  par  M.  Fabbé  de  Salinis  dans 
une  dissertation  dont  il  me  permettra  de  reproduire  les  passages 
les  plus  remarquables  : 

a  Toutes  les  erreurs  de  l'homme  ont  un  point  de  départ  com- 
»  mun ,  parce  que  Dieu  a  donné  un  fondement  commun  à  toutes  te 
»  vérités.  Les  théories  littéraires  peuvent  être  ramenées  à  une  ques- 
»  tion  première,  la  question  de  la  règle  du  goût  qui  n'est,  dans  un 
D  ordre  particulier  d'idées,  que  la  question  générale  de  la  certitude, 
»  premier  pas  qui  arrête  les  philosophes,  depuis  quatre  mille  ans^ 
»  et  où  on  les  voit  se  séparer  tous  pour  se  jeter  par  mille  chemios 
»  opposés  dans  les  mêmes  erreurs ,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étcamer. 
»  Les  philosophes  ayant  commencé  tous  par  déplacer  la  base  de  l'es- 
»  prit  humain ,  en  considérant  l'hortmie  sans  rapports  avec  la  so- 
»  ciété ,  le  doute  seul  a  dû  faire  le  fond  de  tous  leurs  systèmes.  Par 
y>  la  même  raison ,  si  dans  vos  théories  sur  le  goût,  vous  snpposeï 
»  que  le  goût  de  chaque  homme  est  seul  juge  de  ce  qui  a  le  ditMi 
»  de  plaire  ou  de  ce  qui  est  vicieux,  vous  ne  pourrez  jamais  rieu 
»  affirmer,  rien  nier  avec  certitude ,  et  vous  aboutirez  nécessaire- 
»  ment  à  un  véritable  scepticisme  littéraire.  Car  enfin  le  goût, 
»  comme  la  raison  et  toutes  les  autres  facultés  de  l'honune,  n'est 
»  pas  le  même  chez  tous  les  hommes  :  c'est  là  un  fait  qui  n  a  pas 
»  besoin  d'être  prouvé.  Autant  de  juges  vous  appellerez  à  pronoEH 
»  cer  sur  le  mérite  d'une  production  Ultéraire,  autant  déjuge- 
I)  ments  divers  et  souvent  opposés.  Or  en  littérature,  conuneea 
»  toute  autre  chose ,  le  oui  et  le  non  ne  peuvent  jamais  être  vrais  à 
»  la  fois  du  même  objet;  partout  où  il  y  a  contradiction ,  il  y  a  né- 
»  cessairement  erreur  de  part  ou  d'autre  ;  de  tant  de  jugements 
»  contradictoires  un  seul  donc  pourra  être  véritable.  A  quel  carac- 
»  tère  se  fera-t-il  reconnaître?  Parmi  tant  de  goûts  opposés  quel 
»  moyen  de  distinguer  le  bon  goût  ?  Aucun,  si,  considérant  l'honune 

*  Emile,  liv.  iv. 
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»  seul ,  vous  n'avez  d'antre  mesure  pour  apprécier  la  vérité  de  ses 
»  sentiments  que  ces  sentiments  mêmes. 

»  Voilà  un  livre  que  vous  admirez  et  qui  me  déplaît  de  tout 
»  point;  toutes  les  beautés  que  vous  croyez  y  apercevoir  sont  à 
»  mes  yeux  autant  de  défauts.  Comment  savoir  lequel  a  tort  de 
»  vous  ou  de  moi?  Prétendrez-vous  m'imposer  votre  manière  de 
»  sentir  comme  une  règle  à  laquelle  je  doive  soumettre  mes  sen- 
1  timents?  Mais  quels  sont  vos  titres?  Vous  vous  croyez  organisé 
9  d'une  manière  plus  heureuse  y  ou  avoir  acquis  par  l'habitude  un 
»  goût  plus  sûr  et  qui  ne  vous  trompe  guère;  qu'en  savez-vous,  si 
»  Yous  n'avez  pas  d'autre  moyen  de  vous  assurer  que  vos  juge- 
»  mcnts  littéraires  n'étaient  pas  autant  d'erreurs  que  ces  jugements 
»  mêmes?  C'est  votre  goût  qui  a  toujours  rendu  seul  témoignage  à 
»  Yotre  goût;  vous  voilà  bien  avancé!  D'ailleurs  ce  que  vous  pen- 

•  sez  de  vous  je  suis  bien  le  maître  de  le  penser  moi-même  :  de 
»  vous  à  moi  il  n'y  a  peut-être  d'autre  différence  qu'un  degré  de  plus 
1  de  modestie.  — Eh  bien  !  direz-vous,  examinons  encore,  et  je  ne 
»  doute  pa^  que  vous  ne  finissiez  par  voir  comme  moi.  — Plus  j'exa- 
»  mine,  plus  ma  manière  de  voir  s'éloigne  de  la  vôtre.  — Cela  est 
»  impossible ,  car  enfin  j'ai  du  sentiment  que  je  soutiens  la  plus  in- 
»  time  conviction. — Eh  !  qui  vous  dit  que  mon  sentiment  ne  produit 
»  pas  en  moi  une  conviction  égale?  C'est  un  fait  dont  j'ai  seul  la 
»  conscience ,  dont  je  suis  seul  témoin.  Quel  motif  auriez-vous  de 
»  nier  ce  fait?  Ne  serait-il  pas  étrange  qu'après  avoir  supposé  sans 
»  raison  que  votre  goût  est  un  juge  infaillible ,  vous  osassiez  défier 
»  encore  tout  autre  critique  de  dire  sans  imposture  qu'il  ne  juge 
«  pas  comme  vous?  Comprenez  plutôt  que  tant  que  seul  vous  dis- 

•  puterez  contre  moi  seul ,  toutes  choses  sont  égales ,  et  que  si  nous 
»  sonunes  raisonnables,  nos  sentiments  opposés  doivent  paraître 
»  également  douteux;  nul  moyen  de  sortir  d'embarras,  et  toutes  les 
»  règles  que  l'on  pourrait  assigner  sont  également  insuffisantes. 

>  Direz-vous  que  la  nature  est  ce  juge  souverain  auquel  nous  de- 
»  Yons  toujours  en  appeler  en  matière  de  goût?  Un  célèbre  critique 

>  anglais,  Hugues  Blair,  vous  répond  que  vous  posez  un  principe 
»  vrai  en  tant  qu'il  est  applicable.  Hais  qui  ne  voit  que  l'applica- 
»  tion  de  votre  principe  amène  tous  les  mêmes  inconvénients?  La 
»  nature  est-elle  la  même  pour  tous  les  hommes?  la  voient-ils  tous 
»  d'une  manière  uniforme,  surtout  dans  ses  rapports  avec  les  arts 
»  d'imitation?  Ainsi  vous  ne  terminez  pas  la  dispute,  vous  ne  faites 
»  qu'en  reculer  l'objet;  vous  reculez  la  difficulté  au  lieu  de  la  ré- 
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»  soudre.  Cette  nature  que  tous  les  arts  interrogent  est  une  dirâite 
»  muette.  Que  tous  ses  traits  semblent  s'embellir  sous  une  main 
0  savante  qui  les  réfléchit  dans  une  fidèle  imitation,  ou  que  labeaaté 
s>  soit  toute  défigurée  dans  Tinjurieux  portrait  que  trace  un  pin- 
B  ceau  maladroit ,  elle  n'élève  pas  sa  toîx  pour  se  plaindre  ou  poar 
»  approuver.  S'il  faut  attendre  que  la  nature  prononée  pour  sam 
»  à  quoi  s'en  tenir  en  matière  de  goût,  nous  devons  désespérer  de 
»  voir  jamais  finir  aucune  contestation  littéraire. 

D  Non,  tant  que  pour  trouver  la  règle  du  véritable  goût,  vous  ne 
»  vous  élèverez  pas  au-dessus  du  goût  individuel,  vous  ne  fera  que 
D  consacrer  tous  les  écarts ,  que  vous  ôter  tout  moyen  de  redresser 
»  les  imaginations  qui  s'égarent.  En  littérature,  conune  en  religion, 
»  comme  en  philosophie ,  il  n'y  a  rien  de  si  faux  qui  ne  puâse  pa- 
i>  raitre  vrai  à  certains  esprits ,  et  il  n'en  faut  pas  d'autres  preores 
))  que  tant  de  livres  écrits  dans  une  prose  barbare ,  que  tant  de  ym 
»  eflh)ntés,  que  Ton  ne  verrait  pas  braver  tous  les  jours  le  boo 
»  sens  et  insulter  au  goût  du  public,  »'ils  n'avaient  pas  para  fort 
»  raisonnables  aux  auteurs  qui  les  ont  faits.  Or  déclarez  que  tout 
D  homme  qui  pense  et  qui  écrit,  indépendant  dans  ses  pensées  et 
»  dans  leur  expression  de  toute  règle  supérieure ,  ne  relè? e  que  de 
»  sa  raison,  juge  souverain  de  tout  ce  qui  est  vrai  comme  de  tout 
»  ce  qui  est  beau ,  je  vous  défie  de  jamais  faire  comprendre  à  on 
B  écrivain  qu'il  a  tort  dans  ses  plus  grands  égarements.  Que  di^je, 
D  ses  égarements  I  mais  pouvez-vous  même  prononcer  ce  root?  De 
»  quel  droit  votre  goût  individuel  irait-il  condamner  ce  qu'un  antre 
j)  goût  individuel  a  approuvé?  Deux  puissances  égales  ne  doivent 
))  jamais  entreprendre  de  se  faire  la  loi  ^  » 

Ici  se  présente  une  objection  qui  ne  doit  pas  rester  sans  rép(Mise. 

On  dit  souvent  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  La  consé- 
quence de  cette  maxime  n*est-elle  pas  que  le  goût  de  chaque  indi- 
vidu est  juge  en  dernier  ressort  de  ce  qui  est  vicieux  ou  de  ce  qui 
a  le  droit  de  plaire. 

On  pourrait,  par  les  mêmes  raisonnements,  soutenir  qu'il  n'y  a 
rien  d'absolu  dans  la  vérité.  Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  n'ait  stf 
préjugés  et  à  qui  ses  préjugés  ne  persuadent  les  absurdités  les  plos 
choquantes.  Or,  à  quel  titre  le  goût  serait-il  plus  incorruptible  q»' 
le  jugement?  Tout  ce  que  l'on  peut  avouer ,  c'est  que  les  hommes 
différent  plus  par  le  goût  que  par  le  jugement.  La  première  de  crs 

Mémorial  Catholique,  1. 1,  p.  53. 
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facultés  est  plus  susceptible  de  dépravation  que  la  seconde  ^  Hais, 
à  cette  différence  près ,  on  trouvera  qu'il  est  aussi  facile  d'expliquer 
la  diversité  des  goûts  sans  nier  l'absolu  du  beau  et  la  réalité  du 
bon  goût,  qu'il  l'est  d'expliquer  la  diversité  et  la  contradiction  des 
opinions  sans  nier  l'absolu  du  vrai  et  la  réalité  du  bon  sens  '• 

a  D  y  a  un  beau  universel  comme  il  y  a  une  raison  commune. 
9  Ce  beau  n'est  pas  un  sentiment^isolé,  c'est  le  résultat  de  tout  ce 
»  qui  plaît  généralement.  Partout  on  préfère  la  lumière  aux  ténè- 

>  bres,  Tordre  à  la  confusion ,  la  variété  à  la  monotonie,  le  mou- 
B  vement  à  la  langueur.  On  aime  à  retrouver  dans  les  ouvrages  de 

>  la  nature  conune  dans  ceux  de  l'art  une  certaine  symétrie,  un 
j»  certain  équilibre  de  toutes  choses,  on  répugne  aux  opérations 
0  vagues,  toute  action  qui  nous  parait  sans  but  nous  laisse  sans  in- 
a  térêt.  Dans  tout  ouvrage ,  dans  toute  entreprise  quelconque ,  on 
0  admire  l'accord  bien  combiné  des  moyens  avec  la  fin.  Partout 
»  OQ  connaît  l'amour,  l'amitié ,  la  conunisération  ;  partout  on  fait 
}>  cas  de  la  force,  de  l'adresse ,  du  courage  ;  partout  la  douleur  est 
^touchante,  la  colère  impétueuse,  la  sagesse  tranquille;  par- 
»  tout  l'éloquence  doit  être  persuasive ,  la  poésie  cadencée ,  la  mu- 
»  sique  mélodieuse  ;  partout  la  sculpture  doit  saisir  la  vérité  des 
»  fonnes,  la  peinture  celle  des  couleurs,  l'une  et  l'autre  celle  de 
»  l'expression ,  partout  l'architecture  doit  être  régulière  et  solide. 
»  Tels  sont  les  principes  universels  du  beau;  ils  sont  de  tous  les 
^  pays  et  de  tous  les  temps,  b 

Oq  peut  expliquer  aisément  la  diversité  des  goûts. 

Comme  il  y  a  des  esprits  faux  ou  faussés,  il  y  a  des  goûts  bizar- 
res ou  dépravés.  La  bizarrerie  du  goût  est  quelquefois  naturelle 
comme  la  fîxusseté  du  jugement.  Le  plus  souvent  on  doit  l'attribuer 
à  une  mauvaise  éducation,  à  des  habitudes  vicieuses,  à  des  asso- 
ciations d'idées  bizarres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  la  singularité  du  goût  est  le  signe 
de  sa  fausseté  ou  de  sa  dépravation.  Prenez  un  homme  qui  trouve 
affreuses  les  choses  que  tous  les  autres  hommes  jugent  belles,  ou 
l>eau  ce  qui  paraît  dilforme,  défectueux  aiLX  autres,  on  n'hésite 
pas  à  dire  que  cet  homme  a  mauvais  goût. 

La  diversité  des  goûts  a  une  autre  cause. 

S'il  y  a  un  beau  absolu ,  universel ,  il  y  a  des  beautés  relatives , 

'  Reid ,  Essai  viii ,  cb.  i ,  t.  v,  p.  259. 
Ibidem. 
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locales.  Le  beau,  et  par  suite  le  goût^  dépendent  de  mille  drcon- 
stances,  du  climat,  des  mœurs^  du  culte,  de  la  forme  du  gouver- 
nement, des  institutions  publiques,  du  sexe ,  de  Fâge,  du  genre  ck 
connaissances  que  l'on  cultive  spécialement. 

a  Hais  malgré  toutes  ces  différences,  il  existe  un  goût  piASc, 
D  un  goût  général  qui  ne  se  trompe  pas.  La  masse  des  homm^,  à 
»  moins  qu'elle  ne  soit  égarée  ou  séduite ,  juge  sainement  de  dia- 
jt  que  chose,  quoiqu'il  y  ait  si  peu  d'hommes  dans  cette  masse qm 
»  puissent  juger  sainement  de  tout.  Les  connaisseurs  qui  oot  Fa- 
»  yantage  d'une  vue  longtemps  exercée ,  sont  partout  le  plus  pdit 
»  nombre;  mais  l'instinct  de  la  majorité  est  toujours  bon,  sH  n'est 
j>  pas  étouffé  par  quelque  prévention  ou  par  quelque  habitude  na- 
»  tionale.  Je  sais  qu'aucun  homme  ne  ressemble  proprement  à  on 
»  autre,  mais  tous  les  hommes  ont  des  rapports  communs  par 
»  lesquels  ils  appartiennent  à  leur  espèce.  Les  différences  qui  exis- 
2>  tent  entre  les  hommes  sont  la  source  de  l'extrême  diversité  des 
»  affections  et  des  habitudes  individuelles ,  mais  les  rapports  com- 
»  muns  d'organisation,  d'intelligence  et  de  sensibilité,  par  lesquels 
»  tous  les  hommes  appartiennent  à  leur  espèce,  sont  la  sonioede 
i>  leurs  affections  et  de  leurs  inclinations  communes.  Or,  c'est 
D  parce  que  les  hommes  ont  plutôt  entre  eux  des  rapports  et  des 
»  ressemblances  que  des  parités,  c'est  précisément  parce  qu'ils  ne 
»  sauraient  s'accorder  dans  les  points  sur  lesquels  ils  diflbeol. 
»  c'est  précisément  parce  que  les  préventions  et  les  habitudes  indi- 
»  viduelles  et  les  goûts  particuliers  ne  portent  pas  sur  les  mêmes 
»  objets ,  qu'il  reste  toujours  pour  chaque  objet  une  pluralité  saine 
»  et  capable  de  prononcer  avec  autant  de  justesse  que  d'impar- 
»  tialité  *.  » 

Le  beau  par  excellence,  le  beau  absolu  est  Dieu,  n  faut  donc  re- 
monter jusqu'à  Dieu  pour  trouver  le  principe  de  la  beauté,  le  type 
du  beau.  Ce  type  nous  est  donné,  puisque  nous  avons  tous  l'idée  de 
l'Être  infmi;  mais  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  est  tel,  son  as- 
servissement aux  sens  est  si  grand,  que  la  plupart  des  hommes 
sont  incapables  de  parvenir  directement  à  la  connaissance  de  cette 
beauté  parfaite.  Ils  ne  peuvent  s'élever  à  la  contemplation  du  bean 
absolu  qu'au  moyen  des  beautés  imparfaites  qu'ils  remarquent  dans 
la  nature. 

Le  Créateur  invisible ,  source  de  toute  perfection ,  a  imprimé  sur 

*  Portalis,  de  l'Usage  et  de  VÀbw  de  V Esprit  philosophique^  ch.  xi,  t.  ir  P*  ^^ 
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ses  moindres  ouvrages  tes  signes  visibks  de  sa  sagesse ,  de  sa  puis- 
sance, de  sa  bouté;  c'est  ainsi  que  tout  iuYisible  qu'elle  est,  la 
beauté  absolue  se  fait  jour  et  Tient  se  liyrer  à  notre  perception , 
dans  les  objets  sensibles  qui  la  représentent  ^  La  même  pensée  a  été 
esprimée  par  un  orateur  chrétien. 

a  La  beauté  dans  les  choses  composées  résulte  de  la  proportion 
j>  entre  les  parties  ou  de  Tharmonie  entre  les  couleurs;  mais  dans 
B  ce  qui  est  simple ,  la  beauté,  c'est  la  transfiguration ,  c'est  la  lu- 
»  mière;  donc  c'est  par  delà  les  objets  visibles  qu'il  faut  chercher 
»  la  beauté  suprême  dans  son  essence.  Plus  les  créatures  partici- 
>  peut  et  approchent  de  la  beauté  de  Dieu,  plus  elles  sont  belles,  de 
»  même  que  la  beauté  du  corps,  est  en  raison  de  la  beauté  de 
i>  l'âme;  car.  si  vous  prenez  deux  femmes  dans  cet  auditoire  éga* 
i>  lem^t  belles  de  corps,  ce  serait  la  plus  sainte  qui  exciterait 
»  parmi  les  spectateurs  le  plus  d'admiration,  et  la  palme  ne  man^ 
9  qnerait  pas  de  lui  être  décernée  par  les  honunes  charnels  ^ .  » 

Nous  ayons  vu  que  si  des  yérités  premières  n'étaient  pas  données 
à  l'homme,  son  esprit,  tout  actif  qu'il  est,  serait  à  jamais  stérile; 
de  même,  si  des  modèles  de  beauté  ne  lui  étaient  pas  proposés,  son 
imagination  serait  toujours  improductive.  Hais  frappé  des  beautés 
de  tout  genre  que  lui  offre  la  natiure ,  il  fravaille  à  les  imiter  et  a  les 
reproduire  dans  ses  ouvrages.  Le  but  des  beaux-arts  ne  peut  être 
que  l'imitation  de  la  belle  nature. 

L'honune  ne  se  borne  pas  à  une  imitaticm  servile  delà  nature.  Il 
écarte  les  défauts  qui  se  rencontrent  dans  les  choses  créées,  réunit 
les  beautés  qui  sont  répandues  dans  plusieurs  objets  du  même  genre 
et  se  forme  ainsi  un  modèle  d'une  beauté  parfaite  qui  n'existe  que 
dans  son  imagination  et  qu'il  reproduit  par  le  ciseau  sur  le  marbre, 
ou  par  le  pinceau  sur  la  toile.  C'est  ainsi  qu'ont  été  composés  ces 
chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  qui  surpassent  en  perfec- 
tion les  modèles  que  nous  offire  communément  la  nature.  Phidias, 
lorsqu'il  faisait  son  Jupiter  ou  sa  Minerve,  ne  prenait  pour  règle 
aucune  forme  sensible;  mais  il  y  avait  dans  sa  pensée  une  beauté 
supérieure  qu'il  contemplait,  qui  attachait  ses  yeux  et  dont  la  cé- 
leste image  dirigeait  son  esprit  et  sa  main  \ 

Le  bon  goût  a  précédé  les  méthodes ,  la  rédaction  des  préceptes 

*  Reid ,  Estai  viii ,  cb.  iy,  t.  y,  p.  198. 

*  SK^oDarole ,  Sermon  sur  I^Entretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine,  venchredi 
après  le  3*  dimaDche  de  Carême,  dans  les  Annales  de  Philosop,  chréU,  t.  xy,  p.  305. 

*  Cieer.,  Oral.,  n*  S. 
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et  des  règles  ;  les  hommes  ont  senti  et  connu  le  beau  arant  que  de 
faire  des  traités  pour  le  définir.  Il  y  a  eu  des  orateurs  avant  que 
l'on  ait  publié  des  rhétoriques,  et  des  poètes  avant  qu'il  ait  existé 
des  traités  sur  la  poésie.  En  tout  et  partout  les  leçons  ne  sont  ve- 
nues qu'après  les  modèles  ;  c'est  même  sur  les  ouvrages  qui  réus- 
sissent que  les  règles  doivent  être  faites;  mais  que  Ton  ne  s'abuse 
pas,  les  beautés  ne  sont  que  l'application  des  règles  que  Ton  n'en- 
seigne pas  encore  y  mais  que  les  bons  esprits  savent  toujours  pres- 
sentir et  observer.  Si  après  les  grands  modèles  on  rédige  des  mé- 
thodes, c'est  pour  fixer  le  bon  goût  et  non  pour  le  produire  :  il 
existe,  il  se  propage  avant  toutes  les  méthodes,  mais  il  ne  naîtrait 
jamais  si  une  raison  perfectionnée  n'éclairait  Timagmation  et  le 
sentiment  *. 

Quoiqu'elles  n'aient  paru  qu'après  les  modèles,  les  règles a'ea 
ont  pas  moins  de  droit  à  nos  respects,  elles  sont  Texpression  de  ce 
goût  public ,  de  ce  goût  général ,  critérium  du  beau  dans  la  littéra- 
ture et  dans  les  arts  -,  adoptées  par  toutes  les  nations  éclairées,  trans- 
mises d'âge  en  âge,  elles  sont  consacrées  par  l'assentiment  de  tous 
les  connaisseurs,  a  II  existe  donc,  dit  encore  H.  l'abbé  de  Salinis, 

4 

»  une  législation  littéraire  supérieure,  des  prmcipes  fixes,  les  mêmes 
»  chez  tous  les  peuples  dans  tous  les  pays,  que  le  temps  ne  peut 
»  pas  détruire ,  parce  que  le  temps  ne  détruit  pas  la  nature  des 
»  choses  qui  survivront  à  toutes  les  révolutions,  parce  que  les  ré- 
»  volutions  qui  modifient  les  idées  de  la  société,  ne  changent  pas  le 
»  fond  de  la  raison  humaine. 

»  Or,  la  littérature  classique  est  toute  renfermée  dans  ces  dogmes 
»  qui  ne  peuvent  être  une  superstition,  par  cela  seul  qu'ils  ont  M 
»  partie  de  la  religion  littéraire  de  tous  les  siècles  les  plus  éclairés 
»  qui  furent  avant  nous;  dans  ces  traditions  que  tous  les  bons  esprits 
»  se  sont  léguées  d'âge  en  âge,  et  qui  par  là  même  ne  peuvent  être 
D  repoussëes  que  par  les  esprits  mal  faits;  dans  ces  règles  enfin  qui 
»  étant  communes  à  toutes  les  littératures ,  ne  peuvent  être  r^- 
»  dées  comme  des  conventions  arbitraires.  Nous  n'avons  pas  besoiu 
»  de  prouver  qu'entendues  ainsi,  les  doctrines  classiques  ont  une 
»  autorité  que  l'on  ne  peut  ébranler  sans  détruire  tous  les  fonde- 
»  ments  de  la  littérature.  Ces  doctrines  ne  sont  pas  des  caprices  do 
x>  goût  individuel,  et  que  le  goût  de  chaque  écrivain  est  libre  de 
»  rejeter  :  des  exemples  furent  donnés  par  le  génie,  l'admiratioa 

•  Ponalis,  de  VUsage  et  de  VAhus  de  VEipnt  philotophique,  ch.  xit,  i.  r,P-* 
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»  commnne  en  a  fait  des  modèles.  Otcz  celte  aristocratie  du  talent 
»  et  cette  souveraineté  du  goût  commun ,  et  vous  ne  verrez  plus 
»  dans  la  république  des  lettres  qu'un  chaos  d'opinions  opposées, 
j>  que  ]e  choc  violent  de  toutes  les  prétentions,  que  les  désordres- 
j»  d'une  anarchie  sans  frein  * .  » 

De  Lahaye. 
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ÉTUDES  PHYSIOLOGIQUES 

SUR  L^ORIGINE  DE  L*HOMME  ET  DES  RACES  HUMAINES. 

PEUXIËME  ABTlCtE  ^ 

Origine  et  formation  de  Phomme. 

Le  premier  problème  qui  se  présente  à  résoudre  dans  toute  étiide 
physiologique  ou  psychologique  de  l'homme^  est  une  question  d  V 
rq(ine.  n  faut  établir  avant  tout  le  point  de  départ  de  l'être  qi|*OQ 
îeut  connaître  pour  l'apprécier  ensuite  à  son  véritable  point  de  vue 
dans  la  nature  qui  le  constitue ,  dans  les  lois  auxquelles  il  est  sou- 
mis, dans  la  fin  à  laquelle  il  est  destiné.  Car  Torigine,  la  nature,  les 
lois,  la  fin  de  Thommc ,  voilà  les  quatre  grands  problèmes  que  la 
science  humaine  a  agités  dans  tous  les  temps,  sans  apporter  jamais 
une  solution  rigoureuse  et  consolante  à  l'humanité  dont  elle  veut 
être  la  lumière ,  et  à  qui  elle  n'a.  laissé  jusqu'ici  que  le  doute  et 
l'incertitude.  Les  opinions,  les  systèmes,  les  erreurs  ont  fatigué  la 
raison  épuisée.  Le  scepticisme  a  glacé  les  âmes  de  ces  hommes  qui 
a'ont  voulu  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison;  et,. 
Doas  ne  le  savons  que  trop ,  après  une  vie  laborieusement  écoulée- 
dans  les  méditations  de  la  philosophie  et  les  recherches  de  la  science, 
il  n'est  resté  quelquefois  an  fond  de  ces  âmes  qu'une  pensée  de  dés- 
espoir et  de  regret  1 

■  Mémùrial Ciilholique,  Ut,  p.  98. 

*  Voirie  !•'  art.  au  numéro  précédent  ci-dessus ,  p.  131. 
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Quelle  a  été  dans  le  principe  Torigine  de  Thomme  ?  L'homme 
a-»t-il  été  créé  avec  les  caractères  essentiels ,  distinctifs  qui  con- 
stituent l'humanité ,  ou  bien  n'est-il  que  le  produit  d'une  trans- 
jormation  successive,  résultat  des  propriétés  mêmes  de  la  ma- 
tière? Telle  est  la  question  que  nous  nous  proposons  d'aborder 
dans  ce  moment.  Plus  tard ,  si  le  temps  et  les  bornes  de  ce  travafl 
nous  le  permettent,  nous  essaierons  de  traiter  une  autre  question 
qui  se  rattache  intimement  à  celle-là,  et  qui  en  est  comme  lecomplé- 
ment  et  la  suite;  c'est  la  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine, 
la  question  de  savoir  si  les  différentes  races  qui  peuplent  la  terre 
appartiennent  à  une  source  unique  et  commune. 

Dans  celle  qui  nous  occupe  maintenant,  la  révélation,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu ,  nous  apprend  que  l'homme ,  dès  le  moment 
où  le  Créateur  l'a  fait  sortir  du  néant ,  a  été  créé  avec  sa  véritable 
-  et  double  nature,  avec  son  corps  formé  des  éléments  de  la  ten%, 
avec  son  âme  faite  à  l'image  de  Dieu;  qu'il  a  été  créé  pour  om- 
naître  son  Auteur,  Taimer,  le  glorifier,  le  servir  et  tendre  vers  lui. 
Telle  est  la  doctrine  que  Dieu  a  donnée  à  sa  créature ,  pour  être  h 
lumière  de  son  âme,  le  tépos  de  son  cœur  et  la  règle  de  ses 
actions. 

Mais  l'autorité  de  la  Révélation  était  un  joug  trop  pesant  pour  la 
raison  libre  et  Bouveraina.  La  puissance  d'un  Dieu  créateur  et  cou- 
servateur  de  toutes  choses  était  apparemment  inutile  pour  expli- 
quer l'honune  et  le  monde.  A  la  place  du  Créateur,  la  raison  s'ast 
créé  un  principe  aveugle,  inconnu,  qu'on  désigna  le  plus  souient 
sons  le  nom  de  natiare,  et  qui  donne  lieu  a  tous  les  phénomènes  de 
ce  monde.  Les  êtres  qui  s'y  rencontrent  ne  sont  que  le  résultat 
nécessaire  et  spontané  des  forces  de  la  nature ,  que  \ évolution  mcm- 
sive  de  la  matière:  de  sorte  que  l'homme,  placé  au  plus  haut  de- 
gré de  l'échelle  des  êtres,  sera  le  dernier  terme  de  ces  évoluticnt, 
et  aura  passé  par  toutes  les  formes  de  l'animalité  pour  parvenir  i 
celle  qu'il  présente  actuellement.  Ainsi  la  science  est  arrivée  à  ne 
voir  qu'une  seuls  substance  réellement  existaute  >  dont  tous  les  èlres 
sont  des  formes,  des  noodiflcations,  des  évolutions  ;  ainsi  elle  est  u> 
rivée  à  se  passer  du  Créateur  et  de  la  création,  et  à  prodamer  parle 
fait  la  négation  de  Dieu.  Tel  est^  en  peu  de  mots,  le  panthéisme  ms- 
térialiste;  vieille  et  Ajneste  doctrine  renouvelée  par  la  science  mo» 
dénie,  dernier  effort  de  la  raison  abandonnée  à  dlo-même,  à  son 
orgueil,  à  son  impuissance. 

En  face  de  ces  deux  doctrines  ;  dont  nous  acceptons  l'une  avec 
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loote  kl  flomnisdimi  dn  cbrétien,  cUmt  nous  repoussons  Tantrô  de 
toute  l'énergie  de  notre  foi^  quelle  sera^  quelle  doit  ôtre  notre  t&* 
che?  Tracer  à  grands  traits  Tétat  de  la  question  qui  nous  occupe 
aux  diflérentes  époques  de  la  science,  et  mettre  ainsi  en  parall^ 
les  opinions  principales  qui  Tout  dominée  tour  à  tour;  rechercher 
les  bases  sur  lesquelles  repose  une  doctrine  qui  rejette  les  ensei" 
gnements  de  la  Révélation  relativement  à  l'origine  et  à  la  forma- 
tion de  l'homme,  et  montrer  que  les  faits  scientifiques,  loin  de  dé- 
mentir, confirment  plutôt  la  parole  révélée.  Voilà  le  but  que  nous 
osoDS  nous  proposer,  et  que  nous  nous  efforcerons  d'atteindre  dans 
les  pages  qui  vont  suivre. 

I.  Ëtat  de  la  question  aux  différentes  époques  de  la  science. 

« 

Lliistoire  de  Tesprit  humain,  et  des  sciences  en  particulier,  nous 
présente,  à  ses  diverses  périodes,  une  lutte  opiniâtre  de  rerreur 
contre  la  vérité.  Les  mêmes  opinions  qui  nous  divisent  aujour- 
d'hui, divisaient  aussi  les  hommes  du  passé.  Dans  tous  les  temps, 
les  philosophes  et  les  naturalistes  se  sont  partagés  en  deux  campSy 
ont  arboré  deux  doctrines  prhicipales  :  les  uns,  contemplant  avec 
admiration  l'ensemble ,  Tharmonie,  les  merveilles  du  monde  visi- 
ble, et  cette  autre  merveille  plus  grande  encore,  l'intelligence  de 
ITiomme,  y  reconnaissent  Tintelligence  infinie  qui  a  conçu  et  réa*- 
lise  ces  choses ,  la  puissance  créatrice  et  conservatrice  des  êtres* 
Les  autres  nient  la  puissance  créatrice  et  la  création,*  confondent 
IHeu  et  le  monde,  rapportent  l'origine  des  êtres  à  un  dévelop^ 
pement  spontané,  aux  propriétés  delà  matière,  aux  forces  d'une 
nature  aveugle  et  inconnue. 

Cette  dernière  doctrine  n'est  pas  nouvelle.  Elle  remonte  jus- 
qu'aux traditions  religieuses  de  l'antique  Orient,  jusqu'aux  systèmes 
panfhéistiques  de  l'Inde.  Nous  y  retrouvons,  en  effet,  l'existence 
d'uïie  substance  infinie,  étemelle,  qui  se  manifeste  et  se  transforme 
dans  tous  les  êtres  de  l'univers  ;  nous  y  retrouvons  l'émanation,  le 
développement  successif  des  parties  qui  existaient  en  germe  dans  la 
subslanœ  éternelle.  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  ici  ces  sys- 
tèmes philosophiques  que  la  science  moderne  a  exhumés  des  tradi- 
tions du  passé,  et  qui  ont  tant  préoccupé  les  érudits  de  notre  temps. 
Aux  yeux  du  plus  grand  nombre ,  ces  systèmes  sont  les  débris  tra* 
ditionnels  d'une  vieille  civilisation,  débris  que  les  siècles  ont  respêc'- 
tés  et  transmis  jusqu'à  nous.  Mais,  nous  le  savons  aussi»  d'autres 
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fond  d'autres  fois  avec  ces  substances  et  les  pénètre,  die  s'identile 
avec  les  éléments  qu'elle  meut  et  coordcime.  Le  panthéisme  fkit 
dune  encore  ici  la  conséquence ,  récndS  fnnesle  oà  se  brisa  le  der- 
nier effort  de  la  raison  abandosmée  àses  propres  ressonroes.  Et  cette 
doctrine  était  enseignée  cinq  siècles  avant  Fère  dmétienne  !  et  plus 
tard  y  au  19*  siècle,  Tune  des  formes  du  panthéisme  aUeannd,  per- 
soniûâée  dans  Oken  et  son  école  y  ressuscitera  cette  mène  dDCtriœ, 
enaeTclie  dans  Toubli  du  passé.  Tant  il  est  Trai  qoe  Terreor  plos 
savante  des  temps  modernes  â'a  fût  que  reproduire  et  déveli^pper 
les  vieilles  idées  du  passé  I 

Pythagore  exf^ique  l'origine  de  teoB  les  êtres  par  llianBBflie  des 
nonÂres^ — Empédocle  pose  la  famease  théorie  de»  quatre  âérneots: 
le  feu ,  l'air,  la  terre  et  l'eau.  Ces  élémente  primKîCi  s'engendrait 
mutuellement.  Tous  les  éftres  naissenid'eux  ensuite  et  y  retoament 
— Heraclite  aAxiet  aussi  les  quatre  éléments,  en  regardant  touteiMs 
le  feu  e(mune  le  générateur  des  autres.  Panthéiste  etscq^Uquedans 
sa  doctrine,  il  croit  à  la  participation  de  notre  âme  i  celle  dumonde 
cékste,  et  il  arrive  ensuite  au  doute  sur  la  nainre  de  l'âme  eife- 
même.  —  Démocrite  nie  encore  Dieu  et  la  création,  veut  tout  expli- 
quer avec  la  nature  et  les  causes  secondes.  L'homme  et  tous  les 
êtres  proviennent  de  l'agrégation  des  atomes  étemels;  l'âme  est  dle- 
méme  un  composé  d'atomes.  Telle  fut  l'origine  de  Fépicuréisnie. 

Ainsi  donc,  l'athéisme  et  le  matérialisme  furent  la  conséquence 
inévitable  où  durent  aboutir  les  praniers  pas  de  la  philosophie 
grecque.  Bien  que  le  caractère  du  polythéisme  et  le  culte  de  h 
beauté  sensible  y  ramenassent  assez  naturellement  le  génie  des 
Grecs,  un  pareil  résultat  peut  étonner,  d'un  autre  côté,  ches  no 
peuple  dont  l'esprit  fut  d'ailleurs  si  élevé  et  la  carrière  si  brillante. 
Car  il  ne  feut  pas  oublier  que  la  grandeur  des  poésies  homériques 
illustra  le  berceau  de  la  Grèce  ;  que  le  génie  dl^hyle,  de  S<q>hode 
et  d'Euripide  y  réveilla  les  plus  nobles  inspiratîoos ,  et  que  les  arts 
y  exprimèrent  d'une  manière  admirable  l'idée  de  l'ordre  et  du  beau. 
U  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  ce  pays  vit  naître  Socrate  et  Platon: 
Socrate  qui  voulut  relever  et  purifior  la  morale;  Platon  qui,  dans 
sa  large  et  puissante  conception,  s'éleva  jusqu'aux  plus  hautes 
questions  de  la  métaphysique  et  entrevit  quelquefrunes  des  perfec- 
tions de  l'Être  des  êtres,  sans  pouvoir  cependant,  il  faut  le  dke, 
arriver  clairement  an  dogme  du  Dieu  créateur  \  Ajoutons  que  le 

t  '  Sar  ce  dernier  point ,  on  consnltera  avec  fruii ,  on  lira  avec  intéréi  la  jwGdeofe 
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bon  sens  populaire  de  la  Grèce  sut  quelquefois  faire  justice  des  doc- 
trines attiées  et  matérialistes ,  enseignées  par  ses  philosophes*  «  Le 
»  peuple  n'aimait  pas  et  ne  souffrait  pas  volontiers,  dit  Plutarque^ 
D  les  physiciens  qu'im  appelait  alors  météorologistes,  persuadé  que, 
»  par  leurs  raiscmnements^  ils  réduisaient  toute  la  divinité  à  des 
0  causes  purement  naturelles  et  dépourvues  de  raison ,  à  des  puis- 
0  sances  ou  facultés  sans  providence ,  et  à  des  accidents  ou  passions 
D  involontaires  et  de  pure  nécessité  ^  » 

D  faut  encore  mentionner,  dans  cette  première  période  de  la 
science  chez  les  Grecs ,  un  bonune  dont  le  génie  plus  pratique  vivra 
toujours  comme  un  des  plus  beaux  qui  aient  honoré  et  servi  Thu-* 
inanité.  Hippocrate  ne  professa  pas  le  matérialisme  si  commun  aux 
philosophes  de  son  époque  ;  il  accepta  nettement  la  Divinité,  la  Pro- 
vidence et  les  causes  finales.  Malheureusemilit  l'histoire  de  sa  vie  et 
de  ses  travaux ,  l'authenticité  de  ses  ouvrages  présentent  bien  des 
obscurités. 

III.  De  Topinion  d'Aristote  snr  Torigine  des  choses. 

Aristote,  sur  lequel  nous  nous  arrêterons  davantage,  puisqu'il 
consacra  tme  grande  partie  de  ses  travaux  à  la  science  naturelle  et 
physiologique  de  l'homme,  Aristote  naquit  à  Stagyre,  en  Thrace, 
l'an  481  avant  Jésus-Christ.  Issu  d'une  famille  de  médecins  célèbres, 
originaire  d'Épidaure,  il  fut  initié  de  bonne  heure  à  la  science  de 
l'homme  par  l'étude  de  la  médecine  et  par  celle  de  la  philosophie 
qui  en  était  alors  la  compagne  niséparable.  Ces^  traditions  hérédi- 
taires et  l'éducation  de  sa  première  jeunesse  eurent  sans  doute  beau- 
coup d'influence  sur  la  direction  qu'îi  imprima  dans  la  suite  à  ses 
immenses  travaux.  Nourri  à  l'école  de  Platon,  son  génie,  qui  devait 
un  jour  jeter  les  premiers  fondements  des  sciences  d'observation, 
se  développa  dès  lors  dans  une  sphère  bien  différente  de  celle  de 
son  maître.  Malgré  les  sentiments  d'admiration  et  de  respect  que  le 
disciple  professa  toujours  pour  le  maître,  plus  d'une  fois,  au  sein 
de  l'académie,  s'élevèrent  entre  ces  deux  hommes  des  susceptibili- 
tés rivales  qui  s'expliquent  bien  et  par  la  direction  opposée  de  ces 
»  deux  génies,  dit  avec  raison  M.  de  Blainville  ',  et  peut-être  aussi 

appréciation  que  Mgr  l'arehevéqde  de  1%ris  a  faite  de  la  philoêophier  pYatonîeienM 
tes  ton  IntrodueHon  philosophiqne  à  Vitttde  du  Chriètianigme ,  Ip.  ta  at  §xùy^ 

'  Vie  des  Hommes  illustres,  trad.  de  Daoier  ;  Vie  de  Nicias,  t.  y,  p.  S5. 

*  Bistoire  des  Sciences,  Ui,p,  1S4. 
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»  par  le  sentiment  de  jalousie  un  peu  naturel  au  passé  qui  s'en  ta 
»  contre  Tayenir  qui  surgit.  »  Chargé  de  l'éducation  d'Alexandre, 
le  philosophe  de  Stagyre  sut  inspirer  à  son  élève  la  plus  hante  es- 
time et  la  plus  sincère  affection.  Il  fonda  ensuite  à  Athènes  ceUe 
fameuse  école  péripatéticienne  que  la  science  profonde  du  maître 
et  rafQuence  des  auditeurs  rendh*ent  pendant  treize  ans  si  célèbre. 
Ce  fut  dans  cette  brillante  et  dernière  période  de  sa  vie  qu'il  rédigea 
probablement  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Les  grands 
travaux  d'Aristote ,  qui  sont  comme  une  encyclopédie  des  sciences 
humaines  y  le  mouvement  scientifique  qu'il  imprima  à  sonsièdeet 
qui  retentit  jusque  dans  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes ,  lui 
assignent  une  place  toute  spéciale  dans  l'histoire  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  Aussi  avons-nous  cru  nécessaire  d'entrer  dansées 
détails  biographiques  ,*ï|ui  indiquent  déjà  l'esprit  des  travaux  de  ce 
grand  homme  et  la  portée  de  ses  opinions  scientifiques.  S'il  se  livra 
avec  une  prédilection  particulière  à  la  logique  et  à  la  dialectiqac, 
ce  fut  sans  doute  pour  perfectionner  les  instruments  intellectuels  au 
moyen  desquels  on  peut  analyser  les  phénomènes ,  remonter  à  leurs 
causes  et  arriver  ainsi  à  la  vérité.  Aristotc,  dans  les  ouvrages  qu'il 
nous  a  laissés,  reconnaît  la  cause  suprême  des  choses ,  et  a  été 
conduit,  par  la  nécessité  logique,  à  l'existence  d'im  premier  mo- 
teur; mais  là  s'arrête  sa  métaphysique.  Son  but  principal  est  plutôt 
l'étude  de  l'homme ,  qu'il  regarde  comme  un  être  supérieur  aux 
animaux,  possédant  en  lui  quelque  chose  de  divin  et  doué  d*UD  prin- 
cipe immatériel  ;  comme  un  être  intelligent ,  social  et  reh'gieux.  fl 
le  considère  dans  ses  rapports  avec  le  monde  et  avec  ses  semblables; 
mais  il  ne  peut  établir  les  rapports  de  la  créature  humaine  arec 
Dieu,  n'ayant  pas  à  son  appui  le  secours  divin  de  la  révélation. 

Des  analystes  modernes  ont  accusé  le  philosophe  de  Stagyre  de 
matérialisme  -,  quelques-uns  mêmes  l'ont  regardé  comme  le  père 
du  matérialisme.  Mais ,  comme  le  remarquent  fort  bien  les  auteurs 
de  V Histoire  des  Scierices*j  le  Traité  de  l'Ame  (^«pi  ^v/rtç)  d'Aristote, 
qui  a  servi  de  prétexte  à  ces  accusations ,  a  été  mal  interprété.  Cet 
ouvrage  a  été  considéré  généralement  comme  un  traité  sur  râmc, 
à  laquelle  Aristote  aurait  appliqué  une  signification  toute  matérielle. 
Or,  il  importe  de  savoir  que  ce  philosophe  comprend  tous  les  êtres 
organisés  sous  le  nom  de  ^v^ta,  par  opposition  aux  êtres  inorgani- 
ses  qu'il  désigne  sous  le  nom  ù^ot^x^'  ^^^  division  indique  de 

*  Loe.  cit.,  p,  Sil  et  suir. 
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suite  que  le  mot  ^x"  ^^^^  j  ^  ses  yeux ,  Texpression  de  la  Tie  et 
non  celle  de  Fâme,  puisque  ce  mot  s'applique  à  tous  les  êtres  viyants 
de  la  nature.  Elle  indiqué  aussi  que  le  Traité  de  l'Ame  n'est  pas  un 
tndté  de  psychologie,  mais  plutôt  un  traité  de  physiologie;  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  Vàme,  mais  plutôt  du  principe  d'action  des  corps 
organisés,  du  principe  vital.  Ajoutons  que  ce  philosophe  admet  po- 
sitiTement  dans  l'homme  un  principe  immatériel  (mens),  parfaite- 
.ment  distinct  des  sens,  et  existant  par  la  puissance  et  l'acte  sans 
matière.  Il  faut  dire  pourtant  qu'il  a  parfois  confondu  quelques  idées 
propres  à  l'âme  (mens)  avec  ce  qui  n'appartient  qu'au  principe  vital 
(anima)  ;  et  c'est  probablement  une  des  raisons  qui  ont  contribué  à 
fausser  l'interprétation  du  traité  en  question.  Croyant  que  sous 
l'expression  à' anima  Aristote  entendait  le  monde  entier,  d'autres 
conunentateurs  ont  accusé  ce  philosophe  de  panthéisme.  Mais  cette  * 
interprétation  repose  sur  une  analyse  inexacte  de  sa  doctrine,  puis- 
que la  vie  (anima,  -^yj^j  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  n'est  pas  toute 
la  nature;  puisqu'il  a  d'ailleurs  si  bien  distingué  les  êtres  doués  de 
la  vie  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Dans  le  vaste  et  profond  coup  d'oeil  qu'il  a  jeté  sur  la  nature ,  le 
génie  observateur  d'Aristote  a  embrassé  tous  les  êtres,  deviné  leur 
harmonie  et  leur  gradation.  Mais  le  but  principal  de  ses  travaux 
fut  toujours  la  connaissance  de  l'homme,  qu'il  a  défini  dans  sa  vé- 
ritable et  double  nature,  dans  ses  deux  principes,  spirituel  et  or- 
ganique :  posant  ainsi  les  caractères  qui  le  constituent  et  le  distin- 
guent; marquant  la  distance  qui  le  sépare  des  autres  êtr,es  et  la 
supériorité  immense  qu'il  a  sur  eux;  indiquant,  dès  lors,  que 
ITiommo  n'est  pas  le  produit  aveugle  et  spontané  de  la  nature,  le 
dernier  terme  d'une  transformation  successive  dans  la  série  des 
êtres.  Ces  considérations  importent  au  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  dans  ce  travail.  Nous  verrons  bientôt  comment  les  autres 
philosophes  naturalistes  ont  suivi  ou  quitté  la  voie  qu'avait  tracée 
le  génie  d'Aristote. 

Avec  le  philosophe  de  Stagyre  s'achève  le  mouvement  scienti- 
fique de  la  Grèce,  représenté  dans  ses  deux  plus  grandes  person- 
nifications par  Aristote  et  Platon.  Le  génie  contemplatif  de  Platon, 
sans  s'arrêter  à  étudier  et  à  décrire  les  phénomènes  sensibles  qui 
se  manifestent  autour  de  lui,  s'occupe  de.  prime  abord  de  la  Cause 
suprême  des  êtres ,  du  grand  géomètre  et  régulateur  des  mondes. 
Le  génie  plus  observateur  et  moins  contemplatif  d'Aristote  n'aborde 
pas  ces  hauteurs  de  la  philosophie  platonicienne  :  les  phénomènes 
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du  monde  visible ,  les  éléments  qui  le  composent  et  les  lois  secon- 
daires qui  les  régissent,  la  science  de  rhomme  surtout,  sont  les 
degrés  qui  le  conduisent  de  cause  en  cause  jusqu'au  Moteur  su- 
prême. 

IV.  De  Topinion  de«  RômaiAs  sur  l'origine  des  choses. 

Rome  ne  présente  rien  de  comparable  au  développement  intel- 
lectuel de  la  Grèce.  Les  lettres  et  l'éloquence,  il  est  vrai,  jetèroil 
un  grand  éclat  à  une  certaine  période  de  son  histoire.  Mais  la 
science  proprement  dite  demeura  obscure  dans  cette  société,  où  le 
bruit  de  la  gloire  et  des  conquêtes ,  où  le  matérialisme  pratique  de 
la  vie  s'accommodaient  peu  avec  les  méditations  patientes  et  soli- 
taires de  la  science.  Le  mépris  de  l'humanité,  porté  jusqu'à  la 
consécration  de  l'esclavage  le  plus  révoltant  qui  fut  jamais,  jus- 
qu'au besoin  insatiable  des  brutales  émotions  du  cirque,  aTail 
étouffé  dans  cette  société  tout  respect  pour  la  dignité  morale  de 
l'homme,  toute  idée  de  son  origine  et  de  sa  destinée.  Et,  quand 
Pline  vint  représenter  la  science  de  la  nature  dans  ce  monde  scep- 
tique et  corrompu,  Pline,  facile  et  brillant  écrivain,  mécoimuf 
Dieu,  l'homme  et  la  création.  Il  lut  avec  avidité  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui,  compila,  copia  les  œuvres  du  passé,  et  n'^ de- 
meura pas  moins  matérialiste  et  athée  comme  la  société  qui  l'avait 
inspiré  et  nourri  de  ses  doctrines. 

Cet  écrivain,  que  Buflbn  a  regardé  comme  un  des  plus  grands 
naturalistes  qui  aient  paru,  trahissant  ainsi  dans  ce  jugement  l'es- 
prit du  temps  où  il  écrivait  lui-même,  Pline,  surnommé  générale- 
ment le  Naturaliste  ou  Y  Ancien,  vécut  dans  le  premier  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Chargé  de  fonctions  administratives  importantes  par 
la  faveur  des  empereurs,  Pline  sut  trouver  dans  sa  grande  activité 
et  dans  son  ardent  désir  de  connaître,  le  temps  de  lire  et  de  mettre 
à  profit  tous  les  ouvrages  écrits  avant  lui.  Mais  la  direction  de  son 
esprit  et  le  genre  de  ses  études  le  portèrent  peu  vers  Tobservatioa 
proprement  dite,  base  indispensable  des  sciences  de  la  nature.  Dans 
son  Histoire  naturelle  y  grande  compilation  sans  conception  phil(h 
sophique ,  sans  plan  arrêté,  sans  critique  sérieuse  et  raisonnée,  le 
naturaliste  romain  professe  hautement  les  doctrines  funestes  qu'a- 
vaient déjà  promulguées  les  vers  de  Lucrèce,  a  La  puissance  de  la 
»  nature  est  ce  que  nous  appelons  Dieu.  »  Naturœ  potentia  este 
quod  Deum  vocamus  ^,  dit-il,  dans  un  de  ces  passages  où  se  révèle 

•  BitU  naiL,  Ut.  n ,  ch*  v,  n.  If. 
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toute  sa  peafsée^  diTixûsaat  ainsi  la  nature,  la  mettant  à  la  place 
de  rinteUigence  divine  et  créatrice ,  et  proclamant  le  panlh^sme 
matérialifitë  dans  toute  son  acception.  Après  avoir  nié  Dien  et  la 
création,  Pline  arrive  bientôt  aux  conséquences  de  cette  grande 
négation:  les  causes  finales,  l'harmonie  des  êtres,  la  Providence, 
disparaissent  avec  elle.  Son  imagination  égarée  se  platt  à  recher- 
cher et  à  rappeler  les  faits  les  pins  merveilleux,  les  formes  les  plus 
bizarres,  les  monstruosités  les  plus  incroyables,  qui  sont  toujours, 
suivant  lui,  des  résultats,  des  caprices  de  cette  nature  divinisée. 

L'homme,  aux  yeux  de  Pline,  n*est  que  le  premfer  des  animaux  ; 
comme  eux  produit  de  la  natore,  qui  Ta  traité  seulement  plus  mal 
qne  tous  les  antres ,  et  s'est  montrée  à  son  égard  impitoyable  et 
croelle  marâtre.  Qni  n'a  In  ces  pages  où  Pline  retrace  avec  une 
triste  et  S(»nbre  énergie  la  condition  de  l'humanité  sur  la  terre  ? 

D'aufa^es  ont  pu  les  trouver  saisissantes  et  sublnnes saisissantes 

peut-être,  disons  plutôt  désolantes  de  fatalisme,  de  désespoir  et  d'a- 
théisme !  On  nous  pardonnera  sans  doute  cette  longue  citation,  qui 
résome  d'une  manière  si  frappante  la  pensée  du  naturaliste  ro- 
main SOT  i'homme,  sur  son  origine ,  sa  nature  et  sa  destinée  : 

«  Elle  (la  nature)  lui  fait  payer  si  cher  ses  bienfaits,  qu'on  ne 
]»  sait  si  die  est  pour  lui  plutôt  une  tendre  mère  qu'une  marâtre 
B  iiquste.  D'abord  il  est  le  seul  qu'elle  oblige  à  se  couvrir  d'un  vê- 
D  tement  étranger,  tandis  qu'elle  donne  aux  autres  animaux  di- 
»  vers  téguments,  des  coquôle^,  des  carapaces,  des  cuirs,  des  pi-- 
»  quants,  des  poils,  dbs  soies ,  des  crins,  du  duvet,  des  plumes , 
>  des  écailles,  des  toisons.  Les  arbres  eux«-mêmes  sont  pourvus 
»  contre  le  froid  et  la  chaleur  d'une  écorce  quelquefois  double» 
»  liais  l'honnne  est,  en  naissant,  jeté  nu  sur  une  terre  nue,  et 
»  Uvré  dès  cet  instant  aux  cris  el  aux  pleurs.  Seul  de  tant  d'ani- 
»  maux,  il  répand  des  larmes,  et  tt  en  répand  aussitôt  qu'il  respire. 
»  Hais  le  rire,  même  jH^cpoe,  même  hâtif,  hélas  !  il  n'est  donné  à 
»  personne  avant  son  quarantième  jour.  Au  douloureux  essai  qu'il 
1  fait  de  la  lumière  succèdent  des  liens  qui  entravent  ses  membres, 
»  et  dont  sont  aflhmchis  même  les  brutes  qui  naissent  parmi  nous. 
^  Né  avec  un  tel  bonheur,  le  voilà  donc,  pleurant,  étendu  pieds  et 
»  mains  liés,  celui  qm  doit  commander  à  tous  les  autres  animaux  ! 
»  n  commence  sa  vie  par  des  supplices,  et  pour  un  seul  crime , 
»  celui  d'être  né.  Quelle  folie^  après  un  tel  début,  de  se  croire  né 
»  pour  Torgueil  ! 

»  L'attitude  d'un  quadrupède,  voilà  pour  l'homme  le  premier 
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1»  i^ésage  de  force ,  le  premier  bienfait  du  temps.  Hais  la  mardie, 
»  mais  la  voix,  mais  la  force  de  mâcher,  quand  se  déYelopperoot- 
»  elles  ?  Jusqu'à  quand  les  palpitations  de  son  crâne  le  proclame- 
»  ront-elles  le  plus  faible  des  animaux  ?  Viennent  et  les  maladies 
»  et  ces  milliers  de  remèdes  imaginés  contre  elle  ;  mais  le  mal  io- 
»  nove  aussi  et  triomphe  de  la  médecine.  Tout  être  vivant  a  coa- 
»  science  de  sa  nature  et  apprend  d'elle,  Tun  Tagilité,  Vautre  on 
»  vol  rapide,  un  autre  la  nage  :  Thomme  seul  ne  sait  rien  de  loi- 
»  même  ;  il  ne  parle,  ne  marche,  ne  mange  qu'instruit  des  autres  : 
»  la  nature  netui  a  donné  que  les  pleurs.  Aussi  a-t-on  dit  souvent 
»  que  mieux  vaudrait  ne  pas  naître  ou  être  détruit  à  rinstant. 

»  Seul  de  tous  les  animaux,  il  est  en  proie  aux  chagrins,  au  Inxe, 
»  qu'il  déploie  sous  mille  formes  et  sur  chaque  partie  de  son  corps  ; 
»  seul  il  est  esclave  de  Tambition,  de  l'avarice,  de  l'amour  immo- 
j»  déré  de  la  vie,  de  la  superstition  ;  seul  il  s'inquiète  de  sa  sépul- 
»  ture  et  de  ce  qui  suivra  sa  mort.  Point  d'être  dont  la  vie  soit  plus 
yt  frêle ,  l'ambition  plus  âpre  et  plus  vaste ,  l'effroi  plus  près  du 
»  trouble,  la  rage  plus  vive  et  plus  forte.  Enfin  tout  autre  animai 
j>  vit  d'accord  avec  son  espèce  ;  ils  ne  se  liguent,  ils  ne  4uttent  que 
»  contre  des  êtres  différents  :  jamais  la  fureur  des  lions  n'alla  com- 
2>  battre  les  lions,  jamais  morsure  de  serpents  ne  déctiira  les  ser* 
jf)  pents;  les  poissons  mêmes  et  les  monstres  de  la  mer  n'useoidc 
y>  cruauté  que  sur  des  espèces  étrangères;  mais  l'homme,  grands 
D  dieux  I  n'a  pas  d'ennemi  plus  cruel  que  l'homme  ^  I  » 

«  La  vanité  humaine,  écrit  ailleurs  Plinef  s'étend  dans  l'avenir  et 
D  se  complaît  dans  l'illusion  d'une  existence  prolongée  jusque  dans 
»  les  temps  dévolus  à  la  mort.  EUe  a  imaginé  tantôt  une  âme  im- 
n  mortelle,  tantôt  la  transmigration  ;  elle  a  animé  les  enfers,  rendu 
)>  un  culte  aux  mânes ,  fait  un  Dieu  de  celui  qui  n'est  plus  même 
»  un  homme ,  comme  si  Thomme  était  animé  d'un  autre  souffle 
»  que  les  autres  animaux,  comme  s'il  n'y  avait  pas  au  monde  une 
»  multitude  d'êtres  dont  la  vie  est  plus  durable  que  la  sienne,  sans 
»  que  personne  se  soit  avisé  de  leur  donner  une  pareille  immorta- 
n  lité.  Quelle  est  donc  la  substance  de  l'âme  réduite  à  elle-même? 
n  quelle  en  est  la  matière  ?  où  siège  sa  pensée  ?  comment  peut- 
»  elle  voU*,  entendre,  toudier?  quelle  est  son  action?  sans  ces 
»  facultés,  quel  bonheur  lui  serait  possède?  enfin,  où  seni  la 

■  Histoire  naturelle  de  Plioe ,  édit.  de  la  Biblioth.  latiae-frauç.i  publiée  par  Pue- 
koucke»  in-8*,  t.  Ti,'liT.  vu,  p.  3-7. 
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9  place,  quelle  sera  la  quantité  de  ces  âmes,  de  ces  ombres,  ama^ 
»  sées  pendant  tant  de  siècles  ¥  Réres  puérils ,  ambition  adulatrice 
»  d'une  nature  périssable  qui  voudrait  ne  finir  jamais  1.....  Votre^ 
»  crédulité  sacrifie  aussi  à  une  chimère  qui  Tamuse  le  bien  le  plus 
»  réel  que  la  nature  puisse  nous  accorder,  la  mort  ;  et  elle  double 
»  les  angoisses  de  lïieure  suprême,  en  nous  affligeant  par  la  pen-* 
»  sée  de  ce  qui  doit  suivre.  Car,  si  la  vie  est  un  bien,  sera-ce  un 
B  bien  de  dire  :  J'ai  vécu?  Combien  il  est  plus  fadle  et  plus  sûr  de 
9  s'en  rapporter  à  soi-même  et  de  présumer  son  état  après  sa  mort 
»  d'après  celui  qui  a  précédé  sa  naissance  ^  !  »         i 

Telle  fût  la  doctrine  du  philosophe  romain ,  doctrine  sans  fHm- 
cipe  et  sans  vie ,  glacée  par  le  matérialisme  et  le  doute ,  doctrine 
dégradante  pour  l'homme,  dont  elle  nie  la  sublime  origme  et  qu'elle 
abaisse  au  niveau  de  la  lH*ute.  Sachon&-le  bien,  il  existe  entre  les 
productions  scientifiques  ou  littéraires  d'un  peuple,  el  le  degré  de 
civilisation  et  de  moralité  qu'il  présente,  des  rapports  intimes  et 
pnrfonds.  Ces  rapports  sont  des  faits  imp(»rtants  qui  ne  s'apprécient 
pas  aussi  facilement  que  les  faits  matériels ,  et  qui  pourtant  dévoi* 
lent  souvent  à  l'historien  les  traits  les  plus  frappants  d'une  civilisa- 
tion passée.  Ces  faits  bien  observés  jettent  a  la  fois  un  grand  jour 
sur  les  expressions  intellectuelles  d'un  peuple  et  sur  l'esprit  même 
de  la  société  qu'il  a. formée.  Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  doc* 
trioe  que  nous  venons  d'analyser  s'explique.  11  suffit ,  en  effet ,  de 
se  reporter  par  la  pensée  vers  cette  triste  et  honteuse  époque  des 
aanales  romaines,  alors  que  sous  la  main  puissante  du  peuple-*roi 
respirait  tout  un  peuple  d'esclaves  avilis  et  dégradés  ;  alors  que  la 
première  nation  du  monde  applaudissait  avec  délire  dans  les  am- 
phithéâtres à  l'etTusion  du  sang  humain,  au  dernier  soupir  du  gla- 
diateur mourant,  et  qu'elle  venait  ensuite  écouter  froidement  le 
chœur  d'une  tragédie  de  Sénèque  chanter  sur  le  théâtre  de  Rome  : 
Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  nihill 

Dans  le  siècle  suivant ,  naquit  à  Pergame  un  homme  qui  devait 
Acquérir  un  grand  nom  dans  les  sciences  physiologiques  et  médi- 
cales. Le  génie  de  Galien  se  forma  et  se  développa  par  des  études 
sérieuses  et  variées  sous  la  direction  des  meilleurs  maîtres ,  par  de 
fréquents  voyages ,  par  les  bonnes  traditions  puisées  à  l'école  d'A- 
lexandrie. Au  moment  où  Galien  parut,  l'école  d'Alexandrie  jetait 
encore  un  vif  éclat.  Alexandrie  était  devenue ,  par  sa  position  ex- 


'  Op.  cit.,  t.  VI,  liv.  ni ,  p.  143-145. 
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ceptloimeUe ,  le  centre  du  mouTement  intellectuel  de  runivers,  et 
l'on  y  aVait  yu  se  renouer  les  traditions  scientifiques  de  la  Crèoe 
et  revivre  les  doctrines  de  Platon ,  d'Aristote  et  d'Hippoorate.  Dam 
^s  nombreux  ouvrages ,  et  particulièrement  dans  scm  traité  phy* 
siologique,  intitulé  de  Usupartium,  le  médec'm  de  Pergame  se  U* 
vre  souvent  aux  plus  belles  et  aux  plus  hautes  conceptîoiis  philo- 
sophiques. 11  7  pose  nettement  la  divine  origine  de  l'homme,  la 
puissance  du  Créateur,  la  sagesse  de  la  Providence ,  l'existence  des 
àeax  natures  de  l'homme,  et  la  suprématie  de  l'âme  sur  le  corp6; 

■ 

il  y  établit ,  par  l'observation  des  faits  et  les  considératicms  géné- 
rales les  plus  élevées,  la  thèse  importante  des  causes  finales,  n  re- 
jette avec  mépris  la  théorie  des  atomes  inventée  par  les  épicuriens. 
Sans  avoir  jamais  cité  Plme,  il  repousse  implicitement,  par  l'esprit 
ée  sa  doctrine  et  la  direction  de  ses  travaux,  le  désespénuit  ma- 
térialisme du  naturaliste  romain.  En  un  mot,  Galien  a  repris  et 
dévdoppé,  au  moins  pour  les  sciences  physiok^ques  et  médical^ 
les  traditions  de  Técde  d'Aristote  et  d'Hippocrate.  Hais  Galien  s'est- 
il  aussi  inspiré  à  la  source  féconde  des  traditions  chréUennes?  A- 
t41  subi  rinfluen(^  de  cette  philosophie  chrétienne ,  dont  l'école 
d'Alexandrie  voyait  alors ,  à  côté  des  chaires  païennes ,  s'élever  les 
nouvelles  chaires  illustrées  par  la  parole  des  Qément  et  des  Qri- 
gëne?  L'élévation  des  travaux  de  Galien,  la  largeur  de  ses  vues 
philosophiques  le  feraient  croire  ;  et  nous  dirons ,  avec  les  auteurs 
de  Y  Histoire  des  Sciences  qui  nous  a  fourni  jusqu'ici  des  documents 
précieux,  que  les  écrits  du  médecin  de  Pergame  portent  souvent 
Tempreinte  de  cette  source  sublime. 

L.  PELLERIN  DE  LA  VEBG5B. 
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DE  LÀ  DÉGHÉÀIHGE  DE  LA  FEMME, 

ET  Dtt  SA 

RÉHABILITATION  PAR  LE  CHRISTIANISME. 


SErnÈMK  A&TICLB  '. 

,  TIf.  Les  premières  femmes  chréilennes  :  vierges,  épouses,  veuves,  diacûoesses. 
-—  Vie  de  charité  et  d'apostolat  coaronDée  par  le  martyre. 

La  naissance,  la  vie,  la  morty  et  enfin  les  enseignements  du  (fi-* 
Tin  Sauveur  nous  ont  révélé  les  principes  de  cette  révolution  pro- 
digieuse que  le  Christianisme  devait  accomplir  dans  les  destinées 
de  la  femme  réhabilitée.  Ce  sont  de  magnifiques  prémisses  dont  il 
ne  reste  plus  qu'à  produire  la  conclusion  :  les  sièdes  se  sont  chargés 
de  la  tirer,  et  chacun  aiyourd'hui  la  peut  lire,  écrite  en  caractères 
éclatants  dans  les  annales  du  monde  moderne  ou  chrétien» 

A  peine  Jésus-Christ  s'était-il  élevé  dam  le  ciei,  emmenant  avec  lui 
la  captivité  captive  ',  c'est-à«dire  frayant  la  route  à  tous  les  es- 
claves qu'il  était  venu  racheter,  que  sa  première  affranchie,  la 
femme ,  commençait  à  étonner  la  terre  par  l'usage  d'une  liberté 
toute  nouvelle ,  et  par  un  caractère  de  grandeur  jusqu'alors  in^ 
connu.  A  l'imitation  de  la  sainte  Vierge ,  qui,  en  attendant  l'heure 
de  son  triomphe, /^erse^^VaiV  dans  la  prière  avec  les  apôtres  ',  ce  fut 
par  la  pratique  humble  et  modeste  de  toutes  les  vertus  que  les 
premières  femmes  chrétiennes  firent  l'essai  de  leur  dignité  :  elles 
se  réunissaient  pour  prier  en  commun ,  visitaient  les  malades,  tra- 
vaiUaient  pour  les  pauvres,  faisaient  l'aumône  de  leurs  deniers, 
de  leurs  veilles  et  aussi  de  leur  foi.  Telle  fut  cette  femme  de  Joppé, 
que  saint  Pierre  ressuscita  devant  les  nombreux  témoins  de  ses 
bonnes  œuvres  *.  A  la  nouvelle  de  sa  lùort,  les  disciples  s'étaient 
émus  et  avaient  envoyé  vers  l'apôtre.  Pierre  accoutt;  on  le  mène 

'  Voir  le  6*  art.,  au  n*  précédent  ci-dessus ,  p.  14S. 

*  Ptalm.,  Lxvii,  19.  —  EpisU  ad  Eph.,  c.  ly,  S.  U^L».  -w 

'  Âeu  ipoci.»  c.  t,  14» 

*  ici.  Apott.,  c  IX,  rr-4S.  .  .  i 
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ilans  la  chambre  où  le  corps  est  exposé ,  et  là,  quel  touchant  spec- 
tacle! Toici  que  toutes  les  veuves  s'assemblent  autour  de  lui,  priant  et 
Jui  montrant  les  tuniques  et  les  robes  que  Dwrcas  leur  faisait.  Imaginez 
quel  cantique  de  joie  et  d'amour  dut  s'échapper  de  tous  les  cœurs, 
quand  Pierre ,  ayant  relevé  la  morte  de  sa  couche  funèbre,  la  fit 
voir  vivante  à  toutes  ces  pauvres  femmes  qui  avaient  ^i  bien  appris 
à  bénir  sa  charité  !  Ce  n'était  là  pourtant  que  la  première  amtm 
des  beaux  jours  qui  se  préparaient  :  en  ouvrant  une  plus  vaste  car- 
rière à  l'ambition  des  filles  d'Eve ,  les  progrès  et  les  combats  de 
l'Église  grandissante  promettaient  à  leur  vertu  des  triomphes  pins 
éclatants.  Déjà  régnait  au  ciel,  dans  la  splendeur  de  sa  gloire,  celle 
que  l'apôtre  y  entrevit  revêtue  du  soleil,  ayant  la  lune  sous  ses  pieds, 
et  une  couronne  d'étoiles  sur  sa  tête  ^  ;  des  hauteurs  du  ciel,  la  rosemyt- 
tique  envoyait  ses  parfums  à  la  terre,  et  partouiles  jeunes  filles  ac- 
courues à  leur  douce  odeur,  se  passionnaient  pour  sa  beauté  *.  Élues 
d'Israël  ou  transfuges  du  paganisme,  grecques  ou  barbares,  Bbres 
ou  esclaves,  les  vierges,  les  épouses,  les  veuves  ,  s'enrôlent  alors 
en  foule  sous  la  nouvelle  bannière  ;  on  leur  assigne  un  rang  dans 
cette  armée  du  Christ,  où  il  n'y  a  plus  de  fui  f  ni  de  grec,  de  libre 
ni  d'esclave,  d* homme  ni  de  femme  •,  où  firères  et  sœurs,  servant 
«ensemble  pour  la  même  cause ,  avec  le  même  courage ,  en  vue  des 
mêmes  récompenses ,  ne  forment  qu'un  seul  camp  *  et  qu'un  seul 
esprit  dans  le  Seigneur.  C'est  alors  que  l'Église  non-seulement  per- 
met aux  femmes  de  concourir  à  Télection  de  ses  chefs  ■,  mais  en- 
core institue  pour  elles  certaines  charges  et  certaines*  dignités  •; 
alors  que  saint  Paul,  écrivant  aux  chrétiens  de  Rome,  salue  frater- 
nellement, et  chacune  par  son  nom,  les  sœurs  qui  travaillent  comme 
lui  pour  la  foi  '5  alors  que  la  première  vierge  martyre,  devançant 

^  •  Apoc.,c.  XII,  1. 

*  In  bcJorem  unguenlorum  tuorum  currimus;  adolesceniulse  le  dilexerunt  nimis. 
(Ant.  du  jour  de  l'Assomption.  —  Cant.  cantic,  c.  1,  î-S.)  ' 

3  Ep.  ad  Galat.,  c.  m,  VL 

*  Pcr  toiam  regionem  reperire  est  castra  ChrÎBtimulJebri  seza  refeeta.  (S.  J.  Cbrys., 
in  Malth.^  hom.  Yiii.)  Non  propter  sexus  diversiiatem  divisus  ettChrisii  exercitiw, 
•sed  nnwâ  cœms  estt  (Id.^  in  Sanct,  Barltiamum  mart,  ) 

'  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  les  apôtres  déféraient  les  élections  an  peuple, 
et  délibéraient  des  choix  à  faire  avec  l'assemblée  des  fidèles ,  tant  hommes  que 
femmes.  Ce  fut  ainsi  que  saint  Matthias  fut  adjoint  aux  onze  apôtres, et  que  furent  élB- 
blis  les  sept  diacres. 

^  Les  diaconesses. 

7  Commendo  vobis  Phœben  sororem  nostram ,  qn»  est  in  mînisterio  eoclesie  qvs 
«st  in  Genchrii»  ut  eam  suscipiatis  in  Domino  digne  saoctis ,  et  assistatis  ei.io  qw)- 
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au  supplice  le  plus  grand  des  apôtres  ^  montre  le  chemin  du  ciel 
à  des  milliers  de  confesseurs. 

«  Qu'est-^e  donc,  s'écrie  à  ce  spectacle  saint  Jean  Chrysostome 
ravi  d'admiration?  Voici  que  la  femme  est  couronnée ,  proclamée , 
et  que,  nous  autres  hommes,  il  nous  faut  rougir!  rougir,  non; 
mais  plutôt  nous  glorifier  d'avoir  chez*nous  de  pareilles  femmes. 
Et  cependant,  je  dis  bien,  il  nous  faut  rougir  de  ce  qu'elles  nous 
laissent  si  fort  en  arrière.  Mais  apprenons  de  quoi  elles  se  parent , 
et  bientôt  nous  les  atteindrons.  De  quoi  donc  est-ce  qu'elles  se  pa- 
rent? Hommes  et  femmes,  écoutez  :  ce  n'est  pas  de  bracelets  ni  de 
colliers;  ce  n'est  pas  d'im  cortège  d'eunuques  ni  de  servantes,  ce 
n'est  pas  de  robes  tissues  d'or,  c'est  de  leurs  sueurs  répandues  pour 
la  vérité*.  » 

Deux  femmes  sont  dès  lors  en  présence  :  l'une  appartient  au 
monde  qui  vient  de  naître,  l'autre  appartient  au  monde  qui  s'en  va. 
Quel  contraste  entre  ces  deux  femmes,  ou,  si  vous  voulez,  entre  les 
deux  sociétés  dont  elles  sont  l'image,  entre  cette  société  si  libre,  si 
noble ,  si  vivante  dès  premiers  âges  du  christianisme ,  et  cette  so- 
ciété si  esclave,  si  avilie,  si  éteinte  dos  derniers  âges  païens!  Dieu 
a  permis,  pour  que  nous  fussions  plus  frappés  du  miracle,  qu'elles 
Técussent  plusieurs  siècles  à  côlé  l'une  de  l'autre,  la  jeunesse  à  côté 
de  la  décrépitude,  la  vie  à  côté  de  la  mort,  l'âme  à  côté  du  corps 
ou  plutôt  du  cadavre.  Arrêtons  donc  un  moment  nos  yeux  sur  le 
double  tableau  qu'elles  nous  présentent,  et  sachons  comprendre 
iine  si  éloquente  leçon. 

Qu'aperçois-je  autour  de  ces  lares  antiques,  au  pied  de  ces  idoles 
vermoulues  qu'adorent  encore  l'habitude  et  la  superstition?  Des 
vierges?  il  n'en  existe  plus.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  la  jeune  fille 
païenne  a  désappris  la  pudeur  ';  et  quand  la  virginité  du  corps 
survit,  la  virginité  du  corps,  qui  n'est  rien  sans  celle  de  l'âme,  on 

conique  negolio  vestri  indigcerit  :  eienim  ipsa  qaoque  gstilil  mukis,  elipsi  inibi. 
—  Saluiate  Mariam,  qua;  miiUùin  laboravitin  nobis.  —  Salatate Tryphœoam  eiTbry- 
phosain.qna}  laborant  in  Domino.  —  Salutaie  PersiJcm  charissimam ,  que  multùpi 
iaboravcrit  in  Domino.  —  Satataté  Philologum  et  Juliam,  Nereum  et  sororem  cjus , 
el  Olympiadem,  et  omnes,  qui  cam  eis  sunt,  sancios.  —  {Ad  ^om.,  c.  xvi.) 

■  Thècle,  disciple  de  saint  Paul,  reçut  la  couronne  du  martyre  bien  avant  saint 
Paul  et  saint  Pierre.  Saint  Pierre  fut  encore  devancé  par  sa  femme,  qu'il  encouragea 
lui-même  au  supplice.  « 

*  S.  J.  Chrys.  in  epist.  ad  Rom. ,  bom.  ixx. 

3  Motus  doceri  gaudet  lonicos 

Matura  virgo ,  et  fingiiur  artubus  : 
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la  contraint  souvent  de  s'ensevelir  gémissante  dans 
et  stérile  dont  les  honneurs  ne  la  peuvent  consoler,  fi 
épouses,  des  mères,  des  veuves;  mais ,  hélas  I  quVt-on  USi^ 
pect  et  des  bonmiages  qu'on  leur  payait  autrefois?  Ceft 
elles-mêmes  ne  sont  pas  des  épouses  :  déshonorées  par  Yt 
et  par  le  divorce ,  ce  ne  sont  plus  que  des  concubines  d' 
qu'un  esclave  éconduit  quand  le  maître  en  est  fatigué.  Le$ 
ah  1  sans  doute  elles  sont  plus  heureuses  :  ce  nom  de 
nom  si  grand  que  la  plus  affreuse  corruption  n'en 
tout  le  prestige;  mais  la  vénération  qu'il  doit  inspirer  esl 
profondément  gravée  dans  les  cœurs  ?  N'est-ce  pas  un 
romain  qui  donne  aux  yeux  du  monde  l'exemple  du 
un  philosophe  romain  qui  en  décrit  l'apologie  %  un  sénat  f 
qui  ose  donner  Tordre  d'en  remercier  les  dieux  ^  ?  Des 
combien  en  est-il  qui  vieillissent  avec  honneur,  et  qui  h 
mourant,  un  souvenir  pour  Tinscpiption  de  leur  tombeau! 

C'est  -qu'aussi  la  fenune  païenne  fait  une  dissipaticm  dépb 
de  sa  vie  et  de  sa  liberté.  Sa  liberté,  elle  l'a  conquise  par  le  viceri 
elle  l'exerce  au  profit  du  vice.  Sa  vie,  elle  l'use  le  plus  souite 
dans  les  orgies  et  les  débauches;  digne  d'éloges  et  douée  d'uiks 
vertu  rare,  si,  trempant  seulement  ses  lèvres  à  cette  coupe  des  bon* 
teux  plaisirs ,  elle  passe  les  jours  dans  des  distractions  frivoles,  o^ 
cupée  des  soins  de  sa  parure  et  des  jouissances  de  sa  vanité,  eu  a, 
contente  des  amusements  que  la  munificence  des  empereurs  fourmi 
à  sa  curiosité  oisive ,  elle  n'a  d'autre  joie  que  de  voir  couler  dans 
l'arène  le  sang  des  martyrs,  et  de  donner  en  souriant  le  signal  de 
la  mort  au  gladiateur  qui  l'a  divertie.  r 

Voilà  la  femme  libre  du  paganisme.  Pour  la  femme  esclave,  on 
n'en  parle  point.  Vaut-^Ue  qu'on  abaisse  un  regard  jusqu'à  son 
néant  !  Moins  vile  que  nulle ,  vouée  par  état  à  l'inEamie  et  à  tous 
les  caprices  d'une  tyrannie  brutale,  elle  ne  réclame  pas  même 
«contre  les  violences  dont  elle  est  victime...  Elle  ne  se  connaît  pas. 

Qu'il  est  différent  le  spectacle  de  la  famille  et  de  la  société  chré- 
tiennes! Ici,  dans  le  foyer  domestique,  au  milieu  d'une  famille 
qu'elles  édifient,  s'agenouillent  des  vierges  parées  de  modestie, 


Jfun  Qunc  et  incestos  amores 
De  tenero  meditatur  i\n^i. 

(HoR.,  m,  od.  fi.) 
'  Tac.,  ifin.,  1.  XIV,  o.  xi. 
*  /d.,  ihid,,  c.  xii. 


!^ 


ET  DE  SA  BiHAlIUTATIOR.  i47 

un  Toile  une  beauté  qui  s'ignore  ;  car  <  leur  pu* 

délicate  qu'elles  appréhendent  les  yeux  des  autres  et 

[1  propres^  qu'elles  ]|^ê(k)utent  de  se  voir  autant  que  d'être 

'?'i$^  ces  vierges,  les  unes  embeUiront  un  jour  la  maison 

|^«f.  elles  commeocent  par  réjouir  de  leurs  douces  vertus 

■J'un  père.  Les  autres ,  fiancées  de  Jésus-Christ,  lui  ont 

•  tais  librement  et  avec  joie,  cette  virginité  qui  est  leur 

^  .  ix  trésor.  En  attendant  Theure  où  leurs  pieuses  associa* 

I.,,  iront  des  monastères  et  transformeront  les  solitudes  en 

K:  *  iles  s'assemblent  en  petit  nombre  pour  s'exhorter  mu<- 

^    à  la  mortification  et  au  travaU ,  pour  partager  dans  une 

retraite  la  pauvreté,  les  jeûnes,  les  veilles,  les  oraisons  '• 

3furs  belles ,  toujours  jeunes  aux  yeux  du  Seigneur,  elles 

lonr  lui,  elles  s'entretiennent  familièrement  avec  lui, 

possèdent  nuit  et  jour,  lui  faisant  de  leurs  prières  une 

ecevant  en  échange  la  grâce  de  ce  divin  époux.  Telles 

.  ^^^    rre  que  les  anges  dans  le  ciel ,  eUes  semblent  associées 

V         ?sent  à  la  famille  des  esprits  bienheureux  *.  n 

laintenant  ces  épouses  :  pour  appartenir  davantage  à  la 
terre ,  en Js  n'en  portent  pas  moins  sur  leur  front  la  marque  d'une 
éminente  dignité.  Mariées  peut-être  avant  d'avoir  été  reçues  dans 
la  communion  des  saints,  outilles  le  malheur  de  vivre  avec  des 
qHHix  infidèles?  elles  ne  les  abandonnent  pas,  mais  les  sanctifient 
par  leur  foi,  les  attachent  par  leur  tendresse,  les  édifient  par  leurs 
vertus  :  Que  savent ^elles  si  elles  ne  les  convertiront  pas  '?  Ont-elles, 
au  contraire ,  le  bonheur  de  vivre  avec  des  maris  fidèles ,  dans  une 
union  indissoluble,  dont  la  religion  a  serré  les  nœuds,  à  laquelle 
la  bénédiction  du  ciel  a  mis  le  sceau?  quel  noble  état  alors  I  qpelle 
imre  félicité  !  «  Voyez-les  ces  fidèles  qui  portent  ensemble  le  même] 
B  joug;  ils  ne  sont  qu'une  chair  et  qu'un  esprit.  Réunis  dans  ^ 

»  lertaW,,  De  eultufœmxn. 

*  HoDc  cerlè  b!  pergas  in  desertum  ^gypU  »  qoovisparadiso  prœstantlorem  soHtn- 
«iinem  ioTenieSysexcentos  aDgeloram  cboros  humanft  flgarft,  martyrum  populos, 
cœtos  virginam,  solutam  diaboli  lyrennidem,  Christi  autem  regnum  coniseana.  —  (S. 
J.  Chrya.  in  Matth.t  hom.  viu.) 

'  Ce  sont  les  vierges  ascètes.  •  Dans  les  premiers  temps ,  ces  vierges  demeuraient 
chez  leurs  parenu ,  on  vivaient  en  leur  particulier,  deux  ou  trois  ensemble ,  ne  sor- 
tant que  pour  aller  à  l'église,  où  elles  avaient  leur  place  réservée.  »  (Fleury,  MctHfs 
dei  ehrét.,  xxvi.) 

*  Tertull.,  Ad  usorem,  1. 1. 

^  B.  Paul,  apost.,  ad  Corinth,,  I,  c.  tu. 
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»  une  même  espérance,  dans  un  même  vœu,  dans  une  même 
»  règle  de  conduite,  ils  se  prosternent  ensemble,  ils  chantent en- 
»  semble  les  pieux  cantiques  ,^  et  s'excitent  réciproquement  a  louer 
»  Dieu.  Leur  rie  est  une  exhortation  et  un  support  mutuel.  Vous 
»  les  trouvez  de  compagnie  à  Téglise  et  à  la  table  sainte.  Entre  eoi 
»  lout  est  commun,  les  sollicitudes  et  les  persécutions,  les  joies  et 
»  les  plaisirs.  Nul  secret,  confiance  égale,  empressements  rédpo- 
»  ques  ;  ils  ne  se  caclient  rien  et  ne  s'incommodait  point.  Us  n'oat 
»  d'autre  jalousie  que  de  rivaliser  à  qui  des  deux  servira  mieux  le 
I  »  Seigneur.  Tels  sont  les  mariages  qui  font  la  joie  de  Jésus-Christ, 
I  )>  ceux  à  qui  il  donne  sa  paix  K  i>  Que  si,  par  une  demik*e  béné- 
diction, il  accorde  à  ces  femmes  chrétiennes  le  bonheur  de  retire 
dans  leurs  enfants,  de  quelle  vénération  ne  seront-elles  pas  entouré» 
par  des  fils  qu'elles  auront  enfontés  deux  fois,  et  en  leur  donnant  la 
vie  terrestre ,  et  en  les  élevant  pour  le  ciel  !  Voulez- vous  savcâr 
quel  respect  s'attache  alors  à  leur  caractère,  la  mesure  de  leur  em- 
pire ,  ou  seulement  la  puissance  de  leurs  larmes?  Demandez-le  à  la 
"  mère  de  saint  Jean  Chrysostome*,  ou  à  celle  de  saint  Augustin'. 
Mais  peut-être  une  scpai*ation  prématurée  viendra-t-eUe  les  eok- 
ver  à  l'amour  de  leur  époux;  Dieu  les  réserve  peut-être  aux  tris- 
tesses et  aux  peines  du  veuvage.  Plaignez  leur  douleur,  mais  mm 
pas  leur  changement  d'état;  elles  quittent  une  condition  hoiKNrée 
pour  une  condition  qui  peut  être  plus  honorable  encore.  Si  elles  se 
refusent  (et  beaucoup  se  refusent)  à  l'expérience  des  secondes  noces, 
permises  toutefois  à  la  faiblesse  ^,  c'est  pour  vivre  désormais  comme 
des  vierges,  sans  renoncer  à  tous  les  avantages  des  épouses;  plus 
libres  que  les  épouses  pour  les  exercices  de  la  vie  intérieure,  {dos 
libres  que  les  vierges  pour  les  œuvres  extérieures  de  la  charité. 
Les  veuves ,  dans  l'histoire  de  la  primitive  église ,  forment  une 
classe  nouvelle  et  distincte,  miraculeusement  créée  par  le  christia- 
nisme et  privilégiée  à  son  profit.  Ces  diaconesses,  qui  reçoivent 
rimposilion  des  mains  et  qui  sont  complces  enke  le  clergé  S 

'  Tertull.,  ild  tuEorem. 

*  s.  J.  Chrys.,  de  Sacerd.,  1. 1,  v. 

*  s.  Aug.,  Conf, 

*  Les  secoodes  noces  étaient  permises»  mais  regardéos  comme  une  Taiblcssc,  eteo 
quelques  églises  on  meitait  en  pénitence  ceux  qui  se  remariaienu  (Fieury,  ITûraff 
des  chrétiens.)  —  Quelques  chréiicns  plus  rigides  les  excommuniaient«elil  Mut 
que  les  évéques  condamnassent  celte  morale  outrée. 

*  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens. 
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c'est  parmi  les  Teuves  qu'elles  sont  prises  \;  et  quand^  par  exception, 
cette  charge  est  donnée  à  des  TÎerges,  les  vierges  reçoivent  aussi  le 
nom  de  veuves  %  comme  si  leur  dignité  devait  s'en  trouver  accrue. 

Vierges,  épouses  ou  veuves,  toutes  s'emploient  d'ailleurs,  avec 
plus  ou  moins  de  dévouement,  à  ces  œuvres  de  charité  qui  sont 
pour  elles  un  besoin.  La  charité ,  en  effet ,  c'est  l'apanage  et  la 
gloire  de  la  fenune  chrétienne  ;  c'est  là  ce  qui  la  rehausse  ;  c'est  là 
ce  qtti  la  met  sur  le  même  rang  que  l'homme,  en  l'arrachant  aux 
frivolités  et  à  la  tyrannie  des  passions  mauvaises,  pour  lui  donner 
sa  part  d'action  dans  le  monde ,  et  lui  créer  une  puissance  égale  à 
ses  bienfaits. 

La  femme  chrétienne  est  libre ,  mais  autrement  que  la  femme 
païenne  ;  elle  est  libre  pour  le  bien.  Aussi  sa  liberté  n'ost-ellc  ja- 
mais oisive  ni  livrée  aux  vanités  ;  on  ne  la  voit  pas  couvrir  sa  tête 
d'émeraudcs ,  parer  son  corps  de  bandelettes,  charger  ses  mains  de 
riches  bracelets  :  ces  riches  ornements  ne  conviennent*  pas  à  qui 
doit  braver  la  persécution.  «  Des  mains  accollturaées  à  porter  des 
»  bracelets  seraient-elles  capables  de  porter  le  poids  des  chaînes  ? 
»  des  membres  parés  de  bandelettes  pourraient-ils  soutenir  la  tor- 
»  tare?  une  tête  couverte  de  pierres  précieuses  consentirait-elle  à 
»  livrer  passage  au  tranchant  de  l'épée  *?  »  Ce  n'est  point,  comme 
dit  l'apôtre*,  d'or,  de  perles»  ni  de  vêtements  précieux  qu'une  femme 
chrétienne  doit  se  f/arer,  mais  de  ce  qui  est  bienséant  à  sa  piété , 
c'est-à-dire  4ie  modestie,  de  chasteté,  de  pudeur.  Vous  ne  la  verrez 
pas  non  plus  dans  les  fêtes,  dans  les  banquets,  dans  les  spectacles  : 
elle  ne  connaît  d'autres  fêtes  que  les  solennités  de.l'église,  d'autres 
banquets  que  la  table  du  seigneur,  et  ces  agapes  fraternelles  dont 

j 

*  îd.fthid.  «  On  clioîsissait  poar  diaconesses  les  veavea  les  plos  âgées;  c'était 
tODJoars  les  plus  sages  et  les  plus  éprouvées  par  les  œuvres  de  charité.  Leur  charge 
était  de  visiter  les  personnes  de  leur  sexe  que  la  pauvreté,  la  maladie  ou  quelque  antre 
misère  rendait  dignes  des  soins  de  Téglisc.  Elles  insiruisuient  celles  qui  étaient  ca- 
téchumènes ou  du  moins  leur  répétaient  les  instructions  du  catéchisme  ;  elles  les  pré- 
sentaient au  baptême ,  leur  aidaient  k  se  déshabiller  et  à  se  revêtir,  afin  que  les  prê- 
tres ne  les  vissent  pas  dans  an  état  indécent.  Elles  conduisaient  ensaite  les  DOttvelles 
baptisées  pendant  quelque  temps  pour  les  dresser  à  la  vie  chrétienne.  Dans  l'église, 
elles  gardaient  les  portes  du  côté  des  femmes ,  et  avaient  soin  que  chacune  fût  placée 
en  son  rang,  et  observât  le  silence  et  la  modesiio.  Les  diaconesses  rendaient  compte 
de  toutes  leurs  Tonctions  à  révéquc ,  et  par  son  ordre  aux  prêtres  on  aux  diacres.  » 

*  Id.,  ihid. 

*  TeriulU,  De  euUu  fœmini,  l.  ii. 
^  ^pUt.  ad  Timoîh,,  I,  c.  ii,  9-10. 
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la  simplicité  égale  l'iimoceiioe;  quant  aox  spectacles  des  gentils,  s 
elle  y  parait  jamais^  ce  ne  sera  pas  comme  spectatrice,  mais  comme 
Yictime  d'nne  féroce  cmiosité.  Voulez-vous  savoir  où  vous  la  trou- 
verez sûrement ,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  sera  pas  diez  die  à  prier 
ou  à  travailler,  à  s'occuper  de  son  époux  ou  de  ses  enfants?  Cbei^ 
chez-la  dans  les  réunions  des  fidèles ,  dans  la  maison  des  pannes, 
dans  les  prisons  et  les  cachots  :  elle  ne  sort  que  pour  assister  an 
saint  sacrifice ,  entendre  la  parole  de  Dieu ,  secourir  les  indigents 
ou  les  malades,  visiter  les  frères  captife,  laver  leurs  pieds,  pansff 
leurs  plaies,  baiser  leurs  fers,  bénir  leur  martyre  '.  Pour  vaquera 
ces  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde,  l'épouse  s'arradie  à  k 
couche  nuptiale ,  la  riche  veuve  à  toutes  les  séductions  d'un  monde 
cpii  la  convie  inutilement  à  ses  voluptés. 

A  l'administration  de  la  charité  s'ajoutent  les  services  de  Tapo- 
stolat.  La  femme  est  un  apôtre  qui  propage  l'Évangile  et  travaille 
activement  à  la  conversion  des  iniidèles ,  non  qu'elle  ait  reçu  k 
ministère  de  la  prédication  publique ,  ni  qu'elle  puisse  élerer  k 
voix  dans  les  assemblées;  dans  les  assemblées,  la  modestie  de  son 
sexe  lui  fait  une  loi  du  silence ,  et  si  die  vient  à  oublier  ce  defoir, 
l'apôtre  le  lui  rappellera  '  ;  mais  c*est  l'autorité  des  docteurs  qui 
lui  est  refusée ,  ce  n'est  pas  le  droit  de  transmettre  la  docirine. 
Au  défaut  de  l'enseignement  public,  l'enseignement  privé  Ini 
est  permis  :  elle  l'exerce  par  la  parole  et  par  l'exemple  auprès 
de  ses  enfants  qu'elle  instruit  ',  auprès  d'un  mari  païen  queUe 
éclaire,  auprès  des  étrangers  mêmes  qu'elle  édifie.  Une  pieuse  ooo- 
iidence  versée  dans  le  sein  d'un  ami,  un  mot  d'une  vertu  magiqoe 
soufflé  à  l'oreille  d'i^i  malade  ou  d'un  pauvre,  et  moins  eoooie 
qu'un  mot,  le  témoignage  muet  et  éloquent  des  actions,  lascendant 
de  la  vertu  et  de  la  foi,  c'en  est  assez  quelquefois  pour  conquérir 
une  âme  à  Dieu.  Cependant  sa  missicm  apostolique  s'étend  pios 
loin  :  elle  lui  fait  entreprendre  des  courses  et  des  voyages ,  alIroD- 
ter  des  fatigues  et  des  périls,  pour  aller,  à  la  suite  des  apôtres, 
comme  les  saintes  fenunes  à  la  suite  de  Jésus-Christ ,  servir,  éran- 
géliser,  prêcher  même,  ou  du  moins  catéchiser  sous  leur  direction  ^ 


»  Tertull.  passïm.  —  Epût,  aâ  Timoth.,  I,  c  v,  10. 

*  Spist.  a4  Corinth,,  l,  e.  iiT,3i. 

*  Ep,  ad  Timoth,,  I,  c.  ▼,  10. 

4  «  QiKB  multûm,  inqtiit  (Paulas),  lahoravit  vohis;  non  sibi  Cantam,  neqae proprie 
Tirtutî,  id  quod  multaejam  mnlieres  faciant,  sed  aliit,  aposioloriim  et  evaogeUfuran 


ET  BB  SA  miÎEÂBILITATiaN.  2S1 

On  Ta  dit  ayec  vérité  :  cr  La  femme  protégée  par  le  christianisme 
»  le  protège  à  son  tour  '.  »  C'est  une  dette  éternelle  qu'elle  a  con- 
tractée envers  lui  y  et  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'acquitter  ;  son  rôle 
est  immense  dans  toute  l'histoire  évangdique ,  dans  toutes  les 
conquêtes  de  la  foi  sur  les  individus  et  sur  les  nations;  mais  peut- 
être  la  Providence  n'a-t-elle  jamais  rendu  plus  manifeste  que  dans 
ces  premiers  siècles  l'instrument  de  conversion  dont  il  lui  plaisait 
de  se  servir.  Nous  entendons  les  païens  reprocher  à  la  nouvelle  re* 
ligion  de  s'appuyer  principalement  sur  des  femmes  crédules  et  igno- 
rantm  *•  C'est  qu'en  effet  ces  femmes  ignorantes  enseignent  les 
savants ,  ces  femmes  crédules  forcent  les  philosophes  à  croire.  Se- 
rait-ce pour  cette  raison  qu'au  temps  de  saint  Jean  Chrysostome 
elles  suspendaient  à  leur  cou  de  petits  évangiles  di^pelés phylactères, 
et  les  portaient  partout  où  elles  allaient,  comme  pour  témoigner 
qu'elles  avaient  aussi  mission  de  propager  la  parole  de  Dieu*? 

Mais  nous  n'avons  dit  encore  que  la  moindre  gloire  des  premières 
femmes  chrétiennes;  nous  n'avons  encore  signalé  que  le  moindre 

canuB  soscipieDB.Qaomodb  igiiur  dicU  :  MuUerem  docere  non  permtfto?Ne  in  medio 
pnesideat  prohibens ,  et  à  throno  cxcludens ,  non  autem  à  verbo  doctrinae.  Nam  ai 
hoc  essei ,  quomodb  dixisset  :  Quid  enim  scis  mulier  num  virum  talvatura  sis  ?  Qao- 
mod6  permiaisset  ut  pueros  admoneret;  dicena,  SaUoabUur  autem  per  filiorum  gene^ 
raiionem,  si  manserint  in  fide.,,  ?  Qoomodô  Priseilla  ApolloTirumlnatitaitPMoB  îgi- 
tir  coUoquium  aeorsim  habiium  prohibena  hoc  dicebat ,  aed  illam  praedicalioDem 
qnœia  medio  et  ia  commaai  theairo  habebatar,  quae  doctoribua  compeût.  Nec  dixit  ? 
Qm  multa  docuit  et  quœ  multûm  lahoravit ,  ostendena  illam  et  aermone  et  aliia  in 
rebos  miniatrasse,  aire  pericula  aubeiindo ,  aiTe  pecanias  dlapenaando ,  aive  peregri- 
nationea  aoscipiendo.  Erant  eaim  tune  malierea  leonibaa  ardeotiorea ,  cum  apoatolia 
paricm  laboram  in  prasdicatione  anacipientea ,  idebque  nnà  cum  illia  peregrinaban- 
tor,  et  in  reliquia  omnibua  miniatrabant.  Et  Cbrlatumquoque  aequebantor  muUerea.  » 
(S.  J.  Chrys.,  in  epist.  ad  Rom.,  bom.  xzxi.) 

*  De  VLoisire  f  Éclaircissements  sur  les  Sacrifiées,  L'auteur  ajoute  :  «  On  aérait 
tenté  de  croire  que  cette  influence  tient  à  quelque  affinité  aecrèie,  à  quelque  loi  na* 
tnralle.  Le  aalut  commence  par  une  femme  annoncée  depuis  roriglne  des  cboaea.  fiana 
toute  l'hiatoire  évangélique,  les  femmes  jouent  un  rôle  trèa-remarqu^le  »  et  dana 
tontes  les  conquêtes  du  christianisme ,  faites  tant  aur  lea  individus  que  sur  lea  na- 
tions, on  Toit  toujours  figurer  une  femme.  » 

*  MuHeribus  eredulis,  mulier eulas  imperitas. 

*  S.  J.  Cbrys.,  bom.  xix,  ad  pop,  Antioch.  —  Ces  petits  livres  s'appelaient  phy^ 
itères  {phylacteria,  sive  conservatoria),  parce  quils  avaient  poor  but  de  rappeler 
ift  parole  de  Dieu  à  ceux  qui  les  portaient.  Il  avait  été  ordonné  aux  juifs  d'en  porter 
^  settblables  pour  conserver  la  mémoire  des  anciens  miracles ,  et  nous  lisons  dans 
«dm  Mathieu  (ch.  rxiii,  5),  que  les  Pharisiens,  qui  faisaient  toutes  leurs  œuvres 
pour  ^(re  vus  des  hommes,  les  avaient  de  la  plus  grande  dimension  {dilatant  sua  phy- 
l<Meria), 
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titre  à  là  reconnaissance  et  à  Tadmiratic»!  du  monde  dirétei.  Ge 
n'est  pas  seulement  par  la  prière^  par  les  bonnes  ceavresy  par  l'a- 
postolat qu'elles  confessent  et  enseignent  Jésus-Girist  :  c'est  eaoÊSon 
par  le  plus  généreux  des  sacrifices ,  par  le  plus  sublime  des  témoi- 
gnages, c'est  par  le  sang,  c'est  par  le  martyre.  Dans  eeiU  cenét 
du  Christ  qui  n'est  point  partagée  suivant  la  diversité  des  sexes,  l^ 
femmes  aussi  peuvent  revêtir  la  cuirasse,  opposer  le  bouelierp  Imeer 
le  javelot  *. 

A  peine  la  guerre  est-elle  déclarée  contre  l'Église,  qu'elles  s'é- 
lancent,/)/t/«  ardentes  que  des  lions,  pour  combattre  en  hâ^os  et 
mourir  en  vainqueurs.  «  Dieu  soit  béni,  s'écrie  encore  saint  Jeao 
»  Chrysostorae ,  à  la  vue  de  ce  nouveau  prodige ,  Dieu  soit  béni! 
»  La  femme  est  intrépide  contre  la  mort.  La  femme  qui  a  infaco- 
))  duit  la  mort  dans  le  monde ,  c'est  elle  qui  brise  aujourd'luû  cette 
»  arme  antique  du  démon.  Être  faible,  et  de  sa  nature  exposé  i 
»  tous  les  outrages ,  elle  est  devenue  elle-même  une  arme  in^no- 
»  cible  entre  les  mains  de  Dieu.  La  femme  est  intrq>i(ie  contse 
))  la  mort.  Qui  n'admirerait  avec  stupéfaction?' Que  les  gentils 
»  rougissent,  que  les  juifs  soient  confondus,  eux  qui  ne  croient  pas 
»  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  car,  je  le  demande,  quelle 
»  preuve  plus  grande  de  la  résurrection,  qu'une  révolution  aussi 
»  étonnante?  La  femme  est  intrépide  contre  la  mort,  contre  la  mort 
»  que  les  saints  eux-mêmes  trouvaient  auparavant  si  formidable  et 
»  si  terrible  "  !  »  C'est  ici  que  se  manifeste  surtout  l'égalité  noo- 
velle  de  rhonune  et  de  la  femme;  les  païens  lui  rendent  hommage, 
car  ils  la  reconnaissent  devant  le  supphce  et  les  bourreaux.  Point 
d'épreuves  qui  soient  épargnées  à  un  sexe  autrefois  réputé  faible, 
point  d'épreuves  que  sa  force  virile  ne  surmonte.  L'âge,  le  rang, 
la  condition  n'importent  pas  *.  Jeunes  ou  vieilles,  nobles  ou  plé- 
béiennes, libres  ou  esclaves,  les  épouses  et  les  veuves,  les  vierges 
ou  les  pécheresses,  toutes  ont  le  courage  de  haïr  leur  vie  pour  s'»- 
surer  la  vie  étemelle  *. 

'  «  ...  Possuot  el  fœminse  induere  loricaio  >  ac  clypeum  opponere,  ielamqae  jacft- 
lare ,  quùm  martyrii  lempore,  lùm  eiiam  alio,  quod  iixgoatem  fiUuciaai  re(|aint,» 
(S.  i.  Ghrys.y  in  Sanct,  Bahaamum,  marL) 

•  S.  J.  Chrys.,  de  SS,  Bernice  et  Prodosce,  virg, 

3  Quam  igiiur  excusaiionem  poieruni  sperare  viri,  cùm  fortiler  ac  viriUter  wfe- 
rant  muUeres?  cùm  adeô  geobrosè  ad  certamina  pietatis  se  acciogani?  Nam 
âexus,neque  aetas,neque  aiiud  quidquam  poieat  impedimeoiam  objicereifi 
alacriias  animi  et  zelus  el  aisiens  fides.  »  (S.  J.  Cbrys.,  de  Droside ,  tnart,) 

*  Joan.,  c.  XII,  85. 
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Regardez  cette  pauvre  femme  chargée  d'infirmités  et  d'années, 
tremblante,  chancelante,  appuyée  sur  un  bâton  ';  regardez  cette 
jeune  fille  à  peine  entrée  dans  la  vie,  timide,  délicate ,  élevée  au 
sein  de  Topolence.  Sont-ce  des  athlètes  méprisables  quand  elles  en- 
trent dans  la  lice  pour  triompher  des  fureurs  d'un  tyran.  Qu'on  ne  se 
hâte  pas  de  les  livrer  à  la  dent  des  bêtes  pour  abréger  leur  sup- 
plice ;  qu'on  les  fasse  passer  d'abord  par  les  tenailles  et  le  feu  ;  qu'on 
les  plonge  toutes  vives  dans  des  chaudières  bouillantes  :  elles  souf- 
friront tout  comme  sans  douleur  et  avec  joie. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  elles  d'épuiser  toutes  les  soufltances 
physiques,  il  faut  que  les  souffrances  morales  y  mettent  le  comble  * 
pour  mieux  faire  ÔBlater  leur  vertu. 

Cette  veuve  avait  sept  fils  '.  Semblable  à  la  mère  des  Hactiabées, 
die  les  a  tous  vus  périr,  sous  ses  yeux ,  dans  les  plus  horribles 
tourments,  et  non-seulement  elle  n'a  pas  fléchi,  mais  étouffant 
dans  son  cœur  les  instincts  de  son  amour  maternel,  elle  a  eu  le 
courage  d'exhorter  ses  fils  à  bien  mourir,  à  combattre  généreusement 
pour  leurs  âmes,  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  où  Jésus-Christ  les 
attendait.  Couronnée  la  dernière ,  elle  ne  quitte  l'arène  qu'après  les 
en  avoir  vus  sortir  victorieux.  • 

Cette  jeune  vierge  possédait  un  bien  supérieur  à  la  vie ,  supérieur 
à  tous  les  biens  de  la  terre;  un  rafQnemcntde  cruauté  barbare 
veut ,  avant  de  lui  arracher  la  vie ,  la  dépouiller  de  ce  bien  pré- 
cieux. Elle  si  pure,  elle  si  innocente,  elle  dont  la  pudeur  craintive 
s'effarouche  d'un  regard ,  on  la  menace  des  lieux  infâmes  et  du 
déshonneur  !  Elle  prie  alors ,  elle  prie  et  supplie  avec  larmes  pour 
conserver,  non  pas  la  vie,  mais  la  pureté.  Ne  croyez  pas  cependant 
qu'elle  fasse  même  à  sa  pudeur  le  sacrifice  de  sa  foi  :  elle  aimera 
mieux,  s'il  le  faut,  senvetopper  de  sa  foi  et  de  sa  pudeur,  pour 
souffrir  la  violeice  en  lui  résistant,  chaste  en  dépit  des  passions 
brutales  qui  voudraient  et  qui  ne  peuvent  la  souiller  *. 

4 

*  Videres  malierem  tremeatem,  vetulam,  baculo  egeniem,  in  certamen  ingressam, 
tynnsà  fturorem  proAterncre.  (S.  J.  Ghrys.,  de  Maceabœit,  1.) 

*  Saime  Féliciié^  dame  romaine  qui  fat  martyrisée  soua  Maro-Aurèle,  vers  l'an  164 
{Maiiyrologe  ^  9Z  novembre).  La  même  victoire  avait  été  remportée ,  trente-cinq  ans 
Viparavant,  sous  Adrien ,  par  une  autre  dame  romaine ,  nommée  Symphorose,  éga- 
lent mère  de  sept  fils.  {Martfrolog$ ,  IS  avril.) 

'  La  violence  qae  Ton  souflre  ne  fait  perdre  ni  la  chasteté  de  Tàme ,  ni  la  saintetd 
do  corps.  —  Un  criminel  attentat  ne  saurait  enlever  à  rame  la  chasteté  qu'eUe  em« 
Ivttie  j  il  ne  fiait  que  soulever  en  elle  la  pudeur*  —  Le  corps  lui-même  est  sanctifié 
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Tournez  maintenant  les  yeux  vers  cette  autre  martyre  *  :  ccUmî 
est  une  jeune  mère  qui  vient  de  recevoir  le  baptême ,  au  graal 
désespoir  de  ses  parents,  presque  tous  païens^  on  Ta  jetée  dans  m 
cachot,  avec  son  enfant  à  la  mamelle.  Son  vieux  père  accourt,  «I 
la  conjure,  par  ses  cheveux  blancs,  au  nom  d'une  mère  qu'elle 
aime,  au  nom  de  ce  fils  pour  qui  elle  sèche  d^inquiétude^  d'atyi* 
rér  son  erreur  et  de  sacrifier  aux  dieux,  c  Cessez  de  m'affliger,  dit» 
elle  avec  émotion, /«  suù  chrétienne.  »  Ce  pauvre  père  se  prosterne 
à  ses  pieds,  lui  baise  les  mains  en  pleurant,  l'appelle  non  plus  sa 
fille,  mais  sa  daniiB^  puis  après  avoir  prié,  il  s'irrite,  il  s'emporte, 
pour  s'apaiser,  s'attendrir  et  prier  de  nouveau.  Je  suit  ckrétkmt, 
répète  sa  fille  avec  une  douloureuse,  mais  ferme  résolution.  Le 
jour  de  l'interrogatoire,  le  vieillard  revient  avec  l'enfant,  qu'elle 
a  dû  renoncer  à  nourrir^  il  monte  avec  lui  sur  l'édiafaud,  fl  le 
lui  présente  pour  qu'elle  en  ait  pitié.  Oh  !  qui  dira  les  angoisses  de 
la  mère ,  à  la  vue  de  ce  fils  que  sa  mort  va  tuer  peut-être,  dont 
elle  va  peut-être  livrer  l'âme  aux  ennemis  de  sa  foi  ?  Cependant 
le  vieillard  s'arrache  la  barbe,  se  jette  la  face  contre  terre ^  mandS 
ses  années,  laisse  échapper  les  plamtes  les  plus  déchirantes.  Impor- 
tunés de  ses  instances,  les  bourreaux  le  chassent  en  le  fira{^)anL 
Oh!  qui  dira  les  tortures  de  la  fille  qui  voit  outrager,  à  cause 
d'elle,  la  vieillesse  de  ce  père  infortuné?  Elle  triomphe  cependant, 
par  un  sublime  effort,  et  de  l'amour  maternel  et  de  l'amour 
filial  :  a  Je  suis  chrétienne  !  d  s'écrie-t-elle  une  dernière  fois.  Et 
maintenant,  elle  n'a  plus  qu'à  marcher  de  la  prison  à  l'amphi- 
théâtre; elle  en  sortira  comme  pour  le  ciel,  en  chantant  saiic» 
toire,  et  après  avoir  soutenu  sans  trembler  l'assaut  d'une  bête  fii- 
rieuse ,  elle  conduira  elle-même  à  sa  gorge  la  main  tremblante  do 
gladiateur  chargé  de  l'achever. 

Mais  quelle  est  cette  compagne  de  son  martyre  et  de  son  triom- 
phe? Quelle  est  celle  à  qui  elle  tend  sa  main,  conune  à  une  sœur, 
au  milieu  de  l'arène  où  leur  sang  vient  de  se  mêler?  C'est  une  &- 


par  Tusage  d'ane  volonté  Minte;  mm  que  laTolonté  demenre  ferme  ei 

^BOi  qu'il  arrite  du  eorpa  on  an  eorf» ,  si  Ton  ne  pent  ftair  sans  péeber,  eo  eac  inno- 

c«Bt  4e  ee  qne  l'on  souffre.  »  (8.  Ang.,  Cité  de  Dieu,  1. 1,  <*.  XTi-imi.) 

*  Sainte  Perpécne  {Tivia  Perpeina),  Tîetime  de  la  persécntlon  exercée  en  Afiiqie 
sous  le  règne  de  Sévère.  Il  faat  lire,  dans  les  Aeta  sincera ,  te  récit  qu'aile liritei0- 
même  de  set  tentations. —Voir  anssi  VUniversitë  CùthoHque  (mai  ttU)  :  lesFemtm 
martyrei,  terne  xm,  p.  8S5. 
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iTB  ^  Une  esdave  sar  le  rang  de  œtte  noUe  femme!  Une  esclave 
la  haulenr  de  son  héroïsme  l  Oui^  car  celle-c|^A(kîr  mère  égale- 
fnt;  grosse  de  huit  mois^  et  Toyant  approëfier^  le  jour  du  spec- 
ie,  elle  a  craint  que  son  étatxterflTdifférer  le  martyre  après  le- 
il  eUe  soupirait;  mjyLft»^ë'  a  prié,  tous  ses  compagnons  de  cap- 
ité  ont  priéa>9e(feUe  y  et  délivrée  avant  le  temps  par  ime  faveur 
del;  elkrn'a  donné  qu'un  baisera  son  enfant  ^  avant  d'aller 
TTest-n  pas  évident  que  toute  servitude  est  abolie?  n'est-il 
clair  que  toutes  les  distinctioDS  humaines  s'effacent  devant  ces 
exemples  d'égalité  dans  la  vertu?  La  fenune  esclave  se  coo- 
tt  maintenant  -,  elle  sait  qu'elle  est  libre  y  car  elle  sait  qu'elle  est 
it  de  Dieu.  Qu'un  maître  veuille  l'avilir  et  la  forcer,  au  nom 
droit  qu'il  se  croit  sur  elle,  de  consentir  à  sa  propre  infamie  : 
Im  prouvera  qu'il  s'abuse^  en  osant  lui  désobéir. 
Vous  avez  compris  votre  dignité,  vous,  jeune  esclave  égyptienne 
lij  plutôt  que  de  subir  l'outrage  d'une  passion  brutale,  vous  êtes 
Lgée  lentement  dans  la  chaudi^e  de  poix  bouillante,  en  taisant 
ipecter  votre  pudeur  jusque  dans  les  plus  affreux  tourments. 
Vous  l'avez  comprise  aussi,  vous,'n(Ale  Gauloise,  vous,  Blandine» 
mi  le  nom,  si  cher  à  notre  pa^fs  et  à  notre  foi,  brille  dans  le  mar- 
^loge  a  côté  du  nom  de  saint  Pothin  I  Blandinc  était  une  pauvre 
'iMdave,  si  faible,  si  cbétive  de  corps,  que  les  chrétiens,  ses  corn* 
I^agnoDS,  et  sa  maîtresse  temporelle  eUe-même,  craignaient  qu'elle 
n'eût  pas  la  force  de  confesser  librement;  mais  Jésm-Ckrist  t>otdait 
montrer  par  elle ,  comme  le  dit  la  lettre  où  est  écrit  son  martyre  *, 
Jiie  les  créatures  viles  et  méprkées  des  hommes  sont  celles  que  Dieu  se 
fl(dt  à  combler  d'honneur  quand  elles  font  preuve  envers  lui  de  cette 
charité  excellente  qui  éclate  par  la  force  de  la  vertu^ 

Blandine  ne  souffrit  pas  seulement  avec  courage,  elle  lassa  ses 
lioiUTeaux ,  comme  cette  mère  qui ,  après  avoir  encouragé  ses  fils 
à  combattre  vaillamment,  et  les  avoir  envoyés  devant  elle  vers  le 


'  Sainte  Félicité.  l\  ne  faut  pas  la  confondre  arec  cetle  qui  souflnt  le  martyre  son» 
Kvo-Aorèle  après  ses  aept  enfanta.  Le  nom  de  celle  dont  H  s'agit  ici  est  toujours  asso- 
cié à  celai  de  Perpétne.  Voir  les  Aeta  sincera,  et  aoui  VUnit.  Cath,  (mai  1S44).*  tes 
ff^met  martyres,  tome  xvii ,  p.  387. 

*  IH>iamîenne,  martyrisée  en  Egypte,  dans  le  noéme  fenqts  que  Félidté  à  Carthage. 
ffartyrofogfe,  «S  Juin.)  Voir  UnHfer».  Cath.,  ihid.,  p.  899. 

'  EpistoUecclesiarnmViennensisetLngdonensis^de  martyrio  sancti  Pothini  epi- 
*copi  et  alioram  plurimorum ,  anno  Christi  177.  {Acta  prtm.  sanctomm  sincera  et 
««cetoTheodoriRuinarl.) 
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Roi ,  juge  de  leur  valeur,  et  prix  de  leur  Tictoire ,  eut  à  passer  et 
repasser,  pour  aller  les  rejoindre,  par  toute  la  carrière  d'épreuTes 
qu'ils  avaient  traversée,  la  bienheureuse  Blandine  ne  fut  couronnée 
que  la  dernière  ^  Le  fouet,  les  lames  ardentes,  la  croix,  les  bêtes, 
la  chaise  de  fer,  le  filet,  elle  épuisa  tous  les  genres  de  supplice, et 
elle  était  prête  à  les  chercher  encore  avec  autant  de  joie  quendU 
fût  allée  à  un  banquet  nuptial  ',  quand  elle  expira  enfin  sous  le 
glaive ,  forçant  les  païens  de  confesser  que  jamais  femme  n'aiait 
tant  souffert,  ni  avec  tant  de  calme  et  d'énergie.  Mais  aussi  qnelie 
gloire,  quelle  auréole  autour  du  front  de  la  pauvre  esclavel  Tandis 
qu'attachée  en  croix  à  la  potence,  qu'on  lui  avait  dressée  cooune 
un  monument  de  servilité  et  d'infamie ,  elle  louait  et  remerciaii 
Dieu  des  souffrances  qu'il  lui  permettait  de  supporter,  ses  coaqM- 
gnons ,  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur  elle  tout  en  combattant,  virent 
clairement,  sous  t image  de  leur  sœur.  Celui-là  même  qui  est  mort 
crucifié  pour  nous  *. 

Est-il  un  signe  plus  sensible  de  l'aJETranchissement  de  la  femme 
et  de  ses  glorieuses  destinées ,  dï  sa  servitude  abolie  et  de  sa  liberté 
reconquise?  Je  ne  sais,  mais  sa  régénération  morale  se  montre  sons 
un  autre  emblème  qui  n'est  pas  moins  touchant. 

Au-dessous  de  l'esclave,  au-dessous  de  la  créature  qui  n'est 
qa'une  chose  aux  yeux  des  païens,  il  y  a  bien  bas ,  bien  bas, dans 
la  fange  des  vices ,  une  femme  plongée  ou  plutôt  abîmée  dans  le 
mépris.  C'est  la  femme  perdue,  c'est  la  pécheresse  livrée  à  la  déhanche 
publique  *.  Un  jour,  cette  femme  entend  raconter  la  conversion  de 
Madeleine;  elle  comprend,  elle  s'émeut,  elle  se  demande  si  elle  ne 
pourrait  pas,  elle  aussi,  mériter  son  pardoa  par  la  pénitence. la 
pensée  de  l'expiation  est  entrée  dans  son  cœur;  elle  n'en  sort  plus. 
Bientôt  la  pécheresse  peut  dire  aussi  :  «  Je  suis  chrétienne,  c  et  elle 


■  «  BeataTero  Blandina,  omnium  postrcma,  tanquam  nobilis  maler  qus  filiot  ad 
rortiter  pagnandum  accenJcrat  et  viclorcs  ad  rcgem  praemiserat,  eosdem  ceraunioaiE 

cursus,  quos  fiUi  confccerant,  rcmeliens,  ad  eosdem  iier  propcrabat {Ejnsiol 

ecelesiarum  Viennensis  etLugd,) 

*  «  De  exim  sno  lœia  et  iriumphaos,  prorsùs  quasi  ad  nupiiale  couTiviamiofiii^ 
esset,  non  bestiis  objecta  esset.  »  [ibid.) 

'  «  In  crucis  spectem  suspensa,  maxtmam  alacrilatem  addebat  certaotibas  objecta. 
quippô  qui,  in  ipso  certaminey  sub  sororis  personà ,  corporeis  ocniis  ceroercotiilii'e 
qui  pro  ipsorum  saluie  crucifixus  fuerac.  »  (Ibid.) 

4  Sainte  Affre  (Martyrologe,  S»  août}.  Voir  YUniv,  Cath.  (mai  iSii):  kt  Fe»»^ 
martyres,  tome  xvii,  p.  891. 
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le  dit  au  tribunal  de  la  persécution.  En  vain  le  juge  s'efforce-t-il 
de  lui  faire  désavouer  ce  nom ,  en  vain  mêle-t-il  l'insulte  à  la  me- 
nace, en  lui  objectant  sa  propre  infamie,  a  11  est  vrai ,  dit-elle ,  que 
Je  ne  mérite  pas  un  si  beau  nom ,  mais  la  miséricorde  de  Dieu  a 
bien  voulu  me  l'accorder.  Il  ne  m'a  pas  rejetée  de  devant  sa  face, 
puisqu'il  me  permet  dé  venir  à  la  confession  de  son  nom  très-saint. 
Que  ce  corps  donc,  par  lequel  j'ai  péché,  reçoive, divers  tour- 
ments !  Pour  mon  âme ,  je  ne  la  souillerai  pas  par  les  sacrifices 
des  démons.  i>  Et,  dépouillée  de  ses  vêtements,  levant  les  yeux  au 
ciel  et  versant  un  torrent  de  larmes,  elle  s'écrie  encore,  tandis  que 
le  feu  pétille ,  prêt  à  la  dévorer  :  «  Seigneur,  Dieu  tout-puissant , 
seigneur  Jésus,  qui  n'êtes  pas  venu  appeler  les  justes  à  la  péni- 
tence, mais  les  pécheurs,  qui  avez  promis,  par  votre  parole  invio- 
lable, que,  quelle  que  soit  l'heure  où  le  pécheur  se  convertisse, 
vous  oublieriez  ses  péchés ,  recevez  à  cette  heure  l'expiation  des 
miens  par  la  soufitance ,  et  par  ce  feu  temporel  préparé  à  mon 
corps,  délivrez-moi  des  flammes  étemelles  qui  brûlent  le  corps  et 
l'fime.  »  Cependant  la  flamme  monte  et  l'embrasse  :  la  pécheresse 
prie  jusqu'au  dernier  soupir.  Et  maintenant,  reçue  dans  les  cieux, 
elle  est  honorée  comme  une  sainte  à  l'égal  des  plus  chastes  et  des 
phis  pures ,  à  l'égal  des  vierges  martyres. 

C'est  ainsi  que  les  femmes,  et  celles-là  même  qui  étaient  sorties 
des  plus  bas  rangs,  ou  tombées  jusqu'au  dernier  échelon  de  la  dé- 
gradation morale,  ajoutaient  leur  sacrifice  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  pour  sceller  de  leur  sang  je  grand  acte  de  leur  rédemp- 
tion. Mais  en  se  rachetant  elles-mêmes ,  elles  rachetaient  aussi  le 
monde,  car  leur  sang,  plus  éloquent  que  la  parole,  convertissait 
jusqu'à  leurs  bourreaux.  Le  monde  ne  pouvait  tarder  à  leur  payer 
le  prix  de  ce  dévouement  ;  et  les  institutions  allaient  achever  à  leur 
profit  l'heureuse  révolution  que  les  mœurs  avaient  commencée. 

J.-Ch.  Dabas. 
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LE  CHRIST  ET  L'ÉVANGILE  ; 

HISTOIRE  CRITIQUE  DES  SYSTÈMES  KATIONAUSTES  CONTEMPORAINS 
SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE, 

PAU  M.   l'abbé  F.-ÉD.  CHASSAT, 

Professeur  de  philosophie  an  grand  séminaire  de  Bayenx. 

II'  PAETIE.  —  L'ALLEMAGNE  *. 
DlCXlftHB  À1ITIGI.E  *. 

H.  Louis  Blanc  reproche  à  Luther  et  a  Calirin  d'avoir  manqoéde 
logique  et  d'audace  '.  Ils  oommencent  par  reiiYener  la  pierre  an- 
gulaire sur  laquelle  Jésus*Christ  a  établi  sou  Église.  Pour  ^ix,  pins 
de  pape  comme  chef  spirituel  de  Thumanité;  — -  plus  d'autorilê 
enseignante  ;  —  plus  de  Tentés  transmises  par  la  tradition.  Invo- 
quer ainsi  contre  Rome  l'autorité  de  la  raison ,  c'était ,  au  dire  de 
H, Blanc,  de  l'audace.  Pour  être  conséquents,  Luther  etCahin 
dataient  envelopper  les  Écritures  dans  cette  proscription;  maisik 
reculent ,  cooune  saisis  d'effiroi,  devant  une  semblable  pensée.  C'est 
même  à  cette  époque,  du  sein  des  Églises  protestantes,  qoedes 
hommes  s'élèvent  répétant  sans  cesse  :  «  La  Bible,  toute  la  BiUe, 
»  rien  que  la  Bible  \  >  De  quel  singulier  respect  ils  se  prennent 
pour  ellel  Ds  nous  la  présentent  comme  dictée  tout  entière,  mot  à 
mot ,  par  le  Saint-Esprit;  l'inspiration  s'étend  jusque  sur  les  points 
hébra&]ue8  et  sur  les  accents  de  l'Ancien  Testament  ;  pariout,  dans 
ses  pages ,  sous  le  voile  de  ses  types ,  ils  découvrent  la  sobstanœ 
de  l'Évangile;  ses  prophéties  ne  sont  que  l'histoire  renvenée  de  la 
mission  du  Christ  ".  Ce  n'est  pas  tout  :  a  Les  questions  qu'ils  Jugent 
D  résolues  par  les  livres  saints,  interprétés  au  moyen  des  lumières 

>  Chez  Lecoffire.  Prix  :  S  fr.  50. 
■  Voir  le  1*'  art.,  t.  m  de  la  a*  série ,  p.  486. 
s  Cf.  Hist  de  la  Révolution  française ,  1. 1 ,  p.  353. 

<  Cf.  Th.  Moore ,  Voyage  d'un  gentilhomme  irlandais  à  la  recherche  Swu  BcU- 
gion,  dans  les  Démonstrations  Évangéh^  de  Migne  »  U  xiv,  p.  334. 
*  Cf.  Thomas  Moore ,  ibid.,  col.  817-19. 
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»  delafoi,  nul,  suiyanteux,  n'aie  droit  de  les  approfondir  ^;  »  né* 
cessairement  il  faut  les  accepter  telles  qu'elles  se  présentent.  Nous 
retrouvons  donc  ici  le  système  de  TautcHiié.  M.  L.  Blanc  a  raison  : 
ce  principe  trahit  dans  les  réformateurs  un  défaut  de  logique. 
Quand  une  fois  on  a  proclamé  le  libre  examen ,  c'est  une  inconsè- 
(jaeoce  que  de  prétendre  lui  faire  sa  part;  vous  ne  pouvez  plus  lui 
dire  :  Tu  iras  jusque-là.  La  pensée  en  révolte  et  en  marche  ne  s'ar» 
réte  pas.  Aussi  quel  trajet  immense  elle  a  parcouru  depuis  le  16* 
siècle  jusqu'à  nous!  C'est  en  Allemagne  que  M.  l'abbé  Cbassay  va 
se  placer  pour  suivre  ses  évolutions  *• 

A  son  point  de  départ  y  elle  professe ,  nous  l'avons  vu,  un  pro* 
fond  respect  pour  l'Ancien  Testament.  Hais  bientôt ,  oubliant  ses 
formules  obséquieuses,  elle  prend  des  allures  plus  libres,  plus  dé- 
gagées et  plus  hardies.  Ainsi  Calvin  ne  s'attache  qu'au  côté  xnoral 
des  livres  saints,  il  néglige  complètement  la  partie  historique* 
«  Son  exégèse  pousse  au  rationalisme.  U  ne  veut  pas  reconnaître 
D  dans  TAncien  Testament  les  figures  qui,  selon  le  Christ,  saint 
»  Paul,  la  tradition,  prophétisaient  l'avenir.  U  a  ouvert  ainsi  la 
^  voie  à  l'école  socinienne ,  qui,  elle-même ,  a  préparé  le  natura^ 
p  lisme,  lequel  ne  voit  dans  les  livres  insph^  qu'une  parole  ord^ 
1^  naire  dont  chaque  homme  a  droit  d'eocaminer  la  «valeur.  Les 
»  Paulus,  les  Eichorn,  les  Strauss,  sont  sortis  de  Calvin,  conmie 
B  Carlstadty  Œcolampade  et  Mnnzer  procédaient  de  Luther  :  les 
B  mêmes  causes  enfantent  les  mâmes  eflèts...  Au  temps  de  la  ré^ 
B  forme,  la  science  exégétique  s'était  d<mc  d^  dépravée.  Elle 
B  était  devenue  curieuse,  téméraire,  imprudente.  Base  luirméme 
B  en  était  effrayé.  Les  hardiesses  du  langage  de  CastaUon,  dans  son 
B  Commentaire  du  Cantique  des  Cantiques,  étaient  bien  propres  à 
B  attrister  une  âme  chrétienne.  Sous  la  plume  de  ce  savant,  Salo- 
»  mon  est  un  poëte  de  tabagie,  plutôt  qu'un  écrivain  inspiré  K  »  Il 
avait  imaginé  de  nier  la  canoniché  de  son  ouvrage,  dont  il  faisait 
une  idylle  indécente  échappée  d'un  cerveau  libertin  ^.  Ces  idées  se 

'  a  M.  L.  maoc  »  tbûi.,  p.  SM. 

'  «L'Allemagne,  disait  naguère  le  P.  Lacordaire,  reste,  quoique  avec  quelques 
modifications ,  le  foyer  de  la  guerre  contre  Jésus-Christ.  C'est  là  que  nos  incroyants 
▼ont  demander  lés  armes  que  le  génie  de  la  France  leur  refuse  de  plus  en  plus.  « 
Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  année  ISiS. 

'  Voir  M.  Audin ,  Eittoire  de  la  vte,  des  doctrines  et  des  ouvrages  de  Cçklvin ,  1. 1, 
p.  U9^. 

4  a  H.  Audin,  %bid. ,  t^  %  p.  S41. 
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propageaient  à  Genève  vers  Tan  1543.  Dans  les  diverses  contrées  dé 
l'Europe ,  d'autres  voix  se  mêlaient  à  celle  de  Gastalion.  —En  461^ 
et  en  1619  se  tient  le  fameux  synode  de  Dordrccht.  Alors  le  ratio- 
nalisme grandit.  En  Angleterre ,  Herbert  de  Cherbury  professe  le 
déisme  ^  ;  Hobbes  nie  l'authenticité  de  l'Ancien  Testament ,  et  fl 
met  en  question  l'autorité  divine  du  Nouveau  *.  —  En  France,  ia 
publication  d'un  ouvrage  du  protestant  Peyrère  '  excite  une  indi- 
gnation générale.  Ses  explications  de  certains  miracles  de  l'AndeD 
Testament  le  placent  à  l'avant-garde  des  exégètes  naturalistes. 
Voici  un  exemple  de  ses  procédés.  Il  s'agit  du  soleil  qui  s'arrêta  à 
la  voix  de  Josué.  Rien  de  plus  simple  que  ce  fait  d'après  Peyrère. 
Les  Israélites  qui  le  prirent  pour  un  miracle  furent. le  jouet  d'une 
de  ces  illusions  d'optique  qui  se  répètent  fréquenunent  dans  la  plu- 
part des  pays  montueux.  Là,  quand  l'astre  du  jour  a  quitté  Thori- 
zop  y  vous  croyez  encore  apercevoir  son  disque  dans  le  ciel.  Pey- 
rère nous  apprend  ensuite  comme  quoi  le  principe  des  proîestnh 
Ta  conduit  à  cette  doctrine.  On  ne  prévoyait  donc  pas  seulement, 
mais  on  reconnaissait  à  cette  époque  la  tendance  naturelle  du  pro- 
testantisme à  graviter  vers  l'incrédulité  ^  —  D'un  autre  cMé,  on 
théologien  hollandais,  le  calviniste  Bekker,  ne  voyait  que  des  aflé- 
gories  et  des  mythes  dans  tous  les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  où  le  démon  se  trouve  en  scène  *.  Sur  beaucoup 
de  points  ses  explications  se  rapprochent  ^  de  ceùes  des  rationalistes 
modernes.  —  Vers  le  même  temps ,  L.  Meyer ,  le  disciple  et  Tami 
de  Spinosa  *,  publiait  la  Philosophie  interprète  de  l' Écriture.  Ot, 
d'après  lui,  la  Philosophie  avait  déjà  détruit  le  mystère  de  la  pré- 
sence réelle;  — de  Dieu,  elle  ne  s'en  occupait  même  pas;  quant  au 
mystère  de  la  Trinité,  il  se  trouvait  soumis  à  une  méthode  d'esa- 

*  or.  BoQillet»  Dieiionnaire  vniversel ,  un.  Herbert  de  Cherbury. 

*  Cf.  Moore,  ibid.fp.  S15.  Nous  ayons  cherché  inatileraeot  cluns  lT«at  oir  rJVit' 
toire  de  la  Philotophie  en  France^  au  17*  siécl9 ,  pai*  M.  Damiron,  Texposé  et  iacri^ 
liquc  des  opinions  de  Hobbes  sur  nos  livres  suints.  Cependant,  pour  les  eiuniner, 
Hobbes  se  plaçait  au  point  de  vue  philosophique.  11  y  a  donc,  sous  ce  rapport, uk 
lacune  dans  l'ouYinge  de  M.  namiron.  Son  Essai  mérite  nne  étude  sérieuse. 

^  L'ouvrage  de  Peyrère  avait  pour  litre  :  Prœadamifœ,  sire  exercitatio  ntper  m- 
sibus,  12, 13  et  H,  eap.  v.  Epist,  Pauli  ad  R(mianos,  l\  voulait  prouver  que  desDi- 
tioQS  et  des  races  d'hommes  avaient  existé  antérieurement  à  Adam. 

*  Cf.  Moore ,  ubi  sup,,  p.  347. 
^  Moore,  p.  SU6. 

^  Voir,  pour  le  développement  des  idées  de  Spinosa,  le  iravail  âc  M.  de  Vain>gtf 
sur  la>eune  École  Éclectiquef  dans  le  Correspondant,  t.  x. 
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niea  qui  devait  le  faire  disparaître.  Il  y  avait  dans  Touvrage  de 
Meyer  plus  d*audace  que  dans  les  précédents  :  aussi  fut-il  réédité 
parSemler  ^ 

«  Cet  homme  devait  montrer  que  y  quand  on  abandonne  la  tra- 
»  dition  de  l'Église  universelle  ^  nul  ne  peut  poser  de  barrières  in- 
)>  vincibles  aux  étemels  caprices  de  la  pensée  humaine.  Il  ne  faut 
»  pas  croire  qu'il  ait  abordé  l'étude  de  la  Bible  sans  esjMit  de  sys- 
»  tème  et  sans  préoccupation  dogmatique.  Pour  lui ,  le  Ghristia- 
»  nisme  se  réduisait  à  quelque  chose  de  très-élémentaire,  à  quel- 
»  ques  points  fondamentaux,  surchargés  d'ornements  superflus  par 
»  le  travail  prodigieux  des  hommes  et  du  temps.  Le  Symbole  des 
»  Apôtres,  c'était  à  ses  yeux  tout  le  Christianisme  '.  »  L'Évangile, 
il  faut  en  convenir,  ne  se  prâte  guère  à  cette  sfanpliflcatîon;  mais 
Semler,  à  l'aide  de  quatre  hypothèses  fondamentales ,  saura  triom- 
pher de  ses  résistances,  l""  U  établit  chaque  fidèle  juge  de  l'authen- 
ticité des  livres  saints.  Avez-vous  la  conviction  intérieure  de  la  vé- 
rité de  ce  que  l'un  d'eux  contient?  admettes-le  eonune  divin  ;  cette 
conviction  vous  fait-«lle  défaut?  prononcez,  sans  hésiter,  qu'il  n'of- 
fre nulle  garantie  suffisante  d'authenticité  véritable  '.  2*"  Le  premier 
pas  franchi ,  Semler  restait  fort  embarrassé  du  fny9ticisme  éttange 
que  l'interprétation  catboUque  trouvait*  dans  les  livres  saints.  La 
peosée  lui  vint  de  déclarer  seule  légitime  l'interprétation  littérale.- 
L'idée  était  lumineuse.  Elle  devait  conduire  à  traiter  l'Évangile 
comme  une  histoire  purement  {Hrofane.  Il  entrevoyait  le  jour  où  la 
vie  du  Fils  de  Dieu,  dépouillée  de  tout  le  prestige  qui  l'entourait,, 
n'aurait  plus  d'autre  valeur  que  cdle  d'une  simple  et  naïve  lé- 
gende. 3^  Semler  ne  s'arrêta  pas  en  si  bonne  voie.  Jusqu'ici  peut-- 
êire  vous  avez  cru  que  l'énergie,  le  charme  divin  de  sa  parole,  la. 
puissance  surhumaine  dont  il  disposait,  suffirent  au  Christ  pour 
briser  les  idoles  de  l'ancien  monde.  Détrompez-vous.  Au  point  de 
vue  de  Tekégète  protestant,  Jésus-Christ  est  tout  simplement  un 
habile  diplomate  qui,  ne  pouvant  triompher  directement  des  opi- 
nions de  ses  contemporains,  eut  assez  d'adresse  pour  les  ménager. 
Semler  vous  dira  toutes  les  précautions,  toutes  les  ruses  auxquelles 
il  eut  recours  pour  établir  son  royaume.  Et  remarquez-le  bien,  ses 
ajjôtres  restèrent  constamment  fidèles  à  ce  svstème  d! accommoda- 


'  Cf.  Moore,  ibid,,  p.  Si7-4S. 

'  CT.  M.  Cbassay,  U  Christ  et  V Évangile,  S*  part.,  p.  U. 

-^  Cf .  D' Semler,  Libre  Examen  du  Canon,  V*  part.,  p.  SS. 
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tion.  Tel  n'est  pas,  on  le  sait,  Tensei^ement  de  Iliîstoire;  imis 
Semler  araît  une  théorie  à  propager  :  il  n'en  tint  donc  nul  compte. 
4^  Pour  couronner  sa  conception;  il  affirma  que  le  Sauveur  mÛ«t 
à  la  prédicaticm  des  yéviUs  étemelles  ^  des  opinions  locales  et  pas- 
sagères. Chaque  particulier,  bien  entendu ,  a  le  droit  d'élimmer  de 
la  révélation  tous  les  éléments  qui  lui  apparaîtront  avec  ce  dmiier 
caractère.  Pour  lui,  «  il  brisait  dans  ses  mains,  avec  une  péta* 
i>  lance  d'enfant ,  tout  ce  qui  ne  se  prêtait  pas  à  ses  comhinaiaoi» 
»  bizarres.  Cette  audace,  inusitée  Jusqu'alors,  a  fait  son  influeoce 
»  et  sa  réputation  ^  »  Voyons  maintenant  combien  les  exégètes  al- 
lemands oqt  usé  largement  du  privilège  que  Semler  leur  acoordaîL 

Le  premier  qui  9e  présente  est  Sckleiermaeker.  Philologue  dis- 
tingué, théologien  illustre,  ministre  du  saint  Évangile,  cet  hoomie, 
4oat  en  ayant  la  prétmtion  d'être  pieirsc,  de  uq  faire  que  des  ser* 
mons  religieux,  et  mime  trèê^eligieux  > ,  dirigea  contre  la  BBde 
ime  critique  pins  meurtrière  que  celle  de  Voltaire,  n  s'éprend  d'ar 
bord  pour  Spinosa  d'un  enthousiasme  suis  exemple.  Tandis  que 
Tun  de  ses  disciples  le  place  sur  le  même  rang  que  Tanteur  da 
Y  Imitation  *,  il  veut,  lui ,  saeriAer  à  ses  mânes  une  boucle  de  cfae- 
veux  ^.  Rira  ne  dmt  manquer  à  cette  apothéose.  Le  Jfulf  d'Amster- 
dam devimt  donc  entre  ses  mains  «  unç  sorte  de  Christ  révélalev, 
>  sublime  et  méconmi)  presque  aussi  pur  et  aussi  grand  que  te 

Sauveur  du  Golgotha  ^4  »  Or,  c'est  aux  dépens  du  Fils  de  Marie 
que  Spinosa  grandit  ahisi.  -—  «  Pour  Schleiermacher,  ce  n'est  pat 
7>  llolse,  ce  n'est  pas  la  Loi,  ce  ne  sont  pas  les  voyants  dlaraâ 
»  qui  préparent  le  règne  du  Rédempteur.  Le  monde  ancien  toat 
y>  entier  le  produit  et  Tenfante...  CSomme  le  Christianisme  n'est 
j>  qu'un  paganisme  perfectionné,  le  paganisme  n^est,  à  son  tour, 
»  qu'Un  (Siristianisme  incomplet  ^  i>  Aussi  Schkîeniadier  reste* 
t-it  tteià  CÊk  prés^ice  de  son  abrutissement  moral  et  de  son  serri- 
lismo  al)|eçt.  Pas  une  parole  de  blâme  ne  tombe  d^  ses'lèvres  sur 
les  impuretés  fangeuses  que  cette  religion  des  sens  étale  impudem- 
meut  à  DOS  regards.  Hie  lui  a[^rait  comme  une  espèce  d'initiatioB 


'  Cf.  M.  Gbasflty^  U  CM/riit  H  VEvtmf^,  tP  part.»  p.  »». 
^  Voir  M.  CoQm ,  llavN*  Ar<M;(|ife,  murs  ISSS. 
^  Cf.  M.  Cousin ,  Fragments  Philosophiques,  t.  u ,  p.  64. 
4  M.  Saisset  appelle  cela  se  passionner  sans  mesure  et  sans  raison.  Le  mol  n'est 
pas  trop  dur,  dit  H.  Chassay.  Cf.  Saisset ,  OEuvres  de  ^nma  »  InUod.»  p.  ut, 
<  Voir  le  Christ  et  VEvans^le ,  t*  part.,  p.  3S. 
^  Voir  M.  Cbassay»  ihid^g  p.  5flL 
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aux  idées  propagées  {dus  tard  :  il  n'en  demande  pas  davantage  pour 
rabsoudre.«.  Le  Christ  Tient.  H  recueille  les  doctrines  éparses  dans 
VancÂen  monde  et  les  réunit  en  corps  :  de  là  rÉyangile  >  ce  n'est 
qu'un  accident  de  rétcrnelle  révélation  de  Dieu  qui  se  fiût  dans  la 
nature  et  dans  rkumanité*  La  loi  du  {progrès  exige  qu'on  le  déclare 
inférieur  au  Koran/-*-  Cette  philosoj^ie  de  rhistoit^e  conduit 
Sctdeiermacher  à  faire  bon  mardié  des  livres  saints.  Il  ne  sait  pas 
au  juste  quels  sont  ceux  qui  doivent  porter  ce  nom  ;  il  ne  s'occu- 
pera donc  pas  de  leur  inspiration  K  Tout  bien  considéré ,  il  juge 
inauthentiqae  la  1'^  Épîirf  de  saint  Paul  d  TifAotkée*  Le  seul  Évcmr 
gile  de  saint  Luc  trouve  grâce  à  ses  yeux*  Encore  émet-il  sur  sa 
composition  des  idées  qui  atténuent  singulièrement  sa  valeur.  A 
l'entendre  y  il  serait  l'œuvre  de  quatre  personnes  d>£EérenteSy  dont 
«  l'une  aurait  écrit  le  miraculeux  ^  une  seconde  aurait  réuni  les 
»  discours  du  Christ ,  une  troisième  aurait  écrit  les  événements  qui 
»  se  rapportent  à  sa  mort ,  pui^  en&n  nne  quatrième ,  vraiêemUa- 
»  blement  saint  Luc,  se  serait  mise  à  réunir  ces  morceaux  épars, 
»  morcèauXy  dit  Schleiennacber,  écrits  dans  un  style  qui  trahit  des 
9  écrivains  différents,  et  dcHit  saint  Luc  n'aurait  fcrami,  pour  ainsi 
»  dire ,  que  le  pridogue  et  la  condusîon.  Bien  entendu  que  dans 
»  cet  Évangile,  si  éminefmnent  hiêtorifue,  Schleiermacher  fait  la 
»  parf  des  circonêtances  qui  pouvaient  empêcher  l'auteur,  quel  qu'il 
»  soit,  de  bien  préciser  les  choses  qu'il  taeaûteé  C'est  assez  dire  (pie 
»  l'arbitraire  a  présidé  à  cet  essai  critique  '•  »  Ajoutons  :  c'est  assea: 
dire  que  l'Évangile  de  saint  Luc  n'a  pas ,  sous  le  rapport  de  l'au^ 
tbenticité  et  de  l'intégrité ,  plus  de  valeur  que  ceux  qui  portent  le 
nom  de  saint  Marc  et  de  saint  Matthieu^  Après  cette  négation,  que 
reste-t-il  du  Nouveau  Testament? 

a  Pendant  que  Schleiermacher  accomplissait  son  œuvre  de  ténè- 
bres, un  autre  professeur  de  l'Université  de  Berlin,  le  docteur 
de  Wette^...  étendait  avec  une  prodigieuse  activité  d'esprit,  dans 
les  écoles  luttiériennes ,  l'influence  pourtant  déjà  si  grande  et  si 
déplorable  du  scepticisme  rationaliste  '.*«  Une  dissertation  sur  le 
Pentateuque,  qu'il  publia  en  1805,  révéla  à  l'Allemagne  i»*otes- 
tante  un  des  hommes  qui  devaient  le  plus  contribuer  à  compléter 

*  t  Qae  dire  de  rinspiration  des  livres  saints  lorsqu'on  ne  saîl  pas  au  juste  quels 
sont  les  livres  qui  doivent  porter  le  nom  de  saints  ?  •  Lettre  au  docteur  Lùcke,  dan» 
Itts  Etudes  et  Critiques  théologiques.  S*  vol.,  S*  part.,  p.  AS9, 

•  Amand  Sainits ,  Histoire  critique  du  Rationalisme,  lîy.  H^  c.  7. 
'  M.  Cfaassay,  p.  S4. 
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son  apostasie  ^  »  Laissons  H.  Edgard  Quinet  nous  exposer  ses  con- 
ceptions :  «  Les  cinq  premiers  livres  de  la  Bible  sont  à  ses  yeux  l'é- 
popée de  la  théocratie  hébraïque  ;  Os  ne  renferment  pas,  selon  Inî, 
plus  de  vérité  que  Tépopée  des  Grecs.  De  la  même  manière  qne 
rilia^e  et  FOdyssée  sont  l'ouvrage  héréditaire  des  rhapsodes,  ainâ 
le  Pentateuque  est,  à  l'exception  du  Décalogue,  l'œuvre  continue 
et  anonyme  du  sacerdoce.  Abraham  et  Isaac  valent,  pour  la  fable, 
Ulysse  et  Agamemnon,  roi  des  hommes.  Quant  au  voyage  de  Jacob, 
aux  fiançailles  de  Rébecca,  «  un  Homère  de  Chanaan,  ait  l'auteur, 
n'eût  rien  inventé  de  mieux.  »  Le  départ  d'Egypte ,  les  40  années 
dans  le  désert,  les  66  vieillards  sur  les  trônes  des  tribus,  les  plaintes 
d'Aaron ,  enfin  la  législation  même  du  Sinaî ,  ne  sont  rien  qu'une 
.série  incohérente  de  poèmes  libres  et  de  mythes.  Le  caractère  seul 
de  ces  fictions  change  avec  chaque  livre  ;  poétiques  dans  la  Genèse, 
juridiques  dans  l'Exode,  sacerdotales  dans  le  Lévitique,  poliUque5 
dans  les  Nombres,  étymologiques,  diplomatiques,  généalogiques, 
mais  presque  jamais  historiques  dans  le  Deutéronome  *.  »  Est-ce 
assez  de  ruines?  Non.  Nous  n'avons  encore  là  que  les  préparatib 
du  combat  que  de  Wette  veut  livrer  à  la  Bible.  Ces  premières  bat- 
teries ont  été  dirigées  contre  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  qui 
forment  comme  l'enceinte  extérieure  de  la  place  au  milieu  de  la- 
<iuellé  s'élève  le  Christ.  Il  s'imagine  l'avoir  renversée.  Un  înstanl, 
il  s'arrête  pour  s'applaudir  d'avoir  transformé  le  Pentafeuqne  en 
une  pure  légende,  en  une  vaine  épopée  sacerdotale.  C'est  une  grande 
victoire  remportée.  11  doit  être  maintenant  évident  pour  ses  ledeurf 
<iue  le  Christianisme  ne  remonte  pas  à  l'origine  du  monde.  Les  pro- 
phéties et  les  miracles  que  l'on  présentait  comme  une  préparation 
à  l'Évangile  ne  l'arrêteront  donc  pas.  Le  Nouveau  Testament  lui 
parait  moins  imposant,  et  le  voilà-qui  se  prépare  à  porter  les  der- 
niers coups  qui  doivent  assurer  son  triomphe.  —  Eichom  avait 
parlé  d'un  Évangile  primitif,  qui  aurait  servi  de  fond  commun 
aux  quatre  évangélistes.  Cette  hypotlièse,  Eckermann  la  repoussa  : 
de  Wctte  l'imite.  Comme  lui ,  pour  expliquer  les  analogies  des  trois 
premiers  évangélistes,  il  suppose  qu'ils  ont  puisé  à  une  source  com- 
mune. Cette  source  n'est  autre  que  la  tradition  qui  se  forma  pen- 
dant les  dix  premières  années  du  Christianisme.  «  Comme  elle  était 
incertaine  et  flottante  pour  certaines  particularités  de  la  vie  de  fc- 


•  M.  Chassay,  p.  90. 

'  l'Allemagne  et  Vitalie^  U  il^  p.  336-37. 
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sas,  elle  fat  modifiée  par  chacun  des  trois  évangélistes,  diaprés  son 
plan  particulier  et  sa  manière  personnelle  d'enyisager  les  événe* 
ments  \  » 

Voilà  pour  la  formation  des  premiers  Évangiles.  Voici  mainte- 
nant pour  Texplication  des  faits  miraculeux  qui  en  remplissent  les 
pages.  Il  ne  fsûit  pas  croire  que  de  Wette  les  regarde  comme  le  ré- 
sultat d'une  intervention  spéciale  de  la  Providence.  Pour  lui,  point 
d'autre  moyen  de  concilier  les  opinions  sur  les  miracles  que  de  leur 
donner  une  signification  idéale  et  symbolique  y  sans  soutenir  toute-^ 
fois  que  les  récits  miraculeux  ne  sont  qu'un  simide  tissu  d'idées. 
L'Évangile  de  saint  Jean,  en  ce  qui  concerne  les  feits  surnaturels, 
n'échappe  pas  à  celte  loi^  mais,  pour  le  reste,  de  V^ette  lui  ac- 
corde une  plus  grande  autorité  qu'aux  trois  autres.  Saint  Jean  ^ 
dit-il ,  embrasse  plusieurs  aimées  de  la  vie  du  Christ.  Celui-ci  y  est 
moins  juif-  {sic)  que  dans  les  premiers;  il  s'y  exprime  plus  nette- 
ment, il  y  donne  plus  de  dévdoppement  à  sa  doctrine  :  il  la  rai- 
sonne. Ilest  curieux  d'entendre  de  Wette  exposer  le  Christianisme 
de  saint  Jean.  —  D'après  cet  évangéliste,  a  le  Christianisme  unit 
»  l'homme  à  Dieu.  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  lait  homme;  quoique 
0  homme,  il  reste  verbe  et  uni  à  Dieu;  et  comme  tout  chrétien  est 
»  obligé  de  répéter  la  vie  du  Christ  en  lui-même,  tout  chrétien 
»  s'unit  par  là  à  Jésus*Christ,  et  par  là  encore  a  Dieu.  Devenir  un 
0  avec  Dieu  par  le  Christ,  c'est  le  Christianisme.  —  Et  les  récom- 
«  penses,  guelles  seront-elles? — L'union  avec  Dieu*.  »  Voilà,  com- 
prenez la  théorie  1  a  Toute  cette  théologie ,  dit  A.  Saintes ,  finit  par 
»  se  perdre  dans  un  vain  soupir,  d  En  efTet ,  le  dernier  mot  du  doc- 
teur de  Wette,  est  que  le  Christianisme  repose  sur  une  conviction 
intérieure  :  il  faut,  pour  le  juger,  laisser  entièrement  de  côté  les 
laits  de  l'histoire. 

Ainsi,  nous  voyons  des  hommes  qui,  «  ayant  commencé  par  reje- 
»  ter  la  Genèse,  ont  été  conduits  plus  tard  à  rejeter  les  Prophètes, 
»  puis  les  apôtres  avec  les  évangélistes ,  puis  les  saints  Pères ,  puis 
»  l'Eglise ,  puis  la  suite  entière  de  l'histoire  sacrée,  si  bien  qu'à  ïa 
»  fin  toute  leur  tradition  s'est  bornée  à  eux-mêmes  ».  »  Mais  ils  se- 
lont  punis  de  leurs  négations;  car  le  port  dans  lequel  ils  cherchent 
«n  refuge  est  ouvert  à  toutes  les  tempêtes  :  le  souffle  impétueux 

'  Cf.  le  Christ  et  l'Évangile,  S»  part.,  p.  106-107. 

'  Cf.  M.  Couain ,  Revue  Française,  mars  1S3S. 

'  Ed.  Qainet,  Allemagne  et  Jtalie,  t.  ii ,  p.  396.  .a  < 
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àa  sce^dsme  fliiîra  par  les  limer.  <  Là  y  comam  te  dit  liès-Miii 
»  M.  Chassay,  les  vents  sont  tropTÎ0lBiit8  6tteGiele9t-d'ainiiA.ls 
))  n'ont  plus  d'autre  sort  que  de  changer  d'orage  et  d'agitatio»^.  • 

a  Une  situaticMisî pleine  dépéris  HA'mtgoiB9e&  eKpliqae naterel- 
lement  llmpression  que  fit  le  livre  de  Stranss  en  AUemâgae  :  pour 
la  première  fois,  le  pro^iestantisme  «eomtaniplait  Imt  entier  dus 
son  oeuvre.  Jusqu'alors  le  travaft  destructif  d^  ftéelogiCTs  protes- 
tants semblait  s'être  fait  dans  i'^nbre*,  eomnae  s^  eusent  nm^ 
de  leur  trahison.  Touf  en  soufiOetant  ie  Christ,  ne  4ÎBaiflBÉ-âR  pB, 
comme  Polyeiicte  :  Je  ma  chrétien?  Le  livre  de  Sb*auflS  a  été  ub 
éclair  dans  cette  nuit  ténéinreuse  :  tttwniMfhU  aiêepnditu  iei^ekt^ 
rum,  Strauss  a  présenté-à  quelques-ms  de  ses  coMemporams  le  on» 
roir  fidèle  de  leur  intelligence...  I9i  son  œuvi^e^eût  'été  une  cbbtk 
originale,  une  <euvFe  d'un  génie  égaré,  mais d'«n  génie  puissml, 
ee  neût  été  quun  fiot  isolé  * .  liais  û  «  tait  Uen  plus  qu'oiie  esum  de 
génie ,  3  a  résumé  tout  me  époqtse,  â  a  •été  ie'Vdtûe-du  pmtestaiK 
tisnte  allemand ,  moins  le  talent  et  Tanière  irome^.  » — M.Iiitaét 
fsdt  passer  son  ouvrage  dans  iioh:«  lan^e.  lUmkB  doutons  que  sa  Tk 
de  Jésus  trouve  parmi  nous  grand  nombre  4e  lecteurs.  Pour  s'eo- 
fermer  dans  la  méditation  de  ces  quatre  gros  volâmes^  rempBs  de 
dissertations  accablantes,  de  discussions  inlenninables,  de  subtili- 
tés exégétiques ,  il  faut  une  fonce  de  persévérance  qm  ne  s^allie 
guère  avec  l'impétoosité  française.  Nous  sommes  ainà  Ms  :  si 
cette  lourde  et  indigeste  production  toiBiie  entre  oos  mains,  nous 
la  quitterons  bientôt  poi»*  qudque  NomoMe  de  Balnc ,  de  Sue  oi 
de  Dumas.  Et  cep^id^t  il  est  bon  de  conimRre  les  idées  fonda- 
mentales du  système  de  Strauss.  Car  <»  s'en  empare^  on  les  d^age 
des  formules  dans  lesquelles  se  conplatt  la  science  allemande,  <b 
leur  donne  un  vêtement  à  la  françoffe,  et  on  nous  les  présente 
comme  des  vérités  incontestables  '•  TAcbons  donc  de  les  com- 
prendre. 

Strauss  n'a  pas  imité  Dupuis.  Gehii-ci  nie  hardiment  Teiisleaoe 
de  Jésus-Christ  ^  Entreprise  désespérée  1  lésus-Gbrist ,  dit  leP.U- 
eordaire,  est  dans  l'histoire,  et  nul  au  monde  n'y  oocupe  une  piaoe 
plus  importante  et  plus  assurée  que  la  sieime  I  Voyez  avec  qodk 

'  C'est  rexpression  même  de  Strauss. 
•  Le  Christ  et  V Evangile,  S*  part.,  p.  136-3S. 

'  Cf.  A.  Maury,  dans  VEncychpédie  mûdeme.  —  les  Evangiles,  par  M. 
sais ,  etc. 
A  Cf.  Origine  des  Cultes, 
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éloquence  y  avec  quelle  force  de  lo^que  rSlustre  dominicain  é(a* 
but  ce  lait  K  Hais  a  après  avmr  dit  ou  fait  entendre  que  la  Tie  du 
Christ  élait  une  fable ,  le  rationalisme  lui-même  s'est  aperçu  que 
c'était  trop  demander  à  la  crédulité  humaine;  il  a  craint  la  lumière 
toute  puissante  du  bon  saas,  et  au  conunencement  de  ce  siècle,  non 
pas  en  Angleterre,  non  pas  en  France^  mais  en  Allemagne,  un  sys- 
tème nouveau  s'est  produit.  On  a  dit  :  La  vie  du  Christ  n'est  pas  une 
bble,  c'est  un  mythe  *.  »  Tel  est  le  système  du  docteur  Strauss.  Pour 
juger  de  sa  valeur,  deux  questions ,  ajoute  le  P.  Lacordaire,  sont  à 
examiner  :  i°  Qu'est-ce  que  le  mythe  ?  ^  La  vie  du  Christ  est-elle 
un  mythe? 

Or,  un  mythe  est  un  fait  transfiguré  par  une  idée,  ou  l'expression 
altérée  de  quelque  vérité,  a  §i  vous  ploi^ez  un  regard  curieux  jus- 
»  qu'aux  frontières  de  l'antiquîté,  vous  y  remarquerez  des  récits 
»  qui  inquiéteront  votre  inteUigence,  inc^aîne  ^  elle  doit  les  re- 
A  pousser  tout  à  fait  ou  les  admettre  tout  à  fait.  Je  choisis  Promé* 
»  thée  pour  exemple.  Vous  connaissez  tous  le  thème  de  Prométhée, 
fi  cet  homme  audacieux  qui  a  dérobé  le  feu  du  del,  et  que  Jupi* 
i>  ter,  en  punition  d'un  si  grand  rapt ,  a  fait  clouer  sur  un  roc,  où 
»  son  oœur  est  dévoré  par  un  vautour.  L'antiquité  était  pleine  de 
»  ce  récit ,  dont  Eschyle  a  fait  une  des  tragédies  les  plus  singulières 
1»  du  théâtre  grec.  Qu'était-ce  au  fond  que  Prométhée?  Était-ce  une 
>  fable  pure?  H  est  bien  difficile  de  le  penser  -,  l'hcmime  part  ton- 
»  jours  dans  ses  croyances  et  ses  souvenirs  de  quelque  réalité ,  et 
»  lorsque  ces  croyances  et  ces  souvenirs  ont  un  caractère  univer- 
»  sel,  il  n'est  pas  logique  de  les  déshonorer  par  un  dédain  absolu. 
B  Mm,  d'un  autre  côté,  rangerez-vous  dans  l'histoire  le  thème  de 
»  Prométhée  ?  Nous  ne  le  pouvons  pas  davantage.  Gomment  ad«^ 
9  mettre  qu'un  homme  a  dérobé  le  feu  du  del ,  que  Dieu  Ta  en- 
»  chaîné  à  un  roc,  et  que  son  cœur,  toiQours  renaissant,  y  est  la 
»  proie  d'un  vautour  qui  ne  se  rassasie  jamais?  Nous  sonunes  ici 
9  évidemment  entre  la  fable  et  l'histoire.  Un  événement  relatif  aux 
»  destinées  religieuses  du  genre  humain  s'est  passé  au  Itmd  des 
»  sièdes  primordiaux;  tous  les  peuples  eaa  ont  emporté  la  mémoire 
»  dans  leurs  émigrations;  mais  à  mesure  que  Fombre  du  passé 
B  grandissait  sur  le  monde,  la  physionomie  véritable  de  cette  tra- 
«  gédie  antique  a  perdu  sa  clarté;  Timagination  a  porté  secours  à 

'  Conférences  de  Notre-Dame  de  Pwris,,  f*  n^  p.  &S9-85. 
•  Idid.,  p.  604. 
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»  la  mémoire  9  et  Prométhée,  cloué  sur  son  roc ,  est  derenu  Fa- 
3>  pression  populaire  et  impérissable  d'un  grand  crimei,  soiYi  d'une 
))  grande  expiation.  C'est  là  le  mythe  '.  i>  Ainsi  en  est-îl,  d'après 
Strauss  9  de  Jésus-Christ  et  des  Évangiles.  Voici  comment  U  en- 
tend le  prouver.  Considérez,  dit-il,  toutes  les  religions  anciennes ^ 
l'idolâtrie,  le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  toutes  elles  {vous 
présenteront  un  vaste  ensemble  d'idées  et  de  faits  altérés  les  ans 
par  les  autres  :  c'est  là  leur  fondement,  leur  substance,  laraisrade 
'leur  développement  et  de  leur  progrès.  Le  Christianisme  n'a  pu 
échapper  à  cette  loi.  Jésus-Christ,  dont  on  est  loin  de  contester 
l'existence,  a  donc  dû  subir,  dans  la  pensée  de  ses  adorateurs,  avec 
le  cours  du  temps  et  la  fascination  d'une  idée  préconçue,  des  mo- 
difications qui  le  tirent  de  l'histoire  pure  pour  le  ranger  dans  l'es- 
pèce des  mythes.  Tout  concourait  merveilleusement  à  favoriser  ce 
travail  :  il  y  avait  deux  siècles  que  JésusOhrist  avait  disparu,  lors- 
que les  Évangiles  furent  publiés.  Dçux  cents  ans  laissés  à  l'iinagi- 
tion  et  à  la  foi  I  Que  fallait-il  de  plus  pour  transformer  le  Christ?  Et 
puis,  tous  les  éléments  de  cette  transformation  existaient  :  les  JoifF, 
depuis  longtemps,  les  avaient  déposés  dans  leurs  livres;  nuûs  fl 
n'avait  pas  encore  paru  de  personnage  auquel  on  pût  applqner 
ridée  messianique.  —  Enfin  Jésus-Christ  se  persuade  avoir  reçu  du 
ciel  une  mission  sublime  ;  il  se  donne  pour  le  Messie.  ImaginatioD 
pieuse,  facile  à  se  passionner,  le  fils  de  Marie  était  dans  la  meilleon' 
foi  du  monde.  Quelques  hommes,  enthousiastes  comme  lui,  se  réu- 
nissent à  ses  côtés  ;  ils  lui  prêteront  secours  dans  l'œuvre  r^énén- 
Irice  quil  entreprend.  Bientôt  ses  doctrines  libérales^  l'intérêt  qu'il 
porte  à  la  classe  pauvre  et  soufTrante ,  ont  augmenté  le  nombre  de 
ses  partisans.  Hais  alors  les  grands  de  la  Judée  s'effraient  de  son 
])rosélytisme  et  redoutent  leâ  conséquences  de  ses  maximes.  Il  bot 
dono  enlever  cet  homme  à  l'amour  du  peuple.  On  s'en  empare;  ou 
le  condamne  précipitamment  au  supplice  des  esclaves...  A  peine 
est-il  mort  que  sa  tombe  commence  à  se  couvrir  de  fleurs.  Ses  dfe- 
ciples  surtout  travaillent  à  son  apothéose  avec  un  art  infini;  ks 
poètes  de  la  conununauté  chrétienne  viennent  aussi  déposer  sur  son 
front  de  nouvelles  auréoles.  Bref,  la  \ie  du  Christ  entre  comme  de 
soi-même  dans  le  moule  du  messianisme,  d'où  il  sort  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  sous  l'œil  étonné  des  générations  '.  Voici  d'autres  con- 


■  Cf.  Lacordaire,  Confér.,  U  ii,.p«  608-9. 

■  Le  Christ  et  l'Évangile,  p.  106. 
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sîdérations  qui  montrent  dans  le  Nouveau  Testament  tous  les  carac- 
tères d'un  mythe  accompli,  i^"  La  vie  de  Jésus-Christ  est  remplie 
d'un  merveilleux  continuel  :  pas  un  événanent  de  son  existence 
qm  soit  conforme  au  cours  ordinaire  de  la  natuire.  Or,  le  merveil- 
leux est  rinséparahle  compagnon  du  mythe,  et  il  a  le  même  siège 
que  lui,  Tantiquité  :  c'est  même  la  présence  du  merveilleux  qui 
nous  révèle  la  présence  du.  mythe.  —  ^  Dans  les  Évangiles,  vous 
ne  trouvez  aucune  suite  chronologique,  rien  qui  annonce  l'histoire; 
TOUS  n'avez  là  que  de  simples  matériaux  ramassés  au  hasard.  Et  il 
ne  faut  pas  reprocher  aux  évangélistes  ce  délàut  d'harmonie;  ils 
ont  pris  le  mythe  tel  qu'il  s'est  présenté;  flottant,  indécis,  contra- 
dictoire à^ui-méme,  comme  tout  ce  qui  sort  du  confluent  ténébreux 
des  faits  et  des  idées  ^ 

Nous  ne  pouvons  que  donner  ici  une  analyse  très-succincte  de 
l'argumentation  de  l'école  mythique;  mais  prenez  le  livre  de 
M.  Cbassay ,  et  vous  verrez  les  idées  de  Strauss  reproduites  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  clarté.  Il  n'y  a  pas  moins  de  force ,  de 
logique  et  de  science  dans  la  réfutation  que  M.  Ghassay  nous  donne 
de  ce  système.  Tout  en  montrant  le  côté  faible  des  sopbismes  de 
Strauss,  il  fait  admirablement  bien  ressortir  la  vérité,  et  il  est 
d'autant  plus  puissant  qu'il  s'appuie  constamment  sur  des  faits. 
Versé  comme  il  l'est  dans  la  connaissance  de  l'histoire,  il  n'ignore 
pas  de  quelle  manière  se  forment  les  my  thologies  ;  il  se  garde  donc 
bien  de  contester  l'existence  des  mythes.  «Les  mythes,  dit-il,  sont 
omime  un  bois  sacré  qui  cache  la  source  profonde  des  empires  .  » 
C'est  aux  jours  de  l'enfance  des  peuples  qu'ils  se  forment  et  se  dê> 
veloppent.  a  On  conçoit  très-bien  que  l'homme  abandoimé  à  la 
tradition  pendant  un  long  cours  de  siècles ,  finit  par  ne  plus  bien 
discerner  l'encadrement  et  le  texte  primitif  des  événements.  Comme 
on  tableau  devant  lequel.le  spectateur  recule  toujours,  le  genre  hu- 
main recule  devant  le  passé,  et  si  bien  qu'il  regarde,  il  vient  un 
moment  où  sa  vue  s'obscurcit.  Cependant,  l'imagination  travail- 
lant sur  ce  spectacle  devenu  lointain,  j  ajoute  des  traits  nouveaux  ; 
ridée  domine  le  fait,  et  il  se  produit  quelque  chose  qui  n'est  plus 
ni  une  histoire ,  ni  une  fable,  mais  que  nous  appelons  un  mythe. 
Son  siège,  c'est  l'antiquité,  ou  plutôt  la  tradition  pure,  la  tradition 
abandonnée  toute  seule  au  cours  de  l'humanité  qui  la  porte  en 


'  Cf.  Lacordaîre,  t.  ii ,  p.  618. 

*  Le  Christ  et  l'ÎÉtangile^  i*  p«rt.,  p.  MS. 


avançant  et  en  la  poussant.  Mais  là  où  se  lève  rÉmtore,  là  ou  S]^ 
paraît  le  récit  immobile ,  là  où  l'airain  scriptm^l  est  posé  en  face 
des  générations,  à  l'instant  ht  pnissance  mythiqne  de  l'homme  s'é- 
vanouit. Car  alors  le  fiait  reste  devant  lui  dans  ses  proportkyns  véri- 
diques,  il  reste  en  conmiandant  à  son  imagination,  et  miUe  ans  n'y 
peuvent  pas  plus  qu'un  jour...  Une  fois  l'Écriture  vivante,  mie  lob 
qu'elle  s'est  emparée  de  la  trame  générale  de  l'histoire ,  à  Tinstant 
le  moule  mythique  est  brisé  *.  t> 

Or,  à  quelle  époque  se  plaoc  la  naissance  de  Jésns-€hiist,  à  quel 
âge  appartient-il  ?  Est-ce  an  règne  de  la  tradition  on  à  celui  de  l'É- 
criture? Vient-il  sur  un  terrain  où  le  mythe  peut  encore  se  foraier 
et  se  développer?  Ou  bien ,  quand  il  apparaît,  l'histoire  e&t-elle  ar- 
mée de  ce  burin  avec  lequel  elle  doit,  en  traits  impérissables,  gra- 
ver sur  le  marbre  et  sur  l'airain  les  faits  et  gestes  de  l'humamté? 
Prenez'-y  garde  :  vous  pouvee  altérer  les  doctrines  et  les  idées: 
TOUS  pouvez  laisser  dans  l'ombre  certains  fotts  peu  importants,  te 
reculer  de  quelques  années  dans  l'antiquité  ou  les  rapprodier  des 
temps  modernes.  Mais  il  est  d'autres  faits  qui  bravent  tons  les  ef- 
forts :  autour  d'eux  ils  projettent  une  lumière  qui  ne  sera  Jamais 
obscurcie  ;  leur  poids  énorme  les  rend  comme  inébranlables  ;  3s 
marquent,  dans  la  série  des  développements  de  l'humanité,  le  point 
de  départ  d'un  mouvement  d'awîension  dont  il  sera  toiijonrs  ImAc 
de  compter  les  degrés,  sans  qu'un  seul  puisse  être  ajouté  ou  retran- 
ché. Aussi  s'encadrent-*ils  en  un  point  précis  de  la  trame  générde 
de  l'histoire  :  on  dirait  un  chronomètre  étemel  dressé  pour  appren- 
dre à  toutes  les  générations  leur  ége  et  celui  de  leurs  ancêtres.  Td 
est  le  fait  de  l'apparition  du  Sauveur.  Il  y  a ,  pour  le  fixer,  une  date 
ineffaçable  et  le  commencement  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  LT»- 
toûre,  depuis  dix-huit  cents  ans,  est  unanime  à  le  proclamer  :  c  Le 
Christ  est  né  sous  Auguste,  et  il  est  mort  sous  Tibère  *.  •  Le  mde 
d'Auguste  et  de  Tibère!  point  d'époque  pins  solennelle  quecelle-li.* 
L'esprit  humain  alors  étailarrivé  à  son  apogée.  La  €rèce,  il  estvral 
semblait,  depuis  plusieurs  sièdes,  avon*  abdiqué  le  sceptre  du  gé- 
nie :  elle  ne  vivait  plus  cpie  de  souvenirs  et  de  la  gloire  de  ses  grands 
hommes.  Mais  si  la  Muse  d'Homère  et  celle  de  Piçdare  ne  faisaîeDt 
plus  entendre  leurs  concerts  harmonieux,  à  Rome  on  avait  d^  les 


»  Cf.  Lacordaire ,  t.  ii ,  p.  615-16. 

•  Voir  U  Christ  et  l'Évangile,  p.  209.  —  Cf.  M.  Eg^r,  fMiMR  ertlîfM dit IKr- 
torieiis  anciens  de  la  Vie  et  du  Règne  â^AmgmU,  p.  819  et  H9» 
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chants  immortels  de  Virgilo  et  (VHoraoe  ;  si  la  yoix  puissante  de 
Démostiièae  ne  retentissait  plus  au  milieu  des  places  publiques 
d'Athènes ,  à  Rome  Féloquence  venait  de  se  déployer  dans  toute  sa 
magntfieence,  dans  toute  son  étendue  et  son  élévation;  Hérodote 
et  Thucydide  n'étaient  plus,  maïs  Tite^Lire  v^Hait  et  travaillait, 
Tacite  allait  bientôt  paraître  ^  cm  ne  voyait  plus  parcourant  le 
monde  des  penseurs  comme  Soerate,  Pteton^  Aristote,  Zenon, 
Épîcure  y  mais  de  leurs  écoles  sortaient  des  intelligences  grandes 
encore,  tourmentées  par  un  esprit  sceptiiffte,  pesant  et  discutant 
tontes  les  idées  qui  se  taisaient  joar,  infligeant  aux  unes  Timmor^ 
talifé  du  ridicide ,  cherchant ,  mais  en  vain ,  à  étouffer  les  autres. 
Celtes-ci ,  pins  puissantes  que  leurs  edanemês,  devaient  se  dévelop- 
per sons  leurs  coups,  puis  s'imposer  à  eux  et  finir  par  faire  le  tour 
du  uMmde.  a  Et  c'est  dans  une  pareille  époque,  au  sein  de  cette  ci* 
vihsalioD,  sous  les  yeux  de  ces  hommes,  qu'on  a  imaginé  de  placer 
ce  qu'on  appelle  la  formation  de  la  mythelogie  chrétienfie  '  1 0  Yrai* 
ment  cette  idée  a  de  quoi  surprendre.  Soitldira-t-on  pent-étre, 
rOccîdent , ,  qnand  on  y  prêcha  fÉvangile ,  n'était  pas  un  terrain 
préparé  pour  le  développement  des  mythes  ;  «  mais  ce  n'est  pas 
dans  le  palais  de  Sénèqne  011  dans  les  jardins  de  Néron  que  le 
ChristiauîsTne  est  né .  c'est  dans  TOrient  mystique  et  visionnaire , 
an  milieu  dépeuples  encore  enftints,*  faciles  à  séduire,  qu'il  a  planté 
sa  croix.  Telle  est  l'objection  dans  toute  sa  force  '.  d  La  réponse  de 
M.  Chassay  nous  parait  péremptoire.  a  L'Orient  de  ce  temps-là  ne 
ressemblait  en  rien  aux  sociétés  immobiles  et  dégradées  de  la  Hante 
Aâe  et  de  l'Asie  méridionale.  Les  soldats  d* Alexandre  et  de  Rome 
avaient  porté  dans  toute  la  région  occidentale  de  cette  partie  du 
monde  leur  science  et  leur  littérature.  Paul  était  cîtoven  romain , 
civis  romanus  sum  ego,  11  citait  aux  Athéniens  leurs  savants  et  tenrs 
poètes.  D  y  avait  à  Jérusalem ,  même  sous  les  yeux  du  Christ  et  des 
apôtres,  des  épicuriens  déclarés  qui  essayaient  de  combattre  par  des 
sarcasmes  ce  qu'on  leur  disait  de  la  résurrection  •...  Nos  adversaires 
ne  devraient  pas  oublier  ce  qu'était  la  natioftalité  juive  au  temps 
de  Jésoft-Onist.  Sont-ce  ces  Pharisiens  oi^eilleux,  politiques  et 
^ides  qui  ont  fourni  à  la  première  communauté  chrétienne  l'idéal 
de  la  vie  et  des  doctrines  du  Rédempteur?  Est-ce  dans  ces  âmes 


'  M.  GhasMy,  p.  IS^ 

'  n>id.,  p.  191. 

*  Cf.  Luc,  c.  XX ,  el  Paul ,  I  aux  Cor,,  xv. 
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égoïstes  et  glacées  qu'a  pu  naître  la  pensée  de  régénérer  Hioma- 
iiité  souffrante  et  avilie  ?  Nous  les  connaissons  ces  docteurs  de  h 
Jx^i,  juges  habiles  de  questions  minutieuses ,  ces  scribes  aTÎdes  de 
puissance  et  d'argent  ;  nous  la  connaissons  cette  aristocratie  sans 
zèle  et  sans  grandeur.  Son  portrait  est  éternellement  buriné  dans  les 
monuments  contemporains.  A  côté  de  ces  calculateurs  hypocrites 
s'éle\aient  aussi,  dans  les  grandes  positions  sociales,  les  Sadducéens, 
épicuriens  effrontés  '.  »  A  quel  esprit  calme  et  sensé  fera-t-on  croire 
que  cette  tourbe  d'intrigants  et  de  rêveurs  ait  jamais  pu  inventer 
rÉvangile?...  La  seule  chose  qu'on  puisse  dire  avec  une  certaine 
apparence  de  raison,  c'est  que  cette  merveilleuse  doctrine  est  l'écho 
(les  prolétaires  souffrants,  qu'en  elle  se  résument  les  désirs,  les  mi- 
sères, les  consolations  de  la  foule  opprimée.  L'Évangile  serait  l'é- 
popée du  peuple.  C'est  là  le  seul  raisonnement  qu*il  soit  possible  de 
faire;  mais  qu'il  est  misérable  quand  on  le  compare  avec  l'histoire! 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'est  la  poésie  des  masses;  elle  est  plehie  de  rage 
(it  de  colère;  c'est  une  Maneillaise  foudroyante;  chants  de  guerre 
retentissants  d'éclats  et  de  fureur.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde 
capable  d'imaginer  jamais  les  tendres  et  douces  paroles  de  l'admi- 
rable sermon  sur  la  montagne.  Comment  !  cette  foule  indomptée 
qui  montra  au  siècle  de  Jésus-Christ  une  fureur  si  exaltée,  un  lana- 
ttsme  si  invincible,  qu'on  brisa  tant  de  fois  sous  les  pas  des  légions, 
qu'il  fallut  semer  à  tous  les  coins  du  monde,  cette  foule  aurait  ima- 
giné la  céleste  douceur,  le  calme  ravissant,  l'inaltérable  sérâiité  qni 
brille  pour  ainsi  dire  dans  chaque  ligne  de  nos  saints  Évangiles! 
lue  Messie  qu'elle  rêvait  n'était  pas  le  Messie  du  Prétoire  et  du  Gcl- 
gotha.  Ce  peuple  de  fer  n'a  jamais  compris  ni  la  crèche,  ni  le  Cal- 
vaire, ni  la  vie ,  ni  les  paroles  du  Sauveur,  et  il  aurait  inventé  tout 
cela  '  I  j» 

Supposons,  contre  toute  évidence,  que  la  doctrine  chrétienne 
s*est  organisée  sous  les  deux  influences  dont  nous  venons  de  parler, 
il  faut  maintenant  expli(]uersa  propagation  par  tout  le  monèe.  Que 
d'obstacles,  si  son  origine  n'avait  pas  été  divine,  devaient  enchaîner 
sa  marche  !  Les  pays  voisins  de  la  Palestine  se  trouvaient  défendm 
comme  par  une  épaisse  ligne  de  douanes,  contre  toute  invasion 
d'idées  purement  mythiques,  a  D'un  V^té,  la  Judée  avait  a  ses 

<  Cf.  Alzog,  Eisioife  unifmgelU  de  VÉglitê,  t.  i ,  p.  lOi-ttl.  <-  SloU»erg,  t  tf, 
499 ,  5Si. 
*  M.  Chasaay,  p.  18M0I. 
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portes,  en  Egypte,  la  célèbre  ville  d'Alexandrie  avec  ses  gymnases^ 
ses  écoles,  sa  fameuse  bibliothèque,...  Alexandrie,  dont  les  docteurs 
connaissaient  la  mission  de  saint  Jean  le  précurseur,  et  où  Ton 
étudiait  alors  plus  qu'à  Athènes.  Vers  TOrient,  la  Judée  voyait 
l'Arabie,  où  une  partie  de  la  science  de  la  Grèce  s'était  réfugiée 
loin  de  la  conquête  et  de  l'oppression  de  Rome.  Vers  le  Nord,  la 
Judée  avait  à  ses  portes  les  villes  de  TAsie-Mineure,  presque  toutes 
des  foyers  de  science  -,  Pergame ,  dont  la  bibliothèque ,  rivale  de 
celle  d'Alexandrie,  venait,  sous  Cléopâtre,  .d'y  être  transportée  ;- 
Tarse,. où  saint  Paul  avait  reçu  l'enseignement,  où  la  jeunesse 
même  de  Rome  venait  s'instruire,  et  dont  les  écoles,  selon  Strabon, 
surpassaient  celles  d'Alexandrie  et  d'Athènes...  Le  Christianisme, 
au  sortir  de  la  Judée,  avait  à  traverser  ces  centres  divers  de  con- 
naissances historiques ,  critiques  et  philosophiques  du  moment.  II 
avait  à  passer  sous  ce  contrôle  ;  il  avait  à  subir  ces  jugements  en- 
tachés de  partialité  bien  plus  que  de  faveur  ^  p  Or ,  on  le  sait,  les 
idées  chrétiennes  ont  triomphé  de  ces  obstacles.  Quand  elles  quit-' 
teot  la  Judée,  c'est  pour  aller  a  poser  audacieusemept  leur  tente  dans 
les  cités  les  plus  savantes,  les  plus  sceptiques,  les  plus  remuantes, 
les  plus  gangrenées  du  monde  romain.  C'est  à  Antioche,  à  Éphèse, 
à  Athènes,  à  Alexandrie,  à  Gorinthe,  à  Rome  enfin  que  le  Christia- 
nisme va  planter  aux  yeux  des  philosophes  cette  croix  de  bois  qui 
(levait  changer  et  purifier  l'humanité.  Était-ce  là  éviter  la  lumière? 
Était-ce  fuir  l'examen?  Était-ce  chercher  les  populations  imbéciles 
et  crédules  ?  Est-ce  ainsi  que  se  forment  les  légendes  *  ?  » 

Et  puis  y  est-ce  avec  des  légendes  que  vous  pourrez  jamais  0{>é- 
rer  l'immense  révolution  qu'enfantèrent  les  idées  chrétiennes  ?  Le 
vieux  monde  tombait  de  consomption ,  et  une  vie  nouvelle  a  été 
jetée  dans  ses  veines  ;  —  sa  corruption  était  hideuse ,  et  il  s'est 
relevé  éclatant  de  blancheur  ;  —  il  se  prosternait  detvant  des  idoles, 
et  un  jour  il  a  brisé  ces  dieux  qui  cependant  déchaînaient  ses  pas- 
sions :  —  pendant  plus  de  trois  cents  ims,  de^  hoounes,  des  iEemmes,  ' 
des  enfants,  ont  été  vus  se  laissant  broyer  par  la  dent  des  lions  et 
des  léopards  -, — sans  tirer  l'épée,  sans  opposer  aucune  résistance  à 
leurs  bourreaux,  ils  ont  si^jugoé  la  terre ^  encliainé  les  volontés^ 
implanté  dans  les  esprits  une  doctrine  qui  paraissait  folie  :  quel 
évâ^ment  prodigieux  l  L'eflèt  est  surhumain  :  il  vous  faut,  pour 

'  M.  Coqaerel  »  dans  M.  Ghatsay,  p.  19S-9S. 
*  Voir  U  Christ,  S-  part,  p.  198. 
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FexpKqner,  une  cause  surhumaine.  M.  Chassay  développe  cet  ar- 
gument avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence  *. 

n  montre  aussi  très-bien  Tunité,  l'originalité,  la  sublimité  de  Yt 
vangile.  Jamais  avec  l'hypothèse  mythique  on  ne  rendra  compte 
de  ce  triple  caractère,  et  On  sent  que  les  hommes  qui  ont  rédigé  ce 
livre  ont  dû  vivre  dans  une  atmosphère  to\ite  divine  et  qu'ils  ont 
conservé  quelque  chose  de  l'admirable  sérénité  du  Maître  dont  ils 
rapportent  les  paroles  et  les  actes.  Sî  l'Évangile  avait  été  écrit  bien 
loin  du  spectacle  des  événements,  comme  on  l'imagine,  il  n'aurait 
pas  une  pareille  physionomie...  Un  autre  caractère  le  distingue 
encore  de  tous  les  systèmes  religieux  qu'on  veut  lui  comparer.  Les 
livres  sacrés  des  mythologies,  fruits  de  l'imagination  populaire, 
sont  tous  empreints  d'un  caractère  temporel  et  local.  Ds  ne  répon- 
dent pas  aux  perpétuelles  exigences  du  ceeur  et  de  l'esprit  de 
l'homme.  La  morale  de  l'Évangile,  au  contraire,  ses  dogmes,  con- 
viennent à  tous  les  degrés  de  civilisation  et  de  sociabilité.  Ausâ 
n'a-t-il  ni  frontière  ni  patrie.  Comme  la  providence  de  Dieu,  il  esta 
tous  les  coins  du  monde,  dans  les  somptueuses  basiliques  de  l'EO- 
rope  et  sous  la  cabane  de  feuillage  dès  sauvages  errants  du  Ca- 
nada *.  ]>  C'est  que  ce  livre  est  l'ouvrage,  non  point  de  quelques 
visionnaires,  mais  de  Dieu.  -*  Le  merveilleux,  il  est  vrai,  conle 
à  pleins  bords  dans  ses  pages,  et  Strauss,  nous  l'avons  vu,  tire  de 
sa  présence  un  argument  en  faveur  de  son  système.  Mais,  si  la  vie 
de  Jésus  a  été  aussi  pâle,  aussi  décolorée  qu'il  le  prétend,  comment 
donc,  dans  cet  homme  sans  éclat  et  salis  gloire,  les  Juifs  ont-ils  pa 
reconnaître  le  Messie  que  tous  lés  peuples  attendaient  alors,— le 
Messie,  qui  devait  reproduire  dans  son  existence  prodigieuse  tons 
les  oracles  dee  voyants  dlsraël,  —  le  Messie,  dont  la  vie  merwfl- 
Icuse  devait  eflhcer  celle  d'Élie  et  d'Elisée?  Ds  l'ont  reconnu  cepen- 
dant ;  ils  ont  foit  plus  :  ils  se  sont  prosternés  devant  lui  ;  à  peine  a- 
t-il  été  attaché  à  la  croix,  qu'il»  proclament  sa  divinité,  et  ce  té- 
moignage, ils  le  scellent  de  \fiar  sang.  Voii  vient  donc  cQtte  tran»- 
formation  1  C'est  que  les  faits  miraculeux  de  la  vie  du  Christ  étaient 
entourés  d'une  immense  publicités  Et  telle  est  là  force  du  miracle  : 
il  finit  toujours  par  triompher  âe  Taveuglement  et  de  la  haînô. 

Arrivons  au  dernier -argument  de  Stpauss.  Les  Évmigiles,  dit-fl, 
n'ont  pas  été  publiés  avant  l'an  480  de  l'ère  cèdétiinme  \  D«im6, 

<  Le  Christ,  9*  part.,  p.  193. 

•  Ibid.,  p.  946-57. 

'  L'histoire  proteste  contre  cette  assertion.  «  Avant  139,  saiiH  Jnstio,  phikwqilie 
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d'im  Attire  cù\é ,  qu'il  ne  iaut  pas  considérer  les  apôtres  comme  les 
inventeurs  de  la  mythologie  chrétienne.  Or,  la  vie  des  disciples  de 
Jésus-Christ  rempUt  tcnite  la  dirée  du  poemier  siècle ,  saint  Pierre 
et  saint  Paul  ne  furent  martyrisés  qu'en  67,  et  l'on  sait  que  saint 
Jean  mourait  à  Éphèse,  à  Fâge  de  94  ans,  l'an  99  ou  Tan  101  de 
Jésus-Ctirist  L'esprit  kumaki  a'aumit  doBO  au  devant  lui  que  50  ans 
pour  inventer^  composer  et  props^er  la  mythologie  chrétienne* 
Cinquante  ans  ne  suffisent  pas,  llii^oire  le  prouve,  a  pour  accumuler 
»  oieosoi^^  sur  mensonges,  il  faut  accumu^r  siècles  sur  siècles  ^ .  » 
Oe  n'est  pas  tcAii  :  comment  supposer  <jpyie^  pendant  Un  iàtervalle 
si  ctnirt,  ces  mythes  auraient  pu  se  répandre  par  (oui  l'uniters? 
Qu'on  y  songe  bien  :  les  apôtres,  en  mourant ,  avaient  laissé  dans 
les  villes  de  la  Judée,  de  la  Grèce,  de  V Asie-Mineure ,  etc.,  des  dé- 
fenseurs inlrépides  de  la  vérité.  On  connaît  l'attachement  d'un 
Barnabe,  dfun  Polycarpe,  d'un  Ignace ,  d'un  Clément  romain,  d'im 
Bcrmas,  pour  l'enseignement  des  disciples  de  Jésus^Chrfet  :  pense- 
t-on  qu'ils  eussent  sacrifié ,  sans  discussion  et  sans  résistance,  les 
croyances  des  apôtres  à  des  poètes  voyageuW  qui ,  semblables  atit 
rhapsodes  des  tribus  helléniques ,  seraient  venus  colporter  dans  les 
premières  communautés  chrétiennes  l'^pée  de  TËvangile  ^.  »  A 
quelque  point  de  vue  que  Ton  se  place ,  le  ten^ps  échappe  donc  aux 
lajtbologues.  Ainsi  s'écroule  le  système  de  IStrauss,  et  Jésus-Christ, 
totQCHirs  aUaqué^,  mais  inébranlable  j  reste  au  sommet  de  l'histoire. 
A  loi  l'éternité  ! 

et  nanyr,  eitidt  des  évangiles  qui ,  éTidemmeut ,  oe  sont  pt&  «NfiertniA  de  «e«x  qtie 
lligliM  reeoBnait  pour  antbeniixittes^..  ti  est  avMi  contraire  4  révideiMM4es  Auta  de 
>HPPMftr  ijii'avant  saliM  JusUa  oo  ae  troave  dans  l'Égliae  ahréiianne  aucun  tànoi'' 
pafS»  poaiiif  <iui  puisse  déawiUrer  rauUaooticiié  des  quaire  ^^vaz^j^iles  caDOoiques.  • 
M.  Chateay,  p,  «7^76. 

*  M.  Goquerel. 

*  Voir  M.  Chassay,  p.  itS. 
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DU  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE  MODERNE 

DAKS  SES  B APPORTS  AVEC  LE  CATHOLICISME'. 

Nécessité  d'examiner  l'origine  de  nos  connaissanoas.  —  Réaction  dana  l'enseigne» 
ment  philosophique.  —  La  société  au  siècle  dernier.  —  Ganse  de  la  perte  de  la  foi: 
—  1*  le  protestantisme,--!"  la  philosophie  dn  18*  siècle. —  Réaction  an commencf» 
ment  du  19"  siècle.—  Philosophie  écossaise.  —  La  Philosophie  éclectique  réhabilite 
le  spiritualisme.  —  Elle  n'a  pas  de  critérium  de  certitude. — Réaction  matértaliite: 
Broussais.  —  Panthéisme,  suite  de  l'éclectisme.  —  Le  Panthéisme  et  le  Catholi- 
cisme seuls  en  présence.  —  Retour  des  esprits  vers  le  Catholicisme. 

Noos  sommes  arrivés  à  une  de  ces  époques  décisives  dans  Thistoire  deThn- 
manitéy  époque  de  crises ,  de  violentes  commotions,  de  longues  pertuiiiations, 
où  la  société ,  jetée  par  la  Providence  dans  le  creuset  des  révolutions  morales, 
toujours  si  fécondes  en  résultats  heureux  ou  malheureux,  s'agite  et  se  perd 
dans  des  eiïorts  inouïs  pour  se  reconstruire,  s*étahlir  sur  des  bases  nouvelles. 
Au  milieu  de  cet  accablant  labeur,  de  ce  long  et  pénible  enfantement,  à  en- 
vers le  choc  d'idées  opposées  qui  se  font  jour  de  toute  part  et  se  combafteat, 
un  fait  semble  dominer  le  mouvement  ;  fait  bien  contesté,  il  y  a  une  vingtûDe 
d'aAnées,  incontestable  aujourd'hui  :  c'est  que  dans  le  monde  des  intelligences  ï 
s'opère  un  vaste  revirement  cathplique  ;  c'est  qu'une  expérience  de  trois  aècks 
d'indépendance  absolue  pour  l'esprit  humain,  en  donnant  la  mesure  du  savoir- 
faire  de  la  Raison  laissée  à  ses  seules  forces,  a  démontré  la  nécessité  pour 
rhomme  de  demander  à  la  foi  la  seule  base  sur  laquelle  puisse  reposer  le 
double  édifice  intellectuel  et  social  ;  c'est  qu*on  commence  à  être  persuadé 
qu'il  faut  avant  tout,  aux  recherches  du  savant,  un  principe  toujoms  certaôn, 
un  enseignement  toujours  sûr,  qui  soit  son  guide,  une  autorité,  en  un  mot,  (jai 
le  conduise  ;  c'est  qu'à  la  lueur  des  torches  incendiaires  qui  ont  éclairé  soa 
berceau ,  notre  siècle  a  appris  qu'il  n'est  pas  bon  à  l'homme  de  chasser  Diea 
du  sein  de  la  société,  pour  ériger  à  sa  place  des  idoles  de  sang  ou  de  booe; 
c'est  qu'enfîn  Tintelligence  humaine,  après  avoir  parcouru  une  à  une  toutes 
les  voies  de  l'erreur,  a  senti  tout  ce  qu'avait  de  poignant  le  supplice  du  doute, 
et  que,  lasse  de  marcher  dans  des  chemins  difficiles  qui  n'engendrent  que 
moiî,  elle  réclame  aujourd'hui  à  grands  cris  la  lumière,  la  vérité,  qui  est  pour 
elle  sa  vie. 

Aussi,  de  tous  côtés  on  est  revenu  aux  principes  immuables  d*OTdreet  de 

*  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  Société  Foi  et  Lumières  de  Nancy  (séancea duUfènia 
«t  du  U  mai  1847). 
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justice  ;  on  a  fait  un  appel  aux  croyances  rdigienses,  et  une  réaction  puissante 
«'est  aussitût  opérée  en  faveur  de  nos  vieilles  et  saintes  doctrines.  —  La  philo- 
sophie s^est  adressée  à  une  meilleure  source  pour  obtenir  la  solution  des  grands 
problèmes  que  la  raison  n'avait  pu  trouver.  <^  Les  sciences,  plus  loyales  et  con- 
sciencieuses en  devenant  phs  complètes,  se  sont  empressées  de  déposer  en  fa- 
veur de  la  cosmogonie  de  Moïse,  et  de  faire  justice  des  systèmes  irréligieux  du 
dernier  «ècle.  —  L'histoire  s'est  dépouillée  de  ce  caractère  d'injuste  et  odieuse 
partialité  qui  la  flétrissait  depuis  trois  cents  ans,  alors  qu'elle  ne  cessait  pas  de 
dénaturer  lés  évén^nents  et  les  idées ,  de  dénigrer  les  institutions  catholiques , 
pour  la  phis  grande  gloire  du  protcstantiane  :  elle  a  fmi  par  comprendre  qu'on 
ne  doit  point  juger  les  choses  du  passé  d'après  les  théories  actuelles ,  et  a  cher- 
ché à  se  bien  pénétrer  de  l'indindualité  de  chaque  époque.  ^— Effrayée  des 
coofiéqaenees  que  la  force  même  des  choses  devait  tirer  des  principes  posés  par 
l'école  dn  18*  âècle,  l'économie  politique  elle-même  commence  à  entrevoir  que 
les  intérêts  matériels  ne  doivent  pas  seuls  préoccuper  les  économistes ,  mais 
que  les  intérêts  spirituels,  les  intérêts  moraux,  sont  bien  dignes  aussi  de  fixer 
leur  attention. — Le  publiciste  à  son  tour,  au  lieu  d'attribuer  encore  à  l'aveugle 
hasard  les  bouleversements  profonds,  les  grandes  catastrophes  dont  l'histoire 
politique  de  ces  derniers  temps  est  remplie,  reconnaît,  au  travers  de  ces 
effroyables  déchirements  des  nations,  la  main  de  Dieu,  qui  bénit  ou  qui  châtie, 
et  qui  n'efface  que  pour  écrire,  selon  la  belle  pensée  de  Joseph  de  Maistre.  — 
L'art  aussi,  ses  jours  de  sensualisme  païen  une  fois  écoulés,  a  demandé  de  nou- 
veau à  la  pensée  chrétienne  ses  plus  sublimes  inspirations  ;  —  et  la  poésie , 
abandonnant  l'abjecte  voie  qu'elle  avait  suivie  au  siècle  passé,  s'est  colorée  des 
éclatants  reflets  du  spiritualisme. 

Cependant  le  Catholicisme  est  loin  de  dommer  partout  en  vainqueur  et  sans 
aucun  rival.  Maintenant  encore^  comme  à  toutes  les  phases  du  développement  de 
l'humanité,  deux  principes  sont  en  présence,  deux  éléments  opposés  se  disputent 
le  monde  :  l'un,  l'élément  du  bien,  de  la  vérité,  de  l'ordre,  l'élément  catholique  ; 
l'autre,  l'élément  du  mal,  de  Terreur,  de  l'anarchie,  que  j'appellerai  l'élément 
anticatholique,  toujours  le  même  quant  au  fond,  mais  usurpant  à  chaque  siècle 
une  dénomination  nouvelle.  U  y  a  entre  ces  deux  principes  lutte  et. guerre  à 
mort  ;  leurs  camps  sont  toujours  dressés  l'un  contre  l'autre.  Lequel'  des  deux 
remportera,  en  définitive,  la  victoire  sur  le  monde?  C'est  le  secret  de  Dieu  ; 
mais  il  entr'ouvre  assez  déjà  le  nuage  dans  lequel  il  nous  dérobe  l'avenir,  pour 
nous  donner  l'assurance  que  le  prindpe  catholique,  qui  possède,  sans  aucun 
doute,  le  plus  d'éléments  de  triomphe,  qui  offre. le  plus  de  chances  de  succès, 
sera  aussi  celui  qui  demeurera  maître  du  champ  de  bataille  et  qui  prédominera 
dans  Fère  noweUe  dont  nous  voyons  poindre  l'aurore,  à  Thorizon  de  la  société. 
Nous  nous  proposons  d'examiner  les  conquêtes  que  le  Catholicisme  a  déjà  faites 
depuis  un  denu^'fiiècle  dans  les  sciences  philosophiques  :  c'est  donc  la  réaction 
religieuse  de  la  philosophie  que  nous  voulons  étudier. 

Mais,  pour  comprendre  et.apprémr  sainement  une  réaction  quelconque,  il 
est  avant  tout  indispensable  de  temr  compte  des  événements  qui  l'ont  précédée 
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et  des  causes  dont  elle  est  sortie.  Q&i  dit  réactiea  dit  résistance  k  une  ô 
sion  doimée,  à  un  nKmvemeat  reçu.  Pour  comprendre  cette  réiBstince  et  peu» 
^r  Tappréder,  il  faut  donc  connaître  4*ét«t  de  choses  qui  In  était  préaàgma, 
et  contre  lequel  elle  est  «ne  sorte  de  protestation  énei^^oeet^ioleDle.  Cert 
ce  que  noQs  iktons  fam  ai»nt  de  inton  dira  sv  k  progrès  rsli^^ 
Sophie  moderne*  Afin  de  le  mieux  saisir,  il  impone  d*eA  laarqiMr  le  poiatde 
départ  et  d'établir  comme  un  parallèie  entre  Tépoque  actuelle  ot  les  laa|KiB- 
térieurs  comparativetiient  auxquels  nous  nous  plaisons  à  reconnaîtie  qjm  uatat 
siàde  est  en  véritable  voie  de  retour  vers  les  idées  diiétienaes. 

Dsns  ce  travail,  nous  avons  coaceotré  toute  notre  attentkm  surlaFrancs, 
parce  que,  à  raison  delà  haate  mission  d'initiatïTequihiiatoiqoarséléosBiée^ 
la  France  devait  jouer  le  plus  grand  rftle  dans  la  mardie  des  événnsenis  qâ 
remplissent  rhistoire  de  ces  derniers  temps.  Sans  doute  alors  elle  s'est  mooftée 
bien  peu  digne  de  sa  mission  provîdentfelle  ;  elle  est  devenue  bien  coopabk 
L'arme  du  prosélytisme,  qui  devait  èlre  entre  ses  mains  mi  si  poissant  instra- 
ment  de  Inen,  elle  Ta  fait  servir  4  la  propagation  de  Terreur  et  au  triainpbt  de 
Tenfer.  Mais  ne  la  maudissons  pas  !  Son  châtiment  a  été  asses  tanible.  U 
chancre  s'est  dévoré  lUi-môme,  selon  rinoisîve  expression  du  comte  de  Matee. 
Et  aujourd'hui ,  en  expiation  de  ses  forfaits  passés ,  la  France  fait  de  noUes 
et  généreux  efforts  pour  ramener  tous  les  hommes  à  la  crofince  du  Ghost,  iili 
de  Dieu.  C'était  elle ,  au  dernier  siècle,  qui  avait  répandu  sur  le  monde  les  té> 
nèbres  de  rincrédulité:  n'e8t*il  pas  juste  qu'elle  essaie  maintenant  de  rédaiier 
du  flambeau  de  sa  foi? 

Si  nous  examinons  l'état  de  la  société  en  Europe  depuis  trois  siôdes,  m  îùt 
bien  pénible  vient  aussitôt  frapper  nos  regards.  Une  secrète  et  mysténeoae  ap» 
tation  parcourt  toutes  les  nations.  Nous  voyons  partout  légner  umprafood  mal- 
aise, n  semblerait  que  Thumanilé  a  été  violemment  jetée  hors  dé  sa  nmie*  Las 
peuples  s^en  vont  répétant  sans  cesse  les  doux  mots  de  Ubetté  et  d'égiM; 
mais  ces  mots  paraissent  être  devenus  pour  eux  vides  de  sens,  et  ils  se  coasa* 
ment  à  la  poursuite  de  vains  fantômes  qui  leur  édiappent  toujours.  Si  noas 
recherchons  l'explication  d'un  phénomène  ai  extraordinaire  au  preoûer  abopA^ 
nous  n'avons  pas  de  peine  à  la  trouver  dans  la  grande  Tévolution  religieuse  éi 
16*  siècle ,  laquelle  bouleversa  toute  FBurope  et  devait  avoir  pour  résiliât  ni* 
cessaire,  en  mettant  fin  à  la  belle  république  catholique  du  moyen  âge,  dia- 
UtKluire  sur  les  ruines  du  passé  qu'elle  accablait  de  ses  reproches  un  oïdieét 
dièses  tout  à  fait  nouveau.  La  Réfonne,  en  prodomasit  la  aouveraîneié  ée  la 
raison  individuelle,  ruinait  par  sa  base  ré<£fice  entier  du  catholicisme.  L'iaiMl' 
Ubilité  du  communiant  réfoimé  remplace  rinfailUbilité  du  poiU&  de  Rome  ;  et 
dès  lors,  délivrés  de  ce  haut  oontiÂle  de  la  tiare,  qui  avait  jaqu'au  deniar 
quart  d'heure  si  énergiquement  ptotégé  les  droUS'dea  peuples  contfe  rambilioB 
«t  rinjustice  de  leurs  oppresseurs^  les  rois  purent  abuser  iapwaénKnt  de  laar 
pouvoir  et  employer  au  malbour  de  lenvs  sujets  une  aottonté  qu'ils  ne  defaiant 
consacrer  qu'à  faire  Ûeiurir  an  sein  de  leurs  états  le  benbaur  et  ia  joie.  Uio- 
dété  n^avait  dcmo  rien  gagné  au  change  ;  mais  eUe  y  avait  perdu  avec  la  Soi  aan 
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repos  et  sa  pais.  Dès  cet  instant  le  doute  et  le  scepticisme  ne  cessèrent  de  la 
harceler,  et  ttn  fatal  marasme  s^appesantît  sur  elle,  la  menaçant  d'une  dissolu- 
tion prochaine.  Comme  un  corps  épuisé  par  toutes  les  fatigues  d'une  longue 
maladie,  et  qui,  impuissant  à  résister  dayantage  à  la  violence  du  mai,  tombe 
dans  un  étal  d*exlrême  langueur  et  conserve  à  peine  le  sentiment  de  sa  propre 
existence ,  ainsi  les  nations,  travaillées  depuis  le  46*  siècle  par  un  indéfinis- 
sable malaise,  en  proie  à  mille  douleurs  secrètes,  et  errant  sans  boussole  sur 
une  mer  féconde  en  tempêtes,  s'égarèrent  au  Ijiasard  et  restèrent  séparées  de 
lenr  centre.  La  société  avait  perdu  son  Dieu,  et  dans  son  délire  elle  s'épuisa  en 
vains  efforts,  en  froides  théories,  en  insoutenables  systèmes,  pour  remplacer  ce 
qu'elle  avait  abandonné. 

Les  mêmes  causes  produisirent  partout  les  mêmes  effets  ;  maisles  conséquences 
de  la  Réforme  ne  se  manifestèrent  pas  au  même  moment  dans  tout  les  pays  de 
l'Earope.  Quoique  profondément  ébranlée  par  une  si  effroyable  secousse,  la 
France  arait  pu  respirer  encore  quelque  temps  heureuse  et  tranquille  à  ToratHre 
de  la  foi.  Cependant  le  protestantisme  avait  déposé  dans  son  sein  tous  ses  ger-» 
mes  rationalistes,  et  ils  devaient  porter  leurs  fruits.  Aussi  bientôt  on  entend 
retentir  un  grand  nombre  de  voix  perfides.  Le  iS^sièdo  venaifede  commencer. 
La  philosophie  se  perd  d'abord  dans  de  futiles  âiéories;  puis^  réduisant  en 
lambeaux  la  belle  et  prédeuse  robe  que  lui  avaient  léguée  les  ftges  précédents, 
elle  s'affuble  du  hideux  manteau  du  matérialisme  le  plus  dégradant  et  du  cy* 
nisme  le  |ylns  effronté.  Représenté  par  les  encyclopédistes,  le  philowjpkisme 
ent  bientôt  amené  tout  le  monde  moral  sur  les  bords  de  l'abîme.  <  La  licence 
elfrtoée  du  siècle  lui  avait  largement  préparé  les  voies.  Deux  philosophes  an- 
glais, Bacon  et  Locke,  deviennent  les  déités  de  la  nouvelle  religion  scientifique, 
et  à  leur  suite  un  sensualisme  sans  frein  ni  pudeur  fait  invasèen  dans  la  société. 
H  infecte  de  son  souffle  mortel  tout  le  champ  de  Tintelligenee.  Sciences  nain* 
relies,  sciences  philosophiques,  sciences  historiques,  sciences  morales  et  rdii- 
gieuses,  sciences  politiques,  il  soniHe  tout  ce  qu'il  touche;  rien  n'édiappe  à 
son  influence  délétère.  On  voit  même  des  hommes  auxquels  on  ne  saurait  oonr 
tester  un  véritable  talent  le  dépenser  misérablement  à  soutenir  une  si  ignoble 
cause.  Voltaire,  qui  emprunta  ce  système  à  l'Angleterre,  fut  le  premi«r  à  kd 
donner  droit  de  bourgeoisie  sur  le  continent  •  L'abbé  de  GondiUac  en  formnla 
eâsn&te  les  \(Â6  dans  sa  célèbre  Logique ,  désireux  sans  doute  de  Téiewer  par  là 
au  grade  d'une  véritable  science.  Vinrent  enfin  Helvétins  et  d'Holbach,  qui  es<- 
sayèrent  d'en  faire  l'application  aux  prescriptions  de  la  menle  et  en  press^^ettk 
les  dernières  conséquences. 

Bientôt  l'arbre  put  se  faire  juger  à  ses  fruits.  Alors  IHmpiéténe  oonnnt  plut 
^e  bornes  ;  et  il  serait  difficUe  de  nommer  tm  seul  point  que  Ton  n'eât  p»  nié» 
l^armede  la  dialectique  |t  la  main.  Dans  ces  jours  d^mer  et  pénible  souvenir  » 
tout  fut  remis  en  question,  tout,  jusqu'aux  vérités  les*  piua  fondamentales  sur 
lesquelles  sont  assis  Tordre  social  et  la  ehriRsaHon  des  j^eupèee.  Mais  ce  fut  de 
P^érence  contre  l'autorité  reHgieuee  que  se  pdrtèfont  toutes  les  foroesdo 
nqcréèrtité.  Mystère»,  dogmes,  sacrements,  rien  ne  îwi  épargné.  En  butte  à 
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miile  attaques  diverses  et  battue  en  brèche  de  toutes  parts  à  Faide  du  lourd  bé- 
lier d'une  érudition  ignare  et  mensongère,  l'antique  édifice  de  notre  foi  sembla 
orouler,  ébranlé  par  tant  de  mains  à  la  fois.  Or,  chacune  des  violentes  secousses 
qui  éclataient  au  sein  de  la  société  religieuse  avait  son  retentissement  dans  h 
société  politique,  que  Ton  vit  bientôt  trembler  à  son  tour,  vivement  agitée  sur 
toutes  ses  bases  et  sérieusement  menacée  dans  toutes  ses  institutions.  La  déso- 
lation avait  rempli  les  cœurs  généreux. 

Au  sophisme  succédèrent  le  sarcasme  et  Tamère  ironie.  On  les  lança  encore 
contre  nos  vérités  saintes  ;  on  défigura ,  on  parodia  nos  livres  inspirés.  Tool 
fut  mis  en  œuvre,  et  les  absurdités  de  la  science,  et  Timpudence  de  nombres 
écrits  composés  en  haine  du  Catholicisme ,  dans  le  délire  de  la  fièvre  irrS- 
giense,  —  pour  briser  les  chaînons  qui  relient  Fadmirable  histo'u^  de  la  rdigin 
et  font  sa  plus  grande  gloire.  On  insulta  à  nos  cérémonies  les  pins  graves,  à  dos 
plus  augustes  croyances.  Le  ridicule  fut  à  longs  fiots  déversé  sur  tout  ce  quil 
y  avait  jamais  eu  de  saint,  de  vénéré  dans  le  monde.  La  justice,  le  dévouemeot, 
la  pudeur,  furent  proclamés  des  mots  sans  aucune  signification,  qu^il  était  temps 
d'apprécier  à  leur  véritable  valeur.  Le  croyant,  honni  de  tous ,  passait  pour  no 
fanatique  et  un  misérable  illettré,  tandis  que  Tincrédulité  étalait  ses  livrées  avec 
un  noble  orgueil  dans  les  salons  des  esprits-forts.  Aussi  de  tous  côtés  s*affi- 
cliaient  hautement  Tirréligion  et  Timpiété.  C'était  le  brevet  de  savoir-vivre  et 
fie  bon  ton. 

Je  ^iens  d'indiquer  brièvement  les  ravages  causés  par  Tinfluence  du  Protes- 
tantisme dans  le  double  ordre  moral  et  religieux.  Là  toutefois  ne  devait  pas  s'ar- 
i-Ater  le  principe  du  mal  :  il  devait  encore  se  manifester  par  des  résultais  pins 
éclatants,  plus  pratiques,  et  agir  spécialement  sur  Tordre  politique.  Maisicdte 
fois  tout  recula  d'épouvante,  et  la  France,  la  France  monarchique  et  catholique, 
dut  revêtir  sa  robe  de  deuil.  Le  trône  croula,  et  plus  d'une  royale  victime aDa 
porter  sur  féchafaud  sa  tète  innocente.  Les  temples  furent  profanés  on  rédmb 
en  cendres,  les  choses  saintes  livrées  à  de  honteuses  abominations.  Au  Domè 
la  liberté,  on  brisa  la  Croix,  qui  aVait  apporté  au  monde  la  véritaUe  liberté, 
qui  avait  relevé  la  femme  de  la  déchéance  du  pagauisme,  qui  avait  fait  tomber 
les  fers  de  l'esclave  !  Les  morts  mêmes  ne  purent  obtenir  grâce,  et,  parna 
brutal  raffinement  de  cruauté,  ib  furent  poursuivis  jusque  dans  leurs  ton- 
beaux.  La  guillotine  se  promena  triomphante  d'un  bout  de  la  France  à  l'antre, 
abattant  tous  ceux  qui  par  leurs  vertus,  leurs  richesses  ou  leur  science,  faisaient 
obstacle  à  l'établissement  de  l'égalité.  Les  Terromtes^  -^  on  ne  pouvait  oiieDX 
nommer  ces  hommes  si  dégradés,  avides  de  sang  et  de  larmes,  et  qui  se  ra- 
valaient eux-mêmes  bien'au-<lessotis  de  la  brute,  — les  Terroristes  renvenèreot 
avec  une  infenmie  persévérance  tout  ce  qui  gênait  leur  ambition  ou  leur  or- 
gueil. Et  puis,  quand  ils  forent  las  de  frapper»  d'usurper  on  de  proscrire,  00 
ks  entendit  proclamer  le  tfiùmpke  de  h  raison  !  Et  la  raison  envaMt  les  au- 
tels du  Dieu  vivaftt  1  Et  eHe  reçut  avec  déUoes,  dans  la  personne  de  sesii- 
Cdraes  représentants,  l'endens  et  les  hommages  d'une  société  qui  râlait  «s 
dernier  aottpir  I  Cependant,  comme  c'était  par  trop  insulter  à  nmMsU  ^  ' 
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de  lui  donner  pour  déesse  une  impudente  comédienne,  on  voulut  bien  rendre 
à  Dieu  une  partie  de  ses  anciens  droits.  Sur  le  Cliamp-de*Mars  une  fête  so- 
lennelle* est  célébrée  en  Thonneur  de  VÊtre-Supréms.  Robespierre  y  fait  les 
fonctions  de  grand-pontife.  Le  symbole  de  la  nouvelle  roliaion  se  formulait  avec 
une  merveilleuse  simplicité  :  deux  dogmes  seulement  le  constituaient»  et  le  Co- 
mité de  Salut  public  fit  inscrire  au  fronton  des  temples  qu'avaient  encore  épar- 
gnés la  hache  du  vandalisme  et  la  haine  des  incrédules  :  Le  peuple  français  re- 
connaît ^existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  < 

Malheureusement,  la  France,  à  cette  époque,  était  déjà  devenue  le  guide 
du  reste  de  TEurope.  L'Allemagne  surtout,  la  Prusse,  la  Suède,  accueillirent 
avec  empressement  ses  désastreux  exemples ,  et  s'empressèrent  d'adopter  les 
tristes  doctrines  de  V Encyclopédie,  qui  coïncidaient  fort  bien  d'ailleurs  avec 
leurs  propres  croyances  religieuses.  Les  idées  nouvelles ,  propagées  par  le  bèl- 
esprit,  trouvèrent  des  sympathies  jusques  à  la  cour  de  Pétersbourg,  et  les 
sophistes  reçurent  des  honneurs  inouïs.  Oh  !  alors ,  dans  ces  jours  de  deuil  et 
d'accablement  profond,  la  société  était  réduite  à  un  bien  désolant  état!  Pen- 
ciiée  depuis  longtemps  sur  le  bord  de  l'abime ,  elle  allait  s'y  engloutir,  quand 
surgit,  plein  d'espoir  et  d'avenir,  le  19*  siècle,  qui  avait  mission  du  ciel  pour 
guérir  la  plupart  des  maux  engendrés  par  le  philosophisme ,  et  arrêter  le  monde 
au  milieu  ^e  sa  ruine. 

Le  19«  siècle  commence  par  un  retour  de  la  société  aux  principes  sacrés 
qu'elle  avait  apostasies  pendant  tout  le  i8*.  La  Croix ,  contre  laquelle  s'étaient 
particulièrement  dirigées  les  fureurs  de  l'incrédulité,  demeure  seule  debout, 
après  le  vaste  naufrage  de  la  révolution  française.  Le  pouvoir  politiqne  rouvre 
les  églises  ;  et  ce  n'a  pas  été  l'un  des  moindres  titres  de  gloire  du  plus  valeu- 
reux héros  de  ces  derniers  temps,  que  de  s'être  hautement  déclaré  en  faveur 
de  la  religion. 

Aux  premiers  jours  de  la  Restauration  commence  à  s'opérer,  dans  la  philo- 
phie,  la  grande  transformation  dont  if.  Cousin  deviendra ,  qudques  années 
après,  le  plus  puissant  fauteur.  Ceci  a  besoin  d'explication. 

Nous  avons  vu  que  le  matérialisme  constitua  le  principal  caractère  de  'la 
pliilosophie  du  18*  siècle.  Le  Directoire,  qui  fut  comme  un  temps  de  halte  pour 
les  esprits  entre  les  sanglantes  horreurs  de  89  et  les  brillantes  conquêtes  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  s'occupa  de  la  réorganisation  de  l'enseignement  et 
rendit  à  leur  destination  primitive  les  établissements  scientifiques  qu'avaient 
fermés  les  anarchistes  des  années  précédentes.  L'Institut  est  alors  fondé.  On 
crée  en  même  temps  l'École  Normale  ;  la  pliilosophie  y  occupe  une  des  pre- 
mières places,  et  bientôt  cette  institution  réunit  dans  son  sein  une  .élite  de 
professeurs  et  de  savants  ^tingués.  Cependant  les  philosophes  non  catholi^ 
ques  d'alors  soutiennent  encore  les  funestes  et  absurdes  doctrines  de  Condillac. 
Le  nom  senl  est  changé  :  le  sensualisme  a  été  décoré  du  titre  pompeux  é^idéo* 
logie.  —  L'Empire  fnt  une  magniûque  époque  de  grandeur  mibtaire  et  de 
progrès  matériel  ;  mais  pendant  cette  période  l'inteHigence  devait  végéter,  réduite 
à  rinaetion.  En  effet,  les  travaux  de  la  pensée  demandent,  pour  être  exécutés , 
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le  cahne  et  le  repos.  Et  TEtopire,  avec  te  tumulte  de  ses  armées,  arec  sa 
bulletins  de  champ  de  bataille,  sa  bruyante  agitation ,  ses  guerres  centtiMMiles, 
ses  eris  de  victoire  ou  ses  défsûtes,  plaçait  les  hommes  d*étiide  au  flâiîa 
d'une  atmosphère  de  distractions  constantes  qui  les  empêchaient  <f  âabsrer 
aucune  conception  Traiment  sérieuse.  AjontoE  à  cela  que  Napoléon  anit  pris 
en  grippe  tes  IdéologueSf,  et  tous  cominrendres  poorquoi  H  y  a  en  soœ  le  rèpe 
dtt  grand  homme  si  peu  de  mouvement  philosophiqoe. 

Il  serait  toutefois  peu  exact  de  dire  que  ce  mouvement  eût  été  toat  i  M 
nul.  Ce  fut  sous  FEmpire  que  La  MomigHière  professa  la  philosophie  à  la  Fa- 
culté de  Paris  et  qu'il  publia  ses  Leçoas.  Personnifiée  dans  cet  homme  oélèbie, 
son  dernier  et  plus  brillant  représentant ,  la  philosophe  matérialiste  abanddiM 
ses  doctrlBes  dégradantes  pour  se  rapprocher  du  sptrituabsoie.  Elle  n'a  pas  en- 
core entièrement  renoncé  aux  vains  rêves  dont  elle  se  berçait  pendant  lel8*siè- 
cle  ;  elle  n'est  pas  devenue  franchement  spiritualiste  ;  mais  elle  a  profoodéoent 
modifié  son  système,  et  elle  ne  serait  pas  si  loin  de  croire  maintenant  à  raiir 
tence  d'un  principe  pensant ,  distinct  complètement  de  la  matière.  L'enseigne* 
ment  de  La  ftomiguière  est  une  forme  bien  adoucie  du  XhndUlacisme;<'&i,  à 
peine  si  on  y  reconnaît  les  traits  de  la  théorie  de  la  sensation.  Ce  philosophe  fait 
toi^ours,  il  est  vrai,  une  Large  part  aux  sens  dans  l'acquisition  de  la  vérité;  ma» 
il  ne  rejette  pas  la  réflexion,  il  en  proclame  la  nécessité  pour  généraliser  les 
doimées  individuelles  fournies  par  l'expérience  extérieure,  pour  les  éèereraa 
grade  de  notions.  L'auteur  du  Traité,  des  Sensations  supposait  l'âme  passheet 
seulement  passive  ;  La  Roaûguière  lui  reconnaît,  au  contraire^  une  véritable 
activité.  L'idée,  pour  lui,  ne  dérive  plus  seulement  de  la  sensation;  elle  y  prend 
bien  encore  son  origine,  mais  en  dernière  analyse  ce  qui  produit  l'idée,  c'est 
l'activité  intellectuelle. 

Après  La  Roraiguière ,  sous  l'Empire  encore ,  de  1 81  i  à  1 81 4 ,  la  parole  gnw 
et  éloquente  do  Bayer-Collard  se  fît  entendre  à  l'École  Normale.  Comme  son 
prédécesseur,  et  mieux  que  lui,  ce  philosophe  bon  et  HX)deste  fit  certaiaeDieBl 
sa  trace  dans  le  champ  des  sciences  morales  et  métaphysiques,  et  l'empreifite 
qu'il  y  laissa  fut  profonde.  Il  acheva  la  déroute  du  matérialisme,  et,  plus  firaft- 
chemeut  encore  que  La  Roraiguière,  il  revint  à  des  doctrines  plus  pures  et 
plus  consolantes.  JVIais  le  germe  ^  que  l'enseignement  de  ces  savants  hoaunes 
avait  déposé  dans  la  jeunesse,  ne  poavait  mûrir  sous  le  ciel  agité  de  l'Eiapire. 
Il  avait  besoin,  pour  se  développer,  d'un  air  pins  pur  et  mmns  souvent  boule- 
versé par  la  tempête.  Les  circonstances,  nous  l'avons  dit,  n'étaient  noUeuKDt 
bonnes  pour  1^  philosophie.  Cependant  l'impulsion  avait  été  donnée,  et  des 
événements  plus  favorables  devaiefit  la  déployer  au  large. 

Aussi  quand,  avec  la  Restauration^  le  siknce  et  la  paix  mi  succédé  aa  brait 
de  l'orage,  quand  l'esprit  miliiUiir.ade  l'Empire  a  disparu,  et  que  les  années 
Ira^çaisea  ont  fîni  do  se  déverser  sur  l'Europe  comme  ravalaocbe  qai  roule 
de  la  mootagae ,  la  philosophie  entre  dans  umo  [^ase.  nouvelle.  ËU9  peut  nam* 
tenant  penser  libre  et  haut  ;  on  donne  justice  à  ses  droits,  et  elle  profite  aivas 
eiBpressemont  de. cette  heureuse  positioa.  Aussitôt  a  lieu  une  révolution  ^ 
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fwrtaime.  La  transformation  qai  s*ëtait  d^  ftite,  quelques  aimées  auparavant, 
^ans  les  opmkMis  de  La  R<miî§;inère  s^ûpère  encore  d*ime  manière  phîs  xemar- 
qiudbie  peut-être,  dans  plusieurs  autres  philosof^ies  qui,  bous  le  Dtreetoire,' 
«▼aient  aussi  pationné  de  leun  noms  puissants  la  doetrine  condiflacienne.  Maine 
de  Bifoky  dé  Gérandoy  et  après  eux  M.  DraZf  sont  passés  du  camp  du  ma^ 
tériaiisme  dans  les  rangs  opposés;  et  on  aperçoit  une  immense  distance  entre 
leurs  derniers  écrits  et  ceux  quMls  avaient-composés  au  commencement  de  ce 
Bîôcle.  Cependant  le  véritable  spiritualisme  ne  ftit  pas  encore  nettement  for- 
mée par  cette  école  qui  avait  conservé  quelques  restes  du  triste  héritage  de 
ridéologie.  Les  philosophes  dont  nous  venons  de  parier  reconnaissaient  dans 
rhomme  une  suhstance  douée  de  passion  et  d'intelligence,  une  force  immaté- 
ridle  ;  car  les  progrès  de  la  physiologie  les  avaient  forcés  d'admettre  rexis- 
tence  du  principe  \itai.  Mais ,  entre  la  reconnaissance  de  ce  principe  et  celle  de 
la  spiritaÛMté  de  Ttoe,  ii  y  avait  encore  un  bien  grand  espace  k  firanchîr.  Il 
était  réservé  à*rÉcole  Écossaise  d'effacer  la  «Ustance ,  en  préparant  doucement 
les  VMS  à  la  doctrine  de  M.  Cousin. 

École  Écossaise,  —  La  plus  marquante  époque  de  la  philosophie  contempo- 
Faine ,  je  parie  toujours  de  la  philosophie  constituée  en  dehors  des  idées  cfaré* 
tiennes,  s*ouvre  par  TÉcole  Écossaise.  Importées  en  France  aux  derniers  jours 
de  VEmpire  par  Royer-Gollard ,  les  doctrines  de  Reid  et  de  Dugald-Stewart 
n^avaient  pas  eu  tout  d'abord,  ainsi  que  nous  Tav^s  déjà  observé ,  une  grande 
propagation.  Sous  la  Restauration ,  qui  semblait  particulièrement  inviter  aux 
Pirates  études  de  la  philosophie ,  on  conâmia  de  les  développer  à  TÉcole  Nor- 
male, et  elles  furent  alors  accueillies  par  la  jeunesse  avec  le  plus  vif  enthou- 
aasme.  Le  moment  était  venu  où  les  leçons  de  Royer-CoHard  devaient  porter 
leurs  fruits  et  trouver  de  nombreux  échos,  peur  la  vigoureuse  résistance  qu>Hes 
atvaient  constamment  opposée  au  seusnaKsme.  Doetrine  de  transition,  la  philo^ 
Sophie  Écessasse  convenait  merveilleusement  h  des  temps  aussi  de  tranntion. 
On  était,  au  moment  de  son  apparition,  pleinement  fatigué  du  matérialisme. 
On  voyait  tout  ce  que  cette  tliéorie  avilissante  renferme  de  contraire  aux  plus 
nobles  instincts  de  l'homme.  On  sentait  la  nécessité,  l'urg^ice  d^une  philoso- 
phie mieux  en  harmonie  avec  notre  véritable  nature.  Et  pourtant,  on  n*aurait 
pas  voulu  aniver  d'un  seul  bond  au  spiritualisme  !  Le  passage  eût  été  trop 
hmaque,  et  les  esprits,  à  cause  de  rindolence  et  de  l'apathie  qui  les  caractéri- 
saient à  cette  époque,  n'auraient  pu  l'efiectuer  sans  péril.  On  était  4as  de  vivre 
ëans  les  ténèbres,  on  appelait  la  lumière  ;  mais  on  ne  désirait  pas  encore  de  la 
voir  briller  dans  tout  son  éclat,  elle  aurait  offusqué  les  yeux.  Il  faHait  donc 
n>f  aniver  qu'insensiblement,  à  travers  une  sorte  de  demi-jour,  et  comme  une 
teinte  de  clair-obacur,  qui,  doucement  et  sans  de  trop  violentes  secousses, 
^rât  la  société  de  l'état  léthai^gique  où  elte  étût  tonnée.  La  doctrine  Écossaise 
ioi  admirablement  apte  à  remplîr'ces  cenditions.  fille  était  la  connexion,  le 
prim^  d'union  naturel  et  néeessaipe  entra  le  néocondillacisme  et  te  spûv 
tBalisme.  Tout  entière  lenfenaée  <teo6  l'^périmentalion,  l'observatiod  psyolio^ 
logiques  dans  l'étude  des  phéBomèoes  du  mot»  elle  n'aborda  jamais  qu'avec 
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défiance  les  hautes  questions  (jue  toute  philosophie  doit  résoudre  pour  être 
complète.  On  Tentendit  déclarer,  au  si^et  des  grands  problèmes  de  notre  na- 
ture» de  notre  origine,  de  notreloietde  notre  destinée,  problèmes  dont  il  importe 
tant  à  rhomme  de  posséder  mie  solution  certaine, — qu'il  y  a  présomption  aa 
philosophe  d'en  rechercher  la  réponse ,  et  impossibilité  d'y  atteindre.  Du  reste, 
elle  consacra  toute  la  puissance  de  son  talent  à  combattre  les  idéologues,  et  ses 
efforts  furent  couronnés  du  plus  grand  succès.  Elle  scella  déûnitiTement  la 
tombe  du  condillacisme.  Telle  fut  FÉcole  Écossaise,  qui  compta  un  graad 
nombre  de  partisans.  C'est  que  jamais  système  philosophique  ne  répondit 
mieux  aux  besoins  de  son  époque,  ne  s'adapta  mieux  aux  exigences  de  jours 
de  fluctuations  et  d'extrêmes  langueurs.  Cependant  cette  école  est  tombée;  car 
une  philosophie  qui  reste  muette  sur  tout  ce  qui  intéresse  le  plus  Tivemeot 
l'homme  ici-bas,  ne  peut  avoir  qu'une  durée  éphémère.  Les  plus  iUostres 
disciples  de  l'École  Écossaise  se  sont  ralliés  au  drapeau  de  l'éclectisme ,  et  il 
n'est  resté  de  leurs  théories  primitives  que  la  gloire,  toujours  grande  assuré- 
ment, d'avoir  servi  aux  esprits  comme  d'acheminement  vers  le  spiritoalisoie 
dont  M.  Cousin  allait  devenir  le  brillant  interprète. 

Ecole  Eclectique,  —  L'incertitude  des  doctrines  dont  nous  venons  de  paiier, 
son  insuffisance,  Tisolement  absolu  dans  lequel  elles  concentraient  l'homme  an 
sein  de  l'observation  psychologique,  engagèrent  les  esprits  méditatifs,  les 
âmes  ardentes  fatiguées  du  doute,  et  que  satisfaisaient  peu  les  oscillatioiis  per- 
pétuelles de  la  raison,  à  demander  à  d'autres  doctrines  le  dernier  mot  sur  DieQ 
et  ses  attributs ,  sur  l'homme  et  ses  facultés ,  que  l'école  de  Reid  n'avait  pu 
leur  donner.  On  vit  naître  alors  V Éclectisme.  Nous  avons  déjà  nommé  son  fon- 
dateur. Doué  d'un  beau  talent  et  d'un  noble  caractère,  animé  de  vues  tonjoais 
grandes  et  élevées,  soutenu  par  une  conviction  puissante  et  par  toute  la  domi- 
nation de  la  parole ,  M,  Cousin  laissa  de  profonds  vestiges  dans  l'hbtoire  des 
principales  doctrines  qui  ont  paru  en  France  de  nos  jours,  non  pas  tant  sops 
le  rapport  de  la  valeur  scientifique  de  son  système,  dont  nous  aurons  toati 
l'heure  à  dire  un  mot,  que  pour  l'heureuse  révolution  qu'il  fit  subir  à  la  science, 
et  la  haute  influence  qu'exercèrent  ses  paroles  sur  le  nombreux  auditoire  qoi 
se  pressait  à  se^  leçons.  Il  sut  inspirer  à  la  jeunesse  le  goût  des  sérieuses  et 
fortes  études ,  et  c'était  beaucoup  au  milieu  de  la  fausse  science  et  de  la  snper- 
ficialité  que  le  i8«  siècle  avait  partout  mises  à  la  mode.  Le  premier,  il  eut  b 
gloire  de  ramener  la  philosophie  à  une  intelligente  compréhension  du  spiri- 
tualisme, qu'avait  banni  de  nos  écoles  et  de  nos  athénées  un  siècle  presqw 
entier  d'ignobles  théories.  C'est  au  chef  de  l'éclectisme,  à  la  puissance  de  sa 
parole,  que  nous  sommes  redevables  d'un  immense  revirement  en  faveur  de 
ces  belles  doctrines,  alliées  naturelles  de  la  Foi  chrétienne.  M.  Goosin  était 
trop  entièrement  dévoué  à  la  science,  pour  se  laisser  jamais  aller  à  un  colle 
idolâtre  envers  personne.  Aussi  fit-il  justice  des  célébriife  injustement  acqoises. 
U  sut  envisager  â  son  véritable  point  de  vue  la  philosophie  du  siècle  passé;  et 
le  jugement  sévère  qu'il  en  porta,  alors  même  que,  sous  la  Restauration,  ks 
pernicieux  germes  de  l'impiété  étaient  encore  restés  au  fond  de  bien  des  cœors, 
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et  que  les  oeuvres  de  Voltaire,  de  Diderot,  de  Jean-Jacques,  et  de  leurs 
adeptes,  obtenaient  im  nombre  prodigieux  d'éditions,  —  ce  jugement  ne 
contribua  pas  peu  à  la  faire  tomber  dans  le  profond  discrédit  où  elle  est  au- 
jourd'hui ensevelie.  Il  mit  au  jour  Tartifice  des  menteuses  assertions  de  Técoie 
antichrétienne ,  puis  il  la  précipita  sans  pitié  du  piédestal  où  Tavait  un  instant 
élevée  Tégarement  des  hommes.  Et,  chose  remarquable  et  qui  peut  nous  donner 
une  preuve  de  la  révolution  opérée  par  le  célèbre  professeur  au  milieu  de  la 
jeunesse  de  nos  écoles ,  c'est  qu'il  n*eut  pas  plutôt  laissé  tomber  ses  paroles  de 
mépris  sur  les  facéties  subtiles  du  philosophisme,  qu'à  Pinstant  même  un 
unanime  applaudissement  est  venu  révéler  les  vives*^  sympathies  de  son  jeune 
auditoire. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  Féclectisme  aussi  a  eu  ses  torts,  ses 
défauts  très-graves.  Il  voulait  arracher  les  esprits  à  Terreur  pour  les  ramener  à 
la  vérité.  Malheureusement  ses  efforts  n'ont  pas  été  assez  habilement  dirigés;  il 
a  beaucoup  ti-op  présumé  des  forces  de  la  raison  humaine ,  et  le  but  a  éto 
dépassé.  Et  la  philosophie,  comme  dégagée  de  l'erreur  en  deçà,  est  allée  abou- 
tir à  l'erreur  au  delà  de  la  vérité.  C'est  que  Féclectisme,  malgré  les  services  qu'il 
a  rendes,  avait  eu  là  prétention  de  se  constituer  sans  l'aide  de  la  foi  ;  et  tant 
que  la  raison  toujours  faillible  de  l'homme ,  soit  qu'on  la  considère  individuel- 
lement, ou  bien  qu'à  l'exemple  de  l'éclectisme  on  fasse  un  appel  à  la  raison 
de  tous  les  peuples,  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux;  tant,  dis-je,  que  la 
raison  humaine  prétendra  se  poser  comme  le  véritable  et  l'unique  point  d'appui 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  tant  que  l'on  définira  la  philosophie  la  réflexion 
enfin  émancipée  de  V  autorité  y  les  systèmes  édifiés  sur  un  fondement  si  ruineux, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  puissance  de  génie  avec  laquelle  on  les  défend ,  fini- 
ront toujours  par  s'écrouler,  comme  ces  châteaux  de  cartes  qu'élève  à  grands 
frais  la  main  de  l'enfant,  et  que  le  plus  léger  souffle  suffit  pour  renverser.  Ainsi 
advint-il  à  récleclismc.  Mécoilhaissant  la  véritable  nature  de  l'homme  qui  est 
un  être  enseigné  et  non  un  révélateur ,  ce  système  s'était  flatté  de  constituer  la 
science  avec  le  seul  secours  de  la  raison.  Nous  savons  comment  il  a  atteint  son 
but.  L'éclectisme  posait  en  principe  que  l'erreur  absolue  n'existe  nulle  part  ; 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  systèmes  faux ,  mais  beaucoup  de  systèmes  incomplets , 
»  assez  vrais  en  eux-mêmes ,  mais  vicieux  dans  la  prétention  de  contenir  en 
»  chacun  d'eux  l'absolue  vérité  qui  ne  se  trouve  que  dans  tous  ',  qu'il  y  a  au 
»  fond  de  toute  doctrine,  de  toute  théorie  une  ou  plusieurs  vérités  partielles,  et 
T)  que  la  saine  philosophie  consiste  à  réunir  en  un  seul  corps  toutes  ces  vérités 
Ti  éparses,  en  un  seul  foyer  tous  ces  rayons  divergents.  Chaque  système,  dit 
»  encore  M.  Cousin,  contient  en  soi  la  réalité;  mais  par  malheur  il  la  réfléchit 
>>  par  un  seul  angle...  Le  tort  de  la  philosophie  c'est  de  n'avoir  considéré  qu'un 
yf  côté  de  la  pensée  et  de  l'avoir  vue  tout  entière  dans  ce  côté...  L'incomplet, 
»  et  par  conséquent  l'exclusif,  voilà  le  tort  de  la  philosophie.  Mais  elle  domine 
*  tous  les  symptômes ,  elle  fait  sa  route  à  travers  tous  et  ne  s'arrête  à  aucun. 

*  Fragments  Philosophiques ,  p.  314. 
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y^  Amie  de  la  réalité,  elle  en  Gompoie'le  tableaa  total  des  traks  empruntés  à 
9  chaque  système  *.  »  Ainsi,  d'après  cette  spéciidation  qui,  du  reste,  n'est  pas 
noavelie,  toutes  les  opinions  humaines,  quelque  cootrtcUctiHres  qu'elles  pais- 
sent être,  doivent  avoir  le  même  droit  à  notre  respect;  car  il  y  a  dam  tout» 
un  fragment,  une  focette ,  â  je  puis  dire  ainsi ,  de  la  vérité  absolue.  A  la  bome 
heure  !  Mais  le  moyen  de  dégager  cette  p»tie  du  vrai  de  la  mulUtude  d^enws 
à  laquelle  elle  se  trouve  si  souvent  accolée  ?  comment  distinguer  dans Jes  ofî- 
ninns  innombrables  des  j^iilosophes  de  toutes  lea  sectes,  de  toutes  les  écoles, 
ce  qui  est  vrai ,  immuable ,  impérissable,  de  ce  qui  n'est  que  contingent,  im- 
bîle,  incertain?  Assurément,  il  faudrait  pour  ce  triage  un  coup  d'ceil  bien  s4r 
et  bien  exercé ,  wi  critère  infaillible,  une  règle  à  toute  épreuve.  Et  voilà  préci- 
sément ce  qui  manque  à  réclectîsme4  Sans  ce  crUeritun  de  vérité  cepefldnt, 
le  système  de  M.  Cousin  n'oSre  plus  aucune  signification.  En  effet,  si  iootoski 
<^inions  sont  vraies  en  un  certain  sens,  fausses  par  un  antre  côté,  et  si  fooi 
n'avez  pas  le  moyen  assuré,  inunanquaUe,  de  discerner  le  vrai  du  faux,  de  qael 
droit  vi»Mlriez-vous  prétendre  que  .votre  opinion  est  plus  conforaie  que  ta 
mienne  à  la  raison  absolue,  quand  ma  raison  àmcnfait,  toutau  même  titre  çn 
la  vêtre,  partie  intégrante  de  cette  raison  idt»solue?  L'éclectisme  a  oubfié  ée 
se  préoccuper  de  cette  diCiiculté  ;  mais  Feût-il  même  entièrement  résolue,  eût-i 
été  en  possession  de  ce  critère  toqîQurs  certain  dont  nous  venons  de  païkr, 
il  n'aurait  pu  encore  constituer  un  véritable  système  de  philosophie.  B  voici 
ponrqaoi  : 

Un  système  philosophique  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  collection  plus 
ou  moins  logiquement  ordonnée  d'un  certain  nombre  de  vérités,  dans  un  en- 
semble, de  propositions  plus  ou  moins  savamment  enchaînées.  Tout  syst&neîoh 
plique  le  concours  de  trois  éléments  :  1®  un  principe  suprême  ;  2^  un  ensemble 
de  dogmes  scientifiques,  de  propositions  philosophiques,  fornuuit  la  synthèse 
du  système ,  et  d'abord  étroitement  liées  les  une|  aux  autres,  ensuite  subordon- 
nées au  principe  suprême;  3*^  enfin,  une  méthode  analogue  au  principe  et aox 
propositions  qui  en  découlent,  c'est-à-dire  une  série  de  termes  servant  à  Eure 
l'application  du  principe  aux  conséquences.  Or,  la  plus  importante  de  ces  con- 
ditions, celle  qui  donne  surtout  au  système  un  caractère  scientifique,  ne  se 
trouve  pas  dans  l'éclectisme.  Par  là  même ,  en  effet,  que  cette  doctrine  pro- 
clame que  la  vérité  existe  partiellement  au  fond  de  chaque  opinion,  quelle  qu'efle 
soit,  et  que  tout  le  travail  du  philosophe  doit  être  de  la  dégager  des  faussetés 
qui  peuvent  y  être  mêlées,  elle  se  reconnaît,  implicitement  du  moins,  dépour- 
vue de  tout  principe  fixe,  de  toute  vérité  première ,  qui  doit  serrô  de  point  de 
départ  et  comme  de  pivot  à  un  système  véritablemenjt  scientifique,  et  à  biqndle 
doivent  se  rattacher,  en  se  coordonnant  entre  elles,  toutes  ks  vérités  secon- 
daires. C'est  assez  dire  que  la  doctrine  du  célèbre  auteur  des  Fragmtntt  pkâo- 
sophiqaeSf  laquelle  ne  fut  guère  qu'une  sorte  d'imUation  du  syncrétisme  alexan- 
drin „  ne  pouvait  jamais  devenir  un  système  philosophique  digne  de  ce  nom. 

*  Fragmentt  Philosophiques,  p.  314. 
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Privé  Umt  à  la  fois  cThii  régakttur  exact  dans  le  déj^  qu'il  est  obligé  delEÉire 

de  chaque  doctrine ,  et  d'«BM  base  iflébr&nlable  9ur  laquelle  puisse  reposer  tout 

rédiûce,  réclectisme,  si  jamais  il  se  fût  mis  à  l'œuvre  {kmbt  réattisr  son  ulapie 

et  nous  dernier  qb  traké  complet  et  synthétique  de  pbîlosef^e  %  se  serait 

trouvé  Tédmt  à  ne  présenter  autre  chose  que  la  réunion  de  loua  las  c<»lnBras^ 

à  D'être  qu'un  bizarre  amalgame  de  vérités  et  d'erreurs,  puisées  à  tous  les  aju- 

tentes,  «napruntées  à  toutes  les  écoles  et  accouplées  les  unes  aux  autres  sans 

iien,  sans  connexioA  c^ligée  avec  un  prmdpe  suiH-ème*  C'eût  été^  coifime  ^ 

Fa  très-bien  dît,  une  sorte  de  table  en  touirquelerie  à  laqudle  même  eu  auriât 

pu  encore  contester,  plus  d'une  fois  sans  doute,  l'avantage  de  satisfaire  l'coi 

par  une  sage  et  agr^e  disposition  de  ses  parties.  (Mce  aux  drceustancee 

dans  lesquelles  elle  apparaissait,  à  sa  teinte  si  fortement  spirituaUsie,  etsiMMft 

à  l'entrainante  ardeur  et  à  la  magie  de  la  parole  de  son  auteur,  cette  tMocie  a 

bien  pu  trouver  à  sou  début  de  nombreuses  et  illustres  sympathies;  mais  l'eu*- 

geueraent  fut  bientôt  passé ,  et  les  partisans  de  fécleeliflMe  «e  séparèrent  pea 

è  peu  du  maître.  On  dirait  que  M.  GcnoMi  lui-même  a  iini  par  oonqireiKkre 

toute  l'iBsuffisance  scientifiqoe  de  sa  doctrine ,  et  combien  elle  était  aal  à  â'aiae 

devant  le  regard  assuré  de  la  critique.  Aussi,  dans  la  suite  «  a~t*-il  abaudonaé 

à  sou  toor  le  drapeau  qn'H  avait  le  premier  arboré,  et  il  a  demandé  asyle  au 

panthéisme,  après  s'être  laissé  fasciaer  par  les  briUantos  abstractions  des  peu- 

setffs  de  rAIlemagae ,  et  notamment  de  Dégel. 

Pendant  que  les  idées  du  chef  de  l'éclectisme  moderne  subissent  oette  re^ 
marquafole  transformation ,  le  matérialisme  se  réveille  tout  à  coup  du  somneil 
de  sa  tombe,  et,  jetant  loin  de  lui  son  suaire  de  mort,  vient  disputer  au  spin» 
tualisHie  le  terrain  dont  œUiUhci  s'était  rendu  maltru.  Â^uyé  du  piuatige  dl'am 
grand  nom,  il  redevient  pour  quelques  instants  dominantdwsles  sotocesmé^ 
dicales,  ei  essaie  même  de  se  remettre  en  honneur  oooune  puissance  philoso^ 
plaque  '•  Mais  son  nouveau  triomphe  devait  être  de  peu  de  durée ,  et  il  n'em-- 
pèche  pas  le  qpirituahsne  de  continuer  sa  paisible  route.  On  vit  même*  plus 
tard  ceux  qui  avaient  d'abord  applaudi  aux  désastreuses  doctrines  de  Broustaù, 
«ougir  de  leur  conduite,  et  chercher  une  excuse  à  leur  faiblesse  dans  le  talent 
du  fameux  professeur. 

Pa/nthéisme.  À  l'école  éclectique  succéda  le  soiùnl^mofmfM  qui  commença 
par  être  une  religion ,  et  finit  par  se  constituer  en  système  philosophique.  Ia 
doctrine  des  disciples  de  Saint-Simon  ne  doit  pas  être  envisagée  isolément;  elle 
est  une  des  phases  du  panthéisme ,  dont  elle  essaya  la  première  de  mettre  à 
exécution  les  rêveries  et  les  honteuses  aberrations.  Nous  ne  nous^y  arrêterons 
pas,  car  le  saintrsifnonisme  est  depuis  plusieurs  années  déjà  descendu  dans  le 

*  On  sait  que  M.  Cousin  n'a  pas  cherché  à  formuler  un  ensemble  complet  de  philo- 
sophie; il  a  traité  d'une  manière  supérieure  quelques  questions  d'un  Cours  de  Philo^ 
90phie  00  quelques  parties  de  Vhistoire  de  cette  science.  Pour  le  reste ,  ses  travaux 
se  bornent  à  la  traduction  ou  à  la  remise  en  lumière  des  philosophes  célèbres,  comme 
Platon ,  Proclus,  Descartes ,  le  P.  ilndr^,  etc., 

^«  De  Virritation  et  de  la  Folie, 
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tombeau  où  Fament  précédé  réclectisme,  et  plus  anciennement  encore  récrie 
écossaise  et  le  condiilacisme.  On  n'en  peut  dire  autant  de  la  grande  erreur  dont 
il  ne  fut  qu'une  ramification. 

Le  parUhéisme  est  aujourd'hui  la  doctrine  à  la  mode,  et  sa  puissance  mérile 
attention.  Fatigué  d'une  inaction  de  plusieurs  siècles,  il  vient  de  se  reproduire 
tout  à  coup  dans  ces  derniers  temps  ;  et  déjà  il  a  enveloppé'  comme  d*un  im- 
mense réseau  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  aux  idées  catholiques.  Philoso- 
phie, — politique, — sciences  morales ,  — lé^slation ,  —  histoire  naturelle,  — 
littérature  même,  depuis  Jocelyn  et  VAnge  déchu,  ces  sons  perdus  de  la  voix 
qui  avait  si  mélodieusement  soupiré  les  Harmonies  et  les  MédUations;  depais 
les  Bayons  et  les  Ombres^  où  l'àme  du  poète,  désolée  par  le  scepticisme,  s'é- 
panche en  mélancoliques  accents,  — jusqu'à  Spiridûm  et  à  Consuelo^  jusquà 
la  simple  nouvelle  et  au  drame,  il  a  tout  envahi;  il  a  voulu  établir  son  haut 
domaine  sur  chacune  des  branches  de  nos  connaissances,  en  même  temps  qn'û 
se  glissait  au  cœur  même  de  la  vie  intime.  Aussi,  maintenant,  la  controverse 
philosophique  se  trouve-t-elle  merveilleusement  simplifiée.  Elle  a^complétement 
changé  de  terrain;  sa  position  actuelle  n*en  est  que  beaucoup  mieux  dessinée. 
U  ne  s'agit  plus  de  cette  foule  d'écoles,  de  ces  innombrables  principes  que  les 
siècles  précédents  nous  montrent  opposés  entre  eux  et  contraires  à  la  vérité  tou- 
jours une,  partout  immuable.  La  discussion  est  ramenée  aux  deux  termes  gé- 
néraux de  catholicisme  et  de  panthéisme.  Il  n'est  plus  de  milieu  possible  entre 
ces  deux  partis.  Ainsi,  d'une  part,  la  philosophie  catholique;  ce  n'est  pas  e»- 
cpre  assez  dire,  le  GatboUcismo  lui-même,  — car  nos  modernes  philosophes, 
pour  ne  pas  laisser  leur  œuvre  incomplète ,  ont  aussi  voulu  composer  un  sym- 
bole religieux  ;  —  et  de  l'autre  côté,  le  Panthéisme ,  tels  sont  les  deux  ennemi? 
aujourd'hui  en  présence  qui  se  disputent  la  victoire.  De  toute  nécessité.  Ton  doit 
se  prononcer  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  Hya 
d^à ,  rien  que  dans  ce  posé  de  la  discussion,  dans  cette  simplification  du  pro- 
blème, une  singulière  facilité  de  triomphe  pour  celui  des  deux  partis  qui  aun 
la  vérité  de  son  côté.  Le  panthéisme  est ,  de  nos  jours ,  en  possession  de  bril- 
lantes positions ,  et  il  se  trouve  défendu  par  des  hommes  d'une  haute  répati- 
tion ,  je  dirai  même  d'un  grand  génie.  Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  chercher 
la  cause  de  cette  puissance  dans  le  mérite  scientifique  du  système.  Certes,  in- 
trinsèquement, le  panthéisme  est  un  ennemi  bien  peu  redoutable;  et  quand 
une  fois  on  est  parvenu  à  le  dégager  du  nuage  dé  vaporeuses  abstractions  dan^ 
lequel  il  prend  toujours  soin  de  se  déguiser,  la  faiblesse  de  cette  théorie  sautr 
aux  yeux  mêmes  des  moins  clairvoyants.  Toutefois,  hâtons-nous  de  rendre celtt 
justice  au  panthéisme,  c'est gne  de  tous  les  systèmes  qui  rémpUssent la  longue 
histoire  des  aberrations  de  l'esprit  humain ,  il  est  le  seul  qui  ail  francIiCâTieiït 
entrepris  la  solution  des  grands  problèmes  qui  agitent  l'homme  ici-bas.  Le  pait- 
Uiéisme  n'est  pas  exclusif  comme  le  rationalisme  dogmatique ,  le  maténalisim 
ou  le  scepticisme.  Il  ne  se  renferme  pas,  comme  la  doctrine  écossaise,  dans  k 
seule  observation  des  phénomènes  du  moi  individuel.  La  tâche  qu'il  s'est  im- 
posée est  beaucoup  plus  haute  ;  son  allure  plus  libre  et  plus  dégagée.  11  embra55r 
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toates  les  sciences  dans  une  immense  synthèse,  et  toutes  les.  soiences  ont  à 
venir  payer  à  la  philosophie  leur  tribut  d'hommages,  et  à  la  proclamer  leur 
maîtresse.  C'est  ainsi  que  le  panthéisme  a  \ouln  établir  son  empire  sur  toutes 
I&  ramifications  du  grand  arbre  de  Finteiligence ,  et  nous  avons  vu  ses  prin- 
cipes se  dérouler  dans  la  philosophie  de  Thistoire,  la  philosophie  du  droit,  la 
philosophie  sociale,  la  philosophie  des  sciences  naturelles.  Le  panthéisme  n'est 
donc  resté  étranger  à  aucune  des  plus  graves  questions  qui  se  débattent  par  le 
monde.  Or  il  y  a,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  dans  cette  manière  large  et  élevée 
de  prendre  possession  du  domaine  intellectuel  quelque  chose  de  fort  séduisant 
et  qui  captive  tout  d'abord  l'imagination.  Âvouons-le,  au  point  où  nous  voici 
parvenus,  nous  sommes  à  une  assez  grande  distance  du  18*  siècle.  Cette  allure 
si  prétentieuse ,  sans  doute ,  mais  si  entraînante  de  nos  panthéistes ,  est  bien 
différente  de  la  mesquine  tactique  des  disciples  du  voltairianisme,  qui  ne  sa- 
vaient que  jouer  sur  les  mots,  et  qui,  pour  combattre  avec  quelque  apparence 
de  succès  la  vérité  catholique,  qu'ils  n'osaient  attaquer  de  front  et  dans  son 
majestueux  ensemble,  s'attachaient  à  la  fractionner,  et  ne  cessaient  d'ergoter 
sm*  chaque  syllabe  de  chaque  dogmo,  après  l'avoir  préalablement  isolé  des 
antres  vérités  religieuses  dans  l'unité  desquelles  il  puisait  sa  plus  grande  force. 
Essentiellement  intolérante  et  jalouse,  la  philosophie  du  siècle  dernier  avait 
tracé  le  cercle  le  plus  étroit  autour  de  l'esprit  humain.  Tout  voir,  tout  com- 
prendre, tout  saisir  d'intuition,  tout  savoir,  dans  le  sens  propre  du  mot,  tel  est, 
an  contraire,  le  cri  de  ralliement  du  panthéisme.  Noble  prétention  sans  doute.  * 
Mais  le  panthéisme  est-il  bien  en  état  de  tenir  de  si  magnifiques  promesses , 
dont  l'exécution  se  trouve  hérissée  de  tant  de  difficultés?  et  jusqu'à  présent 
a-t-0  rempli  son  programme  de  manière  à  en  faire  entrevoir  pour  un  prochain 
avenir  la  réalisation  complète?  Voyons  un  peu. 

Le  panthéisme  impose,  au  premier  abord,  par  les  magiques  illusions  dont  il 
vous  berce.  Ses  théories  ont  un  côté  spécieux,  et  tant  que  vous  n'êtes  pas  des- 
cendu au  cœur  du  système  pour  l'examiner  dans  toutes  ses  parties  et  en  étudier 
les  fondements ,  rien  ne  vous  semble  plus  digne  d'admiration.  Mais  l'enthou- 
siasme une  fois  calmé,  quand  vous  n'abordez  plus  seulement  cette  théorie  par 
celui  de  ses  côtés  qui  séduit  l'imagination,  que  vous  l'interrogez  au  point  de 
vue  purement  scientifique ,  que  vous  lui  demandez  des  preuves  de  ses  asser- 
tions et  de  son  ton  si  tranchant  d'affirmation ,  vos  yeux  sont  bientôt  dessillés. 
Vous  avez  découvert  la  partie  faible  de  la  cuirasse  ;  vous  voyez  tomber  un  à  un 
les  Taux  brillants  dont  se  parait  la  philosophie  moderne ,  et  au  Ueu  de  ses  théo- 
ries qui  vous  semblaient  si  remarquables,  vous  n'apercevez  plus  que  des  rêves 
creux ,  que  de  ridicules  utopies.  Et  c'est  là  le  système  qui  a  la  prétention  de 
conquérir  l'avenir  !  C'est  là  ce  qu'on  se  plaît  à  nous  donner  pour  le  dernier 
mot  de  la  philosopliie ,  pour  le  couronnement  de  la  marche  progressive  de  l'hu- 
manité à  travers  les  siècles ,  le  nec  plus  ultra  des  investigations  de  l'esprit 
humain!  Mais  à  quel  titre  donc  le  panthéisme  revendiquerait-il  la  suprématie 
intellectuelle?  Serait-ce  parce  que  ses  preuves  arbitraires  et  impuissantes  n'of- 
frent que  de  véritables  pétitions  de  principes ,  de  pures  assertions ,  des  hypo- 
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thèses  toutes  gratuites,  sans  aucun  fondement  ?  Serait-ce  parce  que  ses  prindpei 
constituent  comme  autant  de  blasphèmes  contre  la  nature  raisonnable  de 
rhomme  et  le  bon  sens  de  tous  les  peuples»  et  partant  autant  d^absurdités? 
£nûny  serait-ce  parce  que  le  panthéisme,  dans  ses  conséquences  logiques  et 
nécessaires,  est  un  système  subversif  de  toute  moralité,  destructeur  de  tootlkn 
social I  et  qui  doit,  en  dernière  analyse,  fatalement  aboutir  aux  plus  éponraD- 
tables  infamies  ?  £n  vérité ,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'enorgueillir!  £t  si  le  pao-, 
théisme  est  un  progrès  pour  Thumanité,  il  faut  convenir  que  c'est  on  progr^ 
d'une  bien  singulière  nature.  C'est  ce  que  l'on  a  fini  par  entrevoir,  et  le  sev 
commun  a  déjà  entrepris  de  faire  bonne  justice  de  ce  système.  On  sait  qad  2 
été  le  sort  du  saint-simonisme  en  France.  £n  Allemagne ,  la  philosophie  de  h 
natum  ne  fait  plus  aujourd'hui  de  partisans,  et  la  voix  du  vieux  Schelli^g  le 
perd  sans  rencontrer  d'échos.  Encore  quelques  années  et  le  panthéisme  dor- 
mira son  sommeil  étemel ,  comme  tous  les  faux  systèmes  qui  Font  précédé. 
GontempleK-le,  il  se  meurt  déjà.  Ses  représentants  les  plus  distingoéi  n'ont 
plus  de  forces  pour  le  défendre  ;  ils  en  sont  réduits  aiyourd'hui  à  édiUer  lesoas 
contre  les  autres,  et  à  se  déchirer  mutuellement.  Leibnitz,  en  parlant  de  ce  na- 
turalisme immense  que  nous  voyons  régner  de  nos  jours,  le  signalait  coom 
devant  être  la  dernière  extravagance  de  l'esprit  humain,  et  fermer  U chaîie 
des  hérésies.  Et  j^  crois  facilement  à  la  prédiction  de  l'illustre  philoeepbe, 
puisque  le  pantliéisme  n'est  que  l'ensemble  et  comme  le  résumé  fidèle  detoule 
les  erreurs  qui  aient  jamais  égaré  la  raison  humaine.  C'est  le  cri  de  détresiede 
l'esprit  du  mal ,  sur  le  point  d'être  dépouillé  de  son  empire  ;  c'est  la  ésaikt 
attaque  de  l'enfer,  son  dernier  défi  contre  le  ciel. 

Nous  touchons  au  moment  où  une  nouvelle  ère  va  commencer  pour  nateHi- 
gence.  Que  se  passera-t-il  alors?  L'esprit  humain,  après  avoir  parcoonk 
cercle  entier  de  l'erreur,  sera-t-il  copdamné ,  nouveau  Sisyphe ,  à  refaire  tûn- 
jours  cet  ingrat  labeur ?ill  y  aurait,  ce  me  semble ,  dans  cette  pensée  imbitf- 
phème  contre  le  ciel.  Non,  l'humanité  n'est  pas  le  jouet  d'une  PnmdeoGe 
aveugle,  qui  lui  aurait  imposé  des  lois  fatales  et  nécessaires!  Non,  eUen'eit 
pas  destinée  à  rouler  sans  cesse  dans  un  cycle,  toujours  renaissant,  de  niié- 
râbles  utopies  !  Le  Christ  est  venu  déposer  dans  son  sein  le  germe  d'ooe  pff- 
fectibilité  indéfinie.  Purifiée  par  le  sang  divin  qui  coula  sur  elle  des  baateunda 
Golgotha,  elle  a  été  appelée,  dès  ce  moment  suprême  de  sa  réhahihtatioD,  à 
s'avancer  de  progrès  on  progrès  vers  le  trône  dont  l'a  précipitée  la  déchéaaoe 
originelle.  Sans  doute  sa  marche  n'a  pas  toiyours  été  libre.  Les  pasàons  et  ks 
¥ices  des  hommes  lui  ont  fait  maintes  fois  obstacle  ;  et  elle  rencontrera  toq|oas 
sur  son  passage  quelque  pierre  d'achoppement ,  parce  que  la  nature  homai» 
ne  pourra  jamais  se  dépouiller  entièrement  de  sa  faiblesse.  Depuis  trois  siècb 
îhumanité  est  restée  stationnaire.  Je  serais  peut-être  plus  vrai  en  disant  qiék 
a  subi  un  mouvement  de  recul.  La  réforme  religieuse  opérée  par  Luther  Tan- 
dément  poussée  hors  de  ses  voies.  Mais  cette  période  de  douleurs  et  de  péniUs 
angoisses  semble  être  arrivée  à  son  terme.  Voyez  ce  qui  se  passe  de  nos  jours; 
examinez  les  tendances  sérieuses  qui  se  manifestent  de  toutes  parts  dus  h 
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sûôété.  Le  sentiment  reli^eax  <&%e  ks  pin»  hantes  têtes  de  notre  époque. 
Tdos  les  esprits  sont  entnSnés  Ters  les  études  graves  ^  profondes.  L'inteUî- 
gence  humaine  est  lasse  du  doute ,  elle  Toudnit  ponveôr  affirmer.  Aussi  jamais 
les  coutic^ns  fortes  et  nettement  arrêtées,  les  principes  raisornsés  n'ont  excité 
phi8  d'admiration  et  de  respect.  Partout  on  recherche  arec  ardeur  la  vérité  >  on 
k  demande  è  grands  cris.  Plus  de  théories  préconçues  à  Tavanoe  contre  les 
livns  sainte;  ^s  de  paradoxes ,  phis  d^bypothèses.  C'est'la  hoone  foi ,  la  fran- 
chise, rimpartialité  qui  président  aux  consdendeux  travaux  de  la  soenee  mo* 
dm.  Sans  doute  nous  ne  disons  pas  que  notre  sîècle  soit  pleinement  catho- 
fiqae;  nous  affirmons  seulement  qu'il  semhle  affranchi  de  rinflnence  d^une 
ândition  mensongère  ;  et  cet  étet  de  choses  est  déjà  un  bien  grand  pas  vers  sa 
i^génâratûoii,  car  la  vérité  éclaire  toujours  odm  qui  FinToque  après  avoir  eu 
soio  d'écarter  d'abord  tons  les  ohsUdes  qui  auraient,  pu  s'(^oeer  à  son  heu- 
reuae  diftisiMU 

L'impuisiattce  mène  de  la  raison,  Bvrée  à  ses  aeides  forces^  contribuera  auasit 
dans  une  puissante  mesure ,  à  hâter  le  retour  des  esprits  vers  la  religion.  Jus- 
qu'ici, en  effet,  la  philosophie  rationaliste  n'a  rien  pu  enseigner  à  l'homme  sur 
les  questions  qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître.  Et  cependant  la  possession 
du  vrai  est  indispensable  à  l'intelligence;  faute  de  cet  élément,  la  vie  morale 
languit  et  s'éteint.  Le  doute  est  un  état  violent ,  un  état  contre  nature.  Donc, 
sous  peine  de  s'anéantir  lui-même,  l'esprit  humain  devra  bien  un  jour  s'adresser 
à  Poracle  par  excellence ,  au  catholicisme  qui  seul  possède  des  promesses  éter- 
nelles ,  et  tient  entre  ses  mains  puissantes  la  clef  des  mystères  du  passé  et  de 
Taveoir.  Cette  vérité ,  la  philosophie  la  proclame  elle-même  dans  ses  moments 
de  religieux  recueillement ,  quand  elle  a  imposé  silence  à  la  voix  de  l'orgueil. 
Ainsi  on  a  vu  H.  Cousin  reconnaître  que  «  toute  philosophie  est  en  germe  dans 
»  les  myàtères  chrétiens.  »  Les  aveux  de  M.  Jouffroy  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables :  ic  Le  système  chrétien,  dit-il ,  qui  continue  de  s'étendre,  qui  entame 
»  tous  les  systèmes  rivaux  et  s'enrichit  de  leurs  pertes ,  marche  à  la  conquête 
i>  du  monde.  Le  philosophe  cherchlîra  donc  l'avenir  de  l'humanité  dans  ce  sys- 
y>  tème,  qui  seul  possède  cette  puissance  d'assimilation  qui  est  im  gage  de  du- 
9  rée  et  d'accroissement.  »  Et  en  4838,  le  même  philosophe ,  dans  une  chaire 
de  la  Sorbonne ,  résumant  son  cours ,  terminait  en  développant  ces  paroles  du 
qatéchisme  catholique  qu'apprennent  à  balbutier  tous  les  petits  enfants  :  Dieu 
nous  a  créés  pour  le  connaître ,  l'aimer,  le  servir  et  par  ce  moyen  obtenir  la 
vie  étemeUe  :  «  Et  c'est  une  grande  autorité  que  celle  du  catéchisme,  ajoutait 
»  le  savant  professeur  ;  ce  livre  est  l'abrégé  des  préceptes  de  la  religion  la  plus 
3)  grande  qui  ait  paru  dans  le  monde.  ^  Qu'il  y  a  loin  de  ces  paroles  de  Jouffroy 
aux  articles  qu'il  rédigeait  dans  le  Globe  dix  années  auparavant,  lorsque  dans 
sa  naïve  confiance  il  écrivait  que  le  dogme  catholique  était  arrivé  à  son  terme, 
et  que  celui  de  l'avenir  allait  briller  à  l'horizon,  M.  Edgar  Quinet  aussi ,  avant 
sa  dernière  prise  d'armes  contre  les  jésuites  et  rultramontanisme,  avait  rendu 
honunage  à  notre  foi  religieuse,  n  a  écrit  quelque  part  :  «  Ceux  qui  veulent 
»  exjirper  le  principe  du  christianisme  n'y  réussiront  pas ,  car  il  a  fondé  la 
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»  grandeur  et  rindépendance  de  la  personne  *.  »  Enfin ,  il  n'|  a  pas  josqv'à 
M.  Lerminier  lui-même  qui  ne  se  soit  parfois  également  indiné  devant  la  beânlé 
et  les  bienfaits  de  la  rel^ion.  Il  a  laissé  tomber  de  sa  plume  ee  témoignage  : 
«  Le  catholicisme  a  de  profondes  racines  dans  nos  mœurs.  Loin  d*ètre  saas 
Y)  avenir,  il  contient  encore  des  trésors  à  répandre  sur  les  peuples.  Roi  de  b 
»  terre  pour  longtemps  encore,  on  s*est  beaucoup  trop  h&té  de  sonner  ses  fa* 
I»  nérailles.  v  Ce  passage  est  d'autant  plus  curieux  que  Fauteur  même  a  été  Tod 
des  premiers  et  des  plus  persévérants  à  tinter  le  glas  du  catholicisme. 
.  Il  résulte  des  rapides  considéracions  dans  lesquelles  nous  venons  d^enlrer, 
que  tout  semble  faire  présager  pour  la  nouvelle  ère  qui  va  s'ouvrir,  un  cme- 
fère  éminemment  religieux.  On  verra  alors  la  philosophie,  ramenée  à  sa  véri- 
table base ,  oublier  ses  outrecuidantes  prétentions  et  entrer  pl^ement  dans  h 
voie  catholique.  Puisse  la  bonté  divine  hftter  pour  nous  ce  jour  tantdé»ré!Ce 
sera  Talliance  définitivement  scellée  de  la  croyance  et  de  la  science,  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  ;  ce  sera  le  jour  de  Dieu  et  le  jour  de  Thomme  ! 

L'ABHft  Gh.  B&BIOX, 

Docieur  en  philosophie  et  letu*e8  de  It'ai- 
versilé  catholique  de  LouvaiD. 

«  Allemagne  et  Italie,  t.  ii,  p.  397. 
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Cours  1»(  la  ôorbonm. 

COURS  D'HISTOIRE  ÈCaÉSIASTIQUE , 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


BIX-NEUVIÈME  LEÇON  *. 

Suite  de  la  guerre  conirc  les  Albigeois.  —  Simon  de  Monfort  javesti  des  proTîoc«« 
du  Midi.  —  Opposition  du  jeune  Raimond.  —  Simon  de  Montfort  veut  avoir  loue» 
les  provinces.  —  Sa  conduite  à  Toulouse.  —  Il  perd  cette  ville  et  périt  soos  sts 
murs. 

• 

Simon  de  Montfort  semblait  être  parvenu  au  comble  de  ses  désirs. 
Ce  royaume  du  Midi,  Tobjet  de  ses  rêves,  de  ses  travaux  et  de  ses 
tatigues,  lui  était  adjugé  par  une  assemblée  générale  composée  de 
tous  les  évêques  et  de  tous  les  potentats  de  l'Europe.  Son  frère  Gui^ 
et  les  autres  députés  qu'il  avait  envoyés  au  concile,  s*empressèrent 
de  retourner  dans  le  Midi  pour  lui  doimer  cette  nouvelle.  Lui  n*en 
paraissait  pas  très- enchanté.  Il  s'attendait  probablement  à  une  plus 
large  concession,  à  la  confirmation  pure  et  simple  dç  la  décision  du 
concile  de  Montpellier,  qui  l'avait  déclaré  le  seul  monarque  du  pays^ 
taudis  que  le  concile  de  Latran  ne  lui  en  avait  accordé  qu'une  partie. 
Sa  part  est  bien  assez  belle,  il  est  vrai,  car,  d'après  le  décret  de  La- 
tran, sa  domination  s'étendait  depuis  Béziers  jusqu'à  l'Océan.  Mais 
son  ambition  n'était  pas  satisfaite.  D  n'avait  pas  la  Provence ,  qui 
était  réservée  au  jeune  comte  ;  il  n'avait  pas  non  plus  les  domaines 
des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  qui  devaient  être  rendus  à 
leurs  seigneurs  après  leur  réconciliation  avec  l'Église.  Ainsi  Simon 
n'était  pas  le  seul  seigneur  ni  le  seul  monarque ,  comme  l'avaient 

'  Voir  la  18*  leçon  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  t08« 
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/léclaré  les  évêques  du  concile  de  Montpellier.  Il  ayait  un  royaume 
tronqué  ;  mais  il  se  console  dans  Tespoir  qu'il  aura  le  tout,  soit  ea 
trayersant  la  récoiidllation  des  princes ,  soit  en  donnant  une  large 
interprétation  au  décret  du  concile  de  Latran.  D  employa Tundt 
l'autre  moyen ,  et  quelquefois  d'une  manière  peu  loyale,  ce  qui  lui 
attira  la  colère  de  Dieu  et  renversa  sa  puissance  au  moment  de  sa 
plus  grande  prospérité,  comme  nous  allons  le  voir  aujourdlmi. 

Dès  que  la  décision  du  concile  de  Latran  fut  connue,  les  érêqucs 
et  les  barons  du  pays  qui  avaient  embrassé  le  parti.de  Simon  s'as- 
semblèrent et  lui  conseillèrent  de  se  rendre  sans  délai  à  la  cour  da 
roi  de  France ,  pour  demander  l'investiture  des  domaines  adjugés 
par  le  concile,  et  dont  le  roi  avait  la  suzeraineté.  Simon,  qui  cher, 
chait  par  tous  les  moyens  à  légitimer  ses  conquêtes,  était  loin  de 
mépriser  un  tej  avis  :  mais  il  veut  auparavant  se  mettre  en  possfâr 
sion  du  duché  de  Narbonne,  qu'il  prétendait  lui  appartenir  en  vertu 
du  décret  de  Latran ,  quoique  le  concile  n'en*eût  fait  aucune  men- 
tion, et  que  le  pape  eût  déjà  tranché  la  question  en  faveur  de  l'ar- 
chevêque. Alors  comm^iça  une  nouvelle  querelleentre  lui  et  l'abbé 
de  Citeaux.  Il  se  rapprocha  de  cette  ville  dans  le  but  d'en  prendre 
possession:  mais  Arnaud,  archevêque  de  Narbonne,  qui  était  re- 
venu de  Rome ,  s'y  opposa  comme  auparavant,  et  avec  d'autant 
plus  de  force ,  que  le  pape  lui  avait  adjugé  ce  dudié.  Mais  Simon, 
interprétant  à  sa  manière  le  décret  du  concile ,  prétendait  que  le 
duché  lui  appartenait,  et  entra  de  vive  force  dans  la  ville.  L'arche 
vêque  l'excommunia  et  jeta  un  interdit  sur  toute  la  ville.  Simon 
n'en  tmt  aucun  compte  :  il  fit  célébrer  l'office  divin  dans  la  chapelk 
du  palais ,  ce  qui  était  à  cette  époque  une  grande  faute.  Laffiaiie 
fut  portée  de  nouveau  à  Rome  avec  de  graves  plaintes  contre  Tam- 
biti(^  de  Simon.  Mais  le  pape  Innocent  111  était  mort  le  16  juillet 
1216.  Son  successeur^  Honorius  RI,  envoya  sur  les  lieux  un  légat 
pour  mettre  fin  à  cette  quereUe.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'a  fait  le 
légat,  mais^  ce  qui  est  certain,  c'efst  que  Simon  n'a  pas  renoncé  à 
ses  prétentions  :  car  il  a  continué  d'agir  conune  duc  de  cette  ville, 
s'appuyant  sans  doute  sur  l'autorité  du  roi  de  France ,  qui  reçnt 
son  hommage  pour  ce  duché.  Car,  pendant  qu'on  négociait  à  Rome 
pour  cette  affaire,  Simon,  après  avoir  pris  possession  de  la  ville  de 
Toulouse,  aUa  à  la  cour  du  roi  de  France,  o\ï  il  fut  bien  accueilli. 
Gomme  l'opinion  populaire  était  pour  lui,  il  fiit  reçu  partout  en 
triomphe.  On  alla  au  devant  de  lui  en  procession  et  bannières  dé- 
ployées. Nous  avons  deux  actes  par  lesquels  le  roi  l'investit  du  du- 
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chéde  Narbonne,  da  comté  de  Toulouse  ^  du  Ticomté  de  Béziers  et  ' 
de  Garcassonne  '. 

Ainsi  9  Simon  de  Montfort  est  très  en  règle,  n  a  tous  les  titres 
nécessaires  pour  la  possession  légitime.  Le  comte  de  Toulouse  est 
définitivement  dépouillé  de  son  héritage  paternel^  que  ses  ancêtres 
possédaient  depuis  quatre  siècles.  Mais^  au  moment  où  Simon  se 
croit  au  faîte  des  grandeurs,  un  orage  terrible  se  forme  dans  le 
Kidî  et  le  force  à  revenir  promptement  dans  ses  États.  La  main  de 
Dieu  semble  vouloir  s'appesantir  sur  lui^  pour  le  punir  de  s'être 
écarté  du  vrai  but  de  la  croisade ,  et  d'avoir  plus  dterché  à  saiÛH 
taire  son  ambition  qu'à  servir  les  intérêts  de  la  foi.  Voici  donc  l'é . 
vénement  qui  le  força  à  quitter  promptement  la  cour  du  roi. 

Le  comte  de  Toulouse,  Raimond  VI,  avait  quitté  Rome  inmiédia- 
tement  après  le  concile.  Son  fils  7  était  resté  encore  pendant  six 
semaines.  Avant  de  partir,  il  prit  congé  du  pape,  qui  le  fit  asseoir 
à  côté  de  lui,  et  lui  dit  avec  un  ton  plein  d'afltection  et  de  ten^ 
dresse: 

Mon  fils,  écoutez-moi  :  si  vous  suivez  les  oonsdls  que  je  vais,  vous  donner, 
vous  ne  faillirez  jamais.  Aimez  Dieu  sur  tontes  choses,  et  ayez  soin  de  le  serrir. 
Ne  prenez  jamais  le  bien  d'autrui,  mais  défendez  le  vôtre,  si  quelqu^un  veut 
TOUS  Fêter.  En  vous  conduisant  ainsi,  vous  ne  manquerez  pas  de  domaines;  et 
afin  que  vous  ne  demeuriez  pas  sans  terres  et  sans  seigneuries,  je  vous  donne 
le  comté  Venaissin  avec  toutes  ses  dépendances,  la  Provence  et  Beaucaire, 
pour  pourvoir  à  votre  entretien,  jusqu'à  ce  que  TÉglise  se  soit  assemblée  en 
nouveau  concile  :  alors  vous  pourrez  venir,  et  on  vous  fera  raison  sur  vos  de- 
mandes contre  le  comte  de  Montfort. 

On  voit  que  le  pontife  a  de  vifs  regrets  de  ce  qui  a  été  ÉBiit  dans  le 
concile  contre  le  jeune  prince,  que  son  intention  n'avait  jamais  été 
de  dépouiller  ;  il  compte  pouvoir  changer  cette  décision  dans  un 
autre  concile  qu'il  avait  sans  doute  résolu  de  convoquer.  Dieu  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps.  Mais  le  jeune  prince  saura  se  faire  rendre 
justice.  11  s'en  sentait  déjà  le  courage ,  comme  nous  le  voyons  par 
les  pailles  qu'il  adressa  au  pape  après  lui  avoir  exprimé  sa  recon- 
naissance. 

Saint  Père,  lui  dit-il,  si  je  puis  recouvrer  mes  domaines  sur  le  comte  de  Mont- 
fort  et  sur  ceux  qui  les  détiennent,  n'en  soyez  pas  fâché. 

Le  pape  lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  bienveillance  en  ap- 
prouvant en  quelque  sorte  son  nouveau  dessein.  Quoi  que  vous  fas- 
siez, lui  répliqua- l-il,  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  bien  commencer  et 

VDom  Vaisselle  y  liv.  mu,  c.  ICI,  fOS,  103. 
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-de  mtVtfjp /ïniV. n  le  coDgédia ensuite  en  Im doimairt sa béiiè^^ 
apostoUqoe  ^  Le  sens  de  ces  paroles  est  assez  clair.  Le  papene  bi 
eonseille  pas  de  chercher  à  recimwer  ses  Étais,  mais  il  ne  k  hâ 
défend  pas  non  pins.  D  tait  des  voeux  pour  qu'il  anmn^ioe  bien  el 
qn'il  finisse  encore  mieux. 

Le  jeune  prince  quitta  Rome  et  alla  à  GéneSy  où  rattei^ait  son 
t^ère  avec  le  comte  de  Foix,  et,  s'étant  embarqués  cnsemUe,  ils 
abordèrent  à  Marseille.  Là  se  fit  une  espèœ  de  révolution  en  leur 
faveur.  Les  Marseillais  et  les  peuples  des  environs  accoururent  «i 
foule  pour  saluer  leurs  princes  et  leur  faire  des  offres  de  service.  Les 
habitants  d'Avignon  leur  envoyèrent  une  dépulation  8(denneUe  peur 
leur  faire  les  mêmes  offres  et  les  prier  de  prendre  possession  deleor 
ville.  Les  princes  s'y  rçodirent.  On  les  harangua  aux  portes  de  la 
ville,  et  on  les  y  introduisit  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
La  ville  de  Tarascon  leur  fit  aussi  des  promesses  de  secours.  0& 
voit  partout  un  enthousiasme  général.  Les  princes ,  voyant  le  d^ 
vouement  de  ces  peuples  à  leur  cause,  conçurent  aussitôt  le  piqet 
de  reprendre  les  places  et  les  domaines  qu'ils  avaient  perdus  ;  h  n- 
solution  fut  arrêtée  dans  un  conseil  à  Avignon.  On  voulut  d'ahoni 
commencer  par  les  domaines  que  le  concile  avait  laissés  ao  jenK 
Raimond ,  et  que  Simon  de  Montfort  tenait  encore  entre  ses  mm. 
sans  être  disposé  à  les  rendre.  Car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la 
domination  de  Simon  ne  devait  s'étendre  que  depuis  Béziers  jusque 
vers  la  Gascogne.  La  Provence,  c'est-à-dire  tous  les  domaines  du 
comte  de  Toulouse,  situés  aux  environs  du  Rhône,  avec  les  rilks 
4e  Beaucaire,  de  Nimes ,  d'Avignon.,  faisaient,  d'après  le  coocile, 
l'apanage  du  jeune  Raimond.  Simon  devait  les  lui  remettre  imimr- 
iliatement,  mais  il  n'y  était  nullement  disposé.  On  résolut  donc  de 
les  prendre  de  vive  force.  Le  jeune  Raimond  se  porta  dans  lecoml^ 
Yenaissin,  et  vit  accourir  seigneurs  et  peuples,  de  sorte  qu'en  trè^- 
.peu  de  jours  il  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  considérable  '. 

Le  vieux  Raimond ,  après  en  avoir  donné  le  commandement  i 
-son  fils,  s'en  va  en  Aragon  pour  y  lever  des  troupes  et  revenir  efi- 
..suite  sur  Toulouse,  dont  les  habitants  voulaient  se  remettre  s(hi< 
son  autorité.  Le  jeune  Raimond  s'avança  avec  ses  troupes.  Il  alhi 
-passer  le  Rhône  à  Avignon,  lorsque  les  habitants  de  Beaucaire  ^iii- 
-rent  le  prier  d'entrer  dan$  leur  ville,  nonobstant  la  garnison  qi^^ 

•  Dom  Vaisselle,  Uv.  xxii,  c.  100. 
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Simon  de  Montfort  teiuiit  dans  le  château,  n  y  entra  en  effet  aux 
acdamations  du  peuple*  La  garnison  du  château  y  comuiandée  par 
Ijambert  de  Umours,  braye  cheyalier,  fit  une  sortie  où  elle  fot  re- 
pottssée  après  de  grandes  pertes.  Lambert  pnqposa  de  capituler,  ne 
demandant  que  la  yie  sauve  pour  lui  et  pour  la  garnison.  Raimond, 
du  consefl  de  ses  barons  y  rejeta  la  demande  avec  hauteur,  leiu* 
disant  qu'il  ne  Touknt  les  recevoir  qu'à  discrétion.  Gui  et  Amauri 
de  Montfort,  avertis  du  pàril  que  courait  la  garnison  de  Beaucaire^ 
envoyèrent  des  messagers  à  Simœ^,  qui  était  encore  en  France, 
pour  le  prier  de  hâter  son  retour.  En  attendant,  il^  marchent  sur 
Beaucaire  et  s'avancent  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le  jeune  Rai- 
mond  se  trouve  entre  deux  feux.  Il  est  obligé  de  combattre  contre 
la  garnison  et  contre  ceux  du  dehors.  Mais  il  ne  se  décourage  pas  % 
il  veut  tenir  tête  aux  uns  et  aux  autres.  Il  livre  plusieurs  assauts 
au  château ,  mais  inutilement.  Cependant  Simon  arrive  avec  de;^ 
machines  de  guerre.  Il  attaque  la  ville,  tandis  que  la  garnison  agit 
de  son  côté.  Raimond  se  défend.  On  se  bat  de  part  et  d'autre  avec 
fureur  et  en  désespéré  :  Simon  fait  plusieurs  tentatives  pour  prendra 
la  ville  d'assaut,  mais  il  ne  peut  rien  faire,  son  bonheur  semble 
Vavohr  abandonné.  La  garnison  est  aux  abois,  elle  n'a  plus  jde  vi- 
vres et  elle  est  sans  eau.  La  fortuit  de  Simon  décline.  A  son  grand 
regret,  il  est  obligé  de  composer  avec  son  ennemi  :  il  lui  cède  la 
Tille  de  Beaucaire  par  un  traité^  et  obtient  ainsi  la  délivrance  de  la 
garnison  du  château^  à  la  seule  condition  de  la  vie  sauve.  Cet  échec 
était  humiliant  pour  lui,  mais  il  le  méritait,  car  la  ville  de  Beau- 
caire avait  été  laissée  au  jeune  Raimond  par  la  décision  du  concile 
de  Latran.  C'est  le  sens  qu'y  attachait  le  pape,  qui  avait  porté  le 
décret.  Mais  Simon  respectait  cette  décision  dans  toutes  les  parties 
qui  lui  étaient  favorables,  et  il  la  mettait  de  côté  pour  tout  ce  qui 
était  en  faveur  des  autres  *. 

Simon  quitte  les  environs  de  Beaucaire  et  se  rend  à  Nimes.  Comme 
il  avait  à  craindre  pour  cette  ville,  qui  appartenait  aussi  à  Raimond, 
il  cherche  à  gagner  les  habitants ,  en  confirmant  leurs  anciennes 
coutumes  et  en  accordant  divers  privilèges.  C'est  la  première  fois 
que  Simon  cherche  un  appui  dans  la  puissance  morale.  Jusque-là 
il  n'avait  rien  tait  pour  s'attacher  les  villes  ou  les  peuples.  Il  avait 
fait,  au  contraire,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  s'en  faire  détester.  Ainsi 
il  a  aboli  dans  le  pays  conquis  les  anciens  usages  et  les  lois,  il  les 
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a  remplacés  par  les  coutumes  des  environs  de  Paris.  Au  liea  de 
gagner  les  villes  par  des  privilèges  qu'il  lui  était  si  facile  d'aœorder, 
il  les  accablait  par  un  joug  de  fer  et  par  des  impôts  exorintaats.  Ce 
qui  nous  fait  voir  que  Simon  ^  si  habile  dans  la  guerre  et  dans  les 
négociations;  était  un  homme  médiocre  en  politique.  Il  ne  savait 
pas  s'attacher  les  peuples  ni  régner  sur  les  cœurs.  Cest  pourquoi 
sa  puissance,  si  grande  en  apparence,  est  très«faible  :  il  va  FailaMr 
encore  davantage  et  Tanéantir  en  qudque  sorte  '. 

Le  vieux  Raimond  était  parvenu  à  lever  des  troupes  en  Aragon. 
n  se  mit  à  leur  tête  dans  le  but  de  reprendre  la  ville  de  Tooloase. 
Simon,  informé  de  ce  dessein,  et  sadiant  que  les  dispositions  des 
Toulousains  ne  lui  étaient  pas  favorables ,  quitta  Ntmes  pour  se 
rendre  à  Toulouse,  où  sa  présence  était  fort  nécessaire.  Étant  à  Monf- 
giscard,  à  trois  lieues  de  Toulouse,  il  envoya  en  avant  un  détadie- 
ment  de  cavalerie,  pour  s'assurer  de  la  fidélité  des  Touloosaios, 
qui  lui  était  fort  suspecte.  Ses  soupçons  étaient  fondés,  car  le  déta- 
chement fut  fait  prisonnier.  Simon  en  était  fort  irrité,  et  résolnl 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Hais  il  fut  obligé  de  différer  im 
moment,  à  cause  des  affaires  qu'il  avait  à  termmar  avec  le  comte 
de  Foix. 

Le  comte  de  Foix ,  Raimond  Roger ,  avait  obtenu  du  pape,  avant 
son  départ  de  Rome ,  des  commissaires  qui  avaient  ordre  de  loi 
rendre  ses  domaines,  après  avoir  examiné  sa  conduite.  D  avait  été 
attentif  à  garder  envers  Simon  la  trêve  qu'il  avait  jurée  à  Rixoe,  é 
que  le  concile  de  Latran  avait  fixée  à  quinze  ans.  Mais  Simon,  dont 
le  but  était  de  s'emparer  de  ses  États,  n'avait  pas  été  aussi  soumis 
au  décret  du  concile.  Il  avait  exercé  envers  le  comte  de  Foix  divas 
actes  d'hostilités,  dans  le  but  de  l'obliger  à  combattre,  afin  de  le 
jendre  odieux  au  pape ,  et  d'empêcher  ainsi  sa  réconciliation  avec 
l'Église.  Le  comte  de  Foix  s'en  plaignit  au  pape,  qui  nonunades 
conunissaires  pour  examiner  les  infractions  à  la  paix.  Mais  Sitûo^ 
trouva  toujours  quelques  excuses  pour  ne  pas  se  trouver  aux  réu- 
nions proposées.  Enfin,  le  commissaire  se  servit  de  son  aut(mté  et 
exigea  de  Simon  et  du  comte  de  Foix  le  serment  de  garder  la  trêve. 
Ce  qui  fut  accompli  le  44  septembre  1216. 

Simon,  après  ce  serment,  qu'il  avait  fait  à  contre-cœur,  marcha 
sur  Toulouse,  dans  l'intention  d'y  exercer  une  éclatante  vengeance. 
n  avait  pour  politique  de  frapper  par  la  terreur,  politique  fausae, 
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qui/au  reste,  tourna  à  son  désavantage.  Les  auteurs  qui  ont  voulu  l'ex- 
cuser en  tout  et  dissimuler  son  ambition  et  ses  autres  défauts  sont  ici 
fort  embarrassés.  Ils  disent  généralement  qu'il  alla  à  Toulouse  pour 
punir  les  habitants  de  leur  défection ,  et  qu'il  y  exerça  des  rigueurs 
qu'il  croyait  nécessaires.  Sans  doute  il  lui  était  permis  de  punir  et 
d'employer  la  rigueur  contre  rinfidélitc  et  la  défection  ;  mais  pu- 
nir, Messieurs,  en  trompant  les  peuples,  en  recourant  tour  à  tour  à 
la  perfidie  et  à  la  trahison,  cela  n'est  permis  à  personne,  et  moins 
encore  à  un  prince  qui  se  flattait  d'être  le  défenseur  de  la  religion 
et  le  lieutenant  de  l'Église.  Sa  conduite  à  Toulouse  est ,  dans  sa 
vie,  une  tache  que  rien  ne  peut  eifacer,  et  que  Dieu  lui-même  à 
semblé  vouloir  punir.  L'archevêque  de  Toulouse ,  qui  dc\int  son 
instrument  dans  cette  occasion,  est  peut-être  plus  coupable  encore 
que  lui.  Voici  donc  ce  qui  s'est  passé  :  je  suis  le  récit  que  dom  Vais- 
sette  fait  sur  les  auteurs  contemporains. 

Simon  marcha  sur  Toulouse  en  ordre  de  bataille.  Les  habitants 
effrayés  lui  envoyèrent  des  députés  pour  l'apaiser  et  faire  leur  sou- 
mission. Simon,  après  leur  avoir  reproché  d'être  d'intelligence  avec 
les  habitants  de  Beaucaîre ,  et  de  favoriser  secrètement  le  comte 
Raimond  et  son  fils,  les  fit  arrêter,  lier  et  garrotter  et  conduire  pri- 
sonniers dans  le  château  narbonnais  qui  était  l'ancien  palais  des 
comtes  de  Toulouse.  On  s'était  efforcé  inutilement  de  lui  faire  com- 
prendre les  suites  que  pourrait  avoir  une  telle  conduite.  Simon 
n'écoutait  personne,  pas  même  son  propre  frère.  On  dit  que  l'ar- 
chevêque Foulques  l'exhortait  à  se  venger  de  ces  peuples,  à  les 
priver  de  tous  leurs  biens  et  à  mettre  les  principaux  habitants  en 
prison,  et  qu'il  s'offrait  à  les  lui  livrer.  Si  l'histoire  est  vraie, 
Foulques  aurait  étrangement  oublié  ses  devoirs  de  pasteur  et  d'é- 
vêqué.  En  effet,  il  entra  dans  la  ville,  exhorta  les  habitants  à  aller 
au  devant  de  Simon',  leur  promettant  le  pardon.  Les  habitants,  sur 
la  parole  de  leur  évêque ,  sortirent  en  foule  à  la  rencontre  de  Si- 
mon; mais  celui-ci  les  fit  mettre  dans  les  fers  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient. Cette  nouvelle  causa  une  irritation  extrême  dans  la  ville. 
Foulques ,  au  lieu  de  calmer  le  peuple ,  l'irrita  encore  davantage  en 
livrant  la  ville  au  pillage  des  troupes  qui  étaient  venues  avec  lui 
et  qui  conamirent  d'horribles  excès ,  ce  qui  montre  bien  qu'il  agis- 
sait de  concert  avec  Simon.  Il  n'en  fallait  pas  davantage.  Le  peuple 
en  fureur  court  aux  armes,  se  barricade  dans  les  rues,  prêt  à  mou- 
^^i  plutôt  que  de  se  rendre.  Simon  arrive  avec  ses  troupes^  mais 
J  a  beau  faire,  il  est  repoussé.  Il  revient  à  la  charge  en  ordonnant 
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à  ses  soldats  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Et,  en  effet,  le  feu  fol 
mis  à  trois  quartiers  de  la  ville.  L'incendie  fit  de  rapides  progrès: 
ce  qui  n^empécha  pas  les  habitants  de  repousser  les  soldats  de  MoqI- 
l'ort ,  et  de  les  forcer  à  se  réfugier  soit  dans  le  château ,  soit  dans  h 
cathédrale  et  le  palais  épiscopal.  Ils  éteignirent  ensuite  rinoendie. 
Simon  rallia  son  monde  ;  livra  une  première  et  puis  une  seconde 
attaque.  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  fureur;  mais  Icstofci- 
tants  sont  maîtres.  Simon  est  obligé  de  quitter  le  champ  de  baiailk 
et  de  se  retirer  dans  le  château ,  après  avoûr  perdu  un  grand  nombiï 
de  ses  soldats.  Il  s'en  prit  alors  à  ses  prisonniei*s  et  les  menaça  de 
leur  couper  la  tête  à  tous,  s'ils  n'engageaient  pas  leurs  concitojeffi 
à  lui  rendre  la  ville.  Mais  que  pouvaient  faire  ces  pauvres  prison- 
niers? L'embarras  était  grand.  On  dit  que  Foulques  proposa  on 
stratagème  qui  fut  goûté  par  Simon.  11  entra  dans  la  ville  ^m 
l'abbé  de  Saint-Sernin  et  promit  aux  habitants  la  paix^  l'outAdu 
passé,  la  réparation  des  torts,  pourvu  qu'ils  missent  bas  lesann^ 
et  qu'ils  livrassent  les  tours  des  maisons.  Ils  se  rendaient  cautiots 
de  l'exécution  de  ses  promesses,  et  ils  engageaient  fortement fe 
Toulousains  à  profiter  de  cette  grâce ,  autrement  Simon  ferait  mw- 
rir  tous  les  prisonniers  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

On  tint  conseil ,  et  après  beaucoup  de  débats  on  accepta  les  pro- 
positions de  Simon ,  parce  qu'on  voulait  sauver  la  vie  aux  |»isoB- 
niers.  On  convint  que  Sûnon  se  rendrait  le  lendemain  à  ^bôtel-d^ 
ville  pour  signer  cette  paix ,  et  que  les  Toulousains  s'y  trouveraieBt 
avec  leurs  armes.  Simon  s'y  rendit  en  effet,  commença  par  se E^ 
remettre  les  armes  et  prit  possession  des  tours  dont  presque  chaque 
maison  était  ornée,  et  puis,  par  une  noire  perfidie,  il  fit  arrêteret 
mettre  en  prison  les  principaux  habitants.  Il  assembla  ensuite  son 
conseil  et  proposa  de  livrer  la  ville  au  pillage  et  de  la  raser  entiè- 
rement, n  fut  détourné  cependant  de  cette  résolution  par  son  con- 
seil. Mais  il  retint  les  prisonniers  qu'il  disj>ersa  en  divers  endroits, 
et  frappa  la  ville  pour  son  rachat  d'un  impôt  de  30,000  marcs  d'ar- 
gent ,  somme  exorbitante  pour  une  ville  presque  entièrement 
é[)uisée.  On  dit  que  la  dureté  avec  laquelle  il  leva  cet  impôt  jetate 
Toulousains  dans  le  dernier  désespoir  '. 

Cette  conduite,  si  peu  loyale  et  indigne  d'un  prince  chrétieo,bi 
suscita  des  ennemis  implacables.  Après  avoir  reçu  la  somme  iflopo- 
sée,  il  quitta  Toulouse,  alla  dans  le  comté  de  Bigorre  oà  0  man 
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son  second  fils  avec  la  comtesse  Pétronille,  alliance  peu  honorable. 
Car,  outre  que  son  fils  était  bien  plus  jeune  que  la  princesse,  il  y 
arait  une  autre  raison  plus  graye  qui  deyaii  le  détourner  de  cettt* 
alliance.  Péfronille  était  mariée,  et  il  lui  fallut  casser  ce  premier 
mariage  pour  remplir  ses  vues  d'ambition  '.  Il  revint  ensuite  à  Ton- 
kmse  où  il  fit  démolir  les  tours  et  les  maisons  qui  pouvaient  faire 
quelque  défense.  Simon  était  comme  un  furieux ,  il  ne  respectait 
plus  rien.  Ayant  à  craindre  du  comte  de  Foix ,  il  entra  dans  ses 
États  malgré  la  trêve  et  l'opposition  des  légats  qui  avaient  reçu 
ordre  du  pape  de  restituer  au  comte  ses  domaines.  Il  prit  le  château 
de  Montgrenier  non  sans  une  vive  résistance.  Après  la  prise  de  ce 
château ,  où  le  comte  de  Foix  avait  été  obligé  de  capituler,  nous 
voyons  Simon  à  Carcassonne,  à  Agen,  et  puis  aux  environs  de  Nar- 
bonne  où  il  prend  diverses  places.  Se  croyant  maître  du  pays,  il 
marcha  immédiatement  contre  le  Jeune  Raimond  qui  était  aux  en- 
virons du  Rhône,  et  qui  tenait  son  quartier  général  à  Avignon.  Là, 
en  très-peu  de  temps,  il  se  rendit  maître  de  toutes  les  places  situées 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  Texception  de  Beaucaire  et  de  Saint- 
Gilles,  deux  villes  qui  lui  fermèrent  leurs  portes,  parce  qu'elle  :? 
s'étaient  rendues  au  jeune  Raimond.  Mais  Simon  avait  repris  sa 
fausse  politique;  il  avait  soumis  les  peuples  par  la  terreur.  Ainsi, 
après  la  prise  du  château  de  Bernés,  il  avait  fait  pendre  la  plupart 
des  habitants.  Maître  de  la  rive  droite  du  Rhône ,  il  forma  le  projet 
de  passer  le  fleuve  et  de  poursuivre  le  jeune  Raimond.  Et,  en  effet, 
s'étant  procuré  des  barques ,  il  traversa  le  Rhône  à  la  vue  de  ses 
ennemis,  nonobstant  tous  les  efforts  qu'ils  faisaient  pour  s'y  opp<j- 
ser.  La  terreur  marchait  devant  lui;  les  peuples  fuyaient  de  tons 
côtés;  il  prit  divers  châteaux  et  reçut  la  soumission  du  comte  de 
Valentinois  et  de  plusieurs  autres  petits  seigneurs.  Cependant  il  ne 
commit  pas  de  nouvelles  cruautés.  Sa  main  était  probablement 
arrêtée  par  un  nouveau  légat,  le  cardinal  Bertrand,  qui  avait  été 
envoyé  de  Rome  pour  pacifier  le  pays  et  qui  avait  rejoint  Simon  sur 
les  bords  du  Rhône  \ 

Pendant  que  Simon  triomphait  sur  les  bords  du  Rhône,  et  qu'il 
s'applaudissait  de  la  prospérité  de  ses  armes  et  du  succès  de  ses  né- 
gociations, il  se  passait  à  Toulouse  un  événement  d'une  extrême 
gravité  pour  lui.  Raimond  VI,  appelé  par  les  habitants  de  Toulouse. 

*  Dom  Vaissette .  liv.  xxiii ,  c.  10. 
•Ibid.,  c.  1«,  17. 
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était  rentré  dans  sa  capitale  à  travers  un  épais  brouillard  ;  il  y  fiit 
reçu  avec  des  transports  de  joie. 

Simon  apprit  alors  par  expérience  ce  que  c'est  qu'un  trône  qui 
n'a  pas  pour  premier  appui  l'affection  des  peuples.  Il  comprit  Uo)- 
tôt;  mais  trop  tard,  qu'il  ne  suQlsalt  pas  de  gagner  des  batailles , 
de  prendre  des  villes  d'assaut  et  d'effrayer  par  la  cruauté,  et  qoe, 
pour  bien  régner,  il  fallait  gagner  les  cœurs. 

Au  premier  bruit  de  l'arrivée  du  comte  de  Toulouse ,  les  sei- 
gneurs fatigues  du  joug  de  Simon  accouriurent  de  tous  côtés.  Panni 
eux  figuraient  au  premier  rang  les  comtes  de  Foix.  et  de  Cooh 
minges.  Plusieurs  vinrent  avec  des  renforts  et  entrèrent  dans  Tod- 
louse  an  bruit  des  trompettes  et  enseignes  déployées.  Tous  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à  leur  ancien  suzerain. 

Simon  apprit  cette  nouvelle  sur  les  bords  du  Rbône,  doii  il  es- 
pérait chasser  bientôt  le  jeune  Raimond.  Il  eut  grand  soin  de  ae 
pas  l'ébruiter,  se  pressa  de  conclure  une  trêve  avec  le  jeune  Bai- 
mond,  qui  ignorait  encore  cette  révolution,  et  partit  immédiate- 
ment avec  ses  troupes  pour  le  pays  toulousain.  Gui^  son  frère,  qui 
avait  déjà  essayé  deux  attaques  infructueuses  contre  Toulouse,  fiai 
à  sa  rencontre.  On  résolut  de  brusquer  une  nouvelle  attaque  et  de 
donner  l'assaut.  Hais  cette  attaque  ne*fut  pas  plus  heureuse  que  les 
deux  précédentes.  Simon ,  déconcerté ,  comprit  qu'il  ne  pounait 
prendre  la  ville  que  par  un  siège;  mais  il  n'avait  pas  assez  de  troujies 
pour  cette  opération.  U  en  demanda  en  France  et  réclama  Fioter- 
vention  de  la  papauté  dont  il  avait  si  mal  observé  les  ordres.  En 
attendant,  il  entreprit  le  siège  de  Toulouse;  c'était  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1217.  n  essaya  une  première  et  une  seconde  attaque ,  ffliis 
il  fut  repoussé  et  même  obligé  de  prendre  la  fuite  jusqu'à  Huret,qai 
était  à  trois  lieues  de  Toulouse,. et  où  il  s'était  autrefcNs  couvert  de 
gloire.  Montauban  voulut  aussi  secouer  le  joug,  mais  les  iusorges 
furent  battus ,  la  ville  livrée  au  feu  et  au  pillage  ^. 

Cependant  Simon  était  favorisé  par  le  clergé  et  l'opinion  puUiqoe 
en  France.  Le  légat  avait  prononcé  une  sentence  d'hitcrdit  et  d'excom- 
munication contre  les  Toulousains.  Foulques,  leur  archevêcpie,  était 
allé  en  France  pour  chercher  du  secours.  Le  pape  Honorius  ID  agit 
de  son  côté ,  et  écrivit  aux  consuls  de  Toulouse,  à  ceux  de  pluaeors 
autres  villes  pour  les  détourner  de  la  guerre  contre  Simon.  Il  écrint 
dans  le  même  sens  au  jeune  Raimond  et  au  comte  de  Foix;  il  clier- 

■  Dom  Vaisselle,  Ht.  xxni  ,c.  19,  SI. 
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tha  aussi  à  détacher  les  Aragonais  de  leur  alliance  avec  le  comte 
de  Toulouse  ;  il  exhorta  le  roi  de  France  et  tous  les  évoques  du 
royaume  à  fournir  des  secours  à  Simon  *.  Mais  les  lettres  du  pape 
ne  produisirent  pas  grand  effet.  Simon  revint  cependant  sous  les 
mors  de  Toulouse,  où  il  resta  durant  tout  l'hiver  de  !S17  à  1218^ 
fiiîsant  d'inutiles  eflbrts  pour  reprendre  la  ville  :  il  n'avait  pas  de 
troupes  suffisantes.  Rairaond,  de  son  côté,  cherchait  à  se  rendre 
maître  de  son  ancien  palais  qui  était  encore  au  pouvoir  des  croisés  ; 
mais  ses  eflbrts  fiirent  également  sans  succès.  Au  printemps,  Tar- 
chevéque  Foulques  amena  un  nouveau  corps  de  croisés.  Simon  re- 
prit alors  tout  son  courage,  qui  était  abattu,  et  résolut  de  faire  les 
derniers  efforts  pour  donner  l'assaut  à  la  ville.  11  construisit ,  en 
conséquence,  une  puissante  machine  appelée  le  chat,  cate,  dont  on 
devait  se  servir,  tant  pour  combler  le  fossé  que  pour  battre  les  re- 
tranchements. Cette  machine  n'ayant  pas  réussi  à  son  gré,  il  tomba 
dans  une  noire  mélancolie,  tellement  qu'il  désirait  la  mort ,  car  il 
était  fatigué  et  rebuté ,  soit  par  la  longueur  du  siège ,  soit  par  les 
grandes  dépenses  où  il  s'était  engagé ,  soit  enfin  par  les  fréquents 
reprodïes  que  lui  faisait  sur  sa  lenteur  le  cardinal  Bertrand ,  légat 
apostolique.  Le  25  juin  i2i8,  étant  entré  dans  la  machine  dont  je 
viens  de  tous  parler,  une  pierre  l'atteignit  à  la  tête  ;  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  frapper  la  poitrine  et  de  se  recommander  à  Dieu  et  à  la 
sainte  Vierge.  Sa  mort  fut  presque  instantanée. 

le  regarde  cette  mort  comme  providentielle.  Elle  arrive  sous  les 
murs  de  Toulouse,  dont  il  avait  traité  si  cruellement  les  habitants. 
Srnion  a  été  heureux  tant  qu'il  s'est  renfermé  dans  la  ligne  de  la 
mission  qui  lui  était  si  nettement  tracée  par  le  Saint-Siège.  Mais  du 
moment  qu'il  a  perdu  de  vue  le  véritable  but  de  la  croisade,  qu'il 
û'a  plus  cherché  que  ses  propres  intérêts  et  ceux  de  sa  fanaîlle ,  Dieu 
a  brisé  sa  puissance  si  laborieusement  acquise  ;  il  l'a  rejeté,  lui  et  sa 
famille.  Celte  réflexion  a  déjà  été  faite  par  un  ancien  auteur. 

tmt  que  les  croisés,  dit-il,  ne  combattirent  que  pour  le  rétablissement  de  la 
foi  catholique  et  pour  TexUrpation  de  Thérésie ,  ils  réussirent  partout.  Mais  dès 
que  le  comte  Simon,  personnage  digne  de  toute  louange,  eut  achevé  la  conquête 
du  pays ,  et  qn'fl  Tent  partagé  à  ses  barons  et  à  ses  chevaliers ,  ils  se  gouvernè- 
rent pour  une  antm  fin  que  celle  qa^on  frétait  proposée  :  ils  cherchèrent  leurs 
propres  îtitérêts  plotAt  fae  eenx  de  MsafihGhrist ,  Iftclièrent  lar  bride  à  la  capî» 
dérirs  dMglés,  attrib«iàrait  levs  victoires  à  leurs  propres  force 


•  Dom  Vaissette ,  liy.  xxui,  c.  S3,  ST. 
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et  non  à  Dieu,  et  ne  prirent  plas  aucun  soin  de  rechercher  et  de  puoir  la  h6-. 
rétiques  :  c'est  pourquoi  le  Seigneur  leur  fit  boire  le  calice  dest  colère  '. 

La  mort  de  Simon  remit  les  affaires  du  Hidi  dans  le  même  étal- 
où  elles  étaient  arant  la  guerre.  On  arait  ravagé  le  pafs,  {MUédet 
villes  et  des  châteaux;  on  y  avait  répandu  beaucoup  de  sang,  et, 
après  neuf  ans  de  combats,  on  n'était  guère  plus  avanoé  que  dans 
les  premiers  moments  de  la  croisade.  On  n'avait  presque  rien  fui 
pour  la  foi  catholique ,  parce  que  Simon  a  constamment  couru  apns 
ce  royaume  dont  l'abbé  de  Citeaux  lui  avait  d<xmé  le  plan.  Dieak 
punit  par  le  côté  où  il  avait  pécbé. 

VINGTIÈME  LEÇCMfT. 

Suite  de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  —  Guerre  entre  Amauri  de  Montfortet  Bii- 
'iDondYII.  —  Expédition  du  prince  Louis  et  sa  retraite  précipitée.  —  BoDorinslO 
se  déclare  pour  Amauri.  —  Philippe- Auguste  refuse  de  le  soutenir.  —  Ananî 
forcé  de  quitter  le  pays. 

Simon  de  Hontfort  y  en  s'écartant  du  but  de  la  croisade  et  en  cher* 
chant  ses  intérêts  plutôt  que  ceux  de  la  foi  catholique  ^  a  rendu  peo; 
de  services  à  l'Église.  Sa  mort  a  laissé  la  croisade  dans  le  mêoK. 
tUat  où  elle  était  neuf  ans  auparavant.  La  guerre  devenait  même 
plus  difficile,  car  si  d'un  côté  les  peuples  du  Midi  sont  épuisés,  de 
l'autre  ils  sont  plus  aguerris.  Les  princes ,  en  combattant  cûdIic 
Simon,  ont  appris  ses  ruses  et  ses  sb*atagèmes;  ils  se  sont  foncés  à 
l'art  militaire.  Sunon  a  été  un  instrument  dont  Dieu  s'est  serripoor 
punir  les  peuples  du  Midi,  mais  il  n'a  rien  fondé  pour  l'Ëigliae,  il 
n  a  rien  fondé  non  plus  pour  sa  famille  dont  il  a  cherché  les  inté- 
rêts avec  une  si  opiniâtre  persévérance.  C'est  le  sujet  que  je  tais 
traiter  aujourd'hui  pour  compléter  l'histoire  de  Simon  de  Monforl 

La  moh  de  Simon  a  abattu  le  courage  des  croisés  et  releyé  d'aa- 
tant  celui  de  leurs  adversaires.  On  voyait,  d'un  côté,  une  profanic 
tristesse;  de  l'autre,  une  extrême  joie.  Les  Toulousains  sortireul de 
leurs  murs  et  n'eurent  aucune  peine  à  chasser  les  croisés  et  à  s'em- 
parer de  leurs  tentes  et  de  leurs  machines  de  guerre.  Le  cardinal 
iégat  se  hâta  de  relever  les  courages  abattus  et  d'organiser  une 
résistance,  n  fit  reconnaître  Amauri  de  Montfort ,  fils  aioé  deSiaoïv 
pour  chef  et  seigneur  du  pays  et  lui  fit  prêter  serment  et  reodrs 
hommage  par  tous  les  barons,  chevaliers  et  les  autres  seigDeitfS.â 

•  Voir  aussi  Raynald ,  an.  lift,  n.  40,  note. 
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qui  Sknon  avait  inféodé  les  terres  du  pays.  Mais  il  a  beau  faire ,  il 
ne  peut  lui  donner  les  qualités  éminenies  de  son  père.  Amauri  de 
Mbntfort,  d'un  talent  nu&diocre,  n'était  pas  fait  pour  se  maintenir 
daiB  la  succession  qui  lui  était  dévalue.  Jeune  et  présomptueux^ 
il  teut  reprendre  le  siège  de  Toulouse;  mais  il  fut  bientôt  obligé  der 
le  lever.  Les  gens  du  pays  qu'il  avait  pris  à  sa  solde  se  déclarèrent 
centre  lui;  la  idq[)art  des  croisés ,  qui  avaient  combattu  avec  tant 
de  confiance  sous  son  père,  se  laissèrent  décourager  et  s'en  retournè- 
rent en  France.  Amauri  sa  trouva  donc  dans  l'impuissance  de  riea 
entreprendre  et  dans  la  nécessité  de  se  tenir  sur  la  défensive,  en  atteO' 
dant  des  secours  qu'il  espérait  recevoir  de  la  France. Mais  il  lui  fallait 
de  puissants  secours  dans  la  position  critique  où  il  se  trouvait.  Quel- 
ques renforts,  tels  que  son  père  en  recevait  de  temps  à  autre,  ne  suf- 
fisaient  pas.  Tout  le  Midi  était  en  armes.  Les  seigneurs  faisaient  tous* 
leurs  efforts  et  épuisaient  toutes  leurs  ressources  pour  recouvrer 
leurs  états.  Les  peuples  irrités  les  aidaient  de  tout  leur  pouvoir.  Us 
avaient  à  leur  tète  un  jeune  héros,  qui  avait  porté  les  armes  dès  son 
enfance,  et  qui  s'était  formé  à  l'éccde  du  malheur  :  je  veux  parler  de 
Haimond  YII.  Pour  vaincre  une  telle  résistance ,  il  fallait  une  force^ 
supérieure,  une  armée  bien  montée  et  bien  aguerrie.  Le  cardinal 
légat  le  comprenait  bien;  c'est  pourquoi  il  se  hâta  de  demander 
des  secours  pour  Amauri  de  Montfort.  U  envoya  en  France  l'arche- 
chevêque  Foulques  pour  demander  provisoirement  au  roi  quelques^ 
renforts  ;  ensuite  il  demanda  au  pape  des  bulles  pour  faire  prêcher 
une  nouvelle  croisade.  Car,  grâce  à  l'ambition  d^  Montfort  ou  à  sa 
fausse  politique,  on  était  au  même  poini  où  l'on  était  avant  la^ 
guerre ,  avec  cette  différence  que  les  peuples  du  Midi  étaient  plu» 
irrités  et  mieux  formés  au  maniement  des  armes,  et  par  consé-* 
quent  plus  difficiles  à  vaincre.  Je  le  répète,  Simon  dé  Montfort  avait 
rendu  peu  de  services  à  la  foi  catholique. 

O^Iui  qui  lui  a  rendu  des  services  réels,  c'est  un  homme  sans  armes; 
on  honmie  que  nos  auteurs  modernes  n'ont  pas  toujours  su  appré<« 
cier,  c'est  saint  Dominique.  11  était  resté  dans  le  Midi  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre  ;  mais  il  n'y  a  pris  aucune  part.  Nous  ne  le  voyons 
figurer  dans  aucune  action,  son  nom  est  cité  seulement  àla  bataille 
de  Muret,  où  nous  le  voyons  dans  une  église  priant  Dieu.  Le  reste  de 
sa  vie  se  perd  dans  Tobscurité  pendant  cette  guerre  de  dix  ans.  Saint 
Dominique  aura  continué  à  petit  bruit  son  apostolat.  Lorsque  Simon 
de  Montfort  eut  pris  possession  de  la  ville  de  Toulouse ,  après  le  dé* 
cret  du  concile  de  Montpellier,  saint  Dominique  se  hâta  d'établir 
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«iaiis  cette  Tille,  où  se  trouvait  le  foyer  de  l'hérésie ,  une  eongrigfr- 
tîon  uniquement  destinée  a  oooTertir  les  hérétiques  par  la  toie  de 
la  persuasion.  C'est  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  y  ordre  qoi  tmSi 
de  grands  services  à  cette  époque^  et  qui  se  répandit  dans  toolesks 
parties  de  l'Ocddent.  Il  eut  un  bien  faible  commencemenl.  Pieire 
Clelani ,  hattttant  de  Toulouse,  donna  sa  maison  et  devint  ua  des 
paremiers  disciples  de  saint  Dominique.  L'archevêque  Foulques  assi- 
gna des  revenus.  Simon  de  Montfort  favorisa  Tinstitution  et  fiidoa 
à  saiat  Dominique  du  château  et  de  la  terre  de  Gassaoel  dans  k 
diocèse  d'Agen. 

L'ordre  de  saint  Dominique  entrait  parfaitement  dans  le9  mesdes 
papes,  c^r  ceux-ci  n'avaient  recouru  à  la  voie  des  armes  qu'avec 
une  extrême  répugnance.  Ils  auraient  désiré  en  être'  dispenses  d 
pouvoir  convertir  les  hérétiques  par  la  voie  de  la  persuasion.  Cest 
pourquoi  ils  avaient  tant  recommandé  aux  évoques  du  Midi  de 
prêcher  et  de  faire  prêcher  la  parole  de  Dieu ,  d'établir  des  ooofi- 
rences  et  de  réfuter  Thérésie.  Cependant  Innocent  in  a  hésité  un 
instant  de  donner  son  approbation  à  un  ordre  nouveau.  Mais  He- 
norius  m,  qui  en  voyait  les  salutaires  effets,  s'empressa  de  l'ap- 
prouver par  deux  bulles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  '.  Pins 
tard,  le  36  Janvier  1217,  il  encouragea  les  Frères  Prêcheurs,  a 
leur  [HX)posant  l'exemple  des  apôtres  %  et  en  les  priant  de  se  ré- 
jouir comme  eux,  s'ils  sont  obligés  de  supporter  quèIque'ch06e]NV 
le  nom  de  Jésu^^rist.  Ainsi  le  seul  homme  qui  soit  entré  dans  les 
vues  de  la  papauté  est  samt  Dominique.  Simon  de  Montfort  aîMi 
qae  la  plupart  des  légats  s'en  étaient  anistanunent  écartés,  et  de  là 
viennent  les  innombrables  embarras  qu'on  éprouve  après  la  joert 
de  Simon. 

Foulques  était  allé  à  la  cour  du  roi  de  France  pour  demander  des 
secours;  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  produit  grand  effet.  Le  pape 
flonorius  m ,  en  apprenant  la  révolution  de  Toulouse  et  la  merlde 
Simon  de  Montfort,  en  conçut  un  profimd  chagrin.  Son  embami 
était  extrême.  Laisser  faire  le  jeune  Raimond  ou  lui  rendre  les  d^ 
maines  de  son  père,  c'était  aller  d'abord  contre  le  décret  du  coaok 
de  Latran,  que  le  pape  avait  pris  pour  règle;  c'était  ensuite  le 
moyen  de  n'en  jamais  finir  avec  l'hérésie.  Car  Raimond  avait  ks 
hérétiques  à  son  service^  c'étaient  même  ses  meilleiu^  soldats.  D 

*  ViBdetaint  Dointitiqve ,  par  le  P.  Laoordiira,  p.  136,  IIS,  169. 
»  Ibid.,  p.  170.  -*  RayoïOd^  «n.  1817,  n.  SO. 


donc  pas  probable ,  qu'après  s'en  être  servi  ponr  recou^rr€r 
ses  domaines  y  il  s'engageât  sincèrement  à  les  chasser  comme  le 
*  Tonlait  rÉglisc,  et  que  le  demandait  l'intérêt  de  la  religion.  Le  pape, 
qui  ne  tendait  dans  toute  cette  affaire  qu'à  l'extinction  de  l'hérésie , 
sans  considération  de  personnes,  ne  pouvait  pas  se  fier  à  lui  pour 
l'accomplissement  de  cette  œuvre  sainte.  Mais  le  déposséder  de  nen* 
Teau  et  maintenir  Amauri  de  Montfort  dans  la  succession  de  son 
père,  c'était  chose  eiîtraordinairement  difficile;  c'était  recommen* 
cer  la  guerre  comme  si  l'on  n'eût  jamais  combattu.  Le  pape  prend 
pourtant  ce  dernier  parti.  La  décision  du  concile  de  Latran  le  lui 
ccnnmandait. 

H  confirma  d'al)ord  Âmauri  dans  la  possession  des  Tilles  de  Bé» 
ziers,  de  Carcassonne,  d'Âlbi,  de  Toulouse ,  de  Montauban  et  de 
tous  les  pays  conquis ,  dont  le  pape  Innocent  HI  et  le  ccmcile  gêné* 
rai  de  Latran  avaient  disposé  en  faveur  de  Simcm  et  de  ses  héri- 
tiers '.  Il  ordonna  à  tous  les  érêques  de  France  d'engager  les  peu- 
ples de  leurs  diocèses ,  qui  ne  s'étaient  pas  encore  crmsés  pour  la 
Terre-Sainte ,  à  s'armer  et  à  marcher  sans  délai  au  secours  d'A« 
mauri  de  Montfort,  pour  l'aider  a  venger  la  mort  de  son  père  et 
celle  de  Guillaume  de  Baux ,  prince  d'Orange.  Ce  dernier  prince 
avait  été  pris  par  les  haUtants  d'Avignon,  lorsqu'il  leur  faisait  la 
guerre ,  écorché  tout  vif  et  coupé  en  petits  morceaux.  Le  pape  était 
indigné  au  dernier  point  de  cet  acte  cruel  et  barbare,  si  indigne 
des  chrétiens  ' .  Mais  ce  fût  au  roi  de  France  et  au  prince  Louis,  son 
fils,  qu'il  adressa  les  pltis  pressantes  sollicitations.  Il  exhorta  le  rd 
à  envoyer  son  fils  au  secours  d' Amauri ,  mais  à  l'y  envoyer  avec 
une  puissante  armée ,  car  le  pape  sentait  le  besoin  d'un  grand  sa* 
cours,  n  lui  accorda  pour  subside  le  20*  des  revenus  du  clergé 
dans  tous  les  diocèses  du  Midi,  et  des  indulgences  plénières  qui  de* 
valent  s'étendre  à  tous  ceux  qui  prendraient  part  à  l'expédition  *• 

Ces  secours  étaient  bien  nécessaires ,  car  le  jeune  Raimond  aval 
jvoflté  de  la  déroute  des  croisés ,  il  était  allé  dans  le  pays  d'Agen^ 
fiù  il  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie.  A  Gondom ,  à  Marmande, 
À  Aiguillon,  le  peuple  avait  fait  main  basse  sur  les  faibles  garnis- 
sons que  Simon  y  avait  laissées.  Déjà  le  comte  de  Gonmiinges  avait 
travaûlé  de  son  côté  et  se  trouvait  ^i  possession  de  tous  les  dcH 


'  Raynald ,  an.  ISIS ,  n.  54. 

*  Dom  Vaissette.  Ht.  xxiii ,  c.  34. 

'  Raynald,  an.  IStS,  n.  56.  —  Dom  Vaissette ,  tir.  xxm ,  c.  34. 


308  COUBS  B'HISTOnLB  ECCLESIASTIQUE. 

maines  qu'on  lui  amt  etilevés.  Joris ,  nommé  gouveniear  do  pa^ 
par  Simon ,  avait  été  mis  à  mort  avec  la  plupart  des  Français  qui 
se  trouvaient  avec  lui  '. 

Cependant  Amaoride  Montfort  ne  resta  pas  inactif;  il  paroorant 
le  pays  pour  lEaire  reconnaître  son  autorité.  Noos  le  voyons  socces- 
jsivement  à  AIbi,  à  Moissac  et  dans  le  Périgord,  cherchant  à  re- 
prendre quelques  places  perdues.  Ainsi  il  assiège  le  diâtean  de 
Harmande ,  tandis  que  d'autres  troupes  attaquent  le  comte  de  Foii 
enfermé  dans  Basiége.  Mais  ce  sont  là  de  Mbles  et  de  vains  eBbris, 
la  défection  est  presque  générale.  La  ville  de  Nimes,  une  partie  da 
Rouergue  et  du  Querci  rentrent  sous  l'obéissance  des  comtes  de 
Toulouse  '•  Ceux-ci,  pour  s'attacher  les  villes,  emploient  un  moyen 
dont  Simon  ne  savait  pas  faire  usage,  ils  accordent  de  norobreni 
privil^es  et  tout  ce  qui  peut  améliorer  le  sort  des  populations. 

Les  lettres  du  pape  envoyées  à  la  cour  du  roi  de  France  aTaient 
produit  leur  eflèt.  Le  prince  Louis ,  héritier  présomptif  dé  la  cou- 
ronne ,  se  disposait  à  partir  au  printemps  de  1249.  Les  deux  Rai- 
mond,  ayant  appris  cetle  nouvelle,  employèrent  tous  les  moyens 
pour  l'en  détourner  et  pour  engager  le  roi  à  révoquer  rinvesGtnR 
qu'il  avait  donnée  à  Simon.  Hais  le  pape  Honorius  m  intervint, 
exhorta  le  roi  à  ne  pas  enfreindre  les  statuts  du  concile  de  Latran, 
à  ne  pas  révoquer  une  décision  qu'il  avait  prise  lui-même  en  don- 
nant l'investiture  à  Simon ,  et  à  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  prq)Osi- 
tions  des  comtes  de  Toulouse.  Le  pape  l'emporta.  Le  prince  Louis  se 
jnit  en  marche  à  la  tête  d'une  armée  et  s'avança  vers  l'Aquitaine'. 
Après  avoir  pris  La  Rochelle  sur  les  Anglais,  il  vint  rejoindre  Amauri 
Ae  Montfort  au  si^e  de  Marmande ,  où  il  avait  déjà  perdu  beau- 
coup de  monde.  Sans  un  puissant  secours  il  ne  parvenait  pas  à  se 
rendre  maître  de  la  place.  Le  prince  Louis  était  à  la  tête  de  pios 
de  600  chevaliers  et  de  10,000  archers;  il  donna  immédiateinast 
'l'assaut  à  la  place  et  se  rendit  maître  de  tous  les  ouvrages  exté- 
Tieurs.  Les  assiégés,  voyant  qu'ils  ne  pourraient  pas  résister,  se 
rendirent  à  discrétion.  La  garnison  sortit  de  la  place  et  resta  pri- 
sonnière. Amauri ,  irrité  de  la  résistance  qu'il  avait  éprouvée  et 
croulant  user  de  représailles ,  entra  dans  la  ville  et  fit  impitoyaUe- 
ment  massacrer  tous  les  habitants,  au  nombre  de  5,000,  sam 

*  Bom  Vaissette»  Hy.  xxiii,  c.  84. 

*  Ibicl.,  c.  37. 

*  Ibid.,  c.  40. 
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épargner  ni  femmes  ni  enfants,  action  cruelle,  qui  n'était  point 
propre  à  disposer  les  esprits  en  sa  faveur'.  Le  prince  Louis  est 
blâmé  dans  l'histoire  pour  avoir  toléré  cette  cruauté  barbare. 

Le  jeune  Raimond  avait  déjà  pris  sa  revanche,  car  pendant  qu'A- 
manri  faisait  le  siège  de  Marmande ,  il  attaqua  les  croisés  qui  ser- 
raient de  près  le  comte  de  Foix  dans  Basiége,  ville  située  à  trois 
lieues  de  Toulouse.  Le  choc  fut  extrêmement  rude.  Les  troupes  du 
comte  de  Foix  cominençaieut  déjà  à  plier,  la  victoire  paraissait  se 
déclarer  en  faveur  des  croisés,  lorsque  le  jeune  Raimond  s'élança 
de  Tarrière-garde  où  fl  s'était  placé,  courut  aux  premiers  rangs , 
combattit  corps  à  corps ,  et  arracha  ainsi  par  son  courage  la  victoire 
à  Tennemi.  Les  croisés,  ne  pouvant  plus  résister,  lâchèrent  pied  et 
prirent  la  fuite.  Plusieurs  seigneurs  de  distinction  tombèrent  entré 
les  mains  de  Raimond ,  et  furent  échangés  plus  tard  contre  ceux 
qu'on  avait  pris  à  Marmande.  Cette  action,  où  le  jeune  Raimond 
avait  payé  de  sa  personne,  inspira  une  nouvelle  confiance  aux 
siens ,  et  diminua  la  terreur  qu'avait  répandue  l'arrivée  du  prince 
Louis». 

Ce  dernier  prince  résolut  d'attaquer  Raimond  dans  sa  capitale.  11 
vint  donc  mettre  le  siège  devant  Toulouse-  avec  toute  son  armée. 
Raimond,  informé  à  temps  de  son  dessein ,  prit  ses  précautions ,  fer- 
mement résolu  à  mourir  plutôt  que  de  laisser  prendre  la  ville.  Le 
prince  Louis  employa  toutes  ses  forces  et  tous  les  moyens  que  l'art  mi- 
litaire pouvait  fournir  pour  s'emparer  de  Toulouse,  mais  il  y  échoua 
complètement.  La  défense  étaittoujours  supérieure  à  l'attaque.  Enfin, 
après  un  siège  de  45  jours,  le  prince  leva  précipitamment  son  camp 
et  s'en  retourna  en  France,  laissant  toutes  ses  machines  de  guerre  à 
l'ennemi,  qui  se  hâta  de  les  brûler  *.  Deipc  centy  chevaliers  seule- 
ment devaient  rester  avec  Amauri  pour  le  servir  pendant  un  an  *. 
On  ne  sait  à  quoi  attribuer  le  départ  précipité  du  prince  Louis. 
Les  auteurs  du  temps  se  perdent  en  conjectures.  Les  uns  disent 
qu'il  fut  découragé  par  les  dispositions  de  plusieurs  chevaliers  qui 
favorisaient  secrètement  Raimond;  les  autres,  qu'il  se  retira  pour 
obliger  Amauri,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  par  ses  propres  forces, 
à  lui  céder,  comme  il  arriva  en  eflfet ,  toutes  les  conquêtes  que  les 


*  Dom  Vaissettc,  liv.  xxiii ,  c.  4S. 
Mbid.,c.  41. 

*  IbiA,  c.  4». 
«  Ibid. 
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croisés  avaient  faites  dans  le  Midi  K  Cette  raison  me  parait  la  plus 
plausible ,  car  il  est  fort  à  présumer  que  le  prince  Louis  ne  se  troo- 
vait  pas  assez  intéressé  dans  cette  cause ,  qif  il  n'était  point  disposé 
à  s'imposer  tant  de  sacrifices  pour  enrichir  un  de  ses  Tassaux,  et 
qu'il  aimait  beaucoup  mieux  faire  la  guerre  pour  son  propre  compfe. 
On  peut  en  douter  d'autant  moins  que  la  France  avait ,  à  cette 
époque,  une  tendance  bien  prononcée  à  s'agrandir.  Philîppe-An- 
guste,  en  enlevant  aux  Anglais  la  Normandie ,  TÂnjou,  le  Maine, 
le  Poitou  et  la  Touraine,  ne  faisait  que  suivre  cette  impulsion.  11  est 
donc  à  présumer  que  le  prince  Louis  n'a  quitté  le  Midi  que  pour 
avoir  l'occasion  d'y  revenir  plus  tard  et  d'en  faire  la  conquête  pour 
son  propre  compte. 

La  position  d' Amauri  de  Montfort  y  après  le  départ  du  prince,  était 
une  des  plus  critiques.  Raimond  avait  sur  lui  une  immense  supé- 
riorité; chaque  jour  il  vit  rentrer  sous  son  obéissance  quelque  ville 
ou  quelque  château  de  ses  anciens  domainiss.  Les  garnisons  fran- 
çaises ,  en  général  trop  faibles ,  étaient  tantôt  passées  au  fil  de  Té- 
pée,  tantôt  obligées  de  capituler,  à  la  seule  condition  de  la  lie 
sauve.  Partout  elles  étaient  trahies  par  les  habitants.  C'est  ainsi 
que  le  jeune  Raimond  deviht  maître  de  Lavaur,  de  Puilaurens,  de 
Montauban  et  de  Castelnaudary  *.  Amauri,  qui  s'était  tenu  sur  la 
défensive  et  qui  ne  pouvait  faire  que  cela,  était  extrêmement  sen- 
sible à  la  perte  de  cette  dernière  place.  Il  sortit  de  sa  retraite  pour 
chercher  à  la  reprendre  ;  il  employa  pour  cet  effet  toutes  ses  res* 
sources ,  mais  il  n'obtint  d'autre  résultat  que  celui  de  perdre  du 
monde,  et  entre  autres  son  propre  frère  Gui,  comte  de  Bigorre, 
mari  de  la  princesse  Pétronille  dont  je  vous  ai  parlé.  Il  renonça  en- 
fin au  siège  et  se  retira  à  Carcassonne,  seule  ville  où  il  pouvait  en- 
core goûter  quelque  repos  •. 

Lé  pape  Honorius  III  avait  appris  la  position  critique  d' Amauri 
de  Hbntfort  et  en  était  vivement  affecté.  N'ayant  obtenu  aucun  se- 
cours efficace  de  la  cour  du  roi  de  France ,  il  se  tourna  d'un  autre 
côté  et  s'adressa  aux  princes  du  Midi ,  pour  voir  s'il  ne  pouvait  pas 
les  désarmer  et  rétablir  la  paix.  Il  envoya  pour  cet  effet  un  nouveau 
légat,  le  cardmal  Conrad,  évêque  de  Porto.  Il  lui  donna  pour  mis- 
sion d'apaiser  les  troubles  du  Midi  et  d'employer  tantôt  la  douceur, 

'  Dom  Vaisselle ,  Ut.  zxiii,  c.  48. 
•  Ibid.,  c.  47. 
'  Ibid.,  c.  48,  SI. 


tanlM  la  mm^ce  y  pour  détomner  les  seigneurs  et  les  consuls  des 
villes  de  ftdre  la  guerre  à  Amauri,  Le  légat  était  revêtu  de  pleins 
pouvoirs.  Le  pape  écrivit  de  sa  propre  main  aux  consuls  de  Tou-* 
louse^  de  Ntmes  et  d'Avignon,  et  puis  au  jeune  Raimond  et  au  comte 
de  Foix,  les  priant  de  mettre  bas  les  armes,  de  se  soumettre  aux 
ordres  du  légat,  de  Cadre  lever  leur  excommunication,  avec  menace 
de  les  priver  de  tous  leurs  biens,  s'ils  n'obéissaient  pas  *.  Mais  les 
srigneurs ,  Raimond  surtout;  n'étaient  pcânt  disposés  à  arrêter  le 
cours  de  leurs  conquêtes  ou  à  rendre  les  biens  qu'ils  venaient  de 
reprendre  sur  Amausi.  La  Toix  du  pontife  se  perdit  dans  un  vaste 
d^rt  et  ne  trouva  aucun  écho.  Raimond  continua  ses  excursicms 
aTec  le  plus  brillant  succès,  sans  faire  attention  aux  menaces  du 
pqie.  Chaque  jour  lui  rend  ûHe  nouvelle  place  ou  une  nouvelle 
ville. 

Le  comte  Amauri ,  se  voyant  dépouillé  sensiblement  et  réduit  à 
ne  plus  rien  entreprendre,  s'adressa  encore  une  fois  au  prince  Louis, 
pour  le  prier  de  venir  à  son  secours.  Le  pape  Honorius  III  appuya 
la  deonande  d'Amauri  et  pressa  le  prince  de  faire  une  nouvelle  ex- 
pédition dans  le  Midi ,  et  lui  accorda  pour  cela  la  levée  du  Tii^- 
tième  sur  tout  le  clergé  du  royaume.  Le  prince  accepta  cette  con- 
tribution ,  qui  fut  augmentée  encore  par  les  grands  vassaux  du 
royaume,  et  se  mit  à  la  tête  d'une  armée.  Mais,  au  lieu  de  secourir 
Amauri  de  Montfbrt,  il  tourna  ses  armes  contre  le  jeune  roi  d'An- 
gleterre '.  Yous  voyez  que  le  prince  Louis  ne  se  souciait  pas  de  sou- 
tenir Amauri  :  il  aimait  mieux  faire  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  Le  pape,  trompé  dans  son  attente,  fut  extrêmement  irrité 
de  cette  conduite.  Mais  le  sort  du  Saint-Siège  est  de  n'être  pas  écouté 
dans  r  affaire  des  Albigeois.  Nous  allons  en  avoir  une  nouvelle 
preuve. 

Le  cardinal  Conrad,  voyant  que  le  jeune  Raimond  ne  tenait  au«* 
cun  compte  de  la  prière  que  le  pape  lui  avait  faite  de  mettre  bas 
les  armes,  aTait  donné  suite  à  l'excommunication  pnmoncée  contre 
lui,  et  lui  avait  ôté  par  sentence  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir 
sur  les  domaines  qui  avaient  appartenu  ou  appartenaient  à  son  père 
dans  toute  l'étendue  de  sa  l^ation,  c'est-à-dire,  il  l'avait  déclaré 
déshérité  et  déchu  de  tous  les  droits  qu'on  lui  avait  accordés  au  con- 
cile de  Latran  sur  la  Provence.  Le  pape  confirma  celte  sentence  au 


"  Dom  Vaissette,  liv.  xsiii ,  c.  50. 
*  Ibid..  c.  5i. 
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mois d'ocloI)re  1221.  Ainsi,  suivant  les  lois  de  répoqpie,  Rainirad 
est  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  honneurs.  Mais  il  n'était  pas  fa- 
cile de  faire  exécuter  la  sentence  :  c'est  ce  que  le  pape  compreout 
parfaitement.  C'est  pourquoi  il  s'adressa  de  nouveau  à  Philippe-Au- 
guste, le  priant  de  relever  la  foi  dans  le  pays  d'Âlbigeœs,  où  eOe 
était  entièrement  tombée  '.  Mais  Philippe-Auguste  ne  se  presse  pas 
de  répondre  aux  voeux  du  pape.  Amauri  ne  reçoit  aucun  secoois., 
et  Raimond  ne  dépose  pas  les  armes.  Sa  rébellion  contre  rÉglâe 
avait  enhardi  les  hérétiques,  qui  tenaient  des  écoles,  enaâgimieflt 
publiquement  leurs  erreurs,  se  réunissaient  cm  assemblées,  ordoih 
naiait  des  évoques  et  réglaient  l'étendue  de  leur  juridiction  *.  Ja- 
mais la  foi  catholique  n'avait  été  dans  un  plus  imminent  danger. 
Le  pape  le  savait  et  en  était  pénétré  d'une  vive  douleur*  Amauri 
était  réduit  à  l'impuissance  et  ne  pouvait  plus  rendre  aucun  serrioe 
à  rÉglise.  Il  le  reconnaissait  lui-même  :  aussi  prit-il  la  résoIuUûa 
de  renoncer  à  la  triste  succession  de  son  père  et  de  la  léguer  au  roi 
de  France.  11  envoya  à  celui-ci  deux  évêques  pour  lui  offrQ*  l'abaor 
don  de  ses  droits,  et  en  avertit  le  pape  par  une  ambassade.  Lie  pape, 
<{ui,  comme  ses  prédécesseurs,  n'avait  à  cœur  que  la  conservatioD 
de  la  foi,  et  qui  voyait  qu 'Amauri  était  dans  l'impossibilité  de  la 
défendre,  appuya  fortement  près  de  Philippe-Auguste  la  propositioD 
d' Amauri.  11  espérait  que  le  roi,  intéressé  dans  la  cause,  renonoe* 
rait  il  son  indifférence  et  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  en  mouve- 
ment. Il  lui  écrivit  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  fit  valoir  les 
motifs  les  plus  puissants  pour  l'engager  à  venir  au  secours  de  la 
f«i,  à  consentir  aux  propositions  d' Amauri  et  à  recevoir  le  pays  pour 
lui  et  ses  successeurs  à  perpétuité.  Le  pape  va  même  jusqu'à  Im 
donner  des  ordres  et  lui  rappeler  cette,  autorité  suprême  à  laquelle 
étaient  soumis  les  rois  et  les  empereurs,  lorsque  la  foi  était  atta* 
quée.  ce  Vous  n  ignorez  pas ,  li|i  ditr-il ,  que  la  puissance  séculière 
»  est  obligée,  ten^tur,  de  réprimer  les  rebelles  par  le  glaive  mdr 
»  tériel,  lorsque  le  spirituel  ne  peut  pas  arrêter  leur  malice,  et 
»  que  les  princes  doivent  chasser  les  méchants  de  leurs  Etats  :  a 
j>  quoi  ils  peuvent  être  contraints  de  droit  par  l'Église,  dejurepei» 
»  sunt  compelliy  s'ils  sont  coupables  de  négligence  *.  »  La  proposî* 
sition  était  belle ,  mais ,  malgré  tous  les  efibrts  du  pape ,  le  roi  oe 


'  Dom  Vaisselle,  H V.  xxiii ,  c.  57.  —  Raynald,  aa.  liil,  n.  44,  45. 

*  Dom  Vaisselle ,  liv.  ixiii,  c.  47,  60. 

^  Ibid.,  c.  CO.  —  Raynald  ,  an.  ISil ,  n.  44. 
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put  se  résoudre  à  porter  la  guerre  dans  le  Midi ,  soit  parce  quil  y 
croyait  de  trop  grandes  difficultés ,  sôit  parce  qu'il  avait  Tintention 
^fattaquer  le  roi  d'Angleterre  après  l'expiration  d'une  trêve  qu'il 
avait  oondue.  avec  lui.  C'esl  ce  dernier  motif  qu'il  allègue  dans  une 
lettre  écrite  à  Thibaudy  comte  de  Gliampagne  '. 

Le  jeune  Raimond  était  fortement  intrigué  des  démardues  d'A- 
mauri  et  du  pape  auprès  de  Philippe-Auguste.  U  en  fit  à  son  tour 
pour  prévenir  le  roi  en  sa  laveur.  U  lui  écrivit  dans  les  termes  les 
plus  affectueux  y  l'engageant  à  le  faire  rentrer  dans  le  sein  de  Tu* 
nité  catholique  et  à  le  confirmer  dans  son  héritage.  Philippe-Au- 
guste reste  sourd  à  ses  prières  et  ne  décide  rien  *.  Sur  ces  entre* 
faites,  le  vieux  Raimond  meurt  presque  subitement.  Personne  n'osa 
lui  donner  la  sépulture  ecclésiastique^  quoiqu'il  eût  donné  quelques 
signes  de  repentir,  parce  qu'il  était  excommunié.  Mais  sa  mort  ne 
changea  rien  aux  affaires  du  Midi  :  car,  depuis  sa  rentrée  à  Tou- 
louse, il  s'était  peu  mêlé  d'affaires,  il  en  avait  laissé  tous  les  soins  à 
son  fils.  Ainsi  la  position  d'Amauri  se  trouvait  toujours  la  même. 
Il  n'avait  aucun  espoir  de  pouvoir  jamais  rétablir  ses  affaires.  U 
offrit  de  nouveau  au  roi  de  France  la  cession  de  ses  droits  et  de  ses 
biens.  Le  cardinal -légat  et  plusieurs  évêques  du  Mkli  pressèrent  le 
roi,  à  diverses  reprises,  d'accepter  et  de  venir  au  plus  tôt  dans  le 
pdys,  mais  rien  ne  put  fléchir  Philippe -Auguste  '. 

Amauri,  réduit  à  lui-même,  fait  encore  quelques  faibles  efforts  pour 
conserver  les  places  qui  lui  restaient.  Ayant  reçu  des  renforts  que  lui 
avaient  amenés  plusieurs  prélats ,  il  va  dans  le  pays  d'Agen  pour 
faire  lever  le  siège  de  Penne,  que  faisait  le  jeune  Raimond;  il  ne 
put  y  réussir,  mais  il  fut  assez  heureux  pour  conclure  une  trêve 
avec  son  ennemi.  Celui-ci,  fatigué  sans  doute  par  la  guerre,  sem-< 
Uait  être  disposé  à  faire  quelques  concessions.  Ainsi,  voilà  une  nou- 
velle voie  qui  s'ouvre.  Les  deux  princes  veulent  faire  la  paix,  i*s  se 
voient  durant  la  trêve.  Le  jeune  Raimond  couche  même  une  nuit 
dans  le  château  de  Carcassonne.  Tout  allait  au  mieux.  On  de- 
vait s'assembler  à  Saint-Flour,  en  Auvergne,  pour  régler  les  con- 
ditions d'une  paix  durable  et  perpétudle.  L'assemblée  de  Saint- 
Flour  n'eut  aucun  résultat,  on  ne  put  s'entendre  *. 


•  OoDi  Vaiseetie ,  liv.  xiiii ,  c.  60. 

•  Ibid.,  c.  61. 

s  Ibid.,  c.  68,  73. 
4  Ibid.,  c.  73. 
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Le  cardinal-légat,  qui  avait  fulement  à  coeur  de  proOier  des 
.  dispositions  pacifiques  de  Raimond,  convoqua  un  concile  a  Sois,  et, 
pour  engager  les  érèques  à  s'y  rendre,  U  leur  Qt  dans  sa  lettre  de 
convocation  une  vive  peinture  des  nouveaux  progrès  de  l'hértàe. 
n  dit  que  les  Albigeois  mt  un  pape  sur  lestrontières  de  la  Bulgarie, 
qu'ils  vont  le  consulter  comme  un  oracle  ;  que  ce  prétendu  pape  a 
un  vicaire  dans  le  pays  toulousain,  nommé  Barthélesiû,  nalifde 
Carcassonne,  qui  se  qualifie  terv  itew  des  atrvitmr»  de  la  sainte  fdi, 
-et  qm  s'immisce  dans  le  gouvememeni  ecclésiastique,  jusqu'à  tr- 
donner  des  évéques.  Il  enjoint  donc  aux  évéques ,  par  l'aulorité  ita 
pape,  de  se  rendre  à  Sens  le  jour  de  l'octave  de  la  fôte  de  siiat 
Pierre  et  de  saint  Paul  (1223),  pour  donner  leur  avis  sur  l'aS^ 
des  Albigeois  et  y  porter  remède  '. 

Au  bruit  de  l'hérésie,  les  évéques  s'empressèrent  de  ae  rendre  i 
"Sens.  On  y  comptait  six  archevêques  et  vingt  évéques ,  avec  ra 
grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques.  Mais  à  peine  eut-<»  eoin- 
raencé  les  délibérations,  que  Philippe- Auguste,  qui  voulait  asrâttr 
au  concile,  demanda  qu'on  le  transférât  à  Paris.  Les  évèqoesj 
consentirent.  Le  roi,  voulant  se  rendre  dans  cette  viUe,  mooniti 
Hantes  lelijuîllet  1223,  et  les  évéques  n'arrivèrent  à  Parisqne  pont 
assister  à  ses  tiuiérailles.  Le  concile  n'eut  pas  lieu,  mais  Louis  ^H, 
successeur  de  Philippe- Auguste,  promit,  le  jour  de  son  sacre,» 
Reims,  de  marcher  contre  les  Albigeois.  En  attendant,  il  enraya 
dans  le  Midi  dix  mille  marcs  d'argent  pour  rach^r  les  garnison!, 
qui  ne  pouvaient  plus  résister  •. 

Le  projet  de  paix  mire  Amauri  de  Hontfort  et  le  comte  de  T» 

louse  ayant  ainsi  échoué,  et  le  terme  de  la  trêve  étant  expiré,  oa 

eut  recours  am  armes  de  part  et  d'autre,  mais  avec  des  forces  hia 

Inégales .  Amauri  fiil  assiégé  dans  Carcassonne,  sa  capitale.  Le  si£gt 

fut  long  et  opiniâtre.  Cependant  Amauri,  en  employant  ses  deniiefï 

efforts,  força  ses  ennemis  à  se  retirer.  Haisliientôt  tous  lesrael- 

BUTS  viennent  à  la  fois  fondre  sur  lui.  Il  eut  la  doulewr  de  se  voir 

landonoé  de  la  plupart  des  troupes  qui  lui  restaient,  parce  qo'B 

'avait  plus  le  moyen  de  les  payer ,  et  d'apprendre  la  perte  de  di- 

îTses  places ,  dont  les  habitants  s'étaient  empressés  à  l'envi  de  « 

aneltre  sous  la  domination  de  leurs  anciens  maîtres.  D'un  aatit 

\\é ,  le  légat  Conrad ,  son  conseiller  et  son  soutten,  ayant  échoué 

'  Ubb.,  u  » ,  p.  us. 

•  Ooffl  VafMetie,  Ht,  xiiii,  c.  TS. 
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dam  toutes  ses  entreprises,  s'en  retourna  à  Rome  et  rendit  compte 
au  pape  de  Tinsuccès  de  sa  mission.  Le  pape  en  eut  le  cœur  narré 
de  douleur.  Il  n'avait  plus  d'espérance  que  dans  le  nouveau  roi  de 
France.  U  lui  envoya  des  évéques  pour  l'exhorter  à  prendre  la  dé- 
fense de  la  foi.  Il  lui  écrivit  lui-même  pour  lui  peindre  les  maux 
et  les  progrès  de  l'hérésie  et  lui  rappeler  l'obligation  où  il  était  d'y 
remédier.  U  l'engagea  donc  fortement  à  prendre  les  armes  et  à  se 
charger  personnellement  de  l'expédition.  Il  lui  permit  la  levée  du 
vingtième  sur  tout  le  clergé,  même  sur  les  exempts,  lui  promit  le 
pays  pour  lui  et  ses  héritiers,  et,  pour  ôter  tout  obstacle,  il  dit  qu'il 
fera  prolonger  la  trêve  entre  lui  çt  le  roi  d'Angleterre  *.  On  voit 
que  le  pape  emploie  tous  les  moti&  pour  déterminer  le  roi  à  pren- 
dre la  défense  de  la  foi.  L'afTaire  pressait ,  car  la  position  d^' Amauri 
de  Hontfort  n'était  plus  tenable.  Il  était  obligé  de  se  tenir  enfermé 
dans  Careassonne  avec  le  peu  de  chevaliers  qui  lui  restaient,  et  il 
n'avait  presque  plus  de  vivres.  Dans  celte  détresse,  il  s'adressa  à 
l'archevêque  de  Narbonne  et  à  l'abbé  de  Fontfroide,  pour  les  prier 
instamment  de  ménager  une  trêve  ou  une  paix  entre  lui  et  les 
comtes  de  Foix  et  de  Toulouse.  Dans  cet  intervalle,  le  vicomte  de 
J<îarbonne  offrit  la  ville  à  Raymond  et  lui  prêta  serment  de  fidélité. 
L'archevêque,  pour  s'y  opposer,  appela  à  son  secours  Amauri.  Ce- 
lui-ci s'y  rendit  avec,  quelques  chevaliers,  non  pour  lui  porter  se- 
cours, mais  pour  faire  un  emprunt  et  partir.  U  eut  de  la  peine  à 
être  introduit  dans  la  ville,  et  il  eut  plus  de  peine  encore  à  y  faire 
un  emprunt.  Quel  contraste!  le  fils  d'un  homme  si  puissant,  qui 
se  glorifiait  d'être  le  seul  monarque  du  pays ,  ne  trouve  personne 
qui  veuille  lui  prêter  une  faible  somme.  U  a  beau  proposer  d'enga- 
ger ses  propres  biens  en  France  et  même  sa  personne  pour  garantie 
d'un  prêt  de  3,000  livres  qu'il  devait  à  ses  chevaliers,  il  n'eut  aucun 
succès.  Arnaud  fut  obligé  d'engager  les  biens  de  son  église  à  un 
juif  usurier,  pour  obtenir  cette  somme.  Amauri  ayant  reçu  cet  ar- 
gent, retourna  à  Careassonne,  conclut  une  trêve  de  deux  mois  avec 
ses  ennemis,  et,  prenant  avec  lui  sa  famille  et  celle  de  son  père,  il 
iiuitta  le  pays  pour  toiyours  ^  C'était  en  hiver,  le  15  janvier  1^4. 
Vingt  chevaliers  seulement  restèrent  à  la  garde  de  Careassonne, 
sous  les  ordres  de  Gui  de  Montfort,  oncle  d' Amauri  \  Vingt  cbeva^ 


«  Dom  VaisseCte ,  tir*  «m ,  o.  76 ,  80. 
U>id.,  c.  81. 
ttid. 
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liers^  Messieurs,  voilà  tout  ce  qui  restait  de  cette  armée  si  bdleét 
si  nombreuse  qui  faisait  trembler  les  princes  du  Midi  et  qui  mena* 
çait  de  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  toute  ville  qui  ne  se 
rendrait  pas  à  sa  première  sommation.  C'est  à  quoi  l'ambition  de 
Simon  a  réduit  l'Église  et  toute  sa  propre  famille. 

l'abbé  jageb. 


a 


|)l)tlosapl)if. 
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DE  LA  MÉTHODE. 


CHAPITBE  XIX  •. 
De  Phistoire. 

Écrire  l'histoire,  ce  n'est  pas  recueillir  tous  les  faits,  toutes  les 
anecdotes  qui  sont  rapportés  dans  un  pays  ou  dans  un  siècle,  les 
consigner  sans  distinction  par  écrit ,  et  transmettre  ainsi  à  la  posté- 
rité la  vérité  comme  la  fable.  Le  premier  devoir  de  l'historien  est  de 
s'assurer  de  la  vérité  des  faits  par  une  sage  critique;  il  doit  posséder 
cette  science  à  un  haut  degré. 

L'art  de  la  critique  n'est  pas  cependant  exclusivement  propre  à 
l'historien  ;  il  est ,  jusqu'à  un  certain  degré ,  commun  à  tous  les 
hommes  ;  tous  le  connaissent  et  le  pratiquent.  Le  citoyen ,  appelé  à 
prononcer  sur  la  fortune,  la  liberté  et  la  vie  des  hommes,  doîtsa- 
voir.peser  les  dépositions  et  connaître  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  témoins. 

U  y  a  donc  dans  cette  science  des  principes  et  des  règles  qui  sont 
à  la  portée  de  tous  les  esprits ,  et  qui  sont  consacres  par  rassefiti- 
ment  général  de  tous  les  hommes  savants  ou  ignorants. 

De  l'application  de  ces  principes  aux  circonstances  particulières 
et  aux  différents  moyens  qu'on  emploie  pour  conserver  le  souvenir 
des  événements  sont  sorties  d'autres  règles  secondaires.  Ces  der- 
nières ne  sont  connues  et  comprises  que  par  les  honmies  versés 
dans  cette  partie ,  et  ne  reposent  que  sur  leur  autorité. 

'  Voir  le  chap.  xviii,  aa  naméro  précédent  ci-dessus ,  p.  S 19. 


DE  l'histoire.  317 

Vienneût  ensuite  les  opinions  y  les  tliéories  et  les  systèmes. 

Gomme  toutes  les  sciences,  la  critique  historique  se  compose 
donc  de  vérités  premières,  qui  sont  immuables  et  inattaquables; 
de  vérités  de  déduction  qui .  sans  aivoir  le  haut  degré  de  certitude 
des  premières ,  ont  des  droits  à  nos  respects  et  méritent  notre  con- 
fiance, puisqu'elles  sont  appuyées  sur  l'autorité  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges.  Viennent  ensuite 
les  opinions,  les  théories  et  les  systèmes^  c'est  la  partie  la  moins 
solide  de  la  science. 

J'ai  exposé  les,  vérités  premières  de  celte  branche  des  connais- 
sances humaines,  en  parlant  du  témoignage  des  hommes.  Le  dé- 
veloppement complet  des  règles  secondaires  m'entraînerait  au 
delà  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Je  me  contenterai  d'ex- 
poser les  plus  importantes  ;  mais  auparavant  je  dois  rappeler  une 
règle  relative  à  l'appréciation  des  théories  et  des  systèmes ..  et  en 
faire  l'application  à  quelques  opinions  particulières  au  sujet  que  je 
traite. 

Comme  les  conceptions  et  les  théories  ont  leur  base  dans  les  vé- 
rités premières,  elles  ont  aussi  pour  règles  ces  mêmes  vérités. 

Ainsi,  lorsqu'un  ensemble  de  conceptions  ou  un  système  se 
trouve  en  opposition  sur  un  point  quelconque  avec  une  vérité  pre^ 
mière ,  on  est  averti  qu'il  renferme ,  à  cet  égard  du  moins ,  une 
erreur.  ' 

Telle  est  la  règle  :  en  voici  quelques  applications. 

Lorsqu'un  fait  est  attesté  par  un  grand  nombre  de  témoins  ocu- 
laires, la  réunion  de  ces  témoignages  donne  une  certitude  entière  de 
ce  fait  *. 

C'est  là  une  vérité  première ,  évidente ,  à  la  i)ortée  de  tous  les 
esprits,  une  vérité  de  sens  commun. 

Un  géomètre  anglais  a  prétendu  prouver  la  proposition  contra- 
dictoire, c'est-à-dire  que,  quel  que  soit  le  nombre  des  témoins,' 
î!s  ne  peuvent  jamais  donner  une  certitude  entière  du  fait  qu'ils 
attestent. 

a  Les  divers  degrés  de  probabilité  nécessaires  pour  rendre  im  fait 
i>  certain ,  dit  ce  savant ,  sont  comme  un  chemin  dont  la  certitude 
ft  serait  le  terme.  Le  premier  témoin  dont  l'autorité  est  assez  grande 
»  pour  m'assurer  le  fait  à  demi  ou  pour  dissiper  la  moitié  de  mes 
»  doutes,  me  fait  parcourir  la  moitié  du  chemin;  le  second,  aussi 

<  Bergier,  Traité'de  la  Ueligion ,  u  iv,  p.  H4. 
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D  croyable  que  le  premier  et  dont  le  témoignage  est  de  même  poids, 
»  ne  me  fait  parcourir  de  même  que  la  moitié  de  cette  moitié  qui 
»  me  reste  à  franchir;  le  troisième ^  par  la  même  raison ,  ne  me 
»  fait  aTanccr  que  Jusqu'à  la  moitié  de  l'espace  qui  m'éloigne  en- 
»  core  du  terme,  et  ainsi  à  l'infini.  » 

Queue  est  la  conséquence  de  ce  système?  C'est  que  pour  une 
personne  qui  n'aiu*ait  jamais  im  Rome,  il  serait  seulement  probahk 
que  cette  ville  existe,  langage  réprouvé  par  le  sans  oommim,  d 
contraire  à  la^croyance  bien  intime  de  tout  ce  qui  n'en  est  pas  dé- 
pourvu *.  » 

Dès  que  le  système  du  géomètre  anglais  conduit  à  une  cooda- 
sion  qui  heurte  le  sens  conunun,  tout  homme ,  savant  oommeigixh 
rant ,  doit  être  certain  qu'il  renferme  une  erreur  et  pèdie  cûdIr 
quelque  règle  de  la  saine  logique.  L'honune  suaple ,  qui  n'a  que  ce 
degré  de  sens  départi  par  la  nature  au  commun  des  mortels,  ne 
découvre  pas  ce  vice ,  ne  peut  pas  réfuter  le  sophisme  de  l'anleiir. 
Ce  que  l'ignorant  ne  peut  pas,  le  savant  le  fait;  il  indique  la  caose 
de  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  le  géomètre  anglais.  C'est  l'ap- 
plication du  calcul  à  un  genre  de  connaissance  qui  ne  comporte  pas 
cette  espèce  de  preuve.  Le  degré  de  confiance  dû  à  chaque  téiQOH 
gnage  dépend  de  plusieurs  circonstances  et  ne  se  mesure  pas  comiofl 
im  triangle  ou  un  cercle ,  ne  se  pèse  pas  comme  une  masse  d'or  oo 
de  cuivre. 

Le  raisonnement  de  l'auteur  anglais  est  fondé  sur  cette  supp(H 
siiion  que  tous  les  témoignages  pris  en  particulier  ont  une  forœ 
égale;  ce  qui  est  évidemment  faux  :  entre  plusieurs  témoins,  il  ea 
est  toujours  qui  méritent  plus  de  créance  que  les  autres.  Le  pre- 
mier témoin  pourrait,  dans  certains  cas,  ne  faire  parcourir  que  le 
qpart  du  chemin ,  pendant  qu'un  autre ,  plus  digne  de  jEoi ,  ferait 
franchir  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts.  Puisque  le  premiar  té- 
moin  a  fait  parcourir  la  moitié  du  chemin,  pourquoi  le  second  ne 
ferait-il  pas  parcourir  l'autre  moitié,  puisque  placé  au  preoaier 
rang  il  aurait  ce  pouvoir  ?  Pourquoi  ne  fera-t-il  parcourir  que  la 
moitié  de  cette  moitié ,  ou  le  quart  de  la  route  ?  Le  poids  des  témoi* 
gnages  dépend-il  de  l'ordre  dans  lequel  on  les  range  ?  n  est  absurde 
de  supposer  ce  témoin  aussi  croyable  que  le  pranier,  et  de  ne  vou- 
loir pas  qu'il  fasse  parcourir  autant  de  chemin. 

Le  premier  témoin  oculaire  pourrait  faire  parcourir  toute  la  route, 

'  FrayBsinoQs,  Conférence  sur  le  Timôigwige,  L  i,  p.  S19: 
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doimtf  une  certitude  enfière,  si  Ton  pouvait  s'assurer  qu'il  a  bien 
¥u  et  qn'il  n'eu  impose  i>as  ;  CDOune  il  est  impossible  de  Térifier  ces 
deux  points  9  on  ne  peut  être  complètement  certkm  que  lorsque  la 
dépaeition  unanime  d'un  assez  grand  n<»nbre  de  témoins  j  la  na* 
ture  du  &it  qu'ils  attestent,  les  circonstances  dans  lesqueUes  ils  se 
trourent  auront  fait  sentir  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  été  trompés, 
ni  avoir  tous  le  dessein  de  se  tromper.  On  ne  peut  pas,  il  est  vrai, 
fixer  le  nombre  pcém  de  témoins  nécessaires  pour  nous  mettre  en 
étai  de  porter  ce  jugement  ;  ce  nombre  varie  selon  les  ciieonstances, 
c'est  pour,  cela  même  que  le  calcul  n'est  pas  applicable  à  cette 
matière  '. 

Antre  exemple  : 

Henri  IV  a  r^é  avant  Louis  XIV,  et  Qmrlemagne  bien  avant 
Heiai  IV  :  sommes-nous  plus  certains  de  l'existence  de  Louis  XIV  que 
de  celle  de  Henri  IV,  de  l'existence  de  Henri  IV  que  de  celle  de  Char- 
leoiagnô?  Nous  sommes  tout  aussi  certains  de  la  plus  ancienne  que 
de  la  plus  récente.  L'intervalle  de  temps  qui  nous  sépare  des  cou* 
quêtes  d'Alexandre-le^Grand  est  plus  considérable  que  celui  qui 
existe  entre  nous  et  les  exploits  de  Charles  XU  et  de  Gustave- 
Âdctphe. 

La  certitude  des  conquêtes  d'Alexandre  ou  de  Jules  César  est-elle 
moindre  que  la  certitiide  des  événements  plus  rapprochés?  Non, 
eUe  est  égale;  voilà  notre  réponse,  voilà  celle  de  tout  homme 
sensé. 

Le  même  géomètre  anglais  a  prétendu ,  au  contraire,  que  la  cer- 
titude des  ftdts  anciens  diminue  par  la  succession  des  âges  et  des 
générations ,  et  qu'après  une  longue  suite  de  siècles,  ces  faits  de- 
venaient absolument  incertains. 

Cette  opinion  parait  avoir  été  adoptée  par  quelques  philosophes, 
c  n  y  a  sur  cette  matière ,  dit  Locke,  une  règle  généralement  ap* 
9  prouvée,  c'est  qu'un  témoignage  s'afGEuUit  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
»  de  sa  source ,  parce  que  les  [Hreuves  d'un  foit  connu  par  tradition 
9  ne  peuvent  que  perdre  de  leur  force  à  chaque  degré  d'éloigné- 
9  ment:  mais  il  est  des  personnes  qui  établissent  des  règles  tout 
D  opposées  et  chez  qui  les  opinions  acquièrent  de  nouvelles  forces  à 
»  mesure  qu'elles  vidllissent.  La  loi  d'Angleterre  observe  cette  règle 
»  que  la  copie  d'un  acte,  reconnu  authentique  par  des  témoms,  est 

>  De  Pmdeft,  Dissertation  sur  la  Certitude  historique  »  extrait  de  VEncyclopëdie. 
—  Bergier,  Traité  de  la  Religion,  t.  it,  p.  54i. 
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B  une  bonne  preuve;  mais  la  copie  d'une  copie,  qudqne  attaUe 
»  qu'elle  floit  et  par  les  témoins  les  plœ  accrédités^  n'est  jamsiiad- 
»  mise  pour  preuve  en  jugement  Je  n'ai  encore  oui  blâmera  per- 
»  sonne^  cette  sage  précaution.  On  en  peut  tirer  an  moins  celle 
»  observation  ^  qu'un  témoignage  a  moins  de  force  à  mesure  qsl 
»  est  plus  éloigné  de  la  vérité  originale,  au  lieu  que  dbez  cortaiBB 
»  gens  on  en  use  d'une  manière  directement  contraire;  les  t|H- 
>  nions  acquièrent  de  la  force  en  vieillissant,  et  ce  qui  n'aurait  pas 
»  paru  probable  il  y  a  mille  ans  à  un  honune  raisonn^e  oonlaB- 
»  porain  de  celui  qui  l'a  certifié  le  premier,  passe  pour  certUB. 
»  parce  que  plusieurs  l'ont  rapporté  sur  son  témoignage  *.  » 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  le  principe  de  Graik  aîl  eatniaé 
cpielques  esprits  :  il  est  vrai  à  l'égard  de  quelques  ùûts,  mais  il  est 
fana,  dans  la  généralité,  et  surtout  lorsqu'on  l'applique  à  des  Us 
publics ,  intéressants  et  bien  attestés  dès  leur  origine.  La  certitide 
d'un  fait  de  cette  nature  ne  diminue  pas  par  la  succession  des  âge: 
la  réflexion  en  aperçoit  aisément  la  raison. 

Un  fait  public  intéressant  a  opéré  de  grands  effets  dans  la  sùàHè, 
a  fait  une  impression  profonde  dans  les  esprits.  On  ne  soBtieadn 
pas  sans  doute  que  la  certitude  de  ce  fait  ait  pu  s'altérer  panni  fc^ 
contemporains;  s'il  était  supposé,  il  est  impossible  qu'an  gianl 
nombre  d'hommes  se  persuadent  qu'ils  ont  vu  ce  qui  n'a  jaDtf 
été,  ou  entendu  ce  dont  on  ne  leur  a  jamais  parlé.  Ce  [AénemèK 
a-t-il  été  possible  dans  l'âge  suivant?  Pas  davantage.  Cetâgeétafit 
composé  en  très-grande  partie  de  ceux  qui  avaient  vécu  avec  le 
contemporains ,  si  un  imposteur  s'était  avisé  de  dénaturer  k  W. 
d'en  altérer  les  circonstances  importantes,  il  aurait  vu  s'élew 
contre  lui  autant  de  témoins  que  d'auditeurs;  ils  hii  auraient  n^ 
pondu  tout  d'une  voix  :  Nous  avons  vécu  avec  les  hommes  qui  au- 
raient été  témoins  oculaires  du  fait  que  vous  inventez,  et  jamais ik 
n'en  ont  parlé.  S'il  était  réel,  nos  pères  en  auraient  eu  la  mémovr 
récente  ;  ils  nous  en  auraient  appris  les  détails  et  les  circonstances; 
nous  verrions  autour  de  nous  des  effets  de  la  révolution  quib  au* 
raient  produite;  nos  mœurs,  nos  usages,  nos  lois,  notre gouTPr- 
nement ,  notre  état  ne  seraient  pas  tels  qu'ils  sont. 

La  même  réponse  reviendrait  au  troisième  et  au  quatrième  âj:? 
et  dans  les  âges  suivants  :  la  fable  n'y  serait  pas  mieux  accnediif 

*  Nouveaux  Essais  sur  VEntendement  humain  de  Leibnits,  Ht,  it,  c!i.  xit,  p.  3^3 
édit.  (le  Charpentier. 


et  n'fturait  pas  un  plus  heureux  succès.  La  collasioD  n'est  done  pas 
moins  impossible  pour  établir  rcrreur  au  second  âge ,  au  taroisième 
âge  et  dans  les  suivants ,  qu'elle  l'était  au  premier.  Il  n'est  pasdans 
la  nature  qu'un  million  d'hommes  croient  faussement  ayoir  ouï 
raconter  à  leurs  prédécesseurs  œ  que  ceux-ci  ont  profondément 
ignoré;  croient  voir  les  suites  et  les  effets  subsistants  d'une  cause 
imaginaire. 

Qu'on  y  fasse  bien  attaition,  la  succession  des  âges  est  imper- 
ceptiUe;  le  âl  des  générations  n'est  jamais  interrompu;  nous  pas- 
sons nos  dernières  années  atec  les  jeunes  gens  qui  composent  Tâge 
qui  doit  nous  suivre  ^  et  nous  aTcms  passé  les  premières  années  avec 
les  vieillards  du  siècle  précédent.  Nous  avons  repu  (^  ceux-ci  la 
tradition  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  de  ce  qu'ils  ont  appris  ;  nous  la  trans- 
mettrcms  à  ceux-là  sans  pouvoir  7  rien  changer.  Un  homme  de 
SO  ans  est-il  le  maître  de  former,  avec  tous  ceux  de  son  âge ,  le 
complot  d'en  imposer  en  matière  grave  à  tous  les  jeunes  gens  de 
20  ans?  Ce  concert  est  impossible;  quand  il  le  serait,  on  ne  pour- 
rait l'exécuter  ;  les  jeunes  gens  répondraient  toujours  :  Nous  avons 
d^  vécu  pendant  20  ans  avec  des  hommes  plus  âgés  que  vous  et 
qui  auraient  dû  être  instruits  comme  vous  des  faits  publics  et  inté- 
ressants que  vous  nous  apprenez,  ils  n'en  ont  jamais  rien  dit,  et  l'état 
présent  des  choses  dépose  contre  votre  narration. 

La  suocess^  qui  se  fait  dans  les  différentes  générations  ressemble 
à  celle  du  co^  humain,  qui  possède  toiyours  la  même  essence,  la 
même  forme ,  quoique  la  matière  qui  le  compose  à  chaque  instant 
se  dissipe  en  partie,  et  à  chaque  instant  soit  renouvelée  par  celle 
qui  prend  sa  place.  Un  homme  est  toujours  un  tel  homme ,  quelque 
renouvellement  imperceptible  qui  se  soit  fait  dans  la  substance  de 
son  corps ,  parce  qu'il  n'éprouve  pas  tout  à  la  fois  de  changement 
total.  De  même  les  différentes  générations  qui  se  succèdent  doivent 
être  regardées  comme  étant  les  mêmes,  parce  que  le  passage  dei: 
unes  aux  autres  est  imperceptible.  C'est  toujours  la  même  société 
d'hommes  qui  conserve  la  mémoire  de  certains  faits,  comme  un 
homme  est  aussi  certain  dans  sa  vieillesse  de  ce  qu'il  a  vu  d'écla- 
'  tant  dans  sa  jeunesse ,  qu'il  l'était  de!ix  ou  trois  ans  après  cette 
action.  Ainsi  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  'entre  les  hommes  qui 
forment  la  société  de  tel  et  tel  temps ,  qu'il  n'y  en  a  entre  une  per- 
sonne âgée  de  20  ans  et  cette  même  personne  âgée  de  60  :  par  con- 
séquent le  témoignage  de  différentes  générations  est  aussi  digne  de 
foi  et  ne  perd  pas  plus  de  sa  forpe  que  celui  d'un  homme  qui  «1 
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20  ans  raconterait  nn  fait  qu'il  yissA  de  yoît,  et  à  60  le  mâneM 
qu'il  aurait  tu  40  ans  auparayant. 

Si  l'auteur  anglais  avait  voulu  dire  seulement  que  l'impresân 
que  fait  un  événement  sur  les  esprits  est  d'autant  plus  vive  et  phB 
profonde  que  le  fait  est  plus  récent ,  il  n'aurait  rien  dit  que  de  très- 
vrai.  Qui  ne  sait  qu'on  est  bien  moins  touché  de  ce  qui  se  passées 
récit  que  de  ce  qui  est  exposé  par  la  scène  aux  yeux  des  sped»- 
teurs...?  Tout  ce  qui  n'est  que  de  sentiment  passe  avec  l'objet  qd 
l'excite  9  et  s'il  lui  survit  ^  c'est  toujours  en  s'affaiblisaant  jusqa'ice 
qu'il  vienne  à  s'épuiser  tout  entier;  mais  pour  la  ocmvietion  qniiidl 
de  la  force  des  preuves ,  elle  subsiste  perpétuellement.  Un  fBÎtbieo 
prouvé  passe  à  travers  l'espace  immense  des  sièdes,  sans  que  h 
conviction  perde  l'empire  qu'elle  a  sur  notre  esprit ,  quelque  dé- 
croissement  qu'il  éprouve  dans  l'impression  qull  fait  sur  le  ooeor  K 

Qu'on  le  remarque  bien ,  je  parle  de  faits  certains  et  bien  prou- 
vés dès  le  temps  où  ils  se  sont  passés^  de  &its  publics,  intéressanlsy 
de  nature  à  opérer  de  grands  effets  sur  la  société. 

Quel  est  l'honune  raisonnable  qui  puisse  prétendre  qu'un  lût  qoi 
n'aurait  pas  paru  probable  à  une  personne  sensée  y  contemporaine 
de  celui  qui  le  premier  l'a  certifié,  doit  passer  actueUement  pour 
certain ,  parce  que  plusieurs  personnes  l'ont  raconté  sur  ce  iéinoi- 
gnage?     ^ 

Un  tait  isolé,  sans  suite,  sans  conséquences,  quM^téresse per- 
sonne, peut  être  supposé  dans  tous  les  temps  ;  il  m,  reçu  par  ks 
esprits  légers  dont  il  étonne  ou  amuse  l'imagination. 

Le  temps  peut  diminuer  la  certitude  d'un  fait  qui  ne  s'est  passé 
qu'en  présence  d'un  petit  nombre  de  personnes ,  qui  n'intéresse 
qu'un  ou  deux  individus  :  les  témoins  de  ce  fait  disparattront  IK 
ou  tard ,  il  est  prudent  d'en  assurer  la  preuve  par  un  écrit.  Lorsque 
celle  précaution  a  été  prise,  il  est  raisonnable  de  ne  pas  sjoaterb 
même  foi  à  des  copies  tirées  par  des  personnes  sans  caractère  po* 
blic ,  la  même  foi  qu'au  titre  original.  La  teneur  de  l'acte  a  pu  ébt 
altérée;  le  titre  a  pu  avoir  été  remis  ou  adiré  au  moment  où  l'o- 
bligation a  été  acquittée.  Si  on  accordait  la  même  foi  à  des  copie 
qu'au  titre  lui-même,  on  s'exposerait  à  foire  revivre  des  obligations 
éteintes.  C'est  à  cette  espèce  de  faits  que  s'applique  la  loi  d'Angfe^ 
terre  citée  par  Locke,  et  la  disposition  du  Code  civil,  (art  43X9, 
relative  à  la  foi  due  aux  copies  des  copies.  On  ne  peut  tirer  de  ces 

'  De  Prades ,  DissertaHon  déjà  citée. 
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lois  le  principe  général  et  absolu  qu^un  témoignage  a  moins  de 
force,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  vérité  originale.. 

Troisième  exemple  : 

La  tradition  est  un  moyen  certain  de  connaître  les  faits  anciens^ 

Cette  proposition  est  la  conséquence  de  ce  qui  précède ,  c'est  une 
vérité  admise  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays. 

Les  faits  qui  se  montrent  à  Torigine  de  presque  toutes  les  socié- 
tés^ ont  été  transmis  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  par 
une  tradition  purement  orale.  Rejetle-t-on  indistinctement  tous  ces 
faits  au  nombre  des  fables  ? 

Les  événements  qui  se  rattachent  à  la  création  du  monde  y  ceux 
qui  se  sont  passés  dans  le  commencement  du  genre  humain,  n'ont 
été  transmis  pendant  SOOO  ans  que  par  la  chaîne  des  témoignages. 
On  croit  à  la  vérité  de  ces  événements. 

Penserait-on  de  la  sorte  si,  comme  le  dit  un  auteur  d'ailleurs  es- 
timable,' on  devait  tenir  pour  suspect  tout  ce  (pli  précède  les  temps 
où  chaque  nation  a  reçu  l'usage  des  lettres  *? 

Cette  règle  n'est-elle  pas  trop  absolue?  il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
à  toutes  les  traditions ,  ce  serait  un  excès  de  crédulité  3  faut*il  re- 
fuser sa  confiance  à  la  tradition?  ce  serait  se  jeter  dans  l'excès 
opposé ,  ce  serait  heurter  le  sens  commun. 

A  cet  égard  on  a  posé  des  règles  qui  ont  obtenu  l'assentiment  de 
tous  les  hommes  sensés. 

La  première  est  que  le  fait  soit  transmis  par  plusieurs  lignes  tra- 
ditionnelles. 

Un  fait  transmis  par  une  seule  ]igne  traditionnelle  ne  mérite 
pas  plus  notre  confiance  que  la  déposition  d'un  seul  témoin  ocu- 
laire 3  mais  si  un  fait  est  transmis  par  différents  canaux ,  celte  tra- 
dition'mérite  la  confiance.  La  différence  des  mœurs ,  l'opposition 
des  intérêts ,  la  diversité  des  passions  sont  un  sûr  garant  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  collusion  entre  ces  lignes  pour  en  imposer,  et  si  ces 
hommes  sont  séparés  les  uns  dés  autres  par  l'interposition  des  mers 
et  des  montagnes ,  ont-ils  pu  se  rencontrer  à  imaginer  un  mémo 
fait? 

La  seconde  est  que  ces  lignes  traditionnelles  remonte&t ,  par  une 
chaîne  non  interrompue,  jusqu'à  l'époque  où  le  fait  a  eu  lieu. 

Les  lignes  qui  transmettent  une  erreur  sont  toujours  couvertes 
d'un  voile  qui  les  fait  reconnaître.  Plus  vous  les  suivez  en  remon* 

'  Pflvtalif  y  éi  VUsapê  it  Oê  VÀtmt  d$  VEtptit  fhilotophiqiUj  ch.  xxi ,  U 11  >  p.  4. 
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tant  et  plus  leur  nombre  diminue,  et  ce  qui  est  le  caractère  de  Ti- 
reur, vous  attrapez  le  bout  sans  être  arrivé  au  fait  qu'elles  voos 
transmettent. 

Mais  lorsqu'à  travers  une  suite  non  interrompue  de  témoins,  od 
arrive  aux  premiers  témoins  qui  sont  contemporains  des  faits,  od 
est  certain  de  la  réalité  du  fait. 

L'histoire  est  un  moyen  propre  à  transmettre  la  connaissance  des 
laits  anciens;  l'autorité  de  Tliistoire  est  une  vérité  évidente  par dle- 
mème ,  une  vérité  reçue  par  tous  les  hommes  ^  dans  tous  les  teiops. 
dans  tous  les  pays.  Le  sceptique  qui  soutient  que  Ton  ne  doit  jamais 
ajouter  foi  à  l'histoire ,  heurte  le  sens  commun.  La  réflexion  expli- 
que cette  confiance  que  nous  accordons  à  l'historien. 

A  l'époque  où  il  écrivait,  il  était  entouré  de  téniioins  oculaires  et 
contemporains,  ou  d'une  génération  qui  avait  pu  connaître  part 
tradition  les  faits  qui  s'étaient  passés  dans  les  temps  antérieurs.  SU 
avait  voulu  inventer  des  faits  controuvés,  il  aurait  vu  s'élever  contre 
lui  tous  ses  contemporains.  Supposons  qu'aujourd'hui  quelqo'uD 
fasse  paraître  une  histoire  remplie  de  faits  éclatants  et  intéressant, 
et  dont  personne  n'ait  entendu  parler  avant  cet  ouvrage,  pass^ail- 
elle  à  la  postérité  sans  contradiction  ?  Le  mépris  dans  lequel  eOe 
tomberait  suffirait  seul  pour  préserver  la  postérité  des  impostures 
qu'elle  contiendrait. 

L'histoire  a  de  grands  avantages  même  sur  les  témoins  oculaires: 
qu'un  seul  témoin  vous  apprenne  un  feiit,  quel^ie  connaissance 
que  vous  ayez  de  ce  témoin,  comme  elle  ne  sera  jamais  parbit^i 
ce  fait  ne  sera  pour  vous  que  plus  ou  moins  probable.  Voas  n'en 
serez  assuré  que  lorsque  plusieurs  témoins  déposeront  en  safaveor. 
L'histoire  vous  fait  marcher  d'un  pas  plus  ferme.  Lorsqu'elle  toos 
rapporte  un  fait  éclatant  et  intéressant,  ce  n'est  pas  l'historien  seul 
qui  vous  l'atteste,  mais  une  infinité  de  témoins  qui  se  joigne i 
lui»  Un  historien  parle  à  tout  son  siècle  ;  tous  ses  contemporains  le 
lisent,  le  contrôlent.  Un  historien  ne  saurait  en  imposer  à  la  posté- 
rité que  tout  son  siècle  ne  s'entende,  pour  ainsi  dire,  avec  lui  Ce 
complot  est  aussi  impossible  que  celui  de  plusieurs  témoins  ocu-' 
laires.  Un  historien  est  un  homme  qui  parle  à  tout  son  siède  et  qui 
ne  peut  tromper.  Le  silence  des  contemporains  confirme  son  récit  : 
en  le  lisant,  nous  entendons  la  génération  entière  au  milieu  de  la- 
quelle  il  a  écrit. 

Puisqu'un  seul  historien  est  d'un  si  grand  poids  sur  des  &ils  im- 
portants,  combien  est  grande  l'autorité  de  plusieurs  historiens  (fA 
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rapportent  les  mêmes  faits  !  Plusieurs  personnes  ne  peuvent  pag 
s'être  entendues  pour  attester  le  même  mensonge  et  se  faire  mé- 
priser de  leurs  contemporains. 

La  science  réfute  les  objections  du  scepticisme  historique ,  elle 
assigne  les  conditions  que  doit  réunir  un  ouvrage  pour  mériter 
créance. 

Nous  allons  indiquer  ces  conditions  ;  plus  tard  nous  aurons  Toc- 
casion  d'en  faire  l'application. 

Pour  avoir  des  droits  à  notre  confiance,  une  histoire  doit  être  au- 
thentique, être  parvenue  jusqu'à  nous  dans  son  intégrité,  enfin  être 
véridique. 

Un  livre  est  authentique  lorsqu'il  a  été  écrit  par  l'auteur  auquel  il 
est  attribué,  ou  au^moinsà  l'époque  à  laquelle  on  dit  qu'il  remonte. 

La  critique  indique  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  distingue 
un  livre  authentique  d'un  ouvrage  supposé  ou  apocryphe. 

V  On  est  assuré  de  l'authenticité  d'un  livre,  lorsqu'il  a  été  ap- 
porté comme  étant  de  tel  auteur  par  une  tradition  orale  soutenue 
sans  interruption  depuis  son  époque  jusqu'à  nous,  sur  plusieurs  li- 
gnes collatérales. 

2^  Il  est  des  ouvrages  qui  tiennent  à  tant  de  choses,  qu'il  y  aurait 
de  la  folie  à  douter  de  leur  authenticité  :  tels  sont  les  ouvrages  qui 
intéressent  plusieurs  États ,  des  nations  entières ,  le  monde ,  et  qui 
par  cela  même  ne  sauraient  être  supposés.  Les  uns  contiennent  les 
annales  de  la  nation  et  ses  titres,  les  autres  ses  lois  et  ses  coutumes, 
d'autres  sa  religion. 

3*  Conunent  pouvoir  soupçonner  qu'un  livre  est  supposé,  lors- 
qu'on le  voit  cité  par  d'anciens  écrivains  et  appuyé  sur  une  chaîne? 
non  interrompue  de  témoins  conformes  les  uns  aux  autres,  surtout 
si  cet  le  chaîne  commence  au  temps  où  il  a  été  écrit  et  ne  finit  qu'à 
nous. 

4*"  La  plus  grande  marque  de  l'authenticité  d'un  livre,  c'est  lors* 
que  depuis  longtemps  on  travaille  à  saper  son  authenticité,. pour 
l'enlever  à  l'auteur  auquel  on  l'attribue,  et  qu'on  n'a  pu  trouver 
pour  cela  que  des  raisons  si  frivoles ,  que  ceux  mêmes  qui  sont  ses 
ennemis  déclarés  à  peine  daignent  s'y  arrêter. 

5^  Si,  au  contraire,  un  ouvrage  n'a  pas  été  cité  par  les  contem- 
porains de  celui  dont  il  porte  le  nom ,  si  on  n'y  reconnaît  pas  son 
caractère  et  qu'on  ait  quelque  intérêt,  soit  réel,  soit  apparent,  à  sa 
suppoûtion ,  il  doit  nous  paraître  suspect. 

&"  Un  ouvrage  porte  avec  lui  des  marques  de  sa  supposition,  lors- 
xin«  VOL.  —  •  sfiaiB,  toms  iv,  h*  22.  — 1847.  2l 
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qu'on  n'y  wit  pas  exprimé  le  caractère  du  siècle  où  û  passe  pov 
avoir  été  composé. 

Ou  quand  il  fait  allusion  à  des  usages  qui  n'étaient  pas  eomms 
au  temps  où  Ton  dit  qu'il  a  été  écrit,  ou  qu'on  y  rencontre  qoehitts 
traits  de  systèmes  postérieurement  inventés,  quoique  caches  et, 
pour  ainsi  dire,  déguisés  sous  un  style  plus  ancien  *. 

Un  ouvrage  rempli  de  bévues  ou  de  contes  ridicules  et  puérils 
ne  peut  être  attribué  à  un  auteur  connu  pour  sa  gravité,  sonéra- 
dition  et  la  solidité  de  son  jugement. 

Lorsque  le  style  et  tout  le  contexte  d'un  ouvrage  attribué  à  tn 
écrivain  diffère  complètement  du  style  et  de  la  facture  dont  cet  an- 
leur  s'est  servi  dans  d'autres  ouvrages  qui  sont  certainement  de 
lui,  le  premier  doit  être  terni  pour  supposé,  à  moins  qu'un  mM 
grave  n'explique  le  changement  et  la  divemlé. 

L'ouvrage  qui ,  sur  des  questions  importantes,  contiwit  des  ma- 
ximes évidemment  opposées  à  celles  qui  sont  professées  par  m 
auteur  dans  des  écrits  authentiques,  est  très-suspect,  à  moi» 
qu'il  ne  soit  constant  que  l'auteur  s'est  écarté  de  ses  premi«8  sen- 
timents •. 

Un  ouvrage  est  parvenu  jusqu'à  nous  dans  son  intégrité  lorsqQH 
n'a  subi  ni  retranchement  ni  addition  importante. 

Si  un  livre  a  été  dès  son  origine  bien  connu,  répandu  partoatei 
parmi  des  hommes  animés  de  passions  dillërentes ,  Taltératioii  est 
impossible.  ^ 

La  multiplicité  des  copies,  qui  a  pu  causer  des  altérations,  tas- 
nit  en  même  temps  le  moyen  de  les  distinguer  du  texte  original  : 
car,  s'il  y  a  une  infinité  de  copies,  il  est  évident  que  tout  ce  sur 
quoi  elles  s'accordent  est  le  texte  priniitif.  On  est  libre  à  Fégard  dei 
variantes ,  mais  foi  doit  être  ajoutée  à  tout  ce  que  ces  manatcrb 
rapportent  d'une  manière  uniforme. 

Un  faussaire  aurait-il  pu  altérer  tous  les  manuscrits  ?  serait-3 
possible  que  personne  ne  se  soit  aperçu  de  l'altération  ou  n'ait  lè- 
claoïé?  Ces  deux  suppositions  répugnent  également,  surtout  si  cet 
ouvrage  est  imiversellement  répandu,  s'il  intéresse  des  nations  en- 
tières, si  dans  ce  livre  se  trouve  la  règle  de  leur  conduite,  ousi} 
par  le  goût  exquis  qui  y  règne ,  il  fait  les  délices  de  tous  la  con- 
naisseurs K 

>  Dissertalion  précitée. 

>  Ubaghs ,  Logique,  ch.  m,  $  tu,  p.  U2. 
3  Dissertalion  citée  pins  haut. 


iloe  b»loire  est  jétiààtfoe  knqu'eMe  a  élé  eoioposée  par  «n  au- 
teur éclairé  et  sincère. 

,  Un  historien  est  ua  témûiD  :  les  caractère  d'après  lesquels  on 
.  juge  la  yalenr  d'une  déposition  s'appliquent  aussi  à  Tbistorien. 

Il  en  est  de  particuliers  à  un  bîstorien. 

Le  livre  dont  l'auteur  a  publié  son  nom  ^st  ordinairement  plus 
^^digne  de  foi  qu'un  ouvrage  anonyme  ou  pseudonymes  à  moins  que 
.  l'auteur  n'ait  eu  de  fortes  raisons  pour  caeber  son  nom. 

L'bistoire  dont  l'auteur  indique  les  sources  où  11  a  puisé ,  et 
.«montre  un  jugement  exquis  dans  le  eboii  des. autorités ^  offre  des 
;  caractères  imposants  de  yéracité. 

L'âpreté  et  la  véhémence  du  style  tratûssent  presque  toiyours  un 
honune  prévenu  par  la  haine  ou  par  d'autres  mauvaises  passions, 
à  moins  qu'il  ne  paraisse  que  l'atreoité  du  fait  n'ait  ému  l'auteur 
.et  ji'ait  causé  son  indignation. 

Une  recherche  excessive  du  style  et  de  l'élégance  fait  soi^çonner 
.  que  l'auteur  a  parlé  d'une  manière^  hyperbolique  et  s'est  moins  at- 
taché à  l'exactitude  des  faits  qu'a  orner  des  grâces  de  son  e^rit 
des  détails  inventés. 

L'auteur  qui  mutile,  dénature  les  faits  qu'il  cite,  les  détourne  de 
leur  sens,  ne  mérite  aucune  créance 

Si  nul  des  écrivains  cantempmrains  ne  parle  d'un  fait  remar- 
quable digne  d'être  transmis  à  la  postérité ,  le  récit  des  écrivains 
postérieurs  peut  être  suspect,  quelque  grand  que  soit  le  nombre  de 
ceux  qui  en  font  menti(m. 

Quelques  critiques  ont  abusé  de  cet  argument ,  que  l'on  appelle 
.négatif,  parce  qu'il  consiste  à  combattre  l'autorité  d'historiens  plus 
récents  et  postérieurs  par  le  silence  des  auteiu^  oontempcH^ains. 

Pour  éviter  cet  abus ,  on  doit  Ëiire  attention  aux  observations 
suivantes  : 

Cet  argument  n'est  pas  appUcable  à  l'égard  de  faits  appuyés  sur 
une  tradition  universelle  et  immémoriale. 

n  est  également  sans  force  toutes  les  fois  qu'il  se  rencontre  une 
-ûes  circonstances  suivantes  : 

d*"  S'il  est  prouve  que  ces  écrivains  contemporains  n'ont  pas  eu 
cûnnaissance  du  fait  ; 

â""  Si  ceux  des  historiens  contemporains  dont  les  écrits  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  n'ont  pas- eu  l'occasion  de  parler  de  ce  fait^ 

3°  Si  Ton  peut  assigner  un  motif  raisonnable  de  leur  silence  ; 

4^  Si  la  plupart  des  ouvrages  contemporains  ont  péri; 
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S*»  Enfia,  81  un  ou  deux  des  écrîTains  amtemporains  ont  tnmsmî^ 
ce  fait  à  la  postérité  ^ 

Les  règles  au  moyen  desquelles  on  distingue  les  faits  môB  à'met 
les  fables  et  les  impostures  sont  bien  certainement  une  appyeatioti 
de  la  philosophie  à  l'histoire  :  cependant  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui philosophie  de  l'histoire  s'entend  d'un  autre  objet. 

Je  ne  puis  mieux  faire  comprendre  ce  qu'on  entend  par  philoeophie 
de  l'histoire  qu'en  exposant  les  deux  systèmes  qui  partagent  l'éooie 
historique  modeme« 

Dans  le  premier,  l'histoire  doit  être  écrite  sans  réflexions  et  cmh 
sister  dans  le  simple  narré  des  événements  et  dans  la  pemftnre  des 
moBnrs;  présenter  un  tableau  naif,  varié ,  rempli  d'épisodes,  naàs- 
laisser  chaque  lecteur,  selon  la  nature  de  son  esprit,  libre  de  tirer 
les  conséquences  des  prmcipes  et  de  dégager  les  vérités  généraler 
des  vérités  particulières  :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'histcûre  descriptive. 

Dans  le  second  système,  il  faut  raconter  les  faits  généraux,  sop^ 
primer  les  détails ,  juger  les  événements,  suggéra  aux  lecteurs  la* 
Jugements  qu'ils  doivent  porter ,  tirer  les  principes  des  foils  paii^ 
culiers,  substituer  l'histoire  de  l'espèce  à  celle  de  l'individu:  c'est 
l'histoire  philosophique. 

Que  faut-il  penser  de  ces  deux  systèmes?  quel  est  celui  des  deux 
que  l'on  doit,  adopter?  Faut-il  embrasser  l'un  ou  l'autre  exclusive^ 
luent  ? 

Un  historien  a-t-  il  rempli  sa  tâche  lorsqu'il  a  transmis  à  ba  po^ 
térité  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  noms  des  rois  et  des 
princes,  leur  généalogie,  leurs  actions,  la  durée  de  leur  règne,  les 
guerres  soutenues,  les  batailles  livrées,  les  villes  prises,  les  si^^ 
levés,  les  traités  de  paix  conclus,  les  provinces  conquises  sur  les 
vaincus  ou  cédées  au  vainqueur?  lorsque,  pour  égayer  le  récit 
monotone  et  fastidieux  des  événements,  il  y  a  mêlé  les  anecdotes 
de  cour,  qui  tout  au  plus  peuvent  servir  à  faire  connaître  le  carac- 
tère personnel  du  prince  ?  lorsqu'il  n'a  omis  aucune  particularisé 
relative  au  souverain,  ni  l'intrigue  la  plus  obscure,  lorsqu^il  n'a 
passé  sous  silence  ni  la  moindre  circonstance ,  ni  le  plus  petit  dé-> 
iail  ?  Non  :  le  but  de  l'histoire  n'est  pas  de  savoir  en  quelle  azmée 
un  prince  indigne  d'ctre  connu  a  succédé  à  un  prince  barbare  ches 
une  nation  grossière  ;  si  l'on  pouvait  avoir  le  malheur  de  mettre 
jdans  sa  tête  la  suite  chronologique  des  dynasties,  on  ne  saurait  que 


Ubaghs ,  Logique ,  ibidem. 
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des  mots  :  autant  il  faut  coimattre  les  grandes  actions  des  souve- 
rains qui  ont  rendu  leurs  peuples  meilleurs  ou  plus  heureux,  au**- 
tant  on  peut  ignorer  le  Tulgaire  des  rois  qui  ne  pourront  que  sur- 
diarger  la  mémoire.  L'esprit,  les  moeurs,  les  usages  des  principales 
nartions,  appuyées  stir  des  faits,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'i- 
gnorer. Loin  de  s'appesantir  dur  des  profondeurs  chronologiques,  le 
Térttable  histmrien  ne  toit  les  principaux  érénements  que  sous  le 
rspport  de  leur  influence  sur  l'état  des  peuples,  comme  des  jalons; 
qui  marquent  la  route  qu'il  faut  suivre,  comme  des  lignes  qui  in- 
diquent les  distances.  La  chronique,  le  narré  des  faits  dans  leur 
ordre  successif  est  indispensable  à  l'histoire,  mais  elle  en  diffère  es» 
S6ntiellement.<  C'est  la  charpente  de  Tédifico  que  construit  l'histo- 
rien,  c'est  le  squelette  dont  il  couvro  les  formes  hideuses  de  chairs 
Ttves  et  agréables. 

Si  c'est  là  ce  qu'on  entend  par  philosophie  de  l'histoiro,  la  ph^ 
losophie  ne  doit  pas  étro  bannie  de  l'histoire,  et  le  système  descrip- 
tif poussé  à  ses  dernières  limites  ferait  rontrer  l'histoire  dans  la 
nature  du  mémoire  et  de  la  chronique  ^  La  pensée  philosophique 
employée  avec  sobriété  est  nécessaire  pour  donner  à  l'histoire  sa 
gravité,  pour  lui  faire  prononcer  les  arrêts  qui  sont  du  ressort  de 
sen  dernier  et  suprême  tribunal.  C'est  dans  ce  sens ,  pour  ne  rien 
dire  des  anciens,  que  Guichardin,  Davila,  Philippe  de  Comines,  de 
Thou,  Mariana,  Bossuet,  Robertson,  ont  su  tirer  des  événements 
politiques  et  militaires  qu'ils  ont  tracés  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main dans  Tordre  indiqué  par  ces  événements  ;  et  que  dans  l'his- 
toire ils  ont  fondé  une  science  nouvelle,  en  faisant  ressortir  sa  partie 
philosophique,  la  connaissance  du  genre  humain. 

En  évitant  l'excès  reproché  aux  chroniqueurs  du  moyen  âge,  il 
ne  faut  pas  tomber  dans  l'extrémité  opposée,  comme  quelques  his- 
toriens du  18*  et  du  19*  siècle. 

Non  contents  de  mêlera  la  narration  des  faits  quelques  réflexions 
courtes  et  simples,  ils  l'interrompent  à  chaque  instant  et  la  sur- 
chargent de  dissertations  politique,  de  tirades  philosophiques  : 
pour  ces  écrivains,  les  faits  ne  sont  plus  (ju^un  accessoire  à  l'occa- 
sion duquel  ils  soutiennent  des  thèses  et  développent  leurs  sys- 
tèmes. Sous  leur  plume  l'histoire  devient  un  traité  de  philosophie 
ou  un  cours  de  droit  politique.  L'histoire  n'est  pas  un  ouvrage  de 

*  Histoire ,  dit  M.  Tabbé  Rohrbachcri  veut  dire  science  des  faits,  science ,  con- 
naissance  raisonnée,  connaissance  qui  explique  la  raison ,  les  causes,  les  rapport?, 
les  effets.  Histoire  de  V Église ,  Préface. 
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philosophie,  c'est  un  récit,  c'est  wol  taUeau:  H  fimt  jomdreà  k 
narration  la  représentation  de  Tobjet,  ilfaut  tout  à  la  fins  rafiOBter, 
peindre  et  dessiner. 

Au  degré  de  civilisation  où  nous  sommes  arrivés,  rhistoirede 
l'espèce  ne  peut  disparaître  entièrement  de  rhistoire  de  l'iodivida, 
rhisloire  de  l'humanité ,  de  la  société  générale ,  de  la  civilisation 
universelle,  ne  doit  pas  être  masquée  par  l'histoire  de  l'individitt- 
lité  par  les  événements  particuliers  à  un  siècle  ou  à  un  pays  :  mais 
le  système  qui  bamiil  l'individu  pour  ne  s'occuper  que  de  l'espèce 
tombe  dans  l'excès  opposé:  annuler  totalement  l'individa,  ne  lui 
donner  que  la  position  d'un  chiffre,  lequel  vient  dans  la  série  d'un 
nombre  ;  c'est  lui  contester  la  valeur  absolue  qu'il  possède  indé- 
pendamment de  sa  valeur  relative  :  de  même  qu'un  siècle  influe 
;sur  un  homme ,  un  homme  influe  sur  un  siècle,  et^  si  un  homme 
est  la  représentation  des  idées  du  temps,  plus  souvent  aussi  le  temps 
est  la  représentation  des  idées  d'un  homme. 

La  perfection  est  de  mêler  les  deux  systèmes ,  l'histoire  desccip- 
tive  et  l'histoire  philosophique,  l'histoire  particulière  et  l'hisioire 
générale,  d'admettre  les  réflexions,  les  tableaux,  et  de  faire  res- 
sortir les  grands  résultats  de  la  civilisation,  et  de  rejeter  des  deux 
systèmes  ce  qu'ils  ont  d'exclusif  .*. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  parlé  en  général  de  l'abus  de  la  philo- 
sophie appliquée  à  l'histoire ,  il  convient  de  signaler  en  particulier 
quelques  défauts  de  ce  système. 

1^  L'historien  peut  et  doit  juger  les  événements  et  les  homme, 
mais  il  doit  les  juger  d'après  les  croyances  et  les  opinions  qni  ré- 
gnaient à  leur  époque  ;  il  doit  les  peindre  avec  les  couleurs  de  leur 
siècle  ;  il  faut  donner  aux  personnages  le  langage  et  les  sentimest^ 
de  leur  temps,  ne  pas  les  regarder  à  travers  nos  propres  opinions. 
Si,  prenant  pour  règle  ce  que  nous  croyons  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité, de  la  religion,  de  tous  les  prmcipes  politiques,  riiistorien  ap- 
plique cette  règle  à  l'ancien  ordre  de  ct^asés,  il  fausse  la  vérité,  fl 
exige  des  hommes  vivant  dans^et  ordre  de  dioses  ce  dont  iIsnV 
valent  pas  même  l'idée. 

2°  Quelquefois  l'historien  commence  ses  recherches ,  les  dispose 
avec  im  système  arrêté  d'avance  :  alors  il  accoimnode  tout  à  ses 
idées,  dénature  les  faits  pour  les  faire  cadrer  avec  ses  principes, 
écarte  ceux  qui  les  contrarient. 

>  Chateaabriaad ,  Études  historiques  ,U  i,  p.  38,  40. 
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Ce  défaut  est  commun  à  tous  les  hommes  qui  ont  écrit  l'histoire 
sous  l'empire  d'une  opinion,  d'un  parti,  d'une  secte. 

Gibbon,  si  bon  observateur  dans  tout  le  reste,  tombe  dans  une 
partialité  révoltante  quand  il  traite  de  rétablissement  du  Christia* 
nismc  :  il  met  les  conjectures  à  la  place  des  faits,  pousse  l^s  préven* 
tions  si  loin,  qu*à  l'entendre  la  violence  n'est  plus  que  du  côté  des 
martyrs,  la  patience  et  la  douceur  du  côté  de  leurs  persécuteurs. 

Voltaire  a  prétendu  faire  une  histoire  universelle  philosophique  : 
il  n'a  composé  qu'une  histoire  antireligieuse. 

•  * 

Kant  annonce,  dans  ses  copjectures  sur  le  commencement  de. 
l'espèce  humaine,  qu'il  ne  se  servira  de  TÉcriture-Sainte  que  comme 
d'une  carte  géographique  pour  se  conduire ,  qu'il  saura  bien  rem- 
plir les  lacunes  et  combler  les  intervalles  d'un  fait  à  un  autre  : 
écrire  d'après  ce  plan,  ce  n'est  pas  composer  une  histoire,  mais  un 
roman. 

3^  Ce  même  philosophe  nous  ottre  le  troisième  exemple  de  l'abus 
fie  l'esprit  philosophique  appliqué  à  l'histoire. 

(c  n  propose  le  plan  d'une  histoire  générale  dans  laquelle  on  par- 
»  tirait  du  principe  que  les  événements  et  les  actions  qui  résultent 
»  du  libre  arbitre  sont  sujets  à  une  loi  générale  et  immuable  de 
0  la  nature ,  comme  les  autres  phénomènes  de  cette  même  na- 
»  ture.  » 

Tous  les  événements  sont  conduits  par  la  Providence,  qui  a  prévu 
de  toute  éternité  les  crimes  de  ses  créatures  libres,  les  a  permis,  y 
a  préparé  un  remède,  les  fait  même  servir  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins et  à  l'accomplissement  de  l'ordre  qu'elle  a  arrêté.  Mais  cette 
prévision  divine  et  ce  concours  des  actions  de  l'honune  à  l'exécu- 
tion du  plan  de  la  Providence  ne  portent  aucune  atteinte  au  libre 
arbitre.  Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  les  actions  émanées  du 
libre  arbitre  soient  sujettes  à  une  loi  générale  et  immuable  de  la 
même  manière  que  les  autres  phénomènes  de  la  nature  :  il  existe 
au  contraire  une'difTérence  essentielle  entre  les  unes  et  les  autres  : 
les  phénomènes  de  la  nature  sont  le  résultat  des  lois  physiques, 
émanent  d'agents  qui  sont  conduits  par  la  nécessité  et  l'instinct  ;  les 
actions  des  hommes  sowt  régies  par  des  lois  morales  et  produites 
par  des  créatures  intelligentes  ei  libres  :  assimiler  les  actions  des 
hommes  aux  phénomènes  de  la  nature,  c'est  détruire  le  libre  ar- 
bitre, qui  dans  ce  système  n'est  plus  qu'un  vain  mot  sans  réalité , 
c'est  tomber  dans  le  fatalisme  :  beaucoup  de  philosophes ,  tant  en 
Allemagne  qu'en  France,  ont  écrit  l'histoire  d'après  le  principe  de 
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Kant.  À  les  entendre,  les  éyéncments  se  lient  les  uns  aiii  autresi 
les  seconds  sont  amenés  par  les  premiers  comme  Teffet  est  produii 
par  la  cause  ;  ils  sont  nécessaires,  et  cette  nécessité  excuse  ou  même 
justifie  une  action  criminelle  dans  d*autres  circonstances.  Si  1  ecoli' 
fataliste  ne  déduit  pas  expressément  la  conséquence  du  principe,  elk 
conduit  le  lecteur  à  la  tirer,  ou  la  voile  sous  des  mots  équivoques. 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer,  il  est  impossible  de  nier  qu'en  ud 
sens  les  événements  ne  se  lient  pas  les  uns  aux  autres  :  souvent, 
presque  toujours,  une  première  action  en  appelle  une  seconde;  mat 
dans  Tordre  moral  cette  liaison  n'est  jamais  telle  qu'elle  détruis^ 
le  libre  arbitre  :  la  nécessité  n'est  jamais  absoluQ ,  elle  n'est  qœ 
relative.  Il  est  possible  qu'une  entreprise  commencée  lémàrai- 
rement  ne  puisse  être  continuée ,  ne  jmisse  réussir  qu'au  moyen 
d'un  fait  que  les  lois  de  la  justice  condamnent;  mais  riiomme  n'est 
pas  dans  la  nécessité  de  poursuivre  son  entreprise.  Peut-être  a* 
peut-il  conserver  la  position  qu'il  a  conquise  dans  la  société  qn'ea 
reculant,^  qu'en  risquant  sa  vie,  sa  liberté^  ou  en  s'imposent red. 
mais  ces  sacrifices  sont  toujours  possibles,  ils  deviennent  un  devoir 
lorsqu'on  ne  peut  les  éviter  que  par  un  nouveau  crime.  Un  exempk 
expliquera  ma  pensée. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'en  France,  en  1793,  et  axas 
les  circonstances  données,  la  République  ne  pouvait  se  souteDir 
qu'en  frappant  les  royalistes  de  terreur  :  il  ne  faut  pas  se  dissimuler, 
disait  Danton ,  la  situation  dans  laquelle  nous  a  placés  le  10  août. 
Il  nous  a  divisés  en  républicains  et  en  royalistes ,  les  premiers  peu 
nombreux,  les  second  beaucoup.  Dans  cet  état  de  faiblesse,  noosu 
républicains,  nous  sommes  exposés  à  doux  feux,  celui  de  renûcmi. 
placé  au  dehors,  et  celui  des  royalistes,  placé  au  dedans.*. 

Dans  cette  position,  Danton  et  son  parti  ont  cru  que  les  massa- 
cres de  septembre  étaient  nécessaires.  Étaient-ils  nécessaires îlb 
Tétaient  parce  que  Danton  ne  voulait  pas  reculer.  Pouvait-il  reca- 
ler? Oui,  sans  doute,  et  alors  les  exécutions  cessaient  d'être  né- 
cessaires. Les  républicains  devaient-ils  reculer?  L'affirmative n'ejt 
pas  douteuse  :  il  n'est  jamais  |»crmis  de  soutenir  un  gouvemcmcDl 
même  légitime  par  un  fait  que  réprouve  là  loi  naturelle  :  or,  cette 
loi  défend  de  massacrer  une  multitude  d'hommes  sans  avoir  coft- 
staté  leur  culpabilité.  Puis  le  nouvel  ordre  de  choses  élail-il  In- 
time? était-il  accepté  par  la  nation  entière^  ou  même  par  lamqo- 

•  Thicrs ,  Hitloire  de  ta  Révolution ,  (.  ii^  I.  8,  p.  303. 
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rite  des  citoyens?  Danton  reconnaissait  le  contraire  :  reculer  était 
un  devoir  pour  lui  et  pour  son  parti  ;  les  républicains  se  trouvaient 
dans  la  position  d'un  brigand  qui,  après  avoir  pénétré  dans  une 
maison  au  moyen  de  Teffiraction  ou  de  Tescalade,  ne  peut,  à  cause 
de  la  résistance  du  propriétaire,  consonmier  le  vol  qu'au  moyen 
d*un  autre  crime,  le  meurtre  du  propriétaire. 

A''  Quelquefois  l'historien  n'envisage  les  choses  qu'à  un  point  de 
vue  purement  profane,  n'occupe  son  lecteur  que  d'événements  po- 
litiques et  des  révolutions  des  empires  :  c'est  un  travers  assez  fré- 
quent dans  un  siècle  où  Ton  veut  séparer  l'Église  et  l'État,  et  où 
Ton  présente  cette  séparation  non  pas  seulement  comme  une  si- 
tuation exceptionnelle,  mais  comme  la  position  normale  de  la  so- 
ciété. 

Il  ne  faut  certainement  pas  que  l'historien  néglige  la  politique  ôt 
les  événements  qui  changent  la  face  des  royaumes  :  c'est  la  partie 
principale  d'une  histoire  profane  :  cependant  n'est-il  pas  impossible 
d'écrire  l'histoire  complète  d'un  peuple  sans  parler  de  la  religion? 

L'historien  ne  doit-il  pas  peindre  les  mœurs,  les  usages  de  la  na- 
tion ,  parler  de  ses  croyances,  de  son  culte,  qui  est  l'expression  d(3 
sa  foi? 

D'ailleurs,  les  sociétés  civiles  n'ont-elles  pas  pour  fondement  né- 
cessaire la  justice  et  la  morale  ?  La  justice  et  la  morale  n'ont-ellcs 
pas  pour  base  la  religion?  Les  États  ne  se  sont-ils  pas  formés  dans  le 
âefin  de  cette  grande  société  des  intelligences  qui  a  Dieu  pour  mo- 
narque et  la  loi  divine  pour  règle  et  pour  lien  ?  Tous  les  États  n'ont- 
'Os  pas  eu  des  rapports  avec  cette  grande  société?  Ces  relations  ont 
été  moins  étroites,  moins  sensibles,  à  l'époque  où  la  société  reli- 
gieuse était  purement  domestique.  Mais  la  religion  a  occupé  une 
grande  place  dans  les  Étals  de  l'antiquité,  en  Egypte,  dans  l'AssATie, 
la  Perse ,  la  Chine ,  et  même  à  Athènes  et  à  Rome  :  le  pouvoir  des 
prêtres  était  grand  même  dans  ces  républiques.  C'est  dans  les  al- 
féraiions  qu'avait  éprouvées  chez  ces  nations  la  religion  prûnitive 
qu'il  faut  chercher  la  cause  des  imperfections  et  des  vices  qui  dé- 
•parent  la  législation  de  ces  peuples. 

'•■  Les  rapports  des  sociétés  civiles  avec  la  société  spirituelle  sont 
devenus  bien  plus  intimes  et  plus  frappants  depuis  que  cette  dcr- 
tflère  société  a  passé  à  l'état  public  par  l'établissemerît  d'un  sacer- 
doce public  et  d'un  chef  appelé  à  étendre  son  pouvoir  sur  tout  le 
genre  humain.  Les  rapports  du  sphrituel  et  du  temporel  commen- 
cent à  se  dessiner  nettement  sous  les  premiers  empereurs  chrétieps  : 
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on  aperçoit  clairement  la  distinction  des  deux  puissances  et  la  dit- 
férence  de  leurs  attributions. 

L'action  de  la  société  spirituelle  sur  les  sociétés  civiles  devient  toal 
autrement  puissante  lorsque  les  peuples  du  Nord,  convertis  au  Chris- 
tianisme ,  entrent  dans  TËglise  en  corps  de  nation  :  les  deax  so- 
ciétés ne  se  confondent  pas,  mais  s'unissent  étroitement;  le  Catholi- 
cisme devient  la  loi  fondamentale  de  tous  les  États  qui  s  élèvent  sur 
les  débri*"  de  Tempire  romain  ;  il  faut  appartenir  à  la  société  spiri- 
tuelle pour  jouir  des  droits  civils  et  politiques.  Dans  toute  TEuropef 
la  force  est  soumise  à  la  justice,  la  puissance  temporelle  est  subor- 
donnée à  la  puissance  spirituelle.  Pendant  les  mille  ans  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  chute  de  Rome  ou  Tavénement  de  Charlemagne  à 
Tempire  jusqu'à  la  Réforme  ou  même  jusqu'à  la  Révolution,  Jésusr 
Clu'ist  a  régné  par  son  vicaire  sur  le  monde  civilisé.  Pendant  celle 
longue  période  l'histoire  de  toutes  les  sociétés  civiles  de  l'Europe  se 
lie  à  l'histoire  de  la  société  spirituelle.  11  est  impossible  d'écrire 
l'histoire  d'un  État  chrétien  sans  parler  de  la  religion  et  du  pou- 
voir qui  gouverne  la  monarchie  des  intelligences. 

Dans  le  16*  siècle,  l'unité  religieuse  est  brisée,  Tordre  de  chœe 

» 

qui  en  était  la  conséquence  est  détruit  ou  altéré,  plusieurs  Etals  a 
séparent  de  la  communion  catholique.  Cette  séparation  est  un  évé- 
nement considérable,  ime  révolution  qui  doit  occuper  une  graDde 
place  dans  les  annales  de  ces  peuples  :  l'historien  doit  en  dire  les 
causes,  en  développer  les  conséquences. 

Dans  les  États  qui  continuent  de  s'intituler  au  nom  de  catholi- 
ques, les  rapports  delà  société  civile  aV^ecla  société  spirituelle sodI 
profondément  altérés,  quelquefois  même  inter^'crtis.  Les  Uens  qoi 
tmissent  l'État  et  l'Église  tendent  à  se  relâcher.  Même  dans  te 
États  où  la  liberté  des  cultes  a  été  proclamée  et  est  devenue  un 
droit  constitutionnel,  le  gouvernement  cherche  à  devenir  de  M 
le  chef  de  la  hiérarchie  catlioliquô  et  de  la  disciphne  ecclésiastique: 
Ce  changement,  quoique  moins  frappant,  n'est  pas  une  révolutiop 
moins  grande:  l'historien  doitjsignaler  la  nouvelle  position  de  II- 
glise  et  de  l'État,  en  indiquer  les  causes,  en  exposer  les  cou»- 
quences  :  dans  cette  période,  la  religion  tient  une  place  trop  grande, 
exerce  encore  une  action  trop  forte  sur  1^  institutions  pdilkpies, 
ne  serait-ce  %ie  par  le  vide  qu'elle  laisse  dans  la  société ,  pour 
qu'un  historien  puisse  ne  pas  en  parler. 

Exclure  la  religion  de  l'histoire  d'un  peuple ,  c'est  en  bannir  b 
pliUosopliie ,  c'est  la  mutiler. 
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Comment  écrire  Thistoire  de  l'humanité  à  un  point  de  vue  pure- 
meaai  profane  ? 

Id  les  impossibilités  se  présentent  en  foule. 

Vous  voulez  écrire  l'histoire  du  genre  humain  :  vous  êtes  obligé 
de  remonter  à  l'origine  de  l'espèce,  de  dire  comment  elle  a  été  for- 
mée y  de  raccmter  les  événements  <lu  monde  primitif. 

Les  traditions  de  tous  les  peuples  placent  la  Divinité  à  l'origine 
du  genre  humain  ;  toutes  la  fout  intervenir  dans  la  formation  de 
l'homme.  A  moins  de  rejeter  toutes  les  traditions  de  l'humanité , 
toutes  les  données  historiques ,  tous  êtes  obligé  de  placer  la  reli- 
gion au  berceau  de  l'humanité. 

Vous  avez  besoin  d'un  fil  conducteur  pour  vous  guider  au  mi- 
lien  des  obscurités  qui  enveloppent  cette  première  période  de  l'his- 
toire. Ce  guide,  vous  ne  le  trouvez  que  dans  les  livres  sacrés  des 
tniîs  et  des  chrétiens. 

Bans  les  antiquités  de  toutes  les  autres  nations  vous  ne  rencontrez 
qu'un  amas  confus  de  fables  absurdes,  incohérentes,  sans  suite,  sans 
liaison,  enveloppées  d'allégories  qui  les  rendent  encore  plus  inintel- 
ligibles. Si  l'on  y  aperçoit  par  intervalles  quelque  faible  éclat  de  lu- 
mière, c'est  pour  faire  bientôt  place  aux  ténèbres  les  plus  profondes. 
n  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Bible  :  elle  a  conservé  le  dépôt  des  archives? 
du  genre  humain  ;  elle  expose  à  nos  yeux  les  premiers  monuments 
de  l'histoire  des  nations  ;  elle  en  suit  la  filiation  ^  ce  n'est  que  par 
son  secours  qu'on  a  pu  former  un  système  suivi  et  raisonnable  de 
chronologie,  ainsi  qu'en  convenait  le  savant  Frérel  ^ 

Vous  voulez  écrire  l'histoire  de  l'humanité  :  vous  devez  trouver 
un  lien  commun  à  tous  les  hommes,  \m  centre  autour  duquel  vous 
puissiez  grouper  l'histoire  particulière  des  différents  peuples,  pour 
n'en  faire  que  l'histoire  d'un  peuple  unique,  une  ère  unique  à  la- 
quelle vous  puissiez  rapporter  tous  les  événements,  les  coordonner. 

Autrement  l'histoire  de  l'humanité  manquerait  de  suite ,  d'ordre 
et  d'unité. 

Ce  lien,  qui  de  tous  les  hommes  ne  fait  qu'une  famille,  de  touî 
les  Etats  ne  forme  qu'une  société,  il  n'existe  que  dans  la  religion  :  ce 
centre  autour  duquel  v^s  rattacherez  l'histoire  des  différents  peu- 
ples, la  société  religieuse  seule  vous  le  fournit.         % 

Cette  ère  unique  qui  vous  permettra  de  coordonner  tous  les  faits, 
la  religion  seule  vous  la  montrera. 

>  William  Jones,  Recherches  Asiatiques,  cilé  par  leâ  Annales  de  Philosophie  chri* 
tienne,  X,  ii,  p.  5i.  ' 


^ 
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II. 


Il  existe  plusieurs  religions  sur  la  surface  du  globe ,  une  sede 
vous  fournira  les  éléments^  réunira  les  conditions  que  tous  cherdiez. 

L'histoire  du  genre  humain  ne  comprend  pas  seulement  la  siitjde 
notion  des  faits  qui  le  concernent,  elle  doit  donner  l'explication  de 
ces  faits  par  leur  cause  et  leurs  résultats. 

La  religion,  et  la  religion  catholique  seule,  révèle  les  causes  se 
crêtes  des  révolutions  des  empires ,  seule  elle  découvre  les  résultat 
de  ces  bouleversements. 

L'histoire  de  l'humanité  doit  être  éminemment  religieuse ,  ou 
plutôt  elle  ne  peut  être  que  l'histoire  de  la  religion ,  de  la  religkn 
catholique.  Sous  un  autre  rapport  la  religion  appartient  encore  es- 
sentiellement à  l'histoire. 

L'histoire  est  la  science  des  faits  :  or  la  religion  est  fondée  sur 
I  des  faits. 

^Son  origine  est  fondée  sur  des  faits.  La  création  du  monde,  la 
i:évélation  primitive,  la  chute  de  l'homme,  la  promesse  du  répa- 
rateur, son  attente  par  toutes  les  nations,  sont  des  faits. 

Les  développements  de  la  religion  reposent  encore  sur  des 
faits. 

La  promulgation  de  la  loi  sur  le  mont  Sinaî,  l'établissement  do 
^    peuple  juif,  la  sortie  d'Egypte,  les  prodiges  qui  l'accompagneol, 
sont  des  faits. 

L'existence  de  Jésus-Christ,  ses  enseignements,  ses  miracles, b 
prédication  des  Apôtres,  les  prodiges  qu'ils  opèrent,  sont  des  tûte: 
la  conversion  du  monde  païen  au  Christianisme  est  la  révolution  h 
plus  étonnante  que  présentent  les  annales  de  l'humanité.       ! 

La  religion  est  un  fait,  fait  inunense  qui  embrasse  tous  les  temps, 
tous  les  peuples,  fait  permanent  qui  subsiste  depuis  l'origine  de 
l'espèce  humaine  jusqu'à  nos  jours. 

Comment  écrire  l'histoire  de  l'humanité  sans  écrire  l'histoire  de 
la  religion,  l'histoire  de  l'Église  catholique,  cette  grande  société 
des  intelligences ,  dont  Dieu  est  le  monarque ,  et  la  loi  divine  b 
règle  souveraine  ? 

DE  LAHATfi. 
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DE  LA  THÉOLOGIE  DU  PENTATEUQUE. 


DEUXIÈME  ARTICLE  '. 

DIEU  (suite). 
IVotlon  de  Dlen  d'après  les  Védas. 

Rationalisme  inétaphysiqae.  — Rationalisine  hisloriqae.  —  L'Inde  au  point  de  vue  du 
rationalisnie  bi&toriqoe  :  Luyser,  de  Bohien ,  G.  Pauthier.  —  Le  Dieu  des  .Vé^s 
est-il  supérieur  au  Dieu  de  Moïse?  —  Vestiges  et  débris  de  la  révélation  priniiiiver 
sur  Dieu  dans  les  Yédas.  —  Nature  et  attributs  du  Dieu  suprême ,  d'après  les  Man^ 
iras.  —  Nature  et  attributs  du  Dieu  suprême ,  d'aprôs  les  Ot/ipanichads.  —  Cette 
interprétation  est  saneiionnée  par  les  autorités  les  plus  compétentes.  —  Conclusion. 

«  L'ancienne  religion  Hindoue,  telle  qu'elle  est  fondée 

»  sur  les  écritures  indiennes ,  ne  distingue  pas  suffisam- 

•  ment  la  créature  du  Créateur*  » 

Colebrooke. 

Le  dieu  philosophique,  dont  nous  avons  vu  les  types  les  plus  il- 
lustres et  les  plus  frappants ,  est  principalement  le  fruit  des  spé- 
culations de  la  pensée.  Mais  les  idées  pures  ne  sont  pas  la  seule 
arme  que  le  rationalisme  emploie  contre  nous.  Il  rôde  infatigable- 
Hient  autour  des  remparts  sacrés  dont  le  renversement  fait  sa  joie. 
Obligé  y  par  sa  nature ,  à  s'agiter  pour  ne  pas  mourir,  il  dresse  et 
reploie  incessamment  sa  tente,  il  multiplie  les  sièges  et  les  batte- 
^  ries,  en  un  mot,  il  fait  du  bruit ,  afin  de  paraître  puissant. 

De  nos  jours,  il  attaque  donc  la  Révélation  par  le  fait  en  même 
temps  que  par  l'idée;  il  veut  la  pulvériser  au  souffle  de  la  métaphy- 
sique, et  récraser  sous  le  poids  de  l'histoire.  Il  a  cru  se  sentir  assez 
de  force  pour  remuer  ces  deux  mondes  à  la  fois ,  et  pour  les  gou- 
verner despotiquement ,  comme  deux  provinces  de  son  empire. 

Sans  doute,  il  est  flatteur,  pour  l'orgueil  du  pdÉosophe,  de  se 
recueillir  en  soi-même,  comme  tfu  fond  d'un  sanctuaire  inviolable 

'  Voir  le  V  article ,  an  n*  18 ,  t.  m ,  p.  596. 
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où  la  Toix  de  la  divinité  se  fait  entendre  y  et  d'y  élaborer,  par  d» 
procédés  savants ,  un  système  que  Ton  vient  ensuite  humblement 
présenter  conmfie  la  législation  des  intelligences.  C'est  s'attribuer 
implicitement  une  autorité  infaillible;  c'est  en  quelque  sorte  s'in- 
ve^ir  de  la  dictature  du  monde  intellectuel ,  et  se  poser  comme  la 
mesure  de  ce  qui  doit  être.  Malheureusement,  toutes  les  fois  que 
l'esprit  humain  met  au  jour  une  théorie  philosophique,  par  là 
même  il  décrète  de  nullité,  d'erreur  ou  d'msufBsance ,  tons  te 
travaux  antérieurs.  Malheureusement  aussi,  rbistoire  prophâise, 
dès  leur  naissance,  la  chute  et  Toubli  de  ces  sortes  de  théories.  Le 
temps  les  moissonne  comme  à  plaisir.  Que  de  fois  la  philosophie 
rationaliste  n'a-t-elle  pas  été  vue  à  l'œuvre  dans  les  meilleures  con- 
ditions imaginables  1  Or,  si  elle  a  su  artîstem^at  polir  çà  et  là  quel- 
ques pierres,  elle  n'a  jamais  élevé  de  suite  deux  assises  du  monu- 
ni§nt  nécessaire  à  toute  âme,  pour  qu'elle  s'y  abrite  et  s'y  repose. 
Où  sont  les  temples ,  les  autels  et  les  adorateurs  de  tant  de  dieiix 
que  la  dialectique  a  produits?  Tous  les  quarts  de  siècle,  un  homme 
au  moins  se  lève  comme  ayant  enfin  combmé  les  proportions  mys- 
térieuses de  cette  tour  dont  le  sommet  touchant  au  ciel ,  ira  porter 
jusque-là  Tindestruetible  témoignage  de  la  puissance  humaioe. 
Malgré  ces  promesses  réitérées,  l'édifice  ne  s'est  pas  encore  élcTé 
bien  haut  depuis  le  commencement  du  monde.  Si  Dieu  n'a  pas  con- 
fondu le  langage,  il  semble  du  moins  avoir  confondu  la  pensée  des 
constructeurs.  Chaque  philosophe  qui  parait  sur  la  scène  leprenl* 
Sisyphe  volontaire,  cette  roche  maudite  qui  est  retombée  sur  taot 
d'autres,  et  qui  va  Técraser  à  son  tour. 

Ce  phtoomène,  qui  se  répète  inexorablement,  comme  œie  amèie 
dérision  de  notre  orgueil ,  devait  attirer  la  réflexion  de  certaioB 
esprits  plus  pénétrants ,  plus  habiles  ou  moins  portés  à  rexeraee 
indépendant  de  la  raison  solitaire.  Ils  auront  compris  que  l'homme 
ne  saurait  vivre  exclusivement  de  sa  propire  substance.  N'est-il  pai 
contre  nature  qu'un  simple  mortel  impose  ses  méditations  à  ses 
A^res  comme  la  règle  de  leurs  pensées?  Le  génie  lui-même  n'ert 
pas  l'auteur  de  la  vérité,  il  n'en  est  que  le  spectateur  sublime. 
L'humanité  aurait  vécu  des  milliers  d'années ,  n'ayant  pour  ol^et  i 
une  faculté  primordiale  qu'une  illusion  mobile!  A-t-on  bien  le 
droit  de  faire  mstraction  de  tant  de  générations  disparues  et  des 
g^érations  vivantes  dans  la  rédaction  d'un  symbole  pliilosophi<ioe 
£t  religieux? 

Loin  de  se  consigner  dans  les  régions  purement  idéales  et  d'y 


DE  LA  TBÉ0LM»  I>9  FORlâZ^UQUE.  399 

Êsnavier  acbUrairemeat  les  lois  4e  l'espace  >et  du  temps ,  une  frac** 
tion  du  ralionalisme  s'est  donc  dit  que  la  vérité  ^usAi  être  ep  I$i 
possession  du  genre  buoMiiu.  Le  genre  limniôa^  que  le  soleil  éclaire 
îBTariaUttQaeiit  depuis  son  bereeau,  n'a  pu  ôtre ,  jusqu'ici ,  priTé^ 
qnani  à  l'âme,  d'une  (fusaoïtité  de  lumière  plus  ou  moins  abondante^ 
mais  toujours  suffisante.  De  là  l'impérieuse  nécessité,  dans  u^ 
siècle  qui  yeut  des  faits ,  d'asseoir  ses  tliéories  dans  :1e  monde  réel 
et  de  sortir  de  l'abstraction  pour  demander  au  passé  des  matériau^c 
ou  des  leçons.  ,| 

Il  y  avait  là,  dès  le  début,  un  écueil  redoutable.  Étudier  ingé-' 
niHnent  les  traditions  et  l'bistoire ,  en  conservaqt  aux  faits  leur 
Tsdeur  native ,  on  pressentait  que  c'a»t  été  constater  scientiflquer 
ment  Tautorité  du  Pentateuque,  et,  au  même  coup,  la  divinité  de 
la  foi  chréti^ine,  qui.  en  est  le  couronnement  et  l'inévitable  corolr 
laire.  Le  rationalisme  aurait  ainsi,  de  lui-même,  sonné  sa  demiè|:e 
heure  et  se  serait  fiait  ^martyr.  Abus  soa  but  n'est  pas  de  rendre 
témoignage  à  l'Eglise,  c'est,  à  tout  prÛL,  de  la  contredire.  Or,  YÈ- 
^lîse  seule  a  la  clef  de  toute  tradition  et  de  toute  bistoire.  Le  passé 
n'est  pas  moins  son  domaine.que  le  présent  et  que  l'avenir.  EUe  sait 
d'où  nous  sommes,  et  où  nous  allons  :  elle  a  le  mot  de  la  grande 
énigme  de  TexisteKice  «humaine.  La  vie  de  rhumanité  est,  à  ses 
yeux,  comme  une  épopée  sublime,  dont  elle  commit  les  imalbeurs^ 
les  mystères,  la  globre  et  les  espérances.  Le  héros  est  en  quête  du 
Jxmbeur,  qu'il  a  perdu.  P^rti  de  l'Éden,-  il  faui  qu'il  arrive  au  ciel 
en  passant  par  le  Calvaire. 

Rejetant  cette  solution ,  que  le  Pentateuque  enseigne  et  prophé* 
tise,  la  philosophie  rationaliste  a  été  forcée  d'inventer  la  sienne. 
Bès  l<H*s  il  lui  a  £allu  une  idée  où  jeter  les  faits  comme  en  un 
moule ,  afin  de  leur  donner  une  autre  jEorme  ou  une  autre  physio- 
nomie. Posant  donc  en  principe  l'homogénéité,  et  l'identité  d'origine 
de  toutes  les  histoires,  dans  la  signification  la  plus  vaste  du  teiw?; 
c'est'àKlire  en  y  comprenant  les  religions  S  elle  a  prétendu  que  les 
livres  de  Moïse  ont  usurpé  la  place  qui  leur  est  trop  généralement 
déoâCQée.  Us  professent  l'apothéose  d'un  peuple  au  détriment  de 

'  «  Dans  noire  âge  seeptiqoe,  les  révélatem*s  noaveaux  seraienl  assez  mal  yenas, 
s  et  ils  auraient  beau  descendre  du  Sina  avec  les  labiés  de  la  LoL  comme  Moïse  ;  s^ 
»  dire  fils  de  Brahma ,  comme  Manou  ;  confidents  de  la  nympne  Ëgérie ,  comme 
»  Nama;  envoyé  de  Dieu,  comme  Mohammed,  les  peuples  d'aujourd'hui  secoaraieutla 
•  tôle  et  les  regarderaient  passer  «veo  un  sentiment  de  pitié  ou  de  dédain*  *  ifi*  Paur 
Mer,  lu  Liwet  sacrés  de  V Orient.  Introduction ,  p.  xxii.) 
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)'htiniàttHé !  Aussi,  s'est-on  mis  de  toute  part  en  devoir  d'mdîqoer 
la  merveille  qui  leur  doit  être  opposée.  Par  peur  de  manquer  la 
'  "victoire ,  on  en  a  produit  plusieurs  qui  se  contredisent.  Vous  jiré- 
sentez  le  Pentateuque  comme  une  inspiration  de  la  divinité  ÎD  vous 
sera  démontré  par  les  faits  que  ce  n'est  qu'une  assez  médiocre  créa- 
tion du  génie  hébraïque.  Vous  admirez  le  Dieu  de  Moïse?  Q  n'est 
qu'une  esquisse  incomplète  de  Tidée  de  la  [Hvinité  :  ce  Diea  tient 
trop  de  l'homme  *...  Ainsi  du  reste.  Ce  parti  pris,  il  y  avait  cDcore 
à  dénaturer  les  faits  :  la  conscience  du  rationalisme  n'a  point  hésité. 

Une  autre  tendance  a  pu  conduire  à  ce  même  point  de  vue.  Les 
travaux  historiques  ont  pris  en  ce  siècle  un  développement  qui  sera 
xine  belle  partie  de  sa  gloire.  JUais  il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
de  se  passionner  pour  ce  qau  étudie.  Érasme  éprouvait  une  sorte 
de  besoin  d'invoquer  Socrate,  et  Marsile  Ficin  entretenait  piense- 
ment  une  lampe  devant  le  buste  de  Platon.  11  était  donc  à  crainàre, 
à  une  époque  où  toutes  les  traditions  sont  recueillies,  tous  les  mo- 
numents historiques  interrogés,  tous  les  cultes  exhumés,  les  litres 
sacrés  de  tous  les  peuples  traduits  et  commentés,  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  se  trouvât  cinq  du  six  religions  considérées  comme  d'^ak 
importance ,  déclarées  incomparables  I 

Quoi  qu'il  en  soit ,  système  ou  tendance ,  le  rationalisme  veot 
1  faire  sa  proie  de  l'histoire.  Dans  cette  vue,  maint  peuple  antique, 
dont  le  nom  n'était  pas  même  demeuré  gravé  sur  sa  tombe,  a  eu, 
depuis  quelques  années,  sa  glorieuse  palingénésie.  Nous  assistons 
a  une  sorte  de  drame  immense  où  les  grandes  nations  sont  évoquées 
-  pour  rendre  compte  du  rôle  qu'elles  jouaient  jadis  sur  le  thédie 
de  ce  monde  avec  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  institntioDs  so- 
ciales et  religieuses.  Elles  ont  secoué  leur  linceul  de  granit,  de 
-sable  ou  de  poussière,  et  nous  avons  pu  les  reconnaître.  One kor 
a  plus  manqué ,  comme  aux  morts  d'Ézéchiel ,  que  le  mouvement 
et  le  souffle  de  vie. 

Loin  qu'elle  les  redoute,  l'Église  rend  grâces  à  Dieu  de  ces  Ira- 
vaux.  Ils  veinxient  naturellement  prendre  place  dans  son  cadre  et 
confirmer  ses  explications*  C'est  la  voie  par  où  tant  d'intelligences 
lui  sont  déjà  venues  ou  lui  viendront  encore.  Les  études  historiques 
sont  le  principal  moyen  d'apologie  -  catholique  pour  le  temps  où 
nous  vivons.  Chaque  époque  a  le  sien^  et  à  mesure  que  l'humanité 

*  Cf.  Patithier,  JT^otre  nef  Porig(ne  et  la  propagation  4e  la  dPetHmé^fa^^ 
'îmirodaciioii. 
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'  avance  dans  sa  marche  et  s'éloigne  du  berceau  de  Thomme-Dien , 
le  soin  paternel  de  la  Providence  lui  ménage  sur  sa  route  quelque 

'  nouTeau  motif  de  croire.  Pour  Tesprit  qui  veut  Toir  et  réfléctiir^  il 
apparaît  toujours  y  en  quelque  point  du  globe ,  un  ^gne  ou  une 
étoile  qui  mène  à  Bethléem  et  au  Calvaire.  La  divine  perspective 
s'éclaire  en  raison  directe  de  la  distance.  Il  faut  que  tous  soient  en 

'  demeure  jusqu'à  la  fin  des  temps  de  se  convaincre  que  Jésus  «  était 
B  vraiment  le  fils  de  Dieu  ^  » 
Aujourd'hui ,  c'est  l'Orient  que  l'on  exploite  contre  Moïse.  Les 

'  premiers  hommes  ont  véritablement  occupé  cette  partie  du  monde, 
et  les  peuples  qui  l'habitent  encore  remontent ,  par  eux-mêmes  ou 
par  la  substance  de  leurs  traditions  religieuses ,  à  une  antiquité 

*  reculée.  Le  rationalisme  s'est  donc  fllaginé  qu'il  pouvait,  sans  peine 

-  et  avec  vraisemblance,  déplacer  le  berceau  de  l'humanité,  et 
construire  dans  ses  intérêts ,  avec  les  débris  épars  dans  ces  climats , 

-  une  genèse  et  une  théologie  supérieures  à  la  genèse  et  à  la  théologie 
de  Hoise.  Le  pays  que  la  nature  semble  avoir  choisi  comme  le 

*  théâtre  de  ses  contrastes  les  plus  étranges,  le  pays  des  merveilles 
incroyables  et  de  la  plus  triste  réalité ,  du  soleil  et  des  tourbillons 
orageux ,  de  la  dialectique  subtile  et  de  l'imagination  en  délire , 
V/nde,  devait  tout  d'abord  réunir  les  prédilections  les  plus  ardentes 
et  les  plus  nombreuses.  Le  sophisme  a  pensé  que ,  si  monstrueux 
qu'il  fût,  il  n'y  serait  pas  en  terre  étrangère.  L'Allemagne,  qu'on 
est  toujours  sûr  de  rencontrer  sitôt  qu'il  est  question  d'un  paradoxe 
érudit,  l'Allemagne  affirma,  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle,  que  les 
peuples  qu'il  (allait  interroger  sur  l'origine  des  choses,  ce  n'étaient 
pas  les  Hébreux,  mais  les  Indous.  Un  savant,  Luyser,  a  même  fait 
de  cette  prétention  le  titre  d'un  livre  '.  ^e  rationalisme  a  salué  avec 
enthousiasme  cette  hardiesse  de  l'érudition  anticbré tienne  '.  Elle 

*  «  Verè  Filius  Dei  erat  isto.  »  Saint  Matthieu. 

«  De  origine  eruditionis  non  ad  Judeos  ted  ad  Indos  referenda ,  1716. 

3  Le  rationalisme  veut  recueillir  vite  les  fruits  de  ce  qu'il  sème.  II  s'est  donc  hàtc 

de  faire  au  Christianisme  l'application  de  cette  idée  qui ,  du  reste,  n'a  été  inventée 

qoe  dans  ce  but.  L'origine  indienne  de  nos  dogmes  et  même  de  nos  cérémonies  est 

'    eneore ,  comme  cbaoan  sait ,  à  l'ordre  du  jour.  Cela  est  déjà  enseigné  dans  l'ouvrage 

I     cité  de  Loyser.  Les  principaux  auteurs,  tant  Allemanda  que  Français,  qui  ont  soutenu 

cette  erreur  sont  :  Lichiensiein ,  Ueber  Indien  als  quelle  der  Mythologie  (de  l'Inde 

comme  source  de  la  Mythologie);  —  Jul.-Fréd.  Winzer,  de  dœmonologiâ  in  sacris 

Novi  Testamenti  libris  propositd,  18ti;  —  Gh.-F.  Wûnscbius,  Honu  oder  Astro- 

'  ^Tioffl  (HoruB ,  ou  i'obeervateur  des  astres}  ;•— Greuzer,  SymboUk  und  mythologie 

der  alten  Vœlker,  L  iv  (Symbolique  et  mythologie  des  anciens  peuples);  —  PUssing, 
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â  été  renouvelée  de  nos  jours 9. moins  «xpUâtemeat  et  airec  ^. 
de  pudeur,  par  de  Boblcm  y  dans  son  ouvrage  J^e  l'Inde  daas  tft. 
rapports  avec  l'Egypte.  Cet  écrivaiu  met  ua  scrupule  minutiem  a 
dégager  de  leurs  enveloppes  grossières  les  idées  religieiises  des 
peuples  du  Gange;  il  les  épure  à  la  lumière  du  Christianisme,  il 
les  transforme  ;  puis  il  établit  entre  elles  et  la  religion  mosaïque 
des  comparaisons  qui  tournent  rarement  a  lavantage  de  cette  der- 
nière. Tout  cela  est  encore  entrevu  sous  un  demi-jour  mystépiem. 
Hais  les  intentions  de  l'auteur  ont  été  parfaitement  comprises,  et 
la  philosophie  rationaliste ,  pleine  de  conQance  en  la  vitalité  de 
cette  idée,  s'est  appuyée,  pour  rabaisser  l'Ancien  Testament,  sur 
le  livre  de  Bohlen.  Elle  l'a  jugé  éminemment  propre  à  combattre  k 
préjugé  que  les  Hébreux  seraAit  le  seul  peuple  favox'isé  d'une  ré- 
vélation. L'esprit  français,  si  bien  fait  pour  dissiper  les  nuages  dont 
le  génie  allemand  aime  à  s'environner,  a  saisi  l'idée  ténébreuse  de 
Bohlen  et  l'a  mise  au  jour,  en  l'élevant  de  prime  abord  à  la  hau- 
teur d'un  a>dome  historique.  C'est  un  orientaliste  distingué,  M.  Pao- 
thier,  qui  a  formulé  cette  erreur  dans  les  paroles  suivantes  :  «  & 
»  jamais  pensée  humaine  reçut  des  inspirations  pe  la  mviMiÉj 
i>  assurément  les  Yédas,  ou  écritures  sacrées  de  l'Inde,  portent, 
»  PLUS  QUE  TOUT  AUTRE  MONUMENT  RELiOiBUx.,  l'empreinte  (k 
))  cette  mspiration.  Nulle  part  la  pensée  reUgieuse  ne  s'est  élevée  à 
D  une  telle  hauteur  de  conception ,  nulle  part  elle  n'a  présenté  à 
»  l'homme  de  plus  sublimes  symboles.  Emportée  comme  le  satd* 
»  lite  d'un  monde  inconnu,  elle  tourne  éternellement  autour  de 
n  cet  Être  incompréhensible  qui  l'attire  s^ns  qu'elle  puisse  jamais 


Uisiorische  und  philosophische  Untersuchungen  ùher  die  Denkart ,  Théologie  wi 
Philosophie  der  alteren  Vœlker  (Recherches  historiques  et  phllosnphiqttes  nrla 
opinions ,  la  théologie  et  la  philosophie  des  anciens  peuples),  i7SS  ;  —  J.-A.-S.  Bidi- 
ter,  het  Christendom  en  de  oude  Godsdiensten  van  het  Oosien,  ISSO  (le  GhristiaiiisiDe 
et  les  anciens  cultes  de  rOrienl);  —  J.-G.  Rbodc,  Die  lieilige  sage  und  dos  gaavMU 
JReligions^System  der  alten  Bacirer^  Meder  und  Perser  oder  des  Zendsvolks,ifS^ 
(les  dogmes  et  tout  le  système  religieux  des  anciens  Bactriens,  Mèdes  <.t  Perws,  m 
des  peuples  Zends]  ;  — |  J«-£ra.  Ghret.  Schnûdt,  Eandbuch  der  christliçhe  Kiréor 
geschichte,  ISSi  (Manuel  d'Histoire  ooclésiaatique);  —  Guignîautr  iradueiif»  ^ 
Creuxer,  dans  les  notes  ;  —  Dawis,  Voyage  à  to  Chine;  ^  Jwqaeinooi,  Voyagi.efH 
Indes;  —  Balbi  »  Ahtigé  de  Géographie;  ^  Micliieis ,  articles  de  Variétés  eu»  ie 
journal  le  Temps.  —  On  trouve  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Tabbé  Oasa^hU 
Christ  et  VEnangile,  dont  les  premier»  volumes  sont  déjà  connus  et  appréciée  ^ 
public  français ,  plusieurs  des  raisons  fondameotalea  et  TiadicaiioD  des  principe 
auteurs  qui  renversent  ce  système. 
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V  Tatteindre;  mais  profondément  pénétrée  de  son  existence,  elle 
ai  s'épnise  en  efforts  merveillecix  pour  trouver  la  raison  et  le 
»  mode  de  cette  existence  impénétrable.  Ei  pour  se  rendre  compte 
B  de  cette  existence ,  elle  a  poussé  Tabstraction  de  rintelligence 
x>  humaine  jusqu'à  ses  dernières  limites.  On  peut  dire  que  dans 
»  rinde  la  nature  a  été  interrogée  dans  toutes  ses  parties  pour  lui 
j>  demander  Dieu ,  et  cette  nature  a  répondu  :  C'est  moi  !  ce  n'est 
i>  pas  moi  !  —  Chez  les  Hébreux  y  la  pensée  de  Diet^  était  grande 
i>  anssi,  mais  c'était  une  grandeur  qui  avait  quelque  chose  d'hu-^ 
i>  main;  cette  pensée ÉtAiT  four  ainsi  dire  toute  matérielle^ 
n  tandis  que  dans  l'Inde ,  à  côté  de  ses  symboles,  elle  a  été  for-^ 
i>  nmlée  spirituellement  jusqu'à  la  négation  de  l'existence  y  limite 
x>  infranchissable  à  l'esprit  humain  ^  » 

Ces  paroles  d'un  homme  qui  a  consacré  sa  vie  à  la  science ,  fe- 
raient presque  conclure  qu'il  ne  faut  ouvrir  les  livres  sacrés  de 
rinde  qu'en  tremblant  et  à  deux  genoux,  et  qu'au  lieu  de  réciter  nos 
psaumes,  nous  devons  nous  mettre,  pour  la  gloire  de  la  raison,  à 
murmurer  les  Mantran.  Est-il  donc  vrai  que  ces  livres  soient  la 
plus  haute  expression  de  la  pensée  divine?  Est-il  vrai,  pour  nous 
borner  à  l'objet  de  cette  étude ,  que  la  notion  de  Dieu ,  la  vérité 
primaire ,  telle  qu'elle  est  tracée  dans  les  Yédas ,  soit  supérieure  à 
£r  celle  que  nous  avons  rencontrée  dans  Moïse?  11  n'est  pas  de  ques- 
tion plus  grave  à  éclaircir,  celle-ci  implique  les  intérêts  éternels  de 
ITiumanité.  Feuilletons  donc  ces  pages,  et  recueillons-y  les  preuves 
tant  à  chaîne  qu'à  décharge. 

Recherchons  d'abord  les  choses  qui  ont  pu  inspirer  à  M.  Pauthier 
cette  définition  qui  ressemble  à  une  hymne. 

«  Dieu  est  la  lumière  des  lumières,...  l'Être  sans  égal  •,...  l'exis- 
»  tant  par  lui-même  *...  Dieu,  c'est  Brahm  *,  et  Brahm ,  c'est  le 
i>  grand  Être*.  Il  est  sans  cessation  et  sans  fin,  il  donne  l'intelli- 
T>  gence  à  toutes  choses ,  et  écoute  les  demandes.  11  est  le  seigneur 
j)  du  monde,  et  Brahma,  c'est-à-dire  celui  qui  agit,  est  aussi  son 

'  M.  G.  Familier,  Mémoire  sur  Vorv^ine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tao^ 
Introduction. 

•  Sama-Véda,  Colebrooke,  Asiatic  Heeearches,  Ttn,  p.  469;--  Anqnetil-lhiperroD, 
t.  1,  p.  83  et  suiv.  Oupnél^hat  Tschandouk  {Chandogya)  è  Stm-beid  excerptnin. 

s  Fragments  des  Védas ,  traduits  par  le  Rétér.  Ward  »  t.  ii ,  p.  303. 

4  Sama-Véda ,  dans  Anquelil-Duperron ,  l**^  Owpnél^hmtf  p.  13  et  suiv. 

'  IKig-Véda,  Aitareya  Oupaniehad,  xnéah  par  CSolebrooke  dons  sa  Notice  sur  les\ 
Védas ,  Asiatie  Researehes ,  tiii. 
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»  nom...  n  s'appelle  encore  le  Vrai  y  et  il  donne  des  ordres  à  tons 
»  les  étres^..  II  nourrit  et  conserve  tout ,  il  est  digne  de  TadoralioD 
»  de  tout  être,...  il  est  le  roi  de  tous  les  mondes ,.••  il  est  le  roi  des 

»  anges  ^ En  Brahm,  il  n'y  a  point  de  fin;  il  n'a  point  eu  de 

»  commencement...  Il  accorde  la  force  à  celui  qui  le  connaît  :  le 
»  connaître  donne  la  yie,  ne  pas  le  connaître  donne  la  morL....  U 
»  est  tel  que  personne  n'est  plus  grand  que  lui ,  que  personne  n'a 
»  été  ayant  lur...  Le  monde  entier  est  plein  de  lui,  et  il  est  conteol 
»  du  monde...  Car  c'est  lui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  *...  Avant  h 
»  création,  il  était  dans  le  silence.  Ayant  réfléchi  en  lui-même ^  il 
»  prononça  la  première  parole,  oum...  Les  eaux  étaient ,  étaient 
»  seules,  et  l'univers  n'était  qu'eau  d'abord.  Sur  ces  eauK  se  moa* 
»  vait  le  Seigneur  de  la  création  '...  Cet  esprit  suprême,  rien  ne  le 
»  peut  ébranler;  il  est  plus  rapide  que  la  pensée  de  l'iiomme...,. 
j>  Ce  moteur  primitif,  une  intelligence  divine  même  ne  le  pourrait 
}y  atteindre.  Cet  esprit  se  meut  à  son  gré ,  mais  en  soi  il  est  im- 
i>  muable...  U  est  éloigné  de  nous,  quoique  très-près  de  nous,  n 
»  pénètre  tout  ce  système  de  mondes  visibles,  quoiqu'il  soit  bien 
»  au-dessus  de  ce  système...  Cet  esprit  infini  connaît  l'avenir  et  le 
»  passé;  il  existe  sans  autre  cause  que  lui-même,  et  c'est  lui  qui^ 
»  dans  des  temps. très-reculés,  a  créé  toutes  les  choses  comme 
»  elles  sont  ^  Ce  que  le  soleil  et  la  lumière  sont  pour  ce  inonde  Ti- 
»  sible,  le  Dieu  suprême  et  la  vérité  le  sont  pour  l'uaivers  inlel- 
2>  lectuel  et  invisible...  C'est  la  lumière  par  laquelle  seule  nos 
))  âmes  peuvent  être  conduites  à  la  béatitude...  Sans  mains  ni  pisà&j 
n  il  court  rapidement  et  saisit  fortement;  sans  yeux,  il  voit;  sans 
»  oreilles,  il  entend  tout.  U  connaît  tout  ce  qui  peut  être  comiu; 
»  inais  .lui,  il  n'est  personne  qui  le  connaisse  *...  Présentons  nos 
»  offrandes  à  celui4à  seul  qui  a  fait  les  deux  fluides  ^  et  la  terre 
}>  solide  ;  qui  a  fixé  l'orbe  du  soleil  dans  le  céleste  séjour  et  arrondi 
}y  les  globules  de  rosée  ^...  L'univers  entier  se  meut  dans  le  soufQe 
»  de  vie  du  suprême  Brahma ,  et  il  est  issu  de  ce  souffle.  Brahma 
»  est  la  grande  terreur  de  tous  les  êtres.  Il  est  la  foudre  lancée. 
j$  Par  peur  de  lui,  le  feu  brûle;  par  peur  de  lui,  le  soleil  chauffe; 

• 

>  Oupnék^hat  d'Anquetii  Dupurron ,  1. 1,  p.  316. 

*  0upnék'hat,%9  Oupn. 

'  Yadjour-Véda ,  hymne  traduit  par  Coiebrookc ,  Asiatic  ResearcheSf  xm ,  p«  ^ 
^  Tadjour-Véda ,  exiraii  tradaii  par  William  Jones. 
<  Oupaniekad  /inmov»  »  traduit  par  WilUam.  Jooei, 

*  Tadjour-Véda ,  Manira  traduit  par  Colebrooke ,  Asiatic  B/Ufif^rcheSt  mif*^ 
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«r  par  peur  de  lui  le  dieu  du  ciel ,  le  dieu  du  vent  et  le  dieu  de  là 
»  mort  fuient  ■.  »  ' 

Mais  pour  donner,  d'après  M.  Pauthier  lui-nrême,  une  idée  de 
la  puissance  de  Dieu ,  telle  qu'il  la  conçoit  tirée  dés  Védas ,  je  choi- 
sirai le  Kéna-Oupankhad  du  Sama-Véda.  Il  trouve  que  c'est  «  la 
»  peinture  la  plus  sublime  de  la  puissance  de  la  Divinité  suprême  ^ 
»  et  si  sublime  qu'on  ne  lui  en  trouverait  pas  une  semblable,  fiit- 
»  ce  dans  la  Bible  *.  »  Nous  lui  en  empruntons  la  traduction  à  lui- 
même,  a L'œil  ne  peut  en  approcher,  la  parole  ne  peut  l'at- 

»  teindre,  ni  l'intelligence  le  comprendi'e.  Nous  ne  savons,  ni  ne 
>»  connaissons  comment  il  pourrait  être  distingué  ou  connu;  car  il 
»  est  au-dessus  de  ce  qui  peut  être  compris  par  la  science.  Voila 

X>   CE   QTTE   nous  AVONS  APPBIS   DE    NOS   ANCÊTRES ,  QUI    NOUS    ONT 

T»  TRANSMIS  CETTE  DOCTRINE.  Cclui  qui  surpasse  les  pai*oIes  (qu'au- 
»  cune  parole  ne  peut  exprimer),  et  par  la  puissance  duquel  la  parole 
y*  est  exprimée ,  sache ,  ô  toi  !  que  celui-là  est  Brahma ,  et  non  ce§ 
31  choses  périssables  que  l'homme  adore!  Celui  qui  ne  peut  être 
»  compris  par  l'intelligence ,  et  celui-là  seul  par  la  puissance  du- 
»  quel  la  nature  de  l'intelligence  peut  être  comprise,  sache ,  ô  toi! 
)»  que  celui-là  est  Brahma,  et  non  ces  choses  périssables  que  Thomme 
»  adore  I  Celui  que  l'on  ne  voit  point  par  l'organe  de  la  vision,  et  par 
D  la  puissance  duquel  l'organe  de  la  vision  aperçoit,  sache,  ô  toi  !  que 
li  celui-là  est  Brahma,  et  non  ces  choses  périssables  que  l'homme 
)>  adore  I  Celui  que  l'on  n'entend  point  par  l'organe  de  l'ouïe,  et  par 
»  la  puissance  duquel  l'organe  de  l'ouïe  entend,  sache,  6  toil  que 
»  celui-là  est  Brahma ,  et  non  ces  choses  périssables  que  l'homme 
»  adore  !  Celui  que  l'on  ne  peut  distinguer  par  l'organe  de  l'odorat, 
»  et  par  la  puissance  duquel  l'organe  de  l'odorat  s'exerce,  sache, 
»  ô  toi  !  que  celui-là  est  Brahma ,  et  non  ces  choses  périssables  que 
»  l'homme  adore!...  11  est  regardé  comme  incompréhensible  par 
»  ceux  qui  le  connaissent  le  plus,  et  comme  parfaitement  conmi 
»  par  ceux  qui  l'ignorent  entièrement...  Quiconque  l'a  une  fois 
»  connu  est  heureux;  quiconque  ne  l'a  pas  connu  est  livré  à  toutes 
»  les  misères...  Brahma  ayant  défait  les  mauvais  génies,  les  boiis 
»  génies  restèrent  vainqueurs  par  le  secours  de  Brahma.  Alors  ils 
»  se  dirent  entre  eux  :  C'est  nous  qui  avons  vaincu ,  c'est  de  nous 
p  qu'est  venue  la  victoire,  c'est  à  nous  qu'en  revient  l'honneur.  — 

<  Tadjùur'Véda ,  Kataka  Onpaniehad ,  tnidtiU  par  M.  Poley/p. 
^  *  TttUlhier,  les  Livres  sacrés  de  VOrient^  iDiroduclîon. 
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»  L'Être-Saprême  ayant  su  toute  leur  vanité  leur  apparut  :  ils  ne 
»  connurent  pas  quel  était  cette  adorable  apparition.  —  0  Âgni! 
»  dieu  du  feu,  dirent-ils,  origine  du  Rig-Véda,  peui-ta  savoir 
a  quelle  est  cette  adorable  apparition? —  Oui,  dit-il«  — Il  se  dî- 
»  rigea  vers  Tadorable  apparition,  qui  lui  demanda  :  —  Qui  es4u? 
X»  —  Je  suis  Agni,  le  Dieu  du  feu,  répiondit^il;  je  suis  l'origine  du 
»  Rig-Véda;  voilà!  -^  Quelle  puissance  extraordinaire  y  a-t-il  dans 
D  ta  personne?  -^  Je  puis  réduire  en  cendres  tout  ce  qui  est  sur 
j)  ce  globe  de  terre;  voilà!  —  Alors  rÊlre-Suprême  ayant  déposé 
»  un  brin  de  paille  devant  lui  :  —  Brûle  cela.  —  S'étant  approché 
»  de  cette  paille,  le  dieu  du  feu,  malgré  tous  ses  efforts ,  ne  put  la 
»  brûler.  Aussitôt  il  s'en  retourna  vers  les  autres  dieux  :  —  Je  tf ai 
ï>^  pu  connaître  cette  adorable  apparition;  voilà  I  —  Alors  les  dieux 
»  s'adressèrent  à  Vayou,  le  dieu  du  vent  :  —  Dieu  du  vent,  penx- 
»  tu  savoir  quelle  est  cette  adorable  apparition;  voilà  !  —  Oui,  dil- 
»  il.  —  Il  se  dirigea  vers  l'adoraMe  apparition,  qui  lui  demanda  :  — 
»  Qui  es-tu?  —  Je  suis  Vayou,  le  Dieu  du  vent,  répondit-il;  je 
»  suis  celui  qui  pénètre  Tespace  illimité  ;  voilà  !  —  Quelle  puissance 
»  extraordinaire  y  a-t-il  dans  ta  personne?  —  Je  pais  enlever  tout 
»  ce  qui  est  sur  cette  terre  ;  voilà  !  —  Alors  l'Être-Suprême  ayant 
»  déposé  un  brin  de  paille  :  —  Enlève  cela  !  —  S'étant  approché  de 
»  cette  paille,  le  dieu  du  vent  ne  put  Fenlever.  Aussitôt  il  s'en 
1^  retourna  vers  les  autres  dieux  :  —  Je  n'ai  pu  connaître  celte  ado- 
»  rable  apparition;  voilà!  — Alors  ils  s'adressèrent  à  Indra,  le  dieu 
»  de  l'espace  :  —  Dieu  de  l'espace,  peux-tu  savoir  quelle  est  cette 
»  adorable  apparition?  —  Oui,  dit-U.  —  Il  se  dirigea  vers  Tado- 
»  rable  apparition,  qui  disparut  à  ses  regards  '.  o 

Incontestablement,  la  plupart  de  ces  traits,  dans  leur  dispositioa 
et  leur  ensemble ,  sont  d'un  art  admirable  :  ils  ne  déparerai^t 
point  les  pages  du  Pentateuque,  et  après  quelques  corrections ,  la 
théologie  chrétienne  ne  les  désavouerait  pas.  Hais ,  si  le  génie 
oriental  est  ici  pour  beaucoup  dans  la  forme,  il  est  impossible  de 


*  Paotfaier,  les  Livres  sacrés  de  V  Orient  y  lolrodaction,  extrait  du  Samor^Véia  ira- 
rjQit  par  M.  Pauthier  sar  la  tradoction  de  Colebrooke,  dans  sa  Notice  sur  Ifs  Védûs,'^ 
Geai  ici  siirtoat  qu'il  faat  se  souvenir  que  le  Pentaleaque  n'est  nullemenc  un  traité dft 
théologie ,  et  que  les  Védas,  an  contraire ,  ne  veulent  pas  être  autre  cho8e.*ie  (an 
aussi  remarquer  que  j'ai  esquissé  la  notion  de  Dieu,  non  d'après  toute  la  Bible, mais 
exclusivement  d'après  le  Pentateuque,  livre  très-circonscrit  en  comparaison  des» 
das ,  dont  un  seal  exemplaire  complet  formerait  une  bibliothèque.  Cf.  Gotebrookei 
en  the  Vedas. 
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le  regarder^  on  verra  bientôt  pourquoi,  —  comme  riBYeuteur  de 
Vidée  qu'il  décore.  Il  faut  la  restituer,  elle  et  Uen  d'autres,  à  ce 
christianisme  primitif  dont  M.  Edgar  Quinet  a  été  forcé  de  recon- 
naître des  débris  au  cœur  de  l'Asie ,  tout  en  refusant  obstinément  ^ 
et  contre  l'évidence,  de  les  rattacher  à  leur  véritable  cause  K  Que 
l'érudition  rationaliste  emprunte  aux  théologies  païennes  des  dé^ 
tails  pleins  de  sublimité  sur  U  divinité  suprême ,  qu'elle  déterre 
des  simulacres  plus  ou  moins  approchants  de  nos  dogmes  et  de 
xxos  mystères,  nous  l'y  encourageons,  nous  battons  des  mains  à 
ses  recherches.  Elles  viendront  néccésairemeni  grossir  le  trésor 
déjà  si  opulent  de  l'apologétique  chrétienne  :  il  faut  que  la  goutte 
de  pluie  tombée  sur  la  terre  retourne  à  l'océan  natal.  Tout  ce 
qu'elle  aura  découvert  en  ce  genre,  nous  le  revendiquerons  connue 
nous  revendiquons  ici ,  du  moins  quant  au  fond ,  les  extraits  des 
Yédas  que  nous  venons  de  transcrke.  Et  nous  les  revendiquerons  ^ 
parce  que  nous  en  avons  le  droit,  et  que  ce  droit,  nous  le  prouvons. 
Nous  avons  une  chronologie  certaine ,  elle  manque  à  tous  les 
peuples  qu'on  voudrait  nous  assigner  comme  nos  prédécesseurs  dans 
la  possession  de  nos  dogmqs.  Tout  en  nous  glorifiant  d  être  seuls , 
par  le  Christianisme,  au  plein  jour  de  la  vérité  sur  la  terre,  nous 
enseignons  et  nous  répétons  qu'aucune  nation  païenne  n'a  jamais 
été  plongée  dans  la  nuit  absolue  de  l'erreur.  Le  feu  sacré  ne  re- 
monta pas  au  ciel  avec  l'innocence,  après  le  premier  crime.  Dieu 
voulait  le  laisser  ici-bas;  mais  il  eut  désormais  la  triste  propriété  de 
se  iemir  jusqu'à  presque  s'éteindre  au  souffle  des  passions.  Le  pre- 
mier homme,  qui  fut  aussi  le  premier  chrétien,  Adam, 'le  légua 
ainsi  à  sa  déplorable  race  en  même  temps  que  ses  malheurs.  Si , 
grâce  à  l'intervention  divine,  il  brille  dans  tout  son  développement 
et  de  tout  son  éclat  entre  les  mains  de  l'Église ,  vous  en  rencontre*- 
rez  toujours  quelques  étincelles  chez  la  plus  obscure  peuplade  du 
globe.  Partout,  l'honmie  possède  encore  au  moins  le  souvenir  et 
comme  l'ombre  de  la  lumière.  Quand  même  les  Yédas  contieur 
draient  uniquement  la  doctrine  que  nous  en  avons  tirée  et  qui , 
pourtant,  nous  l'affîrmons,  n'est  pas  celle  qu'ils  enseignent^  quand 
même  ils  établiraient  une  doctrine  mille  fois  plus  pure  et  plus  sur* 
blime,  nous  devrions  donc  la  réclamer  et  la  reprendre  comme 
notre  bien  '.  - 

*  E.  Quinet,  Génie  des  Religions ,  p.  170. 

*  Cf.  Sàiol  Augustin ,  de  Doctrine  chfistidnd ,  ii»  40. 
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Mais  nous  avons  à  reprendre,  dans  les  livres  sacrés  de  llode, 
beaucoup  moins  que  nous  ne  voudrions.  Si  nous  y  avons  recueilli 
quelque  chose  qui  rappelle  la  Bible ,  n*allez  pas  croire  que  ce  soit 
un  fragment,  ni  même  un  véritable  extrait  de  ces  livres;  pour) 
parvenir,  il  a  fallu  un  minutieux  triage.  Chaque  expression  en  est 
détachée  indépendamment  de  ce  qui  la  précède  ou  la  suit.  En  sorte 
que,  même  sous  le  rapport  des  termes,  renseignement  théologiqne 
qu'on  vient  de  lire  est  dans  les  Védas,  à  peu  près  comme  il  serait 
dans  un  vocabulaire.  La  plupart  de  ces  expressions,  débris  d'im 
autre  monde ,  ont  perdu  leur  application  et  leur  sens  antiques.  Ce 
sont  comme  des  pierreries  incrustées  dans  la  fange.  L'esprit  de 
rinde  a  trouvé  le  contraire  de  la  pierre  philosopbale  :  à  son  con- 
tact,  Tor  le  plus  pur  se  transforme  en  sable  aride.  La  théologie  qnll 
a  construite  est  tellement  un  non-sens  perpétuel,  que ,  s'il  a  coo* 
serve  l'idée  d'une  Divinité  suprême,  on  ne  sait  sur  quelle  tète  po- 
ser cette  auréole. 

Dans  ce  que  nous  avons  cité,  et  d'après  ce  qu'on  pense  générale- 
ment, Brahm,  ou  Brakma^j  est  certainement  le  Dieu  suprême,  et 
c'est  lui  qu'on  opposerait  au  Dieu  de  Moïse.  Hais  cela  n'est  pas  tel* 
lement  évident  que  M.  Edgar  Quinet  ne  se  soit  cru  en  droit  de  dire; 
c<  Il  y  a  loin  de  Brahma  au  Dieu  de  la  Bible... ,  et  Jéhovah,  qui  a 
»  tant  de  ressemblance  avec  Indra ,  le  dieu  spontané  de  la  lumièrer 
»  n'en  a  plus  aucune  avec  Brahma  '.  Brahma  a  le  naturel  ind^ 
D  lent  de  l'Océan  de  Golconde'.  a  Voilà  donc,  d'après  M.  Quinel, 
Indra  devenu  le  dieu  suprême  !  Est-ce  H.  Pauthier,  est-ce  M.  Qui- 
net que  nous  devons  croire?  U  faut  une  forte  dose  de  crédulité  pour 
mettre  un  membre  quelconque  du  panthéon  hindou  au-dessus  ou 
même  au  niveau  du  Dieu  des  Hébreux  ;  mais  M.  Edgar  Quinet  se 
moque  vraiment  de  ses  lecteurs  en  donnant  comme  l'égal  de  a 
dernier  un  être  dont  il  achève  ainsi  lui-même  la  définition  :  «  Lors- 
y>  qu'il  (Indra)  grandit  le  plus,  il  n'est  pas  le  roi,  le  souverain  des 

*  Ce  n*e8t  pas ,  comme  on  sait ,  qu'il  faille  confondre  ces  deux  noms  al  les  prendre 
Tan  pour  Pauire.  Ils  désignent  bien  le  même  ôirc,  mais  pas  sous  le  même  rapport. 
Brahma,  au  fond ,  n'est  autre  chose  que  Brahm  ;  mais  c*est  Brahm  si>rlant  de  son 
^ernité  inaclive  et  solitaire.  Brahm  fait  monde,  pour  ainsi  dire,  Brahm  c'est  Tétre 
pttr,  rentré  en^  lui-même .  séparé  de  toute  matière.Xomme  les  Hindous  appliquent  ï 
cette  double  dénomination  les  attributs  du  Dieu  suprême,  la  distinciioo  ne  derait 
pas  nous  préoccuper  ici. 

*  Edgar  Quinet ,  Génie  des  Religions,  p.  166. 
,    ^  Edgar  Quinet,  Génie  des  Religions,  "p,  165. 
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j»  peuples;  c*est  encore  un  dieu  patriarcal,  père  de  la  famille,  de 
»  la  tribu.  H  a  faim,  il  a  soif  d'une  soif  éternelle  dans  son  ciel  brû- 
»  lant.  On  l'attire  principalement  par  la  promesse  d'un  abondant 
»  breuvage.  Le  berger  le  convie  familièrement  à  son  ofTrande  jour- 
*  nalière  de  lait,  de  beurre,  de  miel.  Il  s'assied  près  du  foyer,  pen- 
»  dant  que  ses  chevaux  ailés  sont  appelés  à  l'abreuvoir.  D'ailleurs, 
»  lorsqu'il  paraît,  la  rosée  des  nuits  a  déjà  commencé  à  élancher  sa 
»  soif.  Les  torrents ,  les  fleuves ,  les  lacs  lui  ont  versé  sa  libation 
B  dans  la  coupe  du  monde.  De  ses  lèvres  ardentes  il  a  effleuré  les 
»  rameaux  humides  des  forêts;  et  toujours  plus  insatiable,  il  boit 
»  encore  les  breuvages  conservés  dans  les  vases.  II  semble  même 
T  qu'il  n'ait  fait  l'univers  que  pour  s'en  repaître  *.  »  Quant  à  l'en- 
thousiasme de  M.  Pauthier,  la  cause  qui  l'a  produit  auraU  dû  le 
glacer  aussitôt  :  il  est  réfuté  par  les  Védas  eux-mêmes.  Avons-nous 
besoin  de  lui  faire  observer  que  la  manière  dont  la  Divinité  y  est 
conçue  le  plus  communément,  loin  d'être  le  chef-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain,  sera  sa  honte  éternelle.  Brahma  n'est  pas  le  dieu,  mais 
la  monstruosité  suprême!  Les  expressions  des  Écritures  hindoues , 
si  sublimes  qu'on  les  suppose,  sont  toutes  coupables  ou  souillées  de 
la  pensée  fondamentale,  la  plus  gigantesque  des  erreurs.  Une 
simple  marque  le  prouve  :  les  choses  que  nous  exposions  tantôt , 
d'une  façon  absolue ,  sont  presque  toutes  tirées  des  textes  que  nous 
allons  citer  maintenant. 

«  Celui-là  avant  qui  rien  n'était  et  qui  devint  tout  ce  qui  existe  î 

»  tous  les  êtres,  lui-même,  le  seigneur  des  créatures...,  ce  vaste 

*  centre  de  l'existence  mystérieuse  et  variée... ,  c'est  le  Brahm  su- 

»  prérae,  notre  vénérable  auteur.  Les  mondes ,  toutes  les  régions  e 

»-  les  coins  du  monde  ne  sont  autre  chose  que  lui.  Le  firmament, 

»  la  terre  et  le  ciel  ne  sont  que  lui;  l'étendue,  l'orbe  du  soleil,  ce 

i>  n'est  également  que  lui.  11  est  celui  qui  est  dans  le  sein  de  la 

»  mère  et  celui  qui  est  né;  il  est  celui  qui  doit  être  produit;  il  est 

»  avec  toute  personne  en  général>  et  toute  personne  en  particulier... 

»  Se  plaisant  à  créer  avec  son  corps  à  seize  membres ,  il  produisit 

»  les  trois  grands  luminaires,  le  soleil,  la  lune  et  le  feu...  A  ce  Dieu, 

»  présentons  nos  offrandes!...  C'est  dans  cet  être  mystérieux  que 

»  l'univers,  n'ayant  de  repos  et  d'appui  que  ce  seul  support,  existe 

D  toujours...  Tantôt  ce  monde  s'absorbe  en  lui,  tantôt  il  en  sort... 

»  Sous  diverses  formes  d'existence,  il  est  engagé,  mêlé,  entrelacé 

»  Edgar  Qainei,  Génie  des  Religions,  p.  t40-150. 
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9  dans  les  créatures  comme  le  fil  de  la  trame  dans  le  tissa  de  la 
»  toile.  Le  sacrificateur  bien  préparé  voit  ce  grand  Être ,  il  dcrient 
D  ce  grand  Être,  il  est  identifié  avec  lai  '.  —  L'esprit  incamé, 
»  qui  a  mille  têtes,  mille  yeux,  mille  pieds ,  habite  dans  la  poi- 
»  trine  de  l'homme,  tandis  que  d'autre  part  il  pénètre  la  terre  tout 
»  entière.  Cet  être ,  c'est  cet  univers ,  et  tout  ce  qui  a  été  ou  sera. 
»  U  est  ce  qui  croit  par  la  nourriture  ;  il  est  le  plus  excellent  des 
»  esprits  incamés...  Les  éléments  de  l'univers  sont  une  portion  de 
»  lui...  Les  dieux  immolèrent  ce  grand  Être  comme  une  victime; 
^  sa  bouche  devint  un  prêtre;  son  bras  fit  un  soldat  ;  sa  cuisse  fut 
h  transformée  en  homme  laboureur;  de  ses  pieds  sortirent  les  es- 
»  claves.  De  son  esprit  fut  formée  la  lune  ;  le  soleil  sortit  de  son 
»  œil;  l'air  et  le  souffle,  de  son  oreille,  et  le  feu  s'éleva  de  sa 
0  boucûe.  L'élément  subtil  fut  produit  de  son  nombril;  le  ciel,  de 
0  sa  tête  ;  la  terre ,  de  ses  pieds;  l'espace,  de  son  oreille.  Ainsi  fa- 
»  çonna-t-il  les  mondes  '.  » 

n  y  a  quelque  chose  de  plus  précis  peut-être  et  de  plus  formel  en- 
core ,  s'il  est  possible.  Mais  les  textes  précédents  sont  extraits  des 
Montras  ',  c'est-à-dire  de  la  partie  des  Védas  regardée  par  tous  les 
orientalistes  comme  la  plus  ancienne  ;  ils  devaient  donc  être  cités 
d'abord.  Voici  maintenant  la  doctrine  enseignée  par  les  Oupm- 
chads  :  on  va  voir  que  ce  n'est  qu'mi  ample  commentaire  et  une 
répétition  énergique  de  l'étrange  théologie  dont  les  prémisses  vien- 
nent d'être  audacieusement  posées. 

«  Tout  ce  monde,  c'est  Brahm:  il  a  été  formé  de  Brahm  et  il 
»  rentrera  en  Brahm...  L'âme  gît  au  milieu  du  cœur  :  excessite- 
»  ment  ténue  et  subtile,  elle  est  plus  petite  qu'un  grain  de  riz,  plus 
j)  petite  qu'un  grain  d'orge  :  telle  est  l'àme  qui  est  dans  ton  cceur. 
n  Mais  cette  âme  est  en  même  temps  plus  grande  que  l'atmosphère, 
»  plus  grande  que  le  monde  du  paradis,  plus  grande  que  lous 
»  les  mondes  :  c'est  elle  qui  fait  tout,  qui  est  tout,  qui  embrasse 
»  tout.  Telle  est  l'âme  qui  est  dans  ton  cœur,  et  cette  âme,  c'est 

'  »  Foiijour-réefa ,  Manlra  tradait  par  Coîcbrooke,  Asiatic  Researches,  t,  vm. 
p.  438-34. 

*  Rig-Véda ,  Manlra  tradoii  par  Golebrooke ,  On  the  religions  ceremowies  of  tkt 
Hindtu,  Asiatic  Researches ,  tu  ,  853. 

3  On  sait  que  les  Védas  sont  une  vaste  collection  de  prières  détachées  et  géaénJ^ 
ment  assez  couries ,  pais  de  préceptes  et  d'enseignements  pins  étendus.  Les  prières 
sont  appelées  Mantras ,  elles  préceptes  sont  appelés  Brahmanas.  Cest  des  Broftma- 
nas  que  les  Oupaniehads,  ou  la  science  de  Dieu ,  la  théologie  par  excellence,  sont 
tirés.  Les  Mantras  sont  ce  qui  constitue  proprement  les  Védas. 
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»  Brahm  jiuirmêoie  ;  ce  monde  est  son  étendue ,  c*est  son  yesàre  ^ 
]>  et  toutes  les  choses  y  sont  contenues;  la  terre  est  son  siège;  Tair 
x>  sonore  fonne  ses  oreilles  et  ses  flancs;  le  ciel  c'est  sa  bouche  ^  — 
j>  Dieu  est  le  feu,  l'eau  et  la  terre  :  le  Gange  qui  roule ,  c'est  lui  ; 
»  la  mer  qui  gronde,  c'est  lui;  les  vents  qui  soufflant,  c'est  lui; 
B  la  nue  qui  tonne ,  c'est  lui  ;  l'éclair  qui  bandit ,  c'est  dans  son  sein 
s>  qu'il  bondit.  De  même  que ,  de  toute  éternité,  le  monde  était  dans 
2>  l'esprit  de  Brahm,  de  même,  aujourd'hui,  ce  nïonde  est  la  figure 
p  de  Brahm.  Quiconque  comprend  Brahm  devient  Brahm ,  c'est- 
D  à-dire  quiconque  comprend  Dieu  devient  Dieu,  Au  moment  du 
]>  sommeil,  au  moment  de  la  mort,  au  moment  de  la  renaissance, 
i>  les  animaux  s'idenUBent  et  ne  font  qu'un  avec  cet  être  vrai,  qui 
x>  est  Brahm*. — D'abord,  rien  n'était  hormis  cet  être  universeL. 
m  II  voulut  produire  et  manifester  quelque  chose  :  un  œuf  parut  et 
2)  resta  intact  durant  une  année.  Cet  œuf  ensuite  fut  brisé  :  la  moi- 
j>  lié  de  la  pellicule  était  d'or,  et  l'autre  moitié  d'argent.  De  la  moi- 
To  lié  qui  était  d'argent,  fut  formée  la  terre ,  et  de  la  moitié  qui  était 
3>  d'or  furent  formés  les  cieux.  De  l'enveloppe  qui  contient  le  pous- 
»  sin  furent  formées  les  montagnes  ;  de  l'hunûdité  qui  s'y  trouve 
)>  répandue ,  les  nuages  et  la  foudre  furent  formés  ;  des  veines  du 
»  poussin  furent  formées  les  mers  qui  environnent  tout  ;  et  enfin 
3>  le  poussin  qui  naquit  du  sein  de  l'œuf,  fut  le  soleil*  Quiconque 
»  saura  que  ce  soleil ,  c'est  Brahm ,  et  en^aura  médité,  aussitôt  tous 
»  ses  vœux  se  changeront  pour  lui  en  autant  de  réalités  présentes  ^ 
»  —  Le  premier  de  tout  et  avant  tout^  exista  l'Être  universel,  ab- 
»  solu,  et  cela,  sans  nom  et  sans  indice  aucun  d'existence.  —  Les 
»  ignorants  disent  que  le  monde  ne  coexista  pas  toi^ours  avec  son 
7)  créateur  I  Comment  donc  de  ce  qui  n'est  pas  eût  pu  se  former  cet 
)>  Être  unique  et  sans  égal? — Brahm  réside  au  sein  de  sa  gran- 
»  deur,  et  si  vous  voulez  savoir  au  juste  ce  qui  en  est,  il  n'a  ni  lieu 
»  ni  place.  C'est  que  sa  forme  même,  c'est  sa  grandeur;  et  cette 
»  grandeur,  il  ne  l'emprunte  pas  d'un  autre  olyet,  comme  le  che- 
»  val  ou  le  bœuf.  11  est  au-dessous ,  il  est  au-dessus ,  il  est  devant , 
»  il  est  derrière,  il  est  à  gauche,  U  est  à  droite,  il  est  tout  *.  » 

*  Anquetil-Duperron  ,  Oupnéh*hat ,  1. 1,  p.  23-87.  —  Colebrooke,  extrait  du  SavM- 
Véda ,  Oupanichad'Chandogya ,  dans  le  tome  viue  des  Âsiatic  Researches. 

•  Anquelil-Dupunon  ,  Oupnek'hat,  t.  i,  p.  61. 

3  Anqueiil-DupeiTou y  extrait  du  Sama-Vëda,  Oupnék'hat  Ischandouk,  1. 1,  p.  888» 
827.  —  Colebrookc ,  Asiatic  Researches  ,  viii ,  462. 
^  Oupnék'hat,  i,i,  p,n,  .    .. 
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D  est  même  un  peu  plus  qae  tout ,  comme  fl  paraît  par  ce  pa^ 
sage  :  —  et  De  son  âme  fut  formée  l'éther  ;  de  son  âme  fM  fonné  le 
i>  feu  ;  de  son  âme  fut  formée  l'eau  ;  de  son  âme  furent  formés  le 
»  Tistble  et  le  caché;  de  son  âme  fut  formé  l'aliment;  de  son  âme 
»  fut  formée  la  force  ;  de  son  âme  fut  formée  Taction  ;  de  son  âme 
y>  fut  formée  la  science  ;  de  son  âme  fût  formée  l'existence  ;  de  son 
»  âme  fat  formé  le  travail;  de  son  âme  fut  formé  le  cœur;  de  son 
»  âme  fut  formée  la  parole;  de  son  âme  furent  formés  les  Yédas; 
»  de  son  âme  fut  formé  le  monde  entier.  Celui  qui  voit  ainsi  ne  Toit 
»  plus  la  mort,  ne  Yoit  plus  la  maladie,  ne  voit  plus  la  modestie. 
»  De  toutes  les  manières,  il  obtient  toutes  choses;  il  devient  tin ,  il 
»  devient  trois ,  il  devient  cinq ,  il  devient  sept ,  il  devient  nenf ,  il 
i>  devient  onze,  il  devient  cent,  il  devient  dix  ;  il  est  un,  il  devient 
)>  vingt  mille,  c'«st-à-dire  qu'il  devient  un  et  sans  fin  '.  s 

Parfois  il  semble  que  l'esprit  hindou  va  s'éveiller  et  sortir  de  son 
engourdissement  ;  vous  diriez  qu'il  a  vu  le  créateur  à  l'œuvre  le 
premier  jour,  et  qu'il  veut  raconter  cet  antique  et  solennel  soutc- 
nir.  Vain  espoir  !  deux  mots  de  la  tradition  ouvrent  sa  pensée, 
mais  il  n'est  pas  à  la  fin  de  la  phrase^  qu'il  s'est  endormi  et  se  re- 
prend à  balbutier  son  rêve ,  son  chef  rêve  de  panthéisme  gigantes- 
que. Son  invincible  volonté  est  de  faire  de  la  notion  de  Dien  un 
gouffre  toujours  béant  au  sein  duquel  il  jette  le  monde  réel  et  le 
monde  idéal. 

»  Avant  la  création,  le  créateur  était  dans  le  silence.  Ayant  réfl^ 
»  chi  en  lui-même,  la  première  parole  qu'il  prononça,  ce  fut  ou», 
»  parce  que  oum,  c'est  le  soufQe  de  vie,  et  que  dans  ce  soufQe  est 
»  contenu  le  monde  de  l'espace  et  le  monde  du  paradis.  De  même 
»  que  le  souffle  vital  (pran)  est  le  corps  de  Brahm.  de  même  sa 
»  tête  c'est  le  paradis ,  son  ventre  c'est  l'étendue,  son  pied  la  terre, 
»  et  son  nombril  le  soleil.  Pourquoi,  parce  qu'il  est  l'œil  de  tous 
»  les  membres.,  parce  que  toute  chose  n'est  visible  qu'au  moyen 
))  de  la  lumière,  que  la  lumière  est  le  principe  de  la  science  droilt. 
»  et  que  la  science  droite,  c'est  Brahm  •.  » 

D'autres  fois,  comme  hors  de  lui-même  à  la  splendeur  de  sf'ii 

•  Anquetil-Duperron ,  p.  393,  8*  Oupnék'hat. 

*  AnqoetU-Daperron,  3«  Oupnek'kat,  p.  393.  —  Voici  une  autre  manière  d  entend:- 
la  création  ;  c'est  une  théorie  de  l'cmanatioD  :  «  Brahm  voulut  se  muliiplier  en  se  i^-- 
»  nifestant  sons  des  formes  de  difTérenlcs  espèces.  Alors,  du  fond  de  son  ôtre,  sorii» 
»  d'abord  le  feu ,  et  ce  feu  se  dit  à  son  tour  :  Je  veux,  pour  me  muiriplier,  re\c:.r 
*  diverses  figures,  »  et  aussitôt  du  feu  Teaa  fut  produite.  C'est  pour  cela  que,  <i«« 
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ciel  étiocelant,  comme  enivré  par  la  mollesse  de  son  atmosphère 
voluptueuse  y  persuadé  de  la  toute-puissance  de  la  nature ,  si  forte 
en  ces  climats,  THindou  se  plonge  tète  baissée  dans  cette  nature 
qu'il  déifie ,  dans  laquelle  il  écoute  et  veut  sentir  les  frémissem^its 
et  les  palpitations  de  Tinâni,  et  il  s'instille  a  lui-même  cette  invio- 
lable idée  de  DieU|  dont  il  a  pourtant  déjà  fait  tant  d'emplois  sa- 
crilèges. On  dirait  qu'il  est  encore  victime  de  l'antique  mensonge  : 
s  Vous  serez  comme  des  dieux  !  »  et  qu'il  s'épuise  en  efTorts  déses- 
pérés pour  réaliser  cette  illusioa  coupable..  Tout  épris  du  goût  de 
la  divinité  il  s'écrie  donc  : 

a  Quiconque  sait  que  le  soleil,  qui  est  la  forme  du  temps,  est 
»,  Brahm,  et  réfléchit  qUe  le  feu  du  sacrifice  est  aussi  Brahm,  que 
x>  ce  que  l'on  jette  dans  le  feu  est  aussi  Brahm,  que  celui  qui  le  jette 
»  est  aussi  Brahm;  que  celui  qui  entreprend  le  sacrifice  est  aussi 
»  Brahm  ;  que  le  vœu  que  l'on  prononce  en  jetant  ainsi  de  l'ali- 
i>  ment  au  feu  du  sacrifice  est  aussi  Brahm  ;  que  la  réunion  de 
»  toutes  les  œuvres ,  c'est  Brahm  ;  que  Viclmou ,  c'est  Brahm  ;  que 
i>  Pradjapati,  c'est  Brahm;  que  la  partie  et  le  tout,  c'est  Brahm  : 
»  oui»  celui  qui  sait  cela  est  Brahm  lui-même  ^  b 

Ailleurs,  c'est  une  vaste  énumération  des  parties  de  l'être  divin, 
a  Brahm  est  le  feu,  est  le  soleil,  est  le  vent,  est  la  lune,  est  les 
2>  Védas.  C'est  lui  qui  a  rendu  le  feu ,  le  soleil  et  la  lune  lumineux 
»  et  vivants!...  Brahm  comprend  tQpt,  il  est  répandu  partout  :  il 
]>  est  dans  le  sein  de  la  mère,  il  est  dans  l'enfant  qui  en  sort;  il 
»  est  aussi  ce  qui  a  été,  il  est  aussi  ce  qui  sera;  il  est  aussi  dans 
»  tous  les  atomes.  De  tout  côté  est  son  visage,  de  tout  côté  est  sa 
»  bouche,  de  tout  côté  est  son  œil,  de  tout  côté  est  son  oreille,  de 
»  tout  côté  sont  ses  membres...  Il  a  paru  sous  la  figure  du  monde, 
»  et  toutes  les  figures  sont  sa  figure  *.  » 

Dans  le  9"  Oupnék'hat^le  principal  de  VAtAarva'Véda,ït^iT€- 
Suprême,  parlons  plus  juste,  l'Être  universel,  prend  le  nom  de  Bou- 
dra.  La  définition  qu'il  donne  de  lui-même  aux  anges  qui  sont 

»  que  la  chaleur  se  fait  senlir  à  Thomme^  la  sueur  sort  de  ses  membres.  L'eau  vou- 
»  lani  aussi  se  multiplier  sous  des  ligures  d'espèces  diverses  ,  la  terre  avec  tout  ce 
»  qui  croit  en  son  sein  apparut.  C'est  pour  cela  que^  en  quelque  lieu  qu'il  pleuve, 
.»  c'est  pour  faire  germer.  »  {Oupnék*hat ,  p.  27;  M.  Poley,  Extraits  des  Védas.)  — 
Comme  on  voit,  les  Védas  permettent  de  choisir;  mais  ici  l'histoire  naturelle  égalt 
la  théologie! 

»  OupnéJ^hat. 

*  Anquetil-Duperron ,  8*  Oupnék*hat» 
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venus  lui  demander^  dans  le  paradis ,  quelle  est*  sa  nataue,  ràwne 
ou  reproduit ,  avec  non  mwts  d'énergie  et  de  clarté,  tout  ce  qui  a 
été  dit  de  Brahm.  «  Tout  ce  qui  est,  je  le  soisy  tout  ce  cpii  n'est 
»  pas,  je  le  suis.  Je  suis  Brahma,  je  suis  aussi  Brahm.  Je  sois b 
»  cause  causante;  tout  ce  qui  est  à  l'Orient,  je  le  suis  ;  et  tout  ce 
]»  qui  est  à  l'Occident,  je  le  suis;  et  tout  ce  qui  est  au]lîdi,jele 
»  suis;  et  tout  ce  qui  est  au  Septentrion,  je  le  sihs;  tout  ce  qai 
»  est  en  bas,  je  le  suis;  et  tout  ce  qui  est  en  haut,  je  le  sois..... 
i  Je  suis  l'homme  et .  le  non-homme  (la  femme),  et  chacao  des 
3f>  trois  feux;  le  feu  qui  parait  et  le  feu  du  soleil,  je  k  suis;  k 
»  feu  naturel ,  je  le  suis.  Je  suis  la  vérité  ;  je  suis  le  bœuf  et  tons 
»  les  êtres  animés...  Je  suis  l'eau,  je  suis  le  feu,  je  suis  leRîg-VédB, 
»  TYadjour-Véda,  le  Sama-Védaet  l'Atharva-Véda  '.  » 

Ailleurs,  dans  le  J  9*  Oupnék'hat,  on  trouve,  toiyours  sous  le  nom 
de  Rofudra ,  l'énumération  des  attributs  divins.  Les  ¥oici  :  «  A  yous, 
»  Roudra ,  qui  étés  en  tout  lieu  ;  à  vous  qui  êtes  petit ,  très^tit; 
if  à  vous,  qui  êtes  le  charpentier;  à  vous,  qui  êtes  l'ounierenfer; 
0»  à  vous,  qui  êtes  chasseur;  à  vous,  qui  ave^  des  yeux  et  des^reilies 
3>  sans  bornes;  à  vous,  qui  avez  les  pensées  et  les  imaginaiions  des 
»  petits  enfants;...  avons,  qui  étés  les  flots  de  la  mer;  à  vots^  qui 
'3»  êtes  le  milieu  de  tout;  à  vous,  qui  êtes  le  principe  de  toiit;àTOie. 
s>  qui  êtes  la  fin  de  tout  :  hommage  humble  et  soumis  !  —  Â  tous, 
»  qui  êtes  les  sources  d'eau;  à  vous,  qui  êtes  les  petits  puits;i 
y>  vous ,  qui  êtes  les  petites  sources  ;  à  vous ,  qui  êtes  les  eaux  siag- 
»  gnantes;  à  vous,  qui  êtes  l'eau  de  pluie;  à  vous,  qui  êtes  ks 

»  nuages  de  pluie;  à  vous,  qui  êtes  le  tonnerre; à  tous,  qui 

3»  êtes  la  désolation;  à  vous,  qui  êtes  la  ruine;  à  vous,  ipiiètes 
]i  blanc;  à  vous,  qui  êtes  le  soleil  ;  à  vous,  qui  êtes  les  rochersdes 
))  mers;  à  vous,  qui  êtes  la  poussière,  les  flairs,  le  pruitonp, 
»  l'automne;  à  vous,  qui  êtes  tantôt  grand,  tantôt  petit;  à  voos. 
»  qui  êtes  le  feu  qui  rend  sec  l'Océan  ; ...  à  vous ,  qui  êtes  les  feniiles 
ï>  des  arbres  ;  à  vous ,  qui  êtes  effrayant  :  hommage  humble  et  «u- 
»  mis  '.  » 

La  fière  raison  de  l'homme  a  donc  pu  descendre  jusqu'à  l'adop- 
tion de  cette  niaise  et  pernicieuse  théologie.  Pauvres  nations  de 
l'Inde  I  Qui  plus  qu'elles  méritent  les  reproches  et  la  leçon  qoc 
Moïse,  transporté  par  l'Esprit  saint,  adressait  jadis  aux  Hébreux: 

'  Auquciil-Dupcrron ,  p.  308. 

«  Yadjour-Véda,  Aoqueiil-Duperron ,  p.  323. 
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«r  Rendes  gloire  à  notre  Dieu!  Les  œuvres  de  Dieu  sont  parfaites, 
2>  et  toutes  ses  voies  sont  justes.  Dieu  est  iidèle  et  sans  tache  $  il  est 

'  1»  juste  et  droit.  Ils  ont  pécbé  contre  lui  ;  ils  n'étaient  pas  ses  fils  au 
»  milieu  de  leurs  souillures^  race  dépravée  et  perverse;  c'est  donc 
»  là  ce  que  tu  rends  au  Seigneur,  peuple  fou  et  stupide  I...  Sou- 
»  vîenMoi  des  jours  anciens ,  considère  toutes  les  générations;  in- 
n  terroge...  tes  ancêtres,  et  ils  te  diront  :  Quand  le  Très-Haut  di- 
»  visait  les  nations,  quand  il  séparait  les  enfants  d'Adam,  il  mar- 

-  9  qua  les  limites  des  peuples;...  mais  la  part  du  Seigneur  fut  son 
i>  peuple,  Jacob  fut  son  héritage...  Le  Seigneur  le  gai*da  comme  la 

*i»  prunelle  de  son  œil.  Comme  l'aigle  qui  provoque  ses  petits  à 
ji^  voler  et  voltige  autour  d'eux,  il  a  étendu  ses  ailes,  et  il  la  pris, 
1»  et  il  l'a  porté  sur  ses  épaidcs...  Aucun  dieu  étranger  n'était  avec 
D  lui«..  (Mais  ces  peuples)  l'ont  provoqué  par  des  dieux  étrangers, 
1»  et  ils  ont  excité  sa  colère  par  des  abominations.  Us  ont  sacrifié  ' 
B  aux  démons,  et  non  à  Dieu  ;  à  des  dieux  qu'ils  .ne  connaissaient 
»  pas  ;  il  leur  est  venu  des  dieux  nouveaux ,  des  dieux  d'un  jour, 
%  que  leurs  pères  n'ont  point  adorés.  Le  Dieu  qui  les  a  engendrés, 

'  ^  ils  l'ont  délaissé;  ils  ont  oublié  Dieu  leur  créateiu*...  Le  Seigneur 

'  %  a  dit  :  Je  leur  cacherai  ma  face,  et  je  considérerai  leur  fin;  car 
%  c'est  une  race  perverse  et  des  enfants  infidèles.  Ils  m'ont  provo- 
3>  que  par  des  dieux  qui  n'en  sont  pas,  ils  m'ont  irrité  avec  leiurs 
j>  vaines  idoles...  Où  sont  les  dieux  en  qui  ils  se  confiaient?  Voyez 
j>  que  je  suis  seul,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi,...  qui 
D  vis  dans  l'éternité...  Nations,  louez  donc  le  peuple  de  Dieu  ^  » 

Dieu  étant,  d'après  les  Ycdas,  l'être  universel,  ou  plutôt  l'uni- 
rersalitédes  êtres,  on  penserait  peut-être  qu'ils  lui  reconnaissent 
les  attributs  les  plus  sublimes;  et  que,  prenant  les  qualités  les 
plus  parfaites  de  ce  monde  et  les  élevant  à  la  plus  haute  puissance, 
•ils  en  ont  du  moins  paré  leur  divinité  pour  faire  oublier  les  vils 
éléments  dont  ils  la  composent.  On  se  tromperait.  Voici  comment 
ils  entendent  la  perfection  et  la  toute-puissance  divines  * 

«  Avant  les  choses,  CELll-LA  '  était  âme  portant  forme  hu- 
n  maine.  Regardant  ensuite  autour  de  lui ,  il  ne  vit  rien  que  lui- 
'9  même,  et  d'abord  il  dit  :  Je  suis  moi!  En  conséquence,  son  nom 
»  était  moi.  De  là  vient  qu'aiyourd'hui  encore,  l'homme,  quand  on 

>  Deuiéronome ,  xxii ,  3  et  suiv. 

■  L«  pronom  sanscrit  7ad  employé  ainsi  emphatiquement  est  interprété  comme 
représentant  l'Être  suprême,  selon  les  doctrines  de  la  philosophie  orthodoxe.  Cole- 
hrooke ,  On  th€  Vedas* 
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»  rappelle ,  répond  :  Cest  moi!  Et  puis  il  décline  les  autres  noms 
»  qu'il  peut  avoir...  IL  eut  peur^  cest  pourquoi  riiomme  a  peur 
»  quand  il  est  seul  '.  Mais  il  pensa  :  puisque,  honnis  moi,  rien 
»  n'existe,  pourquoi  craindrais-je?  Ainsi  il  quitta  cette  terreur  pri- 
»  mitive.  Pourquoi  eût-il  craint ,  puisque  la  crainte  ne  peut  Tenir 
»  que  de  la  part  d'un  autre.  Seul ,  il  ne  goûtait  nulles  délices; 
»  c'est  pourquoi  l'homme  n'en  goûte  point  quand  il  est  seul.  11  dé- 
»  sira  donc  qu'un  autre  fût,  et  soudain...  il  se  fit  tomber  en  à&m 
»  êtres  ■...  »  Il  nous  est  tout  à  fait  impossible  de  citer  la  suite  de  ce 
texte,  n  le  faudrait  pour  donner  une  idée  complète  de  l'ignoble 
théologie  de  llnde  ;  mais  il  est  des  lois  que  nulle  exigence  scienti- 
fique ne  donne  le  droit  de  franchir.  C'est  un  tableau  dans  lequel 
l'absurdité  comique,  si  ordinaire  aux  Védas,  pâlit  cette  fois  derant 
les  détails  d'une  obscénité  et  d'une  turpitude  tellement  dégoûtantes, 
et,  puisqu'il  s'agit  de  l'Être-Suprôme,  tellement  sacrilèges,  qu'on 
ferme  le  livre ,  et  qu'on  désire  l'anéantissement  de  ces  pages ,  par 
pitié  de  l'espèce  humaine.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'une  femme 
paraît,  et  que  de  là  vient  toute  la  création,  «  jusqu'aux  insectes  les 
»  plus  petits.  » 

VActareya  Oupanichad  y  du  Rig-Véda,  donne  de  la  création  une 
peinture  moins  immorale,  mais  presque  aussi  grotesque  et  tout  aussi 
panthéistique.  «  Dans  l'origine,  cet  univers  n'était  qu'un  BSPRn. 
»  Rien  autre  chose,  soit  actif,  soit  inactif,  rien  n'existait.  LUI,  il  pensa 
»  ainsi  :  Je  veux  créer  le  monde.  Ainsi  créa-t-il  ces  mondes  variés. 
»  les  eaux  supérieures,  la  lumière,  les  êtres  mortels  et  les  eaux  in- 
»  férieures...  L'esprit  pensa  :  voilà  bien  en  effet  des  mondes,  mais 
»  je  veux  à  présent  leur  créer  des  gardiens.  Il  tira  des  eaux ,  la- 
»  çonna  et  composa  un  être  ;  il  vit  cet  être ,  et  la  bouche  de  cet 
»  être  ainsi  contemplé  s'ouvrit  comme  un  ^Euf.  De  sa  bouche  sortit 
»  la  parole,  de  sa  parole  sortit  le  feu.  Ses  narines  s'ouvrirent  ;  de . 
1)  ses  narines  sortit  le  souffle ,  et  du  souffle  vint  Taîr.  Ses  yeux 
»  s'ouvrirent;  de  ses  yeux  sortirent  un  rayon,  de  ce  rayon  fulpro- 
»  duit  le  soleil.  Ses  oreilles  s'ouvrirent;  de  ses  oreilles  vint  louîe, 
»  et  de  l'ouïe  les  régions  de  l'espace  ;  sa  peau  s'étendit,'  et  de  sa  peau 
»  sortit  sa  chevelure;  de  sa  chevelure  vinrent  les  herbes  et  les  ar- 

»  bres Sa  poitrine  s'ouvrit;  et  de  sa  poitrine  sortit  son  âme;  de 

»  son  âme,  la  lune.  Son  nombril  s'enfla,  et  de  son  nombril  Tint 
»  la  déglutition,  et  de  la  déglutition  vint  la  mort Les  dieux 

*  QueUe  psychologie  1 

*  Golebrooke.  On  the  Vedas ,  Oupanichad  extrait  de  VYadjour-Véda. 
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»  étant  ainsi  façonnés,  tombèrent  dans  le  vaste  pcéan.  Pressés  par 
»  la  faim ,  ils  revinrent  au  Créateur,  et  lui  dirent  :  Donnez-nous  un 
»  plus  petit  asile  où  nous  puissions  vivre  et  liabiter.  Il  leur  offrit 
»  la  forme  d'une  vache,  et  ils  dirent  :  Ce  n'fôt  pas  suffisant  pour 
»  nous.  Il  leur  offrit  la  forme  d'un  cheval ,  et  ils  dirent  :  Cela  ne 
»  nous  suffit  pas.  Il  leur  offrit  enfin  la  forme  humaine,  et  ils  s  e- 
»  crièrent  :  Bien!  ah!  merveilleux!  Par  conséquent,  l'homme  seul 
»  fut  déclaré  bien  formé*.  » 

Le  Rig-Véda  étend  encore,  s'il  est  possible,  la  définition  et  la 
composition- de  lArahm,  ou  dieu  suprême.  «  Brahm,  c'est  la  nour- 
»  riture,  ou  lé  corps,...  l'esprit,  ou  la  pensée,  la  pensée  et  la  pa- 
x>  rôle...  Ce  dont  tous  les  êtres  ont  été  produits,  ce  par  quoi  ils 
»  vivent;  ce  par  quoi  ils  sont  nés,  où  ils  tendent  et  par  où  ils  pas- 
»  sent,...  cela,  c'est  Brahm...  Brahm,  c'est  la  profonde  contem- 
»  plation*.  9  a  Doué  d'innombrables  têtes,  et  d'innombrables  pieds, 
»  Brahma  remplit  les  cieux  et  la  terre.  Il  est  tout  ce  qui  est,  tout  ce 
)»  qui  sera.  Il  est  séparé  de  tout;  dans  cet  état  de  séparation,  il 
»  existe  sous  trois  formes  aunlessus  de  l'univers,  où  la  troisième 
y>  partie  de  lui-même  s'infuse  néanmoins.  Il  est  en  conséquence 
»  appelé  le  grand^Ëtre...  Il  est  la  lumière  du  feu ,  de  la  lune,  du 
yt  soleil ,  de  l'éclair,  de  tout  ce  qui  brille.  Le  Yéda  est  le  soufiQe  de 
D  ses  narines  :  les  éléments  primitifs  sont  sa  vue.  L'agitation  des 
»  afEaires  humaines  est  son  jouet  ;  son  sommeil,  c'est  la  destniction 
D  de  l'univers.  Sous  différentes  formes,  il  entretient  ses  créatures ^ 
T»  et  il  digère  leurs  aliments  sous  la  forme  du  feù;  sous  la  forme  d(^ 
»  l'air,  il  conserve  leur  existence;  sous  la  forme  de  l'eau,  il  les  ras^ 
»  sasie;  sous  la  forme  du  soleil,  il  les  assiste  dans  les  affaires  di^ 
»  la  vie  ;  et  sous  la  forme  de  la  lune ,  il  les  rafraîchit  durant  le 
)»  sommeil.  La  suite  du  temps  forme  son  marche-pied;  tous  les 
n  dieux  sont  devant  lui  comme  des  étincelles  de  feu;  sous  la  forme 
»  du  feu  du  sacrifice,  il  entretient  les  dieux.  Ainsi  donc  je  m'in- 
»  cline  devant  lui,  qui  est  l'univers  '.  »  Quand  il  créa  le  monde , 
Dieu ,  disent  les  Yédas ,  se  fit  victime.  Us  le  représentent  donc 
en  quelque  sorte  comme  une  araignée  infinie,  qui  produit  l'u- 
nivers en  guise  de  toile  et  de  réseau ,  le  déployant  dans  l'espace 

*  Rig-Vëda,  Oupanichad,  traduit  par  Colebrooke,  On  tke  Vedas,  Âsiatic  Rcscai*  • 
ches»viii,4tt. 

•  Rig-Vedat  Varouni  Oupanichad  ^  traduit  par  Colebrooke»  On  tht  Vedas,  Asiatic 
Researches ,  tiii  ,  p.  441. 

'  Ward ,  Extraits  des  Vidas ,  1. 1,  p.  999.  , 
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OU  le  faisant  rentrer  dans  son  sein  y  selon  qu'il  s*agit  de  le  créer  m 
de  le  détruire,  «c  Adorons  cette  adorable  Tictime,  qui  se  répandit 
»  partout  comme  un  tissu  de  fir.  d  «  Par  ce  sacrifice  nniTend, 
jf  le  grand  Être  forma  tous  les  animaux  saunages  ou  domesUcpes 
»  qui  sont  guidés  par  Tinstinct...  De  lui  furent  produits  les  cherooK 
»  et  toutes  les  bêtes  qui  ont  deux  rangées  de  dents;  de  loi  sortireat 
»  les  vaches;  de  lui  procédèrent  les  chèvres  et  les  troupeaux  \3 
Cette  fois,  du  moins,  M.  Edgar  Quinet  aura  raison  de  dire  :  t  Pour 
»  ce  Dieu,  la  création  est  le  produit  de  la  victoire  '.  » 

On  est  tenté  de  douter  que  ce  soient  là  les  doclHnes  et  les  écri- 
tures si  vantées  des  bords  du  Gange  et  de  Tlndus.  Où  donc  est  teor 
prestige  et  en  quoi  consiste-t-U?  Dans  l'amplitude  et  le  grandiose 
de  l'expression  et  de  l'image  qui  bercent  et  assoupissent  moUeDOKSit 
l'esprit  des  Hindous ,  si  indulgents  pour  l'idée  ?  Hais ,  cela  ne  fm 
jamais  que  l'esprit  des  Occidentaux,  les  hommes  de  la  l(^qne,  dé* 
couvre  dans  ces  textes  la  vérité  et  la  vie.  En  ce  qu'il  y  a  des  tndis 
sublimes?  Que  m'importe  un  lambeau  de  pourpre  qui  recouvre  na 
cadavre  !  En  ce  que  l'abstraction  a  été  poussée  dans  ces  livres  jus- 
qu'à nier  l'existence  ^  ?  Il  est  vrai ,  si  l'absurde  est  la  gloire  de  Yior 
telligenee  humaine,  les  Védas  sont  le  premier  des  livres;  sik 
contradiction  flagrante  ^  si  l'erreur  dans  sa  manifestation  la  plo5 
hideuse  doivent  former  désormais  le  symbole  universel ,  que  llade 
marche,  guidée  par  le  rationalisme,  à  la  tète  de  tous  les  peuples! 
Mais  il  s'agit  de  placer  le  dieu  des  Védas  au-dessus  du  Dieu  de 
Moïse ,  et  nos  adversaires,  loin  de  détruire  ou  de  laisser  dans  ïovUi 
ces  preuves  qui  couvrent  d'avance  leur  tentative  d'ignominie,  ks 
publient  et  nous  les  traduisent  eux-mêmes  !  H  y  a  plus  f'  c'est  sv 
elles  qu'ils  font  reposer  leur  triomphe.  Le  procès  est  donc  suflBsam- 
ment  instruit  aux  yeux  de  tout  juge  impartial  :  notre  cause  est 
gagnéel 

On  ne  nous  accusera  pas  de  défigurer  la  doctrine  fondamental 
ni  les  textes  de  l'Écriture  hindoue.  Un  indianiste  distingué,  ayant, 
comme  la  plupart  de  ses  conÛTeres ,  tin  faible  assez  marqué  pour 
les  choses  de  l'Orient,  M.  Guigniaut,  comprend  à  peu  près  conune 
elle  vient  d'être  exposée  la  doctrine  des  Védas  relativement  au  Dira 

«  Extrait  du  Rig-Véda,  par  Colebrooke,  Àsiatic  Researehes,  viu ,  405- 
•  Colebrooke-,  On  the  religious  cérémonies  ofthe  Uindus,  Àsiatic  ResearçhsSf  «i. 
S5S. 
'  Edgar  QaiDct,  Génie  des  religions,  p.  70. 
4  P^lhier,  loc.  cit. 
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sapréme.  Senlement,  son  indulgence  ou  sa  théorie  lui  feit  Itre^ 
^ans  ces  livres ,  des  attributs  que  le  Dieu  de  Moise  possède  excluri- 
Tement.  Il  sera  facile,  au  moyen  des  textes  précités^  de  rétablir 
toute  la  Tenté  dans  le  résumé  suivant  :  a  Brahm  est  un  Dieu  su- 
V  préme ,  existant  par  lui-même ,  sans  commencement  ni  fin,  toitt 
»  puissant  ^ ,  infiniment  bon  *,  infiniment  parfait  *.  Cet  Être  éler- 
"»  nel,  incorporel,  invisible,  présent  partout,  substance tmiverselle^ 
-31  sort  des  prdbndeurs  de  son  essence  infinie  pour  créer  le  monde 

»  à  sa  propre  image Hais  cette  existence  première ,  qui  contient 

i>  tout  en  soi,  est  seule  réellement  subsistante.  Tous  les  phéno- 
"»  mènes  ont  leur  cause  dans  Brahm  :  pour  lui,  il  n'est  limité  ni 
»  par  le  temps  ni  par  Tespace;  il  est  impérissable,  il  est  Tâme  du 

>  monde,  l'âme  de  chaque  être  en  particulier Tous  les  mondes 

^  ne  sont  qu'un  avec  lui  ]  car  ils  sont  par  sa  volonté  ♦.  Cette  vo- 
»  lonté  éternelle  est  innée  en  toutes  choses.  Elle  se  révèle  dans  la 
n  création ,  dans  la  conservation,  dans  la  destruction,  dans  le  mou- 
X  ^  vement ,  et  dans  les  formes  du  temps  et  de  l'espace.  Ainsi ,  tout 
j^  se  résout  dans  l'unité,  Tunité  précède  et  embrasse  tout.  C'est 
9  d'elle  que  découlent,  comme  d'une  source  comnmne,  et  la  na- 
19  ture  et  ses  phénomènes;  ou  plutôt,  c'est  elle-même  qui,  en  s'é- 
9  manant  et  se  manifestant  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  produit, 
»  vivifie  et  détruit,  pour  les  reproduire  encore,  l'univers  et. tous 
»  les  êtres  dont  il  est  peuplé  *.  » 

Le  plus  célèbre  des  indianistes ,  Colebrooke ,  malgré  son  enthou- 
'diasme  naturel  pour  des  choses  à  Tékide  desquelles  il  consacra  son 
existence ,  a  fait  le  même  aveu  :  a  L'ancienne  religion  hindoue,  dit« 
»  il ,  telle  qu'elle  est  fondée  sur  les  Écritures  indiennes ,  ne  recon- 
»  naît  qu'un  seul  Dieu  *,  quoique  cependant  elle  ne  distingue  pas 
»  suffisamment  la  créature  du  Créateur  '.  » 

Le  brahmane  Rammohun-Roy  s'était  imposé  la  tâche  de  prou- 
ver que  les  Védas  enseignaient  la  vraie  doctrine  de  l'unité  de  Dieu, 

*  Nous  venons  de  voir  un  échantillon  de  cette  toute^uissance  l 

*  II  serait  difficile  d'en  ci  1er  des  preuves. 

'  La  perfection  métaphysique  et  la  perfection  morale  ne  sont  donc  rien  d'aprèi^ 
M.  Guigniaut  !         •  • 

*  M.  Guigniaut  recule  devant  Texpression  exacte  et  vraie  :  «  car  ils  sont  par  sa 
M  substance!  »  • 

*  Guigniaut ,  traduction  de  la  Symbolique  de  Creuier,  1. 1 , 1.  ii ,  et  notes. 
**  Un ,  d'une  unité  provenant  de  l'universalité  des  choses  ! 

»  Colebrooke ,  Notice  sur  les  Védas ,  traduction  Pauthier,  dans  les  Litres  sacrés  de 
VOrient. 
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le  théisme  pur.  Or,  voici  comment  il  a  cru  devoir  résumer  la  tliéo- 
\4icée  védique  :  a  De  même  que  d'un  feu  flamboyant  éclatent  des 
j>  milliers  d^étincelles  de  même  nature ,  de  même  aussi  sortent  de 
j>  rÉtre-Suprême  et  éternel  des  âmes  diverses  qui  de  nouveau  ren- 
^  trent  en  lui...  Le  ciel  est  sa  tête,  le  soleil  et  la  lune  sont  ses  yem, 
. D  l'espace  est  ses  oreilles ,  les  Védas  fameux  sont  sa  parole;  Tair  est 
»  sa  respiration;  Tunivers  est  sa  pensée,  et  la  terre  est  son  pied; 
,9  car  il  est  Tâme  de  l'univers  entier.  Par  lui  fut  produit  ce  ciel 
»  que  le  soleil  illumine;  par  lui  les  nuages,  que  l'influence  de 
»  la  lune  entasse  dans  les  cieux,  font  germer  les  végétaux  sur  la 
Si  terre.  C'est  de  lui  que  proviennent  tous  les  océans ,  tontes  ks 
,j)  montagnes;  c'est  de  lui  que  découlent  les  diverses  rivières.  11  est 
ji  le  suprême  et  l'immortel  ;  il  est  grand  et  soutient  tout ,  car  en 
B  lui  reposent  toutes  les  existences ,  celles  qui  se  meuvent  comme 
y>  celles  qui  respirent;  tel  est  Dieu.  C'est  lui  qui  illumine  le  soleil, 
»  qui  est  plus  petit  qu'un  atome  et  plus  grand  que  l'univers.  Lo- 
»  mière  des  lumières,  il  réside  dans  les  cœurs.  Ni  le  soleil,  ni  la 
y>  lune,  ni  les  étoiles,  ne  peuvent  jeter  de  lumière  sur  Dieu;  l'éclair 
y>  étincelant  ne  te  peut  même,  et  bien  moins  encore  notre  feu  li- 
»  mité  et  fixé  à  l'objet  qui  le  nourrit,  mais  tous,  soleil,  lune, 
»  étoiles ,  éclairs  et  feux ,  l'imitent  et  empruntent  de  lui  leur  lo- 
»  mière  ^  »  On  peut  appeler  cela  un  plaidoyer  malheureux  :  il 
u'entamc  pas  même  la  formule  si  énergique  et  si  fréquente  dans 
Jes  Védas  :  «  Dieu  est  en  tout,  est  tout,  est  partout.  »  Le  brah- 
mane eut  beau  convenir  que  :  «  En  somme,  la  notion  de  Dieu 
»  donnée  par  les  Védas  est  qu'il  est  l'âme  de  l'univers  et  se  trouve 
»  avec  toute  l'étendue  de  la  matière  dans  la  même  relation  qu'um^ 
»  âme  humaine  avec  le  corps  individuel  auquel  elle  est  attachée  ',  » 
tous  les  Hindous  le  poursuivirent  et  le  retranchèrent  de  leur  so- 
ciété religieuse  comme  donnant  une  interprétation  hétérodoxe  aux 
livres  sacrés.  Et  pourtant,  le  dieu  de  Rammohun-Roy,  s'il  n'est  plu? 
le  dieu  des  Védas,  n'est  pas  encore  un  rival  du  Dieu  de  Moïse! 

Le  panthéisme  est  donc  incontestablement  l'âme  et  la  base  de  la 
théologie  hindoue.  Comme  il  fausse  toutes  les  natures  en  les  iden- 
tifiant ;  comme  il  nie  le  mystère  de  la  coexistence  du  fini  et  de  l'in- 
llni ,  ce  système  contient  toutes  les  erreurs.  Est-il  surprenant  que 
l'Inde  ait  t*té  le  théâtre  de  tous  les  égarements  possibles,  successif? 


*  Rammohun-Roy,  jA  defencc  ofhindoo  Theism,  p.  i. 

*  Rammohun-Roy,  Translation  of  Cena  Upanischady  p.  4. 
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on  simultanés 9  de  Tesprit  humain  relativement  à  Dieu?  Dans  cette 
universelle  apothéose  de  l'Être,  on  est  libre,  si  l'adoration  du  tout 
déplaît,  de  se  borner  à  l'adoration  de  la  partie.  Si  tout  est  Dieu,  Tin-» 
secte  Test  aussi  bien  que  l'univers.  De  là,  logiquement,  le  poly- 
théisme, l'idolâtrie,  le  fétichisme,  le  sabéisme,  î'autothéisme  lui- 
même.  Tout  est  Dieu  I  Pourquoi  donc  ne  rendrais-je  pas  le  culte 
divin  à  la  matière,  aux  éléments,  aux  astres,  aux  hommes-,  à 
moi-même?  Les  peuples  indiens  auraient  toujours  fini  par  tirer  ces 
conclusions,  lors  même  qu'elles  n'auraient  point  fait  partie  de  l'en- 
seignement dogmatique  ou  liturgique  des  Védas.  Mais  ces  livres  ne 
laissent  rien  à  désirer  en  ce  genre.  Us  contiennent  des  invocations 
à  une  infinité  de  dieux,  à  toute  la  nature,  au  soleil,  à  la  lune, 
au  feu,  à  l'Océan,  à  l'aurore,  à  la  nuit,  aux  plantes,  aux  ani- 
maux, etc.,  etc.  €  Cette  nouvelle  et  heureuse  louange  de  toi,  dit  la 
»  Gayatrî,  la  célèbre  prière,  6  soleil  splendide  et  radieux ,  qui  t'est 
n  chantée  par  nous,  nous  te  l'offrons  !  Accepte  de  bon  cœur  cet  éloge  ; 
»  visite  une  âme  qui  te  désire,  comme  l'homme  aimant  soupire  après 
D  sa  bien-aimée.  Que  celui  dont  le  regard  enveloppe  et  pénètre 
yy  tout,  soit  pour  nous  un  protecteur!  »  La  Savitrî,  autre  mantra 
du  Rig-Véda,  ajoute  :  «  Méditons  sur  l'éclatante  lumière  de  ce  splen- 
»  dide  soleil,  que  nous  prions  de  bien  vouloir  guider  nos  âmes. 
»  Désirant  la  nourriture  de  ce  resplendissant  soleil ,  nous  le  sup- 
D  plions,  l'adorable,  qu'il  veuille  bien  nous  en  accorder  le  don. 
»  Poussés  par  leur  intelligence,  les  prêtres  et  les  prophètes  hono- 
»  rent  ce  radieux  soleil  par  des  sacrifices  et  par  de  pieuses  priè- 
»  res!  »  Les  Hindous  ont  même  divinisé  leur  Gayatrî,  et  lui  ont 
accordé,  plus  qu'à  toute  autre  chose  peut-être,  la  toute-puissance; 
elle  fait  trembler  les  dieux.  «  Rien  n'égale  votre  éclat,  lui  disent- 
f)  ils,  je  vous  offre  mes  adorations!...  Si  nous  jouissons  de  la  lu- 
»  mière,  c'est  à  vous  que  nous  le  devons...  Je  vous  adore,  déesse, 
s>  sous  la  figure  de  Brahma;  vous  êtes  la  mère  du  monde.  I^»s 
2>  brahmanes  vous  offrent  des  adorations,  et  en  retour,  ils  jouis- 
»  sent  de  vos  faveurs...  Vous  êtes  la  créatrice,  la  conservatrice  et 
»  la  destructrice  de  toutes  choses  ^  »  Us  ont  même  jugé  très-con- 
venable/l'invoquer  le  beurre  :  «  0  beurre  !  vous  êtes  la  lumière  ! 
»  c'est  par  vous  que  tout  brille  !  vous  êtes  l'ami  des  dieux  '  !  »  Ei , 
en  vérité,  nous  ne  voyons  pas  comment  ce  culte  serait  en  opposition 

'  L'abbé  Dabois ,  Moeurs  et  InslituHont  des  peuples  de  l'ïnde ,  1. 1 ,  p.  465. 
*  Ibid.,  1. 1,  p.  466. 
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avec  la  dogmatique  des  Védas.  La  dilaté  du  beurre^  aussi  bin  qie 
celle  de  Vichnou,  de  Siya,  d'Indra,  de  Bbatant  y  de  Lakchmi  et  d» 
mille  membres  du  polyth^me  bîndou ,  était  une  conséquence  né* 
cessaire  prodiaine  et  pratique  du  panthéisBie  qu'ils  euseignenL 

Est-ce  que  M.  PautÛer  ne  connaissait  pas  tous  ces  textes?  Or,  s'il 
les  connaissait^  comment  s'exe»&4-ii  pour  avoir  écrit  ces  lignes: 
c  Si  jamais  pemée  hum^nne  reçut  des  àispirations  dt  la  Dininàé,  oh 
»  sûrement  les  Védas  portent ^  plus  que  tmU  autre  monuntent  rtligi^ix, 
M  fempreinte  de  cette  in^i^ùratiau*  Nulle  part  la  pensée  rdigieÊKSi  fit 
»  s'e$t  élevée  à  une  telle  hauteur  de  conception:  nulle  part  dU  ns 
»  présenté  à  l'homme  déplus  sublimes  symboles!!  » 

L'abbé  G.  M.  Am>B£, 

ProfeM.  de  pbHos.  as  grand  séminaire  de  Bitcox. 
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RÉHABILITATION  PAR  LE  CHRISTIANISME. 


mTTriÈlrtS  AHTI€LE  K 

ApplicalloQ  des  principes  chréliens  à  la  cûndiiîon  civile  cl  politique  de  la  femme.  — 
Da  rôle  que  le  christianisme  fait  jouer  à  la  femme  dans  le  gouvernement  des  em- 
pires ,  dans  la  lutta  contre  les  hérésies ,  dans  l'oeuTre  de  la  conversion  de»  bir- 
Inres  et  du  salut  temporel  des  peuples.  —  De  la  part  qu'elle  prend  aax  croitides, 
et  du  rang  que  lui  assignent  le  moyen  âge  et  la  chevalerie.  —  La  véritable  gloin 
de  la  femme  est  dans  son  action  religieuse  et  dans  la  pratique  de  la  charité. 

Un  grand  et  merveilleux  travail  se  (ait  dans  la  législation  des 
peuples ,  quand  un  esprit  nouveau ,  déjà  répandu  dans  les  ukeuts, 
vient  à  souffler  sur  les  lois  pour  en  déplacer  la  base  et  pour  en 
renouveler  les  principes.  L'œuvre  de  rénovation  ne  â'accopiplit  pas 
en  un  jour  :  il  faut  des  années  ^  il  faut  souvent  des  sièdes.  C'est 
Teau  qui  s'infiltre  goiitte  à  goutte  dans  le  rocher}  c'est  l'édifice 
qu'on  reconstruit  pierre  à  pierre;  c'est  le  bois  qui  se  pétrifie  parla 

l  Voir  le  7*  art.,  au  n*  précédent  ci-dessus ,  p.  S43, 
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soccesaioti  du  temps ,  et  qui  conserve  &acoTe  sa  f6rme  après  avom 
<jbiangé  sa  substance.  Ainsi  s'opéra  dans  les  lois  du  monde  romain^ 
pois  dans  celles  du  monde  barbare  et  moderne,  la  transformation 
que  le  christianisme  avait  commencée  dans  les  cœurs  ;  ainsi  la 
femme ^  devenue  chrétienne,  recueillit  peu  à  peu,  dans  Tordre  civil 
et  politique,  tous  les  fruits  de  son  dévouement  à  la  cause  de  Dieu 
et  du  genre  humain* 

C'est  à  Constantin ,  c'est-à-dire  au  premier  empereur  chrétien , 
qu'il  faut  rapporter  Thonorable  initiative  de  cette  grande  et  salu-^ 
taire  réforme,  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  d'abolir  les  restes  de^ 
l'ancienne  tutelle,  et  de  proclamer  le  drmtdes  femmes  égal  à  celui 
des  homrnes  dam  tous  les  contrats  ^  Il  est  vrai  qu'en  fait  Constantin 
ne  reconnaît  pas  encore  à  la  femme  toute  l'étendue  de  ses  droits 
naturels  ;  il  laisse  subsister  plus  d'une  trace  de  sa  longue  dépen- 
dance et  des  privilèges  acquis  à  l'autre  sexe;  mais  enfin  il  pose  et^ 
il  applique,  dans  une  certaine  mesure,  le  principe  large  et  fécond 
de  l'égalité  chrétienne  :  les  conséquences  en  découleront.  Après 
deux  siècles  de  travail,  de  réaction,  de  progrès,  un  autre  empereur 
chrétien,  Justinien,  poursuivant  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  eCTace 
de  ses  compilations  jusqu'au  souvenir  de  l'antique  asservissement; 
il  crée  tout  un  système  de  successions,  où  il  n'est  fait  acception  ni 
du  sexe ,  ni  de  l'âge  *  ;  il  permet  l'adoption  aux  femmes  ;  il  accorde 
à  la  mère  et  à  l'aïeule  la  tutelle  légale  de  leurs  enfants;  de  sorte 
que  la  femme  n'est  plus  seulement  affranchie  des  entraves  de  la 
tutelle,  mais  qu'elle  l'exerce  à  son  tour,  à  titre  de  protection,  conune 
une  charge  virile  qu'on  n'estime  plus  au-dessus  de  ses  forces  ni  de. 
sa  dignité. 

L'application  de  la  morale  chrétienne  à  la  loi  civile  du  niariage 
ne  devait  pas  être  aussi  prompte  :  il  y  avait  dans  ce  vieux  monde , 
encore  p£uen ,  des  vices  et  des  abus  si  invétérés  qu'on  n'eût  pu  son- 
ger, sans  imprudence,  à  les  en  exth'per  tout  d'un  coup.  De  ce 
nombre  étaient  l'esclavage,  le  concubihat  et  le  divorce.  De  même 
que  le  christianisme  n'a  pu  briser  les  chahies  de  l'esclave  dès  le  ; 
premier  jour,  ce  n'est  pas  non  plus  dès  le  premier  jour  qu'il  a  pu  ^ 
foxmer  et  river,  indissolublement  celles  du  mariage.  Les  vieilles 


■s 

I 


InomnibiLs  contractihus  jus  taie  habeant  qwile  viros,  —  X.  unie,  C.  Theod. 
>  CoDBUmiin  avait  déjà  reconnu  aax  mères  le  droit  de  prendre  part  à  la  snccession 
de lènfs  enfants;  mais  c'était  avec  une  sorte  de  timidité*  et  tout  en  respectant  le  pré-  • 
jt)gé  de  l'agnation.  Jastinien  investit  les  fenunes  des  droits  de  succession  les  plus 
étendus ,  sans  distinctiçn  de  parenté  maaculiae  et  de  parenté  féminioe. 
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(*outuines  résistèrent  y  et  ne  se  retirèrent  que  pâs  à  pas  devant  les 
progrès  de  la  civilisation  religieuse  K  Constantin,  Justinicn,  tous 
les  empereurs  intermédiaires  furent  obligés  de  compter  et  de  ano* 
poser  avec  elles.  Us  n'abolirent  point  le  ccmcubinat  qui  avait  pris 
ime  extension  immense;  mais  ils  l'attaquèrent,  en  y  substituant, 
autant  qu'ils  purent ,  le  mariag^e  légal  ;  ils  cherchèrent  à  l'atteindre 
dans  les  droits  des  enfants  naturels;  ils  l'interdirent  absolument 
aux  personnes  élevées  en  dignité.  Ils  n'abolirent  pas  le  divorce,  qui 
était  profondément  entré  dans  les  mœurs;  mais  ils  en  restreignis 
rent  l'usage ,  ils  en  réglèrent  les  conditions,  ils  tentèrent  mèmede 
l'intimider  par  des  peines.  Le  divorce ,  il  est  vrai ,  disputa  le  ter- 
rain, et  fit  plus  d'une  fois  reculer  les  législateurs  *;  toutefois  sa 
défaite  était  inévitable ,  et  le  triomphe  des  principes  chréttens  a^ 
sure.  En  attendant ,  les  empereurs ,  annulant  les  lois  politiques 
d'Auguste ,  rendaient  au  mariage  la  liberté  et  l'honneur,  j'am* 
chaient  au  culte  des  intérêts  pour  le  replacer  sur  la  base  des  af- 
fections, étendaient  son  empire  en  proportion  des  conquêtes  qu'ib 
|)ermettaient  au  célibat.  Ajoutons  qu'ils  en  défendaient  la  pureté 
par  leurs  édits  contre  les  noces  incestueuses,  et  qu'ils  en&vori- 
saient  la  consécration ,  en  introduisant  la  mention  des  solennités 
i-eligieuses  dans  cette  loi  civile ,  qui  devait,  un  peu  plus  tard,  iden- 
tifier l'union  conjugale  avec  1q  sacrement  '. 

Voilà  ce  que  firent  les  empereurs,  de  Constantin  à  Justinien  :  le 
temps  seul  pouvait  fau'e  le  reste;  et  d'autant  plus,  qu'après  avoir 
combattu  les  irices  du  vieux  monde ,  l'Église  allait  avoir  à  luttei* 
contre  ceux  du  monde  nouveau.  Déjà  les  barbares  étaient  venus 
mettre  à  une  autre  épreuve  l'action  civilisatrice  de  cet  Évangile  qui 
les  convertissait^  Avec  toute  leur  vénération  pour  la  femme,  ils 
apportaient ,  comme  nous  l'avons  dit ,  des  coutumes  et  des  intérêts 
peu  favorables  à  son  égalité  civile  ;  avec  des  mœurs  incontestable- 
ment  meilleures  que  celles  de  l'ancienne  Rome ,  ils  avaient  aussi 
des  passions  fougueuses  et  difficiles  à  dompter.  Comment  appliquer 
le  droit  des  Constantin  et  des  Justinien  à  des  conquérants  qui,  ré- 
gnant par  la  force,  n'estimaient  que  la  force,  et  avaient  besoin  de 

.  '  M.  deBonald  en  fait  la  remarque  dans  son  livre  Du  Divorce ,  p.  170. 

-»  Lire,  dans  l'exceUenl  onvrage  de  M.  Tropioiig»  l'histoiro  de  ce  grand  combat  enire 
le  droit  civil  de  Rome  et  le  cfariafianisme  :  Ih  Vlnfiuencc  du  ChristUmifme  sur  k 
droit  civil  des  Romains,  p.  305  et  sniv. 

'  M.  Troplong  cite  cette  belle  définition  adoptée  par  les  inatiintlona  contamièni: 
*  Les  mariages  se  font  au  ciel  et  se  consomment  sur  la  terre.  »...  .   -' 
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partager  la  terre  entre  les  braves  capables  de  la  défendre?  Com- 
inent  assujétir  à  la  sévérité  du  mariage  chrétien  ^  alors  surtout  que 
la  conquête  eut  corrompu  leur  innocence ,  des  hommes  grossiers , 
qui  y  même  en  s'abstenant  de  la  répudiation  et  de  la  polygamie , 
les  avaient  toujours  regardées  comme  un  droit?  L'Église  ne  s'ef- 
fraya pas  des  difficultés  qu'elle  avait  à  vaincre  :  elle  opposa  une 
hction  douce  et  patiente  à  la  dureté  du  droit  germanique  *,  une  ré- 
pression vigoureuse  aux  passionss  brutale  des  chefs  et  des  rois  K 
tju'arriva-t-il?  C'est  que  les  barbares  passèrent,  que  les  institu- 
tions germaniques  passèrent ,  et  que  l'égalité  civile  de  l'homme  et 
de  la  femme  finirent  par  s'établir  avec  les  conditions  du  mariage 
chrétien.  L'œuvre  admirable  de  iustinien  a  traversé  le  moyen  âge 
et  la  féodalité  pour  revivre  dans  notre  code ,  et  les  lois  françaises 
Dîit  ajouté  au  système  des  successions  celui  de  la  communauté  des 
biens  entre  les  époux  *.  L'unité  et  l'indissolubilité  dli  lien  conjugal.^ 
vengées  par  le  pouvoir  spirituel  de  tous  les  outrages,  sont  deve- 
nues les  règles  de  la  législation  civile  du  mariage,  et  les  emprunts 
faits  au  droit  canonique  les  <)ût  fortifiées  encore  par  de  solides  ga- 
ranties ♦.  Tels  sont  aujourd'hui  les  principes  élémentaires  des  lé^- 
gislations  écloses  sous  l'influence  du  christianisme,  et  qui  ont  gardé 
son  inspiration.  Elles  ont  pour  base  l'égalité,  non  pas  une  égalité 
absolue  et  chimérique,  mais  l'égalité  chrétienne,  cette  égalité  rai- 
sonnable qui  n'exclut  pas  tout  commandement  et  toute  obéissance , 
qui  connaît  des  droits  et  des  devoirs  marqués  par  la  nature,  qui  n'a 
détruit  l'antique  puissance  maritale  que  pour  substituer  à  sa  tyran- 
nie et  à  ses  violences  un  autre  pouvoir  modéré ,  protecteur,  affec^ 
iueuXi  inséparable  du  lien  conjugal  ^t  inaltérable  comme  Itd  ^. 

*  On  peut  suivre  les  progrès  de  celle  aclion  dans  les  BSL^vanicS  Recherthes  de  M.  Ed. 
Laboulaye  «<r  la  condition  civile  et  politique  des  femmes  depuis  les  Romains  jns^ 
fpi'à  nos  jours.  C'est  à  ce  livre  et  à  celui  de  M.  Troplong  que  dous  renvoyons  nos 
J^ctenrs ,  pour  les  développemcDts  qu'en  cette  matière  notre  ignorance  nous  inierdi- 
rait,  ai  notre  cadre  pouvait  les  comporier. 

*  On  connaît  assez  les  censures  dont  les  papes  ont  frappé  les  désordres  des  rois 
francs  jusque  dans  la  troisième  race.  •  Le  père  des  fldèlcs,  dit  M.  de  Bonald  (Du  Di'^ 
-torce,  p.  171),  a  fait  courber  la  téie  aux  âers  Sicanibres.  » 

'  Montesquieu  a  dit  avec  raison ,  dans  son  Esprit  des  Lois,  liv.  vu ,  ch.  15  :  «  La 
»  communauté  des  biens  îniroduiu-  par  les  lois  frasçaises  entre  le  mari  et  la  femme , 
y  et  qui  intéresse  les  femmes  aux  affaires  domestiques ,  serait  absurde  dans  un  pays 
j»  où  les  femmes  elles-mêmes  sont  une  partie  de  la  propriété  du  maître.  » 

*  Est-il  besoin  de  rappeler  ce  que  les  conciles,  et  surtout  celui  de  Trente»  oui  fait 
pour  assurer  La  pabUcité  du  mariage  et  flétrir  la  clandestinité? 

»  M.  Troplong,  p.3BQ, ,su/:  .  :l  J  - 
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Ce  n'était  pas  assez  que  la  condition  civile  de  la  femme  fûtdiaih 
gée  :  cette  révolulion  devait  avoir  son  contre-coup  dans  Tordre  po- 
litique et  social.  L'histoire  est  ici  le  glorieux  commentaire  des 
codes,  et  nous  apprend  que,  si  la  femme  est  plus  généralement 
destinée  à  la  vie  domestique,  elle  peut  aussi,  sous  une  loi  qui  ré- 
lève ,  aspirer  plus  haut,  figurer  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde, 
y  jouer  n)éme  assez  souvent  un  rôle  que  la  plupart  des  hommes 
ne  soutiendraient  pas. 

A  partir  de  Constantin,  nous  voyons  un  grand  nombre  de  femmes 
siéger  honorablement  à  côté  des  princes  et  sur  les  trônes^  où  elles 
fout  briller  de  mâles,  d'héroïques  vertus.  L'antiquité,  sans  doute, 
en  avait  offert  quelques  exemples;  mais  ils  avaient  été  ^ares, 
exceptionnels ,  inouïs  chez  certains  peuples ,  tels  que  le  peuple  ro- 
main. Sous  les  Césars  seulement,  et  surtout  sous  les  Césars  afri- 
cains et  syriens',  plusieurs  femmes  avaient  joui  d'une  influenee 
incontestable;  mais  c'était  subrepticement,  par  voie  d'intrigae,  av 
grand  scanda)e  d'un  sénat,  pourtant  bien  avili  ^  An  contraire^ 
après  Constantin ,  c'est  ouvertement ,  directemait ,  que  cet  empire 
est  exercé.  On  voit  alors  une  vierge  chrétienne  *,  porter,  à  quiine 
ans,  le  double  fardeau  d'une  tutelle  et  d'une  régence  impériale; 
on  la  voit  recueillir,  administrer  en  son  nom  l'héritage  des  Théo- 
dose; et,  tandis  qu'elle  remplit  l'Orient  de  son  génie  et  de  ses  ver- 
tus, une  auire  femme,  mère  et  tutrice  d'un  autre  empereurs 
après  avoir,  par  un  acte  de  dévouement,  arraché  TOccident  des 
mains  des  barbares,  le  gouverne  et  le  maintient,  malgré  les  rita- 
lités  de  ses  généraux,  au  milieu  des  plus  formidables  inYasM}OS qui 
furent  jamais.  Ici,  ce  sont  les  lettres,  les  sciences,  l'éloquence ,  qoi 
font  une  impératrice  '^  ;  là  c'est  l'audace  et  l'esprit  d'aventure  qui 
travaillent  à  en  faire  une  autre  ".  Partout  la  femme  est  mêlée  as 
gouvernement  du  monde,  et  presque  partout  elle  est  à  la  hauteur 
de  sa  nouvelle  ambition.  £st-c^  à  dire  qu'on  ne  doit  plus  désor- 

«  M.  TroplûDg  en  a  fait  avec  raisoa  la  remarque ,  p.  300 ,  301. 

>  Voir  ce  que  nous  avons  dit,  au  commencement  de  notre  i*  aitide,  da  •énatuft- 
consolie  rnndu  après  le  meurtre  de  Sémiamiiti. 

^  Pulchérie ,  fille  d'Arcade ,  sœur,  tutrice  et  successeur  de  Théodose-le-J^aine. 

4  Placidie,  mère  de  Valeniioien  lii.  On  sait  comment  elle  avait  sauvé,  en  époosaoi 
Atanlf,  Rome,  l'empire  et  la  catholicité.  On  connaît  aussi  les  querelles da  patriceAé- 
•'  tius  et  du  comte  Bonifaee ,  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Vandales,  etc. 
'    ^  {.a  célèbre  Âihénaîs,  ou  Eudoxie,  que  Pulcbérie  (il  épooserlàson  tthre  Ibéodase. 

^  Ilonoria ,  fille  du  comte  Constance  et  de  Placidie ,  qui ,  après  avoir  oaé  oflirir  » 
'  main  à  Attila ,  invita  le  barbare  à  la  réclamer  avec  la  moitié  do  l'emj^  poor  dot. 
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mais  contester  ou  limiter  sa  capacité  politique  ?  Non ,  car  F  histoire 
démentirait  le  fait,  et  la  raison  pourrait  débattre  le  droit.  Mais 
désormais  la  femme  aura  sa  part  de  la  puissance  publique;  la  plu- 
part des  nations  chrétiennes  la  lui  feront  belle  et  grande;  celles 
même  qui  la  régleront  ayec  le  plus  de  jalousie  ne  Toudront  pas  la 
lui  ravir  tout  à  fait  :  dans  notre  France,  où  Tancien  droit  germai- 
nique  a  fait  prévaloir  ce  principe,  que  le  royaume  ne  peut  tomber 
en  quenouille ,  les  femmes  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  droit 
de  r^nce ,  et  nous  voyons  un  de  nos  plus  grands  rois ,  en  partant 
pour  la  croisade,  confier  à  la  sagesse  éprouvée  de  sa  mère  les  ior* 
térêts  de  sa  couronne  et  le  gouvernement  de  ses  États. 

Un  pouvoir  que  Ton  ne  conteste  pas  à  la  femme  chrétienne ,  est 
celui  de  son  influaice  sociale  -,  c'est  par  là  qu'elle  règne,  c'est  par 
là  qu'elle  pèse  d'un  si  grand  poids  dans  la  balance  de  nos  desti- 
nées. Qui  dira  ce  qu'elle  a  fait  pour  le  monde  dans  Tordre  spiri- 
tuel et  dans  Tordre  temporel,  ce  qp'elle  a  fait  pour  la  foi  et  pour  le 
sahit  des  peuples,  ce  qu'elle  a  fiait  pour  les  mœurs  et  la  civilisation? 

Â  peine  a-t-elle  cessé  de  mêler  son  sang  à  celui  des  martyrs , 
pour  cimenter  l'établissement  de  Jésus-Christ ,  que  déjà  la  religion 
réclame  de  nouveaux  services  :  le  temps  des  grandes  persécutions 
est  passé,  mais  celui  des  hérésies  commence  ^  Où  les  hérésie 
trouveront-elles  leurs  vainqueurs?  Parmi  les  saints  évéques,que 
de  saintes  mères  agiront  formés.  Tous,  en  effet,  sont  élevés  par 
des  saintes '5  ce  sont  eUes  qui  les  préparent  à  ces  luttes,  et  qui 

'  M.  Rodière ,  profeaseiir  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse ,  a  fait  imprimer  sous  ce 
titre ,  let  Femmes  chrétiennes ,  un  petit  lîrre  que  noue  reeommundont  comme  digne 
de  récrlvain  dSetingiié  et  plehi  de  foi  qiri  neoB  ayait  déjà  donné  les  Saints  et  leur 
nideMâkiiÊe  vrec  raiseii  cet  oons^  en  cinq  grande»  périodes ,  dont  la  premiàre 
8*él6iid  de  léfiQ»<%rifit  à Conetantio  :  elle  fait  eoQBaUre  les  femmes  martyres;  la  ae- 
conde,  de  Constantin  an  concile  général  deChaloédoine  :  elle  montre  les  femmes  con- 
tribuant à  l'extinetion  des  grandes  hérésies; la  troisième ,  du  concile  de  Chalcédoino 
h  la  première  croisade  :  elle  indique  la  part  qu'elles  ont  prise  à  la  conTersion  des  bar- 
bares; la  quatrième ,  de  la  première  eroiaade  à  Luther  :  elle  signale  le  Tà\e  qu'elles 
ont  joué  an  temps  des  crotsadea  et  de  la  cbevalerie^  la  cinquième ,  de  Luiber  à  nos 
joors  :  elle  explique  la  missioD  qu'elles  oat  remplie  dans  nos  temps  d'imlifiërenoe  et 
d'incrédulité. 

**  Après  avoir  fait  remarquer  que  sahit  Grégoire  de  Naziamee  eut  pour  mère  sainte 
Vense ,  et  pour  aceur  sainte  <iorgonie  ;  que  saint  Ba»î1e«le-GraDd  et  saint  Qrépikvde 
Nysse  eurent  pour  mère  sainte  Enimélie,  et  pour  soeur  saiale  Macrine;  que  la  pietse 
Antlmae  a  donné  à  l'Égfise  saini  JeanChrysoslome^  et  sainte  Monique ,  saint  Augus- 
tin, oe  /!{«  4c  ses  lafmes;  que  saint  Arobrojse  fui  élevé  par  sa  sœur  sainte  Ifarcel- 
line,  saiAtGrégoire-Ie»Grand  par  sa  mère  sainte  Sylvie,  et  aaint  Vemard  par  sa  mère 
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reoiporteat  la  victoiFc  par  la  vertu  de  leurs  athlètes.  Mais  des 
triomphes  plus  éclatants  s'apprêtent  :  les  barbares  menacent  d'eu* 
glûutir.  le  monde  que  Dieu  les  destine  à  régénérer  ;  tout  est  perdu 
s'ils  restent  païens ,  tout  est  sauvé  s'ils  se  convertissent  au  christia- 
nisme. Instrument  glorieux  de  la  Providence ,  la  femme  chrétienne 
apparaît  partout  où  il  y  a  des  barbares,  pour  les  convertir.  Pas  un 
peuple  qui  n'ait  sa  Clotilde,  depuis  les  Francs  jusqu'aux  Bulgares  ^; 
pas  un  peuple  du  moins  dont  l'apôtre  n'ait  une  femme  pour  auxi- 
liaire '  ;  elle-même  est  deux  fois  apôtre  :  après  avoir  exercé  son  apo- 
stolat dans  laiamille,  elle  l'exerce  sur  les  nations. 

Et  la  femme  n'est  pas  seulement  Finstrument  du  salut  spirituel 
des  peuples,  elle  l'est  aussi  de  leur  salut  temporel.  Nous  rippc- 
liQUS  tout  à  l'heure  le  généreux  dévouement  de  Placidie ,  conju- 
rant, ou  du  moins  retardant  la  ruine  d'un  grand  empire;  mais, 
sans  aller  chercher  si  loin  nos  exemples,  qui  a  sauvé  notre  Gaule 
Qt  notre  France  elle-même  dans  leurs  plus  grands  périls?  Deux  (ois 
la  patrie,  frappée  d'épouvantables  désastres,  s'est  crue  arriver  à  sa 
dernière  heure  :  deux  fois  elle  a  trouvé  dans  une  femme  et  dans 
UQ^  vierge  le  salut  dont  elle  désespérait. — Du  sein  de  cette  mer  de 
barbares  qui  se  précipitent  sur  l'Occident,  comme  des  vagues  pous- 
sées par  des  vagues,  le  fléau  de  Dieu  s'élance;  il  brûle^  il  détruit,  il 
saccage.  Les  Gaules  sont  dévastées,  et  Paris  va  l'être;  tout  s'abiine 
dans  la  consternation.  Alors  une  pauvre  bergère,  une  sainte  fille 
consacrée  au  Seigneur,  élève  ses  mains  au  ciel;  elle  prie,  et  Paris 

Alix,  M.  Rodière  cite  un  mandement  de  carême  de  Mgr  TarcbeTéque  de  Bordeaux, 
qui ,  prenant  pour  sujet  Védueation  de  famille ,  exprime  avec  bonheur  la  paiMasee 
de  cette  influence  maternelle  sur  le  caractère  et  te  génie  spécial  de  obaque  indifidB: 
«  C'est  ainsi  que  la  belle  éxoe  de  saint  Louis  ton  de  la  reSne  filaocbe  comme  ene 
»  douce  et  radieuse  fleur  d'une  tige  odorante  et  bénie.  On  dit  que  la  mère  de  Bossoet 
#  avait  râjne  grande ,  Tesprit  élevé,  les  mœurs  austères  ;  celle  de  Fénelon  piH'tait  eo 
»  elle  un  trésor  inépuisable  de  douceur  et  de  miséricorde ,  et  la  mère  de  Vincent  de 
»  Paul  dut  être,  dans  l'obscurité  de  son  bumble  condition,  une  de  ces  femmes  boonei 
%  et  gracieuses .  à  l'àme  pieuse ,  au  cœur  aimant,  qui  ne  peuvent  demeurer  éliaq^ 
«  gères  à  aucun  dévouement.  Un  bisiorien  a  prêté  à  Tbomme  qui  a  été  comme  laper 
%  .sonoification  de  la  gloiro  dans  les  derniers  temps ,  ce .  mot  qui  étonne  dans  sa 
B  boucbe  :  L'avenir  d'un  enfant  est  toujours  l'ouvrage  de  sa  mère.  » 

'  Voir,  à  ce  sujet,  le  savant  chapitre  de  M.  Rodière  qui  suit  ce  travail  de  conver- 
sion cbez  les  Ibérjens .  les  Francs ,  les  Anglo-Saxons ,  les  Allemands ,  les  Slaves,  les 
-Bulgares ,  les  Normands ,  les  Moscovites  et  les  Hongrois. 

*  C'est  ainsi  que  le  moine  Augustin ,  en  Angleterre ,  trouve  un  appui  dans  la  piâé 
(1l>  Berthe,  femme  d'Eibelbert ,  et  que  saint  Boni  face  emploie  à  la  conversion  de 
l'Allemagne  le  zèle  de  sainte  Liobe«  de  sainte  Thècle ,  de  sainte  Walburge,  etc. 
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est  délivré;.  —  plus  tard,  la  Gaule  s'est  transformée,  l'empire  de 
sainte  Geneviève  est  devenu  le  royaume  de  saint  Louis,  et  il  a 
grandi  sous  l'aile  de  l'Église  ;  mais  voici  que  des  revers  déplorables 
ont  introduit  l'étranger  au  cœur  du  pays.  La  France  va  devenir  an- 
glaise, si  Dieu  ne  lui  envoie  un  sauveur  ;  il  en  suscite  un,  et  c'est 
encore  une  bergère,  encore  une  simple  et  pieuse  fllle  qui  sait  prier. 
Inspirée  par  la  foi  qui  nourrit  son  patriotisme,  pleine  d'une  con- 
fiance inébranlable  dans  ses  Voix  et  dans  sa  mission,  c'est  avec 
répée  toujours  pure  de  sainte  Catherine,  c*est  avec  sa  blanche  ban- 
nière, ornée  des  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  que  Jeanne  chasse  le» 
Anglais  et  reconquiert  la  France.  Héroïque  Jeune  fllle  I  il  ne  lui 
manquait  plus,  après  le  miracle  de  Reims,  que  d'expier  par  uri 
martyre  le  triomphe  magique  de  ses  armes  !  Dieu  lui  a  donné  cette 
gloire,  et  la  patrie  reconnaissante  a  inscrit  en  tête  de  son  martyro- 
loge le  nom  immortel  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

La  femme  aussi  avait  grandi  de  Geneviève  à  Jeanne-d'Arc ,  non 
qu'elle  surpassât  ni  qu'elle  pût  surpasser  ses  modèles,  toujours  ad- 
mirables, que  le  christianisme  des  premiers  siècles  avait  ofiferts'a 
son  admiration,  mais  elle  avait  pris  rang  dans  les  nouvelles  so- 
ciétés, elle  y  avait  étendu  son  influence  et  son  empire.  Après  réta- 
blissement des  états  chrétiens,  ce  ne  sont  plus  seulement  desf 
saintes ,  des  temmes  d'élite ,  de  grandes  âmes  ou  de  grandes  vertus 
qui  commandent  1^  respect  du  monde  :  c'est  le  sexe  tout'  entier 
qui  reçoit  ses  hommages;  un  moment  arrive  où  l'on  dirait  que  là 
femme  est  devenue  la  reine  de  la  chrétienté. 

Les  croisades  surtout  travaillèrent  à  sa  puissance.  On  sait  quet 
fut  son  rôle  dans  ces  grandes  entreprises,  et  comment  elle  en  se- 
conda l'inspiration.  Excitant  dans  les  cœurs  un  enthousiasme  qu'elle 
partageait,  tantôt  elle  prêchait  la  guerre  sainte*  et  poussait  les 
chevaliers  à  la  conquête  du  sacré  tombeau;  tantôt,  à  la  manière  de 
ces  femmes  germaines  dont  parle  Tacite^  elle  gourmandait  les 
déserteurs  et  les  forçait  de  retourner  au  combat  '  ;  souvent  elle 
s^enrôlait  elle-même  sous  la  bannière  des  croisés  pour  affronter 
avec  eux  les  fatigues  et  les  périls.  Des  armées  de  femmes  et  d'en-* 

■  Trente  ans  après  la  mort  de  saint  Louis ,  quand  Bonifacc  VUI  voulut  soulever  en- 
core une  fois  le  monde  chrétien  contre  les  infidèles ,  les  femmes  de  Gênes  répond!- 
reot  seules  à  son  appel  :  elles  offraient  généreusement  leurs  biens ,  leurs  bijoux  et 
jusqu'à  leurs  personnes  pour  le  service  de  Dieu. 

*  On  raconte  qu'Adèle ,  comtesse  de  Blois ,  flt  honte  à  son  mari  d*avoir  déserté  I^ 
guerre  sainte ,  et  le  força  de  reprendre  la  route  de  Jérusalem. 
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fents  partirent,  dans  la  première  croisade;  les  autres  expéditiom 
entraînèrent  des  princesses  et  des  reines  qui  ne  voulurent  pas  qût- 
ter  leurs  époux  ^  On  voyait  parmi  les  guerriers,  des  feounes  armées 
de  lances  et  montées  sur  des  chevaux  y  fières  de  visage  et  plus  ha^ 
dies  que  des  amazones,  entrer  dans  la  mêlée  et  disputer  la  vidoin; 
on  en  voyait  qui  délivraient,  avec  des  bâtons  et  des  haches,  les 
prisonniers  faits  par  les  infidèles  \  ou  qui  c(Mnblaient  de  •  kun 
corps  les  fossés  des  villes  assiégées  '.  Une  femme  osa  défendre  la 
vflle  de  Jérusalem  contre  Saladin  \  La  nouveauté  de  ces  spedades 
surprenait  fort  les  musulmans  ;  mais  ce  qui  les  étonnait  bien  da* 
vantage ,  c'était  la  condescendance  des  chrétiens  pour  un  seie  i 
leurs  yeux  frivole  :  ces  hommes  de  la  polygamie  croyaient  rÔTer, 
quand  ils  entendaient  saint  Louis ,  traitant  de  la  reddition  de  d^ 
miette,  réserver  le  consentement  de  la  reine,  et  déclarer  que  celle- 
ci  étant  sa  dame ,  il  ne  pouvait  rien  faire  sans  son  aveu  *. 

Tel  était  cependant  Tesprit  de  la  chevalerie ,  de  cette  noble  ins- 
titution, née  en  grande  partie  sous  Tinfluence  du  christianisme, 
et  que  les  croisades  développèrent.  Chose  merveilleuse  !  au  miliei 
des  mœurs  généralement  si  dures  du  moyen  âge,  la  civilisatioD 
pousse  une  fleur  précoce  que  la  femme  fait  éclore  et  dont  elle  re^ 
cueille  le  fruit.  Les  pèlerins  armés  se  vouent  à  la  défense  des  fé- 
blés ,  et  la  femme  est  au  premier  rang  de  ceux  qu'ils  prolè^enL 
Bientôt  la  protection  accordée  à  la  vierge  et  à  la  veuve  devient  a- 
clutive,  des  ordres  sont  fondés,  qui  n'ont  plus  d'autre  objet  que  de 
défendre  envers  et  contre  tous,  non*seulement  Thomieur  et  les 
biens,  mais  la  louange  et  la  renommée  de  toutes  les  dames  ou  de* 

'  Sans  parler  d'Éléonore  de  Guienne ,  femme  de  Loais  VU ,  et  de  Béreogère  de 
NamrCf  femme  de  Richard  Cœux^le-Lion,  on  se  rappelle  la  digne  épouse  de  oitt 
Lonis,  Marguerite  de  Provence,  el  la  conduiie  héroïque  qu'elle  tint  à  Oamieue;«i 
sait  aussi  qu'elle  était  accompagnée,  dans  celte  expédition,  des  comtesses  d'Anoif 
et  de  Polders. 

*  Co  fut  ainsi  que  le  comte  de  Poitiers ,  frère  du  roi ,  fut  délivré ,  après  la  malbei- 
t&ue  journée  de  la  Hassoure. 

>  An  siège  do  PtolémaXs ,  une  femme  travaillait  avec  d'autres  à  combler  «n  loué. 
Percée  d'une  Oèchc,  elle  demanda,  comme  une  grâce,  à  son  mari,  qu'il  la  jecAidass 
le  fossé ,  afin  que  sa  mort  ne  fût  pas  inutile  au  succès. 

*  C'était  une  femme  nommée  Marguerite,  sœur  d'un  pauvre  moine;  abandonnée 
SOT  la  route^  elle  revint  en  Europe ,  armée  d'un  casque  et  d'une  fronde.  —  la  (So* 
rinde  du  Tasse  n'est  pas  une  fiction  ;  seulement  Clorinde  devait  être  chréUenne. 

^  Longtemps  après  saint  Louis,  les  rois  mêlaient  à  leurs  ordonnances  le  nom  de  li 
reine  leur  eotnpaigne. 
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« 

BHNsdIes*  L'homme  se  Mi  le  fidèle  de  1&  femme.  C'est  elle  qtû 
linspire,  et  c'est  elle  qa'il  sert.  Elle  est  l'âme  de  sa  yie  béroiqne; 
elle  le  voit  combattre  pour  elle  et  sous  ses  yeux  dans  des  tournois 
dont  il  lui  rapporte  la  gloire.  Altm  Dieu  et  ma  damel  c'est  le  cri  du 
chevalier.  Tandis  que  les  cheyaliers  combattent  pour  elle,  les  trou- 
badours la  chantent;  elle  inspire  la  poésie  aussi  bien  que  la  yaleur, 
et  partout  les  littératures  modernes  produiront  des  cheb-d'œuTre 
que  cette  nouvelle  muse  aura  dictés,  fin  attendant ,  troubadours  et 
poètes  fondent  en  son  honneur  un  culte  d'amour  et  de  tendresse  : 
ils  font  brûler  pour  elle  le  doux  enceiis  de  la  galanterie.  Heureux 
l'objet  de  tant  d'hommages ^  si  ce  culte ^  toujours  innocent,  n'eût 
point  fait  tort  à  celui  du  ciel,  si  cet  amour  toujours  pur  et  respe&«- 
tueux ,  si  cette  galanterie  toiyours  honnête  et  discrète  n'eût  porté 
aucune  atteinte  à  la  sévérité  des  principes  chrétiens*  Mais  la  femme 
s'enivra  de  sa  gloire  :  comme  ces  antiques  Âurinie  qu'adorait  la 
fiopersttlion  germanique,  elle  se  laissa  diviniser;  eUe  souffrit  qu'on 
la  comparât,  qu'on  la  préférât  à  Dieu  lui-même,  qu'on  dressât, 
pour  ainsi  dire,  son  autel  G(HXtre  celui  du  Très^Haut  '.  £Ue  en  fut 
punie  ;  car  un  culte  sacrilège  est  aussi  un  culte  impur,  et  les  pas-^ 
sions  les  plus  grossières  étoufierent  l'amour  dont  il  semblait  l'ex- 
pression. 

Malgré  ces  abus ,  l'esprit  ehevala^esque  a  puissamment  servi  la 
civUisation  et  la  femme,  il  a  poli  les  mœurs,  exalté  les  sentiments, 
élevé  la  condition  du  sexe.  La  galanterie  même,  ce  délicat  et  léger 
mensonge  de  l'amour*,  la  galanterie,  sous  im  nom  frivole,  a  po-^ 
ptdarisé  des  égards  aussi  précieux  ^ue  nouveaux  :  elle  a  répandu, 
et  elle  continue  de  répandre  sur  les  relations  sociales  un  charme 
de  courtoisie,  un  parfum  de  grâce  et  d'urbanité,  qui  suffiraient  à 
distinguer  notre  société  de  toutes  les  sociétés  anciennes.  La  femme, 
aujourd'hui,  reçoit  des  hommages  plus  mesurés j  mais  on  peut 
dîi^  qu'elle  n'y  a  rien  perdu  puisqu'elle  conserve  un  culte  raison- 
nable d'amour  et  de  respect.  Encore  mêlée  quelquefois,  avec  hou- 
'  neur,  aux  grands  événements  politiques,  c'est  le  plus  souvent  par 
.  une  infiuence  secrète  qu'eUe^  a^^t  sur  la  société.  Non-^seulement 
elle  exerce  une  douce  autorité  sur  la  famille,  mais  elle  règne  sur 
nos  salons,  elle  inspire  et  cultive  nos  arts,  elle  donne  ou  plutôt  elle 

*  Voir  Phcureux' développement  que  Véruditîon  deM.  Ronx  donne  à  cette  îâé», 
dans  don  travail  déjà  cité  sur  le  Hôte  deg  femmes  dans  la  poésie, 

*  Cest  Moniesquiea  qui  a  dit  :  La  galanterie  est  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel 
mensonge  de  l'amour.  (Esprit  des  Lois ,  1.  xxviii ,  ch.  xxi.) 
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/'^  dôhbé  à  iiotrô  littérature  et  à  UOâ  thé&tres  deâ  typed  jusqa'aktl 
inconnus  de  pureté ,  de  sensibilité,  de  noblesse^  de  grandeur  dam. 
tigi  passion,  et  d'héroïsme  dans  le  dQiK)Ueinent. 
Mais  à  cpioi  bon  parler  de  nos  salons,  de  nos  arts  et  de  nos  tbéi* 

*  très?  Ce  n'est  pas  là  qu'est  la  véritable  gloire  de  la  femme;  elle 
est  dans  Texercice  des  vertus  religieuses ,  dans  la  praticpie  de  là 
charité,  dans  cette  longue  suite  de  vierges ,  d'épouses  et  éd  veuves 
qui  continuent  depuis  dix-huit  cents  ans  la  traditioii  des  grands 
exemples  chrétiens. 

Nous  aimerions  à  suivre  à  travers  les  siècles  une  si  belle  his- 
toire \  mais  comment  sufQre  à  pareille  tâdie  ?  Que  de  noms  il  fau- 
drait citer,  depuis  ces  veuves  illustres ,  en  qui  saint  Jérôme  saluait 
Ifl,  gloire  des  dames  romaines,  jusqu'à  ces  humbles  sœurs  de  la  Cha^ 
rite  qui  sont  aujourd'hui  l'orgueil  de  la  religion  1  Chaque  siède 
^'ailleurs  nous  raconterait  les  mêmes  prodiges  de  vertu,  de  piélé, 
de  sacrifices.  Ne  pouvant  donc  dérouler  tout  au  long  ces  merteil-* 
,  leuses  annales,  nous  essayerons,  dans  un  dernier  article,  d'en  dé- 
tacher une  page  et  d'en  redire  quelques  noms. 

J.-Ch.  Dabas. 
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Vimil  ROMAINE  ET  LES  BÉFOMATEURS  MODEBNES'. 

Rérormatears  xnodenieB.  ^Jonfiroy,  Miclielet,  Lhermînîer,  Quinet»  trient  la  dîTiiiité 
da  Christ.  —  Leurs  raisons  sont  sans  base  historique.  —  Le  progrès  et  la  Wosg» 
ne  peuvent  venir  des  philosophes.  —  Les  socialistes  modernes;  —  ils  ne  feront k 
bien  que  lorsqu'ils  seront  chrétiens. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  survit  rien  de  l'athéisme  frondeur  du  der- 
nier siècle?  aurait-il  jeté  tant  d'éclat  pour  ne  rien  léguer  à  nos 

philosophes  modernes?  Qu'allions-nous  dire? le  dévergondage 

de  la  Pucelie  et  d'un  millier  d'imitations  n'(mt4te  pas  engendré  la 
promiscuité  des  femmes ,  prônée  par  les  saint-simoniens,  par  ks 
communistes  et  les  feuilletonnistes  philosophes  ^  le  grand  mot  d'ordre 
écrasons  Hrifâme,  n'a-t-il  pas  enfanté  une  foule  de  petites  sectes 
isolées  où  chaque  homme  fait  son  église  à  lui ,  son  dogme  à  lui? 

*  Voir  tome  xxiii ,  p.  500,  l'article  intitulé  VÉglise  romaine  et  le  t&'iUcle, 


ST  LES  RtSfOftlIATfiinid  MODERNES.  373 

NbitS  tie  parlons  pas  de  M.  Auzou  ni  de  M.  Chatel,  mais  de  tout  ' 
faolUTne qui  se  mêle  cécrire un  liyre  soit-disant  philoso|^k]ue.  De- 
puis qu'on  a  détruit  la  théologie  scolastique ,  on  ne  bronche  plus 
qu'à  des  théologiens  d'académie ,  et  grâce  aux  progrès  de  la  pro- 
duction logicienne ,  nous  ayons  presque  autant  de  dieux  que  l'an- 
eienne  Grèce  !  Ainsi  M.  Jouffroy  nous  apprend  que  Jupiter  et  Jésus 
é  sont  deux  faces  de  la  Térité  également  adorables.  Les  mystères 
»  du  christianisme  sont  une  enTcIoppe  usée  comme  une  nuée  ob<- 
»  scurcie,  de  mythes,  de  symboles  et  de  figures  que  le  soleil  de  la 
»  philosophie  dissipera  K  d 

Cieiit  adùrahle  similitude  de  Jésus-Christ  et  de  Jupiter  aurait  com- 
pliqué le  dogme  de  la  Trinité,  qui  serait  devenu  quateme,  si  M.  Miche* 
let  n'y  avait  misordre  en  rejetant  le  Christ  au  rang  des  hommes.  «  Le 
»  réformateur  de  l'Eglise ,  Grégoire  Vn ,  comme  le  fondateur,  était 
»  fils  d'un  charpentier,  »  a-t-il  écrit  dans  son  Histoire  de  France  ».  Et 
M.  Foî'm,  professeur  de  phrénologie,  ajoute  par  compensation  «  que 
»  le  fils  de  Joseph  et  de  Marie,  dont  on  a  voulu  faire  un  dieu,  pos- 
»  sédait  à  un  degré  éminent  la  bosse  de  la  bienveillance.  »  Nous  se*- 
rions*nous  douté  que  Parny  eut  un  imitateur  aussi  sérieux?  M.  Lher- 
minier  ajoute  •  «  que  jamais  usurpation  ne  fut  plus  nécessaire  que 
»  celle  de  César  :  il  succéda  à  la  république  devenue  désormais 
»  impossible ,  et  prit  une  place  légitune  entre  Brutus  et  Jésus- 

»  Christ L'homme  d'autorité  s'est  rapproché  de  la  raison  su- 

»  prême;  il  s'est  fait  dieu  autant  qu'il  était  en  lui,  qu'il  s'appelle 
»  César  ou  Jésus-Chriçt,  Shakspearç  ou  Platon,  peu  importe.  » 

Pourquoi  ne  pas  dire  Lherminier  ou  George  Sand?  Il  faudrait 

avoir  le  courage  de  ses  convictions.  Pour  qu'il  ne  reste  psrs  la 
moindre  incertitude  sur  la  pure  humanité  de  Jésus-Christ ,  M.  Ml- 
chelet  nous  apprend  *  que  «  le  Christ  lui-même  a  connu  l'angoisse 
»  du  doute,  cette  nuit  de  lame  où  pas  une  étoile  n'apparaît  plus 
»  sur  l'homme.  nVL.^imt,  heureux  de  pouvoir  exploiter  celte 
pensée,  fait  faire  au  Christ  cet  aveu  très-explicite  :  a  Le  doute  rem^ 
»  plit  ma  coupe  et  mouille  mes  lèvres  '^.  Si  je  mettais  le  doigt  dans 
»  ma  plaie,  ma  bouche  ne  saurait  plus  dire  mon  nom,  et  le  Christ 
»  ûe  croirait  plus  au  Christ.  Qui  ai-je  été?  qui  suis-je?  qui  serai-je 

■  Mélanges ,  p.  49;  Frollèiaes,  p.  473 ,  483. 

■  Tome  II ,  p.  170. 

'  Uetue  des  Deux  Mondes,  t.  vu,  p.  740;  t.  vin,  p.  471. 
^  Histoire  de  France ,  t.  u ,  p.  638  et  suîv. 
'  Dans  Ahasvérus  ,  p.  537,  542. 
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»  demain?  Verbe  sans  vie  on  vie  sans  verbe,  inonde  sans  dieo  <m 

»  dieu  sans  monde...,  même  néant!...  Tout  est  fini! >  Que  bni- 

il  penser  de  ces  objections?... 

Voltaire  du  moins  attaquait  la  vérité  religieuse  avec  esprit;  an^ 

jourd'tiui  on  renverse  le  sens  commun  avec  des  extravag;ances 

Nos  réformateurs  parlent  de  progrès  religieux  :  de  qudle  époqw 
datent  les  leurs?  du  18*  siècle.  Nous,  au  contraire,  pins  Sennes 
dans  le  vrai,  notre  foi  remonte  d*un  bond  à  Jésus-Christ ,  d'un 
autre  à  la  création.  Cette  foi  antique  pousse  d'autant  plus  sûremad 
dans  le  progrès,  qu'elle  s'appuie  sur  la  base  de  son  immobilité  en 
Dieu;  or  la  profondeur  du  fondement  fait  la  solidité  de  rinslitutîoiL 
Qu'on  nous  remette  en  présence  des  patriarches,  des  chrétiens  et 
l'empire  romain,  bu  de  Louis  XIV,  nous  prononcerons  les  mêmes 
actes  de  foi.  Que  nos  rêveurs  se  placent  en  face  des  croisés  ou  des 
beaux  génies  du  17*  siècle,  quel  point  de  contact  ont-ils  avec  eut? 
pas  im  !  Voilà  ce  qui  nous  rend  calmes  dans  le  combat ,  car,  si  nos 
adversaires  ont  des  succès  d'avant-^ostes ,  les  grandes  batailles, 
c'est  nous  seuls  qui  les  gagnons. 

Remarquez  la  position  des  choses ,  trois  idées  principales  se  sont 
divisées  le  monde  moderne  r  le  catholicisme  qui  date  de  dix-hoA 
siècles  et  règne  toujours;  la  réforme,  qui  ne  marcha  qu'un  temps 
et  qui  dort;  le  voltairianisme,  qui  vécût  un  jour  sur  un  point  et  qm 
a  disparu  dans  le  vide.  Aujourd'hui  T Allemagne  se  Tait  mécontente 
et  cherche  ;  l'Angleterre  se  consulte.  Interrogez  Oxford  et  le  doc- 
teur Pusey  ;  d'où  retentira  la  voix  qui  réveillera  Jacob  de  son  rêve 
pénible?  Ce  18*  siècle  est  expiré;  la  faiblesse  et  l'anarchie  menacent 
de  ruiner  le  protestantisme  ;  il  ne  reste  plus  que  l'église  catholique 
qui  fait  luire  ses  grandes  lumières,  et  conserve  sa  puissante  hiérar- 
chie ,  son  indestructible  organisation. 

Les  navigateurs  lancés  à  la  découverte  depuis  des  siècles,  refo- 
seront-ils  de  jeter  Tancre  dans  cette  rade  abritée  que  domine  b 
crok ,  pour  courir  encore  de  resçif  en  rescif  ?  la  prudence  les  ins- 
truira mieux  par  les  leçons  de  l'histoire. 

En  attaquant  les  réformateurs  présents  et  passés,  nous  n'avra^ 
nullement  voulu  faire  intervenir  l'Église  dam  Taréne  politique  ; 
nous  ne  parlons  ici  que  des  choses  du  domaine  du  bon  sens  et  do 
cœur.  Hais  Voltaire,  représentant  du  18*  siècle,  renferme  dem 
hommes  bien  distincts,  l'impie  et  le  socialiste.  Nous  respectons  le 
second,  nous  n'avons  attaqué  que  le  premier;  l'un  continue  le  iV 
siècle ,  l'autre  ne  participe  que  de  lui-même. 
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Mous  ne  pensons  pas  que  l'on  yeuille  foire  de  Voltaire  et  des  en* 
cyclopédistesy  les  inventeurs  de  la  liberté  et  de  Tégalité.  Nous 
croyons  au  contraire  que  tout  le  inonde  a  démêlé  dans  la  sublime 
Toix  du  iV  siècle  ;  ce  cri  politique  à* en  avant  que  le  18«  fit  retentir 
si  haut.  Certes^  II  y  a  dans  la  saiire  de  Molière  et  de  La  fontaine, 
4ans  la  fierté  républicaine  de  Corneille  et  des  grands  prédicateurs 
i:atboliques  une  pensée  tout  aussi  réformatrice  que  dans  la  Mort 
de  César  et  le  Contrat  Social.  Les  derniers  yeuus  durent  s'inspira 
çtiez  leurs  prédécesseurs,  la  conséquence  est  directe. 

Or^  les  idées  mûries  qu'un  siècle  transmet  ainsi  à  un  autre  siècle 
pwtent  en  elles  le  principe  de  fécondité  dont  il  faut  tenir  compte. 
Le  18"  siècle  recueillit  le  libéralisme  du  iV  et  le  développa^  puis 
irint  89  qui  fit  passer  ses  axiomes  dans  les  faits  t  depuis  lors,  ni  in* 
yasions^  ni  désastres,  ni  restaurations,  n'ont  pu  mordre  à  ce  bronze 
étemel  du  progrès.  Voilà  le  Voltaire  vivant  que  nous  comprenons 
et  qui  restera. 

Mais  à  côté  du  socialiste,  se  montre  le  séide  extravagant  de  toutes 
les  mauvaises  sectes.  Qui  lui  avait  inspiré  \E pitre  à  Uranieî  Ce  ne 
pouvait  être  le  M""  siècle,  car  celui-ci  bâtissait  la  liberté  sur  les 
bases  du  catholicisme.  La  main  qui  écrivait  Cinna  et  les  Horacfs, 
écrivait  aussi  folyeucte.  Molière  ne  tlagellail  que  les  faux  dévots  ; 
Jean-Baptiste  chantait  la  vertu  avec  la  foi  de  Bossuet;  les  deux  Ra- 
cûae  prêtaient  la  magie  de  la  poésie  à  la  grandeur  des  cantiques. 
C'était  du  haut  du  Christ  triomphant  que  tous  les  beaux  génies  rap- 
pelaient aux  rois  leur  fragilité,  à  tous  les  hommes  leur  devoir.  La 
(Charte  qu'ils  élaboraient  était  une  charte  catholique. 

Le  IS^"  siècle  italien  lui-même,  qu'on  a  voulu  comparer  à  notre 
IS"*  siècle ,  avait  renfermé  sa  hardiesse  hors  des  limites  religieuses, 
n  plaçait  toujours  l'Église  au-dessus  de  la  philosophie. 

a  II  me  suffît  que  saint  Augustin ,  qui  vaut  bien  Platon  et  Aris^ 
î>  tote,  ait  cru  à  Tinunortalité  de  l'âme,  dit  Pomponacio,  pour  que 
'  j'y  ajoute  foi.  Je  soumets  au  surplus  toutes  mes  opinions  au  Saipt* 
B  Siège.  »  Et  Campanella,  plus  explicite  dans  ses  actions  que  Pomr 
jionacio  dans  ses  paroles,  vécut  l'ami  d'Urbain  VIII,  et  mourut  à 
Paris,  dans  un  couvent,  sous  l'habit  de  moine,  entouré  de  frères 
qui  priaient.  Oserait-on  entrevoir  sur  ces  deux  belles  figures  la  sil^ 
J^oaette  de  Voltaire  ? 

.  Non,  Voltaire  n'avait  pas  de  précurseur  sérieux  en  impiété;  il 
plantait  dans  la  société  française  un  arbre  sans  racines,  véritable 
mat  de  cocagne  élevé  en  une  heure  avec  son  feuillage  et  se^  fiiiits 
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menteurs,  et  qui  deyait  faner  et  sécher  sur  place  après  une  jwmés 
de  folle  gaieté. 

Voltaire  continuateur  du  47*  siècle ,  en  tant  que  réformateur  po- 
litique, ne  peut  périr;  destructeur  irréligieux  par  sa  propre  auto- 
rité, il  n'est  plus  qu'un  cadavre.  Walter  Scot  et  les  romantiques  ont 
rajeuni  le  moyen  âge  chrétien  qu'il  avait  flétri.  Napoléon  en  restau- 
rant le  culte  Ta  renversé  dans  le  tombeau  ;  Chateaubriand,  Bo- 
nald,  l'ont  scellé  sous  la  pierre. 

Et  aujourd'hui,  chose  incroyable,  on  méconnaît  ces  restaura- 
tions, on  voudrait  renouveler  les  ruines!  Pitié  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  vivre,  comme  le  hibou,  que  dans  les  ténèbres!  Nous  dé- 
tournons la  vue  de  ces  hommes,  et  nous  dirons  aux  publicistes  mo- 
dernes : 

c(  Vous  voulez  des  progrès  politiques  intellectuels,  des  amélio^. 
»  rations  matérielles,  abandonne2  vos  idéologies  voltairiennes,  eUes» 
»  sécheraient  de  stérilité  ou  disparaîtraient  dans  les  orages...  Pai'*- 
»  lez  aux  peuples  au  nom  du  Christ.  Le  code  catholique  qui  compte 
»  dix-huit  siècles  vaut  bien  luie  raison  vagabonde  qui  chaque  jour 
»  change  ses  formules.  La  charité  sublime  de  Vmcent  de  Paul 
»  peut  supporter  la  comparaison  avec  la  philantropie  d'un  philo-.. 
»  sophe  qui  se  vante  de  jeter  ses  enfants  à  l'hôpital.  Le  courage  de 
»  saint  François  Xavier,  courant  affronter  une  nK)rt  certaine  à  Tex-/ 
»  trémité  du  monde,  pour  l'extension  de  la  vérité,  vaut  bien  celui 
»  d'Arouet  poursuivant  dans  l'impunité  sa , croisade  implacabk 
>^  contre  tout  ce  qui  contrarie  son  orgueil. 

o  Lorsque  le  Christ  sera  réellement  présent  dans  nos  discussions  f 
»  nous  comprendrons  mieux  les  avantages  de  l'assogiation  labo- 
»  rieuse  de  l'alliance  des  nations.  Car  ces  leviers  de  ravenir  ne 
»  seront  plus,  mis  en  mouvement  par  l'égoîsme  et  Tambition  seu}fis, 
ji  mais  par  le  patriotisme  et  le  dévouement. 

»  Nous  ne  voulons  pas  rejeter  tous  les  systèmes  économiques) 
)>  pour  ne  lire  que  la  lettre  un  peu  abrégée  de  TÉvangile;  ma^ 
yy  nous  voulons  que  chacun  de  ses  chapitres  serve  de  texte  aux  dé* 
y>  veloppements  de  la  science  sociale.  Nous  ne  refusons  pas  d'ap-^ 
»  précier  le  luxe  et  l'industrie  renfermés  dans  de  justes  boiii^}. 
»  mais  nous  voudrions  apercevoir  la  beauté  morale  sous  l'élégance 
)>  ^térieure,  et  nous  n'abandonnerons  pas  notre  âme  à  la  fasdna: 
»  tion  des  yeux,  au  pomt  de  célébrer  l'impure  courtisane  i*  ou  Toi^*; 
»  gueilleux  matérialiste,  sous  la  livrée  fallacieuse  de  la  civQisa- 
»  tion.  o  h  Cbnac  MoiiflAiiT. 
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V.  DcTopinioD  du  moyen  âge  et  en  particulier  d*Alberi- le- Grand  et  de  saint  Thomas 

Mm 

sur  Torigine  des  choses. 

Un  long  intervalle  sépare  la  science  antique  de  celle  du  moyen 
âge.  Le  mouvement  scientifique  pendant  cet  intervalle  demeura 
jddqu'à  un  certain  point  stationnaire.  L'empire  romain  en  dissoln- 
tion ,  l'invasion  des  barbares,  les  premiers  ébranlements  d'une 
l^'^nde  transformation  religieuse  et  sociale ,  durent  modifier  ses 
tendances  et  arrêter  sa  marche.  Il  faut  pourtant  apprécier,  dans 
lihfetoire  de  l'esprit  humain  ,•  l'influence  d'une  révolution  qui  bou- 
leversait alors  la  société  tout  entière  ;  il  faut  y  suivre  les  résultats 
(la  ti^avail  profond  et  régénérateur  qui  s'opérait  dans  le  nM>nâe. 
Sàt^s  doute,  au  milieu  des  grands  événements  qui  surgissaient  de 
toutes  parts ,  les  esprits  doivent  se  sentir  peu  disposés  aux  reeher^ 
ches  calmes  et  patientes  de  la  science.  Hais  si  des  progrès  partiels 
dans  ses  diverses  branches  ne  marquèrent  pas  cette  période ,  l'on  y 
viC  du  moins  paraître  cette  nouvelle  et  haute  philosophie  du  chris- 
tianisme, destinée  plus  tard  à  diriger  les  investigations  de  la  science 
et  à  féconder  ses  travaux. 

De  cette  lutte,  qui  s'élevait  entre  les  idées  du  passé  et  les  idées 
de  l'avenir,  devaient  sortir  les  germes  du  véritable  progrès  scien- 
tifique. Le  christianisme  avait ,  en  .effet ,  posé  les  principes  de  toute 
^science  :  le  dogme  du  Dieu  créateur  et  conservateur  des  êtres;  l'o- 
rij^^  de  l'homme,  sa  nature,  sa  dignité  morale  et  sa  destinée;  les. 
grands  desseins  de  Dieu  sur  le  monde,  l'harmonie  de  la  création, 
et  les  rapports  de  la  créature  à  son  Créateur  ;  en  un  mot,  les  ques- 
tttmsqui  Intéressent  au  plus  haut  point  l-humanité,  celle  que  la 
philosopliie  antique  avait  été  impuissante  à  résoudre  étaient  réso-' 
lu^  par  la  révélation ,  et  annoncée^  au  monde  par  les  apôtres  du 


"  .Ifoir  le  9"  art.  au  numéro  précédent  ci-dessus ,  p.  229. 
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cbristianisme.  La  science ,  en  devenant  chrétienne ,  pouvait  entier 
librement  dans  le  vaste  champ  ouvert  devant  elle.  Guidée  par  une 
lumière  divine  y  elle  n'avait  plus  à  craindre  les  égarements  de  la 
raison;  elle  pojivait  arriver  à  la  démonstration  de  la  parole  révélée 
par  l'étude  des  œuvres  de  Dieu.  Elle  pouvait  particulièrement  re- 
connaître dans  les  faits  moraux  et  physiques  de  Thumanité^  les  ca- 
ractères révélés  de  sa  nature  et  de  son  origine. 

Aussi  vit-on,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  quelques- 
uns  de  ces  génies  formés  aux  sources  les  plus  élevées  de  la  philo- 
sophie antique  et  convertis  plus  tard  à  la  religion  du  Christ^  re- 
prendre les  questions  agitées  dans  les  écoles  païennes,  et  rattacher 
la  science  de  Thommé  et  de  la  nature  aux  grands  principes  fosês 
par  le  christianisme.  Les  Origène,  les  TertuUien,  les  Basile,  les 
Cbrysostome  *,  se  servirent  plus  d'une  fois  des  armes  de  la  science 
contre  les  attaques  du  philosophismc;  plus  d'une  fois  ils  en  invo- 
quèrent les  faits  et  les  démonstrations  pour  établir  le  dogmerde  la 
création. 

Les  vrais  principes  étaient  posés.  Mais ,  comme  nous  le  disions 

9 

tout  à  l'heure ,  le  mouvement  scientifique  n'en  demeura  ]^ 
moins  stationnaire  pendant  ces  siècles  de  luttes  et  de  transfonnar 
tions.  Les  monuments  de  l'antiquité,  les  connaissances  acquises 
se  transmirent  et  se  conservèrent  religieusement  dans  le  silence 
des  monastères.  Et  plus  tard,  au  13«  siècle,  Albert-le-Grand  et 
.saint  Thomas  d'Aquin  rassembleront  ces  débris  épars  et  consb^ 
tueront  la  science  chrétieime  dans  sa  puissante  synthèse,  dans  sa 
magnifique  unité. 

Dans  la  première  moitié  du  13'  siècle  un  moine  dominicain  en- 
seignait avec  un  éclat  extraordinaire  les  sciences  naturelles  et 
théologiques  dans  les  diverses  écoles  de  son  ordre,  et  parliculiàe- 
ment  à  Paris  et  à  Cologne.  Ce  moine,  connu  sous  le  nom  d'Aï- 
bert-le-Grand ,  était  issu  d'une  illustre  famille  de  Souabe.  Dàlaî- 
gnant  les  avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  Albert  avait 
quitté  le  monde  pour  former  son  esprit  aux  fortes  et  silencieuses 
études  du  cloître,  pour  retremper  son  âme  aux  vives  sources  de  la 
prière.  Destmé  à  l'enseignenient  par  ses  supérieurs,  il  remplit  hiai- 
tôt  les  écoles  de  sa  science  et  de  son  nom.  Il  eut  l'insigne  honneor 


'  On  pOQrra  consulter  avec  avantage  les  savantes  études ,  publiées  dans  VUnirtr'-' 
stté  Catholique  {V*  série),  par  M.  l'abbé  Maupied,  sur  la  Doctrine  des  Fera 6e 
l'Église  relativement  à  la  Création, 
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àe  compter  parmi  ses  disciples  ce  jeune  Thomas  d'Aquin  qai,  sui- 
Tant  la  prédiction  du  maitre  y  devait  un  jour  remplir  le  monde  des 
mugissements  '  de  sa  doctrine.  Après  une  vie  si  glorieusement  écou- 
lée,  Albert  mourut  à  87  ans,  laissant  à  la  postérité  24  volumes  in- 
fbtiOy  comme  dernier  témoignage  de  sa  puissante  activité.  L'admira- 
tion que  lui  voua  son  siècle  fut  si  grande,  qu'Ulric  Enhelbert,  son 
élève,  disait  de  lui  :  «  Vir  in  omni  scientiâ  adeà  divinus,  ut  nostri 
iemporis  stupor  et  miracultan  congrui  vocari  possit.  »  Certes ,  les 
opinions  scientifiques  de  ce  grand  maitre  du  13*  siècle  doivent 
avoir  quelque  portée  pour  tout  homme  qui  ne  veut  pas  fermer  les 
yeux  à  cette  lumière  si  vive,  à  ces  étincelles  du  génie  qui  jaillissent 
"bien  aussi  quelquefois  de  ce  moyen  âge  réputé  de  nos  jours  si  fana- 
tique et  si  ignorant.  Albert-le*Grand  ne  fut  pas  d'ailleurs  seulement 
tm  théologien  livré  aux  spéculations  les  plus  élevées  de.  la  science 
"sacrée,  il  fut  aussi  philosophe  et  naturaliste,  et  surtout  observateur 
^consciencieux  des  faits  de  Thomme  et  de  la  nature.  A  ce  dernier 
titre ,  son  autorité  a  bien  encore  quelque  valeur  dans  la  question 
qui  nous  occupe. 

Albert  embrassa,  dans  sa  vaste  conception,  toutes  les  connais- 
itonces  humaines.  Dieu,  l'iiomme  et  la  nature,  furent  l'objet  de  ses 
méditations  et  de  ses  travaux*  La  théologie  fut  toujours  pour  lui  la 
^première  de  toutes  les  sciences,  ou  plutôt  leur  centre  commun, 
ramenant  ainsi  tous  les  efforts  de  l'esprit  humain  vers  un  seul  but, 
la  démonstration  et  la  glorification  de  Dieu,  n  reprit ,  développa  et 
compléta  l'ordre  encyclopédique  d'Aristote  qui ,  sans  le  secours  de 
la  révélaticm,  n'avait  pu  comprendre  ni  la  création ,  ni  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu.  L'origine  de  l'homme,  les  caractères  qui  le 
distinguent  et  relèvent  au-dessus  de  l'ammalité  sont  parfaitement 
établis  par  Albert-le-Grand.  L'honune,  comme  tous  les  autres  êtres, 
a  été  créé  par  une  cause  souverainement  intelligente  et  libre;  mais 
setil,  il  réunit  la  matière  à  l'esprit;  il  est  le  lien  du  monde  et  de  Dieu, 
le  moyen  terme  entre  la  terre  qui  a  été  faite  pour  lui,  et  le  ciel  qui 
-doit  être  sa  destinée.  Le  grand  naturaliste,  dont  nous  esquissons 
ià  doctrine ,  avait  assez  observé  la  nature  pour  apercevoir  la  gra- 
dation des  êtres  et  la  série  animale.  Mais,  loin  d'en  tirer^  CQmme 
Lamarck  et  son  école  ^  la  conséquence  fausse  de  la  transformation 


.  '  Pour  comprendre  tout  le  sens  de  celle  expression ,  il  faut  se  rappeler  que ,  pen- 
dant ses  études,  saint  Thomas  se  montrait  si  absorbé^  ai  taciturne,  que  ses  condisci- 
ples loi  avaient  donné  le  nom  de  Botuf  muet  de  Sicile* 
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des  êtres  et  l'origine  de  riionune  comme  dernier  résultat  de  ceU^ 
transformation ,  il  sépare  nettement  lespèce  hmnaine  de  la  9érie 
animale.  Il  la  sépare  y  parce  qu'elle  ne  ditEère  pas  seulement  des 
animaux  par  l'espèce  proprement  dite,  mais  par  ses  caradères  ja** 
teilectnels  et  moraux  y  par  son  principe  intelligent  qui  pense,  ré- 
sonne et  agit  librement  y  par  la  perfectibilité  qui  n'appartient  qa'à 
la  créature  humaine. 

Albert  ne  s'en  tient  pas  là,  il  répond  d'avance  aux  théorifisdii 
panthéiste  matérialiste  moderne ,  qui  prétend  nier  la  fixité  de  Tcer 
pèce  pour  expliquer  ses  transformations  successives.  Il  conipreiid 
fort  bien  que  la  science  est  impossible  si  la  fixité ,  si  la  réalité  dç 
l'espèce  n'existe  plus,  si  tous  les  êtres  de  ce  monde  changent  et  se 
transforment  sans  cesse  :  hypothèse  chimérique  de  quelques  savute 
qui  veulent  bien  voir  dans  la  nature  les  faits  les  pliis  extraonË- 
naires,  pourvu  qu'ils  n'y  traduisent  pas  dans  leurs  observaiioas  k 
premier  chapitre  de  la  Genèse. 

Parmi  les  autorités  scientifiques  du  moyen. âge,  qu'il  nous  svffis} 
de  mentionner  en  passant  Vincent  de  Beauvais,  cet  auire  nwm 
dominicain  qui  entreprit ,  sous  les  auspices  de  saint  Louis,  k(  ré- 
sumé des  sciences  enseignées  dans  les  universités,  et  étudia  h 
création  dans  l'ordre  indiqué  par  la  Genèse. 

Nous  arrivons  enfin  à  saint  Thomas  d'Aqurn^  dont  la  grande 
figure  domine  tout  le  mouvement  intellectuel  du  moyen  âge.  bai 
d'une  illistre  famille  de  Sicile ,  petit*ncveu  de  l'empereor  Frédéric 
Barberousôe,  et  cousin  de  l'empereur  régnant,  le  célèbre  Frédé- 
ric U,  lui  aussi ,  il  avait  préféré  à  toutes  les  gloires  du  monde  b 
pauvre  et  modeste  habit  de  saint  Dominique.  Sa  carrière  futoourle, 
mais  la  prodigieuse  activité  de  son  génie  suppléa  à  la  brièvdé  de 
sa  vie.  Mort  à  49  ans ,  ce  grand  docteur,  qui  avait  répandu  dans 
toute.  rSurope  la  renommée  de  son  enseignement,  laissait  d'iAi- 
menses  travaux  formant  17  volumes  in-folio,  A  Tâge  de  ai  ans,saflii 
Thomas  voulut  résumer  toutes  ses  pensées  dans  un  ouvragé  ooma 
sous  le  nom  de  Somme. 

Dans  cet  admirable  monument  de  la  science  chrétiemie'dn  nioy^A 
âge,  l'ange  de  l'école  aborde,  avec  la  profondeur  de  vue  qui  te 
est  propre,  les  questions  de  la  création,  de  la  nature  et  de  Yongm 
de  l'homme.  Pour  lui ,  comme  pour  Albertrle-Grand,  la  théoiÔBifi 
est  la  première  de  toutes  les  sciences ,  le  centre  où  doivent  se  ré- 
sumer tous  leurs  progrès*  Appuyé  sur  les  principes  immuaUeS'qai 
sont  la  base  de  la  science  théologique,  et«ur  la  certitude  dtrâe 
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qui  la  soutient  y  il  peut,  sans  crainte  de  s'égarer^  donner  un  libre 
<9Ssor  à  la  raison  et  élargir  les  horizons  de  la  pensée. 

Saint  Thomas  n'avait  pas  seulement  à  exposer  la  science  chré*- 
tiennc  :  il  avait  aussi  à  combattre  les  rationalistes  de  son  temps. 
Car,  au  43*  siècle  comme  aujourd'hui,  la  raison,  qui  se  prodamait 
souveraine,  devait  aussi  nier  le  dogme,  et  tomber  dans  le  même 
cercle  d'erreurs  qui  ont  paru  depuis  sur  la  scène  philosophique.  Ou 
Til ,  à  cette  époque ,  Amaury  de  Chartres  enseigiœr  sans  réserve 
qtxe  toutes  les  choses  sont  Dieu  et  Dieu  toutes  les  choses  ;  que  le 
Créateur  et  la  créature  sont  identiques,  que  cette  dernière  n*est 
qu*une  émanation  de  la  substance  étemelle.  On  vit  David  de  Di^ 
nant ,  disciple  d' Amaury,  enseigner  à  son  tour  un  panthéisme  plus 
^roe^er,  et  avancer  que  Dieu  est  la  matière  première  de  toutes 
choses ,  la  matière  des  corps  ;  que  les  créatures  n'en  sont  que  de^ 
érrolutions  nécessaires.  Ainsi ,  dans  cette  lutte  incessante  de  Ter-- 
rcur  contre  la  vérité ,  dans  ce  duel  immense  et  permanent  qui  di- 
vise l'humanité  en  deux  camps,  il  est  une  chose  qui  ne  peut  échap- 
per à  l'observateur  attentif  qui  suit  pas  à  pas  Thistoire  de  l'esprit 
hrumain.  C'est  que  l'erreur  est  condamnée ,  comme  fatalement,  à 
tourner  dans  le  même  cercle.  Qu'elle  soft  isolée,  perdue,  honnie 
dans  un  siècle  de  foi,  ou  qu'elle  reparaisse  triomphante  dans  un 
siècle  de  doute,  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  pensée  et  sous  le 
drapeau  du  progrès ,  au  fond  elle  n'a  pas  changé  ;  sous  quelque 
Idrme  qu'elle  apparaisse,  elle  apporte  toujours  au  présent  les  vieux 
égarements  du  passé.  Le  vrai  progrès  scientifique  n'est  donc  pas  là. 
Le  vrai  progrès  scientifique  est,  ainsi  que  l'a  conçu  saint  Thomas, 
celui  qui  consiste  à  garder  intact  le  dépôt  des  vérités  tradition-^ 
nulles  révélées,  et  a  s'appuyer  sur  elles  pour  parcourir  et  étendre 
^ns  cesse  le  vaste  champ  que  le  Dieu  des  sciences  '  a  réservé  à  la 
raison  de  l'homme.  C'est  celui  qu'avait  si  bien  compris  aussi  au  ii^ 
^èele  cet  autre  docteur  du  moyen  âge  '  qui,  selon  la  même  pensée, 
résumait  toute  la  science  chrétienne  en  deux  mots  :  Fides  quœrertà 
intellectum. 

'  ^Saint  Thomas  d'Aquin,  dans  la  Somme,  s'élève  d'abord  vers  la 
substance  incréée,  pour  y  contempler  la  nature  divine  et  ses  perfèc- 
tîODS.  n  expose  nettement  que  Dieu  créateur  est  essentiellement 
dlsitinct  des  substances  créées,  qu'il  n'est  pas  l'âme  du  monde ^  que 

'*'  Deod  flcicDtiaram  Dominus  est.  r  Jle^.,  cap.  xfj  9, 
•f:  SufiiADtelne*  Pn»  lotion. 
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rien  de  lui  n'entre  dans  la  nature  des  créatures,  comme  Tatmot 
enseigné  Âmaury  de  Chartres,  David  de  Dinant,  comme  l'ont  r^péié 
.  les  panthéistes  de  tous  les  temps.  Descendant  des  hauteurs  de  la 
perfection  divine  pour  arriver  aux  mondes  créés,  le  docteur  due*, 
tien  passe  par  le  monde  des  esprits  purs,  des  intelligenees  céle8tes^et. 
retrouve  le  monde  des  corps  avec  ses  lois,  ses  variétés  et  ses  baih 
monies.  Entre  ces  deux  mondes ,  louchant  à  Tun  et  à  Taiatre  j^n 
chacime  de  ses  deux  natures,  l'humanité,  sortie  des  mains  de  DkQ» 
est  liée  à  son  créateur  et  aux  êtres  créés  par  une  infinité  de  n^ 
ports  qui  révèlent  Texistençe  de  Tintell^nce  infime,  créatrice  et 
conservatrice  de  toutes  choses. 

La  création  de  l'homme  et  de  tous  les  êtres ,  création  qui  n'est 
pas  un  mouvement ,  une  transformation  d'êtres  déjà  préexistaBb^ 
mais  l'acte  libre  par  lequel  Dieu  a  tiré  les  substances  créée»  èi 
néant,  est  exposée,  comnie  toutes  les  autres  questions,  a^vec  \k 
préciaion  de  la  forme  scolastique.  [Lé  corps  de  l'homme,  dit  fe; 
Gesniie ,  est  formé  du  limon  de  la  terre  :  il  renferme  en  effet, 
comme  le  remarque  saint  Thomas,  la  chaleur,  l'air,  l'eau  et  ta. 
autres  éléments  de  la  terre.  Voilà  pourquoi,  £ûou^^t*U>  rorgamstoe . 
humain  est  appelé  un  p^iit  monde;  car  les  autres  créatures  mL 
utilisées  dans  sa  composition  ', 

Après  avoir  démontré  que  l'àme  de  l'homme  n'^st  pas  une  par^. 
tie  de  ce  qu'on  a  appelé  l'âme  du  monde ,  un  rayon  de  l'âme  di- 
vine, une  émanation  de  la  substance  de  Dieu  ',  le  saint  âoeteqr 
explique  comment  cette  dernière  âme  porte  l'image  de  Dieu.  Da 
reste,  cette  image  n'est  qu'imparfaite;  car  l'infini  imprimé  sur  te 
fini  en  dépasse  toutes  les  bornes  \  L'homme  seul,  dans  ce  monde.: 
est  créé  à  l'image  de  Dieu^  car,  si  les  plantes  et  les  animaux  sont 
doués  de  la  vie,  l'honmie  seul  qui  pense,  aime,  réfléchit  et  bçL 
librement,  est,  par  ces  facultés  mêmes,  formé  à  l'image  deaen 
Créateur.  \  L'homme  surpasse  donc  les  créatures  inférieures  de 
toute  la  hauteur  de  son  intelligence  et  de  sa  raison. 

Saint  Thomas  combat  les  hypothèses  absurdes  des  philosophes 
de  l'antiquité ,  qui  attribuaient  la  création  et  la  conservation  des 
êtres  de  œ  monde  à  l'action- d'une  nature  inconnue  et  an  jeu  dVin 


'  Somme  théolog,,  1**  paru,  41*  quest.,  art.  1. 
"*  Ibid.,  90*  ^aest.,  art.  1. 
^  Ibid.,  93*  quest.,  art.  1. 
<  Ibid.,  art.  8, 6. 
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hasard  aveugle.  11  y  a  une  ordonnance  admirable  et  une  direction 
suprême  dans  les  choses  et  les  événements  de  ce  monde  :  or,  cette 
or domiance  et  cette  direction  supposent  une  intelligence  souveraine* 
ment  sage.  C'est  la  Providence  divine  qui  est  comme  la  suite  de 
la  création ,  et  qui  établit  cette  harmonie  merveilleuse  que  nous 
admirons  dans  la  hiérarchie  des  êtres  et  dans  leurs  rapports  '.  Les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu  et  les  autres  êtres  contiennent  deux 
ordres  essentiellement  .différents,  Tordre  naturel  et  Tordre  surna- 
turel. Au  sein  de  Tœuvre  de  Bien ,  qui  dirige  et  conserve  toutes 
choses  par  Taction  de  la  Providence,  Thomme  intelligent  et  libre 
accomplit  les  actions  qui  sont  le  produit  de  son  intelligence  et  de 
sa  liberté  :  alors  apparaît  ce  mélange  de  vérité  et  d'erreur,  de  bien  • 
et  de  mal  que  présente  Thistoire  de  Thumanité  déchue. 

Ramenées  à  cette  large  synthèse,  toutes  les  questions  de  détail 
sfSat  traitées  avec  un  art  admirable;  les  objections  posées,  discutées, 
réftitées  avec  ordre,  les  propositions  liées ,  expliquées ,  démembrées 
nrwëe  la  logique  la  plus  sévère ,  et  toutes  les  ressources  de  la  logique 
aristotâicienne.  Quant  à  ce  qui  a  trait  à  la  question  qui  nous  oecupe, 
nous  avons  vu,  dans  ce  beT ensemble,  comment  saint  Thomas  a 
ntiarqué  la  place  de  Thomme  dans  la  grande  œttvre  de  la  création , 
comment  il  a  établi  son  origine ,  sa  véritable  et  double  nature  y  les 
caractères  qui  le  distinguent  et  la  dignité  de  son  être. 

Ainsi  la  science  avait  été  éclairée  à  la  lumière  des  idées  chrétiemies;^ 
aixisi  elle  avait  été  développée  par  les  grandes  intelligences  qui 
s'étaient  inspirées  à  cette  source  divine.  Sans  doute ,  bien  des  faits 
restaient  à  connaitre ,  bien  des  reclierches  à  faire ,  bien  des  travaux 
à  Compléter.  Mais  la  voie  était  largement  tracée;  voie  sûre  et  logi*- 
qae  dont  la  science  moderne  ne  s'écartera  pas  sans  danger,  sans 
arriver  à  nier  la  création,  sans  tomber  dans  le  panthéisme,  con- 
séqfuence  naturelle  de  cette  grande  négation. 

VI.  Opinion  de  Conrad  Gesner,  de  Harvey,  de  Lînnée  et  de  Haller  sar  l'origine 

des  cboaea. 

Au  lO^'  siècle,  Conrad  Gemer  de  Zurich,  profondément  versé 
dans  les  sciences  de  la  nature,  observateur  infatigable,  écrivain 
consciencieux,  sut,  dans  ses  recherches  et  dans  ses  livres,  s'élever 
jusqu'au  créateur  de  l'homme  et  de  la  nature.  GcsncTy  qui  a  été 

•  Somme  théolog.t  1"  pan.,  103"  quest.  et  suiv. 
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noDUoè  le  Pline  de  rAllemagne;  n'eut  aucao  rapport  avec  l'ém- 
vaioL  matérialiste  de  Rome,  qu'il  blâme  au  contraire  d'ararmisU 
nature  à  la  place  de  Dieu. 

Parmi  les  hommes  voués  à  une  branche  spéciale  de  b  sdeme. 
nous  citerons  encore  Harvey,  l'illustre  physiologiste  anglais,  àfoi 
jfnt  due,  au  commencement  du  il^  siècle,  la  belle  découverte  & 
la  circulation  du  sang.  Dans  ses  études  physiologiques,  TinuigeiAi 
Créateur  suprême,  la  place  marquée  à  l'homme  dans  roeavn  deJa 
création  se  représentent  plus  d'une  fois  à  son  esprit. 

Dans  le  18"  siècle ,  nous  retrouvons  le  célèbre  naturaliste  né- 
dois,  Linnée.  Porté  par  la  direction  de  son  espcità  des- études  è 
•  détail  et  d'analyse ,  à  des  travaux  de  nomenclature  et  de  méthoft; 
il  conçut  cependant  quelquefois  la  «cience  à  un  point  de  vue  trè- 
élevé.  On  peut  en  juger  par  les  citations  suivantes,  que  nous  em- 
pruntons à  V Histoire  des  Sciences  :  a  L'homme,  doué  d'intelligaoct; 
»  et  de  la  parole,  la  plus  parfaite,  comme  telle,  des  créatures, 
»  l'homme  qui  porte  l'enipreinte  de  la  divinité^  qui  seul  sur  la  terre 
»  peut  s'élever  à  elle,  en  contemplant  ses  œuvres,  qui  seul  peut  «d 
»  adorer  l'auteur;  l'homme  reconnaît  son  Créateur...  Le  monde  &t 
»  plein  de  la  gloire  de  Dieu,  puisque  toutes  les  créatures  glorifient 
»  Dieu  par  l'intermédiaire  de  l'homme  qui,  formé  de  la  ponâsiite. 
))  mais  vivifié  par  la  main  divine ,  contemple  la  majesté  de  son  as- 
»  teur,  en  saisissant  les  causes  finales.  C'est  un  hôte  reconnaissant 
»  qui  prêche  le  nom  de  son  auteur.  £n  étudiant  la  nature  daos 
TD  cette  vue  sublime,  on  jouit  par  anticipation  de  la  volupté  céleste: 
»  celui  qui  la  govlte  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres.  On  ne  peut 
»  être  vraiment  pieux,  c'est-à-dire  connaître  ce  que  nous  devon? 
))  à  notre  Créateur,  sans  étudier  les  productifs  naturelles,  saascn 
»  connaître  l'harmonie;  car  l'homme  raisonnable  est  ^époIire6fi- 
y)  naître  l'auteur  de  son  être ,  et  l'étude  de  la  nature  condail  n»> 
»  cessairement  à  l'admiration  des  œuvres  de  l'Être  suprême  *.  » 

Parmi  les  contemporains  de  Linnée,  nous  devons  aussi  mention- 
ner Baller,  dont  les  beaux  travaux  eu  physiologie  ont  servi  li- 
base  et  de  guide  à  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis.  Né  à  Berne ,  dis- 
ciple et  ami  du  célèbre  Boerhaave  soiis  lequel  il  étudia  à  Lcydc. 
puis  professeur  lui-même  à  l'université  de  Gœttiugue,  il  fut  comWt 
d'honneurs  pendant  sa  vie  et  acquit  une  réputation  europécaui-- 
Esprit  profondément  religieux ,  intelligence  fortement  oi^anisec. 

'  Exlraiis  du  Systema  Naturœ,  iraduils  par  Gilibert. 
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AtUer  fat  touîoixrs  une  des  plus  ^andes  autorités  scientifiques  que 
l'on  piÛBse  invoquer.  Bien  que  cet  illustre  physiologiste  n*aît  pas 
abordé  particulièrement  la  question  qui  nous  occupe,  il  avait  l'es- 
prit asse2  juste  et  assez  logique  pour  comprendre  la  véritable  na- 
ture de  Thomme ,  les  caractères  qui  le  distinguent  et  relèvent  au- 
dessus  des  ôtres>  animés  de  ce  monde.  On  a  voulu  cependant  trouver 
nnetendanee  au  matérialisme  dans  les  belles  observations  de Haller 
âuk*  la  êensibiUié  et  rirriiabilité  \  Il  s'est  trouvé  des  naturalistes  qui 
ont  essavé  de  ramener  tous  les  actes  de  l'homme  et  des  animaux  à 
WB  deux  phénomènes  de  l'organisme  vivant  y  voulant  ainsi  ^  dans 
.UH*^  honteux  matérialisme,  rabaisser  l'homme  au  niveau  de  la 
brute*  Haller  a  combattu  hii*-mème  ce  système  dégradant  que  re- 
fxmssent  à  la  fois  le  bon  sens  et  la  logique  des  faits. 

L.  Pellerin  de  la  Vérone. 


^tWî0iîr(t|?^te- 


V;£SipéRAi«  R09UIN,  noté  sur  on  manuscrit  du  \Z^  siècle;  approuvé  par 

]!4gi:  r Archevêque  de  Paris.  —  1  vol.  jn-18  ;  à  Paris,  cliez  J.  Lecoffre;  prix  : 

1  fr.  80. 

Cantabiles  mihi  erant  justîfîcatioDes  tuse,  in  loco 

^regnnatioDis  mes.,  Ps.  ItS. 


>  #  • 


Vivement  préoccupés  de  l'importance  de  la  resiauration  du  Plain- Chant,  à  une 
époque  où  plusieurs  diocèses  de  France  revienneni  à  la  Liturgie  romaine  avec  un 
2ôle  tout  provideirtiel  ;  convaincus  d'ailleurs  qne  les  mélodies  grégoriennes,  déjà  plus 
ou  moins  altérées  dans  lt4  manuscrit»,  ont  soafTert  de  bien  plus  graves  aiteinles  en 
passant  par  les  mains  des  différents  éditeurs,  les  Ecclésiastiques  qui  ont  dirigé  Té- 
fjilion  de  ce  Vespéral  espèrent  avoir  choisi  le  moyen  le  plus  sûr  pour  rendre  celte 
édition  aussi  coiTCcte  que  possible. 

Deux  moyens  se  présentaient  :  1**  travailler  sur  les  éditions  précédentes,  en  corri- 
geant les  nombreuses  fautes  d'impression,  et  en  rectifiant  les  défauts  de  composition 
signalés  par  divers  auteurs,  et  notamment  par  Nivers,  dans  sa  Dissertation  sur  U 
chant  Grégorien  ;  3"  donner  une  édition  d'après  quelque  boa  manuscrit.  Le  premier 
iQoyeri  a  été  repoussé,  comme  trop  arbitraire,  et  par  là  capable  d'augmenter  le  dés- 
ordre au  lieu  de  l'arrêter.  Le  deuxième  moyen  présentait ,  sous  tous  les  rapports 
plus  de  cbances  de  succès.  En  l'employant,  on  était  certain  d'éviicr  les  altérations 
introduites  dans  les  éditions  modernes;  et ,  de  plus,  on  pouvait  espérer  de  rencon- 

*  En  physiologie,  la  sensibilité  et  Virritabilitë,  prises  dans  leur  acception  la  plus 
générale,  sont  des  propriétés  inhérentes  aux  corps  vivants  :  la  première ,  de  recevoir 
une  impression  ;  la  seconde ,  de  se  contracter  sous  l'action  d'un  agent  stimulant. 
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trer  des  maoascritt  plat  auihentîqnes  que  cenx  qui  ont  servi  de  types  an  ditene» 
éditions  que  nous  possédons.  Car,  si  les  bornes  de  ce  tniTaU  le  permettaient,  i 
serait  facile  de  prouver  que  les  premières  éditions  faites  en  France  au  lO*  siècle, 
et  qui  ont  servi  de  modèles  à  toutes  les  autres ,  n'ont  reproduit  que  les  chants  tion 
en  usage»  c'est-à-dire  les  manascrlis  du  15e  siècle,  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  les  plus  altérés. 

Après  avoir  donc  étudié  un  certain  nombre  de  manuserlts  empruntés  an  biblio- 
thèques Royale  et  de  l'Arsenal ,  les  éditeurs  ont  fixé  leur  cboix  sur  un  manuscrit 
du  13*  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  Royale,  et  coté  sous  le  n*  1090. 

Les  chants  de  ce  manuscrit  sont  d'une  grande  pureté  et  d'une  admirable  aim|^- 
cité.  Ils  ont  leurs  repos  naturels  toujours  ménagés  et  distribués  selon  le  seos  ds 
texte;  étant  peu  chargés  de  notes,  et  par  conséquent  plus  expressifs,  ilsrend«ai, 
d'une  manière  vraie  et  facile  à  sentir,  les  paroles  qui  les  supportent,  qae  ees  fsrolei 
soient  un  récit ,  une  interrogation ,  une  louange ,  une  prière.  Us  ne  contiennent  as- 
cune  de  ces  fautes  de  composition  signalées  par  Nivers  et  par  des  auteurs  plus  ré- 
cents. Dans  les  Répons ,  point  de  ces  interminables  tirades  de  notes  sur  ct;rtaines 
syllabes,  comme  on  en  rencontre  dans  d'autres  manuscrits  du  même  siècle.— Eofio, 
après  une  confrontation  attentive ,  on  a  reconnu  que  les  chants  des  anciens  Utics 
choraux  de  Venise  et  de  Portugal  s'écartaient  peu  de  ceux  donnés  par  le  manascrîL 
Tels  ont  été  les  motifs  qui  n'ont  pas  permis  d'hésiter  sur  le  choix. 

Le  chant  des  Vêpres  de  tous  les  dimanches  de  l'année,  et  de  toutes  les  Tètes  éta- 
blies avant  le  Id*"  siècle ,  a  donc  été  copié  scrupuleusement  sur  ce  manuscriu 

L'institution  des  fêtes  du  Saint-Sacrement,  de  la  Transfiguration  de  Notre-Seigoeor, 
de  la  Visitation  et  de  la  compassion  de  la  sainte  Vierge,  et  de  la  fête  de  saint  Josepk. 
étant  d'une  date  postérieure  à  celle  du  manuscrit,  le  chant  en  a  été  puisé  dsosks 
livres  imprimés,  soit  en  France ,  soit  à  Venise. 

Les  éditeurs  ne  se  sont  départis  qu'en  une  seule  occasion  de  la  règle  qu'ils  l'é- 
taient imposée  de  ne  rien  changer  aux  chants  authentiques.  Léchant,  d'ailleors  très 
mélodieux,  de  l'Antienne  de  Jfajjfnt/îcaf  des  I'**  Vêpres  de  la  Fête-Dieu,  0  quamsM- 
i)is,  est  tellement  en  désaccord  avec  les  paroles ,  dont  le  sens  est  coiitinuelleoem 
suspendu  par  des  repos  déplacés,  que  l'on  s'est  décidé  à  prendre  cette  Amiennedafli 
le  Vespéral  d'Amiens,  où,  au  moyen  de  très-légères  modifications,  le  chanta  été  ois 
en  rapport  avec  les  paroles. 

Ce  qui  précède  fait  connaître  les  avantages  que  cette  nouvelle  édition  présesk 
dans  son  ensemble,  et  les  motifs  qui  ont  dirigé  les  éditeurs;  il  n'est  pas  inotilede 
montrer  combien  chaque  pai'iie ,  examinée  en  détail,  la  rend  snpérienre  à  toutes  celles 
qui  sont  connues  maintenant. 

1*  Ce  Vespéral,  parfaitement  conforme  aux  éditions  les  plus  récentes  du  Brévisire 
romain,  contient  les  Vêpres  des  Dimanches  et  de  toutes  les  Fêles  de  l'auDée,  ci,àe 
plus,  les  Matines  et  Laudes  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine-Sainte  et  du  jour 
de  Pâques,  ainsi  que  tout  l'Office  des  Morts. 

9*  Le  texte  des  Psaumes,  Capitules,  Leçons,  Oraisons,  etc.,  a  été  accentaé. 

3"  Les  chants  populaires  en  France  ont  été  conservés.  Ainsi ,  deux  chants  ont  été 
donnés  pour  les  Hymnes,  l'un  usité  en  France,  l'autre  généralement  emprunté  soi 
manuscrits,  et  conforme  d'ailleurs  à  celui  donné  par  les  éditions  de  Rome.  La  même 
règle  a  été  suivie  pour  les  chants  des  Psaumes,  du  Te  Deum  et  du  Lihcra  de  rO(fi« 
des  Morts. 

4"  Plusieurs  diocèses  ayant  conservé  l'usage  des  Hymnes  anciennes,  on  a  cru  pof- 
Yoir  les  donner  en  même  temps  que  les  Hymnes  corrigées  pai*  l'ordre  d'Crbain  yÏÏL 
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Quoique  les  premières  soient  notées  sur  les  chaïus  reçus  en  France,  et  les  secondes 
«ir  ceux  que  Ton  suit  à  Rome ,  comme  ces  Hymnes  ont  généralement  la  môme  me- 
sare ,  il  sera  facile  d'échanger  ces  chants ,  si  on  le  désire. 

S""  Jamais  la  clef  n'a  été  changée  de  position  dans  le  même  morceau  de  chant,  une 
corde  accidentelle  ayant  éié  ajotîtée,  lorsque  la  portée  du  chant  Ta  exigé.  Cet  avantage 
préviendra  bien  des  fautes,  presque  inévitables  avec  des  livres  présentant  dans  une 
seale  ligne  jusqu'à  trois  changements  de  clef. 

6"*  Dans  toutes  les  éditions  portatives  du  Vespéral  romain  publiées  en  France, 
même  les  plus  modernes,  un  grand  nombre  de  Fé: es ,  élevées  depuis  longtemps  au 
rit  double  par  les  Souverains-Pontifes,  ne  sont  marquées  que  semi-double:  ainsi , 
saint  Pie  V,  saint  Venant,  saint  Calixte,  saint  Jean  Canzio,  saint  André  Avellin,  saint 
Clément.  îBe  là  une  grande  confusion  dans  la  répartition  de  certains  Offices .  de  là 
surtout  certaines  omissions  très-fâcheuses,  telles  que  l'Hymne  des  1'"  Vêpres  de  saint 
Jean  Canzio,  etc. 

3fais,  en  fait  d'omissions  graves .  il  est  tel  Vespéral  où  l'on  chercherait  en  vain  la 
Fête  des  Sept-Douieurs  de  la  sainte  Vierge,  fixée  au  troisième  dimanche  de  septembre  ; 
celles  de  saint  Alphonse  de  Liguori ,  de  saint  Grégoire  VII ,  de  saSnt  Pierre  Damien , 
ai  même  de  saint  François  Caracciolo.' 

Dans  l'édition  que  nous  donnons,  toutes  ces  fautes  ont  été  corrigées,  toutes  ces 
omissions  réparées. 

T"  A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  Supplément  renfermant  trois  Fêtes  privilégiées, 
le  chant  des  Psaumes,  des  Oraisons,  des  Capitules,  Versets,  Leçons,  etc.,  le  tout 
d'après  le  Cérémonial  des  Ëvôqncs  et  le  Direclorium  chori  de  Guidelti ,  qui  fait  loi 
é.  l{ome. 

Tels  sont  les  principaux  titres  que  présente  ce  Vespéral  à  la  confiance  des  diocèses 
et  des  congrégations  religieuses  qui  ont  le  bonheur  de  suivre  la  liturgie  de  l'Ëglise* 
Mère.  Il  ne  renferme  rien ,  comme  on  le  voit,  qui  ne  soit  appuyé  sur  de  graves  auto- 
riiés ,  parce  qu'un  des  principes  dont  se  sont  pénétrés  ceux  qui  ont  dirigé  cette  édi- 
tion a  été  d'éviter  tout  ce  qui  sent  l'arbitraire  et  le  goût  particulier. 

En  la  comparant  à  celles  qui  sont  actuellement  en  usage  en  France,  on  se  convain- 
cra qu'elle  contient  en  substance  les  mêmes  chants,  que  les  mélodies  sont  identiques 
quant  au  fond,  composées  dans  les  mêmes  tons,  et  présentant,  comme  on  dit,  le 
même  air.  Seulement,  et  c'est  en  cela  surtout  que  brille  la  supériorité  de  notre  édi- 
tion, le  chant  y  est  moins  chargé  de  notes,  les  mélodies  y  sont  allégées  de  tout  le 
remplissage  dont  un  mauvais  goût  les  avait  alourdies.  Qui  ne  sait  quel  trouble  peu- 
vent jeter  dans  l'harmonie  quelques  notes  parasites?  Qui  ne  sait  qu'une  seule  noté 
inutile  ou  mal  placée  est  capable  de  défigurer  une  Antienne ,  d'en  détruire  l'ex- 
pression ? 

En  ofirani  ce  travail  à  l'Église,  les  ecclésiastiques  qui  l'ont  entrepris  ont  la  con- 
viction ,  appuyée  sur  les  suffrages  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'artistes  chré- 
tiens, qu'ils  ont  fait  marcher  d'un  pas  la  quesUon  de  la  restauration  du  Plain-Chant, 
et  que,  s'ils  n'ont  pas- trouvé  la  mine  tout  entière,  ils  ont  rencontré  du  moins  quelque 
filon  précieux  des  mélodies  Grégoriennes. 

Pour  se  conformer  aux  preseriptions  de  la  bulle  du  Pape  Urbain  VIII,  qui  dé- 
fend ,  sous  peine  d'encourir  les  censures  ecclésiastiques,  de  se  servir,  pour  la  réci- 
tation de  rOffice  divin,  de  Bréviaires  ou  d*autrcs  livres  extraits  du  Bréviaire  romain 
(quae  à  Breviario  romano  ortum  habent,  sive  ex  parte,  sive  in  toium),  qui  ne  seraient 
pas  approuvés  par  l'Ordinaire,  les  éditeurs  ont  sollicité  et  obtenu  l'approbation  de 
Mgr  l'Archevêque  de  Paris. 
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LITCB6IK,  ODER  WISSENSCDArTLICBE,  U.  S.  W.  Lilurgiqw ,  OU  Ta- 
bleau scientifique  du  CuUe  ccUholique,  par  M.  J.-B.  LtFT.  — Tomel*  :  U- 
furgigue  générale»  —  Mayence,  Kirchheim,  Schott  et  ThielmaflB,|{8U.  \se^ 
de  xiv-518  pages;  prix  :  9  fr.  SO. 

Cet  ouvrage  est  Tudc  des  productions  les  plus  imporlantcs  de  la  ihcologîe  ead»- 
lique  en  Allemagne ,  et  il  est  appelé  à  exercer  une  influence  durable,  en  arracfaffiu 
la  théologie  pratique  à  l'état  peu  scientiflque  dans  lequel  elle  est  tombée.  La  forme 
de  l'ouvrage  est  de  telle  sorte  qu'elle  répond  bien  aux  besoins  du  public  insiruit  qid 
tient  à  s'éclairer  sur  Tbisioire,  la  fonnaiion  insensible  et  Tin^portance  mullifde  du 
culte  catholique:  c'en  est  assez  pour  être  bien  reçu  à  une  époque  où  l'on  cfaercfae  à 
rendre  an  culte  cette  dignité  qui  est  un  des  indices  du  sérieux  des  croyances  rdi- 
gieuses.    ' 

L'ouvrage  est  distribué  de  la  manière  suivante  :  dans  Ylniroduclion ,  l'anieor  dé- 
termine l'idée  et  l'objet  de  la  liturgique,  la  nécessité  de  lui  donner  une  base  scienti- 
lique,  son  rapport  avec  les  autres  parties  de  la  théologie  qui  s'y  rattachent  ;  ensoik 
il  traite  de  la  division  de  la  matière,  des  sciences  qui  y  viennent  en  aide,  et  de  la  bi- 
bliographie spéciale.  La  division  en  liturgique  générale  et  spéciale  se  justifie  par 
cela  môme  qu'elle  est  dans  la  nature  de  la  chose ,  et  l'auteur  distingue  avec  mesure 
les  deux  points  de  vue  qu'elle  offre  par  là  même.  Il  subdivise  aussi  la  litur^qoe  spé- 
ciale en  culte  social  et  individuel. 

La  première  partie,  la  Liiurgiqae  générale^  qui  est  l'objet  du  présent  volume, se 
partage  en  sections.  La  première  est  consacrée  au  développement  des  foodcmems  et 
des  principes  du  culte  catholique.  Le  rapport  du  culte  avec  la  religion  en  génénS  ei 
le  Christianisme  en  particulier  est  fort  nettement  tracé,  et  l'auteur  démontre  d^e 
manière  irréfragable  la  nécessité  d'institutions  liturgiques  positives.  La  partie  histo- 
rique est  aussi  coupée  en  périodes  sagement  conçues,  celle  de  Constaniio>le-&and, 
celle  de  Grégoire-le-Orand  et  celle  du  concile  de  Trente.  Là  on  trouve  une  élaboratiai 
consciencieuse  et  une  manière  de  saisir  le  côté  lumineux  du  sujet  toute  particulière 
à  l'auteur.  Dans  la  deuxième  section ,  M.  Lûft  reprend  les  principes  généraux  du 
culte  catholique  qu'il  a  déjà  posés  et  les  considère  dans  leur  nature,  leur  but  et  leur 
forme.  Il  analyse  l'idée  du  culte  dans  ses  trois  applications ,  qui  se  complètent  et  se 
prêtent  un  mutuel  appui  :  l'application  religieuse ,  éthique  et  sacramentelle,  déoiOD- 
trant  comment  .ces  trois  objets  essentiels  sont  réellement  unis  étroitement  entre  eux 
sans  jamais  se  contredire  :  par  là  seulement  l'idée  du  culte  ne  peut  tomber  de  la  baa- 
leur  qui  lui  convient.  La  perfectlon*du  culte  catholique  par  l'établissement  du  sacer- 
doce forme  le  contenu  de  la  dernière  section,  qui  cependant  ne  termine  pas  encore 
tout  ce  qui  concerne  la  liturgique  générale. 
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Cours  tif  la  6or bonne. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER, 


VINGT-tJîîteME  LEÇON  *. 

Suite  des  Albigeois.  —  Le  pape  Hoiiorius  III  demande  aa  roi  de  France  de  faire  une 
Qoavelie  croisade, — Raimond  VII  ?euc  se  réconcilier  avec  rÉglisa.  --Getie  récon- 
ciliation est  traversée.  —  Nouvelle  croisade  pai*  Louis  VIII.  —  La  mort  de  ce 
prince. 

Les  princes  et  les  habitants  du  Midi  sont  délivrés  de  leurs  enne«» 
mis  après  plus  de  14  ans  de  guerre.  Amauri  de  Montfort  a  quitté 
le  pays  pour  toujours.  H  y  a  été  forcé  par  suite  de  Tambilion  et  de 
la  fausse  politique  de  son  père.  Il  est  inutile  de  vous  dire  qu'après 
son  départ  les  seigneurs  du  Midi^  quoique  sous  le  poids  de  Tex- 
communication  y  rentrèrent  dans  la  possession  de  tous  leurs  do- 
maines. Le  jeune  Trencavel,  fils  du  vicomte  de  Béziers,  que  son 
père  avait  recommandé  en  mourant  aux  soins  du  comte  de  Foix , 
fut  installé  dans  son  palais  de  Carcassonne.  La  ville  de  Béziers  et 
les  habitants  des  autres  domaines  qui  appartenaient  à  son  père 
s'empressèrent  de  reconnaître  son  autorité.  Raimond,  de  son  côté, 
prit  possession  de  la  ville  d* Albi ,  de  la  province  du  Querci  et  de 
toutes  les  terres  de  l'ancien  comté  de  Toulouse.  Les  comtes  de 
Foix  et  de  Comminges  avaient  déjà  recouvré  leurs  domaines  avant 
le  départ  d'Amauri.  Ainsi ,  après  14  ans  de  guerre  et  de  destruc- 
tion ,  les  provinces  du  Midi  se  trouvent  sous  Tautorité  de  leurs  an- 
ciens  seigneurs  conune  auparavant* 


«  Voir  la  80*  leçon  an  numéro  précédent  d-deMna,  p.  SOI. 
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9W  COUES  d'histoiee  bcglésiastique. 

Tous  les  efforts  <k  la  papauté  étaient  éeveam  tnatan^  car  nea 
n'avait  été  fait  pour  la  iDi  catholique.  L'hârésie  manidbéeime  ; 
existait  toujours.  Elle  étaS  enseignée  dans  les  écoles,  prédiéeâaas 
Ips  assemblées.  Elle  avait  son  chef  suprême  sur  les  frontières  de  h 
Bulgarie  et  ses  évèques  dans  le  Midi.  Raimond  Vn  et  les  antres 
seigneurs  avaient  eu  tort  de  ne  pas  la  réprimer  aussitôt  qa'elk 
s'était  montrée  de  nouveau  dans  leurs  terres  ;  mais  on  ne  pootajt 
guère  le  leur  demander  ;  car  les  Albigeois  les  avaient  aidés  à  re^ 
couvrer  leurs  domaines  3  ih  avaient  été  les  plus  ardents  de  leon 
soldats.  Comment  les  princes  pouvaient*ils  se  résoudre  à  les  chas- 
ser de  leurs  États  lorsqu'ils  leur  étaient  redevables  de  leurs  tîc- 
tokes  ?  cela  leur  était  Ûen  diCBcile.  L'exiger,  c'était  leur  demander 
une  chose  presque  impossible.  Toutes  les  promesses  qu'ils  poa- 
vaient  faire  à  ce  sujet  étaient  suspectes  et  devaient  naturdlement 
inspirer  de  la  défiance.  On  ne  pouvait  guère  attendre  de  leur  part 
qu'ils  s'engageassent  sincèrement  i  chasser  ceux  qui  les  avaient 
fidèlement  servis  et  à  qui  ils  devaient  en  grande  partie  leurs  vic- 
toires. 

Mais  le  pape  ne  pouvait  pas  tolérer  cet  état  de  diose.  fi  éWt, 
comme  je  vous  l'ai  démontré,  d'après  les  lois  du  moyen  âge,  le 
gardien  de  la  foi  catholique  dans  tout  l'Occident.  Chaque  fois  que 
cette  foi  était  attaquée,  il  avait  autorité  souveraine.  H  était  ea  droit 
'  de  déposer  les  princes  qui  ne  veillaient  pas  à  l'intégrité  du  dogme 
catholique,  et  lorsqu'ils  ne  se  soumettaient  pas^à  la  senteBoe,fl 
pouvait  appeler  un  prince  voisin  i  son  secours  et  même  l'y  con- 
traindre par  les  censures  ecclésiastiques.  Le  pape  Honorius  III,  en 
écrivant  à  Philippe-Auguste ,  n'a  pas  manqué ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  de  lui  rappeler  ce  droit  de  la  papauté. 

Le  devoir  du  pape  était  donc  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  foi  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Ce  devmr  est  inhérent 
à  sa  charge.  La  société  féodale  avait  mis  à  sa  disposition  le  pouToir 
temporel  pour  le  mettre  en  état  de  le  remplir,  selon  ce  que  noos 
venons  de  vdr.  Un  pape  qui  aurait  oublié  ce  devoir  ou  qui  n'aorail 
pas  pris  tous  les  moyens  que  lui  fournissait  son  autorité  suprésie 
et  que  lui  donnait  la  société  chrétienne,  aurait  été  re^nsaûe  de- 
vant Dieu  et  aurait  été  blâmé  par  tous  les  peuples  chrétiens;  il  an- 
.  rait  passé  pour  un  homme  sans  conscience.  Aussi  Innocent  IH  s'est- 
il  cru  obligé  en  conscience  de  prêcher  la  croisade  lorsque  tous  s» 
moyens  de  douceur  et  de  persuasion  avaient  été  épuisés.  Hono- 
rius m  se  trouve  dans  le  même  cas»  Un  devoir  rigoureux  qui  M 


.est  imposépar  sa  dignité  et  par  la  société  chrétienne  le  force  de  ré- 
tablir dans  le  Midi  la  foi  catholique  et  d'y  exterminer  Tbérésie  par 
-tous  les  moy^s  qui  sont  en  son  pouvoir.  Ainsi,  Messieurs ,  com- 
•pronea  avant  tout  que  le  pape,  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
ne  devait  pas  et  ne  pouvait  pas  tolérer  l'hérésie.  Il  aurait  manque 
Hdon-seulement  envers  Dieu,  mais  encore  envers  la  société.  Mais, 
yxnir  extirper  Thérésle,  il  fallait  la  force.  Les  moyens  de  douceur 
avaient  été  épuisés  par  Innocent  m  et  ses  prédécesseurs  -,  Hono- 
rins  IH  en  avait  fait  aussi  nn  essai.  Ainsi  il  avait  encourage  les 
-Frères  Prêcheurs,  il  avait  excité  les  savants  de  TUnlversité  de  Paris 
à  porter  dans  le  Ifidi  le  tribut  de  leur  savoir  '.  Ces  savants  docteurs^ 
ces  religieux  pouvaient  rendre  des  services,  et  ils  en  ont  rendu  en 
t»ffet;  mais  ils  n'ont  pu  extirper  radicalement  l'hérégie,  qui  était 
trop  avancée  et  trop  enracinée.  H  ne  restait  donc  que  la  force.  Ho- 
norius  ill  se  trouve  dans  le  môme  cas  où  s'était  trouvé  son  prédé- 
cesseur avant  la  croisade.  Vous  le  comprenez  parfaitement,  j'en 
suis  persuadé.  Mais  cette^force,  le  pape  ne  pouvait  l'obtenir  que  par 
deux  voies,  ou  par  les  princes  du  Midi,  ou  par  une  puissance  étran- 
gère et  une  nouvelle  croisade. 

Obtenir  l'emploi  de  la  force  contre  les  hérétiques  de  la  part  des 
princes  du  Midi ,  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  espérer  pour  les  raisons 
que  je  vous  ai  déjà  expliquées.  D'ailleurs  le  pape  pouvait-il  avoir  le 
moindre  espoir  d'être  secondé  par  des  princes  qui  étaient  en  rébel- 
lion ouverte  avec  le  Saint-Siège,  qui  étaient  sous  le  poids  de  l'ex- 
communication  sans  faire  aucune  démarche  pour  se  rapprocher  de 
l'Église?  Non,  Messieurs,  il  ne  pouvait  rien  espérer  de  ce  côté-là.  Il 
devait  donc  chercher  d'autres  secours;  il  les  demande  naturelle- 
ment au  roi  de  France,  prince  le  plus  voisin  et  le  plus  intéressé 
dans  cette  cause. 

Deux  évêques  de  France  se  trouvaient  alors  à  Rome ,  l'archevê- 
que de  Bourges  et  Tévêque  de  Langres.  Le  pape  les  chargea,  de 
la^is  des  cardinaux,  d'aller  trouver  le  roi  Louis  VIII,  de  l'engager 
de  la  part  du  pape  à  faire  une  nouvelle  croisade,  à  la  commander 
fMi  personne,  n  lui  promet  tous  les  secours  nécessaires ,  et  le  paj^ 
du  Midi  pour  lui  et  ses  héritiers,  selon  la  cession  que  lui  en  avait 
faite  Amauri  de  Montfort*.  Ces  évêques,  s'étant  adjoint  celui  de 
Sonlis ,  remplument  fidèlement  leur  mission. 

•  Raynald,  an.  1217,  n.  «9,  50. 
«  Doin  VaiSBClie,  liv.  xxiii,  c.  85. 
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Le  roi ,  qui  avait  déjà  fait  la  guerre  dans  le  Midi  et  qui  zmi 
échoué  devant  la  ville  de  Toulouse,  connaissait  toutes  les  difficultés 
de  Tentreprise.  Il  en  fit  le  siyet  d'une  sérieuse  délibération.  Les  con- 
ditions qu'il  impose  au  pape,  et  dont  il  demande  Texécution  préa- 
lable ,  prouvent  mieux  que  tous  les  commentaires  combien  le  rd 
redoutait  les  seigneurs  du  Midi ,  et  combien  il  savait  se  précatttkm- 
ner  pour  la  lutte;  mais  elles  prouvent  également  que  le  rc»  re- 
connaissait au  pape  cette  autorité  souveraine  dont  j'ai  déjà  eu  sou- 
vent occasion  de  parler,  autorité  qui  lui  appartenait  de  droit  cha- 
que fois  que  la  foi  ou  la  discipline  de  l'Église  était  attaquée.  D  re- 
<»nnalt  expressément  cette  autorité ,  et  demande  que  le  pape  eo 
fasse  usage  pour  la  guerre  contre  les  Albigeois.  !•  Il  veut  dooe 
qu'avant  tout  le  pape  lui  garantisse  la  paa  dans  l'intérieur  et  i 
l'extérieur  du  royaume.  Voici  comment  :  le  pape  doit  faire  en  sorte 
que  la  trêve  conclue  avec  le  roi  d'Angleterre  soit  prolongée  pour 
dix  ans ,  et  que  les  peuples  qui  sont  sous  l'autorité  de  l'empire 
d'Allemagne,  et  qui  sont  voisins  de  Y  Albigeois,  ne  puissent  hii 
susciter  aucun  obstacle ,  et  qu'il  lui  soit  permis  de  les  attaquer  en 
cas  de  besoin ,  sauf  le  droit  de  l'empereur.  Pour  la  paix  de  l'inté- 
rieur, le  pape  doit  autoriser  les  archevêques  de  Bourges,  de  Reims 
et  de  Sens,  à  excommunier  tous  ceux  qui  se  feraient  la  guerre  dans 
rintérieur,  ou  qui  attaqueraient  les  biens  des  croisés  pendant  son 
absence. 

2^  Il  demande  que  le  pape  contribue  de  toute  son  autorité  à  lai 
fournir  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  Pour  le  secours  en 
hommes ,  il  veut  que  les  mêmes  prélats  aient  le  pouvoir  de  con- 
traindre par  les  censures  ecclésiastiques  les  peuples  et  les  banffis 
à  marcher  contre  les  Albigeois ,  et  à  payer  les  sommes  dont  oïi 
sera  convenu ,  et  que  le  pape ,  pour  les  faire  marcher,  leur  ac- 
corde les  mêmes  indulgences  que  reçoivent  ceux  qui  partent  pour 
la  Palestine.  Quant  aux  secours  en  argent,  il  veut  que  l'Église  loi 
fournisse  pendant  dix  ans  60,000  livres  parim  par  an  pour  être 
employées  au  succès  de  la  croisade.  On  voit  que  le  roi  s'attendait 
à  une  guerre  longue  et  difficile.  Mais  le  roi  n'est  point  disposé  à 
faire  cette  guerre  gratuitement,  guerre  dont  il  ne  peut  prévoir  la 
iln,  et  où  il  sera  obligé,  comme  il  le  dit,  de  s'épuiser  d'hommes  et 
de  finances.  Il  veut  avoir  pour  lui  le  pays  qu'il  doit  conquérir.  H 
exige  donc  que  le  pape  lui  expédie  une  bulle  authentique  par  la- 
quelle il  ddclare  déchus  de  leurs  domaines  le  comte  de  Toulouse , 
Je  vicomte  de  Béziers  et  leurs  héritiers ,  et  en  général  tous  ceux 
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qui  Toudraienf  les  aider  on  s*opposer  aux  succès  de  la  croisade ,  et 
que  leurs  domaines  lui  soient  adjugés  à  lui  et  à  ses  héritiers  à 
perpétuité.  Comme  vous  le  voyez ,  le  roi  veut  avoir  tous  les  do- 
maines qui  avaient  été  ac^ugés  à  Simon  de  Montfort  dans  le  concile 
de  Latran,  ou  plutôt  il  veut  avoir  tout  le  midi  de  la  France  et  eu 
disposer  comme  bon  Itii  semblera.  C'est  à  ces  seules  conditions,  ar- 
rêtées en  plein  conseil,  qu'il  se  charge  de  faire  la  guerre  aux  Albi- 
geois. Si  le  pape  ne  les  remplit  pas,  il  se  déclare  libre  d'aller  en 
Albigeois  quand  il  le  jugera  à  propos.  Le  roi  était  fier  et  impérieux, 
parce  qu'il  se  croyait  un  homme  nécessaire  dont  le  pape  ne  pour- 
rait se  passer  ".  Mais,  comme  vous  le  voyez,  le  roi  reconnaît  au 
pape  le  droit  de  contraindre  les  barons  et  les  chevaliers  à  faire  la 
guerre  aux  hérétiques  et  de  disposer  de  leurs  terres;  ce  qui  con«- 
firme  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  Tautorité  souveraine  du  pape  en  pa^ 
reilles  circonstances. 

Le  pape  Honorius  III  n'avait  pas  lieu  d'être  content  de  ces  con- 
ditions si  fièrement  exprimées.  II  devait  voir  avec  peine  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  pour  la  foi  aucun  service  désintéressé  et  gratuit  ; 
que  le  roi,  à  l'exemple  de  Simon,  ne  cherchait  que  son  intérêt 
propre,  au  lieu  de  s'attacher  uniquement  à  celui  de  la  religion. 
Pendant  qu'il  était  à  délibérer  sur  la  réponse  à  faire ,  s'ouvrit  une 
autre  voie  qui  devait  plus  sourire  au  Saint-Siège.  Rahnond,  in- 
formé de  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  fit  des  démarches  pour  se 
réconcilier  avec  l'Église,  afin  d'empêcher  ou  d'ajourner  ainsj  la 
croisade  et  de  se  maintenir  dans  la  possession  de  ses  biens.  Comme 
il  était  brouillé  avec  le  pape  à  causé  de  sa  désobéissance,  il  employa 
d'abord  l'ambassadeur  anglais  à  Rome  pour  disposer  le  pape  en  sa 
faveur.  Bientôt  il  écrivit  lui-même  au  pape  une  lettre  très-respec- 
tueuse, s'ofTrant  à  se  soumettre  à  toutes  ses  volontés;  ensuite  il 
envoya  à  Rome  une  ambassade  solennelle,  chargée  d'offrir  une 
entière  soumission  ». 

Le  pape  ne  demandait  pas  mieux  que  de  recevoir  la  soumission 
des  princes  du  Midi  et  de  les  laisser  maîtres  de  leurs  domaines, 
pourvu  que  cette  soumission  fut  sincère  et  durable;  car,  dans  toute 
cette  affaire ,  la  papauté  n'a  cherché  que  l'intérêt  de  la  religion. 
Chaque  fois  qu'elle  avait  Tespoir  de  pouvoir  l'assurer  par  les  princes 
du  pays ,  elle  s'abstenait  de  recourir  à  des  étrangers.  Que  n  avait 

■  Dom  Vaisselle ,  liv.  xsni ,  c.  85. 
'  Ibid.,  c.  87. 
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pas  fait  Innocent  ni  pour  s'attacher  Raimond  VI  et  le  conserw 
dans  la  possession  de  ses  biens?  Honorius  ffl  est  disposé  de  nAxnd 
à  l'égard  de  son  fils  ;  n'ayant  en  toc  que  l'extirpation  de  ThéresÉj 
et  le  rétablissement  de  la  foi  catholique,  il  est  tout  prêt  à  reoeroir 
Raimond  et  ses  associés,  pourvu  qu'U  puisse  compter  sur  lasinoé- 
rite  de  leur  repentir  et  de  leurs  promesses.  Je  vous  fais  remarquer 
ces  dispositions  que  le  Saint-Siège  a  toujours  eues ,  sur  lesquelles 
il  n'a  jamais  varié,  et  qui  font  contraste  avec  celles  des  princes 
chargés  de  la  croisade^  car  ceux-ci,  appelés  au  secours  de  la  ki 
n'ont  pas  eu  les  mêmes  intentioais  ni  les  mêmes  sentiments.  Simon 
de  Montfort  a  voulu  se  faire  une  souveraineté  dans  le  Midi»  La  fn 
n'était  pour  lui  qu'un  objet  secondaire.  Le  prince  Louis  mainte- 
nant, roi  de  France,  ne  veut  entreprendre  la  guerre  qu'aularii 
qu'on  lui  assure  cette  même  souveraineté.  Tous  ont  des  vues  ii^ 
ressées  :  la  papauté  seule  poursuit  un  noble  but,  celui  de  conserver 
la  foi  et  les  mœurs  ;  elle  seule  ne  consulte  ni  l'ambition  ni  la  vaine 
gloire.  C'est  pourquoi  le  pape  Honorius  III  MX  un  accueil  trèfr-gra^ 
cieux  aux  ambassadeurs  de  Raimond.  11  était  d'autant  plus  disposé 
à  recevoir  sa  soumission  qu'il  était  alors  fivemenl  pressé  par  l'em- 
pereur d'Allemagne  de  porter  secours  à  la  Terre-Sainte,  n  envoya 
donc  un  légat  en  France  pour  engager  le  roi  à  les  aider  dans  cette 
réconciliation,  ce  qu'il  peut  faire  en  menaçant  Raimond  de  lui  faire 
la  guerre  s'il  ne  se  réconcQie  pas  sincèrement  avec  TÉglise.  Le 
papp  est  persuadé  que  Raimond ,  menacé  d'un  côté  par  le  roi  et 
touché  de  l'autre  par  les  remontrances  des  évêques,  rentrera  sin-* 
cèrement  dans  les  voies  de  la  réconciliation,  et  qu'on  sera  dispensé 
de  lui  faire  la  guerre,  chose  pour  laquelle  les  papes  avaient  tou- 
jours eu  une  extrême  répugnance.  Le  légat ,  qui  est  le  cardinal 
Conrad,  celui  que  nous  avons  vu  précédemment  avec  Âmauri, 
remplit  fidèlement  sa  mission.  Arnaud,  archevêque  de  Narboone, 
devait,  agir  de  concert  avec  les  évêques  de  la  Provence,  régler  te 
conditions  de  la  paix,  et  détermhier  Raimond  à  les  accepter.  Ainâ, 
comme  vous  le  voyez,  le  pape  veut  faire  la  pau:  avec  Raimond  sui- 
vant sa  demande,  et  lui  conserver  ses  biens,  sauf  quelques  indem- 
nités à  donner  à  Amauri ,  ce  dont  il  est  question  dans  la  corres- 
pondance. Pour  déterminer  Raimond  et  les  autres  princes  à  ren- 
trer sincèrement  dans  les  voies  de  l'Église,  il  fait  agir  d'un  côlé 
les  évêques  du  Midi ,  et  de  l'autre  le  roi  de  France ,  qui  doit  mena- 
cer de  la  'guerre.  Du  reste,  dans  le  but  de  favoriser  la  croisade 
pourla^Terre-Sainte,  il  suspend  les  indulgences  que  le  concile  de 
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Latiian  avait  accordées  à  ceux  qui  combattaient  dans  le  Midi  '* 

Mais  le  roi  de  France,  qui  s'attendait  à  s'approprier  les  terres  du 
Midi  et  à  les  ajouter  aux  domaines  de  la  couronne,  était  lavement 
piqué  de  ce  que  le  pape ,  au  lieu  de  favoriser  ses  desseins ,  avait 
changé  de  résolution*  H  n'était  point  disposé  à  faire  une  simple 
menace,  conune  le  pape  le  demandait;  il  voulait  faire  une  guerre 
sérieuse  et  non  une  démonstration  pacifique.  U  déclara  donc  au 
cardinal  Conrad ,  dans  un  parlement  général  tenu  à  Paris ,  que, 
puisque  le  pape  avait  changé  de  résolution ,  et  ne  lui  avait  pas  ac- 
cordé ses  demandes ,  il  se  croyait  entièrement  libre  et  déchargé  de 
l'affaire  des  Albigeois  '. 

Cette  mauvaise  humeur  du  roi  était  un  motif  de  plus  pour  rece- 
voir Raimond  dans  le  sein  de  TÉglise.  L'archevêque  de  Narbonne, 
à  qui, cette  affaire  avait  été  confiée,  n'était  pas  mal  disposé  pour 
lui;  il  se  souvenait  [encore  des  querelles  qu'il  avait  eues  avec  Si- 
mon de  Montfort  au  sujet  du  duché  de  Narbonne.  11  assembla  donc 
les  évêques  de  la  Provence  à  Montpellier.  Là  Raimond,  le  comte 
de  Foix  et  le  vicomte  de  Béziers  promirent  solennellement  :  1«  de 
tenir  tous  les  pays  de  leur  dépendance  tranquilles  et  soumis  à  l'Église 
Romaine,  ^  de  rétablir  le  clergé  dans  la  possession  entière  de  ses 
revenus;  S"*  de  lui  donner  en  trois  années  15,000  marcs  d'argent 
pour  la  réparation  des  dommages  passés;  A""  de  tenir  la  main  à  la 
punition  des  hérétiques  convaincus  et  à  l'extirpation  de  l'hérésie 
dans  toute  la  province.  Ils  protestèrent  du  reste  de  leur  entière  sou- 
mission aux  volontés  du  Saint-Siège,  demandant  en  même  temps 
qu'Amaury  de  Montfort  renonçât  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  Midi  \ 

Le  pape  accepte  ces  conditions.  L'archevêque  convoqua  donc 
dans  la  même  ville,  pour  le  21  août  iSi4,  une  nouvelle  assemblée 
afin  de  recevoir  le  sermfent  de  Raimond  et  des  autres  princes. 

Amaury  de  Montfort  ne  voyait  pas  avec  plaisir  ce  qui  se  passait 
dans  le  Midi.  Il  était  poussé  par  un  sentiment  naturel  à  l'homme. 
Quand  on  est  vaincu ,  on  n'aime  pas  à  voir  son  ennemi  exalté;  on 
voudrait  le  voir  humilié  comme  on  l'est  soi-même.  Amaury  cher- 
cha à  traverser  la  réconciliation  de  Raimond ,  et  il  écrivit  aux  évê- 
ques du  Midi  pour  les  conjurer  de  ne  pas  faire  la  paix  avec  lui ,  et 
surtout  de  ne  pas  lui  céder  ses  conquêtes ,  parce  que  le  roi  de 

>  Dom  Vaissetto,  Ut.  xxiii ,  c.  88. 
*  lUd.»  c.  90. 
»  Ibid.,c«9t. 
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France  était  sur  le  point  de  lui  faire  la  guerre.  Dans  celte  leltreil 
prend  le  titre  de  duc  de  Narbonne ,  de  comte  de  Toulouse,  prcure 
qu'il  n'avait  pas  renoncé  à  ses  prétentions.  Il  est  fort  à  présumer 
qu'Âmaury  agissait  selon  les  inspirations  de  la  cour  du  roi  de 
France  *.  Bien  des  évêques  du  Midi  qui  avaient  chaudement  em- 
brassé le  parti  de  son  père ,  étaient  disposés  en  sa  faveur;  vm 
l'archevêque  de  Narbonne^  à  qui  cette  affaire  avait  été  spécialement 
confiée,  et  qui  s'y  intéressait  vivement,  passa  outre  et  reçut  k 
serment  de  Raimond  et  des  autres  princes;  serment  très-explicife 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  '.  Une  ambassade  devait  être  envoyée 
au  pape  pour  la  sanction  et  la  conclusion  définitive  du  traité. 

Raimond,  pour  donner  des  preuves  de  sa  bonne  volonté,  rendit 
à  diverses  églises  lés  biens  qu'il  avait  usurpés  et  s'occupa  de  la 
réparation  d'autres  torts  ;  mais  il  ne  fit  rien  contre  les  hérétiqnes. 
soit  parce  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  soit  parce  qu'il  ne  le  voulait 
pas«  £n  cela  il  se  conduisit  comtoe  son  père,  et  fournit  ainsi, 
comme  lui,  à  ses  nombreux  ennemis,  un  prétexe  pour  travoser 
sa  réconciliation. 

Tout  était  arrangé  et  convenu.  Raimond*  n'avait  plus  besoin  qtio 
de  la  ratification  du  pape  pour  être  réintégré  dans  tous  ses  droits.il 
avait  envoyé  à  Rome  une  ambassade  pour  obtenir  cette  faveur. 
Jiais  ses  ennemis  avaient  pris  le  devant.  Le  roi  de  France  qui  n'é- 
tait pas  conteoit  d'^un  arrangement  qui  devait  le  priver  de  si  hautes 
,  e:j]}érances,  y  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  la  tête  dcsquehse 
trouvait  Gui  de  Montfort.  On  avait  représenté  Raimond  comme 
fauteur  et  protecteur  de  l'hérésie;  on  l'avait  accusé  de  ..n'avoir  pas 
rendu  tous  les  biens  usurpés  sur  les  églises  et  de  n'être  âncère  ni 
dans  ses  promesses  ni  dans  son  repentir.  Enfin,  on  l'avait  repré- 
senté comme  un  homme  auquel  on  ne  pouvait  pas  se  fier.  Les  dé- 
putés de  Raimond,  qu'on  avait  cherché  à  rendre  suspects,  furent 
doue  reçus  bien  froidement ,  et  obligés  de  s'en  retourner  sans  re- 
poiîse.  La  conduite  du  pape,  dans  cette  circonstance,  s'explique  îi- 
;  cii<;  ment.  Il  n'avait  en  vue  que  l'extirpation  de  l'hérésie  et  le  raffer- 
iriissement  de  la  foi  catholique  ;  il  devait  donc  se  mettre  en  garde 
contre  un  homme  qu'on  lui  représentait  comme  suspect  ou  fauteur 
d  hérésie.  Voulant  être  parfaûement  éclairé  à  ce  sujet,  il  prit  mz 
parti  sage;  il  envoya  un  nouveau  légat  en  France  pour  examiner 

»  Dom  Vaisselle ,  liv.  zxiii ,  c.  93. 

•  D)icl. 
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les  choses  et  prendre  une  mesure  déflnitiye.  C'est  Romain,  cardinal 
de  Saint-Ange'.  H  était  reyêtu  de  pleins  pouvoirs  pour  l'affaire  des 
Albigeois. 

Par  malheur  pour  Raimond  y  le  cardinal  l^t  avait  une  com- 
mission pressante  pour  le  roi  de  France.  U  devait  l'engager  à  con* 
clure  une  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre ,  dont  il  avait  attaqué  les 
États,  n  vint  donc  directement  à  Paris  sans  passer  par  le  Hidi^  on 
du  moins  sans  s'y  arrêter.  C'était  un  mauvais  présage  pour  Rai- 
mond ,  car  le  cardinal  se  trouvant  en  contact  avec  ses  ennemis, 
devait  naturellement  se  laisser  prévenir,  et  prendre  des  sentiments 
peu  favorables  à  la  réconciliation.  Cependant  il  parait  que  le  légat 
ne  se  laissa  pas  prévenir  facilement ,  car  il  assista  à  pinceurs  par- 
lements oii  il  fut  question  des  Albigeois.  Mais  on  ne  put  rien  con- 
clure. E  est  probable  que  le  légat  ne  se  trouvait  pas  d'accord  avec 
la  cour  de  France.  EMn,  on  convient  de  tenir  une  grande  assem- 
blée à  Bourges  pour  le  29  novembre  1225,  où  l'on  devait  procéder 
par  voie  de  suffrages  et  prendre  une  mesure  définitive.  Le  comte 
Raimond  et  Amauri  de  Montfort  y  furent  appelés  *. 

Raimond  n'attendait  rien  de  favorable  de  cette  assemblée.  Il  sau- 
vait que  le  roi,  les  barons  du  royaume,  ainsi  que  les  évéques, 
étaient  mal  disposés  pour  lui.  11  fit  donc  une  ligue  avec  Henri  llf , 
roi  d'Angleterre,  pour  se  maintenir  dans  ses  possessions,  malgré 
la  décision  qu'on  pourrait  prendre  contré  lui.  11  ne  s'était  pas  trompe 
dans  son  attente.  L'assemblée  de  Bourges,  extrêmement  nombreuse, 
puisqu'on  y  comptait ,  outré  le  roi ,  les  barons  et  les  seignei^rs  y 
plus  de  cent  évoques ,  avec  un  nombre  conâdérable  d'abbés  et 
d'autres  ecclésiastiques ,  ne  lui  fut  pas  favorable.  U  a  eu  beau  plai* 
der  sa  cause  lui-même,  protester  de  sa  soumission  à  l'Église  et 
aux  ordres  du  Saint-Siège,  promettre  solennellement  de  chasser 
les  hérétiques  et  da  n'en  plus  souffrir  aucun  dans  ses  terres,  il  ne  fut 
point  écouté ,  d'autant  moins  qu'Amaury  est  venu  agiter  la  ques- 
tion de  droit.  11  exhiba  le  décret  du  concile  général  de  Latran , 
qui  avait  adjugé  ces  domaines  à  son  père  et  à  ses  héritiers,  et  fit 
valoir  tous  les  titres  qu'il  avait  au  comté  de  Toulouse,  titres  qu  il 
voulait  bien,  céder  au  roi  de  France ,  mais  non  à  Raimond.  Par 
malheur  pour  celui-ci,  l'archevêque  de  Narbonne,  qui  aurait  pu 
faûre  pencher  la  balance,  était  mort.  Après  de  longs  et  vi£s  débats 

'  nom  Vaissette,  liv.  xxiv,  c*  1. 
•  Ibid.,  c.  a. 
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on  conTint  qae  chaque  métropolitain  se  retirerait  à  part  a^ec  ses 
suffragants ,  et  donnerait  son  avis  par  écrite  sans  le  taire  conoalbe 
à  qui  que  ce  fut.  II  y  avait  menace  d'excommunication  ccmlre  qoi- 
X  conque  violerait  cette  défense.  Le  légat  recueillit  secrètement  les 
suffrages ,  les  envoya  au  pape  et  en  fit  part  au  roi.  On  ne  lanh 
point  à  savoir  que  Tavis  des  évêques  était  de  ne  point  reoefoir  k 
comte  de  Toulouse^  d  entreprendre  une  noarelle  croisade,  d'es 
charger  le  roi,  et  de  lui  donna*  pour  subsides  le  dixième  des  re- 
venus du  clergé  pendant  cinq  ans*.  On  devait  s'attendre i cette 
décision.  Les  évêques  de  France,  ennemis  implacables  de  l'hérésie, 
étaient  opposés  à  la  ds-naslie  de  Toulouse  qui  avait  tcdéré  trop  long* 
temps  rhérésic  albigeoise.  Un  concile  tenu  dans  llntérieor  At 
royaume  ne  devait  pas  décider  autrement. 

Il  parait  que  le  pape,  à  qui  on  fit  connaître  le 'résultat  de  la  dâi- 
bération,  se  rangea  de  Tavis  des  évêques;  et  que  pouvait-fl  fiiire 
contre  Tavis  du  roi,  des  barons  et  de  tout  le  clergé  de  Francel 
Peu  de  temps  après  le  cardinal-légat  proposa  au  roi ,  su  nom  du 
pape,  de  se  charger  de  l'expédition,  lui  promit  des  subsides elb 
possession  du  pays,  pour  lui  et  ses  héritiers,  à  perpétuité.  Le  roi 
dont  toutes  les  démarches  avaient  tendu  à  forcer  le  pape  à  lui 
faire  eette  proposition ,  l'accepta  avec  un  grand  plaisir.  D  avait  ra- 
battu  de  sa  fierté  ;  il  n'était  plus  si  impérieux,  car  il  ne  paria  qne 
d'une  seule  condition ,  c'est  que  le  pape  lui  assurât  la  paix  do  Mi 
de  l'Angleterre ,  tant  qu'il  serait  occupé  du  côté  des  Albigeo».  Le 
28  janvier  1226,  il  assembla  à  Paris  les  notables  du  royaume  qui 
consentirent  à  Texpédition  et  offrirent  au  roi  le  secours  de  leur 
bourse  et  de  leur  épée.  Le  légat,  dans  cette  même  assa!id>Iée,  ex- 
communia le  comte  de  Toulouse  avec  ses  associés ,  le  déclara  héré- 
tique  condamné,  et  adjugea  ses  domaines  au  roi.  Amauri  de  Mont- 
fort  et  Gui,  son  oncle,  renoncèrent  à  tous  leurs  droits  *.  Amsi  h 
guerre  est  résolue.  C'est  le  nord  de  la  France  qui  va  marcher 
contre  le  Midi  ;  lé  succès  ne  peut  être  douteux. 

J'avoue,  Messieurs,  que  quand  on  considère  toutes  ces  négocia- 
tions et  ces  intrigues  au  point  de  vue  chrétien ,  on  n'est  point  sa- 
tisfait. Les  vues  du  roi  de  France  ne  sont  pas  pures.  Gemme  Smoa 
de  Montfort  il  cherche  avant  tout  son  intérêt.  L'extirpation  de  ITié- 
résie ,  qui  était  runitpie  but  de  la  papauté ,  n'est  pour  le  roi  qu'on 
I  objet  secondaire.  Il  veut  dépouiller  le  comte  de  Toulouse,  ajouter 

j  •  Labb.,  t.  XI ,  p.  291.  —  Dom  Vaisselle ,  liv.  xxiv,  c.  S. 

'l.  ^  Dom  Vaisselle ,  liv.  xxiv,  c.  5 ,  6.  —  Labb.,  t.  xi ,  p.  800. 
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ses  domaines  à  ceux  de  la  couronne.  Voilà  son  premier  et  principal 
bat  Mais  il  faut  ayouer  égaleme&t  que  le  comte  de  Toulouse  ^  qui 
n'-était  point  personnellement  hérétique ,  a  eu  grand  tort  de  fournir 
im  prétexte  à  ses  ennemis  et  de  n'avoir  pas  expulsé  les  hérétiques 
de  ses  Etats,  comme  le  voulaient  l'Église  et  le  droit  public  de  cette 
époque.  11  deyait  du  moins  prendre  des  mesures  contre  eux.  S'il 
Tavait  tsàdj  il  n'aurait  pas  eu  ces  embarras,  il  se  serait  reposé  tran* 
cpiillement  sous  les  ailes  protectrices  du  Saint-Siège. 

Le  roi  fit  ses  préparatils  ;  le  légat  lui  fournit  des  ressources.  Il 
ûi  prédier  use  croisade,  accorda  au  roi  sur  les  revenus  du  clergé 
iOO  mille  livres  par  an,  pendant  cinq  ans.  Un  rendez-vous  génbroi 
fat  indiqué  aux  troupes  y  à  Bourges  y  pour  le  quatrième  dimanche 
après  Pâques  1226,  car  le  roi  voulait  être  à  Lyoa  pour  le  jour  de 
l'Ascension  ^ 

Au  premier  bruit  de  ces  grands  préparatifs ,  divers  seigneurs  du 
MiiË  envoyèrent  secrètement  au  roi  leur  soumission.  Hais  les 
princes  voisins,  qui  avaient  des  possessions  .dans  le  Midi,  comme 
l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  d'Angleterre  et  celui  d'Aragon,  en 
furent  alarmés.  Ils  craignaient  que  sous  prétexte  d'hérésie  on  ne 
s'emparât  de  leurs  terres.  Car  on  connaissait  la  tendance  de  la 
France  et  Tambitidn  de  son  tou  Le  roi  d'Angleterre  qui  avait  beau- 
coup à  se  plaindre  et  qui  avait  formé  une  ligue  avec  Raimond , 
voulait  passer  la  mer^  et  venir  au  secours  de  son  parent.  On  était 
menacé  d'une  guerre  européenne. 

Hais  le  pape,  prévenu  de  ces  alarmes,  intervint,  se  sertit  de 
toute  son  autorité  et  rassura  les  prince»,  en  leur  faisant  connaître 
ses  véritables  înteutions.  11  ordonna  d'abord  à  son  lécrat ,  le  cardi- 
nal  de  SalHt-'Ange,  d'exhorter  le  roi  Louis,  les  prélats  et  les  grands 
de  l'armée  à  purifier  leurs  intentions,  à-.metlre  de  côté  leurs  inté- 
rêts feopreSy  à  n'avoir  en  vue  que  l'iestirpation  de  l'iiérésie,  et  à  ne 
pas  envahir,  sous  le  prétexte  de  la  guerre ,  les  domaines  que  les 
princes  catholiques ,  et  surtout  l'empereur,  et  les  rois  d'Aragon  et 
d'Angleterre,  possédaient  en  France  *.  Le  légat  écrivit  au  roi  d'A- 
ragon pour  Iê  prier  de  ne  ,pas  prendre  les  intérêts  du  comte  de 
Toulouse.  LQ,Toi  obéît  ^  et  défendit  à  ses  sujets  de  donner  retraite 
aux  hérétiques  ou  de  kur  porter  secoiùrs  '*.  Le  pape  rassura  lui-» 


'  Labb.,  t.  XI ,  p.  301. 

>  Raynald ,  an.  1S36,  n.^.  —  Dom  Vaisselte»  liv.  xxiv,  c.  10. 

'  Dom  Vaisselle ,  ibid.,  c.  9. 
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môme  l'empereur  d'Allemagne  y  en  lui  exposant  le  véritable  but  de 
la  croisade,  qui  est  d'extirper  Thérésie  sans  porter  aucune  atteinte 
aux  droits  de  l'empereur  Ml  lui  dit  que  si  l'on  était  obligé  d'ea- 
trer  dans  ses  terres  pour  en  diasser  les  hérétiques ,  ces  terres  loi 
seraient  rendues  après  la  guerre.  Il  s'eicpliqua  plus  IcHiguemeat 
avec  le  rd  d'Angleterre.  Il  lui  dit  qu'on  ne  porterait  aucune  at- 
teinte à  ses  droits,  mais  il  hii  défendit,  sous  peine  d'exoommunica- 
tion^  soit  de  faire  la  guerre  au  roi  de  France^  soit  de  pcnler  secoois 
à  Raimond.  Il  lui  montra  le  droit  qu'il  avait  de  lui  faire  cette  dé- 
fense. C'était  le  droit  public.  La  cause  des  Albigeois,  disait^il,  ap- 
partient d'une  manière  spéciale  au  Saint«Siége ,  qui  est  juge  de  la 
foi ,  dont  les  intérêts  sont  au^essus  de  tous  les  intérêts  terrestres 
e^t  dont  la  perte  est  plus  grande  et  plus  périlleuse  que  celle  de  toute 
autre  chose.  Il  montrait  ensuite  le  droit  qu'il  avait  de  faire  saisir 
les  domaines  du  comte  de  Toulouse,  qu'il  avait  prié  pendant  k»ig- 
temps  de  purger  ses  terres  de  l'hérésie  sans  pouvœr  l'obtenir.  Le 
(^bmte  de  Toulouse  a  été  excommunié,  et  comme  il  n'a  pas  satisiait 
dans  l'année,  le  pape  l'a  déclaré  déchu,  selon  le^iécret  du  concile 
de  Latran,  et  abandonné  ses  terres  au  premier  occupant  catholique 
qui  s'en  saisira ,  les  possédera  sans  contradiction  et  les  maintiendra 
dans  la  foi  orthodoxe.  Il  le  pria  donc  de  s'abstenir  de  toute  entre- 
prise contre  le  roi  de  France  marchant  au  secours  de  la  foi ,  soos 
peine  d'être  enveloppé  dans  le  même  anathème  que  le  comte  de 
Toulouse. 

Le  roi  d'Angleterre  eut  de  la  peine  à  se  conformer  aux  ordres 
du  pape;  il  céda  cependant  au  conseil  de  ses  barons.  Ainsi  le 
comte  Raimond  est  abandonné  à  lui-même,  à  ses  prc^res  ressources 
(^t  à  celles  de  ses  alliés.  II  fait  un  appel  aux  seigneurs  et  se  prépare 
à  une  vigoureuse  défense  *.  . 

Le  roi  Louis  se  mit  en  marche  accompagné  du  légat ,  et  arrita 
à  Lyon  le  jour  de  l'Ascension  (1226),  qui  cette  année  était  le  S8 
mai.  On  dit  qu'il  se  trouvait  a  la  tête  de  50,000  hommes  de  cava- 
lerie et  d'un  plus  grand  nombre  de  fantassins.  A  la  première  noo- 
velle  de  l'approche  d'une  armée  aussi  considérable,  les  consuls  et 
les  habitants  d'un  grand  nombre  de  villes  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. D'autres  seigneurs  l'avaient  déjà  faite  avant  le  départ  du 
roi.  Je  n'entrerai  pas.  Messieurs,  dans  les  faits  militaires,  Raimond, 

'  Rayn -kI,  an.  1226,  p.  83. 

•  Dom  Vaisselle,  Ilv.  xxiv,  c.  10 ,  11.  —  Raynsld ,  an.  IMS,  n.  35. 
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qimque  plan  de  courage,  n'était  pas  en  état  de  résister  à  uniô  teUe^ 
année.  Cependant  la  TiUe  d'ÀTÎgnon  offlrit  une  résistance  <{ui  dura, 
trois  mois.  On  perdit  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre.  Aair* 
mbnd  se  tenant  dans  les  mcmtagnes  voisines  fit  beaucoup  de  mal 
aux  assiégeants.  Enfin ,  après  bien  des  traTaux  ^  des  succès  et  des 
revers ,  la  ville  capitula  le  12  septembre  1236.  Le  roi  passa  ensuite 
le  Rhône  et  soumit  sans  presque  coup  férir  toutes  les  provinces-  - 
jusqu'à  4*lieues  de  Toulouse  '.  Après  avoir  tenu»  diverses  assemblées 
pour  régler  les  aflhires  ecclésiastiques  et  civiles  de .  ce  pays ,  il  se 
disposa  à  partir  pour  la  France,  dans  le  but  d'y  passer  l'hiver,  de 
revenir  au  printemps  et  d'achever  sa  conquête,  û  laissa  à  la  garde 
des  pays  conquis  Humbert  de  Beaujeu,  chevalier  distingué,  avec 
un  cojrps  considérable  de  troupes  pour  tmir  les  peuples  en  bride. 
Le  roi  partit  ensuite  pour  la  France.  Arrivé  à  M(»itpensier  le  39  oc^ 
tobre  1226,  0  tomba  gravement  malade  et  mourut  au  bout  de  huit  - 
jours,  à  la  quarantième  année- de  son  |âge  et  la  quatrième  de  son  ' 
règne. 

le  ne  veux  contester  à  ce  prince  ni  sa  piété,  ni  le  sèle  pour  la. 
religion;  mais  ses  intentions  n'étaient  pas  entièrement  pures,  c'est 
pomtiuôi  Dieu  s'oppose  à  son  entreprise,  comme  à  celle  de  Simon  ; 
de  Hontfort.  L'accomplissement  de  cette  œuvre,  qui  est  une  œuvre 
de  foi,  une  œuvre  sainte,  est  réservée  à  des  mains  plus  pures/ à 
celles  de  saint  Louis. 

'  YINGT-DEirSIÈME  LEQON. 

FUi  Ue  Is  guerre  contre  les  AlbigoUi  —  Traité  de  paix,  avec  Raimood.  «<*  Soo  absolu-  •  ; 
;tion  à  Notre-Dame  de  Paris.  —  Mesures  prises  pour  l'extirpatioa  do  rhcrésic.  -«. 
Statuts  de  saint  Louis.  —  Canons  du  concile  de  Toulouse. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  au  dénouement  de  ce  long  drame  doiit 
la  guerre  des  Albigeois  nous  ofllre  le  triste  spectacle.  Cette  guferre 
a  été  malheureuse^  parce  qu'on  s'est  écarté  de  son  bul,  parce  que 
la  politique  s'en  est  mêlée,  et  qu'on  a  cherché  autre  chose  que  l'ex*  ' 
tirpation  de  l'hérésie.  Mais  le  dénouement  en  a  été  fort  heureux  :  ' 
heureux  pour  la  France ,  heureux  pour  le  pays  lui-même  et  heu-  - 
reux  pour  la  religion.  C'est  à  ce  dernier  point  surtout  que  je  irais 
m'attacher  aujourd'hui.  ' 

La  mort  de  Louis  VIII  a  ranimé  les  espérances  des  princes  du 

■  Dom  Vaissette  »  lif  •  x»T,  e.  IMO.    - 
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Ifidi  et  a  rétabli  pour  an  moment  leur  forttine  âéhd>rée.  Le  goa- 
rernerfient  français  se  tronvalt  dans  les  plus  grands  embarras  el 
semÊlaît  être  hors  d'état  de  pouvoir  songer  avant  longtemps  iU 
conquête  du  Midi.  Car,  immédiatement  après  la  mort  du  rw.te 
grands  vassaux  de  l'État,  qui  avaient  été  trop  humiliés  sous  laroain 
de  fer  de  Philippe-Auguste  et  de  son  successeur,  formèrent  une 
ligue  qui  tendait ,  sinon  à  renverser  le  trône ,  du  moins  à  en  aftj- 
blîr  rautorifé  à  leurprôfit.  Ils  croyaient  y  réussir  d'autant  mieux,* 
que  le  successeur  de  Louis  Vin  était  un  enfant  de  moins  de  doa» 
ans.  Mais  ils  rencontrèrent  une  femme  qui  s'empara  des  rênes  in 
gouvernement  sans  les  consulter,  et  qui  par  son  adresse  et  son  cou- 
rage sut  déjouer  tous  leurs  projets.  C'est  la  reine  Blandie,  sicélèfcre 
dans  l'histoire  et  à  si  Justes  titres.  Elle  se  hâta  de  faire  conduire  m 
jeune  fils  à  Reims,  pour  le  faire  sacrer  roi  et  l'opposer  à  ses  enne- 
mis. Elle  fit  face  à  tout  et  réussit  parfaitement.  Son  jeune  fils,  à 
l'âge  de  treize  ans,  semblait  déjà  avoir  gagné  des  batailies  et  geo- 
vemer  par  lui-même,  tant  sa  vertueuse  mère  avait  eu  soin  de  le 
mettre  en  avant  dans  toutes  les  occasions ,  même  lorsqtfil  s'agis- 
sait de  porter  la  parble.  Cette  reine  a  rendu  des  services  éminenb 
à  la  France,  non-seulement  en  raffermissant  le  trône,  mais  encore 
en  formant  un  sujet  digne  de  l'occuper.  Ori  connaît  le  mot  célèbre 
qu'elle  a  répété  souvent  à  son  flb  :  J'aimerais  mkux  vous  voir  mnit- 
rir  que  de  vous  voir  commettre  un  péché  mortel.  Mot  qui  a  ungraof 
sens  non-seulement  en  religion,  mais  encore  en  politique.  Car  ce 
sont  les  péchés  mortels  des  princes  qui  ébranlent  les  trônes ,  ren- 
versent les  dynasties  et  conduisent  les  peuples  et  les  gouvernements 
à  leur  ruine  ;  ce  sont  les  péchés  mortels  des  princes  qui  amènent 
les  révolutions  et  causent  ces  fracas  effroyables  dont  j'hisloire  esl 
remplie.  Les  maximes  de  la  reine  Blanche  ne  furent  pas  stérfles: 
elles  tombèrent  sur  une  terre  féconde  et  produisirent  de  grands 
fruits.  Le  jeune  roi,  en  évitant  le  péclié  mortel  et  en  conservant  son 
innocence ,  devint  un  monarque  si  accompli ,  qu'il  serait  difficile 
de  trouver  dans  Tidstoire  à  qui  le  comparer.  Deux  vertus  le  distin- 
guaient surtout  :  le  zèle  pour  la  religion  et  l'amour  de  b  justice. 
C'est  à  lui  qu'est  résCTvé  le  dénouement  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  Cette  œuvre  si  sainte  dans  son  principe  et  dans  sa  fin,  et 
si  dénaturée  par  l'ambition  de  ceux  qui  en  étaient  chargés,  deralt 
être  accomplie  par  un  saint.  Dieu  l'avait  ainsi  décrété. 

Les  princes  du  Midi,  voyant  le  mouvement  qui  se  dirigeait  contre 
Je  trône ,  ne  manquèrent  pas  de  saisir  l'occasion  de  regagner  ce 
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qu'ils  avai^t  perdu  pendant  la  courte  campaga»  de  Louî»  VID.  ljs$ 
troupes  frans^ôaes  laiaséea  dam  le  Wdi,  aous  le  cwauandement  de 
Humbert  de  Beaujeu,  dueyalier  aussi  distiogiift  par  sa  naiwance 
que  par  soiu  courage  et  sûq  habileté,  furent  attaquées  de  tous  côtés. 
Leur  général  demanda  des  secours,  mais  la  reine  régente,  occupée 
à  dissiper  la  ligue  des  grands  Taasaux^  ne  pouvait  pas  lui  en  eur 
¥0yer.  Elle  le  pria  donc  de  se  maintenijr  autant  que  possible  dans 
«les  positions  qu'il  occupait.  Il  parait  que  ce  général  ne  s'en  tira  pas 
^  mal  :  car  l'histcHre  ne  nous  rapporte  aucune  défaite  importante 
pendant  rhiver  de  1227.  i£  comte  Baimond  et  ses  associés  n'inspi- 
raient aucune  crainte  sérieuse,  puisqu'au  Carême  on  assembla  un 
concile  à  Narbonne ,  ou  l'on  ordonna  de  dénoncer  dans  toutes  les 
^;lises  comme  excommuniés,  tous  les  dimancbes  et  fêtes,  au  son 
des  cloches  et  à  cierges  éteints»  le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de 
Foix  et  le  vicomte  de  Béziârs,  les  Toulousains  hérétiques,  leurs  fau- 
tem^,  leurs  défenseurs  et  receleurs. 

On  s'occupa  aussi  dans  ce  concile  des  hérétiques,  et  Ton  prit  des 
mesures  sévères  contre  eux.  Selon  le  14°  camm,  il  est  ordonné  aux 
évéques  d'établir  dans  toutes  les  paroisses  des  témoin»  synotiaux , 
^u  inquisiteurs,  qui  recherchent  les  hérétiques  et  tous  les  crimi^ 
nels,  et  qui  fasssent  un  rapport  à  l'évèque.  Voilà  encore  une  fois  rin** 
quisition,  mais  ce  n'en  est  pas  la  pcemiàre  origine,  comme  je  vous 
Jte  démontrerai. 

Selon  le  15*  canon,  les  consuls,  les  chàtelaias ,  les  podestats  et 
las  barons  doivent  être  contraints  par  censures  à  abandonner  les 
hérétiques  et  leurs  fauteurs* 

Selon  le  16%  les  hérétiques  revêtus  S  notés  ou  justement  suspects 
d'hérésie,  doivent  être  éloignés  de  tout  offlce  pi^ic  *• 

Comme  je  dois  vous  parler  j^us  spécialement  des  mesures  prises 
contre  l'hérésie ,  je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails* 

Aussitôt  que  le  gouvernement  de  la  régente  fut  débarrassé  de  ses 
premiers  embarras ,  il  s'occupa  de  la  guerre  du  Midi.  On  demanda 
au  clergé  les  sommes  dont  on  était  convenu  précédemment ,  et 
qu'on  devait  payer  pendant  cinq  ans.  Mais  le  clergé  fit  des  difficul- 
tés, sous  prétexte  qu'on  avait  discontinué  la  guerre.  Le  légat,  cai> 
dinal  de  Saint-Ânge ,  fut  obligé  d'intervenir  et  de  donner  des  qc>- 
dres.  On  Unit  par  obtenir  quelques  secours,  et  le  jeune  roi  envoya 

<  On  appelait  hérétiques  revéhis  ceux  q^i  avaient  été  j âgés  et  déclarés  lek,     .  • 
*  Labb.,  t.  XI,  p.  307. 
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un  renfort  à  Humbert  de  Beaujeu  ^  Ce  génâral  prit  alors  Tofieffi» 
sive,  et  continua  la  guerre  pendant  tout  Tété  de  li27.  Les  Usio* 
riens  lie  nous  en  donnent  pas  les  détails.  On  se  battit  enocnre  pendant 
l'hiver.  Gui  de  Montfort,  frère  de  Simon,  qui  combattait  ayec  les 
Trançais,  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  au  st^ede  Vaieilles,  dans 
le  comté  de  Foix,  le  13  janvier  12Î8*. 

Humbert  de  Beaujeu  était  venu  en  France  probablement  pour 
demander  des  secours.  On  lui  donna  un  corps  considérable  de 
troupes.  Le  comte  de  Toulouse  avait  assiégé  et  pris  la  ville  de  Cag- 
tel-Sarrasin^  située  sur  la  Garonne,  à  sept  lieues  de  Toulouse*  Hum- 
bert de  Beaujeu,  voulant  la  reprendre,  eut  un  grand  reva^.  Le 
comte  Raimond  s'était  mis  en  embuscade  dans  une  forêt  Toisine, 
d'où  il  tomba  tout  à  coup  sur  les  Français.  Ceux-ci,  attaqués  à  Tôif 
proviste,  furent  mis  en  déroute,  après  avoir  perdu  b^iucoup  de 
inonde;  3500,  parmi  lesquels  1500  chevaliers,  restèrent  prisonniers. 
Le  comte  Raimond  enferma  les  chevaliers  dans  une  étroite  {Hriscn, 
et  exerça  de  barbares  cruautés  sur  les  soldats.  Les  uns  eurent  les 
yeux  crevés,  les  autres  eurent  le  nez,  les  oreilles  et  quelquefois 
jusqu'aux  bras  et  jambes  coupés.  Le  comte  voulait  frapper  de  ti- 
reur les  ennanis.  Ce  récit  est  de  Mathieu  Paris,  auteur  anglais  un 
peu  suspect  dans  l'histoire  de  la  croisade  '. 

Humbert  de  Beaujeu,  n'ayant  pas  pu  prendre  la  ville  de  Gastdr 
Sarrasin ,  se  dirigea  du  côté  de  Toulouse ,  pour  exercer  une  écift- 
iante  vengeance.  U  n'osa  pas  assiéger  cette  ville,  devant  laqudle 
avaient  échoué  Simon  de  Hontfort  et  le  prince  Louis.  Hais  il  en  nr 
Vagea  tous  les  environs.  On  coupa  les  blés  et  on  arracha  les  vignes* 
On  démolit  les  maisons,  tellement  qu'il  n'en  resta  plus  de  Testige, 
On  employa  trois  mois  à  cette  dévastation  ;  les  Toulousains  furent 
obligés  de  rester  simples  spectateurs  ^. 

La  guerre  allait  se  perpétuer  dans  le  Midi.  Personne  ne  pouvait 
en  prévoir  la  fin.  Tous  les  honnêtes  gens  en  gémissaient.  La  pa* 
pauté  en  était  désolée.  Le  pape  Honorius  IH  était  mort.  Gr^iMre  K 
lui  avait  succédé.  C'était  un  vieillard,  mais  d'une  rigidité  extraor* 
dinaire  et  d'une  fermeté  de  caractère  qui  allait  quelquefois  jusqu'à 
la  dureté.  Car  il  serait  difficile  de  lui  donner  toujours  raison  dans 
^  conduite  envers  Frédéric  H.  Mais  il  mérite  d^s  éloges  pour  la 

'  Dom  Vaissetie,  liv.  xziv,  c.  33. 

■  Ibid.,  c.  37. 

<  n»id. 

4  Ibid.^  c.  88. 


DES  MANtiiHÉENS.      '  '  405 

ëonduite  qn'il  a  tenue  dans  les  affaires  du  Midi.  La  guerre  contre 
les  Albigeois ,  qui  durait  depuis  près  de  vingt  ans ,  lui  causait  de 
grands  tourments.  Il  résolut  d'employer  tous  les  moyens  pour  y 
33iettre  un  terme,  n  écrivit  à  diverses  reprises  au  jeune  roi  et  à  sa 
mère,  pour  le  prier  d'achever  la  conquête  du  Midi,  si  heureuse- 
ment commencée  par  son  père  ;  et  d'y  extirper  l'hérésie ,  qui  me- 
liaçait  d'éteindre  la  foi  catholique  dans  ce  pays  et  de  se  répandre 
dans  les  provinces  voisines  *.  A  la  demande  du  roi,  il  lui  laisse  le 
légat,  cardinal  de  Saint-Ange,  qu'il  voulait  rappeler  auprès  de  lui. 
9  paraît  qu'au  moment  où  le  pape  pressait  si  vivement ,  on  délibé- 
Tail  au  conseil  de  la  régence  sur  un  projet  de  paix  qui  a  été  com- 
muniqué au  pape,  et  qui  venait  peut-être  de  lui,  ce  qui  est  fort  pro- 
J»able  :  car  peu  de  temps  après  le  pape  ordonna  à  son  légat  de  tra- 
vailler activement  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  le  jeune  roi  et 
le  comte  de  Toulouse,  et  lui  donna  le  pouvoir  de  dispenser  des  de- 
grés de  parenté ,  si  Ton  peut  parvenir  à  un  accommodement  par  le 
mariage  de  la  fille  du  comte  avec  un  des  frères  du  roi.*. 

Les  ravages  faits  autour  de  Toulouse  et  la  défection  de  plusieurs 
seigneurs  du  MMî  avaient  fatigué  et  découragé  le  comte  de  Tou-s^ 
louse,  ainsi  que  les  habitants  de  celte  ville.  Le  cardinal-légat  crut 
que  le  moment  était  arrivé  où  Ton  pourrait  parler  de  paix  à  Rai- 
mond.  n  lui  envoya  l'abbé  de  Grandselve,  pour  lui  faire  des  propo- 
sitions de  paix.  Raimènd  ne  rejeta  pas  cette  ouverture.  Il  ne  de- 
mandait pas  mieux,  dîsaît-il,  que  de  rentrer  dans  l'unité  de  l'Église 
et'cTe  demeurer  sous  la  dépendance  de  son  roi.  Il  donna  à  l'abbé  de, 
Grandselve  plein  pouvoir  pour  régler  les  bases  de  cette  paix  avec 
Thibaud,  comte  de  Champagne.  L'abbé  se  concerta  avec  le  comte. 
Les  conditions  furent  arrêtées ,  envoyées  à  Raimond  et  ratifiées  par 
lui.  On  convint  d'une  assemblée  à  Mcaux,  où  l'on  devait  conclure 
tine  paix  perpétuelle  et  définitive.  La  vUle  de  Meaux  dépendait  alors 
du  comte  de  Champagne. 

L'assemblée  de  Meaux  eut  lieu.  Le  comte  de  Toulouse  y  vint  en 
persorine  et  se  montra  prêt  à  se  soumettre  à  tout.  Après  plusieurs 
jours  de  discussion,  le  roi  demanda  qu'on  transférât  les  conféreiiccg 
à  Paris,  ce  qui  fut  fait,  et  le  12  avril  t229  on  mit  la  dernière  main 
au  traité.  Ce  traité  est  fort  long  :  je  me  contenterai  de  vous  en  ci- 
ter les  principaux  articles. 


1  Raynald,  an.  1228,  d.  20. 

*  Dom  VaSsaette,  Hv.  xxiv,  c.  39. 
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Raimond  8*engagea  à  être  fidèle  et  obéissant  au  roi  et  à  l'ÉgUae, 
à  poursuivre  de  toutes  ses  forces  les  hérétiques  |  noBUDémeat  les 
croyants,  leurs  receleurs  et  leurs  fauteurs,  aussi  faiea  que  les  xo^ 
tiers,  sans  épargner  ni  proches,  ni  parents,  ni  amis^  ni  TassauL, 
et  sans  rien  omettre,  quant  aux  punitions  et  recherches,  des  mofea» 
qui  seraient  en  son  pouvoir,  selon  que  le  légat  le  lui  prescrirait. 

Les  articles  sont  très-étendus  en  ce  qui  touche  la  réparation  de^ 
dommages  causés  aux  églises  et  aux  monastères  pendant  laguene. 
Raimond  devait  les  réparer,  établir  une  école  publique  à  Toulouse, 
rétribuer  deux  professeurs  de  théologie,  deux  de  droft^canon,  six 
maîtres  èsrarts  et  deux  maîtres  de  grammaire.  C'est  là  l'origine  de 
l'université  de  Toulouse.  Raimond  ne  devait  exercer  aucune  ven- 
geance contre  ceux  qui  avaient  embrassé  la  cause  des  croisés, 
comme  on  n'en  exercerait  aucune  contre  ceux  qui  ont  combattu 
dans  ses  rangs.  C'est-à-dire,  on  demandait  une  anmîstie  pleine  et 
entière. 

Mais  la  principale  condition  était  que  Raimond  donnerait  sa  fiBey 
seule  et  unique  héritière  de  ses  domaines,  à  Alphonse,  frère  dn  roi, 
et  depuis  comte  de  Poitiers,  et  qu'après  sa  mort  tous  se&  biens  re» 
viendraient  à  sa  fille  ou  à  ses  héritiers,  et  que,  si  sa  fille  monrait 
sans  enfants,  se?  biens  seraient  réversibles  au  roi  et  à  ses  sucœ»- 
seurs.  Raimond  devait  conserver  sa  vie  durant  tout  le  district  d« 
l'évêché  de  Toulouse ,  mais  il  ne  pouvait  en  rien  détacher  pour 
d'autres  enfants  qu'il  pourrait  avoir  ^  ' 

Telle  est  la  substance  du  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  des  Albîr 
geois.  On  peut  l'appeler  le  chef-d'œuvre  de  la  reine  régente ,  car 
il  est  entièrement  à  l'avantage  de  la  France,  conune  il  va  être  «a 
profit  de  la  religion.  Amauri  de  Montfort  renouvela  peu  après  la 
ces^on  qu'il  avait  déjà  faite  de  ses  dijoits  en  faveur  du  roi  sur  tons 
les  États  du  Midi  adjugés  à  son  père,  et  il  reçut  peu  de  tempisaiirès, 
en  compensation,  la  place  de  connétable  de  France  *. 

Il  ne  s'agissait  plus  pour  Raimond,  qui  avait  signé  le  traÀté,  ^pie 
de  recevoir  l'absolution.  Celle-là  devait  se  donner  solgmellement, 
suivant  l'usage  de  l'époque,  à  l'éghse  de  Notre-Dame  de  Paris,  qoi 
avait  été  achevée  sous  Pliilippe-Auguste.  La  cérémonie  fiit  fixée  au 
jeudi-saint,  12  avril  1229.  Elle  se  fit  au  milieu  d'un  concours  im^ 
mense  de  peuple.  Le  comte  Raimond,  accompagné  du  légat,  d*iui 

■  Labb.,  t.  XI ,  p.  415. 

•  Dom  Vaisftette ,  liv.  xxit,  c.  45. 


grand  nombre  A'évéfpte^y  dn  roi  el  des  princes  de  la  fàmffle  royale, 
et  de  Ions  les  ofHderB  de  la  oonr,  fut  conduit  à  Notre-Dame.  Là> 
aux  portes  de  Téglise,  un  clerc  du  roi  hit  le  traité,  qui  foi  jnré  so* 
lemidtement  par  Raimond.  On  rintrodnisit  ensuite  dans  l'église 
jHsqn'an  maltr&^RuteL  II  était  en  habits  de  pénitent,  c'est*-à-dire  en 
chemise,  en  baut-de'ckausmis  et  pieds  mt9.  Tel  avait  été  son  père 
dans  l'église  de  Saint-Gilles  vingt  ans  auparavant.  Le  légat  le  reçut 
au  pied  du  grand-autel  et  lui  donna  l'absolution,  à  lui  et  à  tousses 
alliés  qui  étai^t  présents,  le  ne  vous  parlerai  plus  de  cette  céré* 
nionie,^û  était  un  reste  de  la  pénitence  publique,  et  qui,  tout  hu* 
miliante  qu'elle  était,  avait  été  souvent  demandée  par  les  coupables, 
parce  qu'elle  les  réhabilitait  aux  yeux  de  leurs  Gontemp(»rains  et 
les  feisait  passer  pour  entièrement  purifiés.  Ceux  qui  n'ont  pas  étu- 
dié le  système  pénitentiaire  de  l'Église ,  système  admirable  dans 
ses  etTets^  ne  peuvent  pas  juger  sainement  de  l'appareil  de  cette  cé- 
rémonie. 

Raimond  était  sincère  dans  sa  réconciliation  et  y  avait  procédé 
de  bonne  foi.  Pour  donner  au  rei  dés  gages  de  sa  fidélité,  il  se  con^ 
stttua  prisonni^  au  Louvre  jusqu'à  ce  que  les  principales  clauses 
du  traité  ftissent  remplies.  Le  roi  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans 
cet  état  d'humiliation.  Il  le  renvoya  dans  ses  domaines  en  lui  don- 
nant des  preuves  de  sa  libéralité.  Raimond  paraissait  fort  content. 
II  détermina  le  comte  de  Foix,  Roger  Bernard,  qui  étmt  devemi 
l 'unique  appui  des  Albigeois,  à  suivre  son  exemple.  Le  comte  se  ré- 
concilia avec  l'Église  et  reçut  l'absolution.  Ce  fut  au  mois  de  juin 
i5S9.  Au  mois  de  juillet  suivant ,  les  Toulousains  furent  aussi  ré- 
conciliés à  l'Église  *.  Afaisi  tout  est  fini.  Une  guerre  cruelle  qui  dure 
depuis  -^ngt  ans  se  termine  tout  à  coup  comme  par  miracle.  Dieu 
semblait  avoir  réservé  cette  oetivre  à  des  mains  innocentes,  à  celles 
d\in  jeune  roi  de  14  ans,  qui  va* devenir  un  grand  saint,  un  mb- 
narque  accompli  et  un  modèle  que  les  rois  devraient  toujours  avoir 
devant  les  veux. 

Restait  à  détruire  l'hérésie.  C'était  là  \m  travail  Men  plus  diffi- 
cile. On  peut  soumettre  les  peuples  par  le  fer ,  on  peut  les  forcer  à 
aiccepter  les  conditions  qu'on  leur  impose,  mais  il  est  bien  plus  dif- 
ficile de  changer  les  cœurs  et  de  ramener  les  intelligences.  On  ne- 
déracine  pas  facilement  des  erreurs  qui  se  sont  implantées  dans  tni 
pays  et  qui  se  sont  emparées  des  masses.  L'hérésie  manichéenne^ 

'  Dom  Vaissette ,  liv.  xxïv,  c.  W. 
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ou  albigeoise,  favorisée  et  protégée  pendant  fius  d'un  sîède  par  ]éi 
princes,  avait  jeté  dans  le  Midi  de  profDndes  radnes  :  elle  était  do- . 
minante  ;  toutes  les  intelligences  étaient  penrerlies.  U  fuidka  de  i 
longs  efforts  pour  changer  cet  état  de  choses.  Toat  le  monde  le  0Qin<* . 
prend.  Cependant  on  ne  recule  devant  aucune  difficulté,  on  vettl  ~ 
remplir  le  but  de  la  croisade  et  attaquer  rhàrésie  par  tous  les 
moyens  et  toutes  les  puissances.  Il  faut  s'attendre,  ttesieurs,  à  de 
grandes  rigueurs,  oftr  le  pays  est  soumis  aux  Français  et  Ta  èlra 
gouverné  selon  les  idées  et  les  institutions  de  la  France.  Comme  vous 
le  savez,  l'unité  catholique  était  la  première  loi  du  royaume.  G^te 
loi  était  dans  le  cœur  des  peuples.  On  avait  la  oonviclion  înlime 
qu'il  suffit  d'un  mauvais  principe  pour  corrompre  une  sodélé  et 
causer  d'affreux  désordres.  Les  provinces  méridionales  en  oflhùent  : 
des  exemples  et  confirmaient  les  peuples  dans  cette  opinion.  L'bé* 
résie  passait  alors  en  France  pour  un  crime  qui  ne  pouvait  étce  . 
expié  que  par  le  feu.  Telle  était  l'opinion  dominante.  Aussi  chaque 
fois  qu'il  s'agissait  d'une  hérésie ,  les  évéques  s'assemblaint  à  la . 
hâte  et  comme  en  tremblant.  L'hérétique  convaincu ,  qui  ne  se 
rétractait  pas,  était  livré  au  bras  sécuher  et  brûlé  tout  vif,  et  sou-  .' 
vcQt  lorsque  les  évéques  ou  les  magistrats  étaient  trop  indulgenis,  > 
le  peuple  faisait  justice  lui-même.  Voilà  les  idées  de  la  Frtmoe,  se- . 
Ion  lesquelles  on  va  procéder  dans  le  Midi.  On  peut  s'attendre  à  de  J 
grandes  rigueurs,  d'autant  plus  que  les  Français  avaient  coolie 
l'hérésie  manichéenne  une  haine  particulière ,  parce  <pi'elle  était 
afflreuse  dans  ses  principes  et  dans  ses  conséquences^  et  qu'elle 
avait  fait  couler  le  sang  des  meilleures  familles.  On  veut  dme  lau  : 
poursuivre  dans  ses  derniers  retranchements  et  la  détruire  radica-  ^ 
lement;  là-dessus  il  n'y  avait  qu'une  seule  voix  :  peuples,  barons, .' 
princes  et  évoques  sont  d'accord  sur  ce  pomt. 

Saint  Louis  pose  les  premiers  principes  de  cette  poursuite.  H 
procède  avec  calme  et  sang*froid ,  mais  avec  une  grande  sévérité» 
Dans  une  constitution  qu'il  publia  immédiatement  après  le  traité 
de  paix ,  il  commence  par  déclarer  que  les  églises  du  Midi  et  les . 
ecclésiastiques  qui  y  sont  attachés  jouiront  des  mêmes  libtrtm  et  • 
des  mêmes  (mmunités  dont  jouit  V Eglise  gallieane*  C'est^àndire  l'É- 
glise du  Midi  sara  sur  le  même  pirà,  aura  les  mêmes  droits,  les 
mêmes  privilèges  et  les  mêmes  règles  que  celle  de  l'inténear  de  la  : 
France.  Les  ecclésiastiques  seront  aflkrànchis  du  joug  qui  pèse  de- 
puis longtemps  sur  le  Languedoc ,  ils  jugeront  les  hérétiques,  et  ; 
seront  aidés- en  cela  par  la  puissanoe  séculière.  : 
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(Test  pour  la  première  fois  qu'on  trouve  dans  Thistoire  ecclésias* 
tique  le  mot  de  libertés  de  r Eglise  gallicane,  mot  dpnt  oa  a  tant 
abusé  dans  la  suite,  et  dont  on  abuse  encore  aiyourd'hui*  Ce  .mot, 
dans  son  sens  primitif  et  dans  l'esprit  de  saint  Louis  qui  est  le  pre* 
niier  à  s'en  servir,  veut  d^re  affranchissement  du  joug  de  rbérésîe, 
droit  de  juger  rbàrésie,  de  la  réprimer,  et  d'en  appeler  pour  cet  effet 
au  secours  de  la  puissance  séculière.  Le  roi  s'explique  par  les  ar- 
tl(des  qu'il  établit  contre  Vbérésie,  car  le  roi  ordonne  par  un  2*  ar- 
tîde: 

2r  Que  tous  ceux  qui  s'écartent  de  la  foi  catboliquey  quel  que  soit  ; 
le  nom  sous  lequel  on  les  désigne ,  soient  punis  sans  délai  dès  qu'Us  . 
ainront  été  condamnés  par  l'évêque  ou  par  d'autres  ecclésiastiques 
qui  en  ont  le  pouvoir. 

Le  sens  de  cet  (^ticle  est  facile  à  saisir.  Tous  les  hérétiques ,  quel 
que  soit  leur  nom ,  une  fois  condamnés  par  l'évêque  doivent  être 
punis  selon  les  lois  qui  existaient  en  France,  lois  qui  allaient  jus- 
qu'à infliger  la  peine  de  mort.  ) 

Le  3*  article  est  conire  ceux  qui  les  {Hrotègent,  les  recèlent  ou  * 
les  défendent.  Ils  sont  déclarés  incapables  de  témoigner  en  justice, 
de  tester;  ils  sont  exclus  de  tout  emploi  public,  de  tout  héritage.  * 
Leurs  biens  seront  confisqués  et  ne  pourront  revenir  à  leurs  enflants. 
C'est  plus  que  la  dégradation  civique. 

Mais^  comme  nous  l'avons  vu,  les  Manichéens  avaient  une  adresse  ; 
particulière  à  se  dissimuler  et  à  se  cacher.  Le  roi  ordonna  donc  : 

^"^  A  ses  barons,  à  ses  baillis  et  à  tous  ses  sujets  de  recherclier 
les  hérétiques  et  de  les  dénoncer  aux  ecclésiastiques  qui  auront  . 
pouvoir  de  les  juger,  pour  en  faire  une  prompte  justice.  Vdlà, 
Messieurs,  l'inquisition;  elle  n'est  point  une  chose  nouvelle,  puis^ 
que  le  roi  ne  fait  que  rétablir  les  lois  qui  existaient  en  France. 

Pour  parvenir  plus  sûrement  à  l'extirpation  de  l'hérésie,  il  donne 
une  prime  d'encouragement  ;  car  il  ordonne  à  ses  baillis  : 

S""  De  payer  deux  marcs  d'argent  et  dans  la  suite  un  marc  pour  ' 
chaque  hérétique  qu'on  aura  découvert  et  pris ,  et  qui  sera  con- . 
danmé  comme  tel.  C'est  un  règlement  de  police  qui  existe  encore .  > 
chez  hous.  Les  gardes  municipaux  reçoivent  une  récompense  pour 
diaque  criminel  qu'ils  arrêtent.  Le  roi  attaque  ensuite  ceux  qui  ont 
servi  de  bras  aux  Manichéens  ;  il  ordonne  : 

^  Qu'on  chasse  entièrement  du  pays  les  routiers  qui  ont  tronblé  : 
la  paix  de  l'Église,  et  qu'on  rétablisse  une  paix  durable.  Le  roi  i 
recommande  aux  magistrats  d'y  veiller  avec  upe  grande  attoalion.  > 
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Gomme  on  avait  si  soayent  méi»îsé  les  pdnes  Sfàritaelles  de 
rÉglise,  le  roi  prend  des  mesures  pour  les  laire  respecter.  D  re- 
nouvelle les  peines  temporelles  attachées  à  rexcommunication,  il 
ordonne 

1*"  Que  les  baillis  se  saisissent  de  tous  les  biens  de  ceux  qui  se 
feront  excommunier,  et  quili'auront  pas  satishit  dans  Tannée.  Ce- 
pendant sur  un  commandement  du  roi  ils  porarront  recevwr  letvs 
biens  après  leur  rentrée  dans  le  sein  de  TÉglise.  Cet  artide  est 
calqué  sur  une  loi  déjà  ancienne  qu'on  trouve  à  toutes  les  pages  de 
l'histoire  du  moyen  âge.  Tous  ceux  qui  étaient  excommuniés,  et 
qui  ne  se  réconciliaient  pas  dans  Tannée ,  étalait  privés  de  lems 
lionneiu^^  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens. 

Par  un  dernier  article  le  roi  ordonne  de  restitua  aux  ^ises  les 
dîmes,  et  défend  aux  laïques  d'en  jouir  davantage. 

Yoilà  les  statuts  de  saint  Louis.  Hais  le  roi  n'entend  pas  faire  des 
règlements  comme  ceux  qu'on  avait  déjà  faits  et  qu'on  avait  nûs 
au  rebut,  il  veut  qu'ils  soient  invariablement  observés.  Cest  pour- 
quoi il  enjoint  aux  barons ,  aux  vassaux  et  aux  bonnes  villes  de 
faire  serment  d'observer  tous  ces  articles  entre  les  mains  des  bail- 
lis  qui  seront  députés  à  cet  effet,  et  qui  feront  eux-mêmes  serment 
de  veiller  à  leur  observation ,  un  an  après  qu'ils  seront  reçus  dans 
leurs  charges.  «  Nous  voulons,  dit  le  roi,  que  ces  statuts  soient 
»  observés;  en  sorte  que  notre  frère  même  jure  de  les  garder  et  de 
ï)  les  faire  garder  par  ses  sujets,  lorsqu'il  sera  en  possession  du 
»  pays'.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  ces  stahits  et  ceux  du  traité 
de  paix,  ne  sont  autre  chose  que  des  lois  qui  étaient  en  vigueur  dans 
tous  les  pays  de  TOccident,  et  qui  étaient  tirées  du  droit  Romain. 
Comme  elles  avaient  été  oubliées  et  mises  de  côté  durant  le  regoe  de 
l'hérésie,  le  roi  les  renouvelle,  affranchît  ainsi  l'Église  de  la  servi- 
tude que  l'hérésie  lui  dvaît  imposée,  et  lui  rend  les  mêmes  droits  qui 
existaient  dans  Tirttérieur  de  la  France.  C'est  ce  qu'il  appelle  les  /i- 
berfés  de  V Eglise  gallicane.  Les  statuts  de  saint  Louis  servirent  de  rè- 
gles à  un  grand  nombre  de  conciles  ou  d'assemblées  mixtes  qui  farei^ 
tenues  pendant  plus  de  ÎO  ans  après  pour  Tcxtirpation  de  l'hérésie^ 
Le  premier  de  ces  conciles  est  celui  de  Toulouse,  célébré  au  mois 
de  novembre  de  la  môme  année,  1229.  Nous  y  voyons  les  archevê- 
(pies  de  Narbonne,  de  Bbrdeaux  et  d'Auch ,  un  grand  nombre  d'é- 
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tâques  et  d'autres  prélats  >  le  comte  de  Toulouse ,  les  autres  comtes 
et  les  barons  du  pays,  le  sénéchal  de  Carcassoime  et  deux  consuls 
de  Toulouse,  Tua  dé  la  cité,  l'autre  tu.  bourg.  L'assemblée  était 
présidée  par  le  (lé^at,  cardinal  de  Saint-Auge.  Les  deux  eonsuls  de 
Toulouse  jurèrent  sur  Vâme  de  la  communauté ,  d'observer  les  arti- 
cles de  la  paix.  Le  (comte  Raimond  fit  un  serment  semblable ,  et 
son  exemple  fut  suivi  par  tout  le  pays. 

Le  légat  ouvrit  le  concile  par  uçe  petite  allONbution  dont  voici  les 
termes: 

Quoique  plusieurs  légats  du  Saint-Siège  aient  fait  plusieurs  statuts  contre  les 
liérétiques,  leurs  fauteurs  ou  receleurs,  pour  conserver  la  paix  dans  ie  diocèse 
de  Toulouse ,  la  province  de  Narbonne  et  les  diocèsos  les  plus  voisins,  et  pour 
le  bien  du  pays;  faisant  cependant  attention  que  ces  provinees,  après  avoir  été 
longtemps  désolées,  sont  actuellement  pacifiées  comme  par  nûiacle  par  le  con* 
sentement  et  la  volonté  des  grands,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner,  du 
conseil  des  archevêques,  des  évêques,  des  prélats,  des  barons  et  des  chevaliers^ 
ce  que  nous  avons  jugé  nécessaire  pour  purger  du  venin  de  Phérésie  un  pays 
qui  est  comme  néophyte  et  pour  y  conserver  la  paix  *. 

■  On  voit  par  ce  préambule  que  le  concile  est  une  assemblée  mixte, 
et  que  par  conséquent  les  canons  qu'on  y  dresse  émanent  de  l'au- 
torité des  deux  puissances. 

Les  canons  qu'on  porta  dans  ce  concile  concernent  principale- 
ment l'hérésie,  et  ne  sont  que  le  développement  des  statuts  de 
saint  Louis. 

En  effet,  on  y  ordonne  que  les  évêques  députeraient  dans  cha- 
que paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques  de  bonne  réputation, 
lesquels  feraient  serment  de  rechercher  exactement  les  hérétiques 
€t  leurs  fauteurs,  de  visiter  pour  cela  les  maisons  depuis  le  gre- 
nier jusqu'à  la  cave,  et  tous  les  souterrains  où  ils  pourraient  se 
cacher,  et  de  les  dénoncer  ensuite  aux  ordinaires ,  aux  seigneurs 
des  lieux  et  à  leurs  officiers,  pour  les  punu*  sévèrement.  Nous 
•voyons  ici  de  nouveau  l'inquisition  exercée  par  l'ordinaire ,  aidée 
de  la  puissance  civile.  Hais  ce .  qui  est  remarquable ,  et  ce  qui 
montre  que  les  idées  françaises  dominaient,  c'est  qu'on  ordonne  la 
destruction  de  la  maison  où  l'on  découvre^ un  hérétique,  et  la 
confiscation  du  terrain  où  elle  est  bâtie. 

On  ordonne  ensuite  la  confiscation  des  biens  et  l'on  statue  d'au- 
tres peines  contre  ceux  qui  leur  permettraient  dorénavant  d'habi- 

4 
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ter  dans  leurs  terres.  Pour  ne  point  confondre  cependant  rinnoce&f 
avec  le  coupable,  on  défend  de  punir  personne  comme  hérétiqae, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  jug^tel  par  Févêque  ou  par  un  ecclésiasti- 
que qui  en  eût  le  pouvoir. 

On  permet  a  tout  le  monde  de  rechercher  les  hérétiques,  même 
sur  le  terrain  d*autrui;  mais  les  propriétaires  y  sont  obligés  ^ms 
peine  de  confiscation  de  leurs  biens.  Chacun  doit  les  rechercber 
dans  les  villes,  les  châteaux,  les  métairies ,  jusque  dans  les  fbrêb 
et  les  cavernes,  et  en  purger  ses  terres  sans  y  apporter  aucune  né- 
gligence. Ce  qui  montre  qu'ils  se  cachaient  partout. 

Les  hérétiques  sincèrement  convertis ,  pour  être  distingués  des 
autres  citoyens ,  doivent  porter  deux  croix  d'une  couleur  différeûle 
de  leur  habit,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite  de  leur  poitrine. 
Ceux  qui  se  convertissent  seulement  par  crainte  des  châtiments, 
doivent  être  renfermés  dans  des  cellules  séparées,  pour  ne  point 
communiquer  leur  venin  aux  autres  prisonniers.  On  voit  ici  le 
système  cellulaire  dont  il  est  tant  question  anjourd'hui ,  tant  il  est 
vrai  de  dire  que  tôt  ou  tard  on  revient  aux  institutions  de  l'Église. 

On  ordonne  aux  hommes  .depuis  quatorze  ans  et  aux  fenunes 
depuis  l'âge  de  douze  ans,  de  renoncer  par  serment  à  tonte  sorte 
d'erreurs,  de  promettre  de  garder  la  foi  catholique,  de  dénma 
et  de  poursuivre  les  hérétiques ,  et  de  renouveler  ce  serment  tons 
les  deux  ans. 

On  déclare  suspects  d'hérésie  tous  ceux  qui  ne  se  confesseraieDi 
pas  et  ne  communieraient  pas  trois  fois  l'an. 

Enfin,  Messieurs,  on  fait  une  défense  qui  se  trouve  ici  pour  la 
première  fois  et  qui  n  était  (pie  temporaire.  On  défend  aux  lakjues 
de  tenir  chez  eux  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
on  excepte  les  Psautiers  et  les  livres  de  l'office  divin,  ponnra 
qu'ils  ne  soient  point  traduits  en  langue  vulgaire.  Cette  défense 
s'explique  facilement,  parce  les  hérétiques  se  servaient  de  rÉcritore 
pour  appuyer  leurs  erreurs. 

Voilà  les  principaux  règlements  faits  contre  l'hérésie  :  mai»  fl 
n'est  pas  facile  de  les  exécuter  et  d'atteindre  l'hérésie.  On  a  bean  h 
rechercher  dans  les  hiaisons ,  dans  les  châteaux ,  dans  les  caves  et 
les  greniers ,  dans  les  forêts  et  dans  les  cavernes ,  elle  se  cadieia 
dans  des  coins  inaccessibles,  dans  le  cœur  et  l'tnteUigeDce  de 
l'homme ,  d'où  il  est  difficile  de  la  déloger.  L'Eglise  en  sera  ooct- 
pée  pendant  plus  de  20  ans ,  elle  sera  obligée  de  recourir  à  des 
mesures  exceptionnelles,  à  des  tribunaux  extraordinaires  :  tel  est 
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celui  de  Flnquisition  qui  est  né  au  milieu  de  ces  circonstances  et 
dont  je  vous  parlerai  dans  notre  prociiaine  réunion. 

l'abré  jager. 
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DE  LA  MÉTHODE. 


CHAPITRE  XX  '• 
Ha  droit  natarcl* 

.  Le  droit  naturel  est  une  science  d'une  date  toute  récente,  mais 
qui  a  pris  en  peu  de  temps  une  consistance  si  grande,  qu'une  foule 
d'établissements  publics  Tout  adoptée  et  ont  institué  des  chaires 
pour  renseigner.  Cette  science  a  un  rapport  si  intime  avec  la  mo- 
rale ,  qu'on  pom  rait  la  substituer  et  qu'en  effet  on  la  substitue  à 
cette  dernière  dans  l'enseignement,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
nos  devoirs  envers  nos  semblables.  Si  ces  deux  sciences  diffèrent, 
c'est  seulement  par  le  nom  et  par  la  forme  :  la  substance  est  la 
mâoie  :  ua  peu  d'attention  sufflra  pour  nous  en  convaincre. 
.  Le  but  direct  de  la  morale  est  d'enseigner  à  l'homme  quels  sont 
ses  devoirs  :  le  but  direct  du  droit  naturel  est  de  lui  enseigner  quels 
sont  ses  droits.  Or,  bien  que  le  droit  et  le  devoir  soient <ies  choses 
Irès-distinctes,  je  pourrais  môme  dire  opposées,  il  y  a  cependant 
une  connexion  si  étroite  entre  ces  deuxclioses,  que  l'une' ne  peut 
être  conçue  sans  l'autre,  et  que' quiconque  comprend  l'une  com* 
prend  inévitablement  l'autre  en  même  temps. 

Il  existe  entre  le  droit  et  le  devoir  la  même  relation  qu'entre  la 
créance  et  la  dette.  Comme  toute  créance  suppose  une  dette  équi-* 
valente,  tout  droit  suppose  un  devoir  correspondant  ;  eomme  il  ne 
peut  y  avoir  de  créancier  sans  débiteur,  le  droit  chez  un  homme 
imidique  le  devoir  chez  un  autre  5  comme  enfin  le  total  de  la  créance» 
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sance  rôlatiTe  de  l'une  et  de  l'antre.  D'après  Grotius,  la  preuve  â 
posteriori  ne  produit  qu'une  simple  probabilité  :  je  pense  <pie  eeUe 
preuve  donne  une  certitude  YéritaUe,  une  cerUtudte  coniplète. 

Ainsi,  lorsqu'il  est  constaté  qu'une  mstitution  a  existé  à  tomes  les 
époques,  chez  tous  les  peii[des,  que  toujours,  que  partout  die  a  é(é 
considérée  oomme  étant  de  droit  naturel,  il  est  certain  que  odte 
institution  est  véritablement  de  droit  naturel. 

Cette  preuve  est  péremptoire.  D'abord  l'existence  d'une  iaslita» 
tion  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  ne  peala^soD 
principe  que  dans  la  nature.  Les  établissements  qui  sont  l'œiim 
des  conventions  ou  de  la  volonté  des  hommes  varient  amiineces 
volcHités  et  ces  conventions.  La  nature  de  l'honmiey  au  contraiR. 
est  immuable,  la  même  partout  et  toujours  :  naturale  id  cmamt, 
a  dit  Aristote.  La  conlormité  d'une  institution  avec  la  nature  rai- 
sonnable et  sociable.est  mieux  prouvée  par  l'antiquité,  runivena- 
Jité  et  la  perpétuité  de  cette  chose,  que  par  les  raifioonements les 
plus  sttbtÛs  des  philosophes  ;  bien  plus,  cette  preuve  est  telle  fK 
tous  les  arguments  sont  incapables  de  la  détruire. 

Seraitr*il  possible  qu'une  institution  qui  a  ce  premier  candèB 
n'ait  pas  été  regardée  comme  étant  de  droit  naturel  chez  i(m  ks 
peuples,  ou  au  moins  ehez  les  peuples  les  plus  civUisés?  Ncn.  Cette 
institution  réunira  donc  toujours  les  deux  conditions  :  ce  sentimesi 
universel  confirme  la  première  preuve.  Nous  ne  répéteroDSfasœ 
que  nous  avons  dit  de  l'autorité  du  consentement  général  dugeDie 
humain. 

La  force  de  l'autre  preuve  est-elle  supérieure  ou  même^e? 

Cette  preuve  est  plussavanie,  elle  flatte  l'amour-propre  de  ïimm 
et  surtout  du  philosophe  :  est-elle  aussi  sûre  ?  D  est  pennis  itn 
douter,  lorsque  l'on  considère  de  amibien  de  conditions  dépeodsa 
bonté,  combien  il  est  facile  de  se  faire  illusion  sur  la  réunioDde 
ces  conditions. 

On  prouve  à  priori  qu'une  chose  est  "de  droit  naturel,  lorsqu'on 
démontre  sa  convenance  nécessaire  avec  la  nature  raisonnable  et 
sociable  de  l'homme. 

Le  point  de  départ  est  la  nature  raisonnable  et  sociable  en 
l'homme. 

La  première  condition  est  d'avoir  une  idée  juste  delà  nature  ta- 
maine. 

Souvent  on  ne  peut  comparer  immédiatement  l'institution  ikoi 
on  recherche  le  caractère  avec  la  nature  humaine:  on  est  (*lip' 
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'.  d-a:venr  reconrs  à  des  idées  intennéâiaires  :  il  tant  être  assuré  que 

.066  poii^ts  de  comparaison  sont  jusiçs,  qu'il  y  a  conformité  d'une 
part  entre  eux  et  la  nature  humaine,  d'autre  part  entre  eux  et  Tin- 
stitutioo  qui.  fait  l'c^jet  de  l'examen.         ' 
Développcms  brièvement  ces  différentes  conditions. 
La  première  est  d'avoir  une  idée  Juste  de  la  nature  raisonnable 
et  sociable  de  l'homme. 
Cette  idée  est  la  base  de  la  démonstration.  Si  elle  est  iSausse,  ar- 

/bîtraireou  hypothétique,  la  conclusion  n'aura  pas  plus  de  valeur 
que  les  prémisses  :  tout  sera  faux ,  arbitraire  ou  hypothétique. 

Pour  avoir  une  idée  vraie  de  la  nature  humaine,  il  faut  consi- 
dérer l'homme  tel  qu'il  est^  tel  qu'il  a  été  toiqours,  à  toutes  les  épo- 
ques et  dans  tous  les  pays. 

Ont^Hs  suivi  cette  règle,  les  pnblicistes  qui  ont  vu  l'état  naturel 
de  l'homùie  dans  une  condition  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple 

^dlBuas  les  ansiales  du  genre  humain?  On  connaît  la  description  que 
fidt  (Scéron  de  ce  prétendu  état  de  nature  ;  «  D  fût  un  temps  où 
»  les  hommes,  errant  dans  les  campagnes  comme  les  animaux,  n'a- 
o  vaient  pour  soutenir  leur  vie  qu'une  nourriture  sauvage.  La  rai- 

^'»  son  avait  peu  d'empire:  la  force  décidait  de  tout;  ils  n'avaient 
:*  nulle  idée  de  leurs  devoirs  envers  la  Divinité  ni  envers  leurs 

:  9  semblables  ;  point  de  mariage  légitime,  point  d'enfant  dont  on  put 
1»  s'assurer  d'être  le  père  ;  on  ne  sentait  pas  encore  les  avantages 
3»  de  l'équité  :  aussi,  au  milieu  des  ténèbres  de  Terreur  et  de  l'i- 
p  gnorance,  les  passions  aveugles  abusaient,  pour  se  satisfaire,  des 

^*»  forces  du  corps,  leurs  pernicieux  satellites  *.  » 

Cet  état  a-t-il  été  la  condition  primitive  du  genre  humain?  Non. 
L'histoire  nous  montre  les  premiers  hommes  en  état  de  société,  d'a- 
bord domestique,  puis  civile ,  avec  des  idées  très-pures  de  la  Di vi- 
vinité,  de  leurs  devoirs  envers  elle  et  envers  leurs  semblabtes  :  le 
trouve-t-on  même  dans  ces  hordes  que  des  événements  extraordi- 
naires éloignèrent  du  pays  qui  avait  été  le  berceau  du  genre  hu- 
main et  séparèrent  du  centre  de  la  civilisation  î  Elles  tombèrent 
dans  une  condition  bien  misérable,  mais  elles  conservèrent  la  pa- 
role, et  avec  la  parole  des  idées  confuses  de  la  Divinité,  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale.  L'état  de  nature  de  Cicéron  est  Textension  à 
tous  les  peuples  d'une  condition  exceptionnelle  et  particulière  à 
quelques  nations,  et,  de  plus,  la  peinture  exagérée  de  cette  situation. 

*  CicéroD,  d«  Invenl,  U?.  i,  cb.  u,  U  in,  p.  10, 
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Voilà  quel  a  été  pour  beaucoup  de.  philosophes  et  de  poblieîsta 
le  point  de  départ  dans  la  seience  du  droit  naturel  et  du  droit  po- 
blic  ;  c'est  avec  ces  données  qu'ils  ont  ppétaidu  expliquer  la  reli- 
gion, la  formation  de  la  société  en  général  et  des  sociétés  dTik$« 
particulier,  le  pouvoir  spirituel  et  temporel,  la  prc^riété,  rinéga- 
lité  des  conditions.  Quel  était  leur  fondement  ?  Une  fiction,  luie 
pure  hypothèse.  Que  pouvaient-Qs  élever  sur  une  pareille  base? 
Des  chimères.  Estnl  étonnant  qu'Us  aient  trouvé  si  peu  de  confor- 
mité entre  cette  prétendue  nature  et  les  institutions  sociales,  Tiii- 
égalité  des  richesses,  des  conditions,  la  prépondérance  des  uns,  ia 
dépendance  des  autres  ?  Pouvaient-ils  concevoir  une  idée  eiocte  du 
poT^voir,  de  la  liberté? 

Les  partisans  modernes  du  droit  public  philosophique  coQvie&- 
nent  que  les  États  n'ont  pas  été  f(H*més  par  un  contrat  social,  et 
que  cette  prétendue  origine  des  Etats  est  historiquement  iausse  ; 
mais,  plus  insensés  encore  que  leurs  pi^écessem^s^  ils  en  soutien- 
nent pourtant  la  nécessité,  comme  hypothèse  ou  c(Mmne  fiction  jo- 
ridique ,  et  s'imaginent  avoir  fait  en  cela  une  grande  découverte. 
Ils  distinguent  entre  l'origine  historique  des  États  et  ce  qu'ilsap- 
pellent  leur  origine  juridique ,  c'est-*à-dire  une  origine  historiqQe- 
ment  fausse,  disant  avec  une  singidière  arrogance  que,  qucriqne 
nul  État  n*ait  été  produit  par  un  contrat  social,  ils  ont  néanmoias 
pu  ou  dû  se  former  tous  de  cette  manière.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  qualifier  ici  cette  espèce  de  raison  et  de  philosophie.  Oael 
nom  il  faudrait  donner  à  cette  opiniâtreté,  qui  prétend  baser  des 
sciences  sur  des  faussetés  reconnues  pour  telles,  qui  persiste dav 
des  hypothèses ,  lors  même  que  le  contraire  est  prouvé  et  avooé, 
ou  qui  se  forge  des  idées  auxquelles  aucun  objet  ne  correspond  sur 
la  terre  * . 

Pour  que  la  preuve  à  priori  soit  concluante,  ce  n'est  pas  assex  Je 
prendre  pour  point  de  départ  la  natui'e  vraie  et  réelle  de  Thomnie, 
il  faut  encore  que  toutes  les  idées  que  Ton  prend  pour  objeU  A* 
comparaison  soient  justes,  il  faut  qu'il  y  ait  convenance  d'une  part 
entre  ces  idées  et  la  nature  de  l'homme,  puis  entre  ces  idées  moyen- 
nes et  l'institution  dont  on  se  propose  de  détermbier  le  caractère: 
il  est  possible  que  la  démonstration  exige  un  grand  nombre  depro- 
positions  moyennes,  un  long  enchaînement  de  raisoimements.  C'«8t 
ce  qui  arrive  presque  toujoure.  Eh  bien  !  qu'il  y  ait  disconvenance 

•  De  Haller,  Restauration  de  la  'Scie7ice  politique,  ch.  xi,  t.  i,  p.  343  el  3U.  fc 
n'approuve  celte  observation  qu'autant  qu'elle  s'euterid  de  la  société  en  génénl. 


entre  deux  s^ement  de  ces  idées  intermédiairefi  y  il  y  &  solution 
de  ooiitinuîté  dans  le  raismnenient)  la  conclusion  n'est  plus  légi- 
time. Ici  se  représentent  toutes  les  causes  d'erreurs  qui  peuvent 
égsji^t  rtKminie.  Le  droit  public  n'est  pas  une  des  branches  des  con* 
naissances  humaines  dans  lesquelles  les  passions  exercent  le  moins 
leur  influence  pernicieuse. 

La  dépendance  rérolte  Torgmil ,  et  l'on  accueille  avec  joie  ces 
théories  qui  ne  fent  TOir  dans  la  puissance,  considérée  même  d'une 
manière  générale ,  qu'une  institution  humaine.  Les  inégalités  so-- 
dates  froissent  Tamour^propre,  et  Ton  se  complaît  dans  ces  utopies 
qui  nous  bercent  de  ^'espérance  d'une  égalité  absolue. 

On  se  tromperait  sur  ma  pensée  et  sur  la  portée  de  ces  observa- 
tîokis,  si  Ton  croyait  que  je  veux  proscrire  l'emploi  de  ce  genre  de 
preuve  que  Gnotius  appelle  à  priori  :  j'ai  seulement  voulu  en  régler 
l'usage,  le  réduire  à  sa  juste  valeur  et  montrer  qu'il  doit  toujours 
êb«  subordonné  à  l'autre.  Expliquons  notre  pensée  :  on  veut  exa- 
miner si  une  institution,  la  propriété,  par  exemple,  dérive  du  droit 
naturel  ou  du  droit  civil  :  quelle  méthode  suivra-t-on  ?  commencera* 
t*on  par  des  définitions  subtiles  sur  la  nature  de  l'homme,  par  des 
raisonnements  à  perte  de  vue  sur  l'état  primitif  du  genre  humain,  sur 
kt  eommutmuté  négative,  sur  la  manière  dont  la  division  des  biens 
a  pu  s*mtroduire?  Non,  non.  On  recherchera  si  la  propriété  a  existé 
de  tout  temps,  si  son  existence  a  précédé  l'établissement  des  socié- 
tés civiles  :  cette  circonstance  est  décisive.  On  portera  ses  regards 
sur  tous  les  peuples,  sur  toutes  les  générations,  et  si  à  toutes  les 
époques,  si  dans  toutes  les  contrées,  on  retrouve  la  propriété,  il 
serSi  constant  qu'elle  est  de  droit  naturel  :  la  question  sera  décidée 
d'une  manière  péremptoire ,  rien  ne  peut  détruire,  je  ne  dirai  pas 
précisément  cette  conclusion ,  mais  ce  fait. 

On  peut  ensuite  chercher  à  démontrer  que  l'institution  est  con- 
forme à  la  nature  raisonnable  et  sociable  de  riK)mme.  Libre  à  cha- 
cun de  produire  son  explication ,  sa  preuve  ;  mais  ces  recherches 
n'ont  plus  pour  but  d'établir  que  l'institution  est  de  droit  naturel  : 
la  question  est  décidée,  on  se  propose  seulement  d'expliquer  le  fait 
et  d'en  rendre  raison. 

Quand  la  raison  et  l'expérience ,  l'autorité  des  sages  et  le  témoin 
gnage  du  commun  des  hommes  s'accordent  en  faveur  d'une  même 
proposition  -,  quand  on  peut  démontrer  non-seulement  qu'une  chose 
d'après  sa  nature  doit  être  de  telle  manière,  mais  encore  qu'elle 
est  en  efTet  ainsi  en  tous  lieux,  qu'elle  est  réputée  et  reconnue  telle 
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par  tous  les  hommes  non  atteints  de  folie,  alors  la  démonstratioQ 
est  complète,  alors  il  en  résulte  une  évidence  qui  s'empare  del'es- 
prit  et  qui  égale  ou  surpasse  même  Tévidence  mathématique  *. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  la  nature  de  Tinstitution  est  iodé' 
pendante  de  la  variété,  de  la  faiblesse  des  raisoimements. 

Supposons  donc  qu'il  y  ait  opposition  entre  te  fait  et  la  couda* 
sion  rationnelle  :  ainsi  il  est  bien  constant  qu'une  institution  a  pré- 
cédé la  formation  dfes  sociétés  civiles ,  elle  a  existé  ches  tous  les 
peuples,  dans  tous  les  temps  :  cependant  un  publiciste  prétend  qu'elle 
ne  dérive  pas  du  droit  naturel  ;  il  nie  la  conformité  de  cette  insti- 
tution avec  la  nature  de  l'homme  :  cette  démonstration  à  priori  ne 
peut  détmire  ni  même  ébranler  la  preuve  àposieriari  tirée  de  l'ex- 
périence et  appuyée  sur  le  sens  commun.  Cette  prétendue  démons- 
tration  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  esprits ,  elle  ne  repose  qœ 
sur  le  jugement  de  son  auteur  ou  de  quelques  savants,  tandis  que 
les  institutions  que  l'on  trouve  toujours  et  partout  doivent  leur  dé- 
veloppement à  ce  bon  sens  naturel  commun  à  tous  les  bonunes. 
Cette  logique  naturelle  est  plus  sûre  que  les  raisonnements  méta- 
physiques de  quelques  philosophes. 

Cette  méthode  place  les  mstitutions  fondamentales  à  l'abri  des 
écarts  de  l'esprit  humain  et  laisse  en  même  temps  liberté  entière 
aux  investigations  savantes  et  profondes  des  publicistes.  Tontes  les 
tiicories  peuvent  se  produire,  toutes  peuvent  être  publiées,  disco- 
tées :  il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  conceptions  qui,  au  lieud'a- 
pliquer  la  nature  d'une  mstitution,  tendraient  à  la  renverser. 
Comme  ces  dernières  heurtent  le  sens  commun,  chacun,  et  leur 
auteur  tout  le  premier,  est  averti  qu'elles  renferment  une  erreur; 
et  le  raisonnement  contient  quelque  vice  caché.  Quant  aux  autres, 
leur  mérite  dépend  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  expUquent  le 
problème  et  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent. 

L'appréciation  de  ces  théories  dépasse  le  degré  de  raison  départi 
au  commun  des  hommes,  et  n'appartient  qu'aux  esprits  versés  dans 
l'étude  du  droit  naturel  et  du  droit  public. 

II  existe  entre  le  droit  naturel  et  le  droit  civil  des  rapports  tel- 
lement intimes,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  les  ait  quelquefois 
confondus. 

Les  institutions  qui  dérivent  du  droit  naturel  précèdent  l'établis- 
sement des  sociétés  civiles.  C'est  pour  assurer  la  jouissance  des 

'  De  q«Iler»  Rtttauration  d^  la  Science  politique  «  ch.  xrr«  t.  a  j^  p»  $i. 
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droits  naturels  qiie  les  familles  se  sont  réunies  :  la  loi  civile  n'a 
pas  créé  les  droits  naturels ,  elle  en  a  réglé  l'exercice  et  assuré  la 
jouissance. 

Le  droit  de  propriété,  les  différentes  manières  de  Tacquérir,  déri- 
vent du  droit  naturel:  ainsi  l'occupation,  la  vente,  l'échange,  et 
même  la  prescription ,  sont  de  droit  naturel  :  le  droit  civil  déter- 
mine le  temps  que  doit  durer  l'occupation,  les  caractères  qu'elle 
doit  avoir  pour  faire  présumer  l'intention  de  s'approprier  une  chose, 
fixe  le  temps  au  bout  duquel  le  délaissement  de  cette  chose  em- 
j)orte  renonciation  à  la  propriété. 

Les  biens  d'un  pore  pussent  à  ses  enfants,  ceux  d'un  parent  à  sa 
famille  :  voilà  le  vœu  de  la  nature. 

Mais  ce  n'est  qu'un  principe.  Dans  quel  ordre ,  à  quels  parents 
seront-ils  transmis?  les  enfants  partageront-ils  l'héritage  paternel 
par  égales  portions,  ou  bien  les  aînés,  les  mâles,  auront-ils  un 
droit  exclusif  ou  quelque  préférence  sur  les  femmes  et  sur  les  ca- 
dets? les  biens  retourneront-ils  à  la  famille  d'où  ils  proviennent  ^ 
ou  bien  n'aura-t-on  égard  qu'à  l'affection  présumée  du  défunt  ?  La 
solution  de  ces  questions  est  abandonnée  au  droit  civil. 

Le  droit  de  disposer  de  ses  biens  pour  le  temps  où  l'on  n'existera 
plus  vient  de  la  nature  :  on  le  voit  exercé  par  des  pères  de  famille 
qui  ne  pouvaient  pas  le  tenir  de  la  loi  civile,  puisqu'ils  ne  faisaient 
partie  d'aucune  cité  *.  On  trouve  l'usage  de  tester  reçu  chez  tous 
les  peuples ,  dans  tous  les  temps.  Le  droit  civil  en  régit  seulement 
l'exercice,  l'étendue,  prescrit  la  forme  des  dispositions  entre  vifs  et 
testamentaires. 

L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est  instituée  et  réglée  par  la 
loi  divine ,  tant  naturelle  que  positive. 

La  loi  civile  ne  régit  l'association  conjugale  que  relativement 
aux  biens,  et  détermine  les  régimes  que  les  époux  peuvent  adopter. 

Le  droit  civil  assure  encore  la  jouissance  des  droits  civils.  Le  pou- 
voir fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Pour  remplir  ce 
devoir  d'une  manière  juste,  il  doit  s'éclairer  et  prononcer  sur  les 
prétentions  opposées  des  parties  qui  réclament  l'inters^ention  de  la 
force  publique.  Il  exerce  cette  fonction  par  lui-même  ou  par  des  dé- 
légués, institue  des  tribunaux,  trace  aux  parties  et  aux  juges  les 
règles  qu'ils  doivent  suivre  dans  l'instruction  des  procès,  dans  la 
manière  de  les  juger,  dans  l'exécution  des  jugements. 

•  Genèse,  ch.  xv,  v.  î  et  3.  —  Fargole ,  des  Testaments ,  ch.  i. 
xxnr*  VOL.  —  2*  série,  tome  iv,  «•  23.  —  1847.  27 
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Quelques  publicistes  ont  prét^idu  que  la  propriété,  la  ffeserip- 
tion,  les  testaments,  dériTaient  du  droit  cÎTil  :  ils  ont  eantondale 
droit  en  lui-même  avec  l'exercice  du  droit.  Le  droit  en  Im-mème 
vient  de  la  nature  ;  il  existe  à  toutes  les  époques  chez  tous  les  peu- 
ples. L'exercice  seul  appartient  à  la  loi<^  civile  ;  il  varie  selon  ks 
mœurs,  et  mille  autres  circonstances. 

Db  Lahatb. 
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■    ip  ■ 

APOLOGÉTIQUE  CHRÉTIENNE- 


IlNOIfiNAfil  ISS  mm  E  FAVEUR  DES  FAITS  SDRHAMILS. 

Le  Christ  n'est  polm  semblable  au  soleil  des  régioM  iropiciki. 
qui  se  lève  saqs  anrore  et  se  eoocbe  sans  crépascnle;  prieédé 
de  plusieurs  milliers  d'années  par  les  prophéties,  il  estde  Btee 
suivi  par  les  miracles.  (Tholuck.) 

a  Les  Actes  des  Apfttres,  tenus  pour  avérés  %  disait  en  4839 
»  M.  E.  Quinet  ^  ne  présentent-ils  pas  des  récits  analogues  à  œai 
»  des  Évangiles  ?  d  Ce  problème  est,  en  effet,  de  la  plus  grande  im- 
portance contre  les  partisans  du  système  mythique  :  mais,  annt 
de  le  développer  dans  toute  son  étendue ,  il  faut  que  nous  disions 
d'abord  quelques  mois  du  caractère  historique  de  l'ouvrage  de 
saint  Luc. 

a  A  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  le  livre  enti^  comme  apo- 
cryphe, dit  Tholuck  (  et  personne  ne  s*en  est  encore  avisé),  on  doit 
reconnaître  qu'il  a  été  composé  par  un  compagnon  et  un  ami  de 
l'apôtre  Paul,  puisque  l'auteur  se  désigne  lui-même  comme  tel. 
L'impression  produite  par  la  lecture  de  tout  l'ouvrage  suffit  d'ail- 
leurs elle-même  pour  trancher  la  question.  Si  cette  impresâon 
n'est  plus  présente  à  la  mémoire ,  qn'on  relise  seulement  les  Actes 


"  Ce  livre ,  dit  M,  Guizot,  est  nu  des  plus  authentiques  que  nous  ait  laissés  I^ 
tiquité.  Cf.  Nicolas,  Étude9  philosophiques  sur  le  ChrisHanisine ^  it^ITS. 


depuis  I& chapitre  xTi,  4i,  jusqu'à  la  fin,  et  tout  individu  jonissant 
<le  sa  Taison  ne  doutera  plus  qu'il  marche  ici  sur  un  terrain  histo^ 
rique.  On  croirait  même  souTent  que  l'auteur  avait  un  journal  sous 
les  yeux.,  et  spécialement  lorsqu'il  écrivait  Fhistoire  du  Voyage  en 
Italie  (ch.  27  et  â8)  :  ce  chemin  si  long  est  indiqué  station  par  sta- 
tion; la  prdbndeur  de  la  mer  est  mesurée  par  brasses,  et  le  nombre 
des  ancres  qui  y  ont  été  jetées  est  compté;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
s'est  passé  s'y  trouve  décrit  avec  tant  d'exactitude ,  que  Ton  peut 
hardiment  en  appeler  à  tout  historien,  et  lui  demander  s'il  croit 
qu'une  description  aussi  détaillée  ait  pu  être  faite  après  un  certain 

nombre  d'années  et  sur  une  simple  tradition  orale 

»  En  outre,  les  Actes  des  Apôtres  s'accordent  avec  les  Épitres  de 
Paul  dans  des  points  si  nombreux ,  que  ces  deux  monuments  de 
l'antiquité  chrétienne  déposent  réciproquement  en  faveur  de  leur 
crédibilité  K  Mais,  par  leurs  nombreux  points  de  contact  avec  l'his- 
toire classique,  avec  la  géographie  et  les  antiquités,  les  Actes  des 
Apôtres  sont  surtout  propres  à  nous  faire  connaître  Luc  comme  his- 
torien *.  Le  lieu  de  la  scène  passe  de  la  Palestine  à  la  Grèce  et  à 
l'Italie.  Dans  un  pareil  cas,  si  une  fausse  désignation  de  lieu  ou 
linobservance  des  coutumes  juives  sont  suffisantes  pour  dévoiler 
rignor&nce  d!un  mythographe  grec,  à  combien  plus  forte  raison 
un  mythographe  juif  ne  courra-t-il  pas  le  même  danger  en  par- 
lant de  ce  qui  concerne  les  païens  ?  Nous  trouvons  ici  une  vie  ac- 
tive et  variée  :  aujourd'hui,  dans  le  cercle  des  communautés  reli- 
ixieuses  de  la  Palestine,  demain  dans  la  capitale  dç  la  Grèce,  au 
milieu  des  sectes  philosophiques  ;  tantôt  devant  le  tribunal  des  pro- 
consuls romains,  tantôt  devant  les  rois  juife;  ici  en  présence  des 
tribunaux  païens  des  provinces,  là  en  pleine  mer  -,  et  nulle  part 
des  descriptions  vagues,  mais,  au  contraire,  beaucoup  de  noms  et 
d  événements  connus,  soit  dans  la  géographie,  soit  dans  l'histoire  : 
c'est  bien  ici  que  le  mythographe  enthousiaste  et  peu  fidèle  à  l'his- 
toire peut  être  pris  sur  le  fait  *.  » 


'  Cf.  Paley,  Horx  Pauîinœ,  traductioa  Levade. 

"*  Cf.  Glaire ,  Introduction  au  Nouveau  Testament;  —  Paley,  Évidence  du  CMs^ 
iianisme;  —  L&rdner,  Crédibilité  de  Vhistotre  de  V Évangile;  -^  Tbolttck,  Crédibi- 
lité de  l'histoire  Évangéliqtkc ,  édiliOD  de  Vairoger,  3S9-40I. 

^  Tholuck,  Crédibilité,  etc.,  385, 387.  Ces  coasidéraliona  nous  ont  paru  sufllsantes 
pour  résoudre  les  frivoles  difficullés  élevées  contre  i'autheuticilédes  Actes  desÂpô- 
ires ,  en  France ,  par  M..  Alfred  Muury,  et  en  AUemagne ,  par  Baur.  —  Cf.  A.  Maury, 
Encyclopédie  moderne,  art.  Actes.  —  Quant  à  l'hypothèse  de  Baur,  nous  nous  hor- 
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L'histoire  de  FÉglise  primitive,  telle  qu'elle  se  montre  à  nous 
dans  le  livre  des  Actes,  pleine  de  grandeur  et  de  simplicité,  suffi- 
rait seule  pour  saper  par  la  base  toutes  les  données  de  l'hypothèse 
mythique.  Si  Jésus^Christ  n'a  pas  fait  de  miracles,  s'il  n'agissait 
sur  l'imagination  de  ses  disciples  que  par  la  puissance  de  sa  parole 
et  de  ses  idées ,  on  est  bien  obligé  d'admettre  que  la  prédication 
des  Apôtres  ne  reposait  nullement  sur  les  prodiges  opérés  par  leur 
Maître.  Sa\if  la  merveille  de  la  résurrection ,  que  quelques  disions 
leur  avaient  fait  accepter  légèrement,  Strauss  avance  qu'ils  n'ont 
rien  annoncé  de  tous  ces  événements  merveilleux  dont  l'Église  em- 
bellit depuis  la  vie  prosaïque  et  vulgaire  de  son  fondateur.  Une 
telle  manière  d'envisager  les  faits  est  tellement  en  contradiction 
avec  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  Apôtres  et  de  leurs 
successeurs,  qu'on  est  étonné  de  la  prodigieuse  légèreté  avec  la- 
quelle des  esprits  graves  acceptent  des  suppositions  qu'une  simple 
observation  suffit  pour  renverser  à  tout  jamais.  J'ouvre  en  effet  le 
livre  des  Actes,  et  qu'y  vois-je  dès  les  premières  pages?  L'esprit 
de  Dieu  descend  sur  les  Apôtres,  et  ces  honmies,  que  la  voix  d'une 
servante  faisait  trembler,  les  voilà  devenus  forts  et  courageux 
comme  des  lions  *.  Pierre,  cet  ignorant  pécheur  de  Bethsaîde,  qui 
avait  montré  si  peu  de  résolution  dans  la  terrible  nuM  qui  précàla 
la  passion  du  Sauveur,  ce  batelier  du  lac  de  Génésaretfa,  se  lève 
tout  d'un  coup  devant  la  multitude  du  peuple  encore  tout  fréiuL^- 
sant,  pour  prêcher  avec  une  sainte  audace  Jésus-Christ  crucifié,  n 


noDS  à  reproduire  ici  les  réflexions  de  H.  Mossard.  «  Ce  n'est  pas  ici  }c  fieo  de  dis- 
cuter les  preuves  sur  lesquelles  l'honorable  professeur  s'appoie;  nous  dirons  eeole- 
inenl  que  la  critique  sacrée  a,  par  des  argumenu  restés  sans  réplique j  sauvé da 
(préiondu)  naufrage  lus  douze  derniers  chapitres  du  livre  incriminé;  c'est  plue  qs'iî 
n'en  faut  pour  noire  cause.  Dans  les  douze  derniers  chapitres,  qui  ont  évidenunent 
Luc  pour  auteur,  noire  historicù,  compagnon  de  Paul,  se  donne  pour  témoin  oca!air^ 
de  nombreux  miracles.  Ces  miracles  sont  donc  vrais;  ils  n'ont  pu  être  puisés  daos 
des  documents  altérés  par  la  tradition.  L'auteur  sacré  a  confirmé  de  l'uutoriié  pci»- 
santc  de  son  nom  des  faits  qu'il  avait  vus  lui-même.  Ainsi  donc,  ici  comme  daosk* 
Évangiles,  nous  voyons  l'insioire  repousser  la  mythe ,  et  la  garantie  de  la  réù&cùn». 
consacrer  la  véracité  du  récit.  —  Mussard ,  Examen  critique  du  Système  deSfrauw, 
cfa.  11,  §  ).  —  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  encore  qu'il  ne  sufBt  pas  da 
douid  hasardé  de  quelques  hommes  isolés  pour  rendre  contestable  rantheuucitéd'an 
livre  dont  l'autorité  n'a  jamais  été  mise  en  doute  par  les  vrais  satanis  ;  —  car,  cii 
M.  Guizot,  en  parlant  des  Actes,  «  ce  livre  est  un  des  plus  aathemiquet  que  nous 
ait  laissés  l'antiquité.  » 

•  Cf.  Gelphe,  Opinion  de  Strauss,  etc,  —  Ullmann,  Quefuppose  la  Fondation  de 
VÉgliseparun  Crucifié?  —  Dition ,  la  Heligion  prouvée  par  la  Bésurrectton. 


îî?; 
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».  '  •      •       I  •    < 

ne  se  contente  pas  d'annoncer  aux  Hébreux  déicides  que  le  Fils  di^ 
l'Homme  est  sorti  du  tombeau,  Yiciorieux  de  la  mort,  mais  il  rap* 
pelle  encore,  comme  des  faits  que  personne  ne  pouvait  contester, 
tous  les  proâiges  de  sa  vie  merveilleuse  : 

a  0  Israélites ,  s*écrie-t-il ,  Jésus  de  Nazareth  a  été  un  homme 
que  Dieu  a  rendu  célèbre  parmi  vous  par  les  merveilles,  les  prodiges, 
les  miracles  qu'il  a  faits  par  lui  au  milieu  de  vous,  comme  vous  te 
savez  vous-mêmes. 

»  Vous  l'avez  crucifié  et  vous  l'avez  fait  mourir  par  les  mains  de» 
méchants ,  et  il  vous  a  été  livré  par  un  ordre  exprès  do  la  volonléf 
de  Dieu  et  par  un  décret  de  sa  prescience. 

a  Hais  Dieu  l'a  ressuscité,  et  nous  sommes  tous  témoins  de  si^ 
résurrection. 

»  Il  a  été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu,  et,  ayant,^eçu  raccom? 
plissement  de  la  promesse  que  son  Père  avait  faite  d'envoyer  lu 
Saint-Esprit ,  il  a  répandu  cet  Esprit-Saint  que  vous  voyez  et  que* 
vous  entendez  maintenant i 

D  Que  toute  la  maison  d'Israël  sache  donc  certainement  que. 
Dieu  a  établi  Seigneur  et  reconnu  pour  son  Christ  ce  Jésus  que  vous 
avez  crucifié  ^  x> 

On  sait  quel  résultat  eut  ce  discours  célèbre ,  et  quelles  mer-  • 
veilles  il  enfanta  chez  le  peuple  qui  venait  de  crucifier  Jésus-- 
Christ. 

Supposons  pour  un  moment  que  l'Évangile  vînt  à  disparaître  du 
la  terre,  qu'un  souffle  plus  puissant  que  celui  du  scepticisme  de 
Strauss  arrachât  de  nos  mains  les  dernières  pages  du  livre  sacré.' 
ne  retrouverait-on  pas  toute  l'histoire  primitive  du  Christianisme 
dans  les  Actes  et  dans  les  Épîlres  des  Apôtres?  Les  défenseurs  le 
l'école  mythique  n'ont  donc  rien  fait  en  contestant  avec  tant  d'ani-- 
mosité  l'évidente  autorité  de  nos  saints  Évangiles.  L'histoire  do  Vt- 
glise  primitive  est  là  pour  les  confondre.  C'est  en  vain  qu'ils  es- 
saient de'soutenir  que  les  Apôtres  sont  complètement  étrangers  <V 
ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  la  mythologie  chrétienne.  Les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  ne  se  sont  pas  bornés,  en  effet,  à  prêcher  h  s 
miracles  de  la  vie  du  Sauveur,  mais  ils  ont  encore  prétendu  user 
au  nom  de  leur  Maître  de  la  puissance  qu'il  avait  lui-même  exerccvr 
sur  la  nature  entière. 

«  Pierre  et  Jean  montaient  au  temple,  et  ils  rencontrèrent  à  une 
des  portes  un  boiteux  qui  implora  leur  compassion. 

'  Act.Apost,,cap.iu  i^  I.LjJ 
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)>  Alors  Pierre  lui  dit  :  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  mais  ce  qne  j'ai, 
je  te  le  donne  :  lère-toi ,  au  noin  de  Jésus  de  Nazareth,  et  maiche. 

D  Et  l'ayant  pris  par  la  main  droite,  il  le  souleva,  et  aussitôt  la 
plante  et  les  os  de  ses  pieds  s'affermirent. 

»  Il  se  leya  à  l'heure  même  en  sautant  et  en  louant  Dieu. 

9  Et  tout  le  peuple  le  vit  marchant  et  louant  Dieu  ^  s 

La  Synagogue  fait  ,une  enquête.  Les  deux  apôtres  paraissent  de- 
vant les  princes  des  prêtres  et  répondent  avec  un  menreilleux  mé- 
lange de  douceur  et  de  fermeté  '.  Le  Sanhédrin,  ne  pouvant  dissi- 
muler l'évidence  et  la  publicité  des  faits,  prétend  eflrayer  par  des 
menaces  les  disciples  de  Jésus  :  mais,  comme  les  Apôtres  préfénùenl 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hpmmes,  on  essaie  de  fléchir  par  la  per- 
sécution le  courage  invincible  des  premiers  prédicateurs  de  lî- 
vangile  :  cependant  la  persécution  ne  sert  qu'à  confondre  Ifô  eo- 
npmis  de  Jésus-Christ.  La  parole  de  Dieu  est  bientôt  portée  jus- 
qu'aux '  extrémités  du  monde. 

a  Toute  la  suite  de  l'histoire  des  Apôtres,  dit  le  spirituel  et  sa* 
vant  Duvoisin  ' ,  n'est  qu'un  tissu  de  prodiges.  La  mort  d'Aoanie 

'  Ad.  Àpost,,  cap.  III. 

'  Nous  sommes  bien  aise  de  reproduire  sur  ce  miracle  les  judicieuses  obseni' 
lions  de  M.  Aihacase  Coquerel ,  dans  sa  Biographie  sacrée  :  «  Le  miracle  deligflé- 
risoD  du  boiteux  est ,  avec  ceux  de  Taveugle-né  et  de  la  résurrection  de  Lazare,  le 
plus  circonstancié  de  l'histoire  évangélique;  il  semble  que  rhistorîen  ait  craint  (foi 
oublier  le  moindre  trait,  et  il  suffit  d'en  compter  on  à  un  les  décails  pour  Tdrqae 
t^ute  la  fraude  était  impossible  :  le  lien  et  l'heure  sont  marqnés  ;  la  porte  do  teople 
est  désignée  par  son  nom  populaire  ;  c'est  un  impotent  qu'on  y  portait  tous  les  jûbii; 
il  y  demande  l'aumâne  ;  il  est  infirme  de  naissance  ;  il  est  âgé  de  quarante  ans;  ks 
deux  apôtres  le  regardent  et  lui  commandent  de  les  regarder  ;  Pierre  le  prend  par  b 
main  droite  ;  il  entre  en  sautant ,  tenant  par  la  main  ses  deux  bienfaiteurs;  le  sanlic- 
drin  s'assemble ,  et  le  boiteux  y  comparait  avec  les  deux  disciples.  Voilà  on  ensem- 
ble de  circonstances  dont  l'une  immanquablement  trahira  l'autre ,  si  toutes  ne  son 
pas  vraies,  et  ces  réflexions  confirment  l'idée  que  ce  prodige  est  le  premier dei 
apôtres;  il  était  bon  pour  l'Évangile  de  commencer  par  un  prodige  aussi  éclaimt 
opéré  sur  le  seuil  de  ce  temple,  désormais  inutile,  et  dont  la  vraie  religioa  albit 
sortir  pour  remplir  le  monde.  Rien  n'égale  la  beauté  du  mot  de  Pierre  au  malbeB^ 
reux  :  Je  n'ai  ni  argent  ni  or,  mais  ce  que  j'ai,  je  te  le  donne;  au  nom  de  JésuS'Cbrkt. 
lève-toi  !  C'est  là  l'ironie  la  plus  simple  qui  soit  sortie  d'une  bouche  mortelle.  Coqh 
bien  alors  il  était  pauvre  et  combien  il  était  riche  pour  oser  parler  ainsi ,  ce  pécbeor 
de  Bcthsaïde  !  Si  l'on  veut  juger  de  la  fausseté  des  prétendus  miracles  opérés  par  taiU 
d'imposteurs,  il  suffit  d'écouter  ce  qu'ils  disent  avant  et  après  ;  mais  il  est  impûssiiite 
de  parler  avec  la  force  et  la  sublimité  de  saint  Pierre.  »  —  Coquerel ,  arL  Pierre. 

^  Napoléon  disait  de  cet  évoque  de  Nantes  :  «  U  avait  des  réponses  pour  toutes  les 
diffioukés.  » 
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et  de  Saphire  jette  répouvante  parmi  les  fidèles.  L'ombre  de  Pierre 
rend  la  santé  aux  malades  exposés  sur  son  passage  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques.  Philippe,  Tun  des  sept  diacres,  guérit 
à  Samarie  un  grand  nombre  de  malades.  Frappé  de  l'éclat  de  ces 
prodiges  y.  supérieurs  à  son  art ,  Simon-Ie-Magicicn  croit  en  Jésus- 
Christ  ^  les  Samaritains  convertis  reçoivent  le  Saint-Esprit  par  l'im- 
position des  mains  des  Apôtres  ;  la  présence  du  Saint-Esprit  se 
manifeste  par  des  miracles,  et  Simon  veut  acheter  à  prix  d'argent 
le  pouvoir  d'imposer  les  mains.  Pierre  guérit  à  Sydda  un  homme 
paralytique  depuis  huit  ans,  et  ce  prodige  est  suivi  de  la  conver* 
sion  de  toute  la  ville.  U  ressuscite  à  Joppé  une  femme  connue  de 
tout  le  monde  par  ses  aumônes,  et  plusieurs  des  habitants  de  Joppé 
croient  à  TËvangile.  Le  centenier  Ck)rneiUe  et  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  reçoivent  le  Saint-Esprit  et  parlent  plusieurs  langues.  Paul 
est  terrassé  par  une  force  divine  -,  il  entend  une  voix  du  ciel  :  la 
grâce  triomphe  dans  son  cœur,  il  devient  en  un  moment  l'apôtre 
le  plus  zélé  de  cette  religion  €ont  il  était  le  plus  cruel  ennemi.  Et 
de  combien  de  prodiges  le  prodige  de  sa  conversion  ne  fut-il  pas 
suivi?  A  Paphos,  il  frappe  d'aveuglement  le  magicien  Élimas,  et 
le  proconsul  Sergius  Paulus  embrasse  la  foi  de  Jésus-Christ.  U  gué- 
rit à  Lystres  un  boiteux  de  naissance  ;  le  peuple  témoin  de  ce  pro- 
dige le  prend  pour  un  dieu  revêtu  d'une  forme  humaine  et  veut 
lui  offrir  un  sacrifice.  A  sa  prière  le  Saint*Esprit  descend  sur  les 
fidèles  d'Éphèse  ;  il  fait  plusieurs  miracles  dans  cette  grande  ville^ 
jusque-là  même  que  ses  vêtements  appliqués  aux  malades  avaient 
la  verhi  de  leur  rendre  la  santé.  Il  ressuscite  un  jeune  homme  et 
Troade^  dans  l'île  de  Halte,  il  est  piqué  d'une  vipère  et  n'en  reçoit 
aucun  mal,  etc.,  etc.  '.  » 

En  présence  de  tels  faits,  tous  les  adversaires  de  Ihistoire  évan- 
gélique  ne  peuvent  manquer  d'éprouver  les  plus  grands  embarras. 
Diront-ils,  comme  le  docteur  Strauss  l'a  fait  pour  la  résurrection, 
que  les  Apôtres  ont  été  séduits  par  une  imagination  pleine  d'exal- 
tation et  d'enthousiasme  '.  U  est  assez  singulier  de  transformer  des 
hommes  comme  l'apôtre  Thomas,  si  soupçonneux  et  si  défiant  %  et 

'  IhiYOisIii  f  Autorité  du  Nouveau  Testament,  ch.  xxii.  —  Cf«  aossi  Addison ,  de 
la  Heligion  chrétienne,  secu  y,  §  4. 

•  Nous  ne  nooB  arrêtons  pas  snr  ce  point  capital,  parce  qae  noos  nons  proposons 
d'y  ravenir  plut  tard  et  de  traiter  cette  question  d'après  le  plan  qoe  noos  ayons  tracé 
oobs-méme  dans  les  Annales  de  Philosophie  chréti^ue.  a*  série,  un,  117-118. 

p  Qu'oo  pèse  bien  les  paroles  de  cet  apôlre ,  elk  '^'^ 
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tous  ces  autres  disciples  du  Christ,  qui  montrèrent  pendant  tonte 
la  \ie  de  leur  Maître  une  tendance  si  pratique  et  si  positive,  en  es- 
prits visionnaires.  Comment  I  c'est  au  moment  où  Jésus  Yieni  de 
tromper  toutes  leurs  espérances,  au  moment  où  il  vient  d'expirer 
sur  une  croix  sans  honneur  et  sans  gloire ,  que  ses  disciples  se 
prennent  pour  lui  du  plus  fol  enthousiasme  I  L'esprit  visionnaire 
devient  si  contagieux  dans  la  primitive  Église,  que  les  Apôtres 
croient  voir  les  morts  sortir  de  leurs  tombeaux ,  les  boiteux  mar- 
cher, les  aveugles  ouvrir  les  yeux,  la  nature  tout  entière  obéira 
leur  parole!  A-t-on  jamais  vu  quelquefois  un  tel  genre  de  folie? 
J'admets  qu'il  puisse  s'emparer  d'un  individu  isolé,  mais  pcut-il 
saisir  en  même  temps  des  hommes  si  différents  de  caractère  et  d'âge? 
D'ailleurs  rexaltation  est  par  sa  nature  fugitive  et  passagère.  Peut- 
un  supposer  une  société  d'hommes  qui  s'imaginent  pendant  de  si 
longues  années  opérer  des  miracles ,  et  qui  conservent  cette  per- 
suasion invmcible  devant  les  persécutions  et  devant  la  mort?  Peut- 
on  croire  qu'une  si  étrange  folie  ne  te  trahisse  pas  de  quelque  fa- 
çon ?  Pierre  et  Jean  ne  pai^aissent  pas  devant  le  Sanhédrin  cdnime 
dos  visionnaires  et  comme  des  fanatiques.  Leur  modestie  et  leur 
sang*ù'oid  sont  encore  plus  grands  que  leur  fermeté.  Nous  connais- 
sons le  caractère  des  Apôtres  :  il  se  trahit  dans  leurs  discours  et 
dans  leurs  lettres.  Eh  bien  !  ce  sont  ces  hommes  si  graves,  si  pru- 
dents, si  sérieux,  qu'on  veut  transformer  en  cerveaux  exaltés  !  C'est 
donc  par  des  visions  qu'ils  ont  en  quelques  années  à  Jérusalem,  ù 
Aatioche,  à  Damas,  à  Alexandrie,  à  Éphèse,  à  Athènes,  à  Corintlie, 
dans  les  villes  les  plus  savantes  de  l'ancien  monde,  propagé  la  bonne 
nouvelle  de  l'Évangile!  Le  monde  moderne  est  sorti  d'un  rêve! 
(!'cst  pour  de  pareilles  chimères  que  les  Denys  de  Corintlie,  les  Aris- 
tide, les  Quadratus,  les  Méhton,  les  Justin,  les  Clément  d'Alexan- 
diie,  les  Athénagorc,  les  Minulius  Félix,  les  Talien,  les  Arnobe, 
les  Anatolius,  les  Hermias,  les  Cyprlen,  les  Tcrtultien,  les  Denys 
d'iVl exandrie,  les  Irénée,  les  Pantène  ont  sacrifié  l'oi^uoil  de  la  phi- 
losophie et  les  douceurs  de  la  volupté  !  Comment  se  fait-il  donc 
que  lesCelse,  les  Julien,  leô  Porphyre,  les  Lucien,  les  Hiéroclès, 
liaient  pas  reproché  au  Chrislianisnie  des  premiers  siècles  les  pro- 
digieuses visions  des  hommes  apostoliques?  Évidemment,  quand 


aUenUon  de  toat  esprit  sérieux  :  «  Nisi  videro  in  xnaoibui  ejas  fixaram  cIsTonim  et 
mitiam  digiiam  meuni  in  locom  clavorum  et  miaam  manum  meain  in  latus  ejusBO» 
;CR^AuJ  »  Jean,  XX,  S5. 
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même  on  pourrait  admettre  pour  un  fait  isolé  un  si  étrange  sys- 
tème d'interprétation,  il  échouera  toujours  derantla  multitude  et 
la  publicité  des  faits  qui  remplissent  toute  Thistoire  de  la  premièro 
communauté  chrétienne. 

Il  reste  encore  une  ressource  à  nos  adversaires  :  c'est  d'attribuer 
à  la  fourberie  des  Apôtres  les  miracles  de  leur  vie  et  le  succès 
merreilleux  de  leur  parole.  C'était  là  l'hypothèse  favorite  du  48*  siè- 
cle *.  Je  sais  bien  qu'on  a  été  obligé  de  l'abandonner,  parce  qu'on 
Ta ,  non  sans  raison ,  déclarée  insoutenable.  Présenter  comme  des 
fourbes  les  admirables  fondateurs  du  Christianisme  n'est  nullement 
dans  la  tendance  d'une  époque  qui  prétend  répudier  jusqu'à  un 
certain  point  la  tradition  honteuse  du  siècle  de  Voltaire.  Cependant, 
si  les  disciples  du  Christ  ne  sont  pas,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré, des  fanatiques  ou  des  visionnaires ,  on  est  bien  obligé  d'ad- 
mettre cette  supposition  révoltante  que  les  hommes  apostoliques 
ont  contribué  par  la  ruse  et  par  la  ft^aude  à  la  merveilleuse  pro- 
pagation du  Christianisme.  Cest  là,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
prétention  de  M.  Salvador  •.  11  n'est  donc  pas  inutile  d'enlever  à  nos 
adviersaires  cette  déplorable  re8s<«irce,  pour  échapper  à  l'évidence 
des  faits  surnaturels.  Quand  les  rationalistes  examinent  de  loin  l'his- 
toire de  la  révélation,  ils  se  tirent  d'embarras  par  des  solutions 
gâiérales  et  sans  applications  positives.  Mais ,  si  on  les  transporte 
sur  le  terrain  brûlant  de  l'histoire,  les  difQcultés  les  entourent  et 
les  pressent,  et  le  cercle  total  de  la  science  se  referme  autour 
d'eux  et  les  emprisonne  dans  son  enceinte  de  fer. 

Les  Apôtres  imposteurs  !  Je  suis  honteux  pour  mon  siècle  et  pour 

>  J.-J.  Rousseaa  se  sépare  encore,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d 'autres,  des , 
extravagances  de  l'école  voUairiennc.  Il  s^exprime  ainsi  sur  le  caractère  des  Apôirus  : 
«  Après  la  monde  Jésus-Christ,  douze  pauvres  pêcheurs  entrepreoueni  (rinslruirc 
et  de  convertii^e  monde;  leur  méthode  était  simple;  ils  prêchaient  sans  art,  uiaîs 
avec  hd  oceor  pénétré;  et  de  tous  les  miraeies  dont  Dieu  honorait  leur  fol ,  le  plus. 
frappimt  était  la  sainteté  de  leur  vie.  Leart  disciples  saiTÎrenl  cet  exemple,  ei  le. 
succès  fut  prodigieux.  Les  prêtres  païens,  alarmés,  firent  entendre  aux  princes  quu 
réiat  était  perdu  parce  que  les  offrandes  diminuaient.  Les  persécutions  s'élevcroiu 
et  ne  firent  qu'accélérer  le  progrès  de  cette  religion ,  qu'ils  voulaient  clouffor.  Tous 
les  chrétiens  couraient  au  martyre,  tous  les  peuples  couraient  au  baptême;  rhistoirt; 
de  cea  premiers  temps  est  unprbdige  continuel,  >»  — J.-J.  Rousseau,  Réponse  au. 
roi  de  Pologne ,  Discours ,  i,  103. 

■  Cr.  Salvador,  Jésvs'Christ  et  sa  Doctrine,  ii.  —  Il  est  entraîné  à  cette  manière 
de  Toir  par  la  logique  de  son  système ,  malgré  quelques  répugnances  apparentes.  — 
Voir  par  exemple  ce  qu'il  dit  d^  saint  Paul ,  ii ,  Paul  et  VÉglise,  et  de  saint  Jean , 
II,  879. 
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mon  pays  qu'il  se  sôit  trotiyé  dans  cette  France  eathoUque  no 
homme  pour  répéter  cette  triste  parole.  Heureusement  cet  bomme 
n'est  pas  de  notre  sang^  et  ce  n'est  pas  une  bonche  finnçaise  qui  a 
osé  répéter  parmi  nous  le  blasphème  de  Voltaire  derant  les  con- 
temporains de  Chateaubriand,  d'O'Gonnell  et  de  Pie  IX 1  L'impos- 
ture !  Mais  savez-vous  bien  ce  que  c'est?  savez- vous  qu'il  faut  des 
intérêts  bien  pressants  et  des  nécessités  bien  rigoureuses  pour  qu'on 
homme  sacrifie  volontairement  tout  son  avenir ,  son  e^rit  et  son 
cœur,  à  semer  la  parole  de  l'erreur  dans  le  champ  du  père  de  fa- 
mille ?  Qui  est-ce  qui  s'engage  de  sang-froid,  sans  remords  et  sans 
hésitation,  dans  cet  odieux  projet  d'enchaîner  ses  frères  par  la  ser- 
vitude de  Terreur?  Qui  oserait  faire  violence  aux  sentiments  les  plus 
forts  de  sa  conscience  et  de  sa  nature ,  pour  jeter  sans  raison  et  sans 
profit  aux  quatre  vents  du  ciel  la  parole  d'iniquité?  Dieu,  dans  sa  mi- 
séricorde et  dans  sa  bonté,  a  mis  sur  le  front  de  l'imposture  ud  si^ 
indélébile.  C'est  comme  cette  tache  de  sang  que  l'homicide  épouse 
de  Macbeth  sent  toujours  renaître  sur  son  visage  pâlissant.  La  frande 
porte, en  elle-même  sa  misère  eit  sa  condamnation  :  on  peut  la  mon- 
trer du  doigt  dans  l'histoire,  comme  on  montrait  l'mfamie  à  Sparte: 
son  triomphe  plein  d'angoisses  et  de  troubles  n'évite  jamais  le  sq»- 
plice  de  la  honte.  Quand  un  homme  a  pu  tromper  ses  contempo- 
rains et  son  époque,  il  lui  faut  tôt  ou  tard  comparaître  devant  le 
tribunal  de  l'histoire,  qui  pèse  en  sa  sévère  balance  tous  les  crimes 
dont  il  a  flétri  sa  vie  et  sa  mémoire.  Eh  bien  !  les  Apôtres  sontï 
devant  nous,  ils  sont  là  chargés  encore  des  chtdnes  de  la  persécu- 
tion, couverts  de  la  pourpre  de  leur  martyre,  cooronnés  de  i'av- 
réole  que  les  siècles  ont  posée  sur  leurs  fronts.  Pauvres,  humiliés, 
souffrants  *,  pendant  une  vie  qui  fut  une  longue  torture,  les  Tain- 
queurs  de  l'idolâtrie  et  du  despotisme  des  Césars  attendent  de  la 
justice  de  ce  siècle  leur  bill  d'indemnité,  ife  ne  sais  poutqnoî,  inais 
en  contemplant  ces  solennelles  figures  cicatrisées  par  le  glaire  des 
bourreaux,  à  la  vue  de  ces  fronts  sereins  qui  ont  bravé  les  maître 
du  monde,  mon  âme  s'émeut  et  s'attendrit.  Se  pourrait-Q,  m'écriai* 
je  involontairement,  que  vous,  les  martyrs  de  la  parole  évangéliqoe, 
que  vous,  qui  avez  tant  souflèrl  et  tant  prié,  vous  ne  fussiez  que  d'indi- 
gnes scélérats  et  d'odieux  imposteurs  ?  S'il  en  est  ainsi,  où  donc  est 
la  vertu?  Si  les  hommes  qui  ont  sacrifié  leur  Tie  à  la  vérité,  triom- 
phé de  la  violence  par  une  invincible  douceur,  vaincu  la  corrap- 

•*  EJgeotes,  angusUati ,  afflicti  !  C'est  aiosi  que  saint  Paul  parle  des  nincs. 
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tiOQ  paieone  parla  sainteté  de  leur  Tie,. fondé  par  leurs  travaux  la 
société  moderne,  si  ces  hommes  ne  sont  que  des  diplomates  adroits, 
s'ils  ont  sacrifié  leur  existence  aux  succès  d'une  odieuse  politique,  la 
vertu  n'est  qu'un  vain  nom.  Comment  I  c'était  pour  le  triomphe  de 
l'erreur  qu'ils  ont ,  pendant  que  les  glaives  te  croisaient  sur  leurs 
têtes,  prêché  à  l'univers  dégradé  le  pardcHi  des  injures,  la  patience, 
la  douceur  et  la  fraternité  1  Us  ont ,  pour  le  succès  de  la  ruse  la. 
plus  infernale,  éveillé  dans  le  cœur  de  rhumanité  les  plus 
admirables  dévouements  qu'ait  jamais  vus  la  terre  !  Ils  ont,  pour 
le  triomphe  de  leurs  passions,  terrassé  tous  les  vices  ;  pour  faire; 
réussir  l'erreur  ils  ont  prêché  des  vérités  cpii  ont  changé  la  face  de 
la  société  !  C'est  de  leur  vie  que  nous  vivons,  c'est  leur  parole  qui 
soutient  la  monde  mcH^al,  c'est  leur  esprà  qui  nous  dirige.  Nous 
sommes  les  enfants  de  leur  cœur  et  de  leur  sang ,  c'est  pour  nous 
qu'ils  ont  combattu,  qu'ils  ont  souffert,  qu'ils  oai  vaincu,  et  nous 
oserions  jeter  à  leur  dévouem^at  cette  odieuse  parole  :  Vous  avez 
menti  I 

Singulière  imposture  I  étrange  diplomatie  t  choisir  pour  Dieu  un 
Crucifié  et  tenter  de  courber  l'univers  tout  entier  au  pied  d'un  gi-> 
bet  sanglant  :  il  fallait  que  ces  bateliers  galUéens  comptassent  biea 
sur  leur  adresse  et  sur  leur  génie,  pour  faire  adorer  un  si  révol- 
tant mystère  aux  esprits  sceptiques  et  railleurs  du  siècle  d'Horace  I 
C'était  là  certes  une  belle  idée,  bien  propre  à  dominer  les  âmes, 
que  de  prendre  pour  les  sotgugucr  le  scandale  et  la  folie  de  la 
proix  !  Hais  ce  n'était  pas  assez  de  déraison  :  ces  Apôtres ,  qu'on 
suppose  si  habiles  et  si  fourbes,  quelques  jours  après  le  honteux 
supplice  de  leur  Maître,  viennent  dogmatiser,  non  pas  dans  les  te- 
ndres, non  pas  dans  les  conventieules  secrets,  mais  (voyez  donc 
la  prodigieuse  folie!)  aux  portes  du  temple,  encombrées  par  la 
foule,  dans  les  places  populeuses,  devant  le  Santiédrin  lui-même, 
qui  venait  de  crucifier  Jésus-GhrisI  >  ils  ont  l'audace  d'annoncer^ 
par  un  incompréhensible  aveuglement,  que  leur  Maître  a  guéri  les 
malades,  ressuscité  les  morts,  et  que  ceux  qui  l'ont  crucifié  se  sont 
rendus  coupables  du  plus  épouvantaUe  des  forfaits* 

Mais  sur  quoi  vomt-Us  dpnc  s'appuyer  pour  assurer  le  succès  d'une 
telle  extravagance  t  Vont-ils  flatter  les  passions  des  grands  ou  les 
rancunes  des  peuples?  Vonl-fls  manier  adroitement  les  préjugés 
de  leur  époque,  vont-ib  prépara,  par  des  transitions  habilement 
ménagées,  le  triomphe  de  l'erreur?  Le  sens  commun  indique  qu'il 
fallait  suivre  une  pareille  marche.  Eh  bien  !  des  hommes  qu'on 
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suppose  avoir  vaincu  le  monde  par  la  puissance  de  leur  diplo- 
matie se  sont  plu,  au  contraire,  à  entasser  sous  leurs  pas  les  diffi- 
cultés les  plus  invincibles.  N'ont-ils  pas  annoncé ,  sans  craindre 
et  sans  pâlir,  qu'ils  allaient  renverser  à  leurs  pieds  tous  les  coites 
vaincus,  que  les  dieux  allaient  tomber  de  leurs  autels  et  la  Syna- 
gogue elle-même  finir  sa  glorieuse  destinée  ?  N'ont-ils  pas  bra^ 
avec  audace  les  gouvernements  et  les  pontificats  ?  N'ont-ils  pas  dé- 
daigné l'éloquence  et  la  philosophie?  Ils  on  t. osé  soulever  contre  eox 
par  leurs  paroles,  depuis  les  bords  du  Rhin  jusqu'aux  rives  du  Mil, 
les  Césars,  les  pontifes  et  les  sages.  Encore  s'ils  savaient  flatter  ia 
-passions  révolutionnaires  de  la  foule  ^  s'ils  avaient  planté  la  croix 
dans  le  monde  comme  un  aii>re  de  la  liberté,  s'ils  avaient,  comme 
Spartacus,  prêché  la  révolte  aux  esclaves  :  mais  non,  ils  annon- 
cent que  les  puissances  sont  établies  de  Dieu ,  que  les  rois  ^  les 
empereurs  sont  les  ministres  du  ciel ,  qu'il  faut  payer  l'impôt  et 
rendre  l'honneur  à  qui  on  doit  l'honneur. 

Pourtant  ils  ont  triomphé  !  Ils  tombaient  vaincus  par  le  glaire, 
mais  victorieux  par  la  parole.  Us  tombaient,  maïs  leur  sang  puri- 
fiait et  fécondait  la  terre.  Ils  tombaient,  mais  le  monde  s'ébranlait 
et  craquait  dans  ses  bases.  Ils  ont  triomphé,  non  pas  par  la  science, 
mais  par  l'humilité,  non  pas  parla  puissance,  mais  par  la  faiblesse, 
non  par  des  victoires ,  mais  par  la  mort.  Ils  se  sont  faits  insensé 
pour  confondre  l'orgueil  d'un  siècle  enivré  de  sa  gloire.  Ds  sont 
restés  pauvres  pour  purifier  un  monde  gorgé  d'or  et  de  plaisir.  Ds 
ont  espéré  contre  toute  espérance,  et  jeté  dans  le  sillon  de  la  parole 
de  Dieu  une  semence  qui  semblait  ne  devoir  jamais  être  fécondée 
par  la  rosée  du  ciel.  Qu'on  dise  qu'ils  ont  été  msensés:  c^laest 
bien  :  ne  conviennent-ils  pas  eux-mêmes  que  leur  prédication  étaB 
une  folie,  un  scandale?  Qu'on  dise  qu'ils  ont,  sans  réflexion,  sans 
calcul,  sans  prévision,  marché  au  devant  des  persécutions  et  de? 
tortures,  ils  n'en  rougiraient  pas.  Qu'on  dise  qu'ils  ont  à  cette  ^ 
qui  passe  préféré  la  couronne  céleste  qui  ne  se  flétrit  jamais  :  c'é- 
tait là  vraiment  leur  espérance.  Mais,  si  l'on  ose  dire  qu'ils  ontélé 
des  scélérats  et  des  imposteurs,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  là.  Il  ^ 
prendre  dans  la  main  des  pharisiens  le  marteau  qui  a  serri  à 
clouer  le  Fils  de  l'honune ,  pour  attacher  à  sa  croix  le  titre  de  sé- 
ducteur ! 

L'abbé  Frédéric-Edouard  Chassât, 

Proresseur  de  philosophie  au  grand  Séminaire  de  fiaycsL 
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ÉTUDES  PHYSIOLOGIQUES 

SUR  L'ORIGINE  DE  L'HOMME  ET  DES  RAGES  HUMAINES. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

Yil.  Opinion  de  Bnflbn  sur  l'origine  des  choses  ;  —  il  nie  les  causes  finales  ;  '—  admet 
les  molécules  organiques;  — *  les  générations  spontanées ,  —et  les  transformations 
des  espèces. 

Pendant  que  Linnée ,  dans  un  autre  pays  ^  parcourait  une  car* 
rière  pleine  de  labeur  et  de  gloire^  la  France  vit  paraître  Buffon.  II 
naquit  à  Hontbar^  petite  yille  de  Bourgogne^  au  commencement 
du  18''  siècle.  Grand  naturaliste  et  grand  écrivain,  peintre  sublinae 
de  la  nature,  Buffon  porta  dans  Tétude  a  laquelle  il  avait  voué  sa 
vie  un  génie  profond  et  inventif,  une  largeur  de  vues ,  une  har- 
diesse de  conceptions,  qui  emportèrent  plus  d'une  fois  sa  pensée  vers 
des  hypothèses  spécieuses  et  imaginaires,  a  II  excella,  dit  Yioq-d*A- 
»  zir,  dans  l'art  de  généraliser  ses  idées  et  d'enchaîner  ses  obser- 
]»  vations.  Souvent,  après  avoir  recueilli  des  faits  jusqu'alors  isolés 
».  et  stériles,  il  s'élève  et  arrive  aux  résultats  les  plus  inattendus. 
D  En  le  suivant,  les  rapports  naissent  de  toutes  parts;  jamais  on 
»  ne  sut  donner  à  des  conjectures  plus  de  vraisemblance,  et  à  des 
p  doutes  l'apparence  d'une  impartialité  plus  parfaite.  Lorsqu'il 
jp  établit  une  opinion,  les  probabilités  les  plus  faibles  sont  avec  un 
»  grand  art  placées  les  premières;  à  mesure  qu'il  avance,  il  en 
y>  augmente  si  rapidement  le  nombre  et  la  force,  que  le  lecteur^ 
9  subjugué,  se  refuse  à  toute  réflexion  qui  porterait  atteinte  à  son 
D  plaisir  *.  o 

Buffon  avait  plutôt  1er  génie  de  l'invention  que  celui  de  l'observa- 
tion. Aussi,  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'observation  des  faits,  se  flt-il 
beaucoup  aider  par  Daubenton,  Guénaud  de  Montbelliard  et  autres 
naturalistes.  Sa  vaste  intelligence  réimissait  ensuite  les  faits  épars, 
les  méditait,  cherchait  à  deviner  leurs  rapports  et  leurs  lois;  et 


'  Voir  le  S*  art.  au  numéro  précédent  ci-dessus ,  p.  S7T. 

*  Éloge  de  Buffon,  discours  de  réception  à  TAcadémie  Française. 
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bientôt  sa  plume ,  toujours  fidèle  à  sa  pensée ,  traduisait  dans  un 
magnifique  langage  le  fruit  de  ses  méditations  et  de  ses  trayaux. 
Ainsi  s'élevait  peu  à  peu  ce  beau  monument  de  la  science  moderne^ 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffon.  Cinquante  années  furent  employées 
à  cet  immense  travail  -,  et ,  pendant  ces  cinquante  années  «  il  n'y 
»  eut  pas,  dit  M.  Flourens,  un  seul  jour  de  perdu  pour  Vélude,  ni 
»  une  seule  étude  de  perdue  pour  le  grand  œuvre  *.  »  Oa  nons 
pardonnera  tous  ces  détails,  qui  ne  sont  peut-être  pas  inutiles. 
Ils  feront  appécier  d'une  manière  plus  complète  la  valeur  des 
opinions  scientifiques  de  Bufifon,  leur  degré  d'autorité ,  l'esprit  gé- 
néral qui  les  a  inspirées.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  malgré  la  foi 
que  Buffon  garda  toujours  au  fond  du  cœur,  l'influence  d'un  siècle 
irréligieux  et  matérialiste  se  trahit  dans  ses  œuvres.  Grand  admira- 
teur de  Pline,  séduit  par  Téloquence  du  brillant  écrivain  de  Rome, 
il  fut  entraîné  trop  loin  vers  ses  doctrines.  Il  prêta  quelquefois  Tau- 
torité  de  son  génie  à  des  principes  erronés,  à  des  hypothèses  sans 
fondement,  qu'il  eût  certainement  désavoués,  s'il  en  avait  préva 
toutes  les  conséquences,  a  Les  athées ,  dit  Laharpe ,  n'en  refendi- 
»  quent  pas  moins  Buffon ,  à  cause  des  résultats  de  ss,  mauvaise 

»  physique »  Et  pourtant,  ajoute-t-il,  a  loirf  de  faire  cause  com- 

»  mune  avec  eux  (les  philosophes),  il  était  notoirement  au  nombre 
»  de  leurs  adversaires  les  plus  déclarés,  au  point  de  ne  plus  Tenir 
f)  à  l'Académie  depuis  que  la  secte  y  dominai^,  d 

Pour  bien  saisir  la  manière  dont  Buffon  a  compris  l'origine  et 
les  caractères  de  l'homme,  il  faut  connaître  ses  principales  idées 
sur  la  formation  des  choses.  La  Nature  ',  suivant  lui,  est  une  puis- 
sance qui  a  tout  pouvoir  en  ce  monde,  à  laquelle  Dieu  a  tout  domié, 
excepté  le  pouvoir  de  créer  etM'anéantir.  Le  temps,  l'espace  et  la 
matière  sont  ses  moyens,  l'univers  son  objet,  le  mouvement  alla 
vie  son  but.  L'attraction  et  l'impulsion  sont  ses  deux  principaux  in- 
struments. Ainsi,  dans  ce  système.  Dieu  disparait,  une  fois  la  créa- 
tion première  opérée,  et  tout  reste  au  gré  de  la  Nature,  qui  change, 
altère,  détruit,  développe,  renouvelle  les  éléments.  Devant  cette  per- 
sonnification idéale  créée  par  l'imagination  de  Buff(m,  M.  Flourens 
a  dit  avec  raison  :  a  La  Nature,  prise  au  sens  actif,  n'est  qu'un  mot 
»  qui  me  cache  Dieu;  je  me  lasse  d'une  philosophie  toute  de  fidioD, 
»  je  veux  une  philosophie  réelle  ;  et  le  véritable  nom  de  la  Nature 

*  Histoire  des  Travaux  et  des  Idées  de  Buffon ,  p.  275. 
»  Hist.  Natur,  —  De  la  Nature ,  première  vue. 
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»  est  la  Prwidenee  ^  »  Bufbm  rejette  le»  cauaes  finales.  Bacon  les 
aTait  déjà  bannies  de  Tlustoire  naturelle.  Mais  alors  le  but  pour  le** 
quel  les  êtres  sont  créés,  rharmônie  des  choses  entre  elles,  le  grand 
dessein  qui  s'y  trouve  partout^  disparaissent  arec  les  causes  finales. 
De  là  à  la  négation  de  la  cause  première,  intelligente  et  créatrice^ 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Gonuxient  le  génie  de  Buffon  ne  s'arrêta-t-U  pas 
devant  les  ocmséquences  funestes  qui  débordaient  de  toutes  parts 
des  principes  qu'il  avait  posés  dans  la  science  ? 

Les  êtres  du  règne  végétal  et  du  règne  animal ,  suivant  Buffon , 
sont  composés  de  parties  similaires  qui  renferment  chacune  les 
germes  de  l'anima]  ou  de  la  plante,  de  même  qu'un  cristal  est 
composé  de  petits  cristaux  semblables  '.  On  devine  facilement  sur 
quels  faits  s'appuyait  ce  naturaliste  pour  imaginer  cette  hypothèse  : 
des  polypes,  des  vers  étaient  coiq^  par  morceaux,  et  chaque  mor- 
ceau reproduisait  un  pplype,  un  ver  entier.  Buffon  vit  ces  talts  et 
voulut  y  trouver  aussitôt  la  base  de  tout  un  aouveau  système:  l'in- 
dividu n'est  que  la  répétition  indéfinie  de  lui-même  -,  l'individu  n'est 
que  l'assemblage  de  petits  individus  semblables.  De  cette  idée  sin- 
gulière, qui  a  servi  de  précurseur  au  Panthéisme  allemand,  sort 
l'hypothèse  des  molécules  organiques,  eacKxe  imaginée  assez  gra- 
tuitement par  Buffon.  «  Il  n'y  a  point  de  germes  préexistants,  dit-il, 
»  point  de  germes  contenus  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres  ;  mais 
»  il  y  a  une  matière  organique  toiyours  active ,  toi^ours  prête  à 
»  s  assimiler  et  à  produire  des  êtres  semblables  à  ceux  qui  la  re- 
B  çoivent  *.  »  —  a  II  y  a  dans  la  nature  une  infinité  de  parties  or« 
B  ganiques  actuellement  existantes,  vivantes,  et  dont  la  substance 
»  est  la  même  que  celle  des  êtres  organisés,  comme  il  y  a  une  in- 
»  finité  de  particules  brutes,  semblables  aux  corps  bruts  que  nous 
A  connaissons  *.  »  Ces  molécules  organiques,  indestructibles,  ré- 
versibles d'un  corps  à  un  autre,  servent  à  la  nutrition,  à  l'accrois- 
sement, à  la  reproduction,  produisent  les  entozoaires,  les^infu- 
soires,  les  animalcules  microscopiques.  En  un  mot,  elles  sont  la 
base  de  la  natiu^e  organique  vivante  et  la  cause  de  tous  ses  phé- 
nomènes. 

L'hypothèse  des  moiéctUes  organiques  conduit  ainsi  Buffon  à 


•  Op.  cit.»  p.  S6i. 

•  Hitt,  nalur.  Des  ÀnimawB  en  général^  ch.  ii. 
'  Ibid.,  ch.  XI ,  Récapitulation. 

^  Ibid.,  cb.  II. 
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}liypolhèse  des  générations  spontanées.  «  Dès  que  les  matécnles 
D  organiques,  dit-il,  se*  trouyent  en  liberté  dans  la  matière  des 
j>  corps  morts  et  décomposés  ;  dès  qu'elles  ne  sont  point  absorbées 
D  par  le  moule  intérieur  des  êtres  organisés  qui  composent  les  t^ 
î>  pèces  ordinaires  de  la  nature  vivante  ou  végétante,  ces  moiécales 
t>  toujours  actives  travaillent  à  remuer  la  matière  putréiée,  dl» 
j>  s'en  approprient  quelques  particules  brutes  et  forment  par  leur 
p  réunion  une  multitude  de  petits  corps  organisés,  dont  les  nos, 
]>  comme  les  vers  de  terre,  les  champignons,  etc.,  paraissent  être 
p  des  végétaux  ou  des  animaux  assez  grands,  mais  dont  les  autres 
»  en  nombre  presque  infini ,  ne  se  voient  qu'au  microscope  ;  (ons 
)>  ces  corps  n'existent  que  par  une  génération  spontanée  *.  > 

Buffon,  dont  l'imagination^  se  laisse  quelquefois  entraîner  i  des 
idées  contradictoires,  admet  quelque  part  le  changement  des  es- 
pèces et  suppose  toutes  celles  qui  existent  issues  d*un  petit  nombre 
de  souches  principales.  Mais  ailleurs  il  écrit  :  n  Quoiqu'on  ne  poisse 
»  pas  démontrer  que  la  production  d'une  espèce  par  la  dégénéra- 
^  x>  tion  soit  une  chose  impossible  à  la  nature,  le  nombre  des  pnto- 
jD  bilitcs  contraires  eât  si  énorme,  que,  philosophiquement  même, 
B  on  n'en  peut  guère  douter  '.  »  Et  puis  il  se  réfute  complélernmt 
lui-même,  en  démontrant  que  l'espèce  est  une  réalité  de  la  nature, 
caractérisée  par  la  reproduction  qui  la  perpétue  et  en  conserve  les 
caractères  :  que  par  conséquent  les  espèces  sont  «  les  seuls  êtres 
p  de  la  nature,  êtres  perpétuels  aussi  anciens,  aussi  permaneDls 
^  »  qu'elle  •.  » 

Nous  arrivons  à  l'homme  :  Buffon  avait  une  trop  haute  idée  de 
la  créature  humaine,  il  en  avait  trop  bien  compris  la  nature  et  h 
dignité,  pour  ne  pas  reconnaître  sa  noble  origine,  pour  n'y  ^ 
que  le  produit  d'une  transformation  de  la  matière  vivante.  Et  ponr- 
tant  les  principes  funestes  qu'il  avait  posés  dans  la  science,  la  pe^ 
sonnification  de  la  Nature,  puissance  aveugle  et  mystérieuse,  la  né- 
gation des  causes  finales,  l'hypothèse  des  molécules  oiiganiques, 
des  générations  spontanées  et  de  la  mutabilité  des  espèces,  condui- 
saient à  cette  conséquence.  Mais  le  génie  de  Buffon  était  loin  sans 
doute  d'envisager  les  résultats  qui  pouvaient  naître  des  égarements 
de  son  imagination.  Lies  belles  pages  qu'il  nous  a  laissées  sur  la 

1  JIUU  natur.  Des  Animaux,  ch.  iXj  addidon. 

•  Ibid.,  Vdne. 

s  Ibid.,  L  xm,p.6L 
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ptd&saitcô  de  Dieu,  sur  la  nature  de  rhomme^  sur  sou  âme  imma- 
térielle et  immortelle,  sur  ses  faiblesses  et  ses  grandeurs,  nous 
montrent  ausù  ce  qu'il  y  avadt  de  justesse  et  d'élévation  dans  l'es- 
prit de  ce  grand  écrivain.  «  Seul  entre  tous,  s'écrie-t-il  quelque 
r  part,  capable  de  connaître  et  digne  d'admirer.  Dieu  a  fait  l'homme 
j>  spectateur  de  l'univers  et  témoin  de  ses  merveilles.  Véttncelle 
»  dimne  dont  il  est  animé  ^  le  rend  participant  aux  mystères  divins. 
»  C'est  par  cette  Ittmière  qu  il  pense  et  réfléchit  ;  c'est  par  elle  qu'il 
»  Toit  et  lit  dans  le  livre  du  monde  conune  dans  un  exemplaire  de 
»  la  Divinité,  La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnificence 
»  divine.  L'homme  qui  la  contemple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés 
]>  au  trône  intérieur  de  la  toute-puissance  ;  fait  pour  attirer  le 
D  Créateur,  il  commande  à  toutes  les  créatures  3  vassal  du  ciel,  roi 
»  de  la  terre,  il  l'ennoblit,  la  peuple  et  l'enrichit  *.  »  Il  est  impos- 
sible d'exprimer  dans  un  langage  plus  éloquent ,  la  véritable  des- 
tination de  l'homme,  sa  grandeur  et  le  rang  que  fiîeu  lui  a  assigné 
dans  l'ordre  de  la  création. 

L'homme,  pour  Buffon^  s'élève  bien  au-^^dessus  de  l'anmialité  : 
l'animal  parait  d'autant  plus  actif,  plus  intelligent,  que  ses  sens 
scmt  meilleurs  et  plus  perfectionnés  ;  l'homme,  au  contraire,  ne 
devient  pas  plus  raisonnable  pour  avoir  beaucoup  exercé  son  oreille 
ou  ses  yeux  :  preuve  évidente  qu'il  y  a  dans  la  créature  hurtiaine 
quelque  chose  de  pliis  qu'un  sens  intérieur  animal,  l'âme,  sub- 
stance spirituelle,  entièrement  différente  des  sens  par  son  essence 
et  son  action  '.  L'animal  a  des  appétits,  des  besoins,  des  fonctions, 
parce  qu'il  a  des  organes  j  mais  il  n'a  pas  de  pensée ,  de  langage, 
de  perfectibilité,  parce  qu'il  n'a  pas  d'âme  intelligente  et  libre. 
L'animal  n'a  qu'un  principe  organique  ;  l'homme,  outre  un  prin- 
cipe organique,  possède  un  principe  immatériel,  intelligent  et  libre. 
Et,  «  quelque  ressemblance,  dit  encore  Buffon,  qu'il  y  ait  entre  le 
»  hoftentot  et  le  singe,  l'intervalle  qui  les  sépare  est  immense, 
»  puisqu'à  l'intérieur  il  est  rempli  par  la  pensée  et  au  dehors  par 
»  la  parole  *.  »  Il  est  vrai  que  dans  cette  étude  de  l'homme  se  ren- 
contrent aussi  parfois  des  idées  contradictoires  :  ainsi ,  à  l'exemple 
de  Pline,  Buffon  admet  quelque  part  Y  état  de  nature  primitif  chez 

'  Noas  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'impropriété  de  ces  lormes,  qui  ont 
préparé  et  consiUaé  le  pantbéisme  actuel.  [N,  du  D,) 

*  HisU  Natur,  —  De  la  Nature,  première  vue. 

'  Hist.  natur.  des  Animaux,  —  Discours  sur  la  Nature  des  Animaux. 

*  Tome  xiT,  p.  88. 

XXIV*  VOL,  —  2*  SÉRIB,  TOME  IV,  N*»  23.  —  i847,  28  " 
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rbotnme,  sauvage  peut-être  comme  les  animaux,  jeté  peutrètoemiy 
sans  appui)  sans  armes,  sans  abri  sur  la  terre.  Ibîs  ailleurs  il  ré- 
fute lui-même  ce  nouvel  égarement  de  son  imnginatioa;  car  oon- 
ment  Thomme ,  qui  ne  peut  rien  sans  la  société ,  aurait-il  pu  for- 
mer la  société,  cette  belle  et  constante  prérogative  de  l'hmimmlé 
sur  la  terre  ? 

Pour  expliquer  tous  ces  contrastes  dans  une  si  haute  inleUigeDce, 
il  fout  se  reporter  par  la  pensée  vers  Tépoque  où  Buffon  Técat  el 
écrivit  ;  il  faut  le  voir  entraîné  d'un  côté  par  les  inspirations  desoD 
génie  et  la  force  des  faits  vers  les  vrais  principes  de  la  science ,  et 
de  l'autre  subissant  l'influence  d'un  siècle  qui  avait  déjà  porté  si 
loin  le  matérialisme  pratique  dans  la  vie  et  le  sceoticisme  daos  les 
doctrines. 

VIU.  RétarrecUon  do  panibéisme  raatérialisie.  —  Lamarck ,  —  coniiaue  le  STStène 
des  traasforniaiionâ  des  espèces.  —  L'homme  sorti  du  siogn.  —  BéacUon  eoutte 
le  matérialisme.  —  Geerges  Cuvier.  —  Fixité  des  espèces.  —  Remet  en  bomor 
les  causes  finales.  —  Broussais  revient  au  matérialnme.  —  1iéiclioa€BtllOti^- 
H.  de  Blain ville. — Comiiuialioa  du  panthéiama  ou  du  matérUdisme  eu  AUenagae. 

Avec  le  i8*  siècle  s'aclieva  la  scission  complète  entre  la  théologie 
et  les  sciences.  La  vaste  conception  d'Âlbert*le-Grand  atait  élé 
méconnue  et  rejetée  dans  l'oubli  du  passé  ;  la  voie  large  et  féconde 
qu'il  avait  tracée  avait  été  perdue  ;  la  direction  qu'il  avait  in^ 
inée  aux  progrès  de  l'esprit  bumain,  et  dans  laquelle  auraient  dû 
se  développer  les  diverses  brandies  des  connaissances  humaioes, 
avait  été  changée  depuis  longtemps.  Le  siècle  dernier,  dans  sa 
grande  œuvre  de  destruction,  brisa  les  derniers  liens  entre  lasd^MS 
et  la  foL 

La  science,  abandonnée  à  elle-même,  fiit  livrée  à  tous  les  égai^ 
ments  des  systèmes,  et  l'on  vit  bientôt  le  panthéisme  matérioUUe  reri- 
vre  dans  l'école  naturaliste  moderne  sous  cette  apparence  spécieuse, 
sous  ces  formes  savantes  qui  ont  tant  contribué  à  le  répandre  parmi 
nous.  Un  nom  célèbre ,  le  nom  de  Lamarck»  domine  toute  cette 
école  :  Lamarck,  qui  a  poussé  jusqu'à  l'absurde  les  idées  de  Bufica 
sur  la  puissance  de  la  nature  et  les  tendances  matérialistes  que  ce 
grand  écrivain  avait,  à  son  insu  peut-être,  imprimées  à  la  science. 
Né  à  Barentin,  en  Picardie,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  La- 
marck fut  soutenu  dans  les  premiers  pas  de  sa  carrière  scieniiftpe 
par  Tappui  et  les  encouragements  de  Buffon.  Il  se  livra  d'abord  i 
des  études  botaniques ,  et  publia  la  Flore  française^  Ce  ne  fut  qoe 
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dans  la  dernière  moitié  de  sa  Tîe  qu'il  écriyit  ses  nômbreià  travaux 
zoologiques.  ^ 

La  doctrine  de  Lamarck  fut  exposée  dans  ses  Recherches  sur  F  Or- 
ganisation des  corps  vivants ,  dans  sa  Philosophie  zoologique  ^  dans 
son  Histoire  des  animaux  sans  vertèbreSy  dans  son  Système  des  con-- 
naissances  positives  de  thomme.  Lamarck,  qui  n'oublie  pas  de  parler 
quelquefois  du  Dieu  créateur,  ne  lui  attribue  que  la  création  de  la 
matière  et  de  la  nature.  La  matière  est  la  base^  la  substance  unique 
de  tous  les  êtres  de  ee  inonde.  La  nature  edt  une  puissance  parti- 
culière, agissant  constamment  sur  toutes  les  parties  de  Tunivers, 
non  pas  d'une  manière  intelligente,  mais  nécessaire;  elle  opère  sur 
la  matière  pour  produire  la  formatk»!  des  êtres.  Ainsi  donc  la 
création  de  la  matière  et  de  la  nature  une  fois  admise,  tout  le  reste 
émane  de  ces  deux  choses  ;  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde  ar- 
rive alors  né<ftssairement  et  n'a  que  faire  de  la  puissance  de  Dieu. 
La  nature  possède  la  puissance  de  produire  spontanément  les  ani- 
maux et  les  végétaux  qui ,  par  la  simplicité  de  leur  organisation, 
sont  placés  au  plus  bas  des  deux  rèpiës. 

Partant  de  là,  et  appuyé,  en  outre,  sur  le  fait  incontestable  de 
la  gradation  des  êtres  organisés ,  Lamarck  en  déduit  gratuitement 
que  les  animaux  et  les  végétaux ,  situés  au  bas  de  chacune  des  deux 
séries ,  se  sont  transformés  et  élevés ,  par  un  développement  suc- 
cessif, jusqu'au  plus  haut  degré  de  l'organisation.  Pour  opérer  cen 
évolutions  successives  dans,  la  série  zoologique ,  la  nature  procède 
de  la  manière  suivante  :  A  l'aide  de  la  chaleur ,  de  l'humidité ,  de 
l'électricité  et  des  autres  moyens  naturels,  la  première  monade 
infùsoire  est  formée.  Mais  tout  animal  se  modifie  insensiblement 
dans  son  organisation  lorsque  des  circonstances  accidentelles  lui 
imposent  des  habitudes  différentes,  des  besoins  nouveaux;  et  alors 
se  manifestent  peu  à  peu  des  changements  organiques  en  rapport 
avec  ces  nouvelles  conditions.  Ainsi ,  Tinfasoire,  par  des  gradations 
successives,  devient  un  mollusque,  puis  un  articulé,  puis  un  pois- 
son, puis  un  reptile,  puis  un  oiseau,  puis  un  mammifère;  celui-d 
s'élève  de  l'organisation  la  moins  parfaite  de  cet  ordre  jusqu'à  celle 
du  smge,  et  du  singe  au  dernier  terme,  qui  est  l'homme. 

Pour  arriver  à  cette  conclusion ,  Lamarck  a  dû  nier  l'un  des 
principes  de  la  science,  la  fixité  et  la  réalité  de  l'espèce;  il  a 
cru  que  l'espèce  pouvait  se  transformer,  qu'elle  n'avait  qu'une 
constance  relative ,  qu'elle  n'était  invariable  que  pour  un  temps. 
Veut-on  des  exemples  plus  précis  des  transformations  de  l'espèce 
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admises  dans  cette  singulière  théorie  ?  Dn  oiseau,  forcé  par  des 
circonstances  nouvelles  d'aller  à  l'eau,  s'efforce  de  nager,  ou 
marche  lentement  dans  les  endroits  peu  pr^ofonds.  Ses  successeurs 
font  de  même  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long;  mai$ 
peu  à  peu ,  et  après  un  grand  nombre  de  générations ,  les  efforts 
qu*ont  fait  ces  oiseaux  pour  tendre  les  doigts  des  pattes  y  dévelop- 
pent une  membrane  ;  ceux  qu'ils  ont  fait  pour  alonger  les  mar- 
bres inférieurs  donnent  à  ceux-ci  des  dimensions  plus  considé- 
rables. En  un  mot ,  les  besoins  nouveaux  et  les  habitudes  aux- 
quelles ils  ont  donné  lieu  ont  changé  complètement  l'organisnie 
primitif;  et  voilà  un  oiseau  devenu  aquatique  jusqu'à  ce  que  d'au- 
tres circonstances  et  d'autres  besoins  le  transforment  encore  et  le 
fassent  passer  à  un  autre  état. 

C'est  par  des  transformations  analogues  que  l'homme  est  sorti  du 
singe  :  le  singe  le  plus  parfait  dans  son  organisation^a  perdu  fha- 
hitude  de  grimper  sur  les  arbres  et  de  saisir  les  corps  avec  les 
mains  des  membres  inférieurs  comme  avec  les  mains  des  meni- 
bres  supérieurs.  Après  s'être  appuyé  sur  le  sol  pendant  plusieurs 
générations  au  moyen  des  membres  inférieurs,  ceux-ci  se  sont 
modifiés  et  ont  acquis  des  dispositions  organiques  plus  en  rapport 
avec  ces  nouvelles  habitudes.  De  plus ,  par  des  circonstances  qu'A 
nous  paraît  assez  difficile  de  créer,  malgré  l'imagination  inventire 
des  partisans  de  ce  système ,  lé  museau  s'est  raccourci ,  la  tête  s'est 
développée,  l'angle  facial  s'est  ouvert;  l'expression  physionomk|ac 
à  chassé  la  grimace  hideuse  du  singe,  la  parole  a  remplacé  le 
cri  instinctif....  Et  un  jour  l'humanité  s'est  trouvée  dans  le  monde 
îtvec  son  admirable  organisation ,  avec  ses  facultés  intellectuelles 
iît  morales! 

n  faut  bien  le  dire,  Lamarck,  dans  le  premief  volume  delà 
Philosophie  zoologique ,  recula  un  instant  devant  cette  dégradante 
conclusion.  «  Telles  seraient  les  réflexions  que  l'on  pourrait  feîre, 
»  dit-il,  si  l'homme  n'était  distingué  des  animaux  que  par  Icca- 
V)  ractère  de  son  organisation  seulement ,  et  si  son  origine  n'étaJ 
*  pas  différente  de  la  leur,  d  Malheureusement  son  second  volume 
île  contient  aucune  preuve  que  l'homme  ait  eu  une  autre  origine, 
puisque ,  d'ailleurs ,  il  s'attache  à  y  montrer  que  les  nobles  préro- 
gatives de  l'esprit  humain  ne  sont  que  l'extension  des  instincts  dont 
jouissent  les  animaux.  De  même,  dans  V Histoire  des  animaux  wà 
vertèbres,  Lamarck  dit  positivement  que  toutes  lés  facultés  sotttdei 
phénomènes  organiques.  Les  actes  intellectuels,  tels  que  rattéîition, 
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la  comparaison  y  le  jugement^  la  pensée ,  en  un  mot,  sont  des  phé- 
nomènes purement  organiques  ;  ils  sont  produits  par  des  mouve- 
ments,  par  des  déplacements  de  plusiem*s  fluides  subtils  9  qui 
sont  eux-mêmes  des  modifications  du  fluide  nerveux.  Tel  fut  le 
dernier  tnot  de  ce  honteux  matérialisme ,  qui  abaisse  l'homme  au 
niTeau  de  la  brute,  et  qui,  n'osant  pas  énoncer  hautement  la  né- 
gation de  Dieu,  y  conduit  par  le  fait  en  refusant  au  Créateur  la 
puissance  et  le  libre  exercice  dans  les  œuvres  de  ce  monde. 

A  côté  de  Lamarck  s'élevait  une  des  gloires  de  notre  époque,  un 
de  ces  hommes  qui  marquent  leur  place  en  caractères  ineffaçables 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Doué  d'une  activité  surprenante^ 
d'une  facilité  de  conception  prodigieuse,  d'un  génie  puissant  etobser- 
Tateur,  Georges  Cuvier  ne  pouvait  se  renfermer  dans  les  généralisar- 
tions  fausses  et  inconséquentes  de  Lamarck.  Dans  ses  grands  tra- 
Taux  sur  le  règne  anhnal ,  Cuvier  admet  la  ^xité ,  par  conséquent 
la  réalité  de  Vespèce;  il  rejette  sa  transformation  sous  l'influence 
des  circonstances  accidentelles ,  principe  insoutenable  du  système 
de  Lamarck.  Les  espèces  organiques  se  sont  perpétuées  depuis  l'o- 
rigine des  choses,  sans  excéder  cejrtaines  modifications  en  variétés, 
invariablement  bornées  aux  caractères  accessoires.  Dans  ses  Leçons 
d^Anatomie  comparée^  Cuvier  montre  admirablement  les  corréla- 
tions, les  rapports  et  l'harmonie....  qui  existent  enti*e  les  orgianes 
et  les  fonctions.  Toutes  les  parties,  toutes  les  actions,  dans  chaque 
organisme,  «ont  disposées,  réunies,  coordonnées  pour  un  but 
donné.  Ainsi ,  l'esprit  de  ce  grand  naturaliste  s'élevait  à  la  belle 
thèse  des  causes  finales.  Dans  sa  distribution  du  règne  animal , 
Cuvier,  qui  était  loin  d'être  matérialiste,  a  trop  confondu  la  créa* 
ture  humaine  avec  les  animaux.  Pour  la  faire  rentrer  dans  sa 
grande  classe  des  mammifères,  il  s'est  peut-être  trop  préoccupé  des 
caractères  physiques ,  anatomiques  et  physiologiques  de  l'homme-^ 
et  pas  assez  des  caractères  intellectuels  et  moraux ,  qui  le  séparent 
si  complètement  de  l'animalité.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Cur 
TÎer  embrassa  la  science  plutôt  comme  naturaliste  que  comme  phir 
losophe.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  lui  qui,  fouillant  les  ossements  en- 
sevelis dans  les  couches  du  globe,  apprenait  pour  la  première  fois 
à  son  siècle,  que  la  science  n'était  pas  l'ennemie  irréconciliable 
de  la  vérité  religieuse ,  et  qu'il  pouvait  bien  s'y  trouver  un  témoi7 
0nage  puissant  de  la  Parole  révélée  ? 

Au  moment  où  Cuvier  terminait  sa  carrière  scientifique ,  un 
homme ,  qui  s'était  posé  comme  le  réforma^leur  de  la  médecine^ 
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soulevait  une  polémique  aurdente,  opiniâtre,  presque  oubliée  au- 
jourd'hui  ^  et  qui ,  pourtwt ,  eut  beaucoup  de  retentissemeiit  à 
répoque  où  elle  s'éleva.  En  1828^  Brotasai»  avait  abandonné  la 
polémique  brûlante  dans  laquelle  il  était  engagé  depuis  tant  d'an- 
nées ;  il  avait  laissé  eil  partie  les  questions  médicales  podr  se  jeter 
avec  la  même  ardeur  daus  les  qu^ions  philosophiques.  Le  monde 
scientifique  apprenait  avec  étonnement  que,  dans  un  livre  inliiulé: 
De  l'Irritation  et  de  la  Folie,  Broussais  venait  de  reprendre  la  ques- 
tion des  rapports  du  physique  et  du  moral  de  Thomme ,  déjà  sou- 
levée par  Cabanis ,  et  de  relever  Tétendard  du  matérialisme.  Hais 
ce  n*est  pas  tout ,  Broussais,  d*abord  opposé  a  la  phrénologie,  adopta 
bientôt  les  idées  do  Gall ,  qui  s'accordaient  assez  bien  avec  son  ma- 
térialisme. Il  les  répandit  aussitôt  dans  ses  leçons  et  ses  écrits  avec 
cette  verve  infatigable  qu'il  avait  mise  autrefois  au  service  de  ses 
doctrines  médicales.  Ce  fut  le  dernier  effort  de  son  activité,  affaiblie 
par  des  travaux  de  tous  genres  et  brisée  par  Texaltation  immodérée 
de  son  esprit.  Dans  son  livre  de  l'Irritation  et  de  la  Folie ,  Brous- 
sais arrive  au  dernier  degré  du  matérialisme  :  le  mouvement ,  la 
vie,  les  forces  vitales,  Tinstinct,  rintelligence  ne  sont  que  des  ré- 
sultais purs  et  simples  de  rirritation.  L'homme,  par  conséquoit, 
n'est  plus  qu'un  animal ,  ne  possédant ,  comme  les  autres  animaux, 
ni  principe  immatériel  et  immortel,  ni  liberté,  ni  loi  morale.  Delà 
à  la  doctrine  de  Lamarck  et  des  panthéistes  matérialistes  il  nV  a 
(ju'un  pas,  ou  plutôt,  c'est  la  reproduction  d'une  partie  de  cette 
doctrine.  Ainsi  le  matérialisme  est  nettement  formulé ,  malgré  les 
inconséquences  qui  résultent  d'un  système  dont  la  base  est  incon- 
nue. Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'im^afion '?  [Broussais  ne  peut  l'a- 
pliquer;  et  lui,  qui  se  moque  si  bien  des  abstractions  ontologiques, 
est  obligé  d'établir  tout  son  système  sur  une  abstracti(m  absurde  et 
insoutenable. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  ces  éhides  historiques  ;  dles 
nous  ont  entraîné  à  des  développements  déjà  trop  longs,  bien  que 
nous  nous  soyons  bornés  à  mentionner  à  chaque  époque  les  hommes 

>  Virritation  est  un  mot  qni  représente ,  dans  son  acception  ordinaire ,  le  pbàio- 
mène  prodnit  par  les  agents  irritams  sar  les  corps  Tîvaots.  Uats  un  phénoDèaeae 
peut  être  le  principe  d'action  des  corps  vivants.  U  .est  vrai  que,  pour  Broussais,  Ilr- 
ritaiion  est  elle-même  un  produit  du  système  nerveux.  Mais  comment  et  en  vertu  de 
quelle  force  le  système  nerveux  produit-il  cette  irritation?  La  même  difllcuUé  repsnA 
toujours.  U  faut  nécessairement  remonter  à  un  principe  d'action  en  dehors  de  laim* 
lière  ou  rester  dans  la  plus  absurde  des  inconeéquences. 
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qui  nous  ont  paru  dominer  le  mouvement  scientifique.  Cependant 
quelques  noms ,  représentant  des  idées  bien  diiférentes^  poiuraient 
encore  être  invoqués  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Ainsi ,  en 
France,  l'illustre  professeur  de  BlainvUle,  qui  a  attaché  usa  nom 
au  véritable  progrès  scientifique  de  notre  époque ,  et  qui  soutient  ' 
de  toute  son  autorité  le  retour  de  la  science  à  Tunité  catholique. 
En  Allemagne,  le  naturaliste  Oken^  qui,  nourri  des  doctrines  du 
rationalisme  d'outre-Rhin ,  a  enseigné  que  le  monde  existe  par  lui- 
même^  que  les  êtres  n'en  sont  que  le  développement ,  que  tout  est 
dans  tout,  que  les  parties  représentent  le  tout  ;  Bttrdàck,  qui ,  dans 
ses  grands  travaux  de  physiologie ,  commence  par  admettre  les  gé- 
nérations spontanées  ^  et  laisse  entrevoir  aussi  les  inspirations  de  la 
physiologie  allemande.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'apprécier  la 
portée  des  opinions  de  ces  hommes  et  de  «pielques  autres  qui  vi- 
vent encore.  Dans  ce  siècle,  où  tant  d'idées  sont  en  hitte,  il  Caut 
laisser  refroidir  Tardeur  des  controverses  avant  de  Juger  les  doc- 
trines. 

h*  PSLLEBIK  DE  LA  VE&âN£. 
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DU  CÉLIBAT  ECaÉSIASTÎQUE -, 

REPONSE  AUX  BEmNlÈBES  ATTAQUES  FORMULl^ES  PAR  ftlll.  MICHE- 

JLSTy  QUINST  ET  AUXBES. 

On  disait  que  1^  résultats  pernicieux  du  Prêtre ,  de  la  Femme  et 
de  la  Famille,  s'étaient  éclipsés  avec  le  bruit  passager  de  ce  livre. 
Nous  le  pensions  aussi,...  mais  les  miaaaies  répandas  dans  l'atmo- 
flphi^  sont  plus  lents  à  se  dis^per. 

Ces  jours  derniers  ;  je  surpris  une  jeune  personne  versant  des 
larmes  abondantes*  —  Quels  peuvent  être  vos  chagrins  ?  lui  de- 
noandai-je.— Ah!  moiKsieur,  répondit-elle,  je  souffine  bien  depuis 
un  an.  La  lecture  de  certaines  brochures  a  eflhrayé  mon  père  sur  la 
confession,  monté  sa  tète  contre  le  célibat  des  prêtres,  et  je  suis 
obligée  de  me  cacher  pour  remplir  mes  dévoua ,  d'entrer  furtive- 
ment à  réglise  comme  dans  un  lieu  suspect,  et,  quand  on  découvre 
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cette  faute  l^ilime,  je  suis  en  butte  aux  reproches  les  plus  péni- 
bles. 

Cette. conyersaiîon  me  convainquit  qu'il  y  avait  quelque  chose  à 
faire  sur  cette  matière  tant  débattue  déjà ,  et  je  liie  mis  à  roBUvre. 
Ce  n'est  pas  un  articfe  de  doctrine,  ce  sont  des  obsenrations  de 
simple  bon  sens  et  de  raison  que  j'adresse  à  celte  classe  fort  nom- 
breuse qui,  effleurant  toute  chose,  surtout  les  choses  de  religion, 
s'abandonne  au  plus  léger  soufQe  d'incrédulité ,  ébranlée  par  des 
objections  sans  portée.  Peut-être  sufBra-t-il  de  lui  dérouler  des  ar- 
guments  justes  et  appréciables,  pour  dissiper  son  erreur. 

T.  Symptômes  de  décadence  dans  la  société. 

Comme  l'âge  viril  des  peuples,  leur  décadence  a  ses  témoignages 
irrécusables.  Dans  la  première  période,  sacrifice  de  l'égoîsme  à  Uîn- 
térêt  de  tous,  et  des  passions  qui  énervent  aux  vertus  qui  fortifient; 
dans  la  seconde,  déchaînement  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  sons 
le  titre  pompeux  d'égalité  humaine  ;  développement  de  tous  les 
vices,  embellis  du  vernis  trompeur  du  luxe  et  du  phiIosophi»ne 
spécieux. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  genre  de  civilisation,  la  forme  du  gou- 
vernement, despotique  en  Asie,  plus  libéral  en  Europe,  les  peuples 
suivent  une  loi  de  progression  invariable  dans  leur  prospérité- 
comme  dans  leur  affaiblissement.  La  Grèce  se  place  à  la  tête  de  la 
civilisation  antique  :  comment  règne-t-elle  du  haut  de  la  roche  au 
Parthénon?  Par  cet  héroïsme  du  courage  et  de  la  vertu,  qui  a  sa 
base  au  dévouement  de  Codrus,  et  s'élève  jusqu'à  Platon  et  Socrate, 
par  cette  succession  de  grands  hommes,  qui  ont  donné  à  nos  cœnrs 
les  premiers  frémissements  d'admiration. 

Rome  veut  conquérir  le  monde  :  au  prix  de  quels  sacrifices  réus- 
sit-elle? En  étouffant  dans  les  cœurs  de  ses  citoyens  égoîsme,  vo- 
lupté,  paresse,  amour  du  luxe,  lâches  complaisances,  triomphe  su- 
blime auquel  ses  héros  doivent  leur  gloire  plus  encore  qu  a  leais 
victoires  par  les  armes.  Jamais  ces  honmies  d'airain  ne  composent 
avec  la  sainteté  du  serment  et  le  mépris  des  richesses.  Ils  vont  dans 
cette  voie  jusqu'à  l'exagération.  La  mère  n'a  pas  de  larmes  à  don- 
ner à  son  enfant  mort  au  combat  ;  Brutus  sacrifie  ses  fils  au  r^ 
rieme  de  la  loi  ;  Régulus  retourne  à  une  mort  certaine  pour  sauver 
les  droits  de  la  parole  donnée,  et  c'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  la  con- 
quête du  monde,  toujours  marchant  de  victoire  en  victoire  sur  les 
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peuples  et  sur  les  passions,  Qudnd  la  décadence  déborde ,  ID  stoï- 
cisme tente  un  dernier  effort  pour  l'arrêter  :  il  fait  une  loi  du  mé** 
pris  de  la  douleur  et  veut  rendre  Thomme  supérieur  à  la  mort 
même. 

Cette  disposition  se  reproduit  identique  dans  les  grands  cœurs  qui 
ont  illustré  les  temps  modernes...  Demandez  à  Suger,  à  Godefroi 
de  Bouillon,  à  saint  Louis,  à  Gonzalve  de  Cordoue,  a  Washington^ 
à  tous  ceux  enfin  qui  ne  se  contentèrent  pas  de  vaincre  dans  les 
combats,  mais  qui  voulurent  faire  profiter  la  civilisation  des  bien- 
faits de  la  victoire  :  tous  répètent  dans  leur  conduite  cet  axiome 
tbndamental  :  que  l'homme  ne  peut  faire  de  grandes  choses  bonnes 
et  utiles  que  par  le  sacrifice  des  plaisirs  et  du  repos.  Qu'on  nous 
nomme  un  esprit  éminemment  fondateur  qui  ne  cherche  sa  pre- 
mière force  dans  la  victoire  de  ses  pench£y;its. 

Vienne  la  décrépitude,  au  contraire,  les  passions  s'exaltent,  la  pu* 
sillanimité  s'ennoblit,  les  vices  s'enhardissent  au  point  de  se  saiic- 
tifier.  Que  les  moralistes  de  décadence  prêchent  en  Grèce,  ou,  de 
nos  jours,  en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  partout  on  re^ 
trouve  la  même  tactique  :  guérir  les  tendances  fune^es  par  leur 
déchaînement  même.  Si  peu  de  malades  sont  disposés  à  faire  l'es* 
sai  d'un  remède  qui  peut  les  tuer  Ml  n'est  pas  de  mécontent  qui 
ne  veuille  expérimenter  sur  les  autin^s  l'expédient  qui  peut  satis- 
faire ses  ambitions  désordonnées...  L'avarice  vous  tourmente,  au- 
lieu  de  vous  fortifier  dans  voire  position  médiocre,  et  honnête  {lar 
la  vertu,  comme  Arislido  ou  L'Hospital,  vous  proclamez  certaine  loi 
agraire,  pour  trouver  dans  les  spoliations  systématiques  l'occasion  ' 
d'une  élévation  légitimée.  Beau  diseur  ou  femme  sans  préjugés, 
Tamour  du  luxe  vous  dévore-t-il ,  vous  prostituez  votre  plume  au 
plus  offrant,  vos  avantages  physiques  aux  héros  de  bonne  fortune, 
et  vous  vous  étalez  dans  le  faste  qui  ferait  votre  honte,  si  vous  n'A- 
viez trouvé  auparavant  une  philosophie  qui  Justifie  la  débauche  et 
le  déshonneur...  L'ambition  politique  vous  cxaspère-t-elle,  tous  la- 
faites  descendre  dans  les  masses,  vous  proclamez  l'égalité  des  in-  : 
telligences,  afin  de  pêcher  de  l'or  dans  l'eau  trouble  des  perturba^ 
tions.  Le  mariage  gène- t-il  votre  dépravation,  vous  glorifiez  l'a- 
dultère, vous  organisez  la  promiscuité,  vous  élevez  le  bâlard  au- 
dessus  du  fils. légitime,  la  courtisane  au-dessus  de  l'épouse,  dans 
des  revue$,  dans  des  rmnans,  dans  des  drames  à  hautes  prétentions 
philosophiques...  Au  milieu  de  cet  aplanissement  de  chemins,  lu 
remords  vous  poursuit-il,  vous  niez  la  distinction  du  vice  et  de  la. 
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vertu  'j  le  jugement  des  hommes  tous  inquiète?  noureau  litao, 
TOUS  le  détrônez  ;  enfin  y  votre  lit  de  roses  s'enfonce-t-il  sons  m 
pas ,  malgré  vos  eJBTorts  à  Tembellir?  vous  recherchez  un  npos 
retentissant  dans  le  suicide. 

Voilà  la  tendance  fatale  de  toute  époque  d'abaisseoMnt  moral, 
cette  pente  rapide  entraîne  toutes  les  questions  de  ce  19*  ^ède;  cdt 
vous  domine  malgré  vous  quand  vous  parlez  du  célibat  ecclésias- 
tique. 

11.  Du  Célibat. 

Vouloir  trouver  une  institution  à  Tabri  du  plus  légat  inoomé- 
nient;  c'est  rêver  d'une  chimère.  Quand  des  honunes  instruits  par 
l'expérience  ont  établi  une  institution  utile  dans  quel  cercle  d'idées 
que  ce  soit,  si  quelque  accident  vient  gâner  l'applicatioD,  ils  dier* 
chent  à  la  corriger  ;  et  non  à  renverser  l'institution  même.  Quel- 
quefois le  remède  est  trop  violent  :  les  Romains  enterraient  Yrranie 
la  vestale  déshonorée  ;  au  moyen  âge,  on  jetait  au  vade  inpatek 
moine  parjure.  Plus  tard  d'autres  réformateurs  ont  adoud  la  pu- 
nition, mais  aucun  n'aurait  songé  à  rendre  toute  désobéissance  im- 
possible en  renversant  la  loi  qui  la  caractériserait.  Qu'on  charcliit 
aujourd'hui  à  punir  le  prêtre  qui  manque  au  célibat,  nous  le  coa- 
cevrions ,  pourvu  que  la  correction  fut  moins  draconnière  qu'ao 
moyen  fige  :  mais  ce  que  le  l)bn  sens  se  refuse  à  comprendre,  c'est 
qu'on  veuille  détruire  un  point  de  discipline  qui  fait  la  Iwce,  le 
respect  du  clergé,  en  livrant  carrière  à  un  besoin  qui  ne  favorise- 
rait que  la  dépravation. 

Nous  abandonnerons  le  terrain  longtemps  battu.  Nous  Deeber- 
cherons  pas  si  le  célibat  est  d'institution  «q^tolique  ou  seulement 
d'institution  ecclésiastique.  Warton,  Beausobre,  Mosheim,  Barbey- 
rac,  chez  les  protestants;  mille  de  leurs  contradicteurs  cb»  les  ca- 
tholiques, ont  épuisé  cette  matière...  La  conclusion  de  l'étude  des 
textes,  c'est  que  Jésus-Christ  et  saint  Paul  recommandèrent  le  cé- 
libat aux  prêtres  plus  particulièrement  qu'aux  autres  hommes,  mais 
sans  en  faire  une  loi  d'obligation,  comme  le  prouve  ce  texte  de  saint 
Paul  :  a  Ce  n'est  pas  un  ordre  que  je  vous  donne,  mais  un  cQOseîl  '.  a 
Là  s'arrête  le  dogme  :  mais,  en  consultant  la  pratique  des  premiers 
siècles,  voici  les  témoignages  que  Thisto^e  vient  y  ajouter: 

Dès  l'établissement  du  Christianisme,  l'immense  majorité <l^ 

■  /  Cor.,  cbap.  7* 
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évèqnes  s'honoraient  de  conserver  la  chasteté,  et,  si  un  grand  nom- 
hre  n'entraient  dans  les  ordres  qu'aiwès  leur  mariage,  jamais  lé 
mariage  ne  fat  toléré  après  Tordination.  Un  besoin  de  discipline, 
joint  à  un  désir  de  perfection  infini,  fit  réglementer  par  les  conciles 
cette  coutume  spontanée.  Toutefois  celui  de  Nicée  se  contenta  d'in- 
terdire le  mariage  postérieurement  à  Tordination,  et  laissa  les 
prêtres  déjà  mariés  cohabiter  avec  leurs  femmes.  Le  célibat  ne  fut 
exigé  dans  toute  sa  rigueur  que  par  les  conciles  d'Elvire,  en  300, 
de  Tolède,  en  400,  de  Carthage,  d'Orange,  d'Arles,  de  Tours,  d'Agde, 
d'Orléans,  confirmés  par  le  pape  Sirice,  en  385,  et  par  Innocent  Ps 
en  404. 

A  considérer  les  motifs  d'une  pareille  règle,  nous  les  trouvons 
dans  la  nature  des  choses.  Combat  et  vertu  sont  synonymes,  et  de 
tous  les  temps  les  philosophes ,  comme  Iç  vulgaire ,  ont  accordé 
leur  admiration  aux  sacrifices  extraordinaires  qui  semblent  donner 
à  certains  hommes  une  nature  surhumaine ,  en  les  rendant  plus 
forts  que  la  fragilité.  Ainsi,  tous  les  peuples  primitifs  ont  considéré 
le  céUbat  comme  la  plus  haute  expression  du  sentiment  religieux; 
les  chrétiens  pouvaienl-ils  manquer  de  développer  cette  idée  et 
de  Tattadier  au  caractère  du  prêtre,  type  de  l'homme  intermé-^ 
diaire  entre  la  créature  et  le  Créateur?...  Ce  n'est  pas  qu'en  plaçant 
la  virginité  un  degré  plus  haut  que  le  mariage  ils  voulussent  flétrir 
le  devoir  de  la  procréation  et  faire  outrage  aux  droits  de  la  nature  : 
ils  prétendaient  indiquer  seulement  qu'un  grand  mérite  était  atta- 
ché au  triomphe  d'un  besoin  physique ,  occasion  d'une  infinité  de 
désordres.  Mais  un  état  moins  méritoire  n'est  nullement  incriminé 
par  la  proclamation  d'un  état  plus  pur,  et  la  magistrature,  quoique 
moins  belliqueuse  que  le  métier  des  armes,  n'a  jamais  passé  pour 
une  lâche  condition. 

A  cette  pensée  intrinsèque,  étrangère  à  la  tradition,  vinrent  se 
mêler  des  considérations  d'un  autre  ordre...  A  l'origine  de  toute  so*^ 
ciété,  un  besoin  d'initiation  conduit  tout  sectateur  à  suivre  jusque 
dans  les  moindres  détails  l'existence  de  son  maître  ;  on  voit  cela  même 
à  l'égard  de  Brahma,  de  Confucius,  de  Mahomet  ;  cet  esprit  domine 
aussi  dans  l'huitation  des  héros  les  plus  secondaires,  et  tout  homme 
qui  sort  un  peu  des  bornes  communes  voit  la  foule  copier  servile- 
ment môme  ses  mœurs  dépravées  ou  ridicules.  Telle  est  la  loi  gé- 
nérale et  invincible  de  l'imitation  :  et  l'on  voudrait  que  les  chré- 
tiens y  eussent  échappé,  quand  leur  fondateur  offrait  le  précepte 
vivant  et  divin  de  toutes  les  vertus  I...  Aussi  quelle  exaltation!  Le 
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Christ  était  venu  révéler  la  nouvelle  loi  ;  les  premiers  chréliens  sa-, 
criflaient  repos ,  honneur ,  fortune ,  pour  la  propager.  Il  était  mort 
pour  le  salut  des  hommes  :  les  premiers  chrétiens  recherchaient  le 
martyre.  Il  avait  vécu  vierge  :  il  était  impossible  que  les  plus  fer- 
vents ne  voulussent  pas  vivre  vierges. 

^' .  Telle  est  la  puissance  de  l'exemple  y  et  c'est  là  qu'il  faut  cher- 
cher la  première  cause  du  célibat  des  prêtres,  et  non  dans  Tarn- 
bition  des  papes,  voulant  se  faire  une  garde  prétorienne  de  moines, 
une  police  d'inquisition!!  L'origine  du  célibat  est  si  étrangère 
à  la  papauté,  si  inhérente  à  la  morale  chrétienne ,  que  dès  les 
premiers  siècles  on  vit  certaines  sectes  le  pratiquer  avec  una 
exagération  criminelle.  Les  Docètes,  les  Harcionites,  les  Apostoli- 
ques,  les  Encratites,  les  Manichéens  surtout,  osèrent  condamner 
l'humanité  à  une  extinction  prochaine,  en  interdisant  toute  nnioQ 
légitime,  pour  arracher  les  âmes  à  ces  prisons  matérielles  du  corps, 
qui  les  retenaient  loin  du  ciel. 

Un  désir  plus  sage  à  imiter  le  Maître  dans  ses  exemples  et  ses  le- 
çons présida  à  la  disposition  des  cérémonies  et  des  autres  parties 
du  culte  catholique  :  abstmences,  prières,  tout  rappelle  un  épisode 
de  la  vie  du  Christ,  et  cette  inspiration  admirable  s'est  élevée  jus- 
qu'à ce  livre,  le  plus  sublime  après  l'Évangile,  devant  lequel  les 
écrivains  matérialistes  eux-mêmes  ont  été  obligés  de  s'incliner. 

Suivons  plus  avant  nos  recherches. 

Au  commencement  (et  la  même  considération  a  toute  saTaleur, 
aujourd'hui),  le  célibat  avait  un  but  plus  pratique  que  le  simple 
désir  d'imitation  ;  la  débauche  eflrénée  du  monde  romain  offrait  à 
sa  régénération  par  l'Évangile  un  obstacle  formidable  :  une  con- 
duite diamétralement  opposée  devenait  la  condamnation  la  plas 
énergique  de  ces  désordres.  Comment  les  Epicuriens  auraienî-Ds 
pu  soutenir  encore  que  l'empire  des  sens  dominait  l'univers,  et  que 
nul  homme  ne  pouvait  s'y  soustraire,  quand  ceux  de  la  nouvelle 
loi  le  foulaient  victorieusement  aux  pieds  ?  Le  dieu  de  la  matière 
n'était  donc  qu'un  fantôme,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  chercher  ail- 
leurs le  véritable Quel  grand  pas  de  fait  vers  le  Christia- 
nisme ! 

D'ailleurs,  la  mission  d'un  sacerdoce  est  sainte,  parce  qu  elle  sert 
d'intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes.  Surmonter  les  faïUessi-s 
de  la  nature  humaine  devient  le  premier  témoignage  de  ce  ra{>- 
prochement  vers  Dieu.  Ne  nous  étonnons  point  si  continence,  cha- 
rité, humilité,  abandon  des  soins  terrestres,  furent  les  vertus  carac- 
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téristiques  et  spontanées  des  Apôtres  et  des  Pères  de  TÉglise:  ces 
vertus,  inséparables  d'une  foi  ardente,  se  conservèrent  d'abord  na- 
turellement, sans  avoir  besoin  de  l'appui  de  la  discipline;  plus  tard 
seulement  la  hardiesse  des  schismes  exigea  que  les  conciles  posas- 
sent des  règles  certaines  pour  proléger  ces  vertus.  Le  célibat  ftit  la 
loi  fondamentale  qui  les  garantit  toutes. 

En  effet,  quand  les  Barbares  eurent  envahi  l'Empire,  les  chefs 
de  bande ,  maîtres  par  la  conquête  des  évêchés ,  des  abbayes ,  des 
cures,  introduisirent  dans  le  clergé  bouleversé  tous  les  vices'  d'une 
époque  violente,  et  Grégoire  VII  dut  employer  les  moyens  extrêmes 
pour  arrêter  le  torrent  dans  ses  deux  sources  les  plus  funestes ,  la 
luxure  et  la  simonie,  filles  Tune  et  l'autre  de  la  dépravation  barbare 
et  de  l'orgueil.  Elles  devaient  trouver  la  mort  dans  le  célibat,  qui 
rfendait  la  successibilité,  l'ambition  de  famille  impossibles,  et.  la 
vertu  seule  avantageuse ,  puisqu'elle  remplaçait  l'hérédité  et  la 
transmissibilité  des  bénéfices  :  aussi  a-t-on  dit  que  le  célibat  ecclé- 
siastique, généralisé  par  Grégoire  VII,  avait  empêché  le  sacerdoce 
catholique  de  devenir  une  caste;  observation  judicieuse  qui  justifie 
l'institution  de  chasteté  que  nos  moralistes  à  la  Jean- Jacques  vou- 
draient détruire  aujourd'hui. 

Chose  étonnante  1  c'est  après  avoir  tant  et  si  justement  déclamé 
contre  la  simonie,  toujours  exceptionnelle  d'auteurs,  qu'on  vou- 
drait la  rélablir  en  règle  invariable! Supposons,  en  effet,  le 

prêtre  père  de  famille,  de  quelle  vertu  surnaturelle  faudra-il  qu'il 
soit  doué,  pour  qu'il  ne  cherche  pas  à  spéculer  sur  les  sacrements, 
afin  d'augmenter  l'aisance  de  ses  enfants  et  leur  léguer  sa  charge? 
On  n'a  pas  aujourd'hui  assez  d'anathèmes  pour  le  plus  modeste 
désir  d'un  pauvre  prêtre  :  osera-t-on  condamner  des  prétentions 
moins  bornées,  quand  il  sera  chargé  d'une  famille  nombreuse, 
ou  harcelé  par  des  enfants ,  immodérés  dans  leurs  entreprises  ? 

Cependant,  nous  ferons  la  papt  assez  belle  à  nos  antagonistes. 
Nous  accordons  que  l'estime  des  premiers  chrétiens  pour  le  célibat, 
fondé  sur  quelques  passages  de  l'Évangile,  les  décrets  des  conciles 
forcément  exécutés  par  Grégoire  W,  n'ont  pu  donner  à  cette  règle 
importante  qu'une  valeur  disciplinaire.  Avant  toute  chose,  il  ftuit 
donc  examiner  si  l'Église  avait  le  droit  d'interdire  à  un  de  ses 
membres  l'exercice  d'une  faculté  naturelle...;  on  le  lui  a  contesté. 
Noos  allons  débattre  la  (piestiôn  : 
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m.  Du  droit  de  l'Église  à  imposer  le  célibat. 

Toute  religion  est  une  association  de  croyants  ;  tout  sacerdoce  est 
Tadministration  de  cette  association ,  le  sanctuaire  du  précepte, 
et  la  pensée  la  plus  élevée  de  cette  association...  De  plus,  toute 
association  est  faite  en  Tue  de  la  conservation  et  de  la  prospéritr 
des  principes,  d'où  suit  que,  pour  obtenir  des  résultats  bvorabte 
à  Tensemble,  et  avoir  droit  d'en  profiter,  chaque  membre  doit  en 
retour  apporter  son  contingent  de  sacrifices  et  de  tra^-aoï.  La  so- 
ciété civile  elle-même  n'est  pas  fondée  sur  d'autres  bases. 

Ces  sacrifices  sont  de  deux  sortes,  applicables  à  tous,  ou  seule 
meut  à  quelques-uns.  Les  premiers,  appliqués  à  tous  par  la  loi 
générale ,  ne  doivent  contrarier  aucune  des  fonctions  inhérente  à 
la  conservation  de  l'espèce  ;  ils  ne  peuvent  mettre  des  eotn^e^ 
qu'au  repos,  à  la  liberté,  à  la  fortune  de  l'individu;  mais  quand 
la  prospérité  générale  exige  des  dévouements  plus  exceptioDadi>. 
la  loi  de  nécessité,  reconnue  par  tous  les  peuples,  peut  exiger  de 
quelques  individus  des  efforts  presque  surnaturels.  Interrogez  h 
loi  civile  ;  se  fait^Ue  im  scrupule  de  condamner  des  milliers  de 
soldats  au  célibat,  presque  à  l'esclavage,  de  les  exposer  à  la  mori 
pour  les  besoins  publics?  Toutes  les  nations  ont  jugé  utile  eljo^ 
de  rejeter  sur  une  fraction  le  fardeau  d'un  dévouement  ahsûlo. 
qui  serait  trop  loiird  à  la  généralité ,  et  paralyserait  l'actifité  $>- 
ciale  ;  la  gloire  est  le  dédommagement  qu'elle  a  donné  au  patrio- 
tisme... Pourquoi  donc  l'association  des  chefs  spirituels  ik  pour- 
rait-elle pas  s'imposer  telle  loi  qu'ils  croiraient  utile  à  la  force,  a 
l'autorité  de  l'institution?  Mandataires  d'un  pouvoir  spirilael,  ilstf 
peuvent  pas,  sans  doute,  sanctionner  la  règle  par  des  peines  cor- 
(K)relles  ;  mais  ils  peuvent  la  placer  sous  la  sauvegarde  des  peines 
disciplinaires. 

Et  que  pourrait  objecter  le  prêtre  qui  se  plaindrait  de  sa  rigueur^ 
L'État  contraint  les  soldats  au  sacrifice  de  leur  lil)erté  et  de  leur 
vie  ;  mais  l'Église  force- t-elle  les  fidèles  à  entrer  dans  le  sacerdoce: 
n'attend-elle  pas  au  contraire  l'époque  du  développement  des  pas- 
sions, pour  que  le  prêtre  puisse  juger  lui-même  de  leur  empire? 
S'il  ne  peut  a  garder  la  continence,  comme  dit  saint  Paul,  quil 
»  se  marie ,  cela  vaudrait  bien  mieux  que  de  brûler  d'un  fen  io- 
»  pur  *.  »  S'il  a  plus  tard  des  reproches  à  se  faire,  c'est  à  sapri- 
somption  qu'il  doit  les  adresser. 

•  /Cor.,  6,  7. 
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En  donnant  a  ses  ministres  les  sublimes  privilèges  de  prêcher  la 
foi,  de  sauYegarder  la  Tertu,  de  dispenser  les  sacrements,  l'Église 
^  dû  en  retour  leur  imposer  certaines  charges*  La  soumission  leur 
est  commune  avec  tous  cent  qui  remplissent  des  fonctions  publi- 
ques ;  pas  de  matlre  qui  n*ait  de  supérieur.  Là  le  soldat  met  sa 
Tie  à  la  disposition  de  l'utilité  publique  ;  est-ce  trop  de  soumettre 
la  plus  sainte  des  missions  à  un  s^crttce  spécial ,  celui  de  la  con- 
tinence, sacrifice  que  certains  estiment  bien  compensé  par  Texemp*- 
tion  des  charges,  des  soins  pénibles,  des  déceptions  cruelles  de  la 
fiunille  ?  Tel  est  le  droit  de  l'Église.  Pour  l'infirmer  dans  son  ap- 
plication ,  il  faudrait,  1"^  que  le  sacrifice  exigé  lût  inutile  ;  2<>  supé* 
rieur  aux  forces  de  Thomme  ;  3^  dangereux  pour  le  bon  ordre  ou 
les  mœurs.  Examinons  ces  trois  éventualités. 

IV.  Préteodoe  inatilité  dn  célibat. 

Aux  grandes  luttes,  il  faut  d'héroïques  et  robustes  champions. 
I^  prêtre,  personnification  de  la  vertu  dans  la  foi,  doit  combattre 
avec  une  égale  vigilance ,  et  les  vices  et  l'incrédulité.  De  tous  les 
moyens  de  rendre  ses  préceptes  efficaces,  il  n'en  est  pas  de  plus 
puissant  que  l'exemple.  Au  sceptique ,  le  prêtre  dit  :  J'ai  tout  sa- 
crifié pour  la  vérité,  richesse,  honneur , fouille.  Douterez-vous 
encore  de  la  puissance  de  la  ferveur?  Au^nsualiste,  il  ajoute  : 
Vous  prétendez  Justifier  vos  désordres  par  l'invincibilité  des  pas- 
sions ,  triste  argument  !  L'homme  peut  tout  dans  le  cercle  négatif. 
Voyez  plutôt  ma  continence  et  mes  mortifications.  —  A  l'orgueil- 
leux, il  objecte  sa  modestie  j  à  l'envieux ,  sa  pauvreté  ;  à  l'avare,  sa 
charité;  à  l'égoïste,  son  dévouement.  Partout  l'exemple  est  sa  lo- 
gique i  et  qu'on  y  songe  bien  !  les  beaux  discours  sont  peu  pour 
le  triomphe  des  principes;  il  n'est  pas  d'éloquence  spéculative 
qui  ne  cède  à  l'objection  des  faits.  Pourquoi  les  apôtres ,  sans  au- 
torité temporelle,  ont-ils  vaincu  la  vieille  civilisation  avec  ses 
mœurs  et  sa  forte  organisation  î  Parce  que  leurs  préceptes  étaient 
gravés  dans  leurs  actions ,  non  moins  que  sur  les  pages  de  l'É- 
vangile. * 

Eh  bien!  plus  que  jamais,  le  prêtre  a  besoin  d'attaquer  les  vices 
par  la  pratique  des  vertus.  Voudrait-on  qu'il  fît  comme  ces  spécu- 
lateurs de  morale  qui  écrivent  des  livres  d'éducation  sur  les  genoux 
de  leurs  maîtresses ,  comme  ces  philanthropes  qui  prêchent  la  cha- 
rité au  mflieu  d'un  luxe  dévorant  ;  comme  ces  socialistes ,  qui  or- 
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ganisenl  rharmonic  et  la  prospérité  le  fer  à  la  main  ou  le  chaos 
dans  Tespril.  Pourquoi  pas  un  de  ces  idéologues,  qui  exploilent  le 
mécontenlemenl ,  np  peut-il  rien  fonder  ?  Parce  que  leur  pratique 
est  la  condamnation  flagrante  du  système. 

La  conduite  de  tout  prêtre  est-elle  donc  le  mkoir  de  toutes  les 
vertus,  dira-t-on  le  sourire  du  dédain  sur  les  lèvres?...  A  cet 
égard,  nous  repousserons  tout  reproche  généralisé  ;  mais  nous  re- 
connaîtrons des  exceptions  aux  règles  de  Taustère  devoir...  El  quoi 
d'élonnant  que  sur  160,000  prêtres  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
s'égarent  dans  les  sentiers  obscurs'  !  Si  la  mission  de  TËglise  est 
de  les  redresser,  la  justice  veut  que  les  hommes  ne  rendent  pas  le 
précepte  et  le  corps  responsable  des  égarements  de  quelques  rares 
individus. 

Ce  serait  peu  d'établir  que  le  célibat  est  utile  ;  il  faut  prouver 
son  indispensabilité... 

Si  Ton  veut  que  tout  homme  remplisse  sa  mission  ici-bas,  et 
celle  du  prôlre  est  de  servir  de  providence  aux  pauvres,  de  pro- 
tecteur aux  opprimés,  de  consolateur  aux  malheureux ,  il  faut  que 
sa  position  le  lui  permettç.  Il  y  a  de  ces  luttes  contre  la  nécessité 
où  le  mortel  ne  peut  se  promettre  d'être  toujours  victorieux.  Com- 
ment soulagerait-il  la  misère  d'autrui,  si  ses  fils,  si  sa  femme 
étaient  réduits  au  pljp  strict  nécessaire?  Comment  seraifril  un 
modèle  de  zèle  dans  ses  fonctions,  si  la  femme  le  retenait  près  de 
son  lit  de  douleur  ?  Aurait-on  la  cruauté  d'exiger  de  lui  la  séré- 
rité  inséparable  du  saint  ministère,  si  un  enfant  le  déshonorait? 

Au-dessus  des  devoirs  inhérents  à  tout  homme ,  il  en  est  de  spé- 
ciaux au  sacerdoce.  La  confiance  surhumaine  de  la  confession  veut 
trouver  en  lui  une  discrétion  absolue  ;  comment  ne  craindra-t-on 
pas  la  faiblesse  d'un  homme  obsédé  par  une  femme  trop  aimée?... 
La  dispcnsation  des  sacrements  exige  une  pureté  presque  surnatu- 
relle, quel  prestige  verra  le  fidèle  dan^  cet  homme  exposé  aux  co- 
quetteries d'une  femme  du  monde ,  aux  soins  minutieux  d'un  mé- 
nage agité?...  Les  besoins  de  la  prédication  et  de  la  conversimi 
veulent  que  le  prêtre,  comme  le  soldat,  ne  soit  jamais  retenu 
quand  la  nécessité  commande  ;  il  faut  qu'il  se  transporte  de  l'Amé- 
rique au  Japon ,  de  l'Océanie  à  la  Chine.  Comment  remplira-t-il 
cette  tâche  évangéliquc,  s'il  est  chargé  d'une  famille?' L'univers 
entier  connaît  nos  missionnaires ,  il  connaît  aussi  les  missionnaires 
protestants  ;  qu'il  compare  leurs  progrès  el  surtout  leurs  moyens. 

Il  existe  un  livre  d'une  morale  toute  chrétienne,  qui  est  la  satire 
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la  plus  mordante  du  mariage  dos  prêtres ,  tout  eu  voulant  en  faire 
l'apologie.  Nous  voulons  parler  du  chef-d'œuvre  deFielding,  que 
l'on  trouve  dans  cette  longue  épisode  du  malheureux  Vicaire  de 
Wackefield.  Pas  un  seul  moment  de  calme  où  il  puisse  remplir  ses 
devoirs  de  ministre.  II  se  montre  bon  époux,  excellent  père^  ver- 
tueiuc  citoyen,  tout,  excepté  prêtre  de  la  religion  qu'il  professe. 
S'il  n'a  jamais  le  loisir  de  remplir  la  tâche  d'un  ministre  luthé- 
rien, que  serait-ce  d'un  ministre  catholique? 

Les  réformateurs  s'inquiéteront  peu  de  l'objection,  sans  doute; 
s'ils  demandent  le  mariage  des  prêtres,  c'est  moins  pour  épuref 
le  clergé  que  pour  arriver  forcément  à  l'abolition  de  la  présence 
réelle  et  de  la  confession ,  ces  deux  épouvantails  du  philosophisme. 
Tout  se  lie  dans  le  catholicisme  ;  le  dogme,  la  morale,  la  disci- 
pline sont  également  intéressés  au  célibat,  et  Ion  comprend  alors. 
ce  que  cette  simple  question  du  mariagb  des  prêtres  cache  d'insi- 
dieux et  de  destructeur  sous  son  apparente  bénignité. 

V.  Inlolcrabililé  prétendue  du  Célibat. 

n  faut  bien  reconnaître  néanmoins  que  tous  Ces  avantages  de-^ 
vraient  s'évanouir  devant  l'impossibilité  à  Tliomme  d'en  supporter 
le  poids.  Aussi,  les  adversaires  de  la  règle  ont-ils  soutenu  que 
riiomme  ne  pouvait  se  soustraire  à  cerLiines  lois  de  la  nature,  à 
moins  qu'il  ne  fût  impuissant  de  corps,  vice  d'organisation  qui  en- 
traînerait l'impuissance  de  l'intelligence. 

Le  dilemme,  s'il  était  juste,  placerait  le  prêtre  entre  le  rachi- 
tisme moral,  intellectuel,  et  le  paijure  et  la  débauche. 

Étrange  chose,  qui,  à  la  honte  de  Thumanité,  fait  mettre  l'em- 
pire des  sens  plus  haut  que  celui  du  cœur!  Ceux  qui  s'arrêtent  a 
cette  objection  n'en  comprennent  pas  toute  la  portée  peut-être- 
Mais  dans  cette  prétendue  nécessité  physique  du  mariage,  il  y  a 
tout  le  système  d'Épicure  intronisé  au-dessus  du  Christianisme  ; 
car,  si  l'âme  ne  peut  commander  aux  sens,  c'est  donc  la  matière 
c(iii  régit  le  monde ,  et  le  Dieu  esprit  est  tout  au  plus  un  génie  sub- 
ordonné. 

Cependant ,  matérialistes  de  toutes  les  sectes ,  vous  ne  pouvez 
nier  l'héroïsme,  l'amotir  conjugal,  filial,  paternel  ;  l'histoire  vous 
montre  trop  de  femmes  souffrant  pour  leur  époux,  trop  de  pères 
mourant  pour  leur  fils.  Après  de  tels  exemples ,  vous  refusez  de 
reconnaître  la  puissance  du  sentiment  le  plus  exalté,  de  cet  amour 
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du  devoir  et  de  Dieu ,  qui  a  donné  à  toutes  les  religions  leurs  mar- 
tyrs. Vous  comprenez  Socrate,  Caton ,  sacrifiant  leur  YÎe  pour  leur 
opinion  y  et  tous  ne  comprenez  pas  le  prêtre  immolant  un  pen- 
chant à  son  Dieu...  Vous  jugez  de  l'empire  de  la  volupté  par  cdoi 
que  le  raffinement  du  matérialisme  lui  a  laissé  prendre...  Yousoo- 
bliez  que  cet  empire  est  méconnu  par  les  hommes  8é?ères,  les 
génies  sublimes  qui  sont  la  gloire  de  l'humanité.  Montaigne  se 
maria  vierge  à  33  ans,  après  avoir  été  12  ans  soldat.  Était-il  un 
esprit  mol  ou  un  corps  avorté  ?  Newton  se  vantait  de  sa  chasteté; 
Ificbel-Ange  était  connu  pour  sa  continence  ^  Dante  n'eut  d'autres 
amows  que  celui  de  l'ombre  de  Béatrix?...  Pourquoi  ces  grands 
bomqies  ^e  mettaient-ils  au-dessus  des  tentations,  devenues îd- 
vincibles  pour  les  épicuriens  modernes?  parce  que  leur  esprit^oon- 
stanunenl  préoccupé  de  grands  problèmes,  ne  permetlût  jamais 
au  corps  de  parler  plus  haut  que  l'intelligence.  Si  la  culture  de  la 
poésie,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  servit  de  bouclier  contre  la 
licence ,  que  sera-ce  du  sentiment  religieux  ?  répondez ,  vestaks 
romaines,  prêtres  juifs,  Égyptiens,  Perses,  Indiens,  Gaulois,  Pé- 
ruviens; répondez,  Pythagore,  Platon,  Cicéron,  Socrate,  tons 
unanimes  pour  proclamer  que  la  continence  est  l'état  le  plus  con- 
venable aux  ministres  de  la  divinité.  . 

Que  disons-nous  ?.\  Mais  ce  besoin,  que  la  corruption  moderne 
déifie,  un  sentiment  ordinaire  le  peut  vaincre.  Que  de  fois  cm  a  ru 
l'amour  du  cœur  triompher  de  l'amour  des  sens!  Combien  d'amants 
vivent  chastes  au  milieu  des  transports  et  des  soupirs  !  La  Tolnplè  ne 
se  révélait  guère  chez  nos  pères  avant  l'âge  de  20  à  25  ans;  obser- 
vation qui  s'applique  également  aux  Grecs  et  aux  Romains  des  pre- 
miers siècles.  D^où  vient  qu'aujourd'hui  cette  époque  de  \i  puis- 
sance  a  été  reportée  à  15  et  à  16  ans  ;  nos  pères  étaient-ils  rom 
robustes  que  nous?  avons-nous  gagné  quelque  accroissement  de 
forces  dans  celte  précipitation  à  hâter  une  faculté  physique? No» 
laisserons  résoudre  la  question  aux  progrès  du  rachitisme,  des 
maladies  de  poitrine,  des  infirmités  hideuses  qui  detraîent être 
sansiiom!... 

D'ailleurs,  si  le  t)Ouvoir  de  la  paternité  est  la  loi  générale  * 
l'homme,  on  ne  niera  pas  qu'elle  souffre  des  exceptions  assez  nos- 
breuses;  la  médecine  est  là  pour  en  témoigner...  Par  ces  excqK 
tions,  Dieu  ne  dit-il  pas  que  ce  devoir  n'esf  pas  tellement  inbértri 
h  la  nature  bumahie,  qu'il  ne  puisse  être  restreint  et  régularisa 
pour  une  plus  parfaite  conservation  des  biens  intellectuels  et  nxh 
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raih  ?...  Non,  rhomme  est  maître  de  ses  penchants ,  il  a  le  droit 
et  le  pouvoir  de  se  condamner  à  la  continence. 

Malgré  cet  empire^  on  a  tu  des  désordres.  Le  contesteronsHious? 
Pas  plus  qu'on  ne  contestera  que  des  soldats  ont  quitté  leurs  dra- 
peaux f  des  citoyens  trahi  leur  patrie,  des  flte  même  assassiné  leur 
père.  Ira4-on,  pour  prévenir  le  retour  de  ces  aberrations,  licencier 
les  armées  où  détruire  Tautorité  paternelle?...  Non,  nous  cherche- 
rons à  arrêter  le  mal  en  combattant  le  criminel ,  et  nous  adres- 
sant à  ceux  qui  poussent  le  prêtre  à  la  révolte,  en  exagérant  les 
besoins  de  la  population ,  nous  leur  dirons  : 

a  Est-ce  bien  sérieusement  que  Ton  s'inquiète  de  la  diminution 
du  genre  humain,  parce  que  ci^aque  commune  a  son  célibataire 
légal,  quand  les  grandes  villes  regorgent  de  garçons  débauchés, 
de  femmest  à  patente,  qui  gangrènent  la  population  existante,  ar- 
rêtent la  population  à  venir,  plus  que  tous  les  prêtres  d'un  royaume 
sup|X)sés  mariés  ne  pourraient  l'augmenter.  Quand  les  ouvrieVs, 
agricoles  en  quelques  cantons ,  industriels  dans  certaines  villes ,  se 
rabougrissent ,  végètent  ou  meurent  de  besoin  ;  lorsque  le  caprice 
des  maîtres-  interdit  le  mariage  à  deux  ou  trois  millims  de  do- 
inestiqueâ,  que  la  jeunesse  dorée  se  soustrait  par  égoifsme  à  la 
chai'ge  de  la  famille...  Cette  proportion  des  prêtres  est-elle  donc  si 
formidable  ?  En  88,  la  France  comptait  16,000  prêtres ,  sur  23  mil- 
lions d'habitants,  et  Paris  seul  renfermait  plus  de  domestiques  que 
le  royaume  entier  n*avait  de  prêtres  et  de  moines.  Le  nombre  des 
religieuses  était  infiniment  inférieur  aux  prostituées.  L'Espagne  ne 
comptait  que  150,000  prêtres  sur  12  millîois,  et  cependant  elle 
était  bien  plus  peuplée  sous  Charles-Quint  qiie  depuis  la  diminu- 
tion des  momes.  L'Italie  avait  200,000  prêtres  sur  45  millions  d'ha- 
bitants, nombre  considérable  de  célibataires,  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'être  *plus  populeuse  que  celle  des  Romains,  qui,  au  dire  de 
Pline  le  naturaliste,  aurait  été  presque  déserte,  sans  les  esclaves 
vi  les  gladiateurs  entretenus  par  les  grands. 

Avant  de  faire  un  appel  à  la  paternité  des  prêtres,  comme  der- 
nière ressource,  nos  économistes  devraient  fermer  les  lieux  de 
débauche,  marier  les  soldats  et  les  domestiques,  contraindre  enfin 
tout  homme  à  avoir  femme,  .quelque  amour  qu'il  eût  pour  sa  li- 
Jièrlé,  surtout  répandre  le  bien-être  et  assurer  les  subsistances; 
car  diminuer  la  mortalité  est  un  devoir  plus  impérieux  que  celui 
ia'augmenter  les  naissances.  Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  tous 
autres  moyens  de  propagation  de  l'espèce,  qu'on  serait  excusable, 
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en  désespoir  de  cause,  de  recourir  au  maniée  des  prébes,  oomoaê 
on  arme  les  moines  et  les  invalides  dans  les  Tilles  assiégées. 

N'y  a-t-il  pas  niaiserie  à  Tenir  attribuer  la  dépopulation  de  quel- 
ques royaumes  au  célibat  ecclésiastique,  quand  les  fiûts  déposait 
tous  contre  cette  prétention  ;  quand  le  canton  suisse  le  plus  peqdé 
est  catholique ,  celui  de  Soleure  ;  quand  les  Pays-Bas  ealhoUqncs, 
les  anciennes  rq[>nbliques  dltalie^  la  Lombardie  et  le  Nàpolitûn 
moderne,  peuTcnt  soutœir  la  comparaison  aTec  les  pays  proies^ 
tants  les  plus  avancés?  Si  la  Sicile  est  dépeufdée,  la  Grèce,  YÈr 
frique  arabe,  les  pays  turcs,  le  sont^ils  moins?  La  Suède  a  vu 
diminuer  le  nombre  de  ses  habitants  depuis  qu'dle  est  protes- 
tante. Il  fout  être  de  bien  mauvaise  toi  ou  Uen  aveugle  pour 
mettre  sur  le  compte  de  quelques'prétres  clair-eemés  les  acôdenis 
dépendant  du  territoire,  du  climat,  de  la  paresse  et  de  la  cor- 
ruption. 

On  voudrait  également  objecter  la  question  industrielle  au  ca- 
iboUcisme;  mais  si  T  Allemagne  est  fortem^  avancée  dans  cette 
voie,  il  nous  semble  que  la  Belgique  et  le  nord  de  la  France  ae 
lui  cèdent  guère*  L'agriculture  du  royaume  de  Valence  et  de  la 
Lombardie  a-t-elle  rien  à  envier  à  celle  de  l'Angleterre  ?  L'Irlaale 
marcherait,  sous  tous  les  rapports,  de  pair  avec  cette  dernière,  à 
Je  protestantisme  ne  Taccablait  do  son  joug.  L'Espagne  s'est  retar- 
dée dans  la  marche  du  progrès;  mais  l'inquisition  elle-même  ne 
Tavait  pas  empêché ,  aulo'  siècle,  de  découvrir  la  moitié  du  globe, 
de  posséder  le  commerce ,  les  fabriques ,  les  armées  les  plus,  re- 
marquables de  l'époque  depuis  le  iâ'  siècle  jusqu'au  17'.  L'Itaiif 
fut  en  possession  de  toutes  les  transactions  avec  l'Orient;  ses  flotie« 
faisaient  trembler  Gonstantinople;  elle  était  la  reine  des  sciencesit 
des  beaux-arts.  Comment  oser  prétembe,  après  de  tels  exemples, 
que  le  catholicisme  est  contraire  à  la  prospérité  matérielle  des  eni- 

jHres? 

Nous  pourrions  repousser  les  prétentions  de  nos  adversaires  eu 
tournant  contre  eux  les  mêmes  arguments  dont  ils  se  sont  a^llti^. 
Cependant ,  nous  ne  renverserons  pas  Tinjustice  par  Texagératiott  : 
nous  ne  dirons  pas  que  les  progrès  matériels  sont  inséparables  An 
catholicisme.  Nous  ferons  observer  seulement  que  le  catholiciaui' 
se  préoccupe  d'intérêts  plus  nobles,  ceux  de  la  morale  et  de  Y'mU'U 
lîgcnce.  Quant  aux  avantages  d*un  ordi^c  inférieur/  il  les  abandono^' 
à  toutes  les  religions.  La  prospérité  dépend  des  bonnes  lob  civiles^; 
mais  une  bonne  religion  ne  saurait  être  contraire  aux  bonnes  Ic^s; 
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si  elles  se  détruisent  dans  quelques  États ,  c'est  toujours  la  faute 
des  hommes,  et  jamais  celle  àm  dogme; 

VL  Prétendu  danger  dn  Célibat  pour  les  mœurs. 

-  Le  livre  d'un  écrivain  bien  connu  (M.  Michelet)^  mais  qui  qe 
mérite  guère  que  te  titre  de  pampUet,  conclut  impUcitranenl  à 
ce  sophisme  étrange  :  - 

Les  femmes  sont-elles  adultères?  c'est  le  confesseur  qui  les  se- 
conde directement  après  les  y  ayoir  préparées  par  la  confessîon  ; 
^nt-elles  acariâtres ,  sourdes  à  la  philosophie?  c'est  la  chaire  qm 
les  irrite  et  les  hébété.  Quelque  ridicules  qu'ils  soient /prenons  ces 
reproches  au  sérieux. 

Âura-t-on  la  bonhomie  de  crmre  que  le  sacrement  de  Mariage , 
ogouté  à  celui  de  l'OrA^,  va  rendre  le  brouillon  pacificateur,  l'en'* 
tieux  charitabte,  le  libertin  OHitinent....?  Hais,  à  regarder  dans 
le  miroir  du  monde,  nous  ne  voyons  pas  qu'un  garçon  débauché 
devienne,  de  par  le  sacrement,  un  modèle  de  chasteté  conjugale  : 
dès  que  le  vice  a  envahi  le  cœur ,  il  abandonne  rarement  son  ter- 
rain ;  c'est  une  de  ces  gangrènes  du  sentiment  qui  ronge  et  gagne . 
dévorant  tout  ce  qui  est  ftme,  comme  le  cancer  dévore  tout  ce  qui 
est  corps. 

'  Quand  le  prêtre  fait  ses  vceux^  qu'il  tâte  bien  ses  forces;  9  est 
à  l'âge  où  elles  ont  leur  entier  développement ,  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal.  Si ,  malgré  ses  mauvais  penchants,  il  passe  outre,  et 
^'il  ne  puise  pas  le  contre-poison  dans  une  foi  ardente ,  il  n'y  a 
pas  mariage  qui  tienne.  Le  prêtre  dévergondé  ne  ferait  qu'ajouter 
l'adultère  au  libertinage,  le  mauvais  exemfde  dans  sa  maison  au 
trouble  de  la  maison  d'autrui  ;  et  bien  souvent  ses  malheurs  do- 
lïiestiques  viendraient  prêter  ime  apparence  d'excuse  à  son  incon- 
dtiite. 

Chose  étrange  !  pour  prôner  le  mariage  des  prêtres  comme 
la  sauve-garde  de  la  chasteté  ecclésiastique,  on  choisit  l'époque 
où  cette  union  légale  n'offre  presque  plus  de  barrières  à  la  disso- 
lution; l'époque  où  des  socialistes  de  toutes  les  couleurs  le  sapent 
à  la  base,  lui  contestent  le  droit  d'exister,  le  présentent  cornait^ 
un  esclavage  dégradant,  qull  faut  envoyer  suivre  le  sort  des 
fieuleries  féodales. 

Et  en  lui  supposant  même  toute  l'efficacité  qu'on  lui  prête,  nr 
voit-on  pas  que  l'application  vient  objecter  son  inexécutabilité.  Le 
mariage  sera-t-il  permis  ou  obligé  ?. . , 
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Permis  seulement....  Alors  la  mâfiocritédes  rerenus  ecclésiasti- 
ques, le  respect  des  traditions  de  1809  ans ,  retiendront  les  hommes 
fan  cnts  et  charitables  dans  l'ancien  usage  ;  le  libertin  lui-même 
ne  manquera  pas  de  se  soustraire  aux  charges  d'une  famille,  autant 
qtt'il  lui  sera  possible;  peut-être  s'eijliardîra-t-î!  à  la  débauche,  par 
la  perspective  d'un  mariage,  qui  pourra,  te  cas  échéant,  cacher 
son  inconduite  trop  apparente. 

Eh  bien  I  répondra-t-on ,  îl  sera  obligatoire.... 

Sérieusement?...  et  quelle  maûi,  nous  ne  disons  pas  pontificale, 
maïs  législative,  fera  signer  cet  acte  de  tyrannie?  On  corrigerait 
une  prohibition  prétendue  abusive  par  un  despotisme  inouï.  Coo- 
trairidre  au  mariage  celui  que  sa  constitution  ou  une  infirmité  en 
éloigne ,  ce  serait  le  condamner  à  la  mort ,  outrager  la  nature  et 
exposer  le  conjoint  au  désordre...,  y  cbHger  cehii  que  son  vœo  de 
chasteté,  son  respect  de  l'exemple  apostolique  en  éloigne;  ce  se- 
rait torturer  la  pensée,  l'âme,  ce  demien sanetnatre  du  libre  «r^ 
bitre.  Après  avoir  proclamé  la  liberté  de  conscience ,  on  voudrait 
la  méconnaître  chez  le  prêtre  ! 

D'ailleurs,  le  mariage  étant  ordonné  et  contracté,  leccmjoinl 
peut  mourir;  l'inconduite  notoire,  la  malversation  peuvent  appe- 
ler une  séparation  de  corps.  Établira-t-on  le  divorce  pour  faire  aus- 
sitôt convoler  le  prêtre  à  un  seoand  hymen?....  On  ne  voudrait  pas 
renverser  ainsi  le  Code  civil. 

On  a  beau  s'ingénier  et  chercher  des  expédients  pour  obvier  à  » 
quelques  inconvénients  exceptionnels ,   les  tentatives  viennent  se 
briser  contre  l'odieux ,  l'absurde  et  llmpossiWe. 

Le  paiiement  d'Angleterre,  en  iS49 ,  trouvait  moins  de  dangers 
à  l'ancienne  discipline;  même  en  l'abolissant,  îl  introduisit  dans  b 

« 

loi  ce  passage  remarquable  :  «  Qu'il  convenait  mieux  aux  prêtres 
»  et  aux  ministres  de  l'Église  de  vivre  chastes  et  sans  mariage,  et 
»  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  voulussent  d'eux-m&nes  s^al^emr 
»  de  cet  engagement  ^  » 

Qui  ne  voit ,  d'après  un  commentaire  si  opposé  au  texte  tait, 
qu'on  céda  alors  au  torrent  des  innovations,  de  la  corrupti(»i  peut- 
être?  Aujourd'hui  le  même  torrent  gronde  chez  nous;  ne  lui  op- 
l)oserons-nous  pas  mie  digue  ?  Profitons  des  exemples  que  l'histoire 
nous  fouiTiit.  Qu'a  obtenu  la  réforme  en  abolissant  le  célibat?  La 
destruction  d'une  hiérarchie  qui  faisait  la  force  et  la  sainteté  du  sa- 

» 

*  Hume,  Maison  Tudor,  v.  3,  p.  80*. 
O 
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oerdoce.  Et  œpendant  quelle  est  la  religion  qui  peut  se  couserrer 
sans  sacerdoce?  Les  ministres  protesfonts  peuvent  être  de  bons 
citoyens,  d'excellents  pères  de  famOle;  mais  ils  n'ont  aucune 
autorité  morale  pour  r^enir  ou  ramener  celui  qui  néglige  sa 
croyance  ou  l'oublie.  Aussi,  après  300  ans  d'existence,  la  Réforme, 
propagée  par  une  réaction  violente,  ne  fait  plus  un  pas;  elle  s'é- 
teint ,  impuissante  à  arrêter  les  nombreuses  sectes  qui  la  déchirent. 
L'Église  catholique ,  au  contraire ,  a  gagné  en  Amérique ,  en 
Afrique,  en  Asie,  le  terrain  perdu  en  Europe.  Dix-huit  cents  ans 
n'ont  pas  afEsdbli  sa  force,  basée  sur  l'austérité  du  sacerdoce.  Cette 
austérité  a  pour  fondement  le  célibat;  1800  ans  l'ont  consacré; 
les  plus  hautes  considérations  de  morale,  d'ordre  et  d'imité  de- 
vraient le  taire  promulguer,  s'il  ne  l'avait  pas  été  par  nos  pères. 

J.  Cénag  Moncaut» 


j^t!iH0$0ptfU  (attfoli(^ne. 


DE  LA  DÉCHÉANCE  DE  LA  FEMME, 

ET  Dk  Aà 

RÉHABILITATION  PAR  LE  CHRISTIANISME. 


NBCVIÈIIE  ET  BBBSIER  ARTICLE  '. 

Femmes  chréifennes  do  17*  sièele.— Femmes  cfaréiiennes  de  uosjom*.*— La  femme 
cbez  les  peuples  infidèles,  schîsmatiqoes  et  proiesiants.  — Comment  elle  est  traitée 
par  la  philosophie  du  18*  siècle  et  par  les  différents  systèmes  socialistes.  ^Espoir 
du  catholicisme  et  de  Tavenir. 

n  est  un  siède,  assez  voisin  du  nôtre  ^  dont  le  nom  est  devenu 
synonyme  de  la  gloire.  Une  plunœ  brillante,  mais  égarée  ',  l'on^ 
trageait  récemment  d'une  sanglante  façon.  Pourquoi  cela?  Parce 
que  iécond  en  œuvres  chrétiennes  aussi  bien  qu'en  œuvres  d'art  et 
en  illustrations  de  tout  genre,  ce  siècle  a  vu  s'accomplir,. au  profit 
du  catholicisme,  un  de  ces  grands  mouvements  qui  accusent  sa 

■  Voif  le  ê^irtry  ans  n*  prtoédeiit  ei^dessus ,  p*  86S« 

*  M.  Wcfaélet  a  été  mon  maître»  et  je  tfteherai  de  ne  pas  PonbUer  ;  mais  la  recoin 
jiatsaance  411e  je  loi  dois  ne  saaralt  aller  jvsqn'à  faire  taire  la  conscience  da  cfarfr» 
lieo,  A 
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vitalité.  Eh  quoi  !  fallait-il  donc ,  pour  nous  prouTer  que  la  rie  cà 
la  mort,  décrier  encore  la  gloire  et  la  vertu?  Est-il  vrai  que  pour 
accuser  la  direction  catholique  d'endormir  la  volonté,  et  la  confes- 
sion de  la  corrompre,  on  en  soit  réduit  à  ravaler  un  saint  Francot 
de  Sales,  à  déshonorer  une  sainte  de  Chantai,  à  rapetisser  uncré-^ 
volution  religieuse  jusqu'aux  proportions  d'une  intrigue  dévole,  J 
jflétrir  le  grand  siècle  du  nom  que  Molière  a  imprimé  pour  jamal< 
sur.  le  front  de  l'hypocrisie.  • 

Laissons  le  siècle  des  François  de  Sales,  des  Vincent  de  Panj. 
des  Bérulle,  des  Bossuet,  des  Fénelon,  desBourdaloue;  laissons  li 
.siècle  des  Corneille  et  des  Pascal,  des  Lafontaine  et  desRadne. 
des  Turenne  et  des  Condé  protester  contre  l'injurieuse  dénomlnato 
de  Tartufe.  Il  s'en  défendra  bien  tout  seul ,  je  pense,  et  n'a  |H> 
hcsoin  qu'on  plaide  ici  sa  cause  devant  la  postérité  *.  Mais  scpeat- 
il  qu'on  traite  de  réaction  factice  un  mouvement  auquel  s'assodi 
4out  ce  qull  y  avait  alors  en  France  de  grands  esprits  et  de  nobte 
cœurs,  les  familles  les  plus  honorables  de  la  magistrature, ce  qn? 
la  cour  avait  de  plus  sain ,  ce  que  le  peuple  avait  de  plus  fort?Se 
peut-il  qu'on  appelle  esprit  de  mort  l'esprit  de  charité  qui  produis 
tant  d'œuvres  admirables,  tant  de  dévouements  sublimes,  nnc ac- 
tivité si  prodigieuse,  que  le  détracteur  lui-même,  ne  pouTanJIa 
nier,  la  qualifie  d'intrigue  jésuitique.  Qu'on  parcoure  sculemert 
le  tableau  des  institutions  religieuses  fondées  au  dix-septftûi* 
siècle  •  :  on  est  confondu  de  leur  nombre  vraiment  incro^ble.  ft 
sont  partout  des  hospices  qui  s'ouvrent  pour  les  malades,  desasft^ 
pour  les  indigents,  des  maisons  de  refuge  pour  le  repentir,*? 
t3Coles  pour  l'instniction  de  l'enfance.  Nous  ne  parlons  ni  de> 
églises,  ni  des  couvents,  ni  des  séminaires  ;  mais  combien  d  etaklê- 
sements  consacrés  au  soulagement  de  la  pauvreté  et  du  malbeDr! 
Combien  de  pieuses  congrégations  dont  le  seul  but  est  d'assister b 
.misère  et  d'éclairer  l'ignorance,  de  sécher  les  larmes  et  de  guérir 
'les  plaies  de  l'humanité!  Pas  une  ville,  pas  un  village,  pour  aio^i 
dire ,  qui  ne  voie  se  former  dans  son  sein  quelqu'une  de  ces  aâ»- 
'  cîations  charitables  dont  se  couvre  le  sol  de  la  France!  C'est a*f 

■  *  '» 

•  Qu'il  y  ait  eu  des  relâchements  et  do»  scandales  dans  ce  sièclci  qoe  Teiaiil^- 
.  même  de  la  piélé  ait  forcé  quelquefois  le  vice  à  v  prendre  le  masque  deThypocnsK, 
'  ie  De  le  conteste  pas;  mais  ou  l'a  dit  avec  raison  :  Thypocrisie  est  un  homouiKenap 

à  la  vertu.  Condamner  un  siècle  0ur  des  exceptions  est  une  étrange  iojustiee.    , 
■  ^  ,f  Voir  surtout  le.sjayigat  ouvrage  d^  M.  Picoi,  intitulé  :  Essai  Aùiçri^^n^^'* 

t^nce  de  la  Religion  en  France  pendant  le  W  siècle;  Paris»  ISSit  deox  tooei* 
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çBuwe  particulière  à  ce  grand  siècle,  c'est  sa  vocation  la  plus  com- 
mune :  il  semble  que  le  christianisme  ait  répandu  sur  lui  ses  fruits 
les  plus  mûrs ,  et  Tait  chargé  de  reverser  sur  le  monde  tous  le« 
trésors  de  la  charité. 

Et  quels  sont  les  ministres  qui  distribuent  ces  immenses  bienfaits? 
Des  fenunes ,  pour  la  plupart  3  des  femmes  agissant  sous  l'inspira- 
tion de  leur  foi,  mais  dirigées  par  des  saints,  ou  tout  au  moins  par 
lie  dignes  prêtres,  honneur  de  FÉglbe  catholique.  Aveuglement 
étrange  de  Terreur,  on  va,  pour  attaquer  la  direction,  choisir  pré- 
cisément l'époque  où  elle  fait  des  miracles  !  Comme  autrefois  les 
dames  romaines ,  sous  la  conduite  de  saint  Jérôme ,  que  la  malice; 
de  son  teirips  n'épargnait  pas  non  plus,  c'est  sous  la  direction  des 
saint  François  de  Sales,  des  saint  Vincent  de  Paul,  des  BéruUe,  que 
'  ces  grandes  âmes  de  femmes  chrétiennes  conçoivent  et  réalisent 
leurs  admirables  créations.  Si  on  n'en  veut  pas  croire  les  lumières 
i^L  la  sainteté  de  l'illustre  évêque  de  Genève ,  reconunandant  cette 
pratique  de  l'Église  catholique,  en  même  temps  qu'il  enseigne  à 
QD  éviter  les  dangers  *,  qu'on  en  croie  au  moins  les  œuvres  5  qu'on 
{lie  refuse  pas  au  moins  d'ouvrir  les  yeux  aux  faits  ! 

Pour  commencer  par  l'objet  des  plus  vives  censures ,  qu'est-ce 
donc  que  cette  Frémiot  de  Chantai,  qu'on  se  plaît  à  nous  représen* 
ter  comme  une  femme  d'un  caractère  austère  et  violent  dès  l'en- 
J^wce ,  conune  un  esprit  tout  à  la  fois  positif  et  passionné ,  cœur 
iprofond,.qui  couvre  des  abîmes  de  passion  inconnus,  âme  endo- 
Jprie,  qui  emporte  au  tombeau  le  secret  de  son  martyre  intérieur? 
^C'est  une  femme  dont  la  vie  %  conmie  on  en  fait  l'aveu,  est  pleine 

■  IntToduct,  à  la  Vie  dévote ^  1. 1 ,  ch.  iv  :  de  la  Nveessité  d'un  Conducteur  pjur 
etUrer  et  faire  progrès  en  la  Dévotion,  «  Chercbez-y,  esi^il  dit .  quelque  homme  de 
'  »  bien  qui  voos  dirige  et  vous  conduise  ;  vona  ne  trouverez  jamais  si  assurt  muut  Va 
jf  volomé  de  Dieu  que  parlecbemin  de  cette  humble  obéissance.  »  Et  après  avoir 
cité  Texemple  de  la  bienheureuse  mère  Thérèse ,  s^obUgeaiit  à  suivre  la  direction 
et  conduite  d*un  excellent  homme;  celui  de  sainte  Caiherîne  de  Sienne,  qui  loua 
infiniment  cette  soumission;  celui  de  la  dévote  princesse  Elisabeth  »  qui  se  soumit 
«vee  une  esttrHne  obéissance  au  docteur  Jf.  Conrard;  enfin  les*  conseils  de  saint 
Lonis  à  son  fila.  L'auteur  ajoute,  avec  la  prudence  d'un  saint  direcour  qui  connaît 
les  difficultés  aussi  bien  que  l'importance  de  sa  tâche  :  •  Et  pour  celu ,  choisissez-en 
•  un  entre  mille,  dit  Avila.  Et  moi ,  je  dis  :  Choisissez-en  un  entre  dix  mille;  car  il 
»  s'en  trouve  moins  que  Ton  ne  saurait  dire  qui  soient  capables  de  cet  orflce.  11 W. 
>  faut  plein  de  charité ,  de  science ,  de  prudence.  Si  l'iiae  de  ces  trois  parties  lui 
»  manque ,  il  y  a  du  danger.  »  —  Est-ce  là  le  système  des  efidortncurs ,  que  saint 
Firançois  de  Sales  fut ,  dit-on ,  le  premier  à  introduire? 

•  Voir,  pour  cette  vie  et  les  suivantes ,  la  Vie  des  Dames  françaises  les  plus  xllut^ 
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d'awreset  dotétement  remplie,  vie  de  laùUeet  de  fomdairiee.mtà 
d'abord  vie  d'épouse,  de  mère  de  famille  et  de  âage  mâtretit  de  tm- 
son.  Élcvéu  par  uu  père  chrétien ,  au  sein  d'une  de  ces  religînises 
familles  qui  bonomient  alors  la  magistrature,  elle  annuice,  dêsl'lge 
le  plus  lemlrc,  une  toi  ferme  et  une  piété  vire.  A  cinq  ans,  on  l'ta- 
Icnd  réiKindre  avec  uœ  naïve  horreur  aux  blasphèmes  de  rbéraie; 
à  quînie.  «De  sacrifie  à  sa  foi  les  intérêts  d'un  riche  mantge;  «1 
Toilà  sgo  premier  crime  :  c'est  l'indice  d'un  esprit  violent  '  I  Marin 
ensuite,  suiv'oiil  la  Tolonté  paternelle,  elle  goirreme  admirablaBod 
la  niatsoQ  et  la  fortune  dérangée  de  son  mari  ;  Teure,  die  adnù- 
mstn;  suecofsivement ,  et  avec  la  même  sagesse,  celle  de  son  père, 
dosi^nbL-au-père,  de  ses  enfants;  voilà  son  second  crime,  c'est  m 
es;>dt  ^'i^.'i/.'  Cependant  cet  esprit  positif  ne  se  laisse  pas  ainuitr 
par  l(^  intérêts  matériels.  £Ue  s'attadie  à  former  le  coeor  A  Va- 
prit  dti  son  fils,  de  ses  fUles;  elle  s'occupe  de  l'âtae  de  ses  senv 
(■-■urs;  elle  travaille  pour  les  églises  et  pour  les  pauvres;  elle  ne» 
vvr^-nte  f3s  de  visiter  et  d'assister  en  secret  les  menibres  torf- 
Û-j'sts  de  Jésus-Christ,  elle  les  recueille  dans  sa  maison,  lesioig» 
('  ).':>  panse,  dans  leurs  maladies,  avec  une  humilité  toudtute. 
l\ti)s  une  fiimine,  malgré  le  délabrement  de  sa  fortune,  dlf  doo- 
Ttt .  pendant  toute  la  durée  du  fléau ,  tous  les  pauvres  à  sept  lîeaa 
à  la  ronde  de  ses  terres;  elle  épuise  pour  eux  jusqu'à  ion  denier 
niuid  de  farine,  et,  après  l'avoir  é[Hii8é,  elle  continue  de  domcr 
t-ncore.  Apres  avoir  prodigué  les  soins  les  plus  tendres  i  sonani, 
cite  se  voue  à  soigner  la  vieillesse  chagrine  de  son  bean-père  '■ 
Condamnée,  chci  le  vieux  baron,  à  supporter  l'insoleiice  d'oE 
servante,  elle  s'y  résigne  avec  une  douceur  angélique,  et  pousse 
rbôroïsmc  de  la  charité  jusqu'à  traiter  les  enfants  de  cette  malheii- 
reuse  comme  ses  propres  enfants. 

Hais  où  donc  se  révèle ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dang  la  pratiq» 
des  bonnes  œuvres,  cette  âme  passionnée  qn'un  fen  secret  déTOteî 
Nous  y  voici  ;  madame  de  Chantai  a  rencontré  un  saint  évâqDei 
.qui  elle  a  ouvert  son  cœur,  coaSé  les  peines  de  sa  vie,  coulesgé  son 

treipar  les  tervieet  qv'ellet  ont  rmdm  à  la  reliffion  Awt  fc  H«»aefc.— hw- 

ISOt.  GeliTre  eei,  ri  je  ne  ne  ironip«,  d'an  ancien  ériqne  de Mcu,  M^I*^*- 

■  J'oablic  un  argument  :  dio  éiaii  ■ée,  dit  M.  Jiiclidet.r»T*f  Je  taSKa-ta- 

iiy. 

Ile  le  f^t  par  deux  motifs:  par  (Hrouemenl  pour  le  pire  de*^m>ri,c(f> 

leniunl  auïsi  pour  Ica  iuttr^i)  <te  acs  cnhnts.  H.  SkfadectroBTeBHfiii^''' 

r  aux  iQiérflis  de  ks  enfuils  ! 
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dégoût  du  monde  et  son  désir  ardent  de  la  vie  religieuse.  U  Ta 
consolée  dans  ses  chagrios  -,  il  Ta  guidée  dans  raocomplis^ement 
de  ses  deroirs  ;  il  a  différé  longianps  d'exaucer  les  vœux  de  sa  piété  ; 
et  parœ  qu'après  TaToir  si  bien  éprouvée ,  il  consent  à  lui  ouvrir 
enfin  la  porte  d'un  dûHre^  panée  qu'après  avoir  aêquiité  ses  obli^- 
gaiions  env^s  le  monde ,  et  comme  fille  et  comme  mcre  S  elLe 
^•CD  retire  7  non  sans  vdUer  encore  de  loin  sur  les  objets  de  sa  ten- 
dresse,  on  les  accuse  tous  les  deux,  on  les  blâme,  on  les  condamne  ! 
Paice  que  deux  âmes  iféliie  se  sont  liées  d'une  amitié  sainte,  et 
que  œtie  affection  toute  spirituelle  s'épanche  dans  un  langage  pvr 
{on  le  reconnaît),  mais  plein  des  ardeurs  de  la  charité,  on  cherche 
4ans  leur  oorrespcmdance  la  trace  àe  quelcfue  secret  honteux ,  on 
dénature  leurs  sentiments  les  pins  respectables  ',  on  interprète 
d*nne  mamàre  inouïe  les  numilestakions  les  plus  simples  d'Ttne  foi 
qu'on  fie  comprend  pas  ^  ;  on  voîi  enfin  des  finesses  et  des  mystères, 
là  où  il  n'y  a  que  l'escpreasioiK  dïaste  et  profonde  de  l'amour  de 
fiiett  I  *—  Mais  une  âmé  'peat-eOe  donc  brûler  à  la  fois  de  deux 
flammes  oootraînes?  Si  œUe  de  madame  de  Chantai  est  si  faible 
'et  si  xnldade,  comment  se  faiiril  qn'eUe  soit  si  forte  et  si  ardente 
p0Qr  le  service  de  JésttS-Christ?  Ce  n'est  pas  seulement  pendant  la 
vie  du  dMr  évoque  qu'elle  travaiUe  courageusement  aux  œuvres 
qu'ils  ent  fondées  «nsemUe.  C'est  le  même  zèle  et  la  même  actt- 
vité  après  sa  mort  ie  la  vois  toujours  braver  la  fatigue  des  voyages 
4^  les  maladies,  pour  donner  à  la  Visitât ioa  des  maisons  ûonvelleé. 
Je  la  vois  toujours  répaadre  ^ur  les  pauvres  les  dons  inépuisables 

• 

*  £Ue  avait  obtenu,  bien  t}a'av«c  peine >  le  isonsenieiDeDt  de  son  père,,  qui  ne  de- 
mandait pas  d'ailleurs  à  la  garder  auprès  de  lai,  poisquUi  eût  voulu  la  remarier.  Elle 
avait  établi  sa  fille  aînée  et  emmené  avec  elle  ses  deux  aurres  filles.  Pour  son  fds,  il 
était  en  lige  de  snirpe  ses  ètades ,  et  «He  le  confiait  à  nn  sage  gouverneur.  Le  déses- 
poir im|»éini  4e  <iet  «silfaBt  ébranla  nn  aaïAmeoft  sa  mère  ;  mais  elle  savait  que  les 
séparations  de  ce  genre  ne  se  font  jamais  sans  déchirement ,  et  elle  savait  aussi  que 
Je  lemps  efface  bieak^tJa-daiijPM; 

»  Voir  ae^qne  dit  IL  MiobekH4e  la <]oiil9ar  {profonde  de  uMidfira^  de  Chantai ,  à  ta 
iDOit  d'iuie  joQne  «œwr  'de  révâqoe^  iqae  eeloi'Ci  lui  avait  ëctxroée  À  élever.  -»  Du 
rtêWê.  de  la  Femme  ^é^  la  FamUie,  p.  U. 

3  Voir  ce  qu'il  dift  des  ncnuiHinMim  4e  «aiat  François  de  Saka.  (Ibid^  p.  19.)  a  U 
»  I^ueooie  ooa-seiâeneflt  à  ta  pensée  reBigieBse ,  mais ,  ce  qui  étonne ,  aux  actes 
m  mêoieBda  yvècre.  Cest  géaéraleiDent  avant  on  après  la  messe  qu'il  lui  écrit  ;  c'est 
•  à  elle,  à  aes  eofaals  c|u'fl  pense,  -dit^il,  ai»  moment  de  la  communion.  Ils  font 
»  pânteoeeanx  mêmee  jours ,  eorauiBitient  ensemble ,  quoique  séparés.  Il  Voffre  à 
m  Jltev leHifii'W  hticf/temn/Utu  •  le  Matigne  ce  que  l'auteur  souligne,  mais  est-il 
possible  qn'il  soit  assez  étranger  à  nos  croyances  pour  s^éionner  de  tout  cela? 


-'>». 


-.  < 
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de  sa  charité.  Une  peste  arrive ,  et  elle  se  multiplie  pour 
les  malades;  la  mort  lui  enlève  son  fils,  et  elle  offre  a  Dieu  les 
douleurs  d*un  cœur  maternel.  Jusqu'à  la:  dernière  heure  enfin, 
elle  veille  avec  la  tendresse  d'une  mère  sur  le  troupeau  qui  lui  a 
été  confié^  et  c'est  avec  une  tranquillité  eitraordinaire  cpi'au  mih 
lieu  des  larmes  de  sa  nombreuse  famille  elle  entre  dans  le  repd» 
éternel,  en  baisant  son  crucifix ,  et  en  répétant  avec  amour  le  nom 
de  Jésus. 

Près  de  la  sainte  fondatrice  de  la  Visitation,  une  des  plus  dignes 
de  lui  être  associées  dans  le  partage  de  la  gloire  et  des  outngis 
était  la  fondatrice  des  Carmélites  réformées  de  France,  la  bieoiieiH 
reusè  veuve  Acarie  ^  L'injure  ne  l'a  point  épargnée,  car  ou  la  «b- 
présente  comme  ime  femme  singulièrement  active  et  ardente^  mgafk 
flans  toute  Fintrigue  dévote.  €'est  qu'elle  aussi  pourrait  ae  glorifier 
d'une  vie  doublement  remplie,  vie  de  sainte  et  de  fondatrii 
d'abord  vie  d'épouse  et  de  mère  de  famille^  Fille  excellente, 
«t  mère  accomplie ,  elle  se  trouve  à  vingt-huit  ans  dans  la  poste 
la < plus  gênée  et  la  plus  périlleuse,  loin  d'un  mari  exilé,  chargée 
d'un  vieux  père  et  de  six  enfants  en  bas  âge,  embarrassée  d'un  peo- 
4ièB  OÙ  il  y  va  de  l'honneur  et  de  la  vie.  Cependant  son  courage  tàt 
face  à  tout  avec  une  activité,  avec  une  intelligence  admiraUe.  QbV» 
•juge  de  cette  foi  et  de  ce  cœur  I  A  la  porte  des  magistrats  qui  voal 
^-dédder  de  son  sort,  elle  conserve  assez  de  liberté  d'esprit  pour  en- 
seigner les  voies  de  Dieu  k  de  pauvres  femmes  qui  l'ont  aocongia- 
!  gnée  dans  le  chemin.  Oh!  oui ,  ce  fut  une  ftme  active  et  ardaote, 
telle  qui  débutait  ainsi  dans  la  carrière  de  la  charité  I  Après  avoir 
'racheté  la  vie  et  réparé  la  fortune  de  son  mari  *,  madame  Acarie  oon- 
'  sacre  aux  pauvres  et  aux  bonnes  œuvres  tout  le  temps  que  hii  laisse 
.  le  soin  de  sa  maison.  En  même  temps  qu'elle  instruit  ses  entant 
^.let  soigne  ses  domestiques  avec  un  dévouement  sans  exemple  %  eik 

*  Elle  e>t  aussi  comme  «ouft  le  nom  de  Marié  dê^IntémaHom* 

m 

*  !l  n'est  x^BA  ti  rare  alors  que  le  prétend  M.  llicbelet«  de  voir  Ittfc 
'^{lér  des  soins  domestiqnee.  Ce  mérite  »  qu'il  ?em  bien  reooimflttre  à 

Chantai ,  appariient  à  toutes  les  femmes  chrétiennes  qoe  nooi 

*  '     '  Un  de  ses  domesiîquGS  ayant  été  attaqué  d*ttvie  MUuUe  peiciltalielle  «  eBe  le  f  i 

Vaosporter  dans  l'endroit  le  plasrtoaléde  sa  maison.  C'était  elle  qui  ftteiisoHLiii. 

-  fini  loi  donnait  à  boire  »  qui  hii  rendait  les  sarfiees  les  plus  hnaiillaBla,  qoi  WtcA- 

'  iait  pendant  la  unit,  et  qui  pansait  une  plaie  4iont  l'ode«tr  était  si  WsttB.^pe  lassa- 

lade  ]ui-in<''{no  avait  peine  à  la  supporter.  Après  «a  gnériaon»  U  ne  partait  fa^vrer 

'"  eftihotfsSasmc  du  serrice  que  sa  nattrease  lui  aiait  randu.*-  Fte  da  la  Itimkem" 

reuse  Marir  d>:  l'Incarnation, 
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visite  les  prisons  ^  les  hospices ,  la  maison  de  la  teuve  et  celle  dé 

l'indigent.  Une  partie  de  sa  vie  s'écoule  à  THôtel-INea  de  Paris  et^ 

à  lliôpital  de  SainUGervais,  où,  malgré  des  infirmités  croissantes  j 

elle  passe  des  Jours  entiers  et  des  nuits  même  à  panser  les  plaies^ 

des  malades ,  à  prêter  la  main  aux  opérations  des  médecins.  Pei{.- 

dant  le  siège  et  la  famine  de  Paris  S  elle  nourrit  les  pauvres  geos 

du  pain  dont  elle  se  prive.  Quand  elle  a  enfin  épuisé  les  ressources 

d'une  fortune  immense ,  elle  recourt  à  la  bienfaisance  de  nos  rois 'i 

et  se  fait  la  dispensatrice  de  leurs  aumônes  *.  Est-ce  là  du  dévouch- 

ment?  est*ce  là  de  la  charité?  Oui;  mab  cette  femme  est  engagée 

4m$  Vmirigue  dévote.  C'est-^-dire  qu'elle  se  .montre  plus  jalou^ 

-encore  du  salut  des  âmes  que  du  soin  des  jcorps;  elle  parle  de  Dieu 

aux  malades  qu'elle  assiste  et  aux  moribonds  qu'elle  console^  elh*. 

travaille  à  la  conversion  des  pécheurs  et  des  femmes  dissolues,,  el)^ 

dispute  contre  les  hérétiques  qu'elle  confond  par  sa  connaissance 

des  Écritures ,  et  qu'elle  ramène  quelquefois  par  une  douceur  égade 

à  sa  foi.  Bien  que  mariée,  et  vivant  au  milieu  du  monde,  elle  fie 

mêle  d'introduire  la  réforme  dans  des  maisons  religieuses  ;  eUie 

-établit,  avec  M.  de  BéruUe,  Tordre  si  sévère  et  si  saint  du  Garmftl^ 

-elle  contribue  ensuite,  avec  l'illustre  cardinal,  à  la  fondation  .de 

i  l'Oratoire;  puis,  devenue  veuve,  afin  sans  doute  qu'il  ne  manijpiât 

aîen  aux  Tertus  de  sa  vie  chrétienne.',  ele  prend  l'habit. et. meurt  j 

iifllle  de  samte  Thérèse,  en  édifiant  le  cfottre  par.  saoïort  cornue 

•  idle  avait  édifié  le  monde  par  sa  vie.  Si  c'est  là  le  reproche  qu'pn 

'lait  à  sa  n|émoire ,  puissent  beaiH^oup  de  femmes  le  mériter  l      -; 

.  '    Mais  pourquoi  s'arrêter  à  ces  deux  noius,  quand  il  en  est  tAfit 

:  d'autres  à  qui  Ton  pourrait  faire  le  même  honneur?  Pourquot.diie 

ijnsa  Are ,  par  exemple  ,•  de  la  ^vénérable  Louise  de  Harillac»  jle 

'^eette  illustre  veuve  si  chétiennement  appelée  mademoiselle  Legr^^^y 

"^  '  L'an  1590.  —  Elle  avatc  tous  les  jours  à  sa  table  Un  eerudn  nombre  de  |tauffre» 
^'èoomes.  PiMMT  avoir  un  peu  plus  de  pain  à  donnera  oouxqni  en  manquaient  ^-dlle 
faisait  mettre  des  créions  dans  celui  qu'elle  mangeait.  Les  cretons  sont  les  restes  de 
la  graisse  dont  on  a  tiré  le  suif  qui  forme  la  cbandeUet*  et  les  animunx  (es  plus  vo- 
.  jpsces  ont  peine  à  s*cn  noarrir.  Yit  de  la  bienheureuie  Marie  de  l'Incarnation» 
K  *  Henri  IV  lui  envoyait  vinglHsinq  écus  toutes  tes  fois  qu'il  prenait  le  divertisse' 
^/ ment  du  jeu.  (Ibid.)  .,,   ;> 

^  C'est  une  duwe  digne  de  rentrqoe  que. toutes  ces  nobles  femmes  chrétiennes 

'iîcnt  passé  par  le  veavage ,  et  ainsi  par  Us  trois  élats  de  la  femme  »  pour  les  sançijfler 

'i'"(OM  les  trots.  Beaucoup  d'entre  elles  n'ont  nstee  vécu  que  très-peu  de  tempS'dai^  le 

-r-ttiaringe  et  ont  atieiitt^e  bonne  beure  à  la  perfection  desTouves,  c'esl^<klirQ>  j!^ 

>':• vie  f  lus  saint  apr&s  celui  des  vierges.  .  ■    .ui 

4  Les  vierges  obrétienaes  qui  élalent  élues  di«GOiiesses«  dau»  les  prea^^fjtejpps 
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qui  fat,  avec  saint  Vincent  de  Paul,  la  fondatrice  des  filles  de  k 
Charité?  L'auteur  à  qui  nous  répondcms  a-t-il  reculé  de  respect  de- 
vant des  noms  que  poursuit  encore  la  bénédiction  pnbliqae?  Qu  fl 
en  soit  loué  1  mais  alors  l'ennemi  de  la  direction  catholique  néglige 
un  argument  qui  se  retourne  en  arme  invincible  contre  lui;  car 
si  jamais  femme  chrétienne  a  subi  l'influence  de  la  direction,  c*est 
mademoiselle  Legras;  si  jamais  directeur  a  gouverné  ceux  qui  le 
prenaient  pour  guide ,  c'est  saint  Vincent  de  PauL  A  peine  ces 
deux  saintes  ânles  se  sont-«lles  connues,  qu'elles  se  lient  d'une 
amitié  étroite.  Après  avoir  conunencé,  dans  la  vie  du  monde,  l'ap- 
prentissage de  la  charité,  mademoiselle  Legras  l'achève  auprès  de 
cet  homme  apostolique,  et ,  pour  être  pins  à  portée  de  recevoir  ses 
conseUs,  elle  se  loge  auprès  de  lui.  C'est  alors  qu'elle  devient  Téel* 
lement  la  servante  des  pauvres  malades,  titre  touchant  que  la  re- 
connaissance de  l'Église  lui  a  décerné.  Vincent  '  se  l'associe  dans 
l'œuvre  de  ^es  pieuses  missions  ;  il  l'envoie  dans  les  villages  visiter 
les  confréries  de  charité  qu'il  établit  dans  toute  la  France,  et  ias^ 
trutre  les  filles  des'  campagnes  des  devoirs  de  la  religion.  Elle, 
instrument  docile,  n'entreprend  rien  que  d'après  ses  avis,  d'a{)rfê 
ses  ordres;  car  il  est  pour  elle  l'interprète  de  la  volonté  de  Dîeo.  D 
commande  et  elle  obéit,  il  dit  un  mot  et  elle  part;  mais  avant  de 
partir  elle  reçoit  ses  in4ructions  écrites,  et  elle  commione  de  sa 
main.  Et  comme  il  la  suit  dans  ses  voyages,  où,  à  l'exemple  du  fils 
de  Dieu,  elle  va  par  les  villes  et  par  les  bourgs  en  faisant  d*  bien! 
Comme  il  s'intéresse  à  ses  actions,  à  ses  progrès  dans  ^a  charité,  à 
sa  santé  même  I  Un  jo^ir  il  apprend  qu'elle  a  risqué  sa  vie  pour  soi- 
gner ime  fille  malade  de  la  peste,  et  il  lui  écrit  pour  l'en  félidler, 
en  lui  disant  que  cette  nouvelle  lui  a  attendri  le  cœur,  et  que  la  Pro- 
vidence divine  veut  certainement  se  servir  d'elle  pour  quelque  chose 
qui  regarde  sa  gloire.  Un  autre  jour  il  apprend  qu'on  lui  a  laU  une 
ovation  dans  une  ville  où  elle  arrivait,  et  il  lui  écrit  pour  lui  re- 
commander avec  un  admirable  à-propos  l'esprit  d'humilité  *.  Dans 
d'autres  circonstances  il  s'informe  avec  inquiétude  si  son  poumon 
n'est  pas  incommodé  de  tant  parler,  et  sa  tête  de  tant  d'embarras  et 

du  christianisme,  recevaient  avec  ce  litre  le  nom  de  vétiver ,  parce  qu'elles  vivateol 
comme  des  veuves,  pomr  les  (Buvres  extérieures  de  la  chariié.  Au  contraire,  made- 
moiselle L^pras ,  qui  semble  une  veuve  des  premiers  teipps  du  christianisme ,  re^ 
le  litre  de  Mademoiselle,  parce  qu'elle  vit  en  vierge  clirétienne,  après  vu  vœo  so- 
lennel de  viduité. 
*  «  Un  esprit  humble,  lui  diuU ,  s'humilie  autant  dans  les  honneurs  que  dans  les 
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de  iruit.  H  l'engage  à  ne  pas  faire  trop  »  et  à  cùtuerver  ta  santé  pour 
l'ionawt  de  Notre^Seigneur  et  de  ses  pauvres  membres.  On  lui  a  dit 
qu'elle  est  toujours  à  VBôtel-Dieu,  et  il  Ten  blâme;  il  se  Yoit  même 
forcé  d'en  Tenir  à  des  reproches  sérères,  et  de  lui  faire  envisager^ 
louchante  et  pieuse  exagération,  l'exeès  de  son  zèle  comme  un 
crime  t  «  Craignez  y  lui  dit*il  y  de  faire  plus  que  Dieu  ne  vous  donne 
»  le  moyen  de  faire.  La  pensée  d'aller  an  delà  me  fait  trembler 
»  de  peur,  parce  qu'elle  me  semble  un  crime  aux  enfants  de  la 
»  Providence  qui  la  suivent  pas  à  pas ,  mais  ne  la  préviennent 
D  jamais.  »  —  Et  cependant  quels  fardeaux  ne  lui  impose-t-il  pas 
lui-même  dans  son  infatigable  activité!  Ce  n'est  pas  assez  de  l'em- 
ployer aux  missions ,  au  service  des  malades  et  des  pauvres,  à  la 
formation  d^  confréries  et  des  assemblées  cbaritaUes ,  à  l'établis- 
sement de  cette  commuuauté  bénie  dont  il  la  fait  supérieure,  et 
qui  va  grandir  par  ses  soins,  comme  le  grain  de  sénevé  de  l'Évan- 
gile, jusqu'à  embrasser  bientôt  toute  la  France  '.  C'est  à  elle  encore 
qu'il  confie  le  soin  de  ses  enfants  trouvés;  c'est  à  elle  et  à  ses  filles 
qu'il  donne  la  charge  de  servir  les  galériens.  Il  l'approuve  d'ouvrir 
des  maisons  de  retraite  aux  femmes  du  monde,  des  écoles  aux 
femmes  du  peuple ,  des  asiles  aux  filles  des  campagnes  chassées  de 
leurs  provinces  par  la  famine  ou  par  les  armées.  Quand  on  songe 
à  tant  de  prodiges  opérés  par  la  charité  d'une  femme,  on  ne  sait 
ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  de  cette  grande  âme  ou  de  celle  qui 
la  dirigeait;  il  est  pourtant  une  chose  qu'on  admire  davantage , 
c'est  la  puissance  de  la  religion  divine  qui  les  inspirait  toutes  les 
deux. 

Maintenant  parlerai-je  de  madame  de  PoHalion,  cette  autre  mis- 
sionnaire de  saint  Vincent  de  Paul,  cette  digne  émule  de  madefnoi- 
selle  Legras,  qui  institue  les  filles  de  la  Providence  ',  et,  comme 
samte  Catherine  de  Sienne,  s'applique  surtout  à  la  conversion  des 
fenunes  débauchées?  Ciierai-je  l'autre  Marie  de  rincamalion  ^, 


»  fliéprô  I  il  ettoMnme  ralieiQa,qn  iMt  tosmiel  aBMn  bian  de  Iftroiéeqiii  lombe 
•  sur  rabsinlhe  que  de  celle  qui  tombe  sur  le  lis.  »  —  Lettre  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  madeinoiselle  Legras. 

•  Je  pourrais  ajouter  les  royaumes  étrangers ,  car  mademc^selle  I^sgraa  eut  la 
gloire  d'envoyer  iin  certain  nombre  de  set  filles  en  Pologne. 

*  Œuvre  destinée  à  préserYer  les  jennes  personnes  de  la  correpiion  du  monde.  -^ 
Hadarae  de  PoUalion  établit  anssi  les  fiouvelles  Catholiques  avec  les  libéraiitéa  du 
maréchal  de  Turenne. 

'  Marie  Gayaid ,  veuve  à  19  ans  de  M.  Martin*  Ce  furent  ks  conseils  d'un  prêtes 
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jQGile  msUtutrice  des  Usurlines  de  la  NouveUe-^France,  que  sob  iSe 
pour  le  8alut  des  âmes  emporte  vers  les  missions  du  Canada,  el 
Youe,  pour  le  reste  de  ses  jours ,  à  Tinstructioa  des  flUes  sau- 
vages? Aappellerai-je  la  célèbre  madame  de  lliramion,  que  sa 
xharité  ne  laisse  étrangère  à  aucune  des  bonnes  œuvres  du  temps, 
^t  dont  la  vie  9  résumé  de  toutes  les  autres ,  semble  rassembler 
.toutes  leurs  vertus ,  comme  un  bouquet  composé  de  toutes  les 
^^ortes  de  fleurs  ^  ?  Comment  taire  cette  admirable  ducbesse  de 
Montmorency  qui^  après  avoir  étonné  la  cour  de  ses  vertus,  et  rein- 
,pli  la  France  de  ses  aumônes ,  frappée  au  cœur  du  coup  le  plus 
li^ruel  %  s'ensevelit  toute  vivante  dans  un  couvent  de  Moulins,  avec 
^sa  douleur  immense  et  Dieu  pour  la  consoler?  Gcmuneat  œ  pas 
<^ommer  encore  Jeanne  de  Lestonnac  ',  la  princesse  de  Coati  %  mes- 
^n^es  de  Magnelais  '  et  de  Caumont  %  mesdemoiselles  de  LamoignoB 

/éol&irô  qui  gnidèrent  sa  vocation.  Elle  s'embarqua  pour  Qnébec,  en  16)9,  en  ooopfr- 

'goie  d'une  autre  venve»  non  moins  admirable ,  madame  de  la  Palirie»  eC  de  dz  re)»- 

pieuses  Hospitalières  et  UrsuUnes.  Là ,  pour  accomplir  son  difficile  apoaiotaly  elle  te 

'mit  d*abord  à  apprendre  la  langue  des  sauvages,  puis  les  dialectes.  A  Vàge  de  70  ans, 

malade  et  avec  un  corps  tout  cassé ,  elle  transcrivait  encore  de  gros  dictionnaires  en 

teague  sauvage  pour  en  faciliter  Télude  à  ses  filles ,  en  ménae  temps  qa*elle  éaink 

4mnorabre  prodigieoz  de  lettre,  et  qu'elle  faisait  toutes  les  affiUres  de  aoo  coufeni, 

.sans  manquer  à  une  seule  observance.  Cette  femme  héroïque  était  auBsi  IVise  des 

femmes  les  plus  spirituelles  do  son  siècle.  Sa  mort,  au  milieu  dei  petites  filles  ta»- 

yages  qui  entourent  son  lit  et  reçoivent  ses  adieux ,  est  ce  qu'on  peut  imaginer  dr 

'plus  sublime. 

'  1  *  Orpheline  à  14  ans ,  veuve  et  mère  à  16 ,  elle  se  livre .  sous  la  direction  de  f abbé 
ddu  Festel;  à  tous  les  tntvaux  de  la  charité,  et  leur  consacre  tout  le  temps  qoVSIeiiè 
donne  pas  à  l'éducation  de  sa  fille.  Comme  mademoiselle  Legras,  elle  sert  les  malsdes 
à  THôtel-Dieu,  fait  des  missions  dans  les  campagnes ,  ouvre  des  asiles,  des  écoles, 
,4Qf  niKisons  de  retraite,  contribue  à  rétabli^exnent  de  l'œuvre  dés  enfants  trouvés. 
^Comme  madame  de  PoUalion,  elle  fonde  un  refuge  pour  les  femmes  pécberaHes. 
celui  du  Sainte-Pélagie.  Comme  i'apdire  du  Canada,  elle  concourt,  sinon  p«r  le  sa- 

crifice  de  sa  personne ,  au  moins  par  son  argent,  ses  eflbris  et  ses  veilles ,  an  déve- 
J^Of^pement  des  missions  étrangères.  Comme  elles  toutes  enfin,  elle  institue  sa  eoo* 
jnunamé ,  celle  de  la  Sainte-Famille ,  qu'elle  réunit  à  celle  de  Sainte- Geneviève ,  tf 
.d,ont  ^lle  meurt  professe  et  supérieure. 

„  '  La  mon  de  son  mari ,  le  HaoMsux  duc  de  Montmorenoy,  qui  monta  «ir  Yéàmtmi 
^r^sé  par  Richelieu. 

,,,^  Jeanne  de  Lestonnac»  nièce  de  Montaigne,  qui  fonda  à  Bordeanx  Ja 

toujours  existante  des  filles  de  Notre-Dame. 

.  .^  Elle  donna  aux  pauvres ,  en  peu  d'années,  plus  de  999^990  Uvres* 

,^  ^  '  Soîur  des  ducs  de  Rets.  Elle  revenait  quelquefois  des  hôpitaux  et  de  la 

^s  pauvres  couverte  de  vermiaei  ei  «lie  dfeait  avec  on  soarlie  que  c'étaient  là  ses 

perles  et  ses  diamants. . 
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et  de  Dampierre?  On  se  lasserait  de  citer,  avant  d^épuiser  la  liste 
glorieuse  de  ces  noms  chers  à  rhumanité  comme  à  la  religion. 

Tant  de  sacrifices  ne  pouvaient  être  perdus  :  la  Providisnce,  qui 
avait  béni  les  œuvres  de  ces  fenmies  illustres  pendant  leur  vie, 
leur  a  donné  la  consécration  du  temps  après  leur  mort.  Depuis 
lors,  en  effet,  de  grands  événements  se  sont  accomplis,  de  grandes 
tuines  ont  été  faites;  on  a  renversé  les  autels,  on  a  voulu  anéantir 
Dieu  lui-même,  et  la  foi  a  compté,  dans  notre  France,  de  nou- 
veaux martyrs,  parmi  lesquels  les  femmes  n'ont  pas  été  les  der- 
nières à  donner  leur  sang.  Aujouixl'hui ,  cependant,  la  plupart  des 
institutions  chrétiennes  quelles  ont  fondées  au  dix-septième  siècle 
sont  encore  debout,  avec  la  foi  et  l'Église.  Les  filles  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  que  la  ré?oIution  elle-même  n'a  jamais  dépossédées 
lout  à  fait  de  leur  héritage ,  le  service  des  pauvres  *,  continuent 
d'exercer  parmi  nous  leur  touchant  ministère  et  de  remplir  nos 
hôpitaux,  nos  prisons,  nos  établissements  de  cliârité.  Grâce  à  leur 
dévouement  et  à  celui  de  leurs  dignes  sœurs  ',  l'éducation  gratuite 
des  filles  a  fait  d'immenses  progrès  dans  nos  villes  et  ^ans  nos  i;:;ani- 
pagnes.  Les  missions  étrangères  recrutent  sans  cesse  ^po»r  l'Afirî*- 
que,  pour  TOrient,  pour  le  Nouveau-Monde  d'autres  Marie  de  Tin- 
carnation.  Les  refuges  ouverts  au  repentir  se  sont  multipliés  de 
toutes  parts,  et,  sans  aller  bien  loin ,  tout  Bordeaux  sait  les  mira- 
cles opérés  chaque  jour  dans  cette  étonnante  maison  de  la  Miséri- 
corde, que  l'esprit  et  la  mémoire  d'une  sainte  fondatrice  dirigent 
encore',  par  l'intermédiaire  d'une  autre  sainte  femme,  héritière 


qui  cachait  rentrée  d'une  paavro  cabane ,  après  avoir  consolé  nne  paavrc  fetiime 
converte  d'nlcèrea ,  et  lui  avoir  mis  une  pièce  d'or  dans  la  main,-  baiser  tiuroblenlent 
le  visage  de  cette  infortunée ,  qui  faisait  borrenr  à  la  nature. 

'  tr  La  Révolution  même,  en  supprimant  les  congrégations  de  tonte  nature,  a  per- 
«  mi»  aux  sœurs  de  Charité  de  desservir  encore  Pliôpital  de  la  Charité  comme  sim- 
)i  pies  dtoywnes ,  servantes  dea  pauvres  malades.  Le  genre  révolmionnaire ,  grâce 
»  &  leur  abnégation  et  à  leur  pauvreté ,  n'a  trouvé  que  leur  nom  dont  il  ait  pu  les  dè- 
«  pouiller.  »  (Rapport  de  M.  le  baron  €h.  Dupin  sur  le  premier  prix  de  statistique 
remporté  par  M.  Demay,  pour  Touvrage  intitulé  :  Monographie  det  Seeouts  publias 
de  Peaiê^  — >  Compte  rendu  des  Séancee  de  P Académie  des  Stiences,  t.  xx ,  10  mars 
1845.) 

*  On  peut  citer,  par  exemple,  les  iceurt  de  SainUAndré  ou  fiUes  de  ia  Croix,  fon- 
dées en  1817  par  un  vénérable  prèire  da diocèse  de  Poitiers,  If.  Foornet,  pour  faire 
le  pendant  de  Tinstiiut  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Le  nombre  de  ces  sœurs 
atteint  maintenant  le  chiffre  de  1800.  (Voir  le  livre  de  M.  Rodière.) 
:'  f  Voir  Vie  de  vMdemoii^ledêJja^ùùr^w,  dite  la  Bànne  Mité,  fondairtcB  el  pre 
XXn«  TOL,  —  ^  SÉRIE,  TOMB  IV,  H*  23.  —  i847.  30 
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du  même  sang  et  des  mêmes  vertus.  Qui  ne  connaît  enfin  ^  malgré 
rindiflérence  et  la  corruption  du  siècle ,  quelqu'une  de  ces  femmes 
chrétiennes  qui  vivent  au  milieu  du  monde  comme  de  véritables 
sœurs  de  Charité,  visitant  les  pauvres,  les  prisonniers  et  les  ma* 
lades,  peuplant  les  maisons  de  miséricorde  des  victimes  qu^elles 
arrachent  au  vice,  mêlées  à  toutes  les  pieuses  entreprises,  et 
créant  quelquefois,  par  une  inspiration  soudaine,  des  œuvres  que' 
le  génie  leur  envierait?  C'est  une  dame  de  Lyon  qUi  a  conçu  l'idée 
d'une  contribution  hebdomadaire  pour  l'assistance  des  missions,  et 
jeté  les  fondements  de  cette  œuvre  magnifique  qui  sera  peut-être  la 
gloire  religieuse  du  i9*  siècle ,  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
foi. 

Voilà  les  grandes  choses  que  le  catholicisme  accomplit  tous  les 
jours  ;  voilà  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  par  la  femme  et  pour  la 
femme.  Quelle  autre  religion  ou  quelle  autre  doctrine  pourrait  se 
vanter  d'en  faire  autant? 

Ce  n'est,  sans  doute,  pas  aux  nations  infidèles  qu'il  faut  danan- 
der  ces  miracles.  A  l'heure  qu'il  est,  ne  voyons-nous  pas  la  féoune, 
servante  sous  la  loi  de  Moïse,  esclave  sons  le  Coran,  béte  de  somme 
chez  le  sauvage  ',  reproduire  aux  yeux  de  notre  civilisation  étoonée 
tous  les  degrés  divers  de  la  dégradation  antique?  La  juive,  je  ne 
parle  pas  Ab  celle  qui  vit  au  contact  d'un  monde  chrétien,  sous 
l'influence  bienfaisante  de  nos  principes  et  de  nos  mœurs,  mais  la 
véritable  juive ,  celle  qui  est  exclusivement  placée  sous  TinflueDOB 
rabbinique ,  celle-là  est  avilie  et  traitée  comme  un  être  d'une  na- 
ture inférieure,  qu'on  ne  juge  pas  digne  de  l'instruction.  Chez  les 
peuples  musulmans ,  turcs,  arabes  ou  maures,  la  femme  est  sans 
valeur  morale;  quand  ce  n'est  point  une  esclave  utile ,  c'est  une 
créature  dissolue ,  créée  pour  les  plaisirs  du  maître  ;  et  telle  est  sa 
destinée  que  la  mort  elle-même  ne  la  doit  pas  affranchir  d'une  si 
tionteuse  servitude  :  après  avoir  fait  d'elle  une  odalisque  dans  œ 
monde,  Mahomet  en  fait  dans  l'autre  une  houri.  Faut-il  parler  du 
Tartare,  qui  achète  sa  femme,  vend  sa  fille  ou  sa  sœur  au  prix  dé 
quelques  vaches ,  et  les  fait  travailler,  sous  la  menace  du  fouet,  à 
dtô  ouvrages  serviles  *  ?  Faut-il  parler  de  l'insulaire  anthropophage, 


mt'ére ntptfrteur»  de  lamai$o%de  la  Miséricorde^  d Bordeoiur; p«r  M.  raUéFo»- 
geu— 1S4S. 

'  De  Maisire ,  Eclaircissement  sur  le  Sacrifice, 
'^  *  Il  en  est  ainsi  chez  les  Tartares  Nogays ,  dans  la  Russie  asialiiiae. 
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qui  Tit  comme  mie  brute  avec  sa  femelle ,  maître  absolu  de  celle 
que  la  yiolence  a  mise  sous  son  empire,  et  que  sa  tyrannie  contientt 

II  est  certainement  digne  de  remarque  que  la  femme  honorée 
partout  où  règne  le  christianisme,  soit  déshonorée ,  au  contraire, 
partouf  où  ses  lumières  n'ont  pas  pénétré;  mais  une  chose  phis 
remarquable  encore,  c'est  que,  dans  le  christianisme  lui-même, 
le  degré  d'estime  et  de  dignité  qu'il  lui  est  donné  d'atteindre  soit 
partout  en  raison  de  l'excellence  et  de  la  pureté  de  la  foi.  Une 
seule  église,  disons-le  hautement,  une  seule  église,  l'Église  ca- 
tholique, a  su  mettre  et  conserver  sur  son  front  le  signe  d'un  affran- 
chissement complet  et  la  couronne  de  toutes  les  vertus.  Chaque 
pas  qui  éloigne  d'elle  détache  un  fleuron  et  fait  tomber  une  li- 
berté. 

Chez  les  Abyssins,  dont  l'église  hérétique  ne  sait  plus  lire  l'é- 
vangile et  a  presque  oublié  le  nom  de  Jésus-Christ,  la  femme  è^ 
retombée  sous  les  infâmes  coutumes  du  paganisme.  A  peine  a-t-ellé 
une  famille,  à  peine  connaît-elle  le  mariage  ;  elle  appartient  quel- 
quefois à  plusieurs  époux  ;  et  les  prêtres ,  qui  le  croirait?  les  prê- 
sert  eux-mêmes  trafiquent  de  son  honneur. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'assimiler  à  ces  peuples  dégénérés  les 
églises  sclîismatiques  de  la  Russie  et  de  l'Orient!  mais  le  popip 
maintient-il  bien  sévèrement  l'unité  et  l'indissolubilité  du  lien  con- 
jugal? La  femme  qu'il  est  chargé  d'instruire  à  la  vertu,  pratique- 
t-elle  bien  glorieusement,  et  dans  toute  la  liberté  chrétienne,  les 
sublimes  devoirs  de  la  charité? 

On  en  dirait  autant  des  communions  et  des  sectes  protestantes^ 
Assurément  il  existe  chez  nos  frères  séparés  un  grand  nombre  de 
femmes  vraiment  chrétiennes,  vertueuses,  charitables,  amies  dû 
pauvre  et  des  bonnes  œuvres;  mais  où  trouver  chez  elles  le  zèle  qui 
dévore,  le  dévouement  qui  fait  les  apôtres,  et  au  besoin  les  martyrs? 
Où  sont  leurs  sœurs  de  Charité?  Honteux  de  nous  céder  cette  gloire, 
le  protestantisme  aurait  voulu  nous  la  dérober,  ou  du  moins  ta 
partager  avec  nous.  Il  l'a  essayé;  qu'a-t-il  produit?  Il  est  resté  imr 
puissant  à  faire  une  sœur  grise,  comme  il  est  impuissant,  à  faire 
un  missionnaire;  j'entends  un  missionnaire  digne  de  ce  nom,  qui 
ne  se  borne  pas  à  colporter  des  Bibles,  mais  qui  paie  de  sa  parole 
et  de  son  sang  le  tribut  que  l'amour  seul  ne  refuse  pas  à  la  vérité. 
—  Pour  l'honneur  du  mari^^e,  on  sait  les  atteintes  qu'il  lui  S 
portées.  C'est  Luther  qui  est  venu  le  premier,  l'Évangile  à  la  mainy 
attaquer  une  des  plus  belles  institutions  de  l'Évangile  et  de  l'É* 
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gliaOy  rouvrir  la  porte  au  divorce,  et  donner  une  approbation 
scandaleuse  à  la  polygamie.  Ce  sont  des  ministres,  héritiers  de  son 
esprit ,  qui  ont  autorisé  chez  des  princes  chrétiens  ce  qui  n'était 
permis  qu'aux  enfants  du  prophète  ',  et  favorisé  parla  une  corrap- 
tion  devenue  si  grande,  après  la  réforme,  que  les  disciples  les  plos 
2t'lés  du  maître  la  comparaient  à  la  licence  du  moAamétigme  *.  Ajon- 
tez  que  les  réformateurs  ont  encore  nui  au  mariage  en  croyant  k 
servir,  lorsqu'ils  ont  immolé  à  la  chair  la  virginité  et  le  célibat. 

Que  si  du  protestantisme  nous  descendons  à  la  phUosophie  du 
dernier  siècle  et  aux  différentes  sectes  ^'incrédules  qui  en  sont  m- 1 
ties,  quel  abime  nouveau  de  déchéance! 

Quand  on  écoute  le  langage  flatteur  et  doucereux  qu'adresse  à 
la  femme  la  philosophie  du  48*  siècle,  on  croit  entendre  Tan- 
tique  serpent  qui  siffle  encore  à  son  oreille,  et  qui  emploie  celle 
fois,  ppur  la  séduire,  l'exquise  politesse  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Qu'est-ce  en  effet  que  ces  honunages  adulateurs?  Qu'est-ce 
(}ue  cette  galanterie  raffinée?  Ces  sentiments  sont-ils  ceux  d'un 
respect  tendre  et  sincère?  Non^  que  la  femme  regarde  au  Iront  de 
cet  ennemi,  elle  y  verr^  deux  signes,  l'orgueil  et  la  luxure.  L'hy- 
pocrite lui  cache,  sous  de  fastueux  compliments,  le  mépris  qu'O'a 
Dour  sa  faiblesse  et  la  haine  qu'il  porte  à  sa  vertu.  Hais  ôlez-Iui 
ce  masque,  ou  bien  attendez  qu'il  le  dépose.  Le  voilà  qui  in$al(e 
Otuvertement  à  la  religion  des  femmes,  il  les  raillé  de  leur  foi  dans 
Tespoir  de  les  en  dépouiller.  II  s'attaque  à  leur  esprit ,  à^eur  cœur, 
à  leurs  mœurs,  à  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  saint  et  de  plus  cher. 
^Joujours  riiomme,  depuis  sa  chute,  a  fait  la  guerre  à  là  femm^\ 
jpi^ours  le  vice  a  tendu  des  pièges  à  celle  qui  fut  jadis  l'auteur  pu 
Vinstrument  de  la  séduction.  Mais  au  48*"  siècle,  c'est  la  philosoptue 
qui  conspire  avec  le  vice  contre  l'iionneur  des  filles  d'Eve,  en  ou- 
trageant Dieu  et  la  pudeur  ^,  en  abattant  les  autels  du  christia- 

■  D'avoir  jusqu'à  quatre  femmes.  —  «  Le  fen  roi  de  Prusse,  Frédéri<>€ui]laome  D. 
»  avait  trois  femmes,  et,  lorsqu'avec  ces  trois  femmes  vivantes  il  voulut  épouser 
,  »  encore  maJcmoiselIe  de  Voss,  il  trouva  ses  pasteurs  disposés  à  le  lui  permettre.  • 
pc  Bonald ,  du  Divorce,  p.  186. 

•  ibid.,  p.  SI5. 
"*  Ibid- 

^  Les  apologistes  de  Voltaire  éprouvent  quelque  embarras  à  parler  d*ini  certain 
jpoëme  qui  le  déshonore  à  jumaii.  L'un  d'eux,  l'auteur  du  Discourt  couronné  en  1844 
par  l'Académie  Française,  l'appelle  un  déteiHble  chef-d'œuvre,  comme  si  l'art  poa- 
.Vait  produire  un  chef-d'œuvre,  même  dé'tesuible,  en  dehors  de  tonte  moralHé.  Les 
'autres  confessent  que  c'est  une  mauvaise  action,  et  que  ce  n'est  f  as  un  5oil  oMtfe 
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nisme,  pour  relever  ceux  de  la  volupté.  Conséquente  à  ses  prin- 
cupes,  a  peine  est-elle  devenue  maîtresse  deJ'État ,  qu'elle  reprend 
€t  continue,  dans  l'ordre  civile  Tœuvre  de  la  réforme;  elle  proclame 
le  divorce,  l'établit  sur  des  bases  si  larges  que  ses  législateurs  eux- 
mêmes  en  seront  bientôt  effrayés  S  et ,  non  contente  d'ébranler 
ainsi  le  mariage,  elle  lui  enlève  son  caractère  religieux  et  le  ré^ 
duit  à  une  formalité  légale.  Pourquoi  s'arrêter  dans  une  si  belle 
voie?  Les  plus  hardis  de  ces  libres  penseurs  pousseront  à  l'aboli- 
tion même  du  mariage  civil  y  ils  encourageront  la  maternité  hon^ 
teuse  du  libertinage,  et,  pour  consonuner  par  un  dernier  crim'é 
cette  suite  d attentats  à  la. dignité  de  la  femme,  ils  viendront  jus- 
qu'à l'adorer  elle-même  sous  la  figure  d'une  prostituée.  D'une 
prostituée  !  voilà  la  dernière  forme  du  culte  déshonorant  que  }p 
'  i%*  siècle  ofhrait  à  la  vanité  féminine.  La  déesse  est  une  esclave., 
et  la  dernière  des  esclaves ,  Tesclave  publique  des  plus  brutales 
volontés. 

Nos  révolutionnaires  du  moins  n'affichaient  pas  la  prétention 
d'émanciper  la  femme;  ils  se  contentaient  de  dresser  des  autels  à 
sa  servitude  et  à  son  infamie  ;  mais  voici  que  de  nouveaux  réfor- 
nuiteurs  lui  tendent  la  main  pour  la  relever  :  ceux-ci  s^apiloiêiit 
sur  son  esclavage,  ils  gémissent  de  ses  flétrissures,  ils  lui  prêchent 
raffiranchissemant  et  1  émancipation.  Qui  sont-ils,  ces  nouveaux 
messies,  qui  viennent  ajouter  une  page  à  l'Évangile,  et  accomplir 
ce  que  le  Christ  n'a  fait  qu'ébaucher  ?  Hélas  !  voyez  leurs  œuvres  : 
ils  veulent  effacer  les  inégalités  apparentes  que  nos  lois  maintien- 
nent entre  Thonime  et  sa  compagne,  et  ils  oublient  les  différencbs 
réelles  que  la  nature  a  mises  entre  elle  et  lui.  Ils  parlent  de  tdxif, 
au  profit  des  femmes ,  la  source  toujours  ouverte  de  la  débauche 
publique ,  et  ils  ne  trouvent  à  la  prostitution  d'autre  remède  qUe 
la  promiscuité.  En  vam  repoussent-ils  un  mot  <|ui  fait  horreur. 


(voir  le  Ditcours  mentionne  au  môme  concours  de  M.  H.  Baudrillart}  ;  mais  iU  insi- 
nuent que  c*est  un  simple  écari,  un  de  ces  caprices  d'imagination  qu'il  faut  regret- 
ter  et  pardonner  au  génie.  Malheureusement  pour  la  gloire  de  leur  auteur,  les  souil- 
lures répandues  dans  le  reste  de  ses  écrits  protestent  contre  cette  indulgente  i^ipré- 
dation.  Le  poème  dont  ils  rougissent  n'est  que  l'expression  la  plus  cynique  d'une 

.  corruption  qui  tantôt  se  déguise  et  tantôt  s'étale,  mais  qui  est  au  cœur  de  rhomme  et 
de  la  société  qu'il  gouverne  ;  car  elle  est  jiu  fond  de  leur  philosophie.  ,,     ^ 

'  Dans  les  trois  premiers  mois  de  1793,  le  nombre  des  mariages  rompus  fut  <i%al 

.,^  au  tiers  des  mariages  contractés.  II  fallut  posen  quelques  lî  mi  les  à  la  licence  d^a  dî- 

'  Torce. 
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disciples  de  Fburiér,  de  Saint-SimoQ  oa  d'Ow«n  %  tous  Toudnieni 
nous  ramener,  sous  ^  formes  dhn^rses ,  i  la  hideuse  iUferié  des 
sauTages  et  à  l'égalité  menteuse  des  Spartiates.  PauTres  plâosophes 
qui  croienf  inyenler  des  systèmes  nouveaux  y  et  ne  fènt  que  repro- 
duire servilement  les  utopies  de  la  phiiosopliie  grecque!  <to'ils 
écoutent  ce  qu'un  Père  de  TÉglise  disait,  il  y  a  1400  ans,  des^ rê- 
veurs qui  les  ont  devancés  : 

ot  Quelqu'un  de  ces  philosophes  veut  que  les  vierges  combatieirt 
»  et  s'exercent  nues  sous  les  yeux  des  hommes.  Soyez  bénis  de  et 
x>  que  vous  ne  pouvez  pas  même  supporter  d'entendre  ces  choses; 
»  cependant  des  philosophes  n'en  rougissent-  pas.  Un  autre  pfeflo^ 
m  sophe,  leur  coryphée,  les  conduit  à  la  guerre,  et  veut  qu'eBes 
»  soient  commune,  comme  Tentend  un  marchand  de  chair  etoa 
9  pourvoyeur  de  détmuche.  Si  telles  sont  les  lois  que  proposent  les 
D  esprits  voués  à  la  philosophie ,  que  dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
»  philosophes  ?  Si  c'est  là  le  langage  de.  ceux  qui  portent  la  longue 
»  barbe  et  le  manteau,  que  penser  des  autres? Non,  la  femme 
»  n'est  point  faite ,  ô  homme ,  pour  être  commune  !  0  vous ,  qui 
»  bouleversez  toutes  choses ,  qui  changez  des  hommes  en  fennnes, 
»  et  conduisez  les  femmes  à  la  guerre  comme  des  hommes,  c'e^ 
»  là  l'ouvrage  du  démon,  de  confondre  et  de  bouleverser  tout,  de 
»  remuer  et  de  transporter  les  limites  que  Dieu  Itfi-même  a  mar^ 
»  quées  dès  le  commencement  à  la  nature.  Dieu  a  donné  à  .la 
»  femme  la  garde  de  la  maison,  à  Fhonmie  le  soin  des  atlkires 
D  publiques;  vous,  vous  transportez  la  tête  aux  pieds,  et  vous 

»  faites  des  pieds  la  tête  ■ »  —  Et  ailleurs  :  «  A  l'homme  apparu 

»  tient  le  commandement ,  à  la  femme  l'obéissance  ;  intervertir 
D  cet  ordre  naturel ,  sanctionné  par  la  loi  divine ,  c'est  affenlar  a 
»  l'honneur  de  tous  les  deux.  On  ne  s'enrichit  pas  en  envahissant 
»  un  bien  qui  n'est  pas  à  soi ,  on  s'appauvrit.  La  femme  qui  se  ré- 
»  volte  contre  le  commandement  s'avilit  elle-même,  car  la  gloire 
D  de  la  femme  est  dans  son  obéissance  '.  » 

Les  femmes  l'ont  compris.  Elles  n'ont  pas  voulu  d'un  afii*andiis- 
sèment  qui  les  eût  déshonorées.  On  offrait  de  les  arracher  à  ïùp^ 

'  Owen  établit  fraDchement  la  communauté  de  la  femme.  Saint-Simon  ot  Fooner 
se  défendent  de  la  vouloir  ;  mais  ils  y  arriveni ,  l'un  par  rinatltution  de  la  [enm€ 
libre ,  l'autre  par  la  satisfaction  donnée  à  la  passion  papillone,  et  l'abolition  de  Tar- 
ficle  du  Code  civil  civilisé  sur  le  mariage. 

'  s.  J.  Chrysost.,  inEpist.  ad  TiU,  c.  m,  homil,  v. 

■  Ibid.,  in  EpisU  I ad  Corinth,,  homiU  xxvi.  . 


ET  DE  SA  ]UiHA]IIlITATI05.  47K 

pressioii ,  et  elles  ont  refusé  de  tendre  la  main  à  leurs  libérateurs. 
Qu'elles  persévèrent!  La  femme  libre ^  Traiment  libre ^  qu'on  affecte 
de  demanda  à  de  nouvelles  formes  sociales ,  est  trouvée  depuis  18 
siècles  :  c'est  la  femme  émancipée  par  Jésns-€brist. 

Grande  et  glorieuse  par  les  mœurs ,  elle  n'est  pas,  comme  nous 
Tavmis  montré ,  si  déshéritée  sous  le  rapport  du  rôle  social.  Elle 
obéit,  il  est  vrai,  mais  le  commandement  auquel  elle  obéit  est 
doux  '  ;  le  Joug  sous  lequel  elle  courbe  sa  tête  est^n  joug  d'amour, 
qui  courbe  aussi  celle  de  son  seigneur*.  Elle  règne,  d'ailleurs,  en 
obéissant  :  elle  règne  par  les  vertus  que  le  christianisme  lui  en- 
seigne, par  sa  douceur,  par  sa  modestie,  par  son  dévouement;  die 
règne  par  ces  dons  supérieurs  de  la  sagesse  que  la  grâce  de  Dieu 
semble  avoir  attachés  à  son  état;  car  c'est  là  un  avantage  immense 
qu'on  ne  peut  méconnaître  :  la  femme  chrétienne  occupe,  au  foyer 
dcmiestique ,  la  place  de  la  sœur  de  Marthe  aux  pieds  de  Jésus, 
a  Tandis  que  l'honmie  est  agité  par  les  choses  extérieures,  comme 
»  par  les  vagues  de  la  mer,  elle,  libre  de  toute  affaire,  est  tran* 
Vf  quiUement  assise  dans  .le  port;  elle  est  à  la  maison  comme  dans 
X»  une  école  de  philosophie;  elle  y  recueille  son  esprit,  die  y  for- 
»  tifle  son  ftme  par  la  prière  et  par  la  méditation  '.  »  Aussi,  lors- 
que son  époux  rentre  après  le  jour,  fatigué ,  troublé  ou  chagrin , 
elle  le  délasse^  le  calme,  le  console;  elle  partage  avec  lui  les  biens 
qu'elle  a  amassés  dans  la  solitude;  elle  relève  son  esprit  et  retrempe 
son  âme;  die  reçoit  ses  confidences^  et  lui  fait  entendre  ses  con- 
seils, souvent  plus  écoutés  que  ceux  d'tm  docteur  ou  d'un  prmce  ^.  Que 
si  l'homme  apporte ,  comme  il  arrive  si  fréquemment  dans  notre 
malheureux  siècle,  une  âme  flétrie  par  le  doute  et  tommentée  par 
le  besoin  de  la  vérité,  elle  a  des  paroles  d'eqpéraace  d  de.  vie;  pour 

*  «  K*oubUcz  pas  qne  vous  ôles  homme.  Le  jour  où  elle  s^esl  donn^  h  vons ,  elle 
«DUS  a  reconnu  son  chef»  le  maiire  de  la  maison ,  ayant  droit  de  gouTerner  sa  fai* 
blesse.  Que  votre  tutelle  ne  soit  donc  pas  une  oppression  I  Honorez  votre  propre  oom* 
mandement  et  n'avilissez  pas  votre  autorité.  Bappelez-vous  l'instant  où  vous  la  re- 
çûtes des  mains  de  celui  qui  lui  donna  le  jour  :  son  père  vint  la  remettre  entre  vos 
mains  comme  un  dépôt  confié  à  votre  fidélité,  à  votre  honneur  ;  elle  passa  des  bras 
d'une  mère  dans  les  vôtres.  Pour  elle,  plus  d'autre  maison  que  celle  de  son  mari; 
vous  devîntes  tout  pour  elle.  Cëstelle  qui  vous  a  donné  des  enfants,  et  avec  eux  le 
nom  de  père.  Ne  soyez  donc  pas  son  tyran.  »  (S.  J.  Cbrysost.,  homil.  xxvi.] 

*  «  Ce  sont  des  esclaves  attachés  à  une  même  chaîne  t  ils  ne  peuvent  marcher  Tua 
jans  l'autre.  »  (n>id.) 

'  S.  J.  Chrysost.,  in  Joan.,  c.  x,  liomil,  lxi, 
4n)id. 
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{MBa  quelle  joigne  une  piété  noble  à  une  foi  sincère ,  Tinfidèle  ne 
Fésiatera  pas  à  la  douceur  de  .son  éloquence ,  ou  à  la  force  de  ses 
vertus.  Combien  de  Clotildes  obscures  qui,  chaque  jour,  eouTertis* 
9f»t  au  Dieu  de  Clovis  les  esprits  les  plus  rebelles  !  Conune  au 
premier  âge  du  christianisme,  c'est  sur  des  femmes  crédules  et  * 
ignorantes  que  TÉglise  aime  à  s*appuyer,  et,  comme  au  premier 
âge  du  christianisme ,  les  païens  du  siècle  le  lui  reprochent  avec 
mépris.  Laissons-l«s  dire;  la  femme,  comme  on  l'a  si  bien  défijEÛe, 
tifit  le.  cœur  de. r homme,  .et,  tant  que  le  coBur  sera  sain,  Tesprit  peat 
être  sauTé  *. 

'  i  Des  adversaires  habiles  ont  fini  par  le  comprendre  :  étonnés  % 
4^  plus  alarmés  encore  de  ne  pas  trouver  d'auxiliaires  au  foyer  do- 
)U^$tique,  de  voir  que  teurs  mères,  leurs  femmes,  leurs  filles 
éfibappaient  à  l'influence  de  leur  incrédulité,  ils  ont  dit  :  «  Le  prêb^ 
4^  la  cause  de  ce  désordre,  c'est  li^i  qui  gouverne  nos  fomilles.  Le 

.,'  Oa  se  rappelle  les  belles  pages  qui  ont  été  écriies  sur  la  femme  chrétienne  pir 
M.  de  Cormenin.  Qu*on  me  permette  d*en  citer  quelques  mots  qui  expriment  Esa 
pensée  avec  une  éloquence  que  tout  le  monde  eoTicrait  :  «  Il  D*y  a  qoe  hunoiiiéde 
^  la  iocféiéde  perdtte  ;  Tautre  looidé  d«  l'est  pas.  Dieu,  dans  ta  prévoyante  ttgene^ 
vklQ.  :TOii)u  qiU3  06  qui  périssait  par  rbomme  se  sauvât  par  la  femme.  Les  feooiBeaoDt 
>K  çetenii  celte  virilité  de  l'àme  qui  n'a  point  de  sexe  et  que  les  houunes  ont  perdue 
»  dans  les  débauches  du  doute  et  de  la  matière.  Les  femmes  ont  pris  sur  leurs  maris 
».  cette  sorte  d*empire  que  les  esprils  fermes  prennent  toujours  sur  les  esprfls 
"»'  faibles.  .... 

i  »'«»«,  .  Qa'ftllos  gardent  pour  eiles  le  gOBTerneumnt  moral  dea  eapriia,  ee 

,  9<^goiiverueiiieDt  qui  est  le  signe  le  plus  manifeste  des  crébiares  que  Dieu  a  faites  à 

».  son  image  !  Les  hommes  ont  abdiqué  le  commandement  de  leur  espèce  t  c'est  à  la 

»  femme  à  le  reprendre  et  à  l'exercer  dans  le  sein  du  foyer  domestique,  avec  la 

•  sainte  autorité  d'une  épousé  et  d'une  mère On  a  fait ,  je  le  sais ,  cton  fiUi 

»  encore  des  efforts  inouïs  pour  corrompre  la  moralité  de  la  famille  ;  on  a  dissous 

•  l'homme,  on  veut  dissoudre  la  femme.  La  femme  a  résisté ,  elle  résistera;  elle  s'a- 
ii  dossera  à  la  religion  en  ce  monde  qui  s'ébranle  et  qui  craque  de  toutM  parts,  et 
1»  elle  restera  debout ,  pour  les  relever,  au  milieu  de  nos  ruines.  » 

~  *  Les  femmes,  dit  M.  Micbelet,  suivent  volontiers  les  forts»  CommenS  se  fait-il 
donc  ici  qu^elles  aient  suivi  les  faibles?  11  y  a  là,  en  effet,  un  grand  mystère.  Si 
M.  Michelet  en  voulait  chercher  l'explication  ailleurs  que  dans  Vart  ténèbres»  àa 
prêtre,  il  comprendrait  qu'il  y  a  dans  cette  faiblesse  apparente  du  catholicisnie  aae 
force  cachée  et  comme  un  attrait  puissant  qui  sollicite  tous  les  nobles  penebaols  de 
la  femme.  Je  suis  de  son  avis  quand  il  ajoute  :  le  ccewr  seul  et  Us  raison  éoninsnS  drms 
au  fort  pris  du  faible.  La  religion  n'établit  si  facilement  son  empire  sur  la  femme 
que  parce  qu'elle  satisfait  à  la  fois  son  cœur  et  sa  raison  :  son  cœur,  plus  aimam 
que  celui  de  Thom  me  y  est  par  là  meilleur  juge  d'une  religion  d'amour;  sa  raison, 
plus  faible  et  plus  désarmée ,  mais  conduite  aMssi  par  un  instinct  d'autant  plus  sAr  à 
s'abriter  derrière  l'autorité  divine  qui  la  protégera. 
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prêtre  est  notre  ennemi ^  chassons  le  prêtre,  imposons*  à  nio$ 
femmes  nos  idées  et  nos  systèmes  ;  puis,  marciions  tous,  en  nous 
donnant  la  main,  vers  la  religion  de  TaTenir.  » 

n  faut  Tavouer,  ce  trait  est  parti  d'une  main  sûre  et  dirigée  par 
un  coup  d'œil  juste  :  il  Ta  droit  au  but,  et,  s'il  Tatteint,  c'en  est 
fait  du  catholicisme  dans  notre  patrie.  Heureusement ,  pour  pén^^ 
Irer  jusqu'au  siège  de  la  vie,  il  faudrait  qu'il  brisât  une  forte  cui^ 
rasse;  car,  fortifié  par  la  charité,  le  cœur  de  la  femme  est  capable 
de  soutenir  plus  d'un  assaut.  Faut-il  croire,  d'ailleurs,  que  beaù^ 
coup  d'incrédules  se  décident  à  lui  livrer  ce  combat?  Au  lieu  d'ail* 
taquer,  plus  d'un  rendrait  volontiers  les  armes.  Combien  en  est-il 
qui,  témoins  de  la  paix  et  de  l'innocence  d'une  épouse  fidèle,  ne  te 
reprocheraient  pas  comme  un  crime  d'attenter  à  sa  foi,  de  troubtet 
son  âme,  d'ébranler  peut-être  sa  vertu,  en  voulant  lui  faire  p^t^ 
tager  les  visions  épliémères  d'un  esprit  malade  ou  les  angoisses 
d'un  cœur  souffrant?  La  conscience  et  l'intérêt  de  l'incrédule  pro- 
tègent la  femme  contre  ses  entreprises.  Que  la  femme,  ceperiâfant, 
ne  se  fie  pas  trop  dans  ces  dispositions  :  c'est  sur  Dieu  seul  qu'elle 
doit  compter.  Qu'elle  s'affermisse  au  dedans,  pour  mieux  résister 
aux  attaques  du  dehors ,  et  si  jamais  on  tente  de  lui  arracher  su 
foi,  qu'elle  se  souvienne  qu'il  y  va  de  son  honneur  et  de  sa  liberté  »■! 
Il  y  a  solidarité  entre  elle  et  le  chrislianîsmc.  C'est  lui  qui  Ta  ra- 
chetée de  la  honte  et  de  la  servitude ,  à  la  condition  qu'elle  servir 
rait  d'instrument  à  son  triomphe.  Du  jour  où  elle  romprait  ce  con- 
trat, signé  au  pied  de  la  croix,  du  sang  de  Jésus^Chrîst ,  elle  ne 
serait  plus  rien  qu'une  chose.  Elle  s'est  élevée  avec  le  cbrîrtîa- 
nisme;  elle  a  régné  par  lui,  elle  périrait  après  lui.  '"  '  * 

J.-Cu.  DabasJ  .   , 

..  ••'.:  , 

•  V.  Miehelci  dit  :  que  le  mari  s'associe  la  ftftwnt  dans  M  route  û'idéfSiS^  de 
progrès  !  Mais  qui  ne  voie  qoc  colle  association  de  la  force  et  de  Itt  CiuUlefliMi  Oj'osit  le 
•d09poU«inet  le  despotisme  de  la  rai«OD  privéu  asscrvissani  bi  ruison?  Le  Rr  IV  La- 
-éurdtire  le  fait  «dniirablement  comprendre  dans  celle  de  ses  oonféreaocs  pu  il  éifthlit 

te  néeenité  é'WM  Église  enseignante,  -r  (Voir  le»  Cùnférencee  de  h'oIre^ame^êB 
^Mrîi,  ui,  p.  19,  se.)  '7>. 

•  «  Avant  d'eflîMer  l'Évangile ,  il  faudrait  enfermer  lea  femmea.  •■  {Uù,Utmè!m, 
Éclaircissement  snr  Us  Sacrifiées»)  -  j- 

■-•  •  •  .    -rr 


•  •.•2'  'f.  rjm.lj'â 


4?8  ORAISON  PDKiBBB  DE  DJkSIEL  O'COHNEU.. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  DANIEL  O'œNNELL, 

Prononcée  à  Rome  les  M  et  30  juin  18i7« 

PAE  LE  E.  P.  YEKTtJEA, 

ex -général  des  Clercs  réguliers, 

précédée  d*nne  lotroducCion,  augmeotée  de  Notes  nombreuses,  et  suiiie  de 
la  Bénédiction  finale  »  pronoocée  à  Saint-Pierre  par  le  même  '• 

L'oraison  funèbre  d'O'Connell  prononcée  par  le  P.  Ventura  est  le 
symbole  que  tous  les  cbrétiens  doivent  adopter  en  politique;  noDS 
ne  saurions  donc^  bien  que  ce  recueil  ne  parle  pas  de  politique,  la 
passer  sous  silence.  Car  nous  voulons  que  nos  lecteurs  sadieot 
bien  que  nous  ne  sommes  pas  indiflTérents  à  toutes  les  grandes 
cboses  religieuses  et  politiques  qui  se  passent  en  Italie  sous  la  di- 
rection du  pontife  immortel,  S.  S.  Pie  IX.  Hais  pour  exprimer  con- 
venablement  notre  opinion  sur  ces  matières^  nous  croyons  ne 
pouvoir  emprunter  une  parole  à  La  fois  plus  juste ,  plus  libérale, 
plus  catholique  que  celle  que  vient  d'adresser  au  P.  Ventura  lui- 
même,  l'un  de  nos  prélats  les  plus  vénérés,  Mgr  Sibour,  évèqœ 
de  Digne.  Voici  donc  la  lettre  dans  laquelle  le  savant  prélat  ré- 
sume tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  belle  oraison  funèbre. 

a  Mon  révérend  Père , 

a  II  y  a  à  peine  quatre  ans ,  quand  nous  nous  promenions  en- 
semble à  Rome  sous  les  portiques  de  Saint-André  délia  Valle,  et  que 
vous  me  permettiez  de  lire  dans  votre  cœur  de  prêtre  et  de  dtojen 
si  douloureusement  afTecté  par  les  maux  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie ,  mais  toujours  soutenu  par  la  foi,  vous  ne  pensiex  pas  et  je  ne 
pensais  pas  moi-même  que  nous  touchions  à  une  grande  époque 
de  régénération.  Ah!  Dieu  est  admirable  dans  ses  desseins,  et  il  se 
^  joue,  comme  il  veut,  des  calculs  de  la  sagesse  humaine.  Il  ne  lui 

>  Tradait  de  lltalien,  soos  la  direction  de  TAutecr,  par  l'abbé  Anatole  Len| 
(S*  édit.)  ;  à  Paris ,  chez  Lecofire ,  et  à  Rome ,  chez  Merle  ;  in-lS  de  104  pages.  Prix  : 
I  7&oent. 
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faut  qu'un  homme  pour  changer  un  pajs  et  un  siècle,  et  pour 
donner  un  autre  cours  aux  destinées  du  monde.  Si,  au  lieu  de 
diercher  à  percer  ks  ténèbres  de  la  politique  d'ici-bas,  nous  avions 
alors  regardé  du  eèté  du  cid ,  noi»  anrions  pu  voir  d^à  TOrient 
blanchir,  et,  aux  dernières  lueurs  du  crépuscule  dont  les  ombres 
attristaient  nos  âmes,  se  mêler  sur  les  saintes  collines  de  Rome, 
qu'une  nuit  complète  n'enreloppe  jamais,  les  premiers  rayons 
d'un  jour  nouveau,  l'aurore  (c'est  mon  ferme  espoir)  d'une  des  plus 
grandes  ères  de  l'humanité» 

x>  Aujourd'hui  tout  s'est  éclairci ,  le  Ciel  a  parlé.  La  miraculeuse 
élection  de  Pie  IX  a  fait  monter  sur  la  chaire  étemelle  le  Moïse 
,  des  temps  nouveaux,  le  ministre  de  l'œuvre  divine,  qu'on  se  trom- 
perait en  p«*enant  uniquement  pour  une  œuvre  nationale.  Les  pre- 
miers actes  de  l'immortel  Pontife  ont  fait  tressaillir  Rome ,  ritalie 
et  le  monde.  La  sphère  de  ses  réformes  salutaires  est  étroite  san» 
doute;  elle  semble  n'avoir  pour  théâtre  qu'un  petit  État ,  pour  ob- 
jet que  d'accorder  une  juste  satislactiou  à. de  légitimes  besoîas, 
pour  but  que  de  concilier  à  la  souveraineté  temporelle  des  Pontîtes 
le  ccBur  de  quelques  millions  de  sujets,  et,  en  lui  donnant  ainsi 
un  solide  appui  sur  le  scd  même  où  elle  est  établit^  de  l'affranchir 
à  jamais  de  la  plus  dure  et  de  la  plus  bumilianle  des  tutelles  :  celle 
de  Fétranger.  Mais  par  delà  ces  vues  et  ces  réformes  locales,  il  v 
a  les  principes  qai  ne  le  sont  pas ,  comme  par  delà  le  souverain , 
dans  Pie  IX,  il  y  a  le  représentant  de  Dieu,  le  Père  de  cette 
grande  famille  humaine  répandue  dans  le  monde  entier  et  qui 
écoute  sa  voix  avec  amour  et  obéissance*  Tout  ce  qui  se  fait  à 
Rome  est  essentiellement  catholique,  n  n'y  a  pas  là  seulement  des 
actes  et  des  réformes ,  il  y  a  des  idées  et  un  enseignement.  II  y  a 
les  principes  d'une  politique  sacrée  qui ,  dans  la  régénération  d'un 
peuple,  posent  les  bases  de  la  régénération  de  tous. 

1»  Cette  grande  et  sainte  politique,  mon  révérend  Père,  vous  l'a- 
vez formulée  avec  autant  d'éloquence  que  d'exactitude  dans  votre 
belle  oraison  funèbre  d'O'Connell.  Ce  fut  plus  qu'un  discours,  ce 
fut  un  événement.  Votre  parole  puissante  a  allumé  dans  le  cœur 
des  Romains  leSvQammes  du  plus  pur  patriotisme,  elle  a  réveillé 
dans  la  ville  éternelle  des  échos  depuis  des  siècles  endormis. 
Mais,  bénie  par  le  Pontife  suprême,  elle  a  franchi  les  limites  du 
temple  et  de  la  cité,  et,  des  hauteurs  du  Vatican,  elle  a  pu  se  faire 
entendre  iion-seùlemenl  de  l'Italie ,  mais  du  monde  entier.  Nous  y 
avons  lious  lu  le  manifeste  d'une  pensée  suprême  qui  ne  chcrdie 
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pas  à  s'environner  de  mystères  et  qui  veut  être  éclatante  cqidiq^ 
fa  Térîlé. 

»  Oui;  il  faut  que  désormais  on  ne  puisse  plus^  dans  les  âmes,  seînàf 
entre  la  religion  et  la  liberté  des  divisions  funestes  à  Tune  et  à  l'autre. 
Il  faut  qu'on  sache  que  les  peuples  comme  les  individus  grandissent, 
que  les  conditions  de  la  vie  et  de  la  prospérité  des  nations  chan- 
gent selon  leur  âge,  et  qu'il  y  a  une  émancipation  légitime  que  la 
religion  sait  bénir  et  consacrer.  Mais  il  faut  qu'on  sache  aussi  qûé 
fa  liberté  sans  frein  mène  toujours,  par  l'anarchie,  à  Tasservisse- 
ment  le  plhs  abject;  il  faut  qu'on  sache  que,  pour  faire  le  brabeor 
des  Iiommes ,  la  liberté  doit  descendre,  du  ciel  et  marcher  appuyés 
stir  l'ordre  et  la  religion.  Les  temps  sont  venus,  ce  semble,  d'une 
transformation  dans  la  constitution  politique  des  peuples.  Cestaox 
conducteurs  des  nations  à  le  savoir  et  à  ne  pas  manquer  l'heure. 
Hais  c'est  aux  peuples  aussi  à  savoir  l'attendre  et  à  ne  rien  précis 
piter.  Le  désordre  enfante  le  désordre,  le  mal  n'est  jamais  néces- 
saline ,  et  il  n'y  a  de  conquêtes  durables  que  celles  qui  ne  sont  pas 
tàltès  par  le  glaive ,  mais  par  la  force  de  la  raison  et  du  bon  droit. 

»  Gloire  à  l'immortei  Pontife  qui  du  haut  de  ce  trône  auguste  où 
il  est  assis,  a  su  lire  dans  lès  cieux  le  décret  divin  et  a  donné  le 
signal  sanis  hésitation!  Gloire  au  peuple  romain  qui  jusqu'ici  s'est 
montré  si  digne  d'être  le  Ûls  aine  de  l'émancipation  italienne!  (Test 
autrefois  du  haut  du  Capitole  que  sortit  tout  armée  pour  la  am^ 
quête  et  aussi  l'oppression  du  monde,  la  liberté  païenne;  c*est  du 
Vatican  que  la  liberté  chrétienne  sort  aujourd'hui.  Qu^uod  la  Pro- 
vidence appela  jadis  la  barbarie  pour  venir  rajeunir  les  vieux  peu- 
ples de  l'empire  romain,  elle  Tamena  aux  pieds  de  ce  vénérable 
pontife  des  Gaules  dont  je  viens  de  célébrer  aujourd'hui  la  fête 
avec  la  France  entière.  La  fille  allière  des  forêts  courba  la  tête,  et 
l'a  main  de  la  religion  versa  sur  elle  l'huile  qui  allait  adoucir  son 
âme  et  l'eau  qui  devait  la  régénérer.  La  liberté  moderne  vient  de 
recevoir  à  son  tour  de  Pie  IX  le  baptême  de  saint  Rémi.  Puisse-l-elJe 
ne  jamais  effacer  le  signe  sacre  que  le  doigt  du  Pontife  a  tracé  sur 
son  front!  A  celle  seule  condition  elle  accomplira  ses  destinées; 
a  cette  seule  condition  elle  affranchira  l'Italie;  à  cette  seule  condi- 
tion elle  fera  le  tour  du  monde  et  elle  l'affranchira  à  la  fois  de  l'a- 
narchie et  du  despotisme. 

»  Voilà,  mon  Révérend  Père,  les  sentiments^qui  naissiaienl  dans 
mon  cœur,  à  mesure  que  je  lisais  celle  oraison  funèbre  d'O'ConnelK 
si  digne  du  grand  homme  qu'elle  célébrait,  des  circonstances  qni 
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finspiraienty  et  des  hautes  irérités  dont  elle  allait  devenir  une  dçs 
plus  magnifiques  expressions.  Ces  sentiments  naissaient  et  restaient 
dans  ihon  âme;  je  les  y  tenais  enfermés  ainsi  que  les  vœux  que  j^ 
Q^ai  pas  cessé  un  seul  jour  d'adresser  au  ciel  pour  ce  grand  et  bi^nr 
aimé  pontife,  qui,  au  milieu  de  tant  et  de  si  difficiles  travaux  er>- 
û%pris  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bonheur  de  ses  peu- 
ples, a  un  si  grand  besoin  d'être  consolé  et  fortifié  par  Tamour  d^ 
ses  enfants  et  par  les  secours  d'en  haut.  Hais  la.  préface  que  voii.$ 
venez  de  joindre  à  la  seconde  édition  de  votre  discours,  en  m'aj)- 
j^enant  que  votre  œuvre ,  et  aussi  sans  doute  la  sienne ,  a  trou^/e 
des  contradicteurs,  me  force  en  quelque  sorte  de  rompre  ce ^(r 
lence ,  et  de  vous  exprimer  le  plus  hautement  que  je  puis  mes  yiyî^ 
sympathies ,  et  l'adhésion  que  je  donne ,  non-seulement  comme 
ami,  mais  comme  évêque,  aux  principes  que  vous  avez  si  élo^- 
quemment  développés  comme  orateur.  Il  faut  que  les  rares  conltî^- 
dicteurs  de  Pie  IX  sachent  que  le  monde  entier  est  contre  eux,  qW 
l'opinion  publique ,  partout  où  elle  se  peut  exprimer  librement ,  le^ 
condamne,  que  la  France,  en  particulier,  sans  distinction  de  partis, 
applaudit  aux  sages  pensées  qui  président  à  votre  régénération  por 
litique ,  que  l'épiscopat  français  n'a  jamais  été  plus  unanime  dans 
son  dévouement ,  et  que  nous  apercevons  tous  un  bien  immense 
pour  la  religion  au  bout  de  cette  voie  où  Pie  IX  est  entré,  voie  djejà 
jonchée  de  haines  implacables  et  de  vieux  préjugés  tombés,  et  sur 
laquelle  s'élève  le  monument  plus  admirable  que  ceux  de  latk- 
ciennc  Rome ,  et  où  sa  main  de  pontife  a  scellé  l'alliance  éternelle 
de  la  religion ,  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  , 

»  Vous  le  savez ,  mon  Révérend  Père ,  autrefois ,  quand  los 
glorieux  prédécesseurs  de  Pie  IX  entreprenaient  ces  œuvres  grandes 
et  saintes  qui  étaient  destinées  à  sauver  la  chrétienté  ou  à  la  cour 
ronner  de  gloire ,  comme  quand  ils  arrêtaient  les  flots  de  la  bax:b,:|i- 
rie,  ou  bien  quand,  pour  la  tarir  dans  sa  source,  ils  poussaient 
l'Europe  sur  l'Asie,  ou  bien  seulement  quand  ils  élevaient  çt)s 
temples,  magnifiques  apothéoses  de  la  religion,  vous  le  savez,  il 
n'y  avait  pas  une  âme  chrétienne  qui ,  selon  ses  moyens ,  ne  ce 
crût  par  la  prière  ou  par  Taumône ,  par  le  bras  ou  par  le  cœur, 
obligée  de  leur  venir  en  aide  et  de  leur  donner  son  concoure  et  ses 
sympathies.  Aujourd'hui  quelque  chose  de  semblable  se  fait  à 
Rome.  Une  entreprise  sainte,  une  nouvelle  croisade  commence.  On 
l'a  compris,  et  de  toutes  parts  les  enfants  de  l'Église  se  sont  toiu*nts 
avec  amour  vers  le  Père  commun ,  prêts  à  le  seconder  de  toutes 
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les  manières*  Qu'il  soit  doua  permis  au  plus  .pauvre  des  éxènfigs 
de  France  de  joindre  au  tribut  de  ses  prières  Tobole  de  sa  bcume 
Tolonté.  Je  vous  la  transmets ,  mon  Kévérend  Père  ^  en  toute  im- 
plicite, vous  laissant  le  soin  de  la  faire  parvenir  et  de  la  ISaire  agréer. 
1»  Agréez,  mon  Révérend  Père,  l'expression  de  mon  sincère  alla- 
chement  et  de  mon  dévouement  le  plus  afffectueux. 

»  MaBIE-DOMIVIQUE-ÂCGVSTE  SiBOUlL 

j»  Evêque  de  Digne,  d 


reclâuatiox. 


A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR  DE  L  UNlYEBSrTÉ  GATBOUQUE. 

Monâenr, 

Parmi  les  annonces  de  votre  vfl  de  septembre  dernier,  je  lis  les  mots  suiranls,  indi- 
quant le  titre  d*un  article  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne  :  «  Lettre  de  D.  G«r- 
»  dereau,  exposant  ses  opinions  tfiéologiqttes  et  phiiosophiques ,  avec  la  Réponse  df. 
»  M.  Bonnetty...  Si  D.  Gardereau  peut  excuser  ces  expressions,  qu*iL,FAUT  proposer 
»  les  vérités  (Tune  manière  pure7?ient  rationnelle...  »  D'après  ce  titre ,  j*aurais  donc 
adopté  les  dites  expressions 'y'^Qn  aurais  fait  l'application  aux  vérités  en  général,  même 
fondamentales,  môme  théologiqncs;  j'en  aurais  fait  Tapologîe  dans  ma  lettre  à  Si.  Bon- 
netty^  C'est  lo^  conclusion  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  de  vos  lecfeim,  de 
ceux  du  moins  qui  ne  sauraient  pos  les  faits.  Pourquoi  ne  croiraient-ils  pas  M.  le  di- 
recieur  des  Annales  qui  leur  dit  cela  comme  fait  incontesté  ?  Mois  de  mon  côté ,  à  part 
toute  intention  blessante ,  j'afQrme  absolument  le  contraire  :  ma  conscience  m\ 
oblige,  et  ma  lettre  à  M.  Bonnetty  en  fait  foi.  Bien  loin  d*être  une  apologie  des  expres- 
sions qu'il  m'attribue,  elle  établit  fort  clairement  que  je  n'ai  jamais  rien  voulu  dire, 
jamais  rien  dit  (ï équivalent,  quant  an  sens  Ai  quant  à  la  teneur.  Je  m'en  réfère  aux  pa. 
rôles  mêmes  incriminées  par  M.  Bonnetty  (Annal, ^  août ,  1847,  t.  xyi,  p.  126  et  air. 
-^  Correspondant,  25  juillet  1846,  p.  188  et  suiv.).  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seide  de 
^s  accusations  qui  ait  quelque  droit  de  me  surprendre.  Il  suflit  d'avertir  ici  ;  une 
fois  pour  toutes,  je  m'en  rapporte  aux  pièces  mêmes  du  procès. 

Agréez ,  Monsieur  le  directeur,  etc. 

H.-Y.-E.  6AJa>BREA0, 0.  S.  B. 
83  novembre  1847. 

La  réclamation  que  nous  adresse  ici  Dom  Gardereau  a  rapport  à  ïarmcn» 
mise,  p.  2,  de  la  couvert^ire  de  V Université.  Noos  aTons  prié  Dom  Gardemo 
de  se  désister  de  cette  prétention  ;  mais  il  a  tenu  à  llnsertîon  de  sa  lettre.  Pour 
Couver  donc  que  les  Annales  ne  l'ont  incriminé ^  comme  il  dit ,  ni  à  faux,  ni 
légèrement,  nous  n'avons  qu'à  citer  les  propres  paroles  du  texte  du  Correspon- 
dant qull  inique  lui-même.  , 

a  La  méthode  qui  propose  les  véritéi  chrétiennes  d^une  manière  PLUEtfENT 
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»  rotiofifialja  a  ses  dangers;  en  suivant  cette  méthode,  le  philosophe  religieux 
»  s*expose  à  laisser  trop  dans  Tombre  le  principe  même  de  Tautorité  et  de  la  foi. 
»  Cet  inconvénient  n*est  pas  le  seul.  Mais  quand  la  méthode  ellenn^me  se  trouve 
»  imposée  par  les  nécessités  du  temps ,  la  question  est  de  savoir  si  tout  en  hii 
»  demeurant  fidèle  (à  cette  mélhode  purement  ralionneUe)^  Fécrivain  a  su  en 
n  prévenir  les  mauvais  effets  et  les  neutraliser.  Or  nous  croyons  que  de  ce  point 
9  de  vue  t7  est  facile  de  JUSTIFIER  l'auteur  (M.  Maret) ,  et  de  répondre  aux 
»  reproches  divers  qui  lui  sont  adressés.  {Corr.y  p.  188).  » 

Ainsi,  la  plirase  se  trouve  dans  sa  teneur ^  et  aussi  il  est  vrai  que  Dom  Gar- 
dereau  veut  la  juHifler.  Void  même  cette  justification  insérée  dans  la  lettre  de 
Dom  Gardereau,  publiée  dans  les  Annalee, 

«  Une  méthode  qui  propose  des  vérités  d'une  manière  purement  rationnelle 
»  n'est  autre  chose ,  au  fond ,  qu'une  méthode  philoeophiqne;  ajouter  des  véri- 
»  tés  révélées^  tous  avez  la  philosojAie  catholique;  mais  ^i  au  lieu  des  vérités 
»  révélées  vous  dites  des  vMtés  chrétiennes ,  comme  vous  parlez  alors  de  vé- 
s>  rites  révélées  daas  Tordre  surnaturel,  le  point  de  départ  é^ant  théolo^que, 
»  dans  ce  cas  c'est  la  tliéologie  que  vous  exposez  d'une  manière  (purement) 
)»  philosophique.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  contenté  d'EXCUSER  cette  méthode^ 
»  tout  en  y  signalant  des  dangers  {Annales^  p.  i30). 

Que  nos  lecteurs  jugent  d'après  ces  textes  s'il  n'y  a  rien  de  vrai^  ni  quant  au 
sens ,  ni  quant  à  la  teneury  dans  ce  titre  des  Annales  :  c  si  Dom  Gardereau  peut 
D  excuser  ces  expressions  qu't7  faut  proposer  les  vérités  d'une  manière  pure^ 
D  ment  rationnelle^  v  Comme  Dom  Gardereau,  nous  nous  en  rapportons  aux 
pièces  du  procès,  dont  nous  venons  de  donner  ces  deux  échantillons* 

A.  BOKHETTY. 


asttfisssses! 


03i()lioôr4|ï^ie. 


DELLO  SPIRITO  CATTOLICO   DI  DANTE  ALICniERl ,  opcra  di  CàBLO 

Ltell.  Tradotta  dall  originale  inglese  da  Gaetako  Polidori.  Londra,  C.  F. 
Molini,  184i,  in-4<>  de  xix-247  p. 

o  L*auteur  de  ce  livre ,  dit  M.  Polidori ,  est  un  philosophe  chrétien ,  zélé  pour  le 
bien  du  genre  humain ,  de  Tordre  social  et  de  la  justice.  Grand  admirateur  du  Dante , 
studieux  lecteur  de  ses  compositions,  il  s*est  proposé  de  prouver  que  le  Dante  tut  tou- 
jours bon  catholique,  qu*il  voulait  seulement  que  les  pontifes  de  son  temps  missent  des 
bornes  à  leurs  égarements,  qu'ils  quittassent  enfin  Tépée  pour  le  bâton  pastoral;  mais 
qu'en  tout  état  de  cause  Tautorité  pontificale  demeurait  intacte  etsacrée.,Quoiqu'il  ïïj^ 
partlenne  à  TËglise  anglicane ,  Vauteur  s'est  néanmoins  montré  pins  libéral  envers 
l'Église  de  Rome ,  que  ce  n'est  la  coutume  parmi  ses  compatriotes. 

Ugo  Foscolo ,  par  une  aventureuse  interprétation ,  imagina  que  saint  Pierre  avait 
conféré  au  Dante  le  sacerdoce ,  en  le  constituant  Fauteur  et  le  fondateur  d'une  religion 
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nouvelle.  Cette  religion ,  suivant  rinterprète  italien ,  devait  aoii«s6ulciaeBt  ceBciUer 
le  cbristianinne  avec  la  pliUosophie  païenne ,  mais  auaai  sanctifier  les  créatioas  de  U 
fable  ;  c*était  là  pousser  un  peu  loin  la  manie  de  prendre  à  la  lettre  les  hardis  élans  (fi- 
magination  que  le  Dante  s'est  permis  dans  son  poème  immortel.  U  ne  manquait  qpi'ane 
seule  chose  pour  se  soutenir,  c'est  qu'il  fut  soutcnable.  Mais  quand  Foscolo  aunit  eo 
tout  le  génie  critique  de  Tltalic  réuni  dans  sa  personne,  il  n'eût  point  été  en  son  pov- 
voir  de  faire  que  le  poème  de  la  Divine  Comédie  ne  fût ,  comme  le  dit  le  poète  lui- 
môme,  une  vision  ;  et  que  devient  alors  ce  i^téndu  apostolat  qui  procède  d'une  virion 
dont  l'auteur  ne  cherche  pas  à  rattacher  les  figures  aui  desseins  du  ciel  sur  lui  ou  snr 
le  monde  ? 

Tel  n'est  point  l'esprit  dans  lequel  M.  LycU  a  étudié  le  poète  florentin,  son  tiiTiil 
ne  peut  mieux  se  définir  qu'en  disant  :  c'est  autant  une  oeuvre  d'édification  qn^oe 
œuvre  littéraire.  Avec  des  procédés  pleins  d'art  et  d'habileté ,  il  a  rassemblé  un  gnad 
nombre  de  beaux  passages  de  la  Divina  CQmniedia^  et  dans  un  style  solide»  nourri  dViiit 
saine  critique ,  il  développe  le  sens  de  ces  passages  et  en  facilite  Tintelligence,  de  ma- 
nière que  l'admiration  et  l'amour  pour  le  poète  en  redoublent  chQz  le  lecteur.  Gettâ 
façon  de  traiter  son  sujet  élève,  sans  travail,  l'àmc  vers  les  sublimes  conception,!» 
'  idées  grandes  et  belles ,  et  les  finesses  de  sentiment  si  délicates  chez  le  Dante.  M.  Lydl 
fait  du  Paradiso  une  analyse  aussi  claire  qu'aussi  simple ,  chose  à  signaler  chez  ua  lit- 
térateur anglais,  c'est-à-dire  appartenant  à  une  nation  où  on  se  borrib  commaoémeot 
à  lire  YInfemo  y  dans  le  seul  esprit  de  curiosité  qu'excite  totyours  une  satire ,  et  en  d& 
le  considérant  que  comme  tel.  Rarement  les  lecteurs  britanniques  ont  été  au  delà;  et 
ceux  qui  se  sont ,  par  curiosité ,  aventurés  jusqu'au  Purgatorio ,  ont  bientôt  senti  llii- 
blir  leur  hardiesse ,  bien  loin  de  s'élever  jusqu'à  l'enipirée.  C'est  dans  le  Paradiso  que 
se  trouve  cette  foule  d'idées  ayant  trait  à  la  théologie  et  aux  mystères  chrétieiis,  idéei: 
exprimées  dans  un  langage  si  poétique. 

C'est  par  une  analyse  de  la  Vita  nuova  du  Dante  que  l'auteur  aborde  l'exameQ  de$ 
idées  du  poète ,  où  il  retrouve ,  sous  la  figure  de  la  belle  Béatrice ,  la  philosophie  cfaié- 
tienne.  Passant  au  Convito ,  dont  il  attribue  la  production  au  désir  de  suivre  lestrue 
Platon  et  de  Xénophon ,  il  mentionne  l'opinion  de  Rosetti ,  suivant  laquelle  ce 
morceau  serait  la  clef  philosophique  de  la  Vita  nuova ,  clef  elle-même  de  la  Dôws 
Commedia  ;  de  telle  sorte  que  ces  trois  morceaux ,  pris  en  ordre  inverse,  représente^ 
raient  les  trois  chants,  l'Enfer,  le  Pui'gutoirc  et  le  Paradis.  Suivant  l'auteur,  le  Convito 
est  une  véritable  encyclopédie  de  la  philosophie  morale  et  politique  du  i3«  siècle. 
Après  avoir  détaillé  le  mécanisme  de  la  théogonie  chrétienne ,  c'est-à-dire  les  diver? 
degrés  de  la  hiérarchie  céleste,  il  termine  en  citant  un  passage  du  li^Te  de  M.  Ozanam, 
Dante  et  la  Philosophie  catholique  (p.  2G6},  relatif  au  caractère  des  écrits  du  poêle. 

Alors  conunence  le  travail  capital  du  volume  :  intomo  allo^pirito  cattolico  di Dante 
Alighieri ,  véritable  cours  littéraire ,  enrichi  par  la  réunion  de  tout  ce  que  la  critique 
de  tous  les  pays  a  fourni  de  meilleur  au  sujet  de  l'immortel  Florentin.  L'examen  de  toa$ 
ces  détails  se  trouverait  déplacé  ici ,  et  vouloir  en  extraire  quelques-uns ,  ce  serait  leur 
ôter  la  valeur  qu'ils  tirent  du  cadre  dans  lequel  ils  sont  renfermés.  Bornons  donc  Ë 
notre  examen ,  en  igoutant  seulement  que  les  nombreuses  recherches  concernant  les 
relations  sociales  et  politiques  du  Dante ,  tout  en  apportant  une  grande  lumière  i  l'in- 
telligence des  idées  du  poète,  sont  subordonnées  à  l'objet  spécial  du  Uvre,  la  recen- 
struction  synthétique  des  idées  dogmatiques  et  eccclésiastiques  de  l'auteur  de  la  DJ- 
vina  Commedia. 


€our»1fr  la  Borèonnr. 

COURS  ITHISTOmÉ  ECaÉSI ASTIQUE, 
PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 

ÏUTGT-TKOISIËIIB  tBCOK  *.  .       .  ' 

■motm  pniM  Mntr^lliérAaie  ilbigeôite.  —  Llaqniiliit»,  —  £■  férit^a  «tigiai^ 

Je  VDIB  alparlé,  Mesùeura ,  de  la  fin  de  la  croisade  alhigeçAse  et 
.des  mesures  prises  imiaédiatemeDt  poiir  l'extirpation  de  l'hérésife 
Ces  mesures  nous  paraissent  étranges,  h  nous  qui  eommes  baldtiiés 
i  vÎTre  aTec  la  tolérance  de  toutes  les  opiniom.  Mais  il  laut  vofu  rap- 
pder  la  différence  des  temps  et  des  lieux ,  l'importance  qu'on  met- 
tait alors  &  l'iinité  catholique,  les  lois  sévàres  qui  étaient  étabbes 
contre  Vliéréflie.  Il  faut  tous  rappeler  encore  ce  que  je  tous  al  dit 
précédMnment  sur  la  nature  de  l'hérésie  qu'il  s'agissait  d'^tirper. 
ievata  ai  dil^  et  je  r^tète  sans  oraînte  d'are  démeDti,.gae,  ai  au- 
jourd'hui parole  secte  se  préaoïtait,  commettaiU  les  mêmes  excès^ 
oa  procéderait  centre  elle  ayec  la  même  rigueur  :  car,  si  nous  n'a- 
T(H»  plus  de  lois  cootre  lli/érésie ,  nous  en  avons  contre  les  excès 
des  sectaires  ;  les  Manfcbéens  n'ont  jamais  été  tolérée  d4i^.B^<^ 
Ëtat.  Partout  où  ils  ie  sont  montré^,  les. rois  et  les  emc^ereufs  se 
soot  bâté*  de  les  chasser  de  leurs  États,  ^confisquer  l^in  hieos, 
de  leur  inQ%ec  U  peine  capUals,  kvsqn'ils  s'obsUnaieiit  à  vo^eic 
resta-  malgré  les  lois,  (.es  codes  de  Théodose  et  da  Justinien  nons 
oEbrent  de  nmobreuses  lois  &  ce  si^et.  Ces  lois  ont  servi  de  foni 
tnent  aux  statuts  de  saint  Louis  et  aux  canons  dif  con(^l«  d^ljo 

•  Voir  la  M>  latn  aa  mntio  prioWeni  ol-dMiiu,  p.  Ut. 
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4S6  COURS  d'histoire  ecclésiastique. 

louse^  dcqiy^YQusaiparJéfi  Ifais  çps  qi^r^^  ^NjF^  etfiaoodinai- 
Temet4  4itéi|Bs^d  V  l|)i|ic4tk)ili  Wl^i«li(]^f  Meo^  4M>m- 
breuxj^'qà'on  |^e*,«àTait  c^ot  eH  faire,  fiiéiat  «iif  riMftièr5|ai4  oote- 
raiii;  %^\eé  iWJvoyd  èafesktfr  pafs  f  ims  on  yfe-aBcpé  tms  ^liaient 
des  étrangers,  ce  qui  força  les  souTerains  yaisins^  tels  que  Tempe- 
reur  Frédéric  et  le  roi  d'Aragon ,  a  prendre  'dé  ^andes  précauticHB 
peciT^B  r^épéne  fie  «e  pr^Migeât  pas  dam  iear  pays. 

Pour  les  indigènes,  on  en  était  fort  embarrassé.  On  youlait  pour 
un  moment  eniroyer-eA^tj^è^tiiKJ  tcyQ^  çeivt.^tjpouyaient  porter 
les  armes.  Hais  le  pape,  craignant  la  contagion  de  rhérésie  dais 
Tannée  dct  la  Palestine,  s'opjkisaa  ce  projet  *.  On  était  donc  obligé 
de  les  laisser  dans  1q  payset  de  les^fop^r^in.  C'étitit  l'émTage  des 
évêques.  Les  évoques  se  conduisirent  adn4ra])lement  dans  cette  af- 
faire. Ils  ne  négligèrent  aucun  moyen  pour  les  raiiiener  dans  le  sdn 
de  rÉglise.  On  multiplia  les  instrtictions,  on  travailla  à  la  râonoe 
du  clergé,  on  établit  des  conférences,  des  catéchismes;  on  exigea 
tous  les  deux  ans  de  tous  les  fidèles  une  profession  de  foi  catholique. 
Sa,  outre»  m  ri^chercha  les  hérétique»^  ^yeq  nm  gr^nâo  ei^aclitiid^ 
on  les  traduisit  devant  le  Mbonal  de  l-évéque,  on  leur  imposa  la 
pénitence  publique ,  lorsqu'on  les  croyait  sincèrement  convertis. 
Pour  ceux  qui  ne  donnaient  pas  des  signes  sincères  Se  fepînfir.'on 
les  sépara  de  la  société,  en  ïes  renfermant  en  prison,  siiivant  ïe  sys^ 
tènîe  cellulaire.  On  ftrt  obligé,  en  conséquence,  d'8!arg%r  ïesi»^ 
isofts,  d'en  <ionstruîré  de  nouvelles  :  c'est  ce  que  iiôus  voyons  ordômé 
dians  dîVetÏB  confeiles  »; 

L'épiscopat,  qui  s'était  beaucoup  anïélîort,  a  agi  dans  cctt?  cir- 
constance avec  4oute*la  douceur  coraj^atlbïe  avec  ses  devoirs.  Les 
évêques  ont  fait  rarement  usage  de 'là  rigueur  dés  lois.  Bs  ont  «• 
doublé  de  zèle  pour  éclairer  les  ïlérttïques,  pour  l'es  ramener  par 
la  persuasion.  Nous  ne'  voyons  presque  a'nctme  exécution  capitale 
pendant  plus  de  vîitgt  ans  ^ulls  6ht  été  occûpésde  cette  affaire.  Hs 
ont  cependant  ôté  qii^qtifeteîs^ians  indtàgericei  Ce  f  lit  à  l'égard  des 
réïâps,tfé^-à^ire  de  ceux  qui  avalent  alqtiré  Vlfét^àè,  et  qui  Ta- 
vaieïrt  éitibra^séè  de  âôtivcafu.  Pètircetix^à,  ils  les  livraient  au  bras 
«fictrller.* Xes  éVèqueis  Ue  voulaient  plus  les^ entendre  ':  car,  coirane 
ait TOî'cdhéfledeîferborine;  a  suffit  qrfîfci^îénttrbinpé une  fois  ïtr 
j^ièé  par  urie*  fausse  coitltersiôri:  on  né  4odMt  tes  être  trompé 
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tniraif  plus/  à/causé  ûe  la  ^tod^  miiïtitude  •.  *  ". 
'  -Bf  ftitt  Vous  'di^  dus»!  qtie  Té  2fele  des  évêque^  Ait  pbiss^înm 
ÈtôfîoSà'pkt  lék  fitut'gistrats  dû  pà^s.  Le  roi  saint  tôuis  y  tepa(t  for-^ 
temeiitlà  inkià.iSé^bârtlès'èt  sesrbeitlisdéyâi^ût  aider  leséviques^ 
mUtà&ùÈ  l^utis  fèbherclie§^  soit  dans  Içnr  procédure.  Le  comte  àfi 
Ibniôu^  se  montra  d'abord  négligent  à  rechercher  et  à  punir  le^ 
UérétKjpeS;  sébn* ce tpîÛ  avait  ph>ipis  dah^  le  traité  de  paix*^  Le^  n^ 
ssiint  Lbbis'en  fbt  aVetfi  'et  manda  te  comte  dans  une  assemblée  dé 
Mêhxd.l'e'rôi  se  plaignit  de  l'inexécution  du  traité  et  rengagea  â 
lectaiÉ^dief  d  Sr  punk  les  hérétiques^  conune  il  Tayait  promis  et  juré. 
Le  conMë  de  Youlouëe,  touché  des  remontrances  dii  rôî  ^i  pressé 
|>ar  son  éVéqUe /prit  énJSn  des  mesures  contre  les  hérétiqùeis.  S'il 
les  ayâit  prisés  pÀis  tôt,  tt  se  serait  épargné  tuen  des  maux^  et  il' 
àm^îf  conservé  1!outes  sek  terres.  Dans  une  assemblée  tenue  àTou- 
louse;  bôiiiposëe  d^éVêques  et  de  laïques/  il  lança  un  édit  séyère 
contre  lés  h'éî^éfiq^es,  éâit  qui  n'est  qu'un  extrait  des  statuts  de  saint 
JiOnis  )ét  des  tanons  An  concile  de  Toulouse  ^.  n  ordonne  à  tous  les 
sieigheurs  et  à  tous  les  magistrats  de  rechercher  les  hérétiques^  de 
àomiét  xrti  mai'ç  d'argent  à'  ceux  ijuî  les  découvrent,  de  punir  Jnar 
Ta  conflscatîofn  des  biëp^  '  ceux  qui  lés  cachent  ou  qui  mettent  w^, 
tadé  àle^  rie!éiierfche.  Copiïne  le  concfte  dé  Toulouse;  Q  ordonne 
là  démolitiôif  des  maiàons  où  TOn  découvre  des  hérétiques  *.  tJn  pa- 
reil fedit  dbniié  plus  tôt,  soit  par  son  père,  soit  par  lui,  et  franche- 
ment ekéçuté,  aurait  sauvé  la  dynastie  de  Toulouse. 

Ma&  ^ous  coniprenez  focilement  que  la  recherche  des  hérétiques 
faite  paî*  les  magistrats ,  les  prêtres  et  les  laïques,  devait  an^ener 
devant  tèi  tribunaux  des  évêques  une  grande  et  immense  multi-' 
tnde  d^hëréfiques.  Car  le  pays  en  était  plein,  les  hérétiques  y  étaient 
en  gra!nde  majorité,  n  y  avait  donc  encombrement  dans  le  palais 
épiscqpal.^  Les  évêques  ne  pouvaient  plus  y  suffire:  car  l'Église  avait 
atdopté  pour*  règle  de  lie  pas  procéder  légèreméiit  dans  une  cause 
aussi  grave,  de  ne  condamner  personne  comme  hérétique,  à  moins 
qu^on  n'eût  des  preuves  claires  el  évidentes  *.  Mais  une  pareille  pro- 
cédure est  nécessairement  lente  et  demandé  beaucoup  de  temps» 

,  ».  Tkm  VaUâeijMr ,  Uy.  ijuyi  o.  ai. 

*  Labb.,  t.  XI,  p.  449. 

4  Dom  Vaisselle .  \\y.  xxiv,  c.  Sl.^Raynald ,  an.  \%3A%  O.  ^9« 

*  Labb.,  t.  XI ,  p.  494,  can.  tt. 
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Car  Qç  n'était,  cas  ,^e  petite  affBiire  poiirles,évéiia^  4pede|ii§8r 
cette  multitude  d'hérétiques  déférée  à  Ijem*^  tribunal^,  d'inlecrog^ 
chacun  en  particulier,  d'entendre  les  témoins  ^t -d'instruire  lear 
procès.  Vous  comprenez  facilepent^  Messieurs^  que  les  éwètfus&ày 
vaient  être  accablés  ^us  un  tel  fardeau,  qu'ils  js^pçuT^eiit  y  sof* 
fire,  tout  en  mettant  de  côté  les  jautres  fénctions  de  réptsoopaL 
De  ïà;  Messieurs  ;  la  nécessité  d'avoir  de^  hfHmpe^  spéciaux,  char- 
gés de  rechercher  les  hérétiques,  de  les  juger  et  de  les  condamner» 
De  là;  Messieurs,  le  célèbre  tribunal  de  Tlifquisiiion*  U  fut  étaUi 
par  le  pape  Ç.régoire  DC^  en  1233  ou  1234,  probablement  à  la  de* 
mande  des  éyêques  du  Midi  qui  ne  pouYaient  plus  sujEBre  à  la  be> 
sogne^  et  qui  voulaient  se  décharger  d'un  fardeau  trop  pesant  «m 
lequel  ils  succombaient.  Il  est  fort  probable  q;ue  le  cardinal  de 
Saint-Ange^  dont  la  mission  avait  obtenu  un  si  beau  succès,  était 
'Chargé,  à  son  départ,  de  demander  au  pape  des  auxiliaires. Ce  txi- 
Lunal  est  donc  né  de  la  nécessité ,  comme  la  plupart  des  instîfaitioQi 
de  rËglise.  Car,  en  parcourant  Thistoire  vous  verriez  que  toots 
les  institutions  ecclésiastiques  ont  répandu  h  une.  nécessité  de  l'é- 
jpoque.  Mais  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  presque  toiqours,  lorsipe 
cette  nécessité  n'existe  plus  ou  qu'on  la  perd  de  vue,  on  ne  saS 
pli^  en  apprécier  le  prix.  Ici  il  s'agissait  de  tirer  de  l'anarrhiR  ks 
plus  belles  provinces  de  la  France,  d'y  rétablir  l'ordre,  la  paix,  et 
les  mœurs  publiques  ignominieuseis^nt  outragées.  Tout  le  pokk 
de  cette  grande  et  difficile  besogne  tombait  sur  les  évéques.  Pom 
les  soulager  on  leur  donna  des  aides,  des  coopérateurs.  Car  les 
premiers  inquisiteurs  ne  sont  autre  chose.  Ils  ne  doivent  pas  esi- 
pêcher  Taclicm  des  évoques,  ils  doivent  seulement  les  soulager  et 
prendre  part  au  fardeau  qui  les  accable  :  car  les  évêques  continuent 
la  recherche  des  hérétiques ,  comme  auparavant  C'est  ce  que  nous 
voyons  par  les  conciles  de  Béziers  et  d'Albi  * .  Mais  ils  se  font  aider 
par  les  inquisiteurs. 

L'Inquisition  a  été  confiée  aux  Frères  Prêcheurs  de  l'ordre  de 
saint  Dominique  établi  à  Toulouse  ;  son  origine  est  presque  imper- 
ceptible dans  l'histoire.  C'est  pourquoi  les  auteurs  sont  si  peu  d'ac- 
cord sur  l'époque  de  son  premier  établissement.  Car  il  y  a  panm 
eux  des  variations  singulières  à  ce  sujet.  Fleury  voit  l'origine  de 
l'Inquisition  dans  le  décret  du  congrès  de  Vérone  (1*84),  porté 
par  le  pape  Lucius  III,  qui  ordonne  aux  évêques  de  visiter  une  on 

*  Labb.,  t.  XI ,  p.  Vn,  7Sk>. 
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déor  Idîb  l'aÉnée/let  fieax'taspeds  d'hérém,  de  nouimer  deé  corn- 
Hiiaiait€S  pour  redtocKer  les  hérétiques  et  lé&  dénoncer  soit  à  lui/ 
Hoitàson  aifciddiacie*.  D^itotres  auteurs  la  Toi^at  dans  le  troisième 
déteet  dd  céncfle  fâoènd  de  Latran  (4«  de  ce  nom) ,  qui  ne  fait  que 
reproduire  le  dtoret  deLacinsIH*.  Le  savant  bénédictin  Dom 
Vaisseite,  aoteor  de  rhbhnto  dti  Languedoc^  la  trouye  dans  les  ca* 
mm  da  cimcfle  de  TotihKise  qui  prescrit  aux  évéques  la  recherche 
deé  bérétiques^.  Je  ne  sais  pourquoi  il  ne  la  découvre  pas  plutôt' 
dams  les  statuts  de  saint  Louis  qui  ont  été  portés  avant  le  concile* 
de  Toulouse,  ef  quiordonnient  aux  barons  et  aux  baillis  de  recher- 
cher exactement  les  hérétiques  ef  qui  donnent  une  prime  d'encbu-»- 
ragement  à  ceux  qui  les  découvrent. 

D'autres  ont  atbibué  llnquisition  à  saint  Dominique;  mais  on 
leur  a  claireknent  démontré  que  saint  Dominique  n'a  exercé  qu'un 
ministère  de  paix,  et  que,  mort  [en  1321 ,  il  n'a  pu  être  l'auteur  de 
l'fiiqnisitioni  établie  en  1333  ou  1334. 

La  plupart  des  jurisconsultes  français  attribuent  l'Inquisition  à 
Jnndcent  III,  et  la  placent  à  l'époque  où  ce  pontife  a  envoyé  dans 
le  Midi  Pierre  de  Castelnau,  frère  Raoul,  et  Arnaud,  abbé  de  Ci- 
teaux. 

Pendant  les  donze  premiers  siècles  de  FÊglise,  dit  d'Héiîconrt  (art.  Inquid- 
tion),  les  évèques  ont  été  dans  leurs  diocèses  les  seuls  juges  de  la  foi  et  des 
peines  canoniques  qu^on  devait  prononcer  contre  les  hérétiques.  Le  pape  Inno- 
cent m  fut  le  premier  qui  donna  cette  commission,  qu'il  appela  non-seulement 
apostolique ,  mais  divine,  à  Arnaud,  Pierre  de  Castelnau  et  Raoul,  moines  de 
CIteaux  ,,contre  les  hérétiques  albigeois  qui  ne  voudraient  pas  leur.obéir. 

D'Héricourt  regarde  ces  moines  comme  les  premiers  inquisiteurs, 
et  cette  opinion,  ou  plutôt  cette  erreur,  a  prévalu  dans  les  livres 
de  jurisprudence.  On  s'est  copié  les  uns  les  autres,  et  l'on  a  déclaré 
Innocent  m  le  premier  auteur  de  l'Inquisition.  Une  erreur  avancée 
par  un  auteur  qui  fait  autorité  prévaut  quelquefois  pendant  des 
siècles. 

Je  vous  dirai.  Messieurs,  et  cela  vous  étonnera  peut-être,  que 
tous  ces  auteurs  se  sont  fait  une  illusion  complète  à  ce  sujet,  et 
la  cause  c'est  qu'ils  n'ont  pas  fait  une  étude  assez  sérieuse  des  lois 
établies  contre  Thérésie.  S'ils  avaient  fait  celte  étude ,  s'ils  avaient 
remarqué,  en  lisant  l'histoire^  que  l'unité  catholique  figure  entêta 

•  Fleury,  t.  xv,  p.  5SS,  5S9. 

■  Labb.,  t.  XI,  p.  15S. 

3  Dom  Vaissette ,  liv.  xxit,  c.  63. 
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tfait la-iOttifrir à  aucmi  pm;;  fl  élait  nécessaire,  pouri'extîrper, 
n  rechercher  les  auteurs,  et  de  leur  infliger  les  peines  décernées 
ries  Icùs.  Cela  étsctt  natureL 

Sn  Fiance^  il  n'a  point  été  question  de  Flnquisition  avant  Taf^ 
re  des  Albigeois^  et  c'est  ce  qui  a  peut-être  irompé  nos  auteurs, 
rae  qu'H  y  aTait  eu  peu  ou  pomt  d'héréaies.  n  y  a  eu  bien  quelque 
»rits  singuliers,  tel  que  Gothescalc,  au  9«  siècle^  tel  que  Bérett<- 
:,axiAV;  mais  ils-  nVmt  pas  eu  de  partisans,  on  nfa  donc  pas 
hesoiu.de  recherches.  Vais  lorsque  les  Manichéens  se  sont  rnoo- 
^ea  Flandre  et  daps  l'intérieur  de  la  France ,  cnoi  les  a  bien  r^ 
aicbés  dans  les  vUtes  et  les  villages^  on  les  a  ooaduits  durant 
tribunal  des  évêques,  et  lorsqu'ils  étaient  condamnés,  on  les 
pût  au  bras  séculier  qui  en  taisait  prompte  et  terriUe  justice  ; 
3à  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué*  Aossi  saint  Louis  youlant  établit 
Qs  le  Midi  les  lois  qui  •  régissaient  la  France,  met-il  en  tête  de 
^statuts la .r^erche  des  hérétiqiieB  ou,  ce  qui  revimt  au  même, 
iquisition*  •  . 

Comme  nous  J'awns  tu,  les  évâques  du  Midi  s'étaient  montrée 
^hoid  très-ooégligents  à  s'opposer  aux  progrès  de  l'hérésie  mani* 
^GWe,  et  en  cela  ils  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  de  rintérieur 
la  France,  Innoœnt  III  y  a  donc  envoyé  des  missionnaires  re-- 
tas  4e  plein  pouvoir.  C'étaient  de  vrais  inquisiteurs;  car  ils  de- 
îent  rechercher  les  hérétiques  ^  les  juger  et  les  condamner.  Mais 
p'étsùà  pas  les.prenriers  inquisiteurs  :  d'autres  papes  y  en  avaient 
voyé  avant  Innoceoat  IH ,  et  puis  Arnaud,  Pierre  de  Gastelnau  et 
w  Raoul  n'cmt  pas  été  les  seuls  inquisiteurs.  Le  pape,  coanne 
us  Tavons  vu,  en  a  envoyé  plusieurs  autres  avant  la  croisade. 
Aiasi,  Messieurs,  ^  ripquisitieii.  établie  par  le  pape  Grégoire  IX 
ivait  rien  de;nouveau3  eUie  a  euslé  dans  tous  les  États  où  il  y 
ût4es  lois  contre  i'hérésie,  est  elle  existe  encoi^e  ai^ourd'huipopr 
pitres  crimes.. L'inquisition  contre  les  héiétiques  appartenait  «de 
Ifljà  l'éfêqiie,  aîdé  par  la  puissance  civile,.parce  quel'évéque  est 
de  la  foi.  l^is  le  pape.est  aussi  juge  de  la  foi,  et  juge  souverain 
low  le  droH  d'intervenir  dansThérésie.  Aussi  dans  les  grandes 
ins,  lorsque  i'I^ér&ie  faisait  de  rapides  progrès,  et  qu'elle 
uvait  plus  être  arrêtée  par  le  pouvoir  des  évêques,  envoyait-il 
les  lieux  des  délégués  extraordinaires ,  qui  venaient  aider  les 
es  et  les  juger  eux-mêmes  •'  lorsqu'ils  n'avaient  pas  templl 
devoir.  Nous  en  trouvons  des  exemples,  non-seulement  spus 
pe  Innocent  m,  mais  à  toutes  les  époques  de  l'histoire.  /Ce- 
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pendant  il  y  a  une  différence  entre  les  enToyés  du  pape  GrégoireD 
et  ceux  des  papes  précédents.  Ces  derniers  n'aTaient  qu'âne  n» 
sion  temporaire,  tandis  que  ceux  de  Grégoire  IX  ont  unemaii 
permanente.  Ce  sont  les  premiers  juges  d'un  tribunal  qui  « 
prendre  un  grand  développement^  s'établir  dans  les  priDci|MB 
royaumes  de  l'Occident  et  veiller  avec  grand  soin  à  l'intégdéà 
dogme  catholique. 

Le  pape  Grégoire  IX  confie,  en  1233  ou  1234,  aux  FrèresPridn 
Texercice  de  l'inquisition.  Le  pontife  en  donne  la  raison,  2  fi 
qu'il  nomme  des  hommes  spéciaux  pour  la  recherche  des  koi- 
ques,  pour  que  les  évèques  ne  soient  pas  détournés  deleanin- 
lions  épiscopales  ^. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  j'étais  fondé  à  tousdinfi 
les  inquisiteurs  ont  été  établis  pour  soulager  les  évêques,  et  !f 
pléor  à  leur  insuffisance.  D'après  les  lettres  du  pape,  ibdniri 
gercer  l'inquisition  dans  le  toulousain  et  le  reste  du  ro|iaiB,ri 
spécialement  dans  les  provinces  de  Bourges,  de  Bordeaux^ defr 
bonne,  d'Auch,  devienne,  d'Arles,  d'Aixet  d'Embrun, c'ett 
dire  dans  toute  l'étendue  du  Midi;  Os  avaient  pouvoir  de  fapi 
de  condamner  les  hérétiques.  Le  pape  les  recommandai  toi  h 
évêques,  aux  comtes  et  barons  du  pays  •.  Gautier,  évêqnedeftf 
nay ,  qui  avait  été  nommé  légat  dans  cette  partie  de  hfM 
à  la  place  du  cardinal  de  Saint-Ange,  parti  pour  Rome'^iatf 
les  nouveaux  inquisiteurs  ;  il  en  établit  deux  i  Touloase,tr«tt)i 
lani  et  frère  Guillaume  Amoldi;  il  en  établit  de  même  telj 
principales  villes  où  les  Frères  Prêcheurs  avaient  des  (wM 
comme  à  Montpellier,  Carcassonne,  Cahors,  AIbi,  etc.  ^     | 

Le  pape  ^vait  recommandé  aux  évêques  du  Ifidi  d'aider  les  M 
Prêcheurs  de  leur  conseil,  et  de  les  guider  dans  la  mamfltl 
ils  devaient  procéder  contre  les  hérétiques.  Les  Frères 
n'ont  pas  voulu  entrer  en  fonctions  sans  avoir  reçu  ces 
Us  les  demandèrent  aux  évêques  et  leur  donnèrent  aiosr  m 
gnage  de  déférence.  Les  archevêques  des  trois  provinces 
"Narbonne,  d'Arles  et  d'Aix,  s'assemblèrent  en  1235,  à 
avec  leurs  suffîragants  et  les  abbés  de  ces  divers  diocèses,  i 
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•  Dom  Vaiaaetie,  ibid. 

•  Dom  Vaisselle ,  11t.  zziv,  e,  7ft. 
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^raat  ai|X  Frères  Prêcheurs  des  instructioiis  comprises  en  39  orti- 
es, et  modulées  sur  les  lois  qu'on  avait  publiées  contre  Thérésie. 
Ces  instructioDJS  distinguent  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs , 
ument  les  signes  auxquels  on  reconnaît  les  uns  et  les  autres  ^  et 
S.  pénitences  qu'il  faut  leur  infliger.  Les  peines  sont  toutes  cano- 
queSy  il  n'y  a  que  les  relaps  ou  les  rebelles  qui  doivent  être 
Nmdonnés  au  bras  séculier. 

Les  hérétiques  sont  divisés  en  deux  classes  :  ceux  qui  reviennent 
eux-mêmes  pendant  un  temps  déterminé ,  et  ceux  qui  reviennent 
fiès  ce  temps  par  la  crainte  des  châtiments  ou  plutôt  qui  ne  se 
ouvertissent  pas  sincèrement. 

Pour  les  premiers,  les  évêques  conseillent  aux  inquisiteurs  de 
pr  imposer  la  pénitence  publique ,  de  modifier  cette  pénitence 
avant  les.  temps  et  les  circonstances,  mais  de  ne  pas  les  envoyer 
tPalestine,  ce  qui  ^serait  contre  la  défense  du  pape>  ni  de  les  ad- 
ettre  dans  une  conmiunauté  religieuse.  Les  pasteurs  des  paroisses 
ttvent  rendre  compte  de  la  manière  dont  les  pénitents  accomplis- 
fA  leur  pénitence. 

Pour  les  seconds,  c  est-à-dire  pour  ceux  qui  ne  se  sont  pas  pré- 
niés au  temps  de  grâce ,  ou  qui  se  sont  rendus  d'ailleurs  indi- 
les  de  l'indulgence  de  l'Église  et  qui  cependant  se  soumettent,  on 
^t  les  enfermer  dans  une  prison  perpétueUe,  et  dans  des  cellules 
l^arées,  suivant  l'ordre  du  pape  :  et  en  effet  le  pape  avait  donné  cet 
dre  qui  était  motivé  '.  Mais  comme  le  nombre  de  cette  catégorie 
ait  extrêmement  grand,  et  qu'il  n'y  avait  ni  assez  de  pierres,  ni 
îsez  de  ciment  (sic),  pour  construire  un  nombre  suffisant  de  pri- 
^,  les  évêques  prient  les  inquisiteurs  de  demander  conseil  au  pape 
de  se  borner,  pour  le  moment,  à  renfermer  les  plus  opiniâtres 
les  plus  pervers ,  dont  la  corruption  serait  dangereuse  ;  les  relaps 
5  doivent  plus  être  entendus. 

JLes  évêques  entrent  ensuite  dans  de  longs  détails,  relativement 
IX  signes  auxquels  on  reconnaît  les  fauteurs  de  l'hérésie  et  ceux 
le  les  hérétiques  appelaient  parmi  eux  les  croyants.  Ils  parlent 
issi  des  témoins,  et  établissent,  selon  le  droit  romain,  que  tout  le 
londe  peut  être  témoin  quand  il  s'agit  de  l'hérésie,  même  cew^ 
ni  sont  récusés  devant  les  tribunaux  ordinan^es,  à  cause  de  l'énor- 
ûté  du  crime,  qui  était  égalé  à  celui  de  lèse-majesté.  Mais  ils 


*  Dom  Vaissetto,  liv.  xxit,  preuves^  c.  171, 
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dorrenl  examiner  arec  soin  si  les  témoigni^es  sont  ttib  ^  m 
pBskn. 

Les  éfdqnes  km-  dament  ensnitE  des  consdls  de  prakut  | 
doivfDt  proportioncrr  les  pemes  à  la  ftate ,  s'abstenir  de  (mlepn 
péomiaire,  prendre  soin  de  ne  pas  faire  connalfre  anx  acanlib 
des  b'fmÂt»,  ce  qni  prmrRiit  causer  des  troobles  et  des  Aanas; 
ÏU  leur  reo.nnnamfcnl  «uriotit  de  ne  jamais  condamiRr  ja^ 
tpe-  «Jir  *-!  prvnres  claires  Od  snr  leur  propre  aTCO.  âr,iiH 
in^^cT-  't-i.^.ît  la  éréqnes,  laisser  le  crime  impmrï  qoedetafe» 
aer  m  iEDrioof:  mais  ils  ne  doivent  pas  se  âer  DoaifattAi 
<~.  K-\r.i  j-ir*ii.piemtot  convaincu,  nierait  d'être  héiÂpras 

la  ■>-r-^-ïe5  terminent  en  diswt  ans  inquisiteurs  qn  me 
aaru-\'.cs  35  bc  pr^t^dent  leur  domicr  des  précepte,  aie 
âssçi-*  xnf:  rar  ifënit  inctmrenant  de  notre  pmi,dBMfct 
rsKT'Ttr-i  l'jxm  pard-js  fi«rmirfeset  des  ri^esantrow* 
ia  Si.  j-i  i^iî.Tui^oe.  ?io«s  aTons  Tonla  tods  prtier  anete 
ccBiirie  vsm  pif^^  moire  fardeau  {ut  qtii  tuntra  portatài^t  I 
tS  j:i.<.:  'lu  wH»  iifer  de  nos  conseils  et  de  notre  ctm*. 

Viçc-a  sss  ftnrièrcs  parolts  TOW  Tojti  qœ  les  irtyujs- 
rdsi  isiF  ^  àvuisitcurs  comme  des  Vînmes  qni  éditas' 
kfTTî  ômt»  m  portent  atlcinh*  i  leur  jaridicfion,  as 
^;^i-;0nt  (te  i»i^)érateur8  qni  Ttcnoent  les  soulager,  rt 
siPOTi.  3:  «œn  du  pape,  de  leurs  oonsdis  et  de  tew 
PB^^Kcnt- extrêmement  conicats  d'être  dédiai^ 
liHit  .iiritran. 

ioii.  comme  tous  le  TOyrr,  1"^ 
„,ggun.-{M^  étaient  faites  pnr  les  dSéfub  et  ks  a^^  ira 
^nsKLOLV)'.  L'cTfqnc  était  jii^<,  maè  lor»iDe  les  évêq^Fi^^A 
g0ji^  oo  a  confié  rinqtiisiliou  à  des  bonmies  spéciam.  €K-r* 
g^  ea  fS33oa  Ii3l,  et  c>»l  de  U  qu'a  fant  dtfb-h 
«cî^e  du  trtbonal  pennanent  de 
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ymvMiOÉmaÈMB  cr  debnière  uçoh. 

Jflémm  qM»lre  le»  impîiilyijrn,  **-  U«r.  ?éri««lile  cao«e.  *-  ModificaUoos  apportas 
,  à  ce.  lyibuDal.  -^Se^  senricas.  —  Jlogaiaiiion  en  E6pa£;oQu  —  Son  origine  et  la 
cause  de  ses  rigaears. 

Ij€0  faKiuMtMTB  ■  s'étMt  ^KêMés  avQc  les  ^vAqnes»  et  ayant  r6çu 
leÉi^  tomeils,  »e  isdFettt  eu- ftiMstioDs  Ter^  Tan  4t35  on  I&36.  Les 
instnietioM  qa'ils  avaient  reçnes,  et  leur  exactitude  monacale  è  les 
mhre,  feraient  leur  rafldter  éd  jg^^^^  diflkndlés.  On  peuvaiit  s'y 
éHendf^.  • 

'  flfl  commenefoent  par  la  yfUto  de  T<ml!Oi]se  qai  avait  toi^n?s  passé 
peior  le  teyer  de  Yhéréàe.  Snifmût  lenis  iaslructioiis,  ils  firent  une 
^edierche  eiacte  des  hérélifnes,  les  otèrent  à  leor  tribunal. 
•i*amii  les  hérélicfueB  arrMés,  flsne  Imàrent  ^'im  seal  an  bras  «é- 
onUei^^  ce  fat  iin  éYèi|M  maniehéen  nommé  Vigonnu»  de  BacmU^ 
^i  fol  toMé  vtf  '* 

Tkmtqoê  lesmqoisitenrs  n'amient  pvocédé  qne  contre  les  gens  du 

peuple,  lesehosssseptssftnmt  asseetranquilleinent;  mais  ils  épron- 

Tèrentime'  apposikioB  fiirieuse^  dès  cpi'ils  voulurent  procéder  eontne 

les  gens  riches  et  puissants  qui  avaient  en  main  la  force  de  résister. 

'le- oiunte  et,  à  oe  qu'ft  parait,  ks  oonsuis  de  la  ville,  prirent  fait  et 

.cause  pour  eux,  et  dans  ud  memenl  de  mauvaise  humenr  ils  chas- 

ateent  les  inquisiteurs  et  en  générai  tous  les  Frères  Prêcheurs, 

'ttiteie  rév4que  qui  aviiil  été  cboisi  dans  leur  ordre  pour  sncoéder 

àFdolques.  CSen-d  se  nstiièmnt  i  Cancassonne.  Là,  Guillaume  Ar- 

ï-maad^  un  des  inquisiteurs,  aprës  avoir  pris  l'avis  de  l'étSque  de 

'IViiaIdneetcduiderévdquedeCavciflsoaiie,  excommunia  nommé- 

'  mettt  onze  consuls  comme  fsuteurs  des  hérétiques.  Le  comte  de 

.Toakmse  était  compris  dans  l'anathàne.  Voilà  donc  une  guerre 

*  ouverte  enfare  les  Toulousains  et  les  envoyés  du  pape  *. 

L'afTaire  fut  portée  devant  le  tribunal  du  saint^siége,  l'évoque  do 
Toulouse  afla  lui-même  à  Rome  pour  se  plaindre  atï  pape.  Celui-ci 
vft  fmssitftt  qu'on  ne  pourrait  rfei  cntrepreiïdpe  tant  que  le  comte 
de  Toulouse  serait  dtos  le  pays.  Dans  une  lettre  du  28  avril  4236, 
B  W  reproche  vivement  de  s'être  écarté  du  traité  de  Paris ,  de  fa- 
-wriser  les  hérétiques,  de  les  laisser  sur  ses  terres,  d'avoir  pour 

•  DoinVai86ette,liT.xxiT,  C.S7. 

•  Hùi.  de  Vtglm  gall,  u  xi,  p.  lOS. 
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doivent  examiner  avec  soin  si  les  témo^nages  sont  Trais  et 
passion. 

Les  éTêques  leur  donnent  ensuite  des  conseils  de  prtriepce.  Ii 
doivent  proportionner  les  peines  à  la  fiiute,  s'abstenir  de  toute  par 
pécuniaire^  prendre  soin  de  ne  pas  faire  connattre  aux  aocosés  hM 
des  témoins,  ce  qui  pourrait  causer  des  troubles  et  des  dSssenBOBij 
ils  leur  recommandent  surtout  de  ne  jamais  conchniner  penooK 
que  sur  des  preuves  claires  ou  sur  leur  propre  aveo.  Car,  9  wà 
rniemc,  disent  les  évéques,  laisser  le  crime  impuni  que  de  ooBdnn- 
ner  un  innocent;  mais  ils  ne  doivent  pas  se  fier  non  plus  i  ceM 
qui,  étant  juridiquement  convaincu,  nierait  d*£tre  héréGque  so  se 
dirait  converti. 

Les  évéques  terminent  en  disant  aux  inquisiteurs  que  pares 
instnictions  ils  ne  prétendent  leur  donner  des  préceptes,  wàs  à 
simples  avis;  car  il  serait  inconvenant  de  notre  part,  disent-ils^  àt 
gêner  votre  liberté  par  des  fomndes  et  des  règles  antres  que  aSa 
du  Siège  apostolique.  Nous  avons  voulu  vous  prêter  secours,  ùr, 
comme  voiu  portez  notre  fardeau  {ut  qui  nostra  partatù  mien),  I 
est  juste  de  vous  aider  de  nos  oonseOs  et  de  notre  ooncoors  K 

D'après  ces  dernières  paroles  voos  voyez  que  les  évêqncsw  re- 
gardent pas  les  inquisiteurs  comme  des  hommes  qui  empiêtoit  sr 
leurs  droits  ou  portent  atteinte  ft  leur  jorrdîcfiDn,  ilslesregaiMt 
comme  des  coopérateurs  qui  vicnneni  les  soulager,  et  ftsksnàal, 
suivant  le  vœu  du  pape,  de  leurs  Conseils  et  de  leur  counuiSy  el 
paraissent  extrêmement  conteats  d'être  déchargés  d'une  pc&è 
leur  fardeau. 

Ainsi ,  comme  vous  le  voye?,  ITnqnisttion  a  toofocns  eaôslé,  Is 
rechercher  étaient  faites  par  les  délégués  et  les  ngenls  des  des 
puissance?.  L'évêque  était  juge,  mafe  lorsque  les  évéques  if onl  jfc 
suffi,  on  a  confié  l'Inquisition  à  des  hommes  spédanr.  Ceci  eit  9^ 
rivé  en  iS33  ou  1^34,  et  c'est  de  là  qu'A  tant  dater  la  vérihlfe 
origine  du  tribunal  permanent  de  llnquisition. 

«  Labb.,  t.  XI ,  p.  489. 
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^flalai6$  m/ia^,  le»  îmiwiipiy ly  -^  Iftw.  TMable  came.  *-  iMiflfi&Uoos  apportas 
à  ce.Cnbiufd.,--Sei|  serriçes. -r  Ji^gttiaitioa  en  EBpajg;oQu  —  Soja  origioe  et  U 
cause  de  ses  rigaears. 

'  tiM  iiinuïiltoWB  g'étMt  toamléB  àvee  les  ^^êqoes;  et  ayant  reçu 
-Mtfs  tometlSy  se^  mbeiit*  eii  ftiidtkmB  rets  Tan  4135  on  4936»  Les 
instmeliom  qnHls'  aTaieiit  reçoeS;  et  leur  exacHtuâe  monacale  è  les 
'mht^,  devaient  laor  snseit^  A  Igfvndes  <yffictiHé&.  On  pouvMt  5'y 
iMendm. 

'  nsœunmenoèrent  par  la  Sflle^  Tonloiise  qai  avait  toiq'oiiFS  passé 
poior  le  ft^er  d&  Vhérééîe.  Snhanft  lenns  is6tnj€tioas,  ils  firent  une 
MTecftertihe  etaele  des  bérdHtiaes,  les  cttèient  à  leor  tribunal, 
«^amû  les  liéfétiqaeB  arrêléS;  As  ne-  Imàrent  qu'an  sent  an  bras  se- 
éàHiefyœ  M  un  évtqne  maniehéen  nommé  Vtgormrade  Batxmiij 

Timtqne  lesinqaUtems  n'avaieiit  procédé  qne  contre  les  gens  du 
peuple,  les  choses  se  passènmt  asses  tranquillement  ;  mais  ils  éprou- 
Tèv^it-sne.  opposîtîoB  furieuse,  dès  qu'Us  voutureDA  procéder  contre 
les  gens  riches  et  puissants  qui  avaient  en  main  la  force  de  résister. 
^tA-oomte  el,  à  œcpi'fl  parait/  les  consuls  de  la  ville^  prirent  fait  et, 
.cause  pour  cuX)  et  dà»  ub  iBonent  de  mauvaise  humeur  ils  chas- 
^steent .  les  iiMfnisiteuri  et  en  général  tons  les  Frères  Prêcheurs, 
^ttènie  révéque  qniavAit  été  cbol»  dans  leur  ordre  pour  succéder 
à  Foulques.  Ceux-^  se  retirànsnt  li  Carcassonne.  Là,  Guillaume  Ar- 
^aaad)  :  vbbl  des  inquisiteurs,  aprfesavoir  pris  Tavis  de  l'é^êcfie  de 
^ftudowscet  celui  de  Févéque  deCarciussoufie^  excommunia  nommé- 
ment onze  consuls  comme  buteurs  des  hérétiques.  Le  comte  de 
•Toulouse  était  compris  dans  l'anathàme.  Voilà  donc  une  guerre 
*  ouverte  entre  les  Toulousaîns  et  les  envoyés  du  pape  *. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal  du  saint-sîége,  l'évoque  do 
Toulouse  aBa  lui-même  à  Rome  pour  se  plaindre  àu  pape.  Celui-ci  - 
vR  frassitAt  qu'on  ne  pourrait  rien  entreprendre  tant  que  le  comte 
^de  Youlouse  serait  dans  le  pa^s.  Dans  une  lettre  du  28  avril  4230, 
a  hfi  reproche  vivement  de  s^re  écarté  du  traité  de  Paris,  de  fa- 
voriser les  hérétiques,  de  les  laisser  sur  ses  terres,  d'avoir  pour 

*  Dom  Vaissette ,  li?.  xxit,  c.  S7. 

^  Bût.  de  l'Église  gall,  u  %i,  p.  109. 


quile{^opiposaipi%jParimeiase  trqiivaii  %  ilhtj(ynip  t^ffBffad^igm 
nous  avoDjs  yu  premier  mquisUeur  à  Toiùpiis^.  Tf^J^  auteurs  da 
temps  rendent  jusUçç  à  ses  yertufi,.  et  opiu  le  re|»^ievij^i  conm 
un  honmie  recommandajble.  ]^  aa  4i9crélioa^.j^'^ft  wdmn»  et 
même  par  sa  modéxation  et  sa  douceur  dan»  l^:pi»c^iu:«ft9il| 
était  obligé  de  faire  contre  les  hérp^qu^s»  Qu'ert-ce  ^  poinait 
dopç  le  r^adre  odiew?  L'a{^lication  d'un  droit  ngiwreitt  dont  il 
ne  pouvait  pas  changer  les  dispositions  *.  .    •    . 

Le  massacre  d'Avignonet  nous  apprepd  comment  le  triboDal  ds 
rïnquisition  était  composé.  Car  parpû  les  orne  pecsonnes  égorgooi 
se  trouyent  trois  Dominicains^  deux  Frères  fliQeurs^.upichaiMMiie  ar- 
chidiacre de  Toulouse,  xm  clerc  de  la  mêiae  ^lisej  et  quatre  ai^m 
€GclésiastiqueS|  officiers  de  rïnqi^ition  ou  employés  4ans  ce  Iri* 
hunaL  Ce  qui  nous  fait  yoir  qu'il  y  avait  des  repréa^ntaiiis  de 
Téyèque  et  que  les  inquisiteurs  agissaient  de  concert  ayec  Tqpî- 
ficopat.    . 

Raimpnd  n'ayait  pas  puni  les  auteurs  de  ce  nia38aqre;  c'est  pour- 
quoi il  fut  exconununié  par  les  inquisiteurs,  du  Languedix:.  Mail 
après  la  paix  faite  ayec  saint  Louis,  îl.arrêta  ufie  partie  des  meur- 
triers  et  les  fit  pendre.^  D'autres  avaient  prisla.fuite  ^.  Et  puis  u 
alla  lui-même  à  Rome  pour  faire  levei:  son.  exopounonkatioD.  Ce 
fut  Innocent  ÏV  qui  raccueîlU^i  Grégp^*e  Q.  avait  tenniiié  sa  car- 
rière ♦. 

les  Frères  Prêcheurs  étaient  découmgés^  leur  ministèce  ne  leur 
présentait  que  la  mort,  et  ils  auraient  voulu  s'en  dâl^arrassery  car 
il  leur  en  coûtait  de  faire  Vappliciition  4^  lois  aussi  sévères,  de  ooa- 
danmer  les  hérétiques  tantôt  à  Ven^urisonnçiqeat  peapétuèL,  taotOt 
au  bûcher,  et  de  n'avoir  jK>ur  récompense  qfie)»  martyre.  Db  au- 
raient mieu^  airpé  reprçndre  leur  nùn^ère  de  paix  qu'ils  avaient 
exercé  auparavant^  ils  s'adressèrent  donc  au  pape  Innocent  IV,  pour 
le  prier  de  les  décharger  du  soin  de  l'|nqui^tioii,  parce  que,  disaioA- 
ils^  c'était  un  sujet  de  troubles^  pour  eu)[,  et  uœ  niatière  de  cootia* 
diction  perpétuelle  *.  Le  cmaute  diç  Toulmise,  de  son  côté,  désirait 
aussi  que  l'Inqiusitioi^  fût  ôtée  aux  religieux ,  et  confiée  exclusî- 
Tement  aux  évêques,  qui  Texerceraient^  soit  par  eux-mêmesj  seA 


•  » 


"  Fleory,  t.  xvii,  p.  «51.  —  ïïisL  de  Vtglise  galh,  t.  «,  p.  t8T. 

«  Ëist.  de  rÉglise  gaU.^  ibid.  — l^aynàld,  «a.  tt^t»  n.  17, 

*  Bikt.éêrÊghsegûlCuxhp.M.    '    ' 

4  Raynald,  an.  1844,  n.  17. 

^  Biit.  de  l'Eglise  gall.,  t.  xi,  p.  IM.        <  ;  ' 


1^  dlïafi^é'ëiJèlâliMHljfd^é^  its  âf^mmknt  iwif^llv  B  trait 

Màié  tel  papélttiocefi!  I¥  ne  sèreiu]!!  pus  aux  Tœnr  dètflMre^ 
Prêcheur»,  il  leur  oniDnoa  sa  cMtrairs  de  eootinuer  leurs  fenetiDiis^ 
Cependant  poar  fàcffiter  lète  ministëfe  et  les  rendre  moimoâteui/ 
él  peut-être  pour  aShrêtep  un  zèle  parfois  trop  ardent,  11  toUéha 
tant  soit  peu  aux  instructions  précédentes.  U  leur  recomriAanda  i 
i*  de  ne  porter  aucun  juijement  saiis  l'avis  des  or^airies^  4^  de 
nlmposer  aucune  peine  aux  béréti(|ues  ou  à  lefors  partisans^  lorsque 
n^étant  ni  condamnés,  ni  conTaincus,  ils  viefidraient  d'aux-méniee 
ayouer  leu^  Ihute  dans  un  temps  marqué  ^  '        :    ^ 

Vous  cemprenez  que  parées  dfeposifions,  les  iaquisiteurs se  tioa^ 
vàient  dispiensé^  de  punir  un  grand  nonAre  d'héréUques  ^tt'ils 
avaient  été  obligés  de  punir  d'après  les  instnietioïis  précédentes. 
D\ui  autre  côté  Ub  n'étaieiil  plus  seids^  responsatdes  de  leurs  scf^ 
tences,  puisqu'elles  avaient  besoin  du  èontrdle  de  Vévêqùe.  te  mofea 
semble  avoir  réussi  parfaitement  ;  car,  depuis  cette  époque,  Mm 
ne yojom  |dus  de  trouHes  excHés  contrôles  Inquisiteurs.  Cepen*- 
dant  ils  continuèrent  leurs  foncliods  sans  s'écarter  dé  la  rigueur  dfm 
règlements,  mais  comme  ils  opéraient  sous  te  dbiidion  des  évéqiiei 
et  qu'ils  se  mettaient  sous  leur  alnii,  ils  n'étaient  paa  seuls nspoiH 
sables  de  leurs  actes^  et  défichaient  moins  odieux  aux  liéréliqMf. 

Os  rendirent  dlmmenses  senices,  llrérérie  M  obligée  de  oéder  à 
leurs  efibrts,  et  d'évacuer  le  terrain.  Les  béréliquei  les  ^ns  Qpi« 
nifltres  émigrèrent  du  midi  de  la  France,  d'autres  plus  opiniàlrey 
encore  se  retranchèrent  dans  des  diftteaux  forts,  d'où  ils  r^andaiflitf 
encore  leur  veiAd.  Hais  en  leur  èta  ce  éens^  retranehenMnA.  Le 
dbâteau  de  Sonfeségur,  situé  aux  pied»  des  Pyilnées,  où  s^élaienl 
réftigiés  les  prmcipaux  eheft  dss  hérétiques,  fat  pris  par  les.évèqutti 
et  les  seigneurs  réunis.  Oà  y  trouva  denx  cents  hérétiques  du  nott^ 
bre  des  par  faits,  panm  lesquels  il  y  avait  deux  év^es  de  lenr 
secte.  On  ât  tout  peur  les  convertir,  mab  comme  Os  ne  voulaieni 
entendre  aucune  rafaon ,  on  les  livra  au  bras  sécnlier  et  ils  ftmnl 
brûlés  v%.  QuelqueflhimÉ^  étaient  ](^rvenus  i  s'échapper.  La  prise 
4e  ee  dbàieêm  (en  «U4>  fui  le  dernier  exj^it  militaire  contre  lie 
Albigeois  '.  Les  inqmsiteurs  firent  le  reste.  Dirigés  par  le  conseil  des 

«  Hùt.  de  VEgUêô  galU,  t.  xi,  p.  fS9. 

•  ftid. 

>  Vbid.,  p.  19S.  '—  Raynald,  an.  ti43,  n.  SI.  '  ' 


évdqoes qu-ilsne  oeesèreiit de  clfnwider^  ^ovm^Vfm  ie irofons 
par  te  cooeile  de  Bézi^s^^n  1346  \  «t  i^puteaçs  p^  les  baroos  et  les 
^seigneurs  du  pays  ils  parvinrent  à  éteindre  Thérésie  et  i  rétablir  k 
tH  ecihoUqiie)  et  rendirent  ainâ  un  iipniense  serricc^.  Le  Mam- 
cbéisme  disparut  entièrement  dans  la  dernière  période  du  13*  sîède. 
Des  band^  de  Yaudois  ae  retirèrei4  dans,  les  montagnes  du  Daa- 
fhiBé  et  du  Piémont  ^  dans  les  Céyennes/  où  cous  les  trenTârons 
plus  tard* 

Le.tribiuial  de  Tlnquisition  aurait  probablementdisparaaussiavec 
l'hérésie^  si  les  souverains  n'ayaiait  pas  demandé  à  le  maînieDir. 
Car  je  suis  persuadé  que  dans  Fesprit  des  papes,  ce  tribunal,  néces- 
saire pour  la  circonstance,  ne  devait  pas  durer  toigours.  Mais  les 
^souverains  ont  demandé  à  le  conserver  et  i  rétablir  dans  leur 
Mf  aamor  Ils  avaient  vu  ce  que  les  inquisiteurs  avaient  bit  dam  le 
Languedoc  et  ils  voulaient  en  avoir  cbez  eux.  Voilà  ce  qu'il  est  biea 
important  d'cd>serv^.  Ce  ftit  è  la  demande  dos  souverains  qœ  le 
tribunal  de  rioquiaition  s'établit  dans  le^  diverses  parties  de  l'Ood- 
dent.  Vous  n'en  serez  pas  ét<»més ,  si  vous  voulez  considérer  (anl 
sait  peu  l'importance  que  mettaient  les  souverains  à  Tunilé  cattx>- 
lique.  Qs  y  attachaient  le  salut  du  royaume  et  la  stabilité  de  kar 
gouvernement  ;  ils  ne  croyaieott  pas  à  la  possibilité  de  r^^  avec 
rbérésie.  Les  longs  désordres  causés  dans  le  Midi  par  rhérésie  Al- 
bigeoiae  les  avaient  confirmés  dans  cette  opinion.  Ôe  là  cette  baiae 
profonde  contre  Thérésie.  L'empereur  Frédéric  II  1^  classait  parmi 
les.groaids  crimes  contre  l'État^  et  l'assimilait  m  crime  de  lèse-mar 
jesté  '.  IX  lui  donne  même  un  degré  de  phjis  ^  Saint  Louis  prétend 
qne  pour  le  crime  d'hérésie  il  faut  taire  la  guerre  à  tous  et  à  toute 
oatrance.  Les  souverains  en  parlçint  ainsi  n'étaient  que  les  inler- 
pfètes  de  l'opinion ^ubliquç.  11  ne  laut  donc  pas  vous  étonna  qu'ils 
aient  appelé  à  eux  des  hommes  intègres ,  sévères  et  çonsciencieox 
ipii  veiUaient  aux  bonnes  doctrines  et  aux  bopn^s  mœurs  et  qui  bi- 
aaient  une  police  qu'ils  auraient  attendue  en.  vain  des  oïSciers 
tiyils;  Saint  Louiiside  i^t^^m*  de  la  Terre-S^i^te,  eqi  42$4,  s'élant 
ap^n  que  pendant  son  absence  on  s'était  relâché  de  la  poursuite 
^  hérétiques,  exhorta  les,  évoques;  du  Midi  à  renouveler  la 
«Dciens  statuts  :  ce  qui  fut  fait  dans,  un  nombreux  oondle  k 


*  Labb.,  t.  zi,  p.  6S7.  ^  Fleury,  t.  xtii,  p..  S9S. 
»  Labb.,  U  XI,  p.  6tl. 
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Albi',  et  pbte  3  delin&iHl&  avec  t'mtanee  au  pape  AlciislDdre'IT,  le 
tribmial  de  Ilnqnisrtion  pour  l'hilérieur  de  la  France.  Le  pape 
céda  aux  sollicitations  pressantes  du  roi,  etCMifia  l'biqnte^îon  au 
provincial  des  Dominicains  en  France,  et  au  gardien  des  Cordeliers 
à  Paris;  mais  il  leur  défendît  de  juger  les  hérétiques  ou  de  les  con- 
damner à  un  emprisounement  perpétuel,  sans  avoir  pris  conseil 
des  évéques  diocésains.  C'est  la  disposition  prise  auparavant  par 
Innocent  IV.  La  lettre  est  datée  do  13  de  décembre  1255  *. 

D^à  avant  cette  époque,  l'empereur  Frédéric  n  avait  fait  la  même 
demande  au  pape  Innocent  lY,  en  loi  soumettant  une  constitution 
très-sévère,  qu'il  voulait  faire  suivre.  Le  pape  s'était  rendu  à  ses 
désirs,  et  les  Frères  Prèdieurs  eurent  pouvoir  d'exercer  l'inquisition 
Ams  tout  le  royaume  Teutonique  *. 

Parcourez  toute  l'histoire  des  siècles  suivants,  et  vous  trouverez 
que  le  tribunal  de  l'bquîsition  a  été  établi  à  la  demande  des  souve- 
rains, du  moins  jamais  contre  leur  consentement.  Il  fut  établi  en 
Espagne  par  le  pape  Sixte  IV,  en  1478,  à  la  demande  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand  *.  Au  16*  siècle  Jean  ni  le  demanda  pour  le  Portugal 
avec  de  vives  instances.  Le  pape  Paul  ni  l'accorda  par  une  bulle  du 
23  mai  1536». 

Le  tribunal  de  l'Inquisition,  si  une  fonsse  politique  n'en  avait  pas 
abusé,  eût  été  une  excellente  inslilution.  Car  ce  tribunal,  établi  d'a- 
bord contre  l'hérésie,  reçut  bientôt  une  juridiction  plus  étendue;  il 
était  chaîné  de  réprimer  tous  les  vices  ou  tous  les  crimes  dont  le 
principe  était  dans  la  perversité  du  cœur  et  de  l'esprit.  Établi  sur  ce- 
pied  presque  dès  son  commencement,  il  était  un  tribunal  de  mora- 
lité publique,  qui  veillait  aux  bonnes  mœurs  autant  qu'aux  bonnes 
doctrines,  et  qni  établissait  dans  les  États  une  police  eévère  qui  ne 
coûtait  rien  aux  gouvernements.  On  n'avait  pas  besoin  d'un  préfet 
de  poliee,  ni  de  gens  d'armes,  rien  de  tout  ce  qui  coûte  si  cher. 
Ainsi,  Messieurs,  police  séwère,  police  toute  morale,  voilà  ce  qu'étail 
le  tribunal  de  l'inquieition  au  temps  du  moyen  âge.  Rien  de  frfua 
utile  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  pas  de  police  et  où  les  cou- 
tumes étaient  encore  si  barbares. 

Hais  la  fausse  politique  des  princes  est  venue  défigurer  cette  ~' 

'  Labb.,t.ii.p.TïO. 

■  Reyiiald,  an.  1155,  u.  Si.  —  Fleury,  t.  xvii,  p.  531. 
'  Labb.,  I.  Il,  p.  «to. 
•- neai7,  t  mil.  p.  iM. 
■  *  Fc)'<Kvditc.S',  LTr,)>.lT5.  ■  ■! 
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tîtutkm  y  ea  la  poussât  à  des  rigueurs  que  persDUie  a*aH>ravfQi 
Ces  rigueurs  cependant  ool  été  saigulièreineai  exagérées  par  la 
passion.  Les  récits  en  aont  devenus  fabuleux,  et  ks  dédamations 
fiiriboodes.  D'abord,  quant  à  nous  Français,  nous  ne  pouroos  guère 
nous  plaindre  des  rigueurs  de  rinquîsîlion.  Car  les  DoaùnicatBS  ne 
pouvant  rien  faire  sans  le  conseil  des  évoques,  étaient  aeniemept 
inquisiteurs  de  nom.  Les  éréques  de  France,  jaloux  de  leurs  droits, 
ne  leur  ont  lafesé  qu'un  titre  inutile.  L'inquisition  exercée  en  Italîe 
sous  les  yeux  du  pape,  ne  présente  pas  une  seule  esécutîc»!  capitale. 
C'est  en  Espagne,  Messieurs,  ou  le  tribunal  de  l'Inquisitic»!  était  pins 
civil  qu'ecclésiastique  et  indépendant  des  évèques,  qu'on  a  exercé  de 
grandes  rigueurs,  et  nos  prétendus,  pbilosopïies  n'ont  pas  manqué 
de  les  faire  tomber  sur  l'Église,  et  de  l'en  rendre  responsable.  Ce  qui 
est  pourtant  bien  certain ,  c'est  que  l'Église  n'a  jamais  agi  par  sa 
seule  autorité.  Bien  loin  d'avoir  imposé  ce  tribunal,  elle  ne  Ta  éta- 
bli qu'après  des  sollicitations,  et  les  papes  ont  cherché  constam- 
ment à  en  adoucir  les  rigueurs.  Ainsi  ks  rigueurs  de  l'InquisitioD 
sont  l'ouvrage  non  des  papes ,  mais  des  souverains.  Mais  revenons 
aux  rigueurs  de  l'Inquisition  en  Espagne^  rigueurs  purement  pû&r 
tiques. 

Pour  les  comprendre  il  faut  con^dérer,  1^  que  le  dogme  de  l'u- 
nité sanctionné  par  tous  les  États  chrétiens,  était  entouré  en  Espagne 
de  plus  de  respect  encore  que  partout  ailleurs.  L'Espagne  lui  devait 
son  salut,  ses  victoires,  sa  délivrance  et  sa  nationalité.  Car,  par- 
coures l'histoire  d'Espagne,  cherchez  le  mobile  des  efforts  hé- 
roïques tle  ce  peuple,  de  cette  longue  série  de  batailles  soutenues 
contre  les  Maures ,  vous  le  trouverez  dans  le  désir  ardent  de  con- 
server sa  religion  et  de  purifier  la  patrie  de  la  souillure  du  Mahomé* 
tisme.  Oui,  Messieurs,  c'est  l'unité  catholique  qui  a  réuni  ces  peuples 
et  les  a  entretenus  pendant  800  ans  dans  une  même  pensée,  celle  de 
repousser  l'ennemi  et  d'en  délivrer  leur  patrie.  C'est  cette  passée 
qui  a  uni  ^  poussé  leurs  bataillons  et  qui  a  intéressé  la  papauléi 
leur  cause,  et  leur  a  procuré  le  secours  de  l'étranger  et  jaineipale- 
ment  celui  des  seigneurs  Français.  C'est  à  c^te  idée  de  sainte  unité 
qu'ils  devaient  leurs  victoires,  leur  délivrance  et  leur  nationalité.  Et 
a  la  fin  de  800  ans  de  guerre,  après  tant  de  faits  glorieux,  devaient- 
ils  briser  le  principe  qui  les  avait  sauvés?  Non,  Messieurs,  le  peuple 
Espagnol  l'a  entouré  de  ses  respects,  Ta  placé  en  tête  de  ses  lois,  et 
il  serait  mort  plutôt  que  d'y  laisser  tx)rter  la  plus  légère  atteinte. 

Partez  de  là,  Messieurs,  et  vous  comprendrez  ks  rigueursde  llnqai- 
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g^fiù  venaient  â!acheyer  une  guerre  de  S00aQs..Les  Jlawesélftknt 
TaÎDCu?,  ils  at  jtossédaieol  plus  que  la  ville  dp  GfWfide  dMttt^ilc 
ont  été  .cbassés  peu  affès,  sou»  U  (^lèbre  Isabelle.  Let\  vaiaqueuEs 
^saieol  aux.  vaincus  :  Nous  somneB  tfi^o.  m^ïbreB  de8i(in>«aG«a.qii« 
TOUS  nous  avez  ioJKEteioeDt  «Bleréea.  \ovfi  pouvez  y  Tester,  m  Tout 
le  voulez,  mais  à  ctHKJUiçn  que  vous  aoeepte^a  et  obeerrepai  nos 
loisi  or,  parmi  nos  lais,  calle  qui  tieol  le  pmwiiEr  rang,  c'eat  Ivmii 
de  religion.  Embrassez  cçtte  unité  ou  sortes  de  notre  pajs.    . 

Ce  langage  était-il  juste?  Le  peuple  Eapagool  vaiwiueur  av«it'4llc 
droit  de  le  tenir?  Noue  ne  GOuunes  pas  bi«i  éloigioés  d'une  époque 
où,  par  dé  brillaqtes  CMi^les,  nous  avons  Ajootià  à  laFrancedt 
nouvelles  jHOvinces  «uxquelles  nous  avons  impose  oos  lois,  qiô  t 
existent  encore.  Eh  biea,  Messieurs,  les  Espagnols  n'oat  lait  aabli 
cbose. 

ii»is  prenez  garde,  contiouaieat-ils,  ne  Boua  trompez  paa  ;  ûi^Kèi 
avoir  abjuré  v(^  [n-iacipes  et  emttfasaé  la  religion  catbolii)ue,  imn 
conspirez  ea  secret,  c'est-à-dire  si,  contre  la  première  et  la  ptei 
importante  denoslcûs,  vousprobnez  le  baptèoiepu'  l'hypocnsia 
ou  l'apostasie,  vous  serez  punis  sévèremaat,  le  première  et  la  >e- 
coode  fois  par  la  prisoa  et  la  confiscation  des  biens^  et  la  troiflîème 
fois  p&r  le  dernier  supplice;  nous  allons  avoir  un  tribunal  extratir- 
dinaire  qui  veillera  sur  vous,  vous  jugera  et  vous  condamnera  leloB 
DOS  lois.  De  là,  Messieurs,  le  tribunal  d'inquisition  établi  en  1480à 
la  demande  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  accordé  par  lepape  ^telVi 
Ce  tribunal  a  exercé  de  grandes  rigueurs  à  diverses  époques,  contre 
les  Maures,' les  Juife,  et  enfin  contre  les  Protestants,  qui,  cmilrat- 
rement  aux  lois,  y  enseignaient  les  prindpes  de  leur  rçlii^n.  Je 
sois  loin  d'approuver  ces  rigueurs,  mais  il  est  souverainement  10* 
juste  de  les  attribuer  à  l'Église  ou  à  ceux  qui  étaient  cbargÊs  de  iei 
appliquer.  11  faut  les  attribuer  à  la  loi  où  elles  étaient  inscrites,  «t 
non  aux  juges  qui  eo  faisaient  l'application.  Ainsi  il  serait  souyerai- 
nemeot  îi^uste  de  faire  des  neprodies  à  nos  magistrats,  parée  qu'ijil 
condamnent  à  la  prison  ou  à  la  peine  de  mcwt.  Cçs  peines  soat  dans  la 
loi,  les  magistrats  sont  obligés  de  s'y  conformer,  lien  était  de  méoM 
des  inquisiteurs,  véritables  magistrats  civils  plus  (ju'ecclésias 
Us  ne  pouvaiqnt  pas  changer  la  loi,  ils  étaient  obl^és  de  a' 
lonner,  et  personne  ne  pqul  leur  en  faire  de  r^Hwbe»,  on 
wA  les  burôer,  il  fauLaccuaer  et  flétrir  Jamémpira  des  qmiE 
dp  bous  les  sièples  qui  oui  jugé  selm  las  lots  d^  leur  époque^ 
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doivent  examiner  avec  soin  si  les  témoignages  sont  rtm  et 
passion. 

Les  évêques  lem^  donnent  ensoîte  des  conseils  de  pradenoe.  Ib 
doivent  proportionner  les  peines  à  la  faute ,  s'abstenir  de  fonte  pen 
pécuniaire,  prendre  soin  de  ne  pas  Caire  connaître  aux  aocnsés  hiirfe 
des  témoins,  ce  qui  pourrait  causer  des  troubles  et  des  disseoms; 
ils  leur  recommandent  surtout  de  ne  jamais  condamner  persodoe 
que  sur  des  preuves  claires  ou  sur  leur  propre  aven.  Car,  3  tsé 
mieux,  disent  les  évéques,  laisser  le  crime  impnni  qne  de  ootthm- 
ner  un  innocent;  mais  ils  ne  doivent  pas  se  fier  non  plus  i  ecM 
qui,  étant  juridiquement  convaincu,  nierait  d*6tre  héngfiqoe  m  se 
dirait  converti. 

Les  évéques  terminent  en  disant  aux  inquisitears  que  par  os 
instructions  ils  ne  prétendent  leur  donner  des  préceptes,  nais  i 
simples  avis;  car  il  serait  inconvenant  de  notre  part,  âisent-îb,  à 
gêner  votre  liberté  par  des  forratdes  et  des  règles  autres  que  ccBcs 
du  Siège  apostolique.  Nous  avons  voulu  vous  prêter  secours,  ûr, 
comme  vom  portez  notre  fardeau  {ut  qui  nostra  ptfrttitù  mtam),  3 
est  juste  de  vous  aider  de  nos  conseils  et  de  notre  concours  •. 

D'après  ces  dernières  paroles  vons  voyez  que  les  évéques  ne  re- 
gardent pas  les  inquisiteurs  comme  des  lionmies  qni  empiètent  flr 
leurs  droits  ou  portent  atteinte  &  leur  juridiction,  Bs  te  regartent 
comme  des  coopérateurs  qui  viennenl  les  soulager,  et  Ibhsaîàaà, 
suivant  le  vœu  du  pape^  de  leurs  Conseils  et  de  leur  ouuoûurs»  €l 
paraissent  extrêmement  contenter  d'être  déchaîné?  d'osé  paSeé 
leur  fardeau. 

Ainsi ,  comme  vous  le  voyez,  Mnquîsitkm  a  toiifoms  eznK,  la 
rechercher  étaient  faites  par  les  délégués  et  ks  agents  des  dM 
puissancef .  L'évêque  était  juge,  mafe  lorsque  les  évêques  tf  ont  pi* 
su£Q,  on  a  confié  llnquisition  à  des  hommes  spéciaux.  Ced  estir 
rivé  en  iS33  ou  12^1,  et  c'est  de  là  qu'il  faut  dater  b  vMdk 
origine  du  tribunal  permanent  de  llnquisition. 

*  Labb.»  t.  XI ,  p.  489. 


JPipM  ûft^tre  let  tmjiîiii^'n,  «■-  htm  véritaUe  cau^e.  —  ModifieaOoDs  «^portées 
à  ce.tribiuial.--Sei|  Berriçes.  —  loaaiaiLiou  en  Eepagno.  —  Son  origioe  et  la 
«aase  de  ses  rigaears. 

'Id&ê  ittijttiÉitofH h '  s'étart  toiiOfeî4éi3  a^roc  les'^^vdqiies>  ^  ayant  reçu 
ieÉfi^  èomêilS;  se-mtenten  'feBCtkmB  rers  Tan  1935  on  1336.  Les 
inrinielim»  qit^fls'  ayaieot  reçues,  eit  leur  exactitode  mcmacale  à  les 
«oiiTCy  devaient  leur  mwiteréè  ^tmd^  difflcvMés.  On  pouvait  s'y 
Mtcndre'. 

'    Bs  commencèrent  par  !a  Vfile  àe  Tonloaee  qni  aTait  toi^irs  passé 

poOT  le  tryer  de  Yliéréite.  SohfmiA  leacs  insiruidloiis^  ils  firent  nne 

^^M<^n:iba  exacte  des  bérâttfoiet^,  les  cMèient  à  leur  irilmnal. 

.fhuMi  les  hévéliqueB  arrêtés,  As  ne  livràreiit  cpi'iin  seal  au  bras  sé- 

mUeify  ce  fat  im  évèepae  maniebéen  nommé  Vigorema  de  BaconUy 

UtiAcpïè  lesiiiq«idte»s  n'a^faîent  procédé  qne  contre  les  gens  du 

peuple,  les  choses  se  ptssbreilt  asses  tranquillement  ;  mais  3b  épron- 

TèreBtime.oppositk)B  furieuse^  dès  qn'fls  voulareut  procéder  contre 

les  gens  riches  et  puissants  qui  avaient  en  maki  la  force  de  résister. 

Ia.  oomlft  el,  à  os  cpl'fl  puratt,  las  consuls  de  k  viUe,  prirent  foit  et; 

causer  pour  cuK^  et  dans  ub  moment  de  mauvaise  humeur  ils  chas- 

•teent  les  incpiisiteurs  et  en  grinéral  tous  les  Frères  Prêcheurs, 

mteie  rétéque  qui  a.viatt  été  dioisi  dans  leur  ordre  pour  succéda 

à  Foulques.  Ceux-^  se  rettaènent  i  Carcassonne.  Là,  Ouillaume  Ar- 

'imami^  mt  des  kiquisttôurs,  aprte  avoir  pris  Tavis  de  rél<6qu6  de 

^IVndoaseetceluiderévéquadaCarc^ussoimd,  excommunia  nommé- 

meiit  onze  consuls  comme  tsuteurs  des  hérétiques.  Le  comte  de 

.Toulouse  était  compris  dans  l'anathème.  Voilà  donc  une  guerre 

'ourerte  entreles  Toulousaiiis  et  les  ^voyés  du  pape  •. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal  du  saint-sîége,  Tévêque  da 
Youlouse  aOa  Im^méme  &  Rome  pour  se  plaindre  au  pape.  Celui-ci- 
^  fmssitAt  qu'on  ne  pourrait  rien  entreprendre  tant  que  le  comte 
ée  Toulouse  sw^lt  ddns  le  pajg.  Dans  nne  lettre  du  28  avril  i236, 
~a  W  reproche  vfvemait  de  s'être  écarté  du  traité  de  Paris,  de  fa- 
voriser les  hérétiques,  de  les  laisser  sur  ses  terres,  d'avoir  pour 

*  Dom  Yaissette ,  liv.  xxiy,  c.  S7. 

•  BUi.  de  VÉgliie  gall,  t.  xi,  p.  lOS. 


lient  nxpmiifereB;  3*  eaBn,  èes  «jslèmes'qin  ii'<nit  d'autre  appui 

€t  dont  qaelqiie&-iiii8  heurtent  le  wns  oûnaman  et  rapâîence  gé- 
nérale. 

Je  commence  par  les  vérités  fondamentales  de  la 

§  i.  VÉRITÉS  FONDAMEIfTALES. 

1'*  proposition*  —  €)e  n'est  pos  pmr  neeldent  «no  les 
■ttuemblont  en  aoetétéo  olvlles»  vkmH  pnr  une  dlspoeltioa  do  In 
nature. 

n  existe  une  loi  que  les  hommes  n'ont  pas  faite ,  que  les  hcnn- 
mes  ne  peuvent  déthiire^  ni  même  abroger  en  tout  ou  en  partie  : 
cette  loi  est  Touvrage  de  Dieu,  auteur  des  rapports  qui  lient  les 
êtres  d'abord  avec  le  Créateur,  puis  entre  eux;  ceux  qui  ont  une 
même  loi  commune  doivent  être  considérés  comme  citoyens  d'un 
même  État;  ainsi  tous  les  hommes  appartiennent  à  une  société  dont 
les  esprits  d'un  ordre  inférieur  sont  les  citoyens  et  les  membres 
et  dont  le  grand  Dieu  tout-puissant  est  le  monarque.  Voilà  d^à 
une  société  entre  les  hommes,  société  des  intelligences  sous  l'em- 
pire de  Dieu  et  de  sa  loi«  Cette  société  est  rouvrage  de  Dieo,  rt  non 
4es  iKHnmes. 

Le  Créateur  a  encore  lié  les  hommes  par  Tordre  de  la  généra- 
tion. 8  aurait  pu  les  créer  tous  d'un  même  sexe,  ou  tous  à  la  foê 
et  dans  l'indépendance  les  uns  des  autres  :  il  ne  l'a  pas  vantail 
afin  que  les  liens  du  sang  et  de  la  naissance  fassent  une  noufdle 
^soufce  d'unioQ  et  de  société  ^  Voflà  une  seconde  société,  que  les 
hommes  n'ont  pas  faite,  qui  ne  se  forme  pas  par  accidmt  mais  par 
la  volonté  de  l'auteur  de  la  nature.  Mais  ce  n'est  pas  encore  de 
cette  société  que  je  veux  parler;  car  je  ne  confonds  pas  Tétat  na- 
turel avec  l'état  civil,  la  famille  et  la  dté,  la  puissance  patemelk  et 
le  pouvoir  dvil.  Je  ne  pense  pas  avec  le  chevalier  Felmer  et  l'abbé 
Thorel*,  que  la  puissance  paternelle  soit  la  source  unique  da 
pouvoir  civil,  que  les  enfants  soient  obligés  de  rester  toute  leur  vie 
sous  Tautorité  de  }eur  père,  le  oroi$  avec  Suares ,  que  ai  l'eaCant 
doit  a  tout  flge  honneur  et  Mspeet  à  l'auteur  de  ses  jours,  il  ne  lai 
doit  obéissance  que  pendant  l'entànce  et  l'adolescence  ;  qu'arrifé  à 
rage  où  ses  feicultés  physiques  et  inteUectnelIes  ont  atteint  leqr 

'Enai  sur  VOrigine  du  Gouvernement  dvil,  dans  les  OEuvres  de  Féoelon»  t.  UD. 
f  2>«  l'Origine  des  Sociétés,  S*  qoest.,  S  viu«  1. 1» p.  17S« 


aVtictit'âéi&  1è  j)«J9  tÀé  ^[raâAB  fétyotafion  de  clddfcéur  et  de  cha*^ 
rite.  Les  Vtèrès  Ifirieur^élaii^i  de  VùrdtB  de  saint  Frabçois  d'Assise» 
Le  légat  iertff ait  a^roir  irontié  par  là  un  moyen  de  {Aaire  à  tou^,  et 
de  eafaner  feffeHleedèkce  dés  esprits.  Ck>hmié  je  tous  Tài  déjà  ftiit 
ébserrer,  la  Tigfaeiir  venait  bon  déd  personnes,  mais  des  règlements 
qn'fflles  étaient  èbllgîâes  de  sïrivre  et  de  faire  exécuter.  Aussi  éut-on 
bientftt  si^t'de'se  convâinci^  que  cette  modification  n^ôta  pas  les 
causes  de  mécontentement.  Le  Frète  Mineur,  tout  charitable  qui! 
était,  fut  obligé  de  s'œ  tenir  aux  Instructions  reçues,  et  il  ne  pou- 
vait les  mettre  en  firatique  sans  employer  defs  rigueurs  bt  sans  et- 
dter  des  réclamations.  Le  comte  de  Toulouse  s*opposa  de  nouveau 
à  llbquisitiiui,  et  il  paraît  qu'elle  fut  suspendue  à  Toulouse  de  1237 
à  ii4i ,  même  avec  l'agrément  du  pape.  Car  le  comte  se  réconcilia 
en  1238  avec  le  pape,  et  nous  ne  voyons  aucune  trace  d'inquisition 
avant  i24t  *. 

Vous  voyez  ici,  Messieurs,  les  dispositions  du  saint-siége.  Les  inqui- 
Sitéui»  avaient  été  établis  pour  soulager  les  évêques,  mais  du  mo- 
ment -qu'on  a  cru  cpi'ils  déployaient  trop  de  rigueur  ^  le  pape  con- 
sentit à  leur  ôter  tout  pouvoir;  et  à  les  renvoyer  dans  leur  couvent. 
Le  pape  n'avait  en  Vue  qu'une  seule  chose,  c'était  l'extirpation  de 
l'hérésie.  Mais  les  inquisiteurs  ne  s^étaient  poitit  écartés  dés  instruc- 
tions qu'ils  avaient  reçues,  ils  étaient  devenus  odieux  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  l'application  d'un  droit  extrêmement  sévère,  et 
de  porter  des  sentences  qui  frappaient  un  grand  nombre  de  citoyens; 
carie  pays  était  plem  d'hérétiques  et  les  inquisiteurs  en  remplissant 
Cônsci^cieusement  leurs  devoirs,  devaient  rencontrer  des  résistances 
et  soulever  des  mécontentements  et  des  révoltes.  Leur  présence  causa 
des  troubles  dans  divers  endroits,  et  plusieurs  d'entre  eux  y  perdirent 
la  vie.  Leshérétiquesne  les  ménageaient  pas  chaquefois  qu'flsavaient 
reccasicKi  de  s'en  saisir.  Le  comte  de  Toulouse,  toiyours  désireux  de 
recouvrer  ses  anciens  États,  était  entré  dans  une  ligue  avec  les  rois 
d'Arragon  et  d'Angleterre  contre  la  France.  Saint  Louis  prit  les 
armes,  marcha  contre  ses  ennenns,  sur  lesquels  il  remporta  plu- 
sietnrs  victoires  décisives.  Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de  se 
soutnettre  par  un  lioUveau  traité  de  paiXj  dont  les  dispositions  sont 
semblables  à  celui  de  Paris.  Mais  pendant  cette  ligue,  les  hérétiques 
d'Avignonet,  petite  ville  du  comté  de  Toulouse ,  ^'étaient  révoltés 
contre  le  tribunal  de  l'Inquisition  et  fuyaient  égorgé,  le»  çme  juges 

'  Eut.  de  l'Église  gall.^  t.  xi,  p.  lU. 


se  forment  4e  nombreuses  retotûms  eatre  le  maître  et  les  aerri» 
leurs ,  entre  le  propriétaire  foncier  et  ses  fermiers  ou  gens  de  ser- 
vice. 

Mais  d'autres  besoii^s  donnent  naissapce  à  une  autre  espèce  de 
société  :  «  Avant  la  formation  des  sociétés  civiles^  Tétai  naturel  de 
2>  rhomme  était  une  guerre  perpétuelle  de  tous  cpptre  tous  '.» 

Cette  assertion  de  Hobbes  est  certainement  fausse,  parce  que  ce 
philosophe  veut  dire  que  cet  état  était  la  condition  primitive  de 
rhomme  et  conforme  à  la  volonté  du  Créateur,  ce  qui  est  une  er- 
reur i  car  Dieu,  en  créant  l'homme,  lui  a  donné  une  loi  qpi  sert  de 
règle  à  sa  liberté,  et  qui  lui  crie  à  haute  voix  :  .Respecte  chaqae 
homme  comme  bon  semblable ,  ne  fais  aucun  mal  à  celui  qpi  ne 
t'en  a  pas  fait,  et  n'exige  de  Im  que  ce  qu'il  te  doit.  Cette  loi  dit 
même  encore  plus  :  elle  comipai^e  d'aimer  son  prochain  et  de  lui 
rendre  tous  les  services  qui  sont  en  son  pouvoir. 

«  Supposez  donc,  lyoute  l'auteur  de  la  Mçitauratùm  de  la  Science 
».  politique ,  H.  de  Haller,  qu'un  certain  nombre  d'honunes  pio- 
»  venant  d'une  souche  copimun^  ou  simplement  réunis  par  un 
»  besoin  mutuel,  demeurent  les  uns  à  côté  des  autres  :  la  paix 
»  et  la  justice  seront  chez  eux  l'état  habituel  des  choses  :  le  crime 
»  et  la  violence  ne  formeront  qu'une  exception  à  la  règle  '.  d 

Cette  supposition  n'est-elle  pas  démentie  par  l'expérience? 

«  Les  annales  sacrées  et  profanes  montrent  que  l'homme  n'a  pas 
»  suivi  longtemps  la  loi  naturelle,  dit  l'auteur  de  YEs$ai  sur  le  Gou- 
»  vernement  civil;  n^ive  expérience  nous  convainc  du  moins  qu'il 
».  ne  la  suit  pas  à  présent..  U'amour-propre  déréglé  a  rendu  l'honiffle 
»  capable  de  deux  passions  inconnues  aux  animaux,  l'avarice  et 
»  l'ambition.  Un  désir  insatiable  de  s'approprier  les  biens  dont  il 
»  n'a  pas  besoin  pour  sa  conservation  et  de  s'attribuer  une  supé- 
D  riorité  que  la  nature  ne  lui  donne  pas.  Â  regarder  l'humanité 
))  ainsi  affoiblie  .et  aveuglée  par  les  passions,  on  ne  voit  dans  les 
»  hommes  qu'une  liberté  sauvage  où  chacun  veut  tout  prétendre 
»  et  tout  contester,  où  la  raison  ne  peut  rien,  parce  que  chacun 
B  appelle  raison  la  passion  qui  l'anime,  où  il  n'y  a  ni  propriété,  nî 
0  domaine,  ni  droit,  si  ce  n'est  celui,  du  plus  fort,  et  chacup  le  peut 
x>  êtreàson  tour« 

i>  Le  gouvernement  civil  est  donc  absolument  nécessaire  pour 


'  1er  Fçndements  de  la  JPoIittgiM,  ch.  i«  n*  xii. 
'  Cb.  Ti,  1. 1,  p.  351. 


ïT  r^ler  la  propriété  des  biens ,  assurer  Texercice  des  droits,  afin 
p  que  tout  ne  soit  pas  en  proie  à  tous  et  que  chacun  ne  soit  pas 
t  l'esclave  de  tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui.  L'ordre  de- 
»  mande  que  la  multitude  ignorante  et  méchante  ne  soit  pas  libre 
»  de  foire  tout  ce  qu'elle  croit  à  propos.  Il  est  absolument  néces- 
V  saire,  à  moins  de  vivre  dans  une  anarchie  affreuse^  où  le  plus  fort 
»  fait  tout  ce  qu'il  veut  y  qu'il  y  ait  une  puissance  suprême  qui 
9  fasse  observer  la  loi  Divine,  maintienne  l'ordre  matériel  et  fasse 
»  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ^  » 

Le  genre  humain  aurait  péri  si  les  familles  fussent  restées  disper- 
sées ;  partout  les  hommes  ont  compris  la  nécessité  de  se  rassem- 
bler en  sociétés  civiles. 

c  L'existence  de  ces  agrégations  ou  associations  complètes  et 
»  séparées  auxquelles  nous  donnons  le  nom  d'États,  est  un  fait 
»  universel  que  l'on  rencontre  dans  le  monde  entier  :  si  haut  qu'on 
»  remonte  dans  l'histoire  et  si  loin  que  s'étende  la  connaissance 
»  du  globe,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux  on  trouve  les 
B  hommes  vivant  en  société  et  dans  des  rapports  où  les  uns 
»  sont  libres  et  les  autres  servent,  où  les  uns  commandent  et  les 
»  autres  obéissent.  Nous  avons  des  documents  historiques  qui  em- 
s>  brassent  l'espace  de  quatre  à  cmq  mille  ans  et  qui  rapportent  ce 
»  qui  s'est  passé  de  plus  important  dans  tous  les  pays  connus.  De 
9  nos  jours  on  a  parcouru  et  observé  le  globe  dans  toutes  ses  di- 
»  rections,  sur  terre  et  sur  mer,  partout  et  dans  tous  les  temps, 
9  sur  le  continent  comme  dans  les  îles  les  plus  éloignées  de  la  mer 
»  du  Sud,  dans  la  plus  haute  antiquité  comme  dans  les  temps 
9  modernes,  chez  les  nations  les  plus  sauvages  comme  chez  les 
9  peuples  les  plus  civilisés.  Nous  trouvons  sous  divers  noms  des 
9  princes  et  des  rois  ou  des  républiques  des  individus  puissants, 
9  seuls  ou  associés,  auxquels  obéit  un  certain  nombre  plus  ou  moins 
9  considérable.  Vainement  chercherait-on  une  époque  de  l'origine 
'  a  primitive  des  États  :  toujours  on  en  trouve  si  loin  qu'on  pousse 
9  ses  recherches  historiques,  il  est  Impossible  â*alléguer  un  seul 
»  fait  à  l'appui  de  l'opinion  que  les  hondines  aient  vécu  quelque 
9  part  dans  ce  qu'on  appelle  faussement  l'état  de  nature,  c'est-à- 
»  Aire  hors  de  toute  société....  De  même  qu'il  n'y  a  aucun  peuple, 
•  aucune  masse  d'hommes  réunis  oadisperisés,  sans  langage,  sans 


•  Inai  tur  VOfigine  du  Gauvemment  civih  cb.  iT»  (Xuvr$s  de  Fénelop,  U  ixn» 


510  C0UB9  pjB  noMfionpx. 

D  croyances  religieuses  et  sans  f^priéU»-,  à»  même  aiusi  fl  n'a 
D  jamais  existé  de  horde  sauvage  sans  rapports  sociaux^  de  pouvoir 
»  d'un  côté  y  de  dépendance  de  l'autre  '•  » 

L'antiquité  y  l'universalité  et  la  perpétuité  des  rapports  sociaux 
fournissent  une  preuve  irréfragable  qu'ils  sont  immédiatement  pro- 
duits par  cette  Divinité  bienfaisante^  qui,  tout  en  nous  laissant  une 
grande  liberté  dans,  nos  actions  légitimes»  ne  livre  jamais  à  la  vo- 
lonté de  Thomme  ce  qui  est  indispensable  it  son  existence. 

a  Lorsque  Hobbes  a  avancé  que  si  Ton  considère  les  causes  pour 
»  lesquelles  les  honvmes  s'assemblent  et  se  plaisent  à  une  mutuelle 
D  société^  il  apparaîtra  que  cela  n'arrive  que  par  accident  et  non 
0  par  une  disposition  de.  la  nature ,  il  a  émis  une  proposition  iffi 
j>  est  en  opposition  contraire  avec  l'expérience  générale  du  genre 
»  hmnain  et.  qui  beurte  le  sens  commun.  »  Cette  opposition  seule 
devait  ra.vertir  que  son  système  était  erroné  :  la  science  a  été  plus 
loin,  elle  a  étudié  la  nature  de  lliomme,  a  observé  ses  besoins  et 
a  démontré  la  fausseté  de  Vassertion  du  philosophe  d^  Malmesbury. 
Qu'on  le  remarque  bien,  cette  assertion  de  Hobbes  est  le  fondement 
du  système  connu  sous  le  nom  de  souveraineté  du  peuple^  la  faus- 
seté de  cette  proposition  étant  démontrée  par  l'autorité  de  l'expé- 
rience générale  du  consentement  commun ,  par  des  raisonnements 
tirés  de  la  nature  de  l'homme,  le  système  croule  par  sa  base. 

■ 

2«  propoiItloM.  —  lie  pottTotr  cItII  conaldéré  en  *|^éiiéral  et  avis  e«- 
tmt  dftiiB  le  détell  des  honuotek  «ni  ^exercent  et  des  formes  par- 
tliSMllères  du  gou^ein^«memt  $  ite  repose  pos  snr  me  eonveirtioa , 
iPfliB  e»t  le  rémiM»t  d'wne  Ipl  étAiUe  par  lenteur  de  la  ttatero: 
il.  Tient  df Fecte^ent  et  ImmédUitwniemt  de  •le«« 


J'appelle  l'attention  du  lecteur  sur  ces  expressions  de  la  propo- 
sition .*  le  pouvoir  civil  considéré'  en  général  et  sans  entrer  dans 
le  détail  des  formes  du  gouvernement,  des  hommes  qui  eoiercent  ce 
pouvoir.  Je  ne  parle  donc  pas  de  formes  particulières  da  gouver- 
nement,  des  princes,  des  rois. en  particulier;  je  iie  dis  pas  que 
ces  formes  particulières  de  gouvernement  viennent  inmiédiatemeiit 
de  Dieu  ;  je  ne  dis  pas  que  les  rois  et  princes ,  souverains  en  parti- 
culier, tiennent  leur.pquvoir  imn^^diatement  de  Dieu:  Je  pacte  <^ 
pouvoir  en  général ,  c'est-à-dire  (j[ê  ce  droit  en  vertu  duquel  1^ 
uns  commandent  et  les  autres  obéissent  :  c'est  de  cet  ordre  que  je 


I 


-*  de  JbXïtT,'  Bettanration  S9  I»  Science poiiUque,  ch.  i,  1. 1,  pi  1. 
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dirqn'iiiicBL  àa^daiMsài  irmntifatflift.de  Mtfrftfîtnr  d»Vt 
mtan», ^a'i  ne r^MMB'pusin àn.tomeaatiûaB,  tA-mr. on ooi^t  '. 
Cet  ordre  estunfait  unÎTersel,  pennanent;  quand  nous  n'aurions 
pas  d'-antn  pfsuw,  l'Mbpiit^  BuaMitsalit^^a^ieiyétnttid*.^ 
étst  de  cfaoses  striSniit  pour  élriiiir  qmnl»  pa«wir«i»^  Bri-te  dfoit 
naturel  et'par  consëquent  dédroUârvÎD-r  catMeu  e^^nrtetfrdu 
dïoitimiprel;  mais  le  raisonnement  yient  encore  ici  ausecomjs'de 


1°  Dans  toutes  les  autres  sociétés  on  trouve  un  ponvoir;  l'unifHi 
da  rboDUne  et  de  la  femme  eit  oatoFaUe}  aussi  j,reoQoatre-t'-wi 
un  cbel,  k  BiEwi.  La  faoùUe  est.  ime  autre  société  nalursUe] 
le  père  a  poMToir  bot. ses  eaabnte;  le»  rapports  di^  maJUre  et  des 
sendlcurs  ne  soni  pas  fonaés  ûsmédiatân^  pVvJa  n^ure,  Us 
ai^icolle  concours  de  la  volonté  d«e  tx^nBKSj  wtis  ie  pouTotr  du 
maître  s«r  l»8erriteuis  ed.foodé  sur  la  luatice. 
.3f  LepouTdrcrnlengàiéiiEd  ne  d^j^id  paa  4^  la  Tolooté  des 
bommes  :  soitqu'ils  le  veaiUent,  soit  qu'Us  ne  Ifi:  TeutUent  pas,  il 
font  qu'ils  smodI  gouTunés  par  use  seul  ou  par  pliiaieura....  lies 
soeiôtés  civiles  sont  néceastare};  àtmoinsdepérir,  il  fallait  que  les 
bniille*.  ae  raaaBmMaasent  m  aociélts.  La  Gociété  civile»  comme 
tAole  autre  soùété^  ne  peut  eûrier  sans  on  {)oav(û>  Pjis  de  pouvoir, 
pas  de  société;, il  n'y  a  pas  de  société  qui  stdMÎste  huit  jours,  qoe 
di»ge?  une  heure  sans  un  gouvememQDt.  À  l'instant  même  où  'une 
sedété  se  ftnnie,  elle  appelle  on  gouvemetoent  ■^.  J.-J.  Rousseau  a 
donc  heurté  le  sois  commun  et  ses  notions  les  plus  évidentes  lors- 
qu'à a-  dit  que  pour  expliquer  le  droit  de  commander  dans  les  uns 
et  le  devoir 'd'obéir  dans  les  autres,  il  fallait  remonter  à  uqecoa- 
ventioD;  il  suffit  de  Cfmsidérer  la  nature  des  choses,  la  nature 
des  hjKnmes  qui  exige  des  sociétés  civiles  et  la  nature  d'une  société 
qui  ne  peut  exister  sans  un  pouvoir.  Ainâ  tombe  la  seconde  ^rc^ 
âtbn  fMidamratale  du  syslème  dn  Coairat  soeio/,  ou  de  la  souve- 


■  non  Ml  enim  potMtas  nlii  k  Deo.  Qoid  dleis?  Omnli  ne  prineep*  h  Deo  on 
e«t?  Non  bocdieo,  inqail  i  Neqoe  enlm  de  •kagoUi  priiMi)ifeni  mibi  mnc 
ett;  Md  dereipat.  ttamqaod  principattu  Bint,  U  qBOdaJii  iiopweal,  alU  b 
siat,  Qeqae  omnia  casa  se  temerË  rerantar,  popalJB  quasi  Quclibas  hiac  eL  in 
cumacliB,  divinae  Pravidendte  esse  dico  :  ideb  aou  dixil  :  Non  enim  cbI  pi 
ni*i  k  Bmi  Bcë  de  re  ipBA  loqninir  dicenB  :  Non  enim  Ml  poteilu  nisi  B  Dei 
vert  BUDI  poMUues,  àDeoordtnatœ  aiint.  S.  JeaiiClu7S0il.,ûi£pi(l.ad  Jtoi 
Hom.  i8 ,  D>  t.  Dans  l'édilioa  de  Migtu,  t.  ii,  p.  615, 

■  Guiiot,  Court  c^EUtoiri  modem*,  6*  leçon,  p.  t. 


raneté  du  peuple  :  It  pàuvùir  cwë  emtiSéré  ek  général  rtpoie  wr 
une  eameenti^iy  et  9uppo$e  un  contrat  et  le  ameentement  ièti  kommtt. 

pMiv«fer  «lirll  M0  ««It 99« »  p«r  ms  wégUmàmmU  ;  riéUr  la  l«i  «IfiBa» 
mUà  aafpvcila  t  MMkt  posUtTe  j  et  te«»  le  cas  ok  la  lot  des  heauBM 
ordonne  «ne  ehose  défendue  on  défend  nne  choie  conuaan^ée  par 
la  loi  dlTlne»  non-senlemènt  les.  «njets  ne  lont  pas  tenne  d'okéfr» 

maie  même  Ile  sont  tenne  de  ne  pas  obéir  ■• 

«  "         •        ' 

Hobbes  qualifie  cette  maxime  de  séditieuse  et  soulient  qu'un  sujet 
doit  toujours  obéir  au  souverain.  Cette  doctrine  est  là  conséquence 
des  principes  qu'il  avait  adoptés  sur  la  distinction  du  biâi  et  du 
mal^  du  juste  et  de  l'injuste  :  «  Avant  la  forltiation .  des  gouverne* 
B  ments,  dlt-il,  il  n'y  avait  lii  juste  ni  injuste,  parce  que  la  nature 
»  de  ces  choses  est  relative  au  commandement  qui  les  précède,  A 
]»  toute  action  est  de  soi-même  indiflërente  :  sa  justice  ou  son  in- 
»  justice  vient  du  droit  de  celui  qui  gouverne,  de  sorte  que  1^  rois 
9  légitimes  rendent  une  chose  juste  en  la  commandant  ou  ii^aste 
»  lorsqu'ils  en  font  défense  ^  et*  les  personnes  privées  en  voulant 
D  prendre  connaissance  du  bien  et  du  mal  affectent  de  devenir 
»  comme  des  rois,  commettent  un  crime  de  lèse-majesté  et  tendent 
»  à  la  ruine  de  l'État  ^ 

Ce  système  est  le  comble  de  l'absurdité,  au  jugement  d'un  philo* 
sophe  païen  '.  La*  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  Vm^ 
juste,  ne  dépend  pas  de  la  volonté  du  soUYerain  ni  de  l'utilité  du 
peuple,  mais  de  la  nature  des  choses  que  Dieu  a  créées  et  des  rap- 
ports qu'il  a  établis  entre  les  êtres  intelligents  ;  elle  a  ses  principes 
dans  cette  loi  que  Dieu  donna  à  l'homme  en  le  créant.  Si  les  hom* 
nies  observaient  fidèlement  cette  loi,  le  pouvoir  civil  serait  inutile  : 
c'est  la  malice  des  hommes  qui  a  rendu  ce  pouvoir  nécessaire. 
Comme  l'autorité  morale  ne  suffit  pas  pour  faire  observer  cette 
loi  et  maintenir  Tordre,  il  faut  une  puissance  matérielle  pour  ré- 
primer les  méchants,  protéger  les  bons,  maintenir  l'ordre  extérieur. 
Ce  n'est  pas  le  pouvoir  civil  qui  a  fait  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et 
l'injuste;  il  a  trouvé  cette  distinction  établie  parmi  les  hommes  :  il 

'  Saint  Thomas ,  Suarez,  Bossuet,  et  tous  les  théologiens;  Blakslone,  Commet" 
taire  sur  les  lots  anglaises. 
»  De  l'Empire,  ch.  xir. 
•  Gcero,  de  Legihus, 


est  instituéjpour  faire  ob9erier  lalpi  di,viDey  par  la^urç»^  i^la 
crainte  du  glaiye  ^ 

Les  maximes  de  Hobbes  sur  l'obéissance  absolue  au  poutoir  civil 
ont  été  adoptées  par  des  publicistes  qui  reconnaissent  Texisteo^de 
la  loi  naturelle  :  comment  cetta  contradieUon  s'explique-l^eUe  ? 
c'est  qu'en  admettant  Vexistence  de  la  loi  natur^e,  ces  pubKeiates 
accordent  à  chaque  particulier  le  droit  de  jugar  ce  qu'ordonne  ou 
défend  cette  loi  :  avec  ce  droit,  la  loi  naturelle  ne  peut  plus  être  une 
règle  commune  et  sociale;  cependant  une  société  ne  peut  exister 
sans  une  loi  commune  ;  cette  règle  il  faut  alora  la  placer  dans  la 
Tolonté  du  pouToir,  yolonté  arbitraire  ou  dirigée  par  l'utilité  gé* 
nérale.  Dans  tout  État  il  doit  y  poir  une  autorité  suprême  à  la- 
quelle on  ne  puisse  pas  insister  sous  prétexl,e  d'erreuf  ou  d'iqjustice. 
Du  jour  où  chaque  particulier  serait  en  droit  de  résister  au  pou- 
TOUT,  il  n'y  aurait  plus  de  pouvoir,  par  conséquent  plus  de  société  : 
or  ce  droit  de  résistance,  chaque  particulier  le  possède^i  lorsqu'il 
lui  appartient  de  juger  de  ce  qui  est  bien  ou  mal,  ju^te  ou  iqjuste. 
Ainsi  raisonnent  les  publicistes  dont  je  parle.  Us  ont  été  conduits 
logiquement  à  l'anarchie  :  justement  effrayés  de  cette  conséquence, 

>  Uodie  oper»  pretinm  léjedt  dicere  quantam  etiam  âliam  honôrem  homfof  peo- 
cati  natara  eripaerit  et  quoc  serritoUs  iBodo»  indqxoii^...  ^imof  igitur  priaoipatns 
est  Bervitas  qoa  etmulieribus  imperant  viri...  Alteram  gênas  aervitulia  muUo  priori 
gravias,  originem  et  occasîoDem  duxit  a  peccato...  Peccavii  in  genitorem  suorn 
Cbam...ide{><}uerratrmn  sernis  est  factQS...Ti8  etiam  terCfam  nos&e?  Ouobaa  priori- 
bOB  gravina  ait  iatod ,  milltoqae  formidabiKiiB...  Quodoum  igftof  iltud  eat!^  Principam 
ac  iiiagîstrai,miiii.  Yidere  eat  andique  gladioa  aeutos,  camifloaB,-8dppKeia,  tormenta, 
pœnaa,  vit»  neciaque  potes latem.  Ut  autem  seias  bnnc  qopqae  modnm  principatOB 
ex  occasione  peccati  ortam  babuisseï  rursua  aadi  Paulam  ipsumde  bocpbiJosopban- 
tem  :  «  Si  autem  vis  non  timere  potestatem,  bonum  fac,  inquit,  et  babebis  landem. 
Si  autem  malam  féeeris ,  ttme  :  non  enim  sine  causa  gladium  portât.  »  Vides  propter 
eos  qui  makun  perpétrant  et  priBoipem  et  gladinm  immînere.  Aadi  manifeatias 
istnd  ipeam  rursas  :  «  Vindex  enim  est»  inquit,  ei  qai  maJom  agit.  »  Neqoe  dixit: 
Non  enim  sine  causa  princeps  est  :  sed  quid?  Non  enim  sine  caosA  gladium  portât. 
Armatom  judicem  tibi  prœfecit;  ut  enim  pater  filiorum  amans,  ubi negUgenler  offi- 
clo  suc  fongi  videt  iltos;  et  propter  patcrnam  indulgeutiam  se  ab  illis  contemni, 
oh  soam  bonftatem  psedagogis  ae  praeceploribas  terri bi I ibus  illos  committit:  sic  et 
à  nostrà  natar&  se  eontemptum  cemens  Deas,  ob  saam*bonitatem  taaqaam  magisfris 
ac  psBdagogis  quibnsdam  principibaa  illam  tradidit,  at  negligentiam  ejas  Corrigè- 
rent. Sed  si  vultis  ex  veteri  testamento  iliud  spectemus ,  ob  noslram  nimirum  pra-* 
^tatem  hoc  opus  fuisse  principatus.  Propter  iniquos  quispiam  propheta  succenseus* 
bis  verbisntitur:  «Tucebis  dùm  impius  dévorât  jusium  e|  faciès  homines  quasi  pisces 
maris  et  qaasi  reptilia  non  babentia  dboem?  »  Ergo  ideô  dux  est,  ne  ttnquam  repiilia 
aimos,  ided  priaoepa,  ne  tanqoam  pisces  nos  isvicem  devoremna.  S.  Joon.  Gfarysost., 
in  Gwesim,  sermo  i>  n.  8,  édit.  de  Migne^  t.  ly,  p.  599»  &95, 
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fis  i)nt  ^«caié  èevant  les  dédiictiôte  ffe  leurç  principes  et  adopté  la 
maxime  qu'il  n'est  jamais  permis  de  ne  pas  obéir  au  pouvoir  ciTil  : 
pourévllér  l'anarcJiie,  ils  se  sont  jetés  dans  une  despotisme  ré- 
voltant. 

Pom*  échapper  à  cette  alternative  te  n'^cst  donc  pas  assez  de  re- 
connattre  l'ciistence  de  la  loi  naturelle,  11  faut  encore  refuser  à 
chaqoe  parliculîet'  ie  droit  d'interpréter  cette  loi  en  dernier  ressort 
et  avouer  qtie  le  jugement  particulier  doit  céder  au  consentement 
commun. 

Hais  Ici  S($  présënfe  une  objection  sérieux. 

à  n  faut  déférer  à  là  raison  commune  ^  nous  le  confessons,  n 
D  existe  dës^  principes  moraux  dont  réviàence  a  forcé  Tassèntîm^t 
»  de  tous  les  hommes  :  à  toutes  les  époque  et  dans  tous  les  pajs, 
»  il  y  a  des  devoirs  proclamés  par  les  anciens  comme  par  les  mo- 
»  demes,  par  les  peuples  barbares  comme  par  les  peuples  civîlîsés  : 
»  il  7  aui^it  de  la  témérité,  de  la  folie  même  à  nier  ces  principes 
»  et  à  contester  ces  devoirs.  II  faut  déférer  à  la  raison  commune; 
»  mais  lorsque  de  ces  axiomes  il  s'agit  de  déduire  des  règles  partî- 
»  culières ,  au  moyen  desquelles  doivent  être  précisés  les  devoirs 
»  du  mari  et  de  la  femme ,  du  père  et  des  enfants,  des  supérieurs 
»  et  des  inférieurs,  les  actions  si  multipliées  et  si  variées  de  la  vie 
»  privée  et  publique,  il  n'y  a  plus  de  consentement  général,  les 
»  opinions  se  divisent  et  se  contredisent  même.  H  JEaut  cependant 
»  une  règle  cpmmune  pour  les  sociétés  civiles  et  même  pour  la 
»  conscienoe  des  individus.  N'est^il  pas  naturel  et  rai^nnable  de 
»  suivre  les  lois  de  son  pays?  Le  pouvoir  législatif  n'est-il  pas  une 
»  autorité  plus  haute  et  plus  sûre  que  le  jugement  individuel?  Les 
»  lois  ne  présentent-elles  pas  toutes  les  garanties  de  bonté  et  de  jus- 
»  tice  désirables,  lorsque  le  roi,  avant  de  les  rendre,  a  pris  l'avis  des 
»  personnages  les  plus  éclairés  de  l'État,  ou  lorsqu'elles  ont  été  dé- 
i>  libérées  et  adoptées  dans  des  assemblées  composées  de  Télite  des 
»  citoyens?  Un  particulier  oserait-il  mettre  son  jugement  au-dessus 
»  de  celui  du  grand  conseil  de  l'État?  peut-on  accorder  à  tout  par- 
»  ticulier  le  droit  de  résister  à  la  loi  civile,  sous  prétesde  qu'elle 
»  viole  la  loi  naturelle  ?  N'est-ce  pas  mettre  les  armes  à  la  main  de 
»  tous  les  fanatiques  contre  tous  les  gouvernements?  Dans  l'im- 
»  mense  variété  des  idées  sur  la  loi  natiu-elle  et  la  loi  divine,  cha- 
»  cim  ne  tr^uvera-t-il  pas  quelque  raison  pour  résister  à  toutes 
»  les  lois  humaines?  Y  a-t-il  un  seul  État  qai  pût  se  maintenir  un 
»  jour,  si  chacun  se  crovait  en  conscience  tenu  de  résister  aux  lois. 


w  à  motps  ^'«Ue9  m  fiumiii  copfomiei  i  ses  idées  pArtkuiiàref 
»  sur  la  loi  naturelle  et  la  loi  révélée?  ûue)  horrible  oonpe-^rge 
»  entre  tous  les  intarprètes  du  code  de  la  nature  et  toutes  les  sectea 
9  rdigieuses  M  » 

«  Le  fiouTeraiu  ue  (aitipa^  le  feîâ^  et  le  mal,  le  juste  ^  ïm^ 
p  juste,  cette  distîiictioQ  résntte  de  U  Bature^es  choses,  1^ pmhr 
>  cipes  en  sont  posée  par  la  loi  nabjurefiç,  niais  le  pouvoir  législatif 
»  inteiyrète  cette  lot  et  l^pplkfue  au3i  différents  ^tes  de, la  tâs 
a  publique  et  privée  des  dtôyens* 

Cette  olé^ction  est  grave,  et  deboime  tai,  fâf!ne  vais  pas  dei'éiWMa 
aatisbâsaiite)  lorsqu'on  xie  reconnaît  d'autre  autorité  que  Ja:ndsDo 
conunune.  Car  si  le  consentement  commun  sur  les  frincipes  de  la 
morale  est  un  fait  incontestable,  la  multiplicité,  la  variété  et  même 
la  contrad^tiça  des  opinions  sur  .les  cons^i^opes  pr^tÎ4\i^.de  «es 
principes,  sont  des  faits«iion  moios  oc^slaota^  Dûaa^ce  chaos  d'opi- 
nions contradictoires,  en  Tabsence  d'un  guide  plus  sûr,  les  parti- 
eidiers  se  laissant  dlr^r  par'l'ant(M*i(é  civile. 

OA  état  de  Gbosesiesft  Men  imparftiit,  oâr  le  pouvoir  civil,  qiielle^pe 
sait  sa  fnrme,  n'est  pas  |dus  infaillible  que  les  particuliers.  C'«t 
UQ  aveugle  qui  conduit  d'autres  aveugles  :  ils  tombeix)nt  tous  lea 
deux  dftns  le  précipice  :  dans  combien  d'erreurs  les  peuples  de  Tan* 
tiquilé  ii'oiit«41s  pas  été  entraînés  par  les  législateurs!  Que  4er  exm* 
tanies  hifimes,  barbaares^  n'ont  pas  été  consacrées  par  les  lois  des 
nations  les  plus  éclairées  !  Pauvre  humanité  qui  n'échappe  aux 
aberrations  dés  conceptions  individuelles  que  pour  tomber  dans  les 
erreurs  non  moins,  absurdes  des  cuUes  nationaux,  et  ne  peut  main^ 
tenir  Tordre  social  qu'en  asservissent  seo  intelligence  aux  dédsioni 
delainroel 

Évîdôuunfnt  elle  avait  .besoin  d'toi  anilre  guide  que  la  raison; 
évidemment  il  convenait  que  Dieu  conftât  rinterprétatîon  de  sa  loi 
à  nue  mdopté uneconime  la  vérité,  et. à ane  autoirilé publique  ex^ 
térieure'et  infaillible. 

Hais  qu'on  le  remarque  bien ,  on  n'évite  pas  les  objections  de 
Ifobbes  et  de  Bentham  en  reconnaissant  une  autorité  muette  comme 
l'Écriture,  et  en  donnant  à  chaque partliculier  le  droit  de  juger  du 
sens  des  Écritures  sacrées.  Pans  ce  système,  les  inconvénients  et  les 
dangers  signalés  par  ces  publicistes  se  présentent  également ,  tes 


•  I 


>  Traité  de  Législation  ^vile  et  pénale,  de  Jérémiç  ^«ntbaqi ,  (rad.  plu*  IhUPOpt  ^ 
cb.  xui,' U  r,  p.  149. 
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sectes  se  multiplient,  et  dans  cette  variété  infime  des  idées  sur  la 
loi  réirélée  chacun  ne  trouTe-t-41  pas  quelque  raison  pour  résister  à 
toutes  les  lois  humaines:  aussi  presque  tous  les  publicistes  qnf  oiA 
écrit  sous  l'empire  des  principes  proclamés  par  la  Réforme,  ont*ib 
été  conduits  à  refuser  aux  citoyens  le  droit  de  ne  pas  obéir  au 
lois  civiles  sous  prétexte  d'ii^ustice  ou  d'erreur.  Pour  éviter  les  dân- 
*  gers  signalés  par  Bentham,  il  faut  reconnaître  la  nécessité  et  Texis'- 
tence  d'une  autorité  publique,  extérieur,  partante  et  inbUlible,  3 
faut  admettre  l'autorité  de  l'Église.  Avec  l'autorité  seule  de  la  raison 
générale,  l'ordre  social  n'est  pas  impossible,  mais  l'état  de  la  soeiélé 
est  bien  imparfait;  la  perfection  de  la  société  ne  se  trouve  qs'avec 
l'Église  et  dans  l'Église  K 

41*  9Mipo«ltioii.  -—  Ceat  povr  défendre  et  protéger  fas  droite  des 
hoMiiM  ««e  le  poairolr  et^Il  m  été  éteblL 

Avant  la  formation  des  sociétés  civiles  ks  honunes  avaient  des 
droits,  ils  étaient  époux,  pères  de  famille,  pvoiMiétaires,  maSIres, 
mais  ces  droits  étaient  violés  par  les  passions;  il  n'existait  pas d& 
juge,  ni  de  puissance  puUique  pour  faire  rendre  à  chacun  ce  qoi 
lui  appartenait.  C'est  pour  se  iMXMurer  ces  deux  avantages  que  les 
pères  de  famille  se  sont  rassemblés  et  ont  reconnu  une  pnisMnœ 
conmiune;  ce  pouvoir  n'a  pas  créé  les  droits,  ils  existaient,  il  les 
défend  et  les  protège. 

Cette  vérité  si  simple  a  été  inconnue,  et  eUe  devait  Têtre-, oomr 
ment  peut-on  admettre  l'existence  de  droits,  lorsque,  oomme 
Bobbes,  on  prétend  qu'avant  la  formation  des  gouvernements  toutes 
les  actions  étaient  indiflërentes,  ou  avec  Rousseau,  que  les  kamnes 
n'étaient  conduits  que  par  l'instinct,  l'impulsion  physique  et  ks  ap- 
pétits ;  que  la  justice,  la  morale,  n'ont  commencé  qu'avec  l'état  ce 
vil.  Ces  mêmes  puUicistes  n'enseignent-ils  pas  encore  que  k  jiacie 


*  L'Ëgtise  entretenait»  elle  répandtit  ridée  d'une  rigle,  d'ane  loi 
toutes  les  lois  humaines  ;  elle  professait  eette  croyance  fondamentnle  peor  )e 
de  l'hamanité ,  qa'il  y  a  an-dessus  de  toutes  les  lois  humaines  ane  loi  appelée  >  se- 
lon les  temps  et  les  mœurs ,  tantôt  la  raison ,  tantôt  le  droit  dirin ,  mus  qui  toojoon 
et  partout ,  est  la  môme  loi  sons  des  noms  divers.  Goizot ,  Court  d^ffisUrirt  modgrme, 
leçons,  p.  sa. 

A  mesure  que  la  soomission  à  l'autorité  de  l'iglise ,  qoe  la  foi  à  «on  î«fcaisiairf 
diminuent,  cette  croyance  fondamentale  pour  le  salut  de  l'humanité  slidbîbUt,  d^ 
le  pouToir  moral  n'existe  plus  pour  bien  des  hommes,  pour  bien  des  peuples,  le 
monde  est  menaoé  d'être  litre  à  U  pare  force  matérielle. 


1 


DU  BftOrr  POLITIQUE.  Mt 

social  emporte  aliénation  totale  pour  chaque  associé  de  tous  ses* 
droits  au  profit  du  souverain ,  c'est-à-dire  du  monarque  dans  le* 
système  de  Hobbes,  de  la  communauté  dans  celui  de  Rousseau. 

€es  maximes  ne  sont  pas  restées  au  rang  des  théories ,  elles  ont 
passé  dans  la  pratique  ;  jamais  publicistes  n'ont  aussi  peu  respecté 
les  droits  des  hommes  que  les  écrivains  de  l'école  de  Hobbes  et  de 
Rousseau ,  jamais  gouvernements  n'ont  violé  si  ouvertement  ces 
droits  que  les  gouvernements  révolutionnaires  fondés  sur  les  prin- 
cipes du  Contrat  social. 

Ces  principes  sont  erronés. 

Chaque  citoyen  conserve  les  droits  qu'il  avait  comme  honune, 
oouune  époux ,  comme  père  de  famille ,  comme  propriétaire  ef 
maître  de  ses  serviteurs,  n  est  seulement  obligé  de  contribuer  de 
ses  biens  aux  charges  publiques,  de  sa  personne  à  la  défense  de  la 
patrie.  Rousseau  s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  écrit  que  le  sou* 
verain  était  seul  juge  de  la  portion  des  droits  dont  l'usage  importe  à 
la  communauté  :  en  élisant  un  roi  ou  en  se  rangeant  sous  sa  pro- 
teddtmy  les  sujets  peuvent  convenir  que  l'étendue  du  service  mili- 
taire,  la  quotité  des  contributions  seront  fixées  par  ceux  qui  les  paye- 
ront ou  par  leurs  mandataires;  un  citoyen  peut  être  obligé  de  céder 
n  propriété  pour  cause  d'utilité  publique /mais  l'État  est  obUgé  de 
la  lui  payer. 

ë*  ywiylUon.  —  Uae  aociété  dflle  est  mmm  pcnomae  mmtmim  f  «b 
iiorps  paUii4««  •  teat  te  SMiTenUn  est  le  chef.  Un  Atat  »  des 
droite,  pest  a^olr  des  biens,  des  reTenns  disttnete  de  eeiu  dn  seo» 
lin ,  et  dont  eelul^i  est  senlement  l'ndmlnlstmtenr. 


Cette  proposition  est  si  simple,  si  claire,  qu'avant  de  l'expliquer, 
je  dois  indiquer  les  auteurs  qui  l'ont  niée  et  faire  comprendre  ainsi 
la  nécessité  d'une  explication. 

Hobbes  a  prétendu  qu'un  peuple  cesse  d'être  une  personne  dès- 
qu'il  a  renoncé  à  la  puissance  souveraine  S  et  se  trouve  sur  ce 
point  d'accord  avec  un  publiciste,  qui,  sur  tous  les  autres,  est  son 
adversaire,  M.  de  Haller  : . 

a  Un  peuple  soumis  à  un  priuce,  dit  l'auteur  de  la  Restauration 
»  de  la  science  politique,  est  une  multitude  de  gens  naturellement 
»  indépendants,  qui  servent  de  leur  plein  gré,  par  suite  d'obliga- 
*  tions  infiniment  variées;  ils  n'ont  rien  de  cotnmun  entre  eux  que 

»  »   .  .t  ■  ■  i 

^  Hobbes» de  VEmpire,  ch.  vu,  n»  18. 
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»  teur  maître^  isolés  de  lui,  ils  ne  tonnent  point  d'ensendde,  point 
»  de  oommunauté  et  ne  peuvent  pai:  conséquent  être  offensés  col* 
»  leçtivement  '•  » 

Passant  çinx  applications  de  ce  principe,  IL  de  Haller  attribue  m 
prince  seul  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  parce  que,  dit-il,  la 
guerre  n'a  d'autre  objet  que  la  défense  de  ses  domaines  et  de  ses  m* 
térêts  prc^ras. 

Quoi  !  un  peuple  est  une  agr^ation  d'hommes  qui  n'ont  rien  de 
commun  que  leur  maître  ?  Ayant  de  former  une  société  d^Ue,  ces 
hommes  n'ont-ils  pas  des  droits  communs,  des  intérêts. communs, 
presque  toi^gours  même  des  croyances  communes  ?  N'est-ce  pas  pour 
assurer  l'exercice  de  ces  droits,  la  consenration  de  ces  intérêts  qu'ils 
s§  sont  rassemblés  et  ont  formé  une  société  civile  ?  La  formation  de 
la  cité  n'a-trelle  pas  multiplié  les  points  de  contact  qu'ils  a?aienX  en* 
semble,  resserré  les  liens  qui  les  unissaient  d^à?  a  Un  peupk,  dit  S. 
Augustin  d'après  Cicéron,  est  ime  réunion  d'hommes  assodés  par 
une  communauté  de  droits  et  d'intérêts.  »  Un  État  forme  donc  une 
personne  morale  capable  de  posséder,  d'acquérir  :  un  État  peut  avoir 
et  a  presque  toiyours  des  revenus,  un  trésor  et  des  domaines.  Sans 
aucun  doute  un  peuple  ne  peut  exister  comme  tel  sans  un  pouvw 
spuverain^  mais  dès  que  des  hommes  se  réunissent  en  société,  il  se 
forme  un  pouvoir  :  que  le  prince  qui  gouverne  un  peuple  vienne  à 
mourir,  que  la  famille  royale  vienne  à  s'éteindre,  est-ce  que  ce 
peuple  est  condaùmé  à  périr?  Il  périrait  constamment,  la  fodélé 
se  dissoudrait  si  un  autre  pouvoir  ne  prenait  pas  la  place  de 
celui  qui  a  disparu  ;  mais  il  surgira  une  autre  puissance ,  mais  la 
nation  substituera  un  prince  à  celui  qu'elle  a  perdu,  car  une  sociélé 
parfaite  a  le  droit  de  travailler  à  sa  conservation,  et  pour  elle  la  pise- 
mière  condition  de  vie  est  d'établir  un  pouvoir,  et  la  nature  qui  ne 
fait  jamais  défaut  aux  hommes  dans  les  choses  nécessaires,  aura 
prépara  les  éléments  de  cette  autorité.  Dieu  qui  par  des  moyens  se- 
crets donne  à  chaque  nation  le  chef  qui  doit  la  gouverner,  aura 
créé  une  ou  plusieurs  supériorités  que  le  peuple  saura  choisir  et 
reconnaître  pour  avoir  un  souverain. 

a  Un  souverain,  dit  H.  de  Haller,  est  un  propriétaire  foncier, 
»  opulent,  indépendant,  b 

Je  reconnais  que  la  propriété  foncière  est  la  source  la  plus  ordi- 
naire du  pouvoir  civil,  qu'un  souverain  est  presque  toujours  un  pio- 

»  T.  n,p.8a. 


priétaire  tindcnr  y  lidbie,  ind^f^endant ,  nttis  il  n'ert  pas  sdalenwnf 
cela.  S'il  n'y  a  pas  de  peuple  sans  un  somrerain ,  il  n'y  a  pas  de 
souverain  sans  siyets  ;  pour  être  souverain ,  ce  propriétairs  doit 
commander  à  d'autres  hommes ,  il  doit  être  à  la  tête  d'un  peuple  ; 
te  peuple  a  des  droilSy  des  intérêts,  des  Mens,  des  revenus  distincts 
de  ceux  du  souverain  et  de  ceux  des  citoyens.  Le  souverain  doit  dé- 
fendre ces  droits,  veiller  à  ces  intérêts,  administrer  ces  biens,  ces 
revenus;  ce  devoir  est  pour  lui  la  source  de  droits,  de  prérogatives 
qu'il  n'aurait  pas  s'A  n'était  qu'un  propriétaire  fbnder,  opulent  et 
indépendant. 

Un  souverain  réunit  donc  en  sa  personne  une  double  qualité; 
presque  toujours  il  est  propriétaire  de  vastes  domaines  ;  en  cette 
qualité  il  a  des  droits,  des  affaires,  des  revenus,  un  trésor,  n  peut 
défendre  ses  domaines  contre  ses  voisins  qui  veulent  les  usurper,  et 
comme  nous  supposons  qu'il  est  indépendant ,  pour  défendre  ses 
biens  il  n'a  d'autre  moyen  que  de  faire  la  guerre.  En  outre,  il  est  le 
protecteur  de  tous  les  faibles  qui  ont  réclamé  son  assistance,  et  dont 
il  a  accueilli  les  demandes;  il  est  le  chef  de  la  société  formée  par 
cette  agrégation.  En  cette  qualité  il  a  des  droits  qui  ne  dérivent  pas 
de  la  première  ;  donc  la  société  qu'Q  gouverne  a  des  droits ,  des 
intérêts,  des  biens,  des  domaines ,  un  trésor,  qui  ne  sont  pas  ceux 
du  souverain,  maïs  qu'il  doit  défendre,  gérer,  administrer. 

Voilà  ce  que  M.  de  Haller  n'a  pas  vu  ou  n'a  pas  voulu  vmr. 
Un  souverain  à  ses  yeux  n'est  qu'un  propriétaire  fonder ,  riche , 
indépendant.  De  là  viennent  tous  les  défauts  de  son  traité,  les  règles 
qu'il  y  trace  sont  inapplicables  à  un  grand  État  tel  que  sont  au- 
jourd'hui toutes  les  monarchies  de  l'Europe,  elles  ne  conviennent 
même  qu'imparfaitement  à  une  petite  principauté  du  moyen  fige. 

••  ]im»po«liioB.  —  n  •zlste  d«s  obllgmtloMS  réclpvo^iies  eatre  «n 
•ouTermln  et  ses  aiijeto.  De  même  %iie  les  siOeta  dolTent  lldélité, 
«absides  et  serrlce*  à  leur  souTerAln,  celnl-el  doit  fldéllté  et  pro« 
tectlon  à  «es  sujets  '. 

Cette  proposition  a  trouvé  des  contradicteurs.  Quelle  est  la  vérité 
qui  n'a  pas  été  contestée  ?  On  s'attend  certainement  à  les  voir  sortir 
des  rangs  des  défenseurs  du  droit  divin;  on  se  tnmipe.  Chose  sin- 
gtdière,  cette  proposition  a  été  prodamée  par  Bossuet  *  et  l'abbé 

'  Gerson ,  Discours  prononcé  en  présence  du  roi  de  France^ 
*  J'avoae  qu'il  y  a  des  obligations  naturelles  entre  le  prince  et  les  BDJets.  5«  ÂveT' 
tissement,  n»  53 ,  t.  SO ,  p.  596 ,  éd.  de  Delestre  et  B<nilage« 
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Tborel  y  elle  a  été  niée  par  les  publicistes  qui  ont  vulgarisé  le  sys* 
tème  connu  sous  le  nom  de  souveraineté  du  peuple^  Hobbes  et 
J.-J.  Rousseau. 

Le  monarque,  dit  le  philosophe  Anglais,  a  reçu  l'empire  du  penple 
qui  cesse  d'être  «  une  personne  dès  qu'il  a  renoncé  à  la  poissanœ 
9  souveraine,  et,  la  personne  étant  6tée,  de  la  nature  des  choses» 
»  il  ne  peut  pas  naître  d'obligation  qui  la  regarde.  » 

Hobbes  se  trompe,  le  peuple  ne  cesse  pas  d'être  une  personne  du 
moment  qu'il  y  a  un  souverain  ;  tout  au  contraire ,  une  multitude 
ne  commence  à  être  une  personne  morale  qu'à  l'instant  ou  il  existe 
un  pouvoir. 

D'ailleurs,  outre  les  obligations  qu'a  un  souverain  envers  la  a>m- 
munauté,  il  en  a  d'autres  à  l'égard  de  chacun  de  ses  sujets;  il  doit 
respecter  leurs  droits,  les  protéger  et  les  défendre. 

Rousseau  s'appuie  sur  trois  motifs  pour  prétendre  qu'il  n'y  a  pas 
et  ne  peut  pas  y  avoir  d'obligations  enixe  un  souverain  et  ses 
si^ets.  . 

Le  premier  est  que  l'autorité  suprême  ne  peut  pas  {dus  se  modî* 
fler  que  s'aliéner,  la  limiter  c'est  la  détruire. 

En  second  lieu  les  parties  seraient  entre  elles  sous  la  seule  kH  de 
nature,  n'auraient  aucun  garant  de  leurs  engagements  réciproques. 

Troisièmement ,  enfin ,  c'est  qu'on  ne  peut  s'obliger  envers  soir 
même,  et  que  dans  son  système  le  souverain  est  toiyours  la  multi- 
tude, puisqu'elle  ne  peut  se  dessaisir  de  ce  pouvoir'. 

Ces  trois  arguments  sont  aussi  faux  que  le  système  d'où  ils  dé- 
coulent. 

d<>  Loin  que  le  pouvoir  souverain  ne  puisse  être  limité,  la  vérité 
est  qu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  sans  borne,  puisque  tout  pouvoir  est 
limité  par  la  loi  de  Dieu  et  l'équité  naturelle  ^ 

2**  Si  les  parties  se  trouvaient  sous  l'empire  de  la  loi  de  nature 
telle  que  l'entend  Rousseau,  c'est-à-dire  si  elles  n'étaient  conduites 
et  dirigées  que  par  l'instinct,  l'impulsion  physique  et  les  appétits 
sensuels,  toute  obligation  serait  évidemment  impossible,  le  contrat 
social,  c'est-à-dire  l'acte  par  lequel  un  peuple  devient  un  peuple, 
comme  l'acte  par  lequel  ce  peuple  institue  un  gouvernemenf.  liais 
les  parties  sont  sous  l'empire  de  la  loi  naturelle,  loi  toute  autre  que 
la  loi  de  nature;  elles  ont  pour  garant  de  leurs  obligations  réci- 
proques. Dieu,  qui  punit  la  violation  des  engagements. 

«  Contrat  social ,  1.  m ,  ch.  xvr. 
*  Cossuet,  h* Avertissement, 
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3<*  n  est  certain  que  la  souYeraineté  ne  résicla  pas  originairement 
da^QS  le  peuple  de  la  manière  dont  Tentend  Rousseau,  elle  vient  de 
Dieu  :  est-ce  à  la  multitude  que  Dieu  la  donne?  est-ce  la 
multitude  qui  la  transfère?  C'est  une  grave  question  dont  je 
dirai  bientôt  un  mot.  Supposons  pour  le  moment  qu'elle  soit 
résolue  affirmativement  :  tant  il  s'en  faut  que  la  multitude  ne 
puisse  pas  aliéner  la  souveraineté ,  qu'elle  ne  peut  pas  Texercer  et 
qu'elle  est  dans  la  nécessité  de  la  transférer  soit  à  un  monarque, 
soit  à  un  sénat ,  soit  aux  citoyens  les  plus  distingués  par  leurs  lu- 
mières et  leur  sagesse,  ou  à  ces  trois  éléments  réunis;  or  les 
hommes  qui  commandent  ont  des  devoirs  à  l'égard  de  ceux  qui 
obéissent,  conune  ils  ont  des  droits  sur  eux;  de  leur  côté  ceux  qui 
obéissent  ont  des  devoirs  et  des  droits  à  l'égard  des  premiers;  il  y  a 
donc  des  obligations  réciproques  entre  le  prince  et  les  sujets. 

?•  proposition.  —  Dans  un  Atat,  U  no  peut  Jamais  exister  qa^nn 
seal  poaToIr  soaveraln*  et  ce  pouToIr  est  toajoars  absolu^  et  doit 
Pêtre. 

Cette  proposition  est  de  la  plus  haute  évidence,  cependant  je  se- 
rais étonné  qu'au  premier  aperçu  elle  ne  soulevât  pas  une  violente 
opposition;  je  demande  seulement  qu'on  me  donne  le  temps  de  l'ex* 
pUquer,  et  qu'on  prenne  celui  de  la  comprendre  ;  sitôt  qu'elle  sera 
comprise,  elle  obtiendra  l'assentiment. 

En  avançant  que  dans  un  État  il  ne  peut  exister  qu'un  seul  pou- 
voir souverain,  je  n'entends  pas  nier  la  distinction  des  trois  pouvoirs 
législatif,  exécutif  et  judiciaire,  ni  contester  l'utihie  de  la  division  de 
ces  pouvoirs ,  je  veux  dire  seulement  que  les  poi^oirs  exécutif  et 
judiciaire  sont  des  pouvoirs  subordonnés  au  pouvoir  législatif,  que  ce 
pouvoir  est  seul  suprême,  et  que  dans  un  État  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  pouvoir  législatif. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  ce  pouvoir  doit  être  et  est  tou^ 
jours  concentré  dans  la  personne  d'un  seul  homme  ou  dans  une  as- 
semblée unique;  je  reconnais  qu'il  peut  être  exercé  coUectivement 
par  un  roi ,  l'aristocratie  et  la  démocratie  ou  par  deux  de  ces  élé- 
ments. Mais  ma  pensée  est  que  dans  les  États  où  le  pouvoir  est  exercé 
par  plusieurs  corps  politiques ,  la  loi  ne  résulte  que  de  l'accord  de 
ces  corps  politiques,  qui  ne  forment  qu'un  seul  et  même  pouvoir 
législatif,  qu'un  seul  et  même  pouvoir  souverain.  En  ce  sens  la 
première  partie  de  la  proposition  est  évidente  ,•  car  s'il  y  avait 
deux  pouvoirs  souverains  il  y  aurait  deux  États, 
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Je  ne  confonds  pas  un  pouToir  absohi  et  un  pouvoir  arbitraire; 
loin  de  moi  la  pensée  de  prétendre  que  rhonmie  ou  que  les  honoMS 
qui  exercent  le  pouvoir  souverain  pussent  ériger  leurs  caprices  en 
lois  et  consulter  uniqu^nent  leur  intérêt  privé.  Tout  pomuDr  a  sa 
règle  et  ses  Bmites  dans  la  loi  de  Dieu  ;  ainsi  à  F^rd  de  Dieu 
et  de  Tautorité  gardienne  et  interprète  de  cette  loi^  le  poavw  dril 
n'est  jamais  absolu.  Le  pouvoir  souverain  trouve  encore  une  règle 
et  des  limites  dans  la  raisdh,  dans  les  drmts  naturels  des  sujets  qu'A 
doit  respecter  et  protéger,  dans  Tinlérét  de  l'État  qu'il  doit  procurer. 
Quel  est  donc  le  sens  exact  de  la  seconde  partie  de  la  propositiim:  le 
pouvoir  souverain  est  partout  absolu  et  doit  Tétre?  Le  vcMci,  c'est 
que  dans  l'ordre  temporel  et  dans  la  ^hère  de  ses  attributions  ce 
pouvoir  n'a  pas  de  supérieur,  il  juge  et  n'est  pas  jngéj  n  gouverne 
et  n'est  pas  gouverné;  jamais  un  particulier  ne  peutlni  rfeister  ac- 
tivement sous  prétexte  d'erreur  ou  d'injustice;  du  moment  où  la 
nation  a  ce  droit ,  il  n'existe  plus. 

8«  propoBlUoa.  —  On  ne  doit  pns  qualifier  âe  eéditleB  ••  ém  vékei- 
lion  le  monTement  par  lequel  un  peuple  reuTi 
ment  tyranniqae  pour  lui  MilMtf4a«r  un 

n  ne  faut  pas  confondre  le  pouvoir  ou  l'autorité  avec  la  piûssaiiee 
ou  la  force  ;  le  pouvoir  civil  suppose  il  est  vrai  une  supériorité  phy- 
sique, une  force  matérielle  prépondérante;  mais  la  force  n'est  pas 
toujours  autorité;  pour  donner  droit  k  l'obéissance  de  l'homme,  la 
puissance  doit  être  acceptée  et  reconnue  par  la  nation ,  dk  doit  de 
plus  être  ordonnée  de  Dieu,  c'est-à-dire  exeroée  ccHtformânent  à  h 
volixité  et  à  la  loi  de  Dieu,  pour  le  maintien  de  Tordre,  des  droits,  du 
bien,  pour  la  prdtéction  des  bons  et  la  répression  des  méchants  :  krs 
donc  que  la  puissance  abuse  de  sa  force,  lorsqu^eDe  détruit  la  loi  de 
Dieu ,  renverse  Tordre ,  viole  les  droits  naturels  des  sujets ,  néglige 
l'intérêt  commun  de  l'État,  rapporte  tout  à  son  intérêt  propre^  cette 
puissance  cesse  d'être  un  pouvoir  ordonné  de  Dieu,  une  autorité  lé- 
gitime ,  elle  devient  une  puissance  tyramiique ,  c'est  une  force  pu- 
rement matérielle,  c'est  de  la  violence,  or  il  est  permis  de  repoisser 
la  force  par  la  force.  Alors  un  peuple  a  le  droit  de  renverser  ce 
gouvernement  et  de  lui  substituer  un  pouvoir  légitime. 

*  Regimen  tyrannicam  non  est  justum ,  quia  non  ordinatur  ad  bonam  commoiie , 
sed  ab  bonum  priyatum  regentis  :  ide6  pertarbatio  hajos  regîminis  non  babet  n* 
tionem  seditionia^  nisi  forte  qnando  aie  inordinaiè  permrbatur  tyranni  regimen» 
qaod  muUiLudo  aabiecta  ^majua  detrimentam  patiattr  ex perfeubaiioBe  conaeqnenii» 
qaam  ex  tyranni  regimine.  S,  Thomas,  Sum.  iheol,,  sec.  sec., q.  4a«  art.  S  «la^ 
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Par  peuple. 0Q  n'entend  pas  ici  la  populace ^  ni  une  cabale  d'un 
petit  nombre  de  factieux  y  mais  la  plus  grande  partie  des  si^ets  de 
toutes  les  classes  de  TÉtat  ^ 

n  faut  que  le  souverain  pouss&les  choses  à  la  dernière  extrémité, 
4ae  la  tyrannia  soît  insupportable.  Un  peuple  doit  supporter  les 
fautes  supportables  des  souverains. 

Enfin  une  nation  ne  doit  en  venir  i  cette  extrémité  que  lorsque 
la  destruction  de  la  tyrannie  n'entraîne  pas  de  plus  grands  désordres 
que  la  tyrannie  eUe*ménie« 

Avec  ces  explications  et  [restrictions  je  n'hésite  pas  a  ranger  la 
huitième  proposition  sur  la  même  ligne  que  les  précédentes.  Jus- 
qu'au i&'  siècle,  philosophes 9  publicistes,  théologiens  *  étaient 


*  De  Felice,  leçons  de  Droit  naturel ,  1.  viii ,  t.  i,  p.  162.  —  Burlamaqui ,  rv*2, 
c.  VI ,  U  U  ,  p.  174. 

•  Ces  principes  ont  été  professés  même  depuis  le  concile  de  Consumce ,  qui  a  coq-* 
damné  la  doctrine  du  Lyranniclde,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  principes  de 
S.  Xbomas  sur  le  droit  d'une  nation  à  Tégard  d'un  tyran. 

Le  docteur  Petit  prétendait  qu'un  particulier,  de  son  autorité  privée ,  peut  attenter 
à  la  vie  d'un  roi  ou  d'an  prince  reconna  par  la  nation ,  lorsque  ce  prince  devient  tin 
tyran  d'administration. 

Voilà  ia  doctrine  qui  a  été  condamnée-par  l'Église  assemiblée  à  Constance. 

Mais  elle  n'a  pas  décidé  que  la  nation  n'avait  pas  le  droit  de  déolareip  que  ce  prince 
n'e3t  plus  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien,  et  n'a.  plus  droit  à  l'obéissance  de 
l'homme  :  tons  les  théologiens ,  en  souscrivant  à  la  décision  du  concile  de  Constance, 
enseignent  que  le  tyran  d'administration  peut  être  déposé  par  l'antorité  publique  de 
la  nation.  Je  vais  citer  les  plus  célèbres. 

Saint  Thomas  d'Aquin ,  Summa  theohj  sec.  sec,  q.  1%,  1.  ii ,  art.  S.  —  L'antenr  de 
ropuscule  intitulé  :  de  Regimine  Principiwn,  1. 1,  chi  i.  ~  Gerson,  OraU  coram  rege 
Franc,  t.  it,  col.  625.  —  Almain,  dans  les  OEuvres  de  GerAn,  t.  ii^  col.  963. 
—  Jean  Major,  Ibid.,  t.  ji  ,  col.  1159.  —  Denys-le-Oharfreux ,  de  Regimine  pûlitiœ , 
cap.  XIX.  —  Martin  Azpicneta,  dit  Navarre,  de  Judiciis,  1.  iv,  n*"  30.  —  Thomas  de 
Vie,  cardinal  Gsjecaa ,  Comm*  sur  la  SomvM,  —  ^Ivestre  de  Prierias ,  SomvM  dei 
Cas  de  conscience.  Y.  Tyran.  —  Tolet ,  jésaite,  Somm,  des  Cas  de  eonscienee,  I.  vv 
c.  VI ,  n*  17.  —  Azor,  Institution,  vwral^  l.  xi  de  4"  Deealùgi  prmcept.  •-«  Covar- 
ravias,  Qwnl.  praeUcœ»  cap.  i»  — •  Dominiqae  Soto,  de  Jiutii.  et  iiirs.  *-SpminiqQe 
Bamiex,  Com.  Summ,  th»,  qnesi.  xuv ,  de  Homicid.  —  Emmanuel  Saa ,  Aphorism, 
pro  Co%feÊS,  V.  Tyrann. — Tanner,  Theolog.  sekolastic,,  t.  m.,  dist.  6,  qnest.  8, 
Dub.  S.  —  Grégoire  Yalentla ,  Corn,  ad  Summ,,  1.  m,  dist.  S,  q.  8,  p.  9.  -^  Martin 
Becan ,  Sum.  tiisêh  de  Jwn  et  JnH.  -^  Estlos,  Comm.  de  Mctgist*  Sentent,,  1.  n , 
disu  44.  -«  Lessiiw ,  Tract,  de  Jute  et  JmsHt.p  1.  n ,  c.  iz ,  14.  —  Sylvîns,  Corn,  ad 
Summ*  ih. ,  qnest.  84,  «rL  8.  ^  Moliua  >  de  Jure  et  Just,,  dist.  81.  —  Bellarmin.  — 
Suarez,  De^.  Ftdet  cathoL  adv*  Ângloê,  1.  ti,  cap.  nr.  •- Salmeron,  Comm,  t'a 
Epitt.  ad  Romanos. 
Remarquons  que  les  théolocieQe  caiht^qnea^  en  reconnaissant  à  une  mtion  le 
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unanimes  sur  cette  maxime  pratique  ;  elle  n'a  commencé  à  être  coo* 
testée  qu'à  cette  époque  y  les  contradicteurs  ne  sont  pas  sorts  des 
rangs  des  catholiques,  mais  du  sein  de  la  prétendue  réforme. 

Cette  règle  de  conduite  est  indépendante  de  tout  système  sur  le 
mode  de  transmission  du  pouToir,  elle  sort  dé  la  nature  et  de  la  fia 
même  de  ce  pouvoir. 

Les  théologiens  Français  qui,  conmie  Bossuet,  paraissent  ooDr 
damner  le  droit  de  résistance  active  sont  forcés  d'admettre  des  ex- 
ceptions à  leurs  principes  :  ainsi  à  l'occasion  des  Machabées,  l'éfâque 
de  Meaux  a  écrit  ces  lignes  remarquables  :  «  Si  des  stqets  ne  doivent 
»  plus  rien  à  un  roi  qui  abdique  la  royauté  et  qui  abandonne  tout 
»  à  fait  le  gouvernement ,  que  penserons-nous  d'un  roi  qui  «itre- 
»  prendrait  de  vei*ser  le  sang  de  ses  sujets,  et  qui  las  de  les  massa- 
3>  crer  en  vendrait  le  reste  aux  étrangers?  Peut-on  renoncer  plus  ou- 
D  vertement  à  les  avoir  pour  sujets,  ni  se  déclarer  plus  hanlement 
»  non  plus  le  roi  et  le  père  mais  l'ennemi  de  tout  son  peuple  \  > 

Ce  droit  appartient  à  un  peuple,  quelle  que  soit  la  forme  du  goa- 
vernement  ;  il  existe  dans  une  monarchie  pure  comme  dans  un  État 
où  le  pouvoir  est  partagé  entre  le  roi  et  le  peuple. 

Seulement  ce  droit  est  mioins  étendu  dans  le  premier  de  ces  États 
que  dans  les  seconds,  car  dans  ces  derniers  la  résistance  est  Ikâte 
non-seulement  lorsqu'il  y  a  violation  de  la  loi  divine  et  des  droits 
naturels  des  sujets ,  mais  même  lorsque  le  roi  foule  aux  pieds'les 
lois  fondamentales,  les  droits  constitutionnels  des  citoyens,  lorsqu'il 
usurpe  la  portion  de  souveraineté  attribuée  au  peuple  par  la  cons- 
titution •. 

Dans  un  État  où  la  puissance  législative  est  concentrée  dans  la 
personne  du  monarque ,  la  résistance  n'est  pas  permise  pour  viola- 
droit  de  retirer  au  tyran  la  puissance  dont  il  abuse,  ne  tu!  donnent  pas  cdai  de  joser 
et  de  panir  le  tyran  des  crimes  qa'ii  a  commis. 

Le  premier  de  ces  droits  n'emporte  pas  l'autre. 

On  ne  peut  refuser  à  une  nation  le  droit  de  se  défendre  contre  la  violence ,  de  pour- 
voir à  sa  conservation  ;  on  peut»  on  doit  loi  refuser  le  droit  de  juger  et  de  punir  k 
tyran  pour  des  crimes  commis  avant  sa  déchéance  :  car  un  souverain  n'esi  of  comp- 
table,  ni  punissable,  aussi  longteinps  qu'il  est  souverain  ;  et  il  est  soaveriSn  nue 
que  sa  déchéance  n'a  pas  été  déclarée  par  l'autorllé  pubffc^e  de  la  natioD. 

Puis ,  il  no  convient  que  la  ma!n  du  iMUrreau  touche  une  persoDoe  qui  a  élê 
revêtue  d'un  caractère  auguste ,  encore  moins  que  la  hache  frappe  une  tdie  qui  t 
porté  la  couronne»  et  sur  la  tâte  de  qui  a  peiit4tre  coulé  l'huile  sainte. 

•  Toliiique  tirée  de  V Écriture-Sainte ,  1.  vi,'art.  S. 

*  Grotius  »  de  Jure  pacts  et  belii^  1. 1 ,  cap.  rv»  n<*  tS* 
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ik>n  des  lois  constitiitioimeUes  on  des  droits  politiques ,  puisque  le 
monarque  peut  changer  ces  lois,  les  abroger  et  modifier  ces  droits. 
Elle  n'est  légitime  que  dans  le  cas  de  violation  fondamentale  des 
lois  divines,  de  renversement  des  droits  naturels  ;  mais  dans  ces 
deux  cas  la  résistance  est  de  droit  naturel,  elle  n*a  pas  besoin  d'être 
autorisée  par  une  loi  positive. 

«  Un  çeuple  même  qui  s'est  soumis  à  une  souveraineté>absoIue , 
2>  n'a  pas  perdu  pour  cela  le  droit  de  travailler  à  sa  conservation , 
1»  s'il  se  trouvait  réduit  à  la  dernière  extrémité.  La  souveraineté 
j>  absolue  en  elle-même  n'est  autre  chose  que  le  pouvoir  absolu  de 
i>  faire  le  bien  ou  de  le  procurer  à  quelqu'un  ;  or  le  pouvoir  absolu 
9  de  faire  le  bien  à  un  peuple  et  celui  de  le  perdre  à  sa  fantaisie , 
2>  n'ont  ensemble  aucune  liaison*.  » 

Les  propositions  qui  précèdent  sont  appuyées  sur  une  expérience 
générale  constante,  elles  sont  ooDsacrées  par  l'assentiment  des  pu- 
blicistes  mêmes,  par  le  consentement  commun  de  tous  les  hommes  ; 
elles  sont  vraies  et  certaines,  les  vérités  qu'elles  énoncent  sont  les 
principes  fondamentaux  des  diroits  politiques  et  ferment  la  partie  so- 
lide et  immuable  de  cette  science. 

A  l'occasion  de  chacune  de  ces  propositions  nous  avons  indiqué 
d'autres  assertions ,  on  a  dû  remarquer  que  la  plupart  sont  oppo* 
sées,  contradictoires  même  à  la  vàrité  proclamée  par  le  sens  com- 
mibi. 

Cette  opposition  seule  prouve  leur  fausseté ,  la  science  l'a  dé- 
montrée. Ce  sont  des  conceptions  individuelles  :  si  elles  ont  séduit 
quelques  esprits,  c'est  qu'elles  étaient  présentées  d'une  manière 
ambiguë,  et  que  la  vérité  contraire  était  mal  expliquée,  exagérée  et 
mal  comprise ,  ou  que  l'on  en  tirait  des  conséquences  repoussées 
par  la  conscience  générale. 

Les  propositions  qui  formeront  la  seconde  partie  de  ce  chapitre 
n'auront  plus  le  même  caractère  de  certitude  5  quelques-unes,  celles 
qui  concernent  le  mode  de  transmission  du  pouvoir,  énoncent  des 
tiiéories  qui ,  longtemps  admises  dans  les  écoles ,  ont  rencontré  à 
une  époque  récente  de  nombreux  contradicteurs,  et  soulevé  de  sé- 
rieuses objections.  Elles  ont  besoin  d'être  expliquées  et  précisées, 
et  d'être  soumises  à  une  nouvelle  épreuve.  D'autres ,  quoique  plus 
récemment  émises ,  offirent  cependant  un  plus  haut  degré  de  certi- 

*  De  Felice  ,  des  Principes  du  Droit  de  la  nation  et  des  gens,  leçon  yih  ,  t.  i  , 
p.  161. 
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tûde,  parce  qo'elles  sont  le  résultat  d'obsarvations  poeitîTO^  et  itipcH 
sent  sur  des  faits  et  sur  l'eipérieface. 

BE  LaHATB. 


REVUE  D'OUVRAGES  NOUVEAUX. 


fllSTOIRE  D'HENRI  M  ET  DU  SCHISME  DWIETEËRE; 

PAR  M.  ADDIN  *. 

PREMIER  ARTICLE. 

La  reforme  du  16^  siède  a  été  oomparée,  tantôt  à  une  tragédie^ 
et  elle  le  mérite  par  les  scènes  lamentables  et  sanglantes  qn'ôflbe 
son  histoire;  tantôt  à  ime  comédie^  à  cause  des  incidents  burlesques 
qui  interviennent  presque  toujours  au  milieu  des  plus  grappes  èré- 
nements,  et  aussi  des  intrigues  et  des  mariages  qui  se  mêlent  i 
toutes  les  conversions;  disons  mieux,  à  toutes  les  aposlases.  Ce 
double  caractère  tragi-comique  se  retrouve  éminennaent  dans 
THistoire  d'Henri  VUI.  De  la  dÂiaucfae  et  du  sang,  des  oourtisaBes^ 
des  tartufes  et  des  bourreaux ,  de  royaux  hyménées,  presque  aossi 
nombreux  que  les  exécutions  à  mort ,  une  nation  avilie  par  Yop- 
pression,  un  parlement  tombé  dans  le  dernier  degré  de  la  serrilîté, 
des  ministres  et  des  favoris,  tour  à  tour  ou  tout  à  la  fois  juges,  ca- 
suistes,  pontifes,  administrateurs,  dépassant  de  beaucoup  la  mesure 
ordinaire  de  bassesse,  d'hypocrisie  et  de  cupidité  qu'on  trouve  dans 
le  vulgaire  des  cours;  des  femmes  perdiœs  ou  abusées,  passant 
presque  sans  interruption  du  lit  royal  iTexil  ou  à  Yédkdsnà;  les 
plus  nobles  têtes  tombant  sous  le  glaire,  et  leur  sang  se  mSsaà  à 
eelui  d'intâmes  scélérats  ;  le  vol  et  le  pillage  légalement  organisés, 
la  destruction  d'inncMfnbrables  monuments  religieiix;  tout  cela  sous 
un  monarque  qui  tient  à  la  fois  de  Néfom  et  de  Claude,  de  ttifiâè- 
tien  et  de  Julien^l Apostat  ;  tel  est  le  résumé  de  ce  règne  anqod 
la  Grande-Bretagne  doit  raboiîtion  de  la  religion  catfaaliqQe,  de 
cette  religion  qui  Favait  civilisée,  eorichie,  couv^te  d'admiiaUes 
établissements,  élevée  au  rang  des  premières  nations  modernes, 

^  Deux  vol.  in-8%  chez  Sagnier  et  Bray,  et  cbezLecoffre ,  Ub.»  à  Paris. 
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dotée  de  sa  liberté  civile  et  de  ses  institutions  politiques  tes  phw 

libérales* 

Tel  eA  aussi  Ifi  si^et  du  nonTem  liyre  de  M.  Âudin^  Myre  auquel 
rauteur  a  a^^é  les  luêmessoios^  les  oiéiues  études  prépara-» 
tfiires.  ^'à  se»  autres  oi|vrage^  lies  To:sages  ni  les  recherches  n'onl 
été  éfiorgnàs*  n  a  iioutu  puisée  aux  sources,  il  a  fouillé  tour  à  loui: 
tes  graiuls- dépôts  scientifiques  da  heme^  de  Florence^  de  Paris  ^  de 
Vi^uie  et  de  Londres.  La  bibliDtbé<iue  Tatkane  etleBriti^-Moséum 
lui  eut  founû  des  documentai  authentiques  et  inédits  qui  donnent 
un  puissant  intérêt  à  sa  pcddicaticm.  Quant  à  rexécution,  la  ma- 
nière de  M.  Audîn  est  connue!  depuis  k^temps.  £Ue  nous  sembte 
avoir  acquis  de  nouTdtes  et  iNurenfics  qnahtésw  Cette  profusion  de 
couleurs,  quelqueftns  trop  vîtes  et  trop  scintillantes/  a  été  tempé- 
rée. Du  reste^  cette  allure  ai  prompte  et  si  dramatîqaey  qu'on  dé- 
sirait qodqudm  plus  grave  el  pfaie  historique,  cette  mise  en  scène 
toiQoiaEs  sî  saisissante  et  que^  pour  notre  compte^  nous  n'axons 
qu'à  louer^  lorsqu'elle  n'Me  rien  à  la  clarté  et  à  Toi^dre  du  réçit^ 
soat^  de  longue  main  déjà,  appx^éciés  d'un  si  grand  nombre  da 
teetsars,  que  noua  n'aurions  qalk  reproduire  îd  des  éloges  ou  des 
obâeryations  mille  foès  adressés  à  ranleur,  et^  tout  récemmeoi  en* 
Gore,  par  une  autorité  bien  supérieure  à  la  nôtre.  Que  pourrion»<- 
aous  ajouter  au  témoignage  si  honorable  accordé ,  à  rHistoiie 
d'Henri  VSL  par  Mgr  l'éfvèqae  de  Digne^  dans  la  lettre  que  ML  Ano- 
din a  placée  en  tête  de  son  Uxre  et  qui  a  élé  reproduite  en  entier 
dans  r  Ùnivenité  CathUiquef 

VeiKMU  à  Vanalyse  de  l'ouvrées  qui  joint  à  un  yif  intérêt  histo^ 
jr^que^  te  mérite  d'olfrirde  trèi»Tgraveif  et  trës^utiles  enseignements. 

Le  scbismed' Angleterre^  ce  bit  culminantde l'Histodre  d'Henri  Vlli, 
surtout  au  point  de  vue  où  se  plaise  U.  Audin  et  où  nous  nous  pla->- 
çons  ayec  lui,  partage  te  règne  de  ce  prince  en  daix  parties  à  peif 
près  égates  qui  ne  se  ressemblent  point.  La  première  offre  des  faces 
briUanteSy  un  grand  mouyenanDt  politique^  des  rdaiions  interudr 
tiùttalea  pcfussées  avec  activité,  L'Angleterre  joue  le  rôle  conyenabte 
à  un  puissant  eo^Nre}  on  assîfkte  à  de  yastes  déploiements  ^ 
forces  et  des  rîebesses  nationutes.  fleuri  VIII,  à  la  fleur  de  l'âge, 
irilte  au  milieu  d'une  cour  somptueuse,  par  rédat  d'un  esprit  cuft- 
tîyé^  d'une  yigueiir  cbeyalereaioe,  autant  que  par  les  avantagea  4e 
sa  pensoone*  A  ses  o&tés,  le  cardinal  Wolsey  dirige  les  affaires  avâP- 
ioteUigence,  étale,  un  luxe  royal,  et>  malgré  des  reproches  '  tnip 
néntés,  son  nom  demeurera  inscrit  parmi  ^es  personnages  émit- 
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nents  qui  ont  présidé  aux  destinées  des  Et|ts.  La  seconde  partie  du 
règne  d'Henri  VIII  n'a  plus  même  cet  éclat  extérieur  qui  voile  trop 
souvent  le  malaise  et  la  corruption  d'un  peuple.  Tout  se  rétrécil, 
rhorizon  devient  sombre  ;  là  double  passion  d'Henri  pour  les  femmes 
et  pour  le  pouvoir  absolu  prennent  ces  formes  repoussantes  qu'to 
ne  trouve  plus  que  chez  les  tyrans  du  paganisme  :  au  dehors,  la 
diplomatie  est  employée  à  chercher  quelque  nouvelle  épouse  à  m 
roi  caduc  avant  Tâge;  à  Tintérieur^  l'unique  affaire  est  d'anéantir 
Tautorité  de  TÉglise  et  de  mettre  à  sa  place  la  suprématie  royale, 
afin  que  le  roi  règne  seul  sur  Tesprit  de  ses  sujets,  comme  il  règoe 
déjà  sur  leur  corps, — de  piller  les  églises  et  les  couvents  pourrcm- 
plii*  les  caisses  du  roi ,  et  de  courber  sous  la  hache  toute  tête  qui  ne 
plie  pas  assez 'tôt  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté. . 

Cette  dernière  période  doit  surtout  nous  occuper,  comme  se  rat- 
tachant immédiatement  à  l'histoire  du  protestantisme  etfonnantie 
complément  des  travaux  antérieurs  de  M.  Audin.  Ce  n'est  pas  que 
la  première  partie  n'offre  un  puissant  intérêt,  ne  fut-ce  qu'en  nous 
indiquant  les  causes  des  événemrats  ultérieurs.  Nous  y  lisonsles  faits 
dans  leurs  origines;  nous  suivons  le  développement  du  caractère 
d'Henri  Vni ,  et  plus  d'un  trait  caractéristique  nous  rérèle  dqà 
les  passions  et  les  vices,  dont  ce  prince  deviendra  plus  tard  l'es- 
clave et  la  victime.  Ainsi  nous  commençons  à  connaître  la  bonae 
foi  d'Henri,  nous  apprenons  jusqu'à  quel  point  il  faudra  compter 
sur  ses  prcmiesses  et  sur  ses  serments,  lorsque  nous  leio^)l^ 
jour  même  de  son  couronnement,  après  avoir  juré  de  défendre  les 
libertés  ecclésiastiques,  et  prononcé,  en  face  des  saints  autds,ia 
formule  du  serment  que  lui  présenta  l'archevêque  de  Cantorbery, 
prendre  cette  formule  sacramenteUe  dans  son  cabinet  et  endéoa- 
iurer  de  sa  propre  main  les  prmcipaux  articles;  —  attentat  inouï 
jusqu'alors  dans  les  fastes  des  nations  chrétiennes! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longuement  sur  Tétat  pdiUquede 
l'Europe  à  l'avènement  d'Henri  YIII,  que  M.  Audin  retrace  avec  sa 
verve  ordinaire.  11  est  cependant  impossiUe  de  ne  point  rappaler 
en  passant  que  la  grande  pensée  qui  avait  organisé  la  société  chrè- 
iienne  du  moyen  âge  s'était  évanouie.  L'édifice  dont  Charicmagia 
avait  posé  les  fondements  achevait  de  s'écroula.  Au  &o  de 
runité  de  but  vers  lequel  le  génie  de  ce  grand  fondateur  atail  fa 
feire  converger  les  Etats  européens  pendant  six  sièdes,  à^ 
peuple  ne  voyait  plus  que  soi,  ne  travaillait  plus  que  p«ff  **• 
Chaque  prmce  était  possédé  par  deux  idées  fixes  :  acëroltie  astto^ 
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qae  possible,  aux  dépens  de  ses  Toisins,  l'Etat  à  là  tête  duquel  il  se 
trouyait  placé,  et  identifier  toujoufô  davantage  cet  Etat  avec  sa 
famille  et  sa  propre  personne;  —  aggrandir  ses  froatièreà  et  rem- 
plir ses  coffres;  en  dernier  résultat  faire  ses  affaires  chez  soi  et  chez 
autrui,  — tel  était  le  dernier  mot  de  toute  la  politique  des  puissances 
qui  constituaient  Fancienne  chrétienté. 

Au  milieu  de  cette  lutte  générale  d'intérêts  égoïstes ,  où  le  plus 
faible  ne  pouvait  manquer  de  devenir  la  proie  du  plus  fort,  l'Italie, 
placée  au  centre  de  l'Europe,  était  comme  un  appât  vers  lequel  se 
tournaient  tous  les  ambitions.  Naples  et  Milan  tentaient  tour  à  tour, 
auvent  tout  à  la  fois,  la  France  et  l'Espagne;  l'Autriche,  moin? 
facile  à  contenter,  n'avait  rien  cédé  de  ses  anciennes  prétentions  sur 
Rome,  et  si  Haximilien  semblait  concentrer  toutes  ses  convoitises 
«ur  la  noble  république  de  Venise,  ce  n'était  que  pour  se  frayer  un 
chemin  plus  sûr  et  plus  facile  vers  la  ville  étemelle.  Là-dessus  les 
tendances  de  l'Empire  n'ont  point  varié;  elles  offrent  un  modèle 
de  persistance  qui  serait  digne  d'être  proposé  à  la  politique  de  cer- 
tains gouvernements,  si  elles  avaient  im  objet  plus  légitime  et  plus 
honorable.  Venise  elle-même,  parvenue  à  ce  haut  point  de  richesse 
et  de  puissance  auquel  les  États  commencent  à  déchoir,  conservait 
toute  sa  fierté,  et,  ne  pouvant  en  faire  usage  envers  les  grandes 
|)oissances  qui  la  pressaient  de  toute  part,  elle  se  trouvait  réduite  à 
tnorguer  le  Pape  et  à  se  moquer  des  excommunications.  ' 
'  n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  situation,  si  l'on  veut  juger 
avec  quelque  équité  la  conduite  d'un  pontife,  dont  le  caractère 
guerrier  présente,  nous  n'hésitons  pas  à  le  recoDaiattre.  un  i&cheux 
contraste  avec  celui  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  On 
doit  lui  tenir  compte  des  difficultés  qui  l'environnaient,  de  la  per- 
4die  des  cours,  des  mensonges  politiques  dont  on  ne  cessait  de 
l'abuser,  des  violence  auxquelles  il  était  continuellement  en  butte, 
de  la  nécessité  de  repousser  la  force  par  la  force,  du  généreux  des- 
sehi  de  sauver  la  liberté  de  l'Italie  et  de  la  défendre  contre  tou.te 
invasion  étrangère,  contre  de  véritables  barbares^  tels  que  se  mon- 
trèrent au  sac  de  Rome  les  lansquenets  du  connétable  de  Bourbon. 
Ce  sont  ces  circonstances  qu'il  est  nécessaire  de  ne  point  oublier, 
et  dont  se  mettent  peu  en  peine  ceux  qui  insultent  chaque  jour^ 
selon  l'occasion,  à  la  lâcheté  des  Papes  et  à  leur  ambition  démesurée. 
Cent  qui  voudraient  voir  Pie  IX  à  la  tête  des  corps-francs  de  la 
Romagne  et  qui  ne  sauraient  pardonner  à  Vhumeur  guerroyante  de 
Jules  II  ou  de  Clément  Vil. 


fsm  mneoM  d  ntm  vm 


M.  Andin  a  très-bien  présenlé  œt  état  ds  chtMes  en  qnelqoeg 
lignes  que  nons  mettons  îd  sous  les  yeux  de  nos  lectemi  : 

BDltalie,JalesIl8nccédaitàPienL  Tant  qoe  les  rottd*Espagne et  de  France 
îs^tectèrent  la  Péninsule  italiqae,  le  pape  ea  resta  le  msibte  et  rarbitre.  Ifa» 
Louis  Xn,  eas^emparantdttdjichédellflan,  etFerdmand,  duroyaiUBedeKaçleSp 

affaiblirent  Tinfluence  qu'exerçait  la  pt^auté  du  moyen  lige  sur  les  divers  ÊUts 
dont  Rome  était  le  centre.  Or  le  projet  que  Jules  Û  méctitait  était  de  refouler 
par  deU  les  Alpes  tous  ces  étrangers  qu'il  appelait  dédaigneusement  des  bar- 
bares  *.  n  les  accusait  de  jeter  des  regards  d'envie  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  d'ensanglanter  ou  de  ruiner  de  belles  contrées,  asile  des  arts  et  des 
sciences ,  et  de  retarder  le  mouvement  intellectuel  que  dirigeait  la  papauté ,  et 
qui  de  l'Italie,  si  rien  n*en  arrêtait  le  développement,  devait  s'étendre  sur  le 
inonde  entier.  Avide  de  gloire,  patriote  exalté,  soldat  sans  peur,  éwêqœ  et 
]»taine,  Jules  pensût,  quand  la  rédemption  spîritutdiste  de  lltalie  serait 
plie,  à  fonner  de  tous  les  États  auxquels  Rome  avait  rendu  lafiberténiie  pre* 
nière  feiSt  en  les  arrachant  aux  aerres  de  Faigle  impériale,  un  aeol  royinme 
«DOS  le  sceptre  d'nn  seul  maître  et  à  l'abri  de  toute  convoitise  et  de  toute  ii^ 
vasion»  derrière  sa  triple  cdnture  de  rodiers,  de  neiges  et  de  mers.  Ce  maître 
n'était  autre  que  le  pape  •.  (T.  i,  p,  109.) 

Quelques  pages  pins  loin,  après  avoir  raconté  les  oatra^  dont 
jUhûs  XOy  poussé  par  une  fureur  de  conquête  inqualifiable  et  qfà 
coûta  si  cher  à  la  France,  aJ>reuTa  le  père  co^unun  des  fidèles, 
M«  Audin  est  conduit  à  apprécier  les  intentions  secrètes  des  pnis^ 
sauces  européennes,  au  milieu  de  ces  alliances,  de  ces  ligues  près* 
<fue  aussitôt  lompues  cme  formées,  et  où  la  religion  servait  trop 
souvent  de  masque,  aux  plus  vil/es  passions. 

Un  seul  homme,  d&t^il,  pamd  les  tètes  conronnées,  agit  franchement:  e^cit 
Jdesn,  qai  prodtfne  partout  qa'e&diasBant  les  Français  il  vent  affir«Mlâr8BB 
fKjB  et  saaver  la  jaatîenalité  itaOqne.  NoUe  pensée  qui,  si  nons  ne  nous  tx^mr 
pons,  doit  excnaer  la  fièvre  b^liqueuse  dont  le  liaillard  est  malade.  Soas  h 
eotte  de  mailles  qu'a  revêtue  le  pontife  au  siège  de  la  Mirandole  bat  le  coear 
d'un  patriote,  ^youtons  d'un  chrétien  :  car ,  la  patrie  délivrée,  le  pape  dédaie 
qu'il  appellera  toutes  les  nations  alliées  à  s'unir  contre  les  infidèles  qui,  par- 
tis de  Constantinople,  s'avancent  en  Allemagne  pour  abattre,  partout  où  ils 
passent,  la  croix  du  Rédempteur. 


•    <  Qn  eaooatl  la  devise  éi  Joies  ilt  «  Seignefr,  délivres-noot  to 

Guîohardin.  «*  Paul  Jove. 

*  Vol  caro  non  iatendeote  perché  io  mi  afiktichi  cotante  in  aoa  età  cadente.  lo  lo 
&ccio  per  riunire  la  comooe  patria  sotto  un  sol  padrone,  e  questi  debbe  eaaere  per- 
petnameate  f I  pontifice  romano.  —  Lettera,  dalP  inedito  Giomale  di  Faride  Grwuà, 
al  nomero  18,  p.  75, 79.  Mss.  Barberini. 
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Nousne  €roj<m9 pas  à  ces  beaux  semUanto de-  pi6té4a'aQdGtoiU alor» les 
princes  chrétiens.  Us  parlent  d'entreprendro  une  guerre  d'extenninatioa  contre 
les  Turcs,  d'éteindre  le  schisme  dont  Louis  XII  menaçait  Rome,  de  défendre 
rËglise,  dont  s'étaient  séparés  quelques  cardinaux  rebelles  :  autant  de  prétexte:} 
pour  colorer  leur  ligue  contre  la  France. 

Bientôt,  en  effet,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  signé  entre  le 
pape,  Ferdinand  et  la  république  de  Venise  ^  Maximilien  hésitait  à  rompre 
avec  Louis  XII.  Tout  récemment  il  s'était  plaint  amèrement,  dans  une  lettte 
aux  habitants  de  Oelnhansen,  de  la  conduite  de  ^les  II.  «  C'est  pour  repousser 
les  infidèles,  disait-il,  que  Fempereuret  le  roi  de  France  ont  généreusement 
accordé  des  subsides  au  Salnt-^ge:  mais,  au  lien  de  s'en  servir  pour  le 
Iriomphede  FÉvangile,  le  pape  les  emploie  à  rainer  Fltalie.  Comme  roi  des 
Bomains»  j'ai  le  droit,  ajoutait-il,  de  veiller  sur  l'Église  du  Christ  :  j'ai  donc  ré- 
solu de  convoquer  un  concile  où  fa  chrétienté  tout  entière  sera  représentée  *•  i 
Jules  II  méprisa  les  menaces  de  l'empereur,  ett  Ferdinand  se  chargea  de  démon- 
trer à  Maximilien  que  leur  intérêt  commun  exigeait  qu'on  s'opposât  aux  pro- 
grès des  Français  en  Italie  :  Maximilien  finit  par  se  joindre  aux  alliés.  Henri 
céda  sans  combat  aux  prières  de  Sa  Sainteté.  Comme  récompense  de  son  obéis- 
sance an  chef  de  la  catholicité,  Jules  continuait  de  lui  promettre  le  titre  |de  roi 
très-chrétien,  que  Louis  XII  avait  perdu  depuis  son  schisme  *.  El  Wdsey  moi- 
trait  à  son  maître,  comme  un  héritage  facile  à  ressaisir,  les  belles  provinoes 
Ênuiçaisês  que  ses  ancêtres  comptaient  pamù  lente  demaines*  (Ibid.,  p.  iM«) 

Ces  dernières  phrases  suffisent  poar  expliquer  la  ligne  de  oaa^ 
duite  suivie  par  le  roi  d'Augleterre  vis-à-vis  dtt  dief  de  YÉg]m. 
S'il  embrassa  si  chaudement  le  parti  de  Rome  contre  la  France,  on 
peut  bien  croire  qfu'il  songeait  moins  à  venger  le»  iigures  du  Pape, 
qu'à  saisir  l'occasion  d'envoyer  une  armée  en  Picardie  et  en  Mof- 
mandie.  Peut-être  aussi,  car  il  faut  penser  à  tout,  n'était^il  pas 
fiché  de  se  préparer  l'appui,  du  Saini-Siége,  au  cas  où  une  invasion 
heureuse  l'amènerait  dians  Paris,  lut  héritier  de  Htfiri  V  de  Lait- 
castre,  et  lui  donnerait  le  moyen  de  réaliser  ses  prétentions  à  la 
cooronne  de  France  que  les  monarques  anglais  n'avaimt  pas  en-* 
core  rayées  de  leur  protocole.  C'est  le  jugement  qu'il  est  permis  de 
porter  sans  témérité  sur  les  véritables  intentions  d'Henri  VIII« 
Quant  à  scm  ministre  Wolsey,  il  avait  aussi  ses  raisons  pour  être 
bien  en  cour  de  Rome  ;  nous  en  devrons  dire  un  mot  plus  tard* 
Ainsi  le  cabinet  de  Lcffidres  était  parfaitement  à  la  hauteur  des 
antres  cabinets  contemporains  royaux  et  ioipériaux.  Henri  ^YIE  se 

>  LîDgard ,  I.  c,  t.  ir»  p.  189. 

»  Lunig ,  eité  par  Schmidt»  t.  v,  p.  4SS. 

*  B«rban's  Ufe  ofBeori  tm,  p.  ISw 
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montra  au  moins  au  nhreau  de  son  siècle  en  ftdt  de  dnplidté,d'ini- 
bition  et  de  machiaTélisme  politique. 
.  Ce  fut  bien  autre  chose  sous  le  rapport  religieux. 

n  y  a  longtemps  que  les  turpitudes,  les  cruautés,  les  machma- 
iions  perfides  et  tyranniques  à  Taide  desquelles  Henri  VlIIeatnina 
l'Angleterre  dans  le  schisme  ont  été  racontées.  Sans  parler  de  Ha- 
gard, de  Ck>bbet  et  des  autres  auteurs  anglais  qui  ont  présenté  œ 
xègne  sous  ses  Traies  coideurs,  Bossuet  a  écrit  là-dessus  des  pages 
immortelles  connues  de  tout  le  monde,  et  les  historiens  aDg&aK 
eux-mêmes  en  disent  assez  pour  laisser  apercevoir  le  fond  réel 
-^es  choses.  On  sait  que  Bossuet,  dans  la  partie  de  VHùioirt  du  ?a- 
iriatûms,  consacrée  au  schisme  d'Angleterre,  apriseoDstaismeBt 
pour  guide  le  célèbre  protestant  Bumet,  qui,  tout  en  Toulant  Im 
le  panégyrique  d'Henri  YHI  et  de  ses  courtisans,  a  dressé  ODn^em 
le  plus  terrible  acte  d'accusation. 

On  ne  saurait,  nier  du  reste  que  la  connaissance  exacte  et  appo- 
fondie  du  règne  d'Henri  VIH  ne  soit  de  la  plus  haute  importance  on 
plutôt  d'une  nécessité  rigoureuse  pour  l'inteUigence  de  l'hislffR 
générale  du  protestantisme.  La  raison  en  est  que  la  rérolatkHi  re- 
ligieuse accomplie  en  Angleterre  fut,  dans  ses  motifs,  dans  ses 
moyens  et  dans  ses  résultats ,  l'œntre  la  plus  complète  du  génie 
réformateur  du  16*  siècle.  NuUe  part  ce  génie  n'agit  avec  plus  de 
liberté,  de  force,  d'unité  et  sur  une  plus  vaste  échelle;  nnife  part 
il  n'eut  à  son  service  un  pouvoir  plus  absolu  et  plus  irréasSlfe 
Cette  considération  n'a  point  échajï^pé  à  Mgr  l'évéque  de  Digne, 
dans  sa  lettre  de  félidtation  à  H.  Audin. 

&i  Allemagne ,  «  dans  cette  furieuse  guerre  ccmtre  des  iosU^ 
tions  consacrées  d'ailleurs  par  le  respect  de  tant  de  siècles,  dit  ad- 
mirablement Mgr  Siboup,  l'ennemi  n'avait  pu  disposer  de  toute  la 
puissance  matérielle  du  monde.  Si  l'élément  de  la  force  ne  loi  a 
pas  toujours  été  refusé,  il  ne  lui  fut  pourtant  accordé  qu'avec  me- 
sure. On  peut  dire  même  que  le  siècle,  en  grande  partie,  com- 
battait pour  l'Église;  car  si  quelques  (wrinces  d'Allemagne s'éliW 
déclarés  pour  la  Réforme,  le  dépositaire  de  la  plus  grande  ptns- 
sance  publique  de  l'Europe  en  ce  temps-là,  Charles-iQuint,  pï«b- 
sait  la  croyance  de  l'Église  et  défendait,  quoique  en  tergiversaDH 
les  mstitutions  cathohques.  Plus  d'une  fois,  on  le  sait,  il  fil  "^ 
pour  comprimer  ce  mouvement  tumultueux  des  passions  et  atr»» 
le  progrès  du  nouvel  évangile.  En  Angleterre,  au  contraire,  ton 
les  forces  humaines  propres  a  une  œuvre  de  destruction  on* 
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réunies  contre  l'Église  :  la  cupidité^  Tindépendance,  la  Tolupté^  la 
puissance  du  glaive  |et  celle  des  lois.  Rien  n'a  manqué  à  Terreur 
pour  une  yictoire  qui  devait  être  fatale  à  une  partie  si  précieuse 
du  royaume  de  Jésus-Qirist.  » 

La  Réforme  anglicane  peut  donc  être  citée  comme  le  modèle  et 
le  type  du  genre,  et  à  ce  titre  les|  travaux  de  H.  Audin  acquiè- 
rent une  nouvelle  valeur.  Il  donne  des  détails  inconnus  et  impor- 
tants qui  achèvent  de  fixer  sur  le  caractère  d'Henri  Vin  et  des 
principaux  personnages  de  l'époque.  Nous  devons  à  ses  savantes  re- 
cherches plusieurs  documents  authentiques  d'un  vif  intérêt;  entre 
autres,  le  serment  original  prêté  par  Henri,  \ùcs  de  son  couron- 
nement, et  altéré  presque  aussitôt  de  sa  propre  main,  des  lettres  du 
roi  et  d'Anne  de  Boleyn;  mais  nous  savons  particulièrement  gré  à 
l'auteur  d'avoir  donné  le  texte  des  pièces  émanées  de  la  cour  de 
Rome  dans  le  cours  de  cette  déplorable  affaire. 

La  bulle  de  Clément  Yll  relative  au  second  mariage  d'Henri  et 
les  trois  brds  du  même  pontife  le  justifient  complètement  du  re- 
proche d'avoir  agi  avec  précipitation. 

n  était  impossible  d'user  au  contraire  de  plus  de  déférence  et  de 
ménagement;  et,  après  avoir  lu  Y  Histoire  d*  Henri  VIII,  on  de- 
meure convaincu  que  le  pape  ne  frappa  le  dernier  coup  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  possibles  de  conciliation,  et  lorsque 
les  devoirs  impérieux  de  sa  dignité  ne  lui  permettaient  plus  de  se 
laisser  jouer  par  un  prince  décidé  à  tout,  plutôt  que  de  renoncer  à 
Tobjet  de  sa  passion.  Ainsi,  encore  une  fois,  sont  réduits  à  leur 
juste  valeur  les  reproches  de  fierté  et  d'emportement  sans  cesse 
adressés  aux  pontifes  romains.  Il  est  remarquable  qu'à  mesure 
qu'on  aborde  sérieusement  quelqu'une  de  ces  accusations  et  qu'on 
essaye  de  l'éclaircir  à  l'aide  des  renseignements  officiels,  des  lettres 
surtout,  des  décrets,  et  autres  pièces  de  la  .ciiancellerie  romaine, 
on  demeure  bien  plutôt  étonné  de  la  patience',  de  la  modération 
des  papes,  et  l'on  se  demande  s'il&n  ont  pas  été  quelquefois  jusqu'à 
compromettre  leur  conscience  par  trop  de  longanimité.  C'est  là  une 
règle  générale  qui  se  vérifie  à  toutes  les  pages  de  l'histoire.  Qu'il 
s'agisse  de  Grégoire  VII  et  d'Henri  IV,  d'Innocent  m  et  de  Frédéric, 
de  BonifaceVinet  de  Philippe-le-Bel,  de  ClémentVTI  et  d'Henri  Vm, 
toujours  même  résultat,  toujours,  en  ces  grandes  causes,  le  chef 
de  l'Église  s'élève  au-dessus  des  intérêts  humains  et  se  laisse  pous- 
ser aux  extrêmes  limites  de  la  condescendance  et;de  la  charité, 
avant  de  briser  le  roseau  cassé  ou  d'éteindre  la  mèche  qm  fume  encart. 
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:«dattvfniKU  m  "«^âjoHe  dlbariVID,  oa  ootalk  trop  qaett 

.il  :tf  Z^roKOL  sxuTLKiz  pÔMMOt  boTS  «fe  TÉf  Usc,  ma»  Benn 

.iiKnv    li  -ifloa  ^  xiwnnîoa  arec  Booiei  et  qui  fil  dédarer^af- 

1*   :^  •nc-ni    -lU:  *-:pc;«n»  [j.ir  le  parlemenl,  avant  même  d'a^w 

a  .  .lOHuirr  ^  ffoiriicc  ;<tiirtiftfale  qui  prononçaii  en  dernier  res- 

•«t  tir  tf  liir^rrri  iv^  «I^Olimae  d*Aragoii«  Ced  esl  mis  hors  de 

^lae  ar  .e  ^anpUî  raofmrht^apnt  des  dates.  Toale  cette  odkase 

/aœ  ^'^iâ^ùfla  .uiOUrCMa  a  de  làcbes  perfidies  est  manjuéed^aS- 

^irs   le  <uai£a  jftraecîkffs  ipiî  placent  le  roi  d'Angleterre  bois 

acEe.  -mxe  -rtia  .cs  jcfiismalkiBes  et  sépacafttsles.  U  s'élait  coo- 

.ocsoe  .  i.v.iiice   le  ^  fjcopre  main;  depois  plasieiirs  années  sa 

tmii-ncK  -'  .iu  '€nù  'Jâns  le  livre  célèbre  qa*îl  avait  composé  contre 

'.uUtt-r,  rtîQâ  .-t  .ure  «i'Aiser^io  êepiem  SaermmeHiamm.  M,  Audin 

uAiDA  .iDe  lUtj^Uja  [jarticoliêre  et  bien  méiiiée  à  cet  ouvrage  re- 

jar-j'ia^-l^    ^l^  .à  -^ujice  tlitrologiifae  autant  que  par  le  style.  As- 

-tinfii£t:m  .^m  truiire  œnft^nporain  n'était  capaUe  d*en  faire  autant, 

ci  1  r;zovjiâ  l^'  *>a  (^liaries-Quint  eussent  été  fort  embarrassés  de 

-t/uitinir  me  ■hutse  âemblable. 

La;  .Ivre  :iiaii-il  ^^tiûremenl  l'œuvre  d'Henri  TOI?  Cette  qu^oa 
im  ort  -iL'battue  en  son  lemps.  On  voulait  (aire  honneur  de  l'Ai- 
<^rz//  .i  loiifi  Lo5  écrivains  connus  sous  le  nom  à! Humanistes*  Erasme, 
ancien  maiLre  d'Benri^  fut  soupçonné  d'y  avoir  nûs  la  maiO;  mais 
il  nia  le  £ait  en  avouant  que  le  style  avait  quelque  air  de  ressem- 
iïkinee  avec  le  sien  :  fallait-il  du  reste  s'en  étonner,  puiape  Henri 
biaaii  ses  délices  des  livres  du  philosophe  ?  Cet  aveu  d'Erasme, 
dont  le  caractère  est  assez  coimu,  n'est  pas  ici  d'une  grande  auto- 
rité, mais  «i  supposant  que  le  monarque  anglais  ne  fût  qu'un  prête- 
nom^  il  serait  bien  dilBcile  d'eipliquer  comment  le  mystèro  du 
pseudonyme  a  pu  âtre  gardé  en  une  telle  aflàire  et  à  une  telle 
époque. 

M.  àudîn  eût  pu  aisément  donner  une  analyse  plus  étendœ  de 
TAstertio  S<icramentarum  ;  peut-être  en  a4-il  été  détourné  par  la 
crainte  de  fiitiguer  ks  gus  du  monde  auxquels  son  livre  s'adresse, 
en  les  retenant  trop  longtemps  sur  des  matières  qui^  au  i6«  siècle, 
intéressaient  les  hommes  de  lettres,  les  académiciens^  les  cours 
même  et  les  salons  de  très-hautes  princesses. 

H  a  cependant  reproduit  asseï  de  passages  pour  justifier  cette 
0iodanBiation  d'Henri  VIIl  par  lui-même,  dont  nous  venons  de 
parlera  Mous  nous  bomwons  à  quelques  citations  oonrtes  maïs 


^ 
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«Hdhennoi,  dit  leTvyal  eantnneniBle  h  Lulhert  c«une  si  iaaiclaiie  était 
là  devant  ka,  t«  ae  oomprendi  doac  pta  combien  robéisMaoe  remporte  $iir 
le  sacrifiée?  Ta  ne'voû  done  paa  qœ,  si  la  peine  4b  mort  est  prencmcée  par 
le  Deutérooome  contre  tout  bomme  d'orgueil  qvi  ose  désobéir  au  prêtre  son 
maître^  tu  mériterais,  toi,  tous  les  supplices  à  la  fois ,  pour  avoir  désobéi  an 
prêtre  des  prêtres  ?..«  (P.  261.) 

«  Ose  donc  nier,  poursuit-îl,  que  la  commtlnion  cbrétienne  tout  entière  sa- 
lue dans  Rome  sa  mère  spirituelle  !  Jusqu*aux  extrémités  du  globe,  tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  chrétien ,  sur  les  mers  et  dans  les  solitudes ,  s'inclme  devant 
Rome.  Si  ce  pouvoir  que  Rome  s*attribue  ne  vient  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes. 
Borne  Ta  donc  usurpé ,  Rome  Ta  donc  voté  ?  Et  quand  ?  voudrais^tu  bien  doqs 
le  ^re  ? — U  y  a  deux  siècles  au  plus  1  -^  Voilà  r  histoire,  ouvre^la. 

«  Mais,  si  ce  pouvoir  est  si'neox,  que  le  principe  en  repose  dans  la  nuit  des 
temps,  alors  ta  dois  savoir  qu'il  est  établi  par  les  ïds  humaines,  que  toute  pos- 
session dont  la  mémoire  est  impuissante  à  désigner  la  source  est  légitime,  et 
que,  du  consentement  unanime  des  peuples,  il  est  défendu  de  toudier  à  ce  que 
le  temps  a  fait  immuaUe.  i»  (P.  dOSé) 

Est-il  possible^  nous  le  demandons^  d'écrire  quelque  chose  de 
plus  fort  contre  les  schismatiques  et  peut-on  imaginer  que  celui 
qui  parlait  de  la  sorte  aUait|ètre  poussé  par  une  femme,  jusqu'à 
lever  Tétendardde  la  rév<^e  contre  le  dief  de  l'ÉgUse  catholique? 
Nous  trouvons  quelques  pages  plus  loin  une  anecdote  peut-être  ei>- 
oore  plus  frappante  : 

«  Souvent  Henri  était  visité  à  Greenwich  par  des  humanistes  auxquels  il  sV 
musait  à  lire  quelques  pages  fraîchement  écrites  de  son  livre  [Assertio  septem 
Sacrament,),  More  était  un  de  ses  Aristarques  favoris,  et  More  ne  flattait  pas 
toujours  le  prince.  «  Votre  Grâce  y  prend-elle  garde,  lui  disait-il  un  jour  ?  Mais 
le  pape,  ^uverain  temporel,  peut  se  brouiller  avec  VAngleterre,  et  voilà  un 
passage  où  vous  exaltez  outre  mesure  Tàutorité  du  Saint-Siège,  et  que  Rome 
vous  opposerait  en  cas  de  rupture. 

«  Non ,  non ,  reprit  vivement  Henri ,  Texpression  n^est  pas  trop  forte  :  rien 
n^égale  mon  dévouement  au  Saint-Siège,  et  je  ne  sautais  le  lui  témoigner  en 
termes  assez  énergiques. 

—  «  Mais,  Sire,  vous  ne  vous  rappelez  plus  certaines  dispositions  du  statut 
de  PrcBmunire  *. 

-^  «  Et  qu'importe,  reprit  Henri,  n'est^e  pas  du  Saint-Siège  que  je  tiens  ma 
couronne  ?»  (P.  264.) 

■  U  y  avait  plus  d'un  siècle  que  le  parlement,  assemblé  par  Henri  IV,  avait  re* 
nottvelé  d'anciens  statau  passés  sons  les  règnes  d'Edouard  III  et  de  Richard  H,  et 
qui  avaient  reçu  le  nom  de  Prœmunire,  Enverta  de  ces  bills,  défenses  étaient  faites 
de  poursuivre  des  provisions  on  des  expectatives  à  la  Cour  de  Rome,  ou  de  porter 
à  des  tribunaux  ecclésiastiques  des  causes  attribuées  aux  joges  séculiers,  touspeiiM 
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Notre  hisioriea  sans  élever  des  soupçons  sur  la  sincérité  dleori 
Vm  et  tout  en  attribuant  le  livre  de  VA^sertiù  au  désir  de  défenère 
la  foi  catholique  et  de  venger  la  pure  doctrine  de  saint  Tboraas, 
dont  le  prince  anglais  s'honorait  d'être  le  disciple,  a  néanmoins  fort 
bien  aperçu  qu'il  pouvait  aussi  y  avoir  là-dessous  nn  peu  de  po- 
litique. 11  en  fait  la  remarque  au  sujet  du  titre  de  défenseur  de  la 
foi  accordé  par  Léon  X  au  roi  d'Angleterre,  sur  la  demande  de  œ 
dernier. 

a  Si  le  roi  de  France,  dit-ii,  qui  s'appelait  le  roi  très-chrétien^  si  le  roi  d1i6- 
pagne^  qui  signait  le  roi  catholique^  menaçaient  im  jour  rindépendance  duSaiot- 
Siége ,  Rome  pourrait  appeler  à  son  secours  le  prince  qu'elle  venait  de  sacrer 
du  titre  de  défenseur  de  la  foi.  Désormais  Henri  pouvait  se  poser  comme  ar- 
bitre entre  les  deux  rivaux  ;  et,  si  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  était  convoité 
par  Tun  d'eux,  défendre  et  sauver  TËglise.  Ainsi  ces  deux  mots  ma^kpiflft  : 
Defensor  fidei^  ouvraient  à  Henri  les  portes  de  Tltalie.  On  voit  mûntenantque 
YAssertio  était  à  la  fois  un  livre  de  controverse  et  une  couvre  politique.  » 
(P.  272.) 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  quelque  chose  à  ces  réflexions  si  justes 
d'ailleurs,  et  quand  on  considère  attentivement  l'état  de  l'Europe, 
lorsqu'on  se  rappelle  les  prétentions  d'Henri  VIH  sur  certaines  pro- 
vinces françaises,  anciens  apanages  de  ses  prédécesseurs,  ou  même, 
le  cas  échéant,  sur  la  couronne  de  France,  prétentions  qu'U  était  an 
moment  d'appuyer  par  l'envoi  d'une  armée  destinée  à  envahir  la 
France  et  qui  dévasta  en  effet  la  Picardie  (4522);  lorsq;u'on  vwt 
combien  il  lui  importait  en  ce  moment  de  se  ménager  la  faveur  de 
Rome,  que  la  politique  imprudente  et  hostile  des  princes  Français 
s'aliénait  de  plus  en  plus,  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  les  dé- 
monstrations si  vives  d'Henri  VIH  envers  le  Saint-Siège,  la  rédaction 
de  V Assert io  et  surtout  l'envoi  si  solennel  du  livre  au  pape,  les  hom- 
mages si  extraordinaires  dont  fut  accompagnée  cette  offrande, 
avaient  un  autre  objet  que  le  pur  désir  de  défendre  la  foi  ortbodoie 
et  un  autre  motif  que  l'humble  dévouement  d'un  fils  au  père  com- 
mun des  chrétiens? 

Le  cardinal  Wolsey  avait  aussi  des  raisons  particulières  pour  se 
faire  valoir  auprès  des  Italiens  et  pour  donner  une  bonne  opinion 
du  cabinet  anglais  et  de  ses  propres  dispositions  aux  grands  digni- 

de  la  confiscation  des  biens  etd*an  emprisonnement,  dont  la  darée  dépendait  4a 
bon  plaisir  du  roi.        - 

Ce  sont  ces  antiques  libertés  angUeanet  qae  nons  verrons  devenir  plus  tard  le 
motif  et  l'occasion  du  scMsme  d'Angleterre. 
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taires  de  TÉgiise.  Les  historiens^  et  M*  Aiidin  entr'autres^  ont  trop 
lûen  démontré  les  Tues  très-directes  et  trèsrarrêlées  do  cardinal- 
Brimstre  sur  le  trtoe  pontifical.  On  a  trop  mis  au  jour  les  intrigues 
de  ee  dernier  afin  d'arrfTer  à  la  papauté  après  la  mort  de  Léon  X 
et  d'Adriai  VI,  pour  que  le  doute  soit  désormais  permis  à  cet  égard. 
Cette  ambition,  du  reste,  d'un  personnage  parvenu  au  faite  des 
honneurs  de  l'Église  et  de  TÉtat,  n'a  rien  qui  doire  surprendre  ,- 
elle  perd,  si  j'ose  le  dire,  au  contact  des  moeurs  contemporaines, 
quelque  chose  de  cet  aspect  odieux  et  criminel  qu'elle  aurait  à  imo 
époque  plus  séyère,  et  probablement  même  de  nos  Jours.  Faut*il 
s'étonner  qu'un  cardinal  aussi,  puissant  qu'un  roi  voulût  être  pape, 
alors  que  toi|t  roi  voulait  être  empereur  et  qu'un  empereur  son- 
geait très-sérieusement  à  réunir  sur  sa  tête  la  tiare  à  la  couronne 
impériale? 

Vers  l'époque  où  nous  nous  trouvons,  pendant  que  toutes  ces  ambi- 
tions s'agitaient ,  que  tant  d'intrigues  se  croisaient,  que  tant  de  trai- 
tés se  signaient ,  aussitôt  violés  que  conclus,  sans  qu'on  aperçoive 
nulle  part,  dans  la  politique  des  grandes  puissances,  une  seule 
pensée  généreuse  et  vraiment  sociale ,  arrivait  à  la  cour  d'Angle- 
terre une  jeune  personne  de  vingt-deux  ans,  destinée  à  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  du  royaume,  à  chasser  de  son  trône  et  de  son  lit 
one  reine  déjà  mère  de  cinq  enfants,  à  renverser  l'œuvre  admirable 
de  saint  Grégoire-le-Grand  et  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  en 
brisant  les  liens  qui  attachaient  l'Angleterre  au  centre  de  l'unité  ca- 
tholique, à  causer  la  mine  de  tant  d'asiles  de  la  piété  et  de  la  science 
«t  de  tant  de  monuments  dont  Tart  chrétien  avait  couvert  les  trois 
royaumes,  à  faire  coùlct  plus  de  sang  et  commettre  plus  d'iniquités 
dans  la  seule  Grande-Bretagne  et  sous  trois  règnes  seulement;  que 
n'en  offre  l'histoire  des  États  européens  depuis  l'invasion  des  bar- 
bares. 

:  Attachée  au  service  de  la  reine  Catherine,  Anne  Boulen,  ou  Bo- 
leyn,  comme  l'écrit  M.  Audin,  se  trouvait  fort  en  évidence  à  la  cour 
d'Angleterre,  moins  encore  par  sa  place  que  par  sa  figure  et  par  les 
manières  piquontes  qu'd:le  apportait  de  la  çoiu*  de  France.  Un  vif 
-désir  de  plaire  et  dé  briller  couvrait ,  chez  cette  jeune  fille ,  une 
ambition  des  plus  ardentes.  Comme  ses  principaux  moyens  de  succès 
étaient  dans  ses  charmes  et  dans  les  ressources  de  son  esprit,  elle 
n'hésita  point  à  en  tirer  tout  le  parti  possible;  dii  reste  les  atten- 
tions royales  dont  elle  devint  bientôt  l'objet  lui  épargnèrent  beau- 
coup de  soins  et  de  peines  à  cet  égard. 
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Une  jeune  personne  à  la  fleur  de  Tige»  parée  de  tous  les  apié* 
ments  de  son  sexe,  d^  saTante  dans  Fart  de  séduire,  eailkM 
captivé  le  cœur  d*un  prince  de  trente^eox  ans,  marié  à  une  toam 
plus  âgée  que  lui,  lequel  d'ailleurs  n'aYait  jamais  mis  ladiasfeie 
m  la  modération  des  désirs  au  nombre  de  ses  vertus  favorites.  Henri 
une  fois  séduit  et  passionné,  on  devait  s'attcaadre  à  tout.  Or  lajeoBft 
fille  n'entendait  pas  se  oontenier  d'un  triomphe  éphémère,  tdqaV 
Tait  été  celui  de  plusieurs  autres  (  entre  lesqudles  sa  sœur  aioée  ), 
qui  l'avaient  précédée  dans  Thonnête  position  de  mdtrmt  4m  ni. 
C'est  ce  que  signifie  très*netteni«it  sa  réponse  aux  pronières  décla- 
rations d'Henri  :  Je  ne  consentirai  jamais  à  devenir  votre  ooncobine, 
mais  je  serais  heureuse  d'être  votre  femme.  On  a  pu  bire  boof 
neur  de  ce  mot  à  Anne  Boleyn  et  s'en  servir  pour  bner  sa  verta. 
Nous  le  jugeons,  nous^  im  peu  différemment  :  faite  àmhmine 
marié ,  cette  réponse  nous  parait  une  véritable  impertinence;  Re- 
dressant à  un  roi,  elle  met  à  nu  le  cosur  et,  si  j'ose  le  dire,  toute b 
diplomatie  d'une  intrigante  de  haut  parage.  Hais  Henri  étaitTaioca» 
et  ce  roi  despote  et  débauché,  qui  se  vantait  de  n'avdr  jamais  leAsé 
à  ses  fantaisies  ni  la  vie  d'tm  homme,  ni  rhonneitr  d'une  fmm,^ 
vait  un  nouveau  charme  dans  ce  refus  inaccoutumé  :  la  réâstanee 
irritait  et  enflammait  ses  désirs.  <t  Nous  ayons  vu,  At  H.  Aodin, 
comment  Henri  s'y  prenait  quand  il  voulait  être  obéi-  H  pcswt  la 
main  sur  une  tête  et  disait  :  c  Elle  tombera  ou  se  covàm,^^ 
tête  se  courbait  jusqu'à  terre.  Ici  c'était  une  maîtresse  qu'il  Toulajt» 
et  pour  l'obtenir,  Q  priait,  il  implorait,  il  promettait,  il  jurait,  mais 
la  jeune  fille  consommée  dans  l'art  de  la  coquetterie ,  résistait.  Sa 
conditions  étaient  toujours  les  mêmes  :  un  trône.  » 

La  question  se  trouve  dès  lors  posée  en  termes  fort  dairs;  ilna 
faUait  ni  plus  ni  moins  qu'une  nouveUe  fenune  à  Henri  YID,  et  a 
Anne  Boleyn,  ni  plus  ni  moins  que  la  couronne  d'Angleterre.  Ito*" 
coup  d'obstacles  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ce  doulde  pnje^; 
un  seul  parut  au  roi  vraiment  sérieux  et  digne  de  s'en  oocap*- 
C'était  le  fait  de  son  mariage  précédent  avec  Catherine  tfAoj» 
sa  femme  légitime  depuis  plus  de  vingt  a&s. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  reproduire  tous  les  eipédifflb-^P*'"' 
rent  employés  à  écarter  cet  empêchement. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Audin  l'exposé  ftlèle  » 
moyens  licites  et  illicites  auxquels  on  eut  recours  tant  m^^ 
puissances  spiritueHes  et  temporelles ,  qu'auprès  de  la  reine  (*• 
iherine  elle-même,  afin  d'amener  celte  demièfe  à  prêter  lc«  ipaiiK 
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a  son  désbonnetir  et  à  reconnattre  que  sa  cohabitation  de  dh-tmit  ans 
avec  Henri  VIII  n'était  qu'un  Ictog  inceste.  Cette  trame  ourdie  avec 
un  art  infernal ,  accompagnée  des  promesses  et  des  menaces  d'un 
puissant  monarque  et  soutenue  par  les  trésors  de  l'Angleterre,  vint 
échouer  contre  l'incorruptible  justice  d'un  pape  et  contre  la  fermeté 
d'une  pauvre  fenune  délaissée.  Catherine,  qui  jusqu'à  ce  moment 
n'avait  été  remarquée  que  par  une  tendre  piété  unie  aux  modestes 
vertus  de  son  sexe,  montra  une  résignation  et  une  fermeté  admi- 
râbles.  Son  nom  est  désormais  acquis  à  l'histoire  comme  un  nou- 
veau témoignage  de  la  force  d'âme  que  donnent,  dans  l'occasion, 
la  pratique  exacte  des  devoirs  imposés  ou  simplement  recom- 
mandés par  la  loi  chrétienne.  Le  sentiment  du  devoir  fit  d,e  Cathe- 
rine une  femme  héroïque,  elle  prit  la  résolution,  aux  pieds  du  cru- 
cifix, de  défendre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  fallait,  tous  ses  droits  sa- 
crés de  mère,  d'épouse  et  de  reine.  Dans  la  ligne 'que  lui  traçait 
une  conscience  droite  et  inflexible ,  elle  ne  fléchit  pas  un  seul  ins- 
tant. C'est  la  femme  forte  de  l'ËvangUe  puisant  son  courage  à  une 
source  infiniment  élevée  au-dessus  des  considérations  purement  hu- 
maines. 

Qui,  dans  toute  l'Europe,  prendra  parti  pour  celte  malheureuse 
reine  7  n  ne  s'agit  pas  seulement  ici  d'une  question  de  discipline  ec- 
clésiastique ,  il  s'agit  des  lois  les  plus  saintes  de  la  religion  et  de  la 
nature,  de  la  dignité  monarchique,  de  l'avenir  des  races  royales  et 
du  droit  constilulif  des  États.  Catherine  chassée  de  son  trône  et  ses 
enfents  exclus  de  la  succession  de  leur  père,  quelle  dynastie  et  quelle 
nation  ne  seiitira  le  contre-coup  de  cette  atteinte  portée  à  rhcrédfté  des 
couronnes  ?  Qui  done  viendhi  au  secours  de  ces  grands  intérêts  re- 
][>osant  sur  la  tête  d'une  femme  opprimée?  Sera-ce  le  neveu  de  cette 
femme,  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe,  Charles-Quint,  que 
les  liens  du  sang  semblent  désigner  comme  le  protecteur  naturel 
de  Catherine?  Sera-ce  François  I",  le  roi  chevalier  ?  Non;  d'autres 
affaires  préoccupent  les  cabinets;  chacun  songe  à  reculer  ses  fron- 
tières de  quelques  lieues,  à  équivoquer  sur  les  articles  d'un  traité, 
et  par-Hlessus  tout,  car  c'est  loigours  l'hnporlant,  à  faire  de  l'argent, 
à  doubler  les  impôts  et  à  arracher  eneore  qudques  écus  à  la  bourse 
fort  amincie  du  bon  peuple.  Les  gouvernements  sont  sourds  à  tout 
le  reste,  en  ces 'siècles  de  triste  mémoire;  absolument  comrtie  si 
ringénieux  système  de  non  intervention  eût  déjà  été  inventé.  Bref,  pas 
une  épée  ne  sera  tirée  en  faveur  de  la  reine  d'Angleterre  ;  que  dis-je  ? 
pas  une  voix  peut-être  ne  s'élèverait  pour  protester  au  nom  des  lois 


540  EXAMEN  CBITIQUB  DES  TRATAUX  BXÉCtJTÉS 

diTines  et  humaines  si  indignement  yiolées,  s'il  n'y  avait  nn  pape 
sur  la  terre. 

Â.  COMBEGUILUS. 
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DES 

TRAVAUX  EXÉCUTÉS  DEPUIS  QUELQUES  ANNÉES 

AUX  MONUMENTS  RELIGIEUX  EN  FRANCE  ^ 


Discours  sur  les  travaux  exécutés  aux  monuments  religieux,  prononcé  par  IL  le 

comte  de  Montalembert  à  la  Chambre  des  Pairs. 

Messieurs ,  je  demande  pardon  à  la  Chambre ,  dans  Tétat  actuel  de  ses  travaox 
et  de  ses  dispositions,  de  la  retenir  quelque  temps  sur  des  qpiestions  de  détiO. 
Comme  nous  ne  sommes  pas  encore  en  nombre  pour  voter,  elle  voudra  iàai 
avoir  de  Tindulgence  pour  cette  occupation  provisoire. 

Il  y  a  longtemps  que  je  cherchais  une  occasion  légitime  et  naturelle  d^entre- 
nîr  la  Chambre  et  le  gouvernement  de  la  conduite  des  travaux  publics  en  œ  qui 
touche  aux  monuments  déjà  historiques  ou  destinés  à  le, devenir  un  jour.  Je  croîs 
que  cette  occasion  se  trouve  dans  la  loi  qui  vous  est  soumise.  En  effet,  Doasf 
voyons  presque  à  chaque  page  des  allocations  qui  sont  destinées,  soit  à  Tachè- 
vement,  soit  à  la  conservation  de  monuments  historiques  ou  autres,  des  crédils 
demandés  dans  un  intérêt  d'art  et  d'histoire. 


'  La  plupart  des  journaux  ayant  reproduit  Le  beau  discours  de  M.  le  eomie  de 
Montalembert,  prononcé  à  la  Chambre  des  Pairs,  nous  n'avions  pas  cni  d'abord  de- 
voir l'adresser  do  nouveau  à  nos  Abonnés ,  bien  certain  qu'ils  le  conuaîasent  dijà; 
mais  quelques-uns  d'entre  eux  nous  ont  fait  observer  avec  raison  que  ce  disooinrs  de- 
vait entrer  dans  VUniverHté  Catholique,  V  comme  complément  du  travail  du  sarant 
auteur  sur  l'État  de  l'Art  religieux  en  France,  inséré  dans  le  tome  v,  p.  61 U" sé- 
rie) ;  S*"  afin  que  le  beau  discours  fût  publié  dans  un  livre  où  l'on  pût  le  retrouver,  et 
non  pas  seulement  sur  des  feuilles  que  l'on  ne  conserve  pas.  Cest  ce  qui  nous  décide 
4  le  publier  ici,  ave&rassUrance  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  l'ont  déjà  la  ail 
à  le  relire. 
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n  y  a  deux  ans,  ôan^  on  rapport  que  je  fis  à  cette  tribune  sur  la  restauration 
de  la  métropole  de  Paris,  je  profitai  de  cette  occasion  pour  randre  hommage 
aux  services  qa*aTait  rendus  le  gouvernement  actuel  à  Tart  et  à  Ttiisteire,  par 
sa  soUidtude  tardive,  mais  efficace ,  pour  un  grand  nombre  de  nos  anciens  mo- 
numents.  Je  ne  puis  aujourd'hui  que  répéter  cet  hommage;  cependant  je  dois 
Tatténuer  sous  certains  rapports,  et  mettre  les  ministres  en  garde  G(»tre  divers 
abus  qui  s'attachent  à  ces  grands  et  importants  travaux.  Je  les  félicite  d'avoir 
jdemandé  à  la  Chambre  des  Députés  des  sommes  importantes  pour  l'entretien 
des  monuments  historiques  et  des  travaux  d'art.  Je  les  félicite  surtout  de  les 
avoir  obtenues;  peut-être  n'est-ce  pas  toujours  par  des  considérations  purement 
d*art,  maïs  enfin  <m  les  a  obtenues,  et  nous  devons  nous  en  réjouir.  Mais  en 
même  temps  il  faut  signaler  au  pays  et  au  pouvoir  les  abus  qui  accompagnent 
remploi  de  ces  fonds,  abus  qui,  j'aime  à  le  dire,  ne  sont  pas  l'œuvre  directe  des 
ministres,  mais  celle  des  architectes  et  autres  agents  inférieurs,  qui  ne  sont  ni 
assea  sévèrement  surveillés,  ni  assez  sagement  dirigés. 

Je  ne  crois  donc  pas  abuser  de  la  patience  de  la  Chambre  en  lui  dénonçant 
divers  méfaits  qui  ont  accompagné  l'emploi  de  ces  fonds  ;  je  le  fais  avec  l'espoir 
d'en  réprûner  quelques-uns  et  d'en  prévenir  beaucoup  d'autres.  Je  lui  montre- 
rai aussi  que  le  vandalisme,  que  tout  le  monde  déplore,  conserve  encore  et 
même  étend  son  empire  dans  certaines  directions,  où  il  est  plus  que  temps  de 
Farrèter,  et  d'empêcher  la  ruine  quotidienne  et  irréparable  de  plusieurs  de  nos 
plus  précieux  monuments. 

Croyez,  Messieurs,  qu'il  y  a  là  un  intérêt  digne  de  toute  l'attention,  même 
des  hommes  politiques.  H  y  a  quelquesjours,  dans  une  antre  enceinte,  l'éloquent 
X.  Yillemain  disait  avec  raison  que  les  études  historiques  étaient  un  ordre  de 
littérature  tout  à  fait  conforme  au  génie  de  nos  institutions  et  de  notre  siècle; 
d)  bien!  les  monuments  de  notre  passé  sont  les  auxiliaires  essentiels  de  ces 
études,  ils  en  sont  les  témoins  toujours  vivants  qu'il  faut  chaque  jour  invoquer, 
consulter,  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  veiller  avec  trop  de  sollicitude.  C'est  à 
ce  titre,  et  aussi  comme  ayant  étudié  de  mon  mieux,  depuis  quinze  ans,  les  di- 
verses branches  de  notre  archéologie  nationale,  que  je  viens  solliciter  quelques 
moments  Totre  attention. 

'  U  y  a  dans  les  travaux  historiques  que  le  gouvernement  fait  entreprendre  deux 
grands  défauts,  ou,  pour  mieux  dire ,  deux  grands  dangers,  fl  y  a  d'abord  la 
manie  de  condamner  avec  trop  de  précipitation  à  une  démolition  complète  ce 
qui  pourrait  être  sauvé  à  moins  de  frais  et  avec  moins  de  peine.  S  y  a  ensuite 
la  manie  d'accoler  aux  édifices  anciens  des  travaux  nouveaux,  beàucoqp  trop 
coûteux,  presque  toujours  inutiles,  qui  constituent  presque  toujours  des  ana- 
chronismes,  et  qui  deviennent  souvent  dangereux  pour  la  solidité  même  des  édi* 
ficës  qu'ils  sont  destinés  à  orner. 

Je  commence  par  un  exemple  bien  frappant ,  et  que  chacun  peut  vérifier, 
des  abus  que  je  signale ,  c'est  l'église  de  Saint-Denis.  Quand  vous  sortez  de  Pa« 
ris  du  cêté  du  Nord,  vous  ne  reconnaissez  plus  cette  ancienne  église  qui  était 
Vomemeiit  et  l'honneur  des  environs  de  Paiis.  On  y  voit  avec  surprise  une  tour 
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et  une  façada  démolies.  Saves-TOi»  h  quel  prix  on  a  cMaaa  ces  lésoluts?  An 
prix  de  7  millions. 

Oi|i,  Messieurs,  U  ruioe  de  la  fiçade  de  Téglise  de  Saint-I>eiib,  le  àésha^ 
neur  de  cette  église,  ^  est  deveaue  h  risée  des  artistes  et  des  Toja^evs, 
a  coûté  jusqu'à  ^^sent  7  millions*  Jo  ne  sais  pas  ce  qu'elle  cofttera  dans 
raveoir» 

Les  ministres  des  trataux  publics  {je  parle,  de  Tancien  et  du  noaTen)  sont 
là  pour  me  corriger  si  Je  commets  des  inexactitudes.  Cette  égiUse  a  dooc  él6 
dégradée ,  à  moitié  mmée.  et  rendoe  méconnaissable ,  moyennant  la  bsgatdte  es 

7  millions. 

Elle  a  été  victime  d'iude  donble  restauration ,  ou  de  ce  que  j'appeQeni  platftt 
une  double  dégradation,  la  dégradation  extérieure  el  la  dégradation  intérîwm. 
Pour  la  dégradation  extérieure ,  Tbistoire  en  serait  longue  ;  je  ne  tous  h  ferai 
pas  tout  entière,  je  n'en  dirai  qu'un  mot  Elle  a  commencé  par  la  fondre.  La 
foudre  a  frappé  la  flèche  de  Téglise  en  1837.  Là  on  a  appliqué  immédialeneai 
ce  principe  que  je  vous  dénonçais  tout  à  Theure  comme  étant  â  grave  et  si  lu- 
nes^•  Au  lieu  d'y  Caice  une  réparation  prompte  et  modeste»  maïs  tonDi  bal 
suffisante,  Tarcbitecte  qui,  malbeureusement,  était  chargé  depuis  quelques  an- 
nées delà  soi-Hlisantrestauration  de  ce  monument,  a  af&rmé  qu'il  fàifaui  ûmnè- 
diatement  abatte  en  entier  cette  flèche. 

Le  ministre  de  Tintârieur  du  temps ,  U.  le  comte  de  Gasparin ,  que  je  regrena 
de  ne  pas  voir  à  sa  place  pour  confirmer  mes  dires,  avait  bien  élevé  qœlqaes 
ol^ections  fort  natur^les  contre  ciette  idée  ;  mais  il  a  cédé  à  ce  qu'il  croyait  aune 
autorité  plus  compétente  que  la  sienne,  et  il  a  été  obligé  de  baisser  pavilkn 
devant  la  prétendue  science  de  l'arcbitecte.  On  a  décidé  qu'il  fallait  abattre  ^ 
rebâtir  la  flècbe. 

La  flèche  une  fois  rebâtie,  qu'est-il  arrivé?  L'ancienne  tonr,  cimdaimiée  à 
sout^ir  la  nouvelle ,  s'est  d'abord  lézardée ,  grâce  au  poids  de  cette  flècbe  mo- 
derne, construite  sans  précaution  et  en  matériaux  .plus  lourds  qne  Tandenoe  : 
elle  a  menacé  de  plus  en  plus ,  et  on  vient  de  la  mettre  à  terre.  Âinâ  donc  on  a 
démoli  successivement  l'ancienne  flèche,  puis  la  nouvelle,  puis  la  tourelle  même, 
et,  par  suite,  démoli  toute  la  façade,  compromise  par  tant  de  travaux  mdiii» 
sants.  Voilà  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  cette  ^lise  si  magnifique,  si  histori- 
que, si  nationale» 

Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les  détails  techniques  ;  cela  me  serait  fadle  à  j'é- 
tais démenti.,  mus  je  vous  les  épargne  pour  le  moment.  Mais  veuilles  remai^ 
qucr  œâ  :  jusqu'à  présent  on  avait  vu  des  églises  qui  s'éoroulaient  par  vétusté 
4»  par  abandcm,  mais  des  é^^s  qui  s'écroulât  par  suite  des  traianx  et  par 
les  réparBtkms  cpii.y  sont  faites,  c'est  on  phénomène  nonvean  qui  élûl  lésené 
à  notre  temps  et  à  la  gloire  de  nos  architectes  ofiBciels. 

Avant  d'aî^andonner  la  dégradation  extérieure  du  monument,  je  devrais  si- 
gnaler la  masse  de  sculjytures  apocryphes  et  ridicules  dont  on  avait  sorchaigi 
la  façade;  mais  je  me  hâte  de  passer  à  ht  dégradation  intérieure. 
Or^  grâce  aux  {restauiateun^  l'intéottir  do  l'église  de  Saint-DoaÎB  ^'eOn 
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qa^ln  effroyable  gâchis  de  moDoments,  de  dâbris  de  tMs  léÈ  tempe,  de  tow 
kft  genres^  confondos  dans  un  désordre  sane  Dem,  qa*aii  vétîtaMe  mtieée  de 
brio-à-brac,  où  fourmillent  des  anachronîsniee  innombrables,  sigindét  depine 
longtemps,  sans  avoir  jamais  M  démentis,  fl  y  a  sartont  une  coHedioB  éé  tomr 
beaux  apocryphes  dignes  de  toate  votre  attention.  L*ardiitecte  ayant  décidé  que 
Ton  létablîrîat  les  tombeaux  des  anciens  rois  enlevés  à  Saint^Denis,  semble 
avoir  pris  pour  guide  ce  principe  :  Tel  roî  a  été  enterré  à  Sainl-Dems,  faisonB- 
lui  un  tombeau,  n'importe  comment.  On  a  donc  été  chercher  dans  nos  dépôts 
d*antiquité8  nationales,  aux  Petits- AugnstinB  et  ailleurs,  des  statues,  des  bas» 
reliefs,  des  fragments,  tels  quels.  On  les  y  a  transportés  et  on  a  dit  :  «  Tdle  sta- 
tue d'homme  sera  celle  ^e  tel  on  tel  roi^  et  telle  statue  de  femme  représentera 
telle  ou  telle  rône.  >  On  les  a  ainsi  arrangées  en  un  musée  complet  d'apocry- 
phes et  d'anachromsmes,  et  on  les  expose  à  la  cunosité  des  visiteun  et  à  la  risée 
des  connaisseurs.  Ainsi,  pour  vous  en  dter  quelques  exemples^  si  je  suis  bien  In* 
formé,  la  tombe  and^ime  de  Y alentine  de  Milan  comprenait  quatre  statues  ;  on 
les  a  séparées  et  on  en  fait  trois  monuments  divers.  Le  dernier  roi  qui  ait  eUr4Ui 
mausolée  à  Saint-Denis  a  été  Henri  n ,  or,  maintenant,  vous  y  voyet  ceux  de 
Hennin,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  mèmede  Louis  XV.  Gefan  de  LomsXV 
est  construit  avec  des  débris  des  andens  tombeaux  de  la  dnchesse  de  Joyeuse, 
de  la  comtesse  de  Brissac  et  de  la  femme  d'un  sculpteur  nommé  Moite.  Or,  an 
a  réuni  tous  les  morceaux  ensemble,  et[on  en  a  fait  un  tombeau  pour  Louis  XV. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  restauration. 

Je  vds  sourire  mon  noble  collègue, -M.  le  vicomte  Hugo,  el  je  croîs  que 
c'est  de  sa  part  un  sourire  d'affirmation... 

Je  me  félicite  d'avoir,  dans  ma  pénible  tâche,  l'appui  de  l'homme  qui  a  le 
plus  fait  parmi  nous  pour  régénérer  l'étude  ci  le  respect  de  nos  antiquités  na- 
tionales, et  je  continue. 

Pour  compléter  Fcenvre  on  a  mis  des  vitraux, et  quds  vitraux!  des  vitram 
de  la  fabrique  de  Cholsy ,  où  le  chef  de  l'État,  accompagné  de  M.  le  comte  de 
Montahvet  et  d'autres  fonctionnaires,  se  trouvaient  figurer  d'une  façon  si  ridi^ 
eoie  qu'on  a  dû  les  faire  disparaître,  et  c'est  à  coup  sur  ce  qu'on  pouvait  Mre 
de  mieux.  Si  on  ne  l'a  pas  encore  fait ,  je  fais  des  vmux  ardents  pour  qu'on  n'at- 
tende pas ,  et  cela  par  respect  pour  la  personne  auguste  qui  y  est  représentée. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé,  et  je  le  dis  très  en  abrégé  ;  je  vous  épargne  une  foule 
de  détails  que  je  pourrais  encore  vous  donner.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  pour  un 
des  monuments  les  plus  importants  que  nous  ayons  dans  notre  pays. 

De  qui  tous  c^s  actes  sont-ils  le  fait?  Il  faut  le  dire,  d'un  ardntecte  membre 
de  r Académie  des  Beaux- Arts.  Ils  ont  été  depuis  longtemps  dénoncés ,  car  il 
ne  faut  pas  croire  que ,  dans  un  'siècle  de  publidté ,  de  véradté  comme  le 
nôtre,  de  pareils  méfaits  passent  inaperçus;  avant  d'être  portés  à  la  tribune 
politique,  ils  ont  été  portés  à  d'autres  tribunes,  à  des  tribunes  sdentifiques  et 
littéraires  ;  ils  ont  été  dénoncés  au  sein  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles* 
Lettres,  qui  est  un  corps  assurément  bien  compétent  en  cette  matière;  ils  ont 
été  signalés  par  la  commission  des  monuments  historiques,  qui  s'assemble  au 
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mbÉHère  de  rintériear,  corps  aussi  respectable  et  le  plus  compétent  de  toos. 
liais  cet  architecte  fatal  a  été  justifié  par  ses  confrères  de  l^Àcadémîe  des  Beuxz- 
Arts^  qm  étaieiit,  je  le  crains,  an  moins  quant  aux  architectes ,  bien  capdtes 
d'en  foire  autant,  et  qui  ont  déclaré  qu'il  n'y  avait  rien  à  dire  à  ce  qui  a  été  IbL 
Cependant,  sur  ces  entrefaites,  la  tour  est  tomliée;  et  c'était  là  une  démonstri- 
tbn  contre  laquelle  il  était  impossible  de  regimber,  et  ilabien  fallu  reooDBiilre 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  mal  ;  il  a  bien  fallu  éloigner  cet  architecte.  Ou  lui  a 
donné  un  successeur;  on. a  choisi  pour  cela  un  homme  qui  avait  fait  ses  preuves^ 
M.  Duban,  qui  avait  été  chargé  de  la  restauration  du  Palais  de  Justice  de  la  vifle 
de  Paris,  un  des  plus  grands  édifices  que  le  gouvernement  et  la' ville  de  Paxk 
aient  entrepris  de  restaurer.  Mais  cet  architecte  a  déclaré ,  après  mûr  examen, 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  à  Saint-Denis,  qu'il  était  impossible  de  r^Nuer  le  mal 
qui  avait  été  fait,  et  il  a  refusé  cette  succession. 

n  a  alors  fallu  chercher  un  deuxième  successeur,  et  on  en  a  trouvé  un,  très- 
estimable  à  coup  sûr  *,  en  qui  j'ai  pleine  confiance ,  qui  a  en  plus  de  hardiesse 
queiM.  Duban;  je  lui  souhaite  autant  de  succès  que  de  courage. 

Mais  savez-vous  ce  que  l'on  a  fait  de  l'architecte  qui  avait  conmùs  ces  méfaits? 
On  l'a  nommé  membre  du  Conseil  des  b&timents  civils,  c'est-à-dire  qu'on  a  ap- 
pelé à  juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  constructions  nouvelles  de  France 
et  de 'Navarre ,  celui  qui  avait  perdu  et  déshonoré  l'un  des  plus  magnifiques  édi- 
fices de  notre  moyen  âge. 

Eh  bien  !  j'avoue  que  je  trouve  là  un  étrange  abus;  je  ne  sais  pas  si  je  dois 
appeler  cela  un  abus  des  influences ,  mais  véritablement  c'est  un  acte  UàmaUe 
de  faiblesse  ministérielle. 

Je  h'eil  dirai  pas  davantage  sur  ces  tristes  travaux. 

J'ai  plusieurs  ministères  à  passer  en  revue ,  c'est  pourquoi  j'abrège.  Je  passe- 
rai au  ministère  des  cultes ,  et  d'abord  je  commencerai  par  lui  rendre  hom- 
mage, si,  comme  on  me  l'assure,  c'est  grâce  à  l'intervention  de  ce  mimsière, 
qu'on  vient  de  sauver,  ou  du  moins  de  contribuer  au  salut  d'un  des  momunents 
les  plus  précieux  de  la  Picardie,  l'église  de  Saint-Germer,  qui,  après  ceDes  d'A- 
miens, de^Beauvais  et  de  Noyon,  est  la  plus  belle  de  cette  province.  Elle  avait  été 
condamnée  à  mort  par  un  arrêt  téméraire  de  cette  même  commission  du  mi- 
uistère  de  l'intérieur  dont  je  disais  tout  à  l'heure  tant  de  bien.  Mais ,  grâce  an 
ciell  le  ministre  des  cultes  a  envoyé  sur  les  lieux  un  architecte  plus  perspi- 
cace, plus  modéré,  plus  sage,  plus  courageux  peut-être  que  les  auteurs  des 
premiers  rapports ,  et  il  a  déclaré  que  cette  belle  église  pouvait  être  parfaite- 
ment sauvée,  et  j'espère  qu'elle  le  sera.  • 

M.  le  ministre  des  cultes  mérite ,  à  ce  sujet ,  un  très-grand  et  très-juste  hom- 
mage. J'espère  qu'il  recommencera  souvent  une  pareille  campagne;  mais  toutes 
ses  campagnes  n'ont  pas  été  aussi  heureuses  ;  je  ne  lui  reprocherai  pas  les  mé- 
faits trop  anciens  de  son  administration,  par  exemple  cette  edroyable  flèche  de 
Rouen ,  cette  effroyable  flèche  en  fonte  qui  écrase  cette  cathédrale  si  belle,  et 

*  M.  Violet-Lcdac,  architecte,  avec  H.  Lassus,  de  la  cathédrale  de  Paria. 
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lézarde  dé|à  la  belle  et  grande  toor  du  milieu  du  tranasept;  mais  je  loi  repro* 
cherai  des  opérations  à  peu  près  de  la  même  funUle  que  celles  de  Saint^Denis^ 
par  exemple,  des  flèches  comme  celles  de  Coutances,  qui  ayant  été  légèrement 
endommagées  par  la  foudre  ou  par  d'autres  événements  qui  sont  arrivés  dans 
tous  les  siècles ,  a  été  démolie  et  reconstruite  par  le  caprice  malheureux  dea 
architectes. 

Ainsi ,  je  signalerai  encore  plusieurs  travaux  très-coûteux  et  d'une  valeur 
contestée ,  qui  ont  été  commencés  et  consommés  au  Puy,  à  Nevers,  dans  d'au- 
tres cathédrales.  Mais  le  mal  que  je  signale  ici  tient  à  une  causé  générale  que 
je  chercherai  à  faire  comprendre  à  la  Chambre. 

Le  ministère  des  cultes  a  sous  sa  dépendance  les  plus  beaux  édifices,  je  ne 
dis  pas  de  la  France,  mais  du  monde  entier,  car  je  prétends  qu'il  n'existe  rien 
de  plus  beau  dans  l'univers  que  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  de  Bout-  . 
ges ,  de  Chartres ,  de  Paris ,  qui  toutes  dépendent  du  ministère  des  cultes ,  ainsi 
que  soixante  autres  églises  de  la  même  nature. 

Le  ministère  des  cultes  a  des  allocations  dans  le  budget  destinées  à  l'entre* 
tien,  à  la  réparation  des^  édifices,  allocations  très-insuffisantes  selpn  moi,  et  ce- 
pendant assez  considérables.  Eh  bien!  le  ministère  des  cultes  dispose  de  ces 
allocations  avec  une  entière  conscience.  J'en  suis  sûr,  avec  beaucoup  de  zèle, 
avec  beaucoup  de  sollicitude,  mais  peut-être  pas  avec  toutes  les  lumières  dési- 
rables: En  efiet,  dans  les  bureaux  des  cultes,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  des 
hommes  très-versés ,  très-compétents  dans  cette  science  si  délicate  et  si  impor- 
tante de  l'archéologie  nationale  et  religieuse  *. 

Qu'a  fait  au  contraire  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ?  Il  dispose  d'une  somme 
infiniment  moins  considérable  et  ne  s'appliquant  qu'à  des  égUses  paroissiales, 
des  châteaux ,  des  monuments  historiques  qui  n'ont  pas  l'importance  des  ca-  ' 
thédrales ,  quoiqu'ils  en  aient  beaucoup  aussi  ;  or,  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
pour  disposer  de  ces  4  ou  500,000  fr.  qu'il  dépense  tous  les  ans  pour  cet  objet, 
a  nommé  une  commission  composée  d'hommes  du  monde,  d'hommes  pris  dans 
les  deux  Chambres,  ou  d'artistes  qui  sont  parfaitement  au  courant  de  toutes  ces 
questions,  qui  décident,  sous  l'approbation,  comme  de  raison,  et  sous  la 
haute  surveillance  du  ministre  lui-même ,  qui  décident  de  l'emploi  de  ces  fonds 
et  du  différent  degré  de  mérite  des  travaux  qui  lui  sont  soumis.  Il  en  résulte  que 
les  travaux  entrepris  sous  la  surveillance  de  cette  commission  donnent  lieu ,  en 
général ,  à  très-peu  d'objections. 

Je  souhaite,'  pour  ma  part,  que  le  ministère  des  cultes  adopte  le  même  sys- 
tème, et  vous  ne  verrez  plus  alors  ce  que  j'ai  vu  il  y  a  deux  ans,  à  ma  grande 
consternation ,  vu  de  mes  yeux ,  c'est-à-dire  des  statues  de  toute  beauté  arra- 
chées au  portail  de  la  cathédrale  de  Bourges,  et  jetées  comme  des  men)bres  inu- 
tiles dans  les  cryptes  de  la  même  catliédrale.  Et  pourquoi?  parce  que  l'archi- 
tecte qui  était  chargé  des  travaux  a  pu  agir  et  trancher  à  sa  guise,  n'étant  sou- 
mis à  aucune  autre  surveillance  qu'à  la  surveillance  purement  matérielle ,  qui 

*  On  n'y  compte  pas  an  seul  archéologue,  pas  un  seul  prêtre. 


SIS  EXàiORf  CRiTiiiDB  VfÊS  tejlvaia  noÉcrns 

consistd  à  ^renfler  les  comptes  cA  à  oiHistatar  q       t  dépensé  aactOKiitrff- 
l^ntqui  B  été  alloué. 

Nous  ne  doutons  nullement  de  Tintégrité  de  radaÛDistratioeelèiiienk 
qu'elle  emploie ,  mais  nons  doutons  du  respect  qu*its  ont  pour  ces  auomois 
«nâenfl  y  et  c'est  ce  respect ,  c'est  ce  degré  social  de  capadlé  qoenoiB  éftinBi 
voir  garantir  à  Tadministration  des  cultes,  par  les  précautions  qui  ont  élé  prises 
dans  un  autre  ministère. 

Ce  n'est  pas  à  dire ,  toutefoia ,  que  le  mînîstr»  de  l'intâneor  sût  kTAndi 
tout  reproche.  ^ 

Au  ministère  de  l'intérieur,  cette  commission, à  laquelle  je  me  pliis  à  resdit 
toute  justice,  a  aussi  commis  quelques  fautes;  il  faut  qu'elle  me  penoetteèèk 
loi  dire,  bien  qu'un  de  ses  membres  siège  dans  cette  enceinte  :  od  loi  a  bitieR* 
prochededistribuerses allocations  au  grédeceitaiaMscoiisidératMos^MiBoiBi 
Rectorales.  Je  ne  crois  pas  à  cela,  je  ne  veux  pes  y  cnÉre,  mais  je  lu  rejKtidit 
d'avoir  quelquefois  livré  les  travaux  importants  et  utiles  qa>Ite  anit  â  dirip 
à  des  architectes  inexpérimentés  et  téméraires,  trop  empressés  de  démolir  pour 
réédifier.  Ainsi,  non-seulement,  comme  je  vons  le  disab  tont  l  rbrare,  ^  va 
condamné  à  mort  cette  belle  église  de  Saint-Germer,  mais  elle  a  faôssé  èkà 
dernièrement,  par  un  de  ses  architectes,  une  tour  de  l'église  coDégnkdeU^ 
qui  est  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  sur  les  rives  de  la  Seine,  eamPui  <( 
Rouen.  A  la  suite  d'imprudences  commises  dans  la  restauration  «  il  a  lii 
démolir  cette  tour  ;  quand  la  rebâtîra-t-on?  Un  de  ces  jours  oa  wo  denn*» 
sans  doute  l'argent  pour  la  rebâtir.  Tout  porte  à  croire  qa'dleôiilpott^ 
ment  solide  avant  qu'on  n'y  ait  toucfaé.  H  est  vraiment  fkhcux  qu'a  ^  o- 
posé  deux  ou  trois  fois  de  suite  à' venir  vous  demander,  tantôt  pour  SsU-M, 
tantôt  pour  Mantes,  tantôt  pour  ailleurs,  des  sommes  destinées if^^ 
bévues  des  architectes.  Ou  signale  des  dangers  analogues  à  La0&,àNoyVii 
Toumus.  Dernièrement  enfin,  une  église  du  Périgord,  FégUse àWft èi 
Brantôme,  qui  avait  tenu  depuis  le  i2«  ou  te  i  9»  siècle,  s'est  en  partie,  n  «• 
fieu  des  travaux  de  r^tauration,  écroulée;  malheureusement,  non,  beureuBeBesli 
elle  ne  s'est  pas  écroulée  sur  la  tête  de  l'architecte  qui  avait  été  cause  de  (<t 
«cddent;  mais  enfin  elle  n'a  menacé  mine  qu'à  partir  du  moment  ^  c^"" 
chitecte  a  voulu  lui  appliquer  sajprétendue  science. 

A  Saint-Maximin,  en  Provence,  où  se  trouve  la  plus  belle  église,  saBSC«&*" 
dit,  de  cette  province,  on  avait  alloué  une  somme  de  3,000  fir.  (c'est  peo  « 
chose,  je  ne  le  cite  que  comme  exemple).  Deux  ans  après ,  tm  hoBaw^^ 
du  lieu,  qui  avait  été  chargé  par  la  commission  de  surveîDcr  cestraww,** 
venu  dire,  dans  son  rapport  du  9  juillet  1844,  qu'il  fallait  encore S,(WfrM  M" 
pour  achever  ces  travaux,  mais  pour  les  démolir,  parce  que  c'élail  cette  pi* 
nouvelle  qtd  menaçait  la  sûreté  des  passants! 

B  y  a  donc  certain  nombre  de  faits  qui  doivent  être  reprocha  à  cette  to*"' 
che,  du  reste  si  utile  et  si  excellente,  de  Tadministration  du  ministère  de  Ti^ 
térieur. 
Mais  il  est  une  autre  branche  de  la  même  administration  qm  malIi^'H''*' 
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ment  échappe  à  la  forvelllance'  de  cette  commissioii,  mais  non  pas  à  celle  du 
ministre  hd-même.  CTest  poorqaoî,  en  son  absence,  je  venx  la  signaler  à  ses 
ooUègnes  et  à  la  Chambre,  fentends  parier  des  aetes  de  vandalisme  commis  par 
les  autorités  municipales  et  quelqnefois  par  les  autorités  départementales.  Le 
rafadstre  de  Fintérienr  en  est  responsable,  grâce  à  la  centralisation  que  je  dé- 
teste en  général ,  mais  que  j^admets  et  que  j*accepte  ;  j^admire  dans  cette  spé- 
cialité le  minisire  de  Tintérieur,  qui  est  tenu  d'approuver  ou  de  rejeter  presque 
toutes  les  déUbérations  dites  municipales;  certes,' il  se  trouve  .investi  du  droit 
salutaire  d^arréter  leur  vandalisme ,  et  c'est  un  droit  dont  il  n'use  pas. 

Car  je  rends  hommage  aux  lumières  que  H.  le  comte  Ducbàtel  montre  dans 
beaucoup  de  cas ,  mais  je  lui  souhaite  autant  de  courage  et  de  persévérance 
que  de  lumières. 

A  tout  seigneur  tout  honnettr.  Commençons  par  la  ville  de  Paris,  car  H  n*y 
a  pas  de  ville  plus  vandale ,  excepté  une  que  je  vous  signalerai  tout  à  Theure. 

loi  je  voudrais  que  NL  le  vicomte  Victor  Hugo  me  remplaçât  pour  justifier  et 
compléter  mes  accusations ,  je  lui  céderai  bien  volontiers  la  parole  :  il  connaît 
mieux  que  personne  les  actes  de  la  ville  de  Paris  dans  ce  genre,  et  il  en  ferait 
meiKeure  justice  que  moi  ;  mais  puisque  sa  modestie  s'y  refuse-,  je  signalerai 
quelques  démolitions  commises  par  cette  municipalité  de  Paris ,  notamment  la 
destruotion  de  deux  des  édifices  les  plus  curieux  de  Paris ,  le  collège  des  Ber- 
nardins et  Taneien  couvent  des  C^esàns. 

Je  suis  charmé  de  voir  M.  le  préfet  de  la  ]Seine  présent  à  son  banc,  je  suis 
pitt  à  recevoir  toute  espèce  de  contradiction  de  sa  part.  Voulant  rendre  hom- 
mage à  la  vérité,  je  sercds  charmé  de  voir  rectifiées  sur-le-champ  toutes  les  in- 
exactitudes, tentée  les  exagérations  qu'on  pourra  m'objecter  !  mais  jusqu'à  plus 
mple  informé,  je  dis  que  la  ville  de  Paris,  dTune  façon  inexcusable,  a  dém<^ 
on  déshonoré  deux  monuments  admirables,  le  collège  des  Bernardins  qui  était 
unique  en  son  genre,  et  l'ancien  couvent  des  Célestins>  où  était  le  tombeau  de 
Charles  V.  Ce  dernier  édifice  disparaît  en  ce  moment  de  notre  sol.  La  munici- 
palité de  Paris  a  laissé  détruire  un  hôtel  délicieux  et  aussi  unique  dans  son 
genre,  l'hôtel  de|la  Trémouille,  dont  il  était  si  facile  de  faire  une  mairie;  et  main- 
tenant l'hôtel  Carnavalet,  illustré  par  madame  de  Sévigné,  Thôtél  Carnavalet 
doit  disparaître,  parce  quil  se  trouve  menacé  par  l'alignement.  Or,  l'alignement 
a  toujours  raison  contre  Tart  et  l'histoire. 

J'aurais  encore  beaucoup  d'autres  choses  à  dire  sur  le  vandalisme  parisien , 
mais  je  vous  en  fais  grâce  pour  arriver  à  une  ville  qui,  comme  je  le  disais  tout 
à  l'heure,  est  plus  vandale  que  celle  de  Paris  :  c'est  la  ville  d'Orléans.  Ici  M.  le 
ministre  a  été  réellement  coupable.  La  ville  d'Orléans  avait  a  côté  de  sa  cathé- 
drale, dont  elle  est  si  fière,  et  qui  est  fort  peu  de  chose,  un  monument  bien 
plus  remarquable,  l'Hôtel-Dieu.  Vous  savez  par  quelle  touchante  pensée  nos 
ancêtres  avaient  toujours  rapproché  la  maison  des  pauvres  de  la  maison  de 
Dieu,  et  les  confondant  pour  ainsi  dire  sous  une  même  dénomination,  avaient 
donné  à  la  maison  des  pauvres  un  nom  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  langue  que 
la  nôtre,  l'Hôtel-Ditn. 
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A  Orléans  comme  à  Paris,  rH6tel-Diea  était  à  côté  et  à  Tombre  de  k  cadié- 
drale,  avec  cette  différence  toutefois  qu'à  Paris  THÔtel-Dieu  n^ofire  pins  ancas 
intérêt  artistique,  tandis  qu'à  Orléans  cet  édifice  était  on  admirable,  momnafflit 
d'architecture  ogivale.  Le  croiriea^vous,  Messieurs,  la  ville  d!*Orléaiis  n'a  eu  ni 
paix  ni  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  renversé  cet  admirable  édiOce,  sous  prélote 
de  déblayer  les  abords  de  sa  piteuse  cathédrale.  Ici  je  marche  appuyé  sur  fan- 
torité  de  la  commission  du  mimstère  de  l'intérieur  dont  je  païkis  tout  à 
l'heure.  Cette  commission  a  fait  un  rapport  rédigé  par  riospectenr  géofraides 
monuments  historiques,  M.  fiiérimée,  adopté  par  la  commission  ei  tnimûs 
au  ministre  de  l'intérieur,  qui  l'a  fait  insérer  dans  le  Moniteur  dn  12  jok 
1846. 

n  y  est  dit,  en  propres  termes ,  que  l'Hôtel-Dieu  d'Orléans  a  été  détmiC  par 
YinquaUfiable  of>8tination  du  conseil  général  du  Loiret  et  dn  conseil  monîc^ 
d'Orléans.  La  commission  ajoute  que  l'édifice  était  vaste,  solide ^  suscepiibkde 
recevoir  maitUe  destination  utile.  Elle  aurait  pu  dire  qœ  c'était  Je  monnmiiit 
le  plus  beau  et  le  plus  curieux  de  cette  ville  de  vandales. 

La  démolition  a  été  entreprise ,  comme  je  l'ai  dit ,  sous  prétexte  d^  isfito  \a  mo- 
nument ;  mais ,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  noton  rapport  soc  IIqIr* 
Dame,  les  monuments  gothiques  ne  sont  pas  faits  pour  être  isolés  coBUiBe  les 
Pyramides  dans  le  désert.  Us  doivent  être  dégagés  de  certains  cêiés,  de  mamèce 
h  être  facilement  aperçus  ;  mais  en  leur  ôtant  tout  point  de  compaiùaoa  rap- 
prochée ,  on  les  rappetisse  et  on  leur  ête  la  moitié  de  leur  valeur. 

Or  l'État ,  dans  la  personne  du  ministre  de  l'intérienr,  n'a  pas  ea  leooangB 
de  dire  à  cet  acte  de  vandalisme:  Non,  je  ne  le  veux  pas.  Mais  ilaeadniDoiBS 
le  courage  et  la  bonne  pensée  de  vouloir  acheter  l'édifice  menacé.  Cette  mal- 
heureuse ville  n'a  pas  même  voulu  consentir  à  ce  moyen  terme,  elle  j  a  mis 
un  prix  exori)itant;  c'est  la  commission  qui  le  dit  en  propres  tannes,  et  elle 
ly'oute  encore  :  <  Toutes  les  représentations  ont  été  inutiles  devant  un  cocpsi 
nicipal  qui  croit  agrandir  sa  ville  en  la  dotant  d'une  grande  pkume  penée 
laquelle,  par  un  rare  oubli  des  convenances,  on  met  en  regard  k  mairie  et  k 
théâtre.  » 

On  a  prétendu  que  le  maire  d'Orléans  avait  menacé  de  donner  sa  démwàwt 
si  le  ministère  refusait  de  consentir  à  la  démolition.  Oh  !  combi^i  je  rpgreOa 
amèrement  qu'on  ne  l'ait  pas  acceptée.  Je  ne  veux  pas  m*infoiiiier  des  mfl(ifs 
qui  ont  empêché  de  le  prendre  au  mot. 

Après  ce  grand  et  honteux  exemple,  les  autres  paraîtront  bien  mesquins, 
quoiqu'ils  aient  aussi  leur  importance. 

Il  y  a  deux  objets  qui  sont  en  horreur  à  tous  les  corps  manictpaaz,  ce  atmt 
les  murs  et  les  tours ,  c'est-à-dire  précisément  ce  qui  fait  en  général  le  {lus  hd 
ornement  des  villes.  Par  exemple,  la  ville  de  Garpentras  avait  des  mors  tr^ 
anciens  qui  attiraient  les  voyageurs  ;  ils  ont  été  détruits.  C'est  encore  A  k  oosh 
mission  du  ministère  de  l'intérieur  que  j'en^runte  cette  opinion;  elk  dît  que 
Carpentras  était  une  des  villes  les  plus  jolies  quand  elle  avait  ses  mms,  elfBfaii* 
jourd'hui  il  n'y  a  pas  de  bourg  plus  insignifiant  et  plus  vulgaire. 


La  définition  est  très-jaste  ;  je  souhaite  qu'elle  retentisse  au  cœur  de  tous 
ceux  qui  ont  ainsi  déshonoré  leur  viHe. 

Groiriez-vou9  que  les  conseillers  mumdpauic  d'A^ôgnon  ambitionnent  le 
même  sort  pour  leur  'ville,  en  cherchant  à  rivaliser  de  vaindalismeavec  ceux 
deCarpentras? 

Tous  ceux  qui  ont  passé  dans  cette  ville  d'Avignon  savent  quelle  empreinte 
de  grandeur  et  de  beauté  lui  donnent  les  restes  des  palais  des  papes  et  des 
autres  monuments;  ils  savent  aussi  qu'elle  n'a  pas  de  trait  plus  caractéristique 
que  ses  anciens  remparts.  Eh  bien!  dans  un  des  tracés  du  chenûn'de  fer  de 
Lyon  à  Avignon ,  on  fait  passer  la  voie  par  les  remparts ,  que  l'on  remplace  par 
une  chaussée.  Je  ne  sais  si  ce  tracé  a  été  préféré  par  le  ministère,  mais  je  sais 
qu'il  a  été  appuyé  avec  instance  par  la  ville  d'Avignon.  Et  on  veut  détruire  ses 
remparts,  pourquoi?  pour  satisfaire  la  cnpiifité  des  propriétaires  riverains  de 
ces  remparts  ;  qui  trouveront  une  augmentation  de  la  videur  de  leur  propriété^ 
quand  il  y  aura  là  un  chemin  de  fer. 

Tespère  que  M.  le  ministre  de  Fintérieur  ou  M.  le  nûnistre  des  travaux  pu- 
Mies,  car  cela  rentre  plutôt  dans  ses  attributions,  voudra  bien  ne  pas  sacrifier 
un  monument  si  important  à  des  considérations  si  pitoyables. 

A  Reims,  à  Sens,  à  Guise,  à  Beauvais  surtout,  même  acharnement  des 
conseillers  municipaux  contre  leurs  remparts  historiques. 
Après  les  murs,  les  tours. 

Dernièrement  le  beflîroi  de  Yalenciennes  s'est  écroulé ,  mais  sa  ruine  a  eu 
lieu  comme  celle  de  la  tour  de  Téglise  de  Saint-Denis,  par  suite  des  travaux 
qu'on  y  a  faits. 

A  Péronne ,  la  ville  a  exigé  la  démohtion  de  son  beffroi,  à  la  réparation  du- 
quel le  ministère  de  l'ultérieur  avait  alloué  20,000  francs.  A  Ch&teau-Tliierry, 
en  pave  les  routes  avec  les  belles  pierres  de  l'ancien  chftteau. 

Elles  sont  rares,  les  communes  qui  réclament,  comme  on  l'a  fait  à  Poîssy 
et  à  Saint-Riquler,  pour  la  conservation  des  portes  à  tourelles,  qui  sont  le 
symbole  dés  anciennes  franchises,  de  la  vie  municipale  de  nos  ancêtres,  et  que 
Ton  devrait  conserver,  comme  on  le  fait  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  An* 
*  gleterre,  avec  autant  de  raison  et  de  sollicitude  que  Rome  conserve  ses  arcs 
de  triomphe. 

Tarrive  au  ministère  de  la  guerre.  Quand  tout  à  Theure  je  parlais  d'Avignon^ 
je  voyais  M.  le  ministre  faire  un  geste  de  satisfaction ,  m'encourager  et  approu- 
ver ce  que  je  disais  de  la  beauté  des  monuments  d'Avignon;  mais  il  n'ignore 
pas  sans  doute  que  le  département  de  la  guerre  a  commis  les  plus  épouvan- 
tables dévastations  dans  le  palais  des  papes.  Ce  n'est  pas  lui ,  sans  doute,  mais 
c'est  son  ministère  ,*  ou  plutôt  le  génie  militaire,  le  corps  le  plus  vandale  de 
tous  ceux  qui  s'attaquent  à  nos  monuments. 

Toutes  les  fois  qu'un  monument  tombe  entre  les  mains  du  génie  militaire» 
il  est  immédiatement  sacrifié  et  déshonoré.  Témoin  le  château  de  '^cennes  » 
où  le  génie  a  rasé  ces  dix  belles  tours  qui  faisaient  l'admiration  de  nos  pères  : 
témoin  les  belles  abbayes  de  Soîssons,  Notre-Dame  et  Saint- Jean-des-Yignes^ 
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fiAontété*  lodlipé  tontes  lei  jiéclamatkms  des  srdiéolQgQes  édaicés  etiéfe 
du  lieu,  mutilées  de  la  mani^  la  plus  krutale» 

Tieniinaml  sbcobb,  4sn  JUfoiiques  tnades  ronants,  à  Nototene 
de  SoissQPS*  sigBalées  par  les  antiquaires^  eut  été  recmvertei  par  mie  e»^ 
structioQ  tout  à  lait  moderne,  liais  il  y  a  plus;  eu  plan  Paris,  dm  actes  mi- 
lègues  QOt  été  commis  à  rjÊcolePelytMbnique;  savei-vooa  ce  qna  c'était.  Mes- 
sieum,  que  rÊcele  Pelytechmiittet  G*étaii  le  coilégs  de  NaTacre,  le  eoOé^^  eA 
ont  étudié  Boliiu,  Genou  et  Boasoet,  rien  que  celai  On  en  a  fait  FfcolePily- 
technique,  favoue  que  la  destination  est  trèsebelle;  mais  il  y  awt  une 
(elle,  «ne  chapelle  ogivale»  qui  jcappelail  1»  souTeuir  û^aat  encore  de 
grande  institution  et  de  ces  grands  honunes.  Elle  ayaît  iringt  feaètres, 
trm  du,  oar  jene  r«  pas  vue.  Sh  bienl  elle  a  été  démolie  par  Je  fûtdv 
ingémeon  de  lagMm*  et  cela  Tannée  deniiàra,  eu  fémior  1816. 

J'ai  un  antre  exemple  plus  récent  et  plus  làcbemt  encore  à  citer,  c' 
de  Toulouse. 

A  Toulous6p  il  y  a  une  admirable  église  que  ie  me  ^ante  Csveir  été  Je 
mier  à  signaler,  dîs  1835  »  à  Tattention  publique.  C'est  Féglise  des  Jaoobmt 
des  Dominicains.  Cette  belle  église  date  du  13*  siècle,  elle  a  été  achetée  au  i4r. 
Elle  a  des  caractères  tout  à  fait  spéciaux  quo  je  ne  ¥ous  définirai  pas,  ea 
trop  long ,  mais  elle  possédait  deux  titres  qui  la  distinguaient  et  qui 
mériter  la  sollicitude  de  tous  les  hommes  éclairés.  D'abood  elle  a  servi  de  sé- 
pulture à  saint  Thomaad'Aquin ,  à  ce  grand  bOmme,  qui  fut,  comme  voua  le 
savez  tous ,  non-seulement  une  des  gloirSis  de  TÉglise ,  mais  encore  une 
foires  de  lUniversîté  de  Paris,  où  il  a  longtemps  enseigné,  et  où,  par 
thèse ,  il  ne  pourrait  pas,  grftce  au  monopole,  enseigner  aiqooid'hnL 

Outre  ce  glorieux  tombem»,  la  vieille  église,  des  Jacobins  se  distingn 
des  fresques  du  plus  curieux  mérite ,  des  fresques  du  i^**  siècle,  fm,  eo  ITafie» 
seraient.  Tobjet  de  la  visite  de  tous  les  voyageurs  et  de  Tétude  de  Uns  Veaar- 
tistes«  Cette  église  avait  200  pieds  de  long  et  100  pieds  de  hautev;  ëkà 
à  deux  nefs ,  particularité  assez  rare^  enfin ,  elle  avait  un  clocher  qui 
pour  le  plus  beau  du  Hidi.  Eh  bien  !  le  génie  militaire  s'en  est  emparé,  et 
voici  ce  qu'il  en  a  fait. 

n  a  d'abord  recouvert  ces  fresques  d'un  badige<m,  parce  que  les  Iresqaes  ce 
les  peintures  l'intéressent  fort.peu ,  tandis  que  le  badigeon  lui  plait 
Puis  il  a  détruit  les  voûtes  des  chapelles  latérales  ;  puis  il  a  coupé  en 
l'église  par  un  plancher  ;  en  bas ,  il  a  mis  une  écurie  ;  au  premier  étage,  il  a 
fait  un  magasin  de  lits  militaires  :  voilà  son  art  à  lui.  En  outre,  il  a 
deux  côtés  du  cloître ,  car  il  y  avait  un  cloître  admirable  à  côté  de  Vigfise, 
il  a  transformé  les  deux  autres  côtés  et  la  salle  du  chapitre  en  belles 
garnies  d'auges  et  de  rateUers.  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  a  fait  du  réfectoire, 
avait  treize  fenêtres  eno^ve  avec  de  riches  meneaux,  mais  je  sais  ce  qu'S  a 
fait  d'une  chapelle,  la  plus  belle  de  toutes,  la  chapelle  de  saint  Àntomii 
était  couverte  de  fresques  admirables.  Il  en  a  fait  le  dépôt  des  chevaux 

Toilà l'emploi  qu'on  trouve  à  faire^  en  1846 ,  d'un  monument  d'art  qpî,  je 


iBxipfÊ^^  en  lÈâLe,  attirerait  toos  lê0  noyttgMirii,  ImIb  M  arlfei».  ffi  Mettf 
iMteoMBl^  je  nepiomii  pM^H  r  i^  i>tt  P»7»>  OUM^M  Wtms»^  où  d'ftossi 
h— feoite  ëëf  MiHHtoui  éolent  pogribleg. 

,r«ipira  ({i»*!!  aalBnidi  le»  tignaler,  cemine  je  le  fai9  en  œ  niMient  à  fa 
n—ibni  et  àMi  I0  nîHfetm'  de  la  gttem ,  pe«r  rendre  Fadaiiiiîstratîon  de  la 
gtnrè  pin  taMble;  je  dis  plue  tndtable,  parce  epf^  7  a  en  ce  moment  im 
procès  intenté  par  la  Tille  de  Toulouse ,  qui  fait  exception  à  la  triste  i^te  qpm 
je  «gntofelMtà  rhenra,  qid  eel  aiimée  d*ui  inlMt  édairé  pour  cette  église, 
el  ^  filât  un  pnieèB  à  yiitiMalutratton  de  la  goenrepenr  mtrar  en  poeseadon 
d^  eetédifitt.  Je  n'eaanine  paa  lepoiii  de  Atiit ,  iMds  je  ccnjnre  M:  le  minîsti^ 
de  b  gueire,  et  je  prîela  CAambre  de  m*appuyer  dans  ce  tqbu,  je  le  conjure 
de  vouloir  bieB  eanuiilner  a^  ne  pourrait  pas  trouver  te  moyen ,  sans  léser  les 
dBQîta  de  râat  y  de  eéder  à  celle  vffle  une  ^gfiae  dont  elle  pourra  faire  un  usage 
convenable,  mais  dont  bien  certainement  elle  fera  autre  cfaoee  qu'un  dépôt  de 
cherant  moraux;  je  le  confure  de  fnre  cesser  Tétat  acCnèl  des  dioses  et  de 
céderàeenev. 

Âfrèa  1b  mimslve  de  la  guerre,  il  ne  fisiut  passer  au  ministre  de  Tinstruction 
pÉUique*  Là,  ily  auMt  encore  quelque  chose  k  vous  signaler  :  ce  serait,  si  le 
ministre  de  ce  département  était  id,  la  destruction  de  la  belle  église  abbatiale 
de  SÊtaÉ^itàÊmiey  daibi  rencemle  m0me  du  collège  de  Caen ,  destruction  qui  a 
été  opérée  r année  dcnûère.  Mue  ce  que  je  ne^  pnisr  omettre,  c*est  ce  qui  se 
passe  à  la  biUiethèque  de  Sfetinte^reneviève.  le  sais  bien  qulci  M.  le  ministre 
de  Finslraclian  publique  n^est  pas  lè  seul  coupable  ;  ses  prédécesseurs  ont 
aussi  leur  paet  dane  cet  aele;  on  a  donc  voulu  remplaeer cette  belle  bibfio* 
tkèqpie  de  Sointe-CîeBeviàve,  qui  ét»t  de  toutes  cdies  de  Paris  la  mieux  com- 
jbieée  peur  le  service  d'une  bàriiotbèque  ;  en  a  voulu  la  remplacer  par  une 
nouvelle  Ubbothèqne,  on  Ta  saeriiée,  on  en  a  éloigné  le  pnbfia,  on  a  voté  à  la 
.grande  satisfaction  de  BfM.  les  architectes  une  nouvelle  bibliothèque;  et,  pour 
eeumittiieer,  on  a  rasé  ub  utile  et  omeux  monument,  Tancien  collège  de  Mon- . 
taigu,  collège  non  pas  aussi  célèbre  que  le  collège  de  Navarre ,  mais  qui  avait 
aussi  figuré  avec  beoBeur  dans  Vandemie  Université  de  Paris,  où  avaient  étudié 
Érasme  el  Calvin,  et  qui  offrait  aussi  de  très-précieux ,  de  très-curieux  débris 
d'arobitecture  ogivale.  Eb  bien  !  en  Ta  rasé  pour  él^er  Fhorrible  édifice  que 
vous  pouvez  tous  aller  voir,  si  voua  en  avez  la  triste  envie,  sur  la  place  de 
r£co)e^e4[»roiL 

Etf  pujaque  j'en  suis  au  département  de  finstmction  publique,  je  dirai  en 
passant  que,  tout  en  applaudissant  sans  réserve  au  crédit  qui  nous  est  demandé, 
4iaBa  la  loi  que  nous  aveos  sons  les  yeux ,  pour  la  publication  relative  aux  débris 
deNinive,  je  voudrais  qu'on  ne  laissât  pas  en  souffrance  d'autres  publications 
rèbitivea  aux  grands  monuments  que  nous  avons  sur  notre  sol ,  comme  la  grande 
'pubUcatien  relative  à  la  cathédrale  de  Chartres,  publication  qui  mérite  au 
moins  autant  de  sollidtude  que  celle  relative  à  Ninive ,  et  qui  est  en  souffrance 
depuis  plusieurs  années.  Il  me  semble  aussi  que  les  encouragements  à  la  litté- 
rature ,  dont  on  lait  un  si  bizfflre  usage ,  et  qui  sont  consacrés  à  des  publica^ 
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tiens  comme  la  Monographie  du  éhaif  pour  laquelle  le  budget  porte  3^  fr., 
pourraient  être  utilement  employés  à  encourager  lee  deux  eenle  recueils  dT v- 
chéologie  nationale,  le  Bulletin  de  M.  de  Cauraent  et  les  Amuite  de  M.  IS- 
.dron.  Ces  deux  recueils  ont  rendu  les  plus  gran^  services  à  Fart  nalîsail, 
aux  souvenirs  historiques  ;  et  Ton  s'étonne  de  ne  pat  les  rmr  figurer  sur  cee 
listes  de  souscription  où  tant  d'autres  ouvrages  moîas  dignes  aeisupeat  une  si 
la^ge  pkœ. 

Je  voudrais  passer  sous  siienee  le  ministère  du  commerce  et  de  Fagricultme, 
parce  que  M.  lerakûstrea'estpaslà;  mais  je  nepnisme^speiiser  desi^aler 
la.  destruction  d'une  trè»-belle  et  très-curieuse  église,  eeUe  de  rohsefvance, 
qqi frappait  tout  d'abord  rceil  du  voyageur  en  entrant  à  Lyon,  et  qui  a  été  dé- 
truite pour  agrandir  l'école  vétérinaire,  malgré  une  délibértfioD  du  Sî  jm- 
vier  isl46,  délibération  dans  laquelle  le  conseil  municipal  critiquait  ort  acte  de 
vandalisme  en  ces  termes  : 

«  La  conseil  exprime  de  vifr  negrets  sur  la  destractioB'^un  édifice  teflemeitt 
remarquable  qu'à  l'époque  de  la  vente  des  biens  des  congrégatioBS  tfââ^«aaes , 
l'église  de  l'Observance  fut  formellement  réservée,  et  qu'il  eût  été  fadle  de  k 
conserver  par  une  restauration  bien  moins  coûteuse,  qu^une  c(«stnicti€i& 
Telle.  » 

J'arrive  à  un  point  plus  délicat  et  que  je  prie  la  Chambre  de  me 
de  traiter  ;  j'y  mettrai  tous  les  ménagements  possibles  ;  il  s'agit  de  k  Liste  eivâe. 
Xaborderai  ce  terrain  avec  tous  les  ménagements,  avec  tout  le  respect  que  je 
dois  et  que  je  porte  à  ce  qui  est  souverainement  respectaUe.  tasonne  n'ad- 
mire plus  que  moi  ce  qui  a  été  fait  à  Versailles  ;  c'est  une  des  pensées  qui  ho- 
norent le  plus  le  cègne  actuel;  le  pays  tout  entier  l'admire  et  Tappiécie.  QbH 
y  ait  des  imperfections  de  détail,  je  ne  m'en  inquiète  pas  ;  c'est  une 
une  noble  pensée  à  laquelle  je  serai  loiy  ours  heureux  de  renàre  hommagiB, 
que  vous  tous. 

Mais  pourquoi  faut-il,  en  rendant  cet  hominage,  que  j'aie  à  signaler  un  fût 
qui  ne  me  paraît  pas  d'accord  avec  la  nature  de  cette  grande  entreprise.  Je 
veux  parler  de  la  transplantation  des  tombeaux  de  deux  rois  et  de  deux  rrines 
d'Angleterre ,  qui  étaient  dans  l'église  où  ils  avaient  été  enterrés,  à  FonlevmJt, 
en  Anjou,  et  qui  ont  été  transportés,  je  ne  sais  en  vertu  de  qœDe  aiHorilé,  i 
Paris ,  pour  être  mis  à  Versailles.  Je  ne  sais  pas  d'abord  si  on  avait  le  droit  d*et- 
lever  ces  statues  à  l'endroit  où  elles  étaient ,  à  l'église  de  Fontevranlt,  qui  ap- 
partient à  l'État.  Et  surtout  j'en  conteste  la  convenance,  j'entends  la  convenance 
historique  et  artistique.  Il  ne  s'agit  rien  m<ûns  que  de  Richard  Cksordè-LioB, 
d'Henri  11^  d'Éléonore  d'Aquitaine  et  d'Isabelle  d'Angoulème.  Ces  tombeaux 
devaient  rester  où  ils  avaient  été  construits,  c'est-è-dire  à  Fontevrault,  e'esl- 
à-dire  en  Anjou,  près  du  berceau  de  la  maison  de  Plantagenet,  au  cœur  de 
leurs  possessions,  dans  une  abbaye  que  ces  rois  et  ces  reûies  avaient  entoorée 
de  leur  affection  spéciale ,  et  qui  était  pour  eux  ce  que  Saint-Denis  était  p«v 
les  rois  de  France. 
,  J'ai  vu ,  il  y  a  quinze  ans,  ces  tombes  dans  leur  église  ;  malhenreosemail 
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0  ne  rest^  de  cette  belle  église  qp'me  abside,  ^  sert  de  diepelle  à  la  maison 
eeaftrale  de  détention  ;  f  y  ai  tu  ce§  statues,  j'ai  dépleré  leur  abandon*  Je  Tai 
«gnalé;  je  pensai»,  comme  tont  le  mande,  qn'eUaa  méritaient  d*ètre  préser- 
vées, sorwiittéoB  avececôn  ;  car  oe  sent  de  beUes  statoea  des  12*  et  13*  siècles, 
trèa^rares,  conune  il  n'en  existe  pent-ètre  pas  dix  en  France;  m  les  signalant 
et  en  les  admirant,  je  comptais  les  retrouver  dans  le  site  qui  leur  convient 
Car  qui  est-ce  qui  s'en  irait  chercher  le  tombean  de  Richard  Ckeur^de-Iion  à 
Versailles  !  Richard  Gotor^e-^ion  et  VersaiUee,  cea  motshurient  vraiment  de 
ae  trouver  ensemble;  qu'y  a^'-il  de  commun  entre  Richard  Gœur-de*Lion  et 
Veisailles  ?  Cependant  ose  stataea  sont  è  Paris  ;  on  les  restaure  :  c'est  une  chose 
qui  m'afiraîe  tôujeus  quand  jlentends  parler  de  statues  et  de  monuments  en 
restavffatîon  ;  mais  enfin,  ai  oette  veatauraliou  est  faite  tant  bien  que  mal ,  ines- 
péré que  tout  le  monde  appréciera  la  convenance  qu'il  y  a  à  ne  faire  qu'en 
mouler  des  modèles  peur  le  musée  historique  de  Versailles,  et  à  restituer  ces 
originaux  à  Féghse  pour  hiquelie  ils  ont  été  faits,  et  d'où  ils  n'auraient  jamais 
dû  sortir. 

Ifaintenant  »  Measîenrst  si  la  Chambre  n'est  pas  trop  fatiguée ,  je  lai  demande 
pardon  d'avoir  été  si  long  ;  je  lui  dirai  quelques  mots  encore ,  mais  très-courts , 
sortes  constructions  modernes.  Je  viens  de  parier  de  constructions  des  édifices 
anciens  et  des  soins  que  le  gouvernement  y  donne  ;  je  voudrais  dire  deux  mots 
très-courts  sur  lesjconstmctions  modernes ,  pour  lesquelles  tant  de  fonds  extra- 
ordinaires, complémentaire^^  supplémentaires,  nous  sont  demandés  dans  la  loi 
que  vous  allez  voter. 

Ces  construetiens  se  divisent  naturellement  en  deux  classes  :  lès  construc- 
tions civiles  et  les  constractions  religieuses;  elles  ont  toutes  à  mes  yeux  deux 
qualités,  si  je  puis  ainsi  parler,  ou  deux  caractères  :  elles  sont  toutes,  ou  à  peu 
près  toutes,  très-laides  et  très-dispendieuses.  Commençons  par  les  églises,  et 
ici.  Messieurs,  je  regrette  de  ne  pas  voir  à  son  banc  M*  le  ministre  de  Tin- 
térienr... 

Je  ne  lui  fais  pas  un  reproche  de  son  absence  :  je  la  regrette;  mais  ce  que  je 
dis  pourra  sorvir  peut-être  à  M.  le  ministre  des  cultes,  qui  a  à  peu  près  ie5 
mêmes  attribi^ns,  quoique  ne  s'apphquant  pas  précisément  aux  mêmes 
objets. 

Le  24  septembre  1846,  M.  le  comte  Duchàtel  a  lancé  une  circulaire  sur  la 
constructiitt.des  églises,  oàil  s'est  rendu  malheureusement,  et  à  son  insu, 
j'en,  suis  sûr,  l'écho  d'une  certaine  démonstration  maladroite  et  ridicule  |qui 
avait  eu  lieu  quelque  temps  auparavant  au  sein  d'une  certiône  académie.  11  a 
lancé  une  sorte  de  condamnation  contre  les  constructions  d'églises  entreprises 
dans  le  style  chrétira ,  dans  le  style,  j'ajouterai  même  national,  créé  en  France, 
et  qui  a  atteint  en  France  l'apogée  de  sa  beauté,  de  sa  grandeur,  le  style  ogival. 
Il  est  dit  dans  cette  circulaire  «  qu'il  ne  faut  pas  construire  dans  un  genre  quê 
rien  ne  motive,  et  qui,  pour  être  convenablement  exécuté,  entraînerait  les 
administrations  municipales  dans  des  dépenses  excessives.  »  Eh  bien  !  Messieur?, 
e  conteste  formellement  c^  deux  assertions ,  elles  sont  l'une  et  l'autre  com- 
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<|ltt6ai  coavert^  Mn-gentooMat  de  oMJMçpiiftipifi  tiÉhMr^JM  yia  jt  vm  jk 
gioMA  tout  à  riuiim,  BMMiMqitaaxdanB<ttiiitaga>#4eygÉi>i^i<rt  tCœmm 
fii  n'e»t  pas  Wur  égal  dm  ta  ftys  oà  rarohîMUm  gitiiif «e  a  s^pL  Hom^ 
FAngietanect  rAlkntagiie»  |iayi ^we f'«diiir& boiwwp  eL^fmfm,  bmiga^ 
étttdiéft,  je  le déclarft  sons  auctftt  piftritfi—fi  ée  miataii  idol»  sort  kùL^tmc 
dc^  é^ltees  aimi  adrairablM  e(  «udMÎ  noDàren»  foe  les  nêtne;  et,  omor 
«Ré  foiSv  je  parle ,  non  p»  d6  nos  catbédralte^iiiaiS'dB  m»  petitei  ëgliaBs  pir 
foîseuks,  lUi  fil  iriiiiiiiii  ihi  [iifin  ,  rtn  liriinHunnii.  iuMuiitil  i<  ihi  iiiHiWiMii. 
comme  on  en  trouverait  cinquante  dana  im  njnn  de  goîne!  MeaBi  intear  de 
Paris.  Etc'eit  en  présence  de  ces  innnwiwiMeBMB)aiuÉ<rtifialLi»  MMialw 
de  rintérieur  vient  noofi  dire  que  ries  ne  malmé  la  rooeMrtffULtiuM»  la  végAïA- 
falioB  de  ce  style  si  natienal  Ht  si  cafteKqaad— e  k  fhmpê.cÊàçUqm! 

Savez-Yoïie  Y  llesBieim ,  ce  qai  n'est  poÉntMolMit  CeaoHt  des  â 
viles  et  stupidos  des  monuments  de  Grèce  ou  de  Bmne;  ce  sont  des 
en  petit;  ce  sont  ces  éternelles  copies  du  Pmrtliéaeaoïfcde  }e  «a  saie  qwl  aalre 
tûmple  ptten,  dont  on  a£fkige  sans  cesse  iws repeds^et  qaaad  je  Â  eapîe^ 
e'est  paro(Êe  que  je  devrais  diro»  car  œn'est  que  cada,  et  oela  aa  aiépris  de 
toutes  les  exigences  de  noire  coite,  de  aelro  climat  et  da  natre  tâetoire. 

Sh  quoil  Messieurs^ dans  toute  FEurope  édairÉe» etaotawMnt  dans  tepafS 
qae  je  nommais  tout  à  TheuiB,  en  ÀnglelemetaaJUlaaiagpe,  os  ne  eeiH 
struLt  plus  une  seule  église  qui  ne  soit  aussi  conforme  que  faire  aa  peatan  fè* 
gles  et  aux  modèles  qui  nous  ont  été  laiseésparieeaièDlei  riirfliiai  Ni  ne  an 
gjeterre,  ni  en  Allemagne ,  on  nesengoraiitdésonaaiBâ  faire  uae^gliie 
un  autre  style  que  ceUû'4à..Serians-neue  donc  1^  derniecs  à«akw  dana 
voie;  laut-il  que  noas  soyons  là,  comme  pewr  les  càeiaiae  de  te;  en  acnèra  de 
tous  nos  voisins?  Je  ne  m'y  résî^oe  pad  pour  aa  parL 

Quant  à  la  question  économique ,  je  déclare  que  là  encore  le  minislia  est 
tombé  dans  nne.complète  erreur*  Ce  n'est  pas  sur  ma  parole  ai  sar  la  parole  de 
quelques  amateurs,  de  quelques  archéologues,  qae  je  voas  fait  œtle  aOnmaliaD, 
c'est  sur  la  parole  des  architectes  qu'emploie  le  gouvernement  kâ-  aetoa,  le  gjoii- 
vemement  bien  inspiré.  Les  programmes,  les  devis  ont  été  faits,  et  non  pas 
seulement  pour  les  grandes  cathédrales ,  mais  pour  les  d^ises  paraiastalea.  Ces 
prograaunes  ont  été  faite  par  les  arcUtoctesqùi  ont  été^sJunqgés  par  le  gouver- 
nement des  travaux  les  plus  importante  de  Ffuris ,  par  II.  ViaUet^iOdac»  cbai^ 
des  travaax  de  Notr&-Dame  et  de  Saint-Denis;  par  M.  Hip^yte  Darand»  ré- 
cemment nommé  architecte  de  TAllier.  Us  ont  ptouié  et  caostaté  ^'U  j  avait 
économie  à  empbyer  dans  .de  justes  limites  le  véritablo  styla  clirétiGD«  le  a^te 
ogival ,  plutôt  qœ  le  style  classique. 

On  m'objectera  peut-être  une  église  coastraite  par  fta  vilte  de  Pana,  et  ^na 
M.  le  ministre  <le  rintérieur  a  approuvée,  l'égliee  de  Sainto-Gloâlde,  aor  la 
place  BeUechasse* 

Voici  ce  que  j'ai  à  en  dire.  J'ai  vu  les  plans  de  cetle  église;  je  vaaa  dirai 
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^A  a  adopté  péw  celle  égBMi»'«t|l6ai8eK  bâtard  ;i*  06  veux  pttiajagBr 
an  potnt  de^Fart ,  mais  nniquement  à  celui  de  la  dépense. 

Ob  aadoplé  ia  ^fiOàq^  nodene»  de  décadence ,  mèlëy  îlcstTnd,  «vec  le 
grthiqua  priaoiltf^  mais  qû  doit,  en  ipertb  de  ses  dftfaats  mèmcis,  coûter  foit 
cImt.  On  m'a  dit  (pela  tÛft  de  Parie  «etiiDelei  dépenses  de  cette  église  à  5«a 
6iRilIionB.  Cette  égUse  m  oeAtenift  pas  «ria«  Fen  ^'svsit  pM  adopté  le  8t|k 
gothique  de  décadence,  que  M.  le  Ticomte  Hugo  vous  expliquerait  beaucoup, 
■Bèox  ^fm  moL  IhSB  é^isecoofanie  aa  «t^  grandieee ,  simple  et  sévère  que 
Bfta»  oAre  àiMBl*égliie  rmeam  de  SateM^ermain-des-Prés  ou  Féglise  ogrnde 
de  Notre-Ilane,  pennraitae  hÊfàr  k  beauceop  ineinB  de  frais.  £t  à  oe  propes  je 
dirai  que  je  toii  a'vee  donlear,  et  je  ne  suis  pas  stnpect  en  le  disant,  le  système 
de  dépense  ^pie  Fan  adopte  pour  les  é^es  de  la  Tille  de  Paris,  n  semble  qoe 
dans  asie  liUe  coÉosne  Paiîs,«è  il  n^  a  pas  quarante  églises,  tandis  que  dans 
une  ville  comme  Parme  il  y  en  a  près  de  quatre-vingts,  le  plus  pressé  serait  de 
ooostrasra  de  voavdles  églûses,  simples  et  grandes,  mais  sans  luxe,  ce  à  ^uoi  le 
style  ogivil  ptimittf  se  prête  admirïèiement.  An  lieu  de  cela  on  prodigue  Far* 
gent  pour  éleeer  de  Mb  en  loin  deux  ou  trms  temples  de  mauvais  goût,  où 
rèpe  nneisigiiiiesndede iaix  alei,  comme  à  SaiBt-Vioeent-^de-Pkiul ,  à Notr&- 
Dnde^le^joMtte  et  à  ia  liHiBléine, 

Eh  bien!  qu'il  me -soit  pennàs  de  le  dire ,  je  déteste  ce  genre-là;  je  déteste 
le  superflii'quîoid  il  prend  la  place  dn  nécessaire.  Ce  qui  est  nécessaire  à  Parîs^ 
ce  sont  des  églises  en  gntid  nomiMm,  Simples,  majèstneoses,  dans  ce  style  de 
Seint'GermÉi  '  dw4>rés  ou  de  'NoCre-Dame,  qui  se  prêts  si  bien  à  la  simpli- 
cité et  à  Féeonooiie:,  en  même  fsmps  qn*à  la  majesté  et  à  lagrandeur. 

Ce  qui  ft^est  nnllemeiit  nécessaire  et  ee  qui  m'est  odieux,  po«r  ma  part,  ce 
sent  ees  marbrâmes, 'ces  dérares,  cette  profusion  dN>menients  suspects  et  coû« 
tenx  ^  abbndént  à  là  VadblÂfte  et  à  Notre-IXame-de-Lorette^ 

Et  ce  n*e8t  pas  aeélMneM  sens  le  rapport  de  FMqueje  répnmvécesé^ises^ 
c^est  encore  parce  que  dans  <>es  ëg^iëes  si  somptueuses ,  les  pawras  ne  trenvenrt 
pas  leor  place  (adhésion);'!  oenAle  en  véHté  quelles  sôienttrop  riches  pour  y 
laisser  entrer  tes  pautrss.  (M ,  je  détecte  les  églises  oà  le  pauvre  ne  petit  paa 
pénélref  lihrement  jneqtT au  pied  même  de  l'autel ,  eà  il  'y  a  tant  de  marbrurss 
et  de  dorures ,  tant  de  balustrades  et  d^enceintes  riTsmées ,  que  les  pauwes  na^ 
tant  à  la- perte  cm  àiVneréè  de  Féglîse,  comMe  antrefoiB  les  pénitemcs  pQt)licr. 
Dcmnea-mms'  dodc  des  églises  moins  riéhes,  mais  plus  vastes  et  plus  nom« 
brenses ,  ^  eit  règne  cette  noMe  fafimplidté  qui  est  le  preimer  apanage  dé  mM 

art  relIgltfmtèanatiMjâ  etfe  pitÉKier  besdki  dênetre  sitaatioB  actuelle. 

i.  .  .  •    •   •     I  -■    .        •   f    •• 

I&iinDt'flaiÉnteBa»t  snr  te  moaanwHtscivIls. 

le  ne  tais  pas  ponsfaol ,  p«ÉM|a'il  est  convenu  que  dans  le  t9»  nècle  en  enr 
est  rédiiitl  Copier  et  qu'on  ne  peut  rien  inventer;  je  ne  sais  pas  ponrqnd,  dana 
eeqn^onoaple',  envatoojoorsptendre  ce  qu'il  y  a  de  pins  laid  et  de  méins  na- 
tional :  ainsi  on  va  prendre  pour  modèles  de  mauvais  mônomentB  grecs  et  ro^ 
mainftf  alois  xjnVai  ponnait  ivani^r  parmi  les  édiûoea  de  nos  ancêtres  d'admî- 
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Tabtes  modèles,  non-seulement  d'ardnteetiire  religiease,  mais  esiom^uàûr 
tecture  civile,  domestique,  politique. 

Et  voici  pourquoi  ils  ne  les  connaissent  pas ,  parce  qne  TÂcalâide  des  Beau- 
Arts,  parce  que  TÉcole  des  Beaux-Arts,  qu'elle  dirige,  ignore  prefoodéBeot 
notre  tut  national  et  religieux,  parce  que  les  ardiiteetes  que  fionoe  cette  école 
en  sortent  animés  de  cette  même  ignorance  et  de  ThostiMté  que  donne  n^po- 

rance. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  partout,  en  France ,  dans  toutes  les  ooBstmclioBs 
ofQciellcs,  toujours  les  mêmes  colonnes,  les  mêmes  frontons  trimgabîres,  lei 
mêmes  atdques,  les  mêmes  pilastres ,  en  un  mot,  les  mêmes  msivaises  copies 
d*un  ridicule  modèle  adapté  à  tons  les  usages,  quHl  s*agifised*uB  théâtre,  d'âne 
église ,  d'une  caserne ,  d'une  Bourse ,  ou  même  de  ce  pdlais  de  jostice  de  Ljon, 
pour  lequel  on  vous  demande  je  ne  sais  combien  dans  la  loi  que  doos  dis- 
cutons. 

Eh  bien ,  cela  tient  uniquement,  croyee^le ,  an  pitoyidde  easeîgBamaBl  qn'im 
donne  à  TËcole  des  Beaux-Arts,  ensei^ement  en  oonlEai£ctkm  âmete  et  per- 
pétuelle avec  nos  mœurs ,  nos  goûts,  nos  fortunes  et  notre  dimat. 

A  ce  stijet,  nn  mot  encore  sur  une  constraotion  qui  nous  intéresse  tons, 
c'est  le  tombeau  de  Napoléon.  Je  trouve  là  précisément  nne  partie  des  déten 
que  je  signale  et  que  je  dénonce  en  ce  moment  dans  le  choix  des  sujets  des 
bas-reliefs  qui  doivent  former  ja  principale  décoration  dutombein  de  Fampe- 
reur.  Ce  choix  me  parait  être  aussi  malheureux  que  possible. 

D'abord  il  y  en  a  une  raison  morale  et  historique.  On  a  choisi  peur  ces  lus- 
reliefs  des  sujets  empruntés  non  à  la  gloire  militaire  de  remperraor,  nais  à»  n& 
civile  et  politique.  CTest,  à  mon  gré,  un  choix  déplacé.  Je  me  aoenens  qn'U  j 
a  quelques  années,  alors  qne  je  critiquais  aussi  amèfenient  qoe  je  poofsê  le 
faire,  et  comme  je  me  réserve  de  le  faire  encore,  le  sjstème  d'onflBMtation 
adopté  pour  la  Chambre  où  nous  siégeons ,  je  fis  la  remaïqae  que  Tte|pt  et  Bor- 
talis  avdent  ici  dos  statues  en  pied,  tandis  que  Napoléon,  qui  a  Imb  aasn  quel- 
que droit  de  figurer  parmi  les  légishitenrs  et  les  hommes  d'État,  était  lelégaé 
parmi  les  médidllons  en  clair-obscur.  Là-dessus  on  s'anima  d*im  bean  lèle  et 
on  me  répondit,  ce  fut,  je  crois ,  M.  le  duc  Decases  :  «  Qool!  un  déspolei 
Napoléon  !  i»  (Dénégation  de  M.  DecaiesO 

Je  me  souviens  parfaitement  que  cette  objection  m*a  été  faîte;  nais  je 
demande  pardon  de  vous  l'avoir  imputée.  On  me  Ai  donc  :  Mais  Napoléon  dé- 
testait la  liberté ,  la  tribune,  les  garanties  constitttionnelles;  qne  vndefr-fttre  dt 
lui  dans  une  chambre  législative?  Tavone  que  la  raison  ne  me  senUa  pas  nan- 
Taise,  et  je  la  tins  pour  dite.  Mais  aujourd'hui  je  viens  la  rétoiqaerà  idoq  tour; 
et  je  m'étonne ,  en  vertu  de  ce  même  aignment,  qu'on  vieniie  exposer  eidn- 
sivement  à  l'admiration  de  la  postérité  la  vie  dvilie  de  renpereur  ;  je  toeuve  ipa 
ce  ne  sont  pas  là  les  souvenirs  qu'il  importe  de  consaofer;  j'aime  et  fadoure  k 
Tte  civile  du  consul  qui  rétablit  Tordre ,  mais  non  celle  de  renpemir  qni  sub- 
stitua le  despotisme  à  l'ordre. 

A  l'époque  où  nous  sommes^  on  n'a  nul  besoin  devons  prtoher  le  despo- 
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tisme,  mfime  dans  les  moimmeDts.  (Test,  du  reste,  une  opinion  que  je  donne 
enpaasant 

Mais  c^est  snrtoat  aa point  de  vue  de  .Fart  que  le  choix  des  sujets  est  ridicule. 
Comment!  lorequ^on  avait  dans  la  vie  militaire  de  l'empereur,  dans  sa  vie 
réelle,  empreinte  encore  dans  les  souvenirs  de  toute  la  France,  les  plus  ma- 
gnifiques sujets  qu'on  puisse  offirir  à  la  sculpture,  on  s'en  va  choisir,  quoi?  des 
allégories.  Or,  Messieurs,  de  toutes  les  bêtises  que  Thomme  ait  jamais  inven- 
tées, la  plus  bête,  sel<»i  m<H,  c'est  l'allégorie,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre 
preuve  que  ces  alft^uses  peintures  aUégoriques  que  vous  voyeK  dans  notre  pla- 
fond. 

Voici  donc ,  si  tontes  les  mies  -de  li  Presse  ne  nous  trompent  point ,  les  allé- 
gories qu'en  a  cboisiee  pour  oraer  le  tombeau  de  l'empereur.  Je  crois  qu'il  suffit 
de  les  nommer  pour  en  faire  sentir  l'inconcevable  ridicule.  Ce  sont  :  1^  le  Code 
Civil  ;  2<»  le  Code  Pénal;  S^"  le  Concordat;  4^  l'Université;  H""  l'Industrie  ;  6^  le 
Commerce  (on  a  choisi  le  Commerce,  probablement  par  égard  pour  le  blocus 
continental);  T  l'Agriculture;  8^  la  Centralisation  administrative.  Comprenez- 
vous  bien ,  Messieurs ,  toute  la  beauté  de  cette  allégorie  qui  aura  pour  objet  de 
rendre  la  centralisation  administrative.  Quant  à  moi,  je  suggérerais  à  l'artiste 
de  prendre  pour  emblème  une  pile  de  cartons  verts.  Je  n'en  conçois  pas 
d^autre. 

Il  suffit  y  je  crois  ^  Messieurs ,  de  vous  avoir  dénoncé  ce  dernier  exemple  pour 
montrer  dans  qui^  voie  fansse,  absurde,  peu  naturelle,  antinationale,  on 
s^engage^  grIU»  à  l^éducation  déraisonnable  de  nos  artistes.  C'est  une  ligne  qui 
nuit  à  notre  réputatieii  et  à  nos  inanoes,  car,  dans  la. vie  publique  comme  dans 
la  vie  privée,  le  maavais  goût  coûte  toigours  plus  cher  que  le  bon  goût  ;  elle 
nuit  à  rhonneur  de  notre  gouvemement  et  à  celui  de  notre  pays  ;  c'est  pourquoi 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  entretenir  un  peu  longuement.  (Marques  nom- 
breuses âVqppfobat^.) 

Comte  de  M<»fTALEHBBET. 
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La  Remie  dm  dem  Mendc»  irîeat  d*  paMier  «■  femul  ascsi  ca* 
fieux  de  H.  lionandre,  inlitalé  :  Aiitet^if  IMén^  fa  /¥o- 

évciion  intellectnetle  enF^ntê  étfmisifkm»^  Cela  mn  coop  dVeil 

général  snr  le  nombre  et  la  valeur  des  TOhunes  partis  depniis  eette 
époque.  Les  catbolîqnes  ont  pen  scget  d^èfre  satistaiits  de  cette  gtafù- 
tique.  Le  e.  itîque  n'a  jeté  qu'un  coup  d'œil  distrait  et  peu  protood 
sur  les  productions  cathoiiques,  conune  on  le  Terra  mieux  par  une 
lettre  qui  nous  est  adressée  et  que  nous  publieirona  àla  suite  de  cet 
article  :  mais  il  a  donné  sur  les  trois  écoles  ou  sectes  que  noug  to» 
Bons  de  Dommer  quelques  détaiU  qvî  senni  to  Wàc.  [^l^ôor  par 
nos  lecteurs;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  tel 

L'école  éoMMMnîqiift  lévoluliiwiii»  on  saoUsta 
aas  dinséeen  tgoigsect»  :  le  wiirtfiia«MMW^iBii<ÉBai»elile< 
Nms  avons  va,  à  Foccuinai  de  M.  rahbéCMM,  qorite  teife  tn^^ 
liaée  d'une  hérérie  religieuse.  Le  saiot-^inMÉHift  wmmmÊÊÊÊmt^atMB  est  fai 
deitiiiée  d'une  hMm  Môale. 

On  sait  que  SaintrSimoii,  après  avoir  amaasé  dans  dhnafléoalilHaa  haniioe 
une  fertome  immenwn,  qu'a  perdit  bieniftt  dans  des  apécnlatioiis  nonvdles,  ae  fit 
^coaomiste  au  moment  de  sa  nûne.  La  comédie  d<mt  les  demies  actes  de» 
valent  se  jouer  en  i  834  conunença  sons  l'empire  par  on  divorce.  Le  réformateur 
avait  épousé  une  femme  aimable ,  digne  de  toute  son  affection,  et  qa'ii  aimait 
tendrement;  mais  comme  il  entrait  dans  ses  vues  d^abolir  le  mariage,  ou  du 
moins  de  ne  Fadmettre  qu'à  Tétat  transitoire ,  il  écrivit  nn  jour  à  celie  qui  poi^ 
tait  son  nom  que ,  a  malgré  la  teiidresae  et  Teatime  qoe  lui  inspiraient  sa  par- 
»  sonne  et  son  caractère ,  les  pensées  étroites  et  vulgaires  dans  lesquelles  eiie 
»  avait  été  élevée  et  qui  la  dominaient  encore  ne  lui  permettaient  pasde  s^éfamcer 
9  avec  lui  au-dessus  de  toutes  les  lignes  connues  ;  qu*U  était  donc  obMgè  de  de- 
»  mander  le  divorce,  le  premier  bommedece  monde  ne  pouvant  avoir  pour  éponae 
•  que  la  première  femme.  »  Le  divorce  fut  prononcé,  et  Saint-Siraon,  détaché 
dès  lors  de  tout  sentiment  vulgaire,  déposa  ses  théories  dans  des  Ëvresquirea* 
tèrent  longtemps  concentrés  entre  les  mains  d'un  petit  nonère  de  disôptos.  Le& 

*  Dans  les  cahiers  du  15  octobre,  X"  et  iS  novembre  ia47» 
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novMhf  qne  ces  livres  osntéindèM  sur  hndnstrie  firent  frnipëon  âan  U 
IhMc  p«r  k  ProàvAmut,  émt  le  fveiner  numéro  panrt  le  i^  octobi'e  I828L 
Malgrfi  fou  jotrntlja  sede^éeist  sém  Mat  pendant  six  «m  ;  mais  à  peine  \k 
TéiolatioD  de  joittet  éliîl^lle  acoofliiptte  ^pie  le  sainWsimoiiisine  déploya  sa  baa^ 
nière,  se  fit  faire  tm  costume  blen^ktoa  crottre  sa  barbe  et  Mmonça  qu^ii  ire* 
«iit  ^ihangêr  4&  raoïiée.  Pendant  la  seule  année  48S9 ,  qui  fnt  appelée  VwïnêB 
4ê  la  mèr»,  on  ^paraître  5MI  bioclnns  adressée»  auor  femmes  juives,  à  ta 
pnatiMe^  U1K0  ftmms  d»  Um$  Uè  fmÊijpki  étdêtoutm  Uf  reHgùmg.  On  rem** 
plaça  Ja  trinité  eMtîeine  par  un  àim  père  et  fiière,  réponse  mère  de  famille 
par  la  ftmmêUbeéy  et  Tarit  par  in  WltoitontMlte*  Le  poMie  qni  se  laisse  loQjeors 
séduire  par  les  excentricités  asAsta  pendant  qnelque  tomps,  oommeànn  spec^ 
tsriet,  anx  exeraiees  psligieux,  ans  oonoeiti  et  aux  Iravanx  4les  saint-âmoaiénsy 
qui  aiment,  onaelerappellB,  cbdlal  Hénilmdiilantpour  oliamp  d'asile;  mais  il 
Hevsit  en  fttroda  aanetuaipo  4s  Méaitooitapt  comme  dn  phaiafastère  de  Cendd* 
auT-y^e.  Lliérésîe  pénétra  dans  la  nouvelle  église,  M.  Bazard,  qui  était  marié, 
npOQSsa  la  commnnnsaé  des  femmes.  Tune  des  théories  favorites  do  la  secte, 
ot  fit  schisme  contre  le  père.  Ters  le  même  temps,  Tanteiff  de T^^ppe/  (Pime 
/«mine  nu  pêfupU  smr  Vaffrmiehissemmii  de  la  femme  ^  madame  Ckdse  Demar 
lerannait  sa  rie  par  «n  sdciâe.  Le  puWo  réflédiit ,  s'attrista,  s*eflfraya  de  ces 
attaques  contm  la  famille,  de  cetle  mert  riolente  d'une  jeune  femme  qu'un  en- 
^nsiasme  frréflécftû  pour  des  liidories  léméFaires  srvait  jeté  dans  le  désespoir. 
Le  père  kà-^nême',  renonçant  à  pn^ager  sa  liectrine  en  Prence ,  dènna  or«- 
dre'à  ses  enfants  de  së^Iispener  ans  quatre  eoms  du  globe.  Les  pins  aventn^ 
tmt  se  anraHt  «n  route.  Le  père  alla  offirir  an  -rice-roi  à*tg^tA  ses  talents  4^ni- 
géideur  pour  le  i^arrege  du  Kii ,  qui  ne  lut  point  iMrré ,  et  te  percemerit  4e  fi#- 
Ihme  de  Soea ,  qui  ne  fol  peint  pereé.  Qw^ues  années  pios*  tat^  les  jennes  mis^ 
aionnaift»  se  mroonieni  tous  à  Aris,  convertis  à  cette  cirilisation  qa*9| 
ataient  si  nÉlesamil  lAtaqnée  :  o^ast  iï.  l'inéritafale  4énouement  de  nos  liénisies 
nooiales;  mais,  plus  tMnraaac  que  M .  rabbéChàtel,  qni  n'ont  qute  bureau  de 
poste.  Us  ont  a?antag8usementramplaeélennifonet&ons4o dieux  etden^esries 
,par  des  fonctions  plus  positives  et  surtout  mieux  rétribuées.  Les  sectateTirs  4n 
iâs»  para  àtmaivsont  venues  dans  4e  igifon  4e  l'Élise  etderadnmnstiation; 
nous  en  sarons  mèoio  qui  sontaaai^lMerB ,  novs  pourrions  citer  la  pamîsso. 

Ltiistaire  dn  fouriérisme  nVat  ni  HHins  instructive  ni  moins  piquante  qne 
oeBe  4u  sûnt-aimaniime,  flomme  :Sain^6lmon ,  Fourier  vrmit  sous  reinpirë. 
Sm  ^naà&tlbtrByh  TMsHe  dm  qaaèn  numcements ,  parut  à  Lyon  en  iD09^ 
mate  ea  ne  f  ut  qu'en  -i  SM  /an  moment  A  s'organisaîl  aussi  le  saint-^simonisme, 
^'0  rallia  qtelipieadhdplaB.  ia'Vévolollon  de  juillet,  qui  dèmia  carrière  à  tons 
les  rtwrenrs,  snmtfcto'tBS  tspëwaioaa4ata  aoete^lmlanitérianpe,  et  eUe  «ow- 
mençanneprefpBgandbnallsaparlmjonuMiax,  les  brodinres ,  les  tanmâm^ 
prorineeet  teaiénniona  guÉtmdmiqnes.La  prsmierdeaesjouniamr,/»  JM(- 
^mrtê  indmMêOà,  fut  dirigé  par  fénrier  hd-mème  et  u'élelgldt  apiès  demt 
ans  tomme  la  iVarféiaisiir  et  |a!OMa4eB  saint^moniens,  contmmele  Sièfè^r^ 
fnmewr  4e  M.  GkM.  ha  PMcnifa,  fondée  en'i956,  memnA  en  l$4ft,  pour 
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faire  place  à  la  Démocratie  f>acifiquey  qui  est  aajonrd^hui  Tévangâe  de  Véeele. 
A  côté  des  journaux  on  compte,  outre  une  édition  des  ceUivree  tomplètet  de 
Foorier,  une  soixantaine  d^ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont  dos  à  M.  Tie- 
tor  (Considérant,  le  principal  publiciste,  le  grand  théoricien  et  te  libfûfe  4e 
réeole.  Une  vingtaine  d'écrivains  environ,  parmi  lesquels  deux  dames,  oot  tra- 
vaillé pour  la  littérature  phalanstérienne,  et  cette  litténture  a  aviioard'hm'  on 
dépôt  spécial  à  Paris  :  c^est  la  librairie  $ociMaire,  qui  se  €^harge  en  oatre  (m 
comptant^  comme  dit  le  catalogue,  de  la  commission  pour  tous  les  ouotq§bs 
publiés  en  dehors  dfelle.  Nous  ne  demanderons  pas  aux  phalanstériens  qudtes 
sont  les  applications  pratiques,  les  améliorations  positives  qui  sont  sorties  de 
leurs  tiiéories;  ils  nous  répondraient  comme  le  père  des  saint-simoniens  mx 
jurés  :  que  Fétrâte  portée  de  notre  esprit  bourgeois  ne  nous  permet  pas  de  oâm- 
prendre.  Nous  leur  demanderons  seulement  :  qu^ave^vous  fût  des  dt^drines 
du  maître,  de  sa  verve,  de  son  style  souvent  éclatant,  de  sa  «rière  sincère  et 
surtout  de  sa  profonde  originalité?  Qu^est  devenue  cette  cosmogonie  fantasfiqQe 
que  Tardent  rêveur  défendait  avec  la  passion  d'un  ittiiaiiDé?  Où  sont,  dans 
vos  brochures ,  ses  bayadères  et  ses  somrs  de  la  Miséricorde,  penonnd  iu^fi- 
pensable  de  tout  phalanstère?  Vous  avez  sacrifié  la  cosïnogonie  à  la  science  ;1e^ 
danseuses  publiques  ont  détrôné,  dans  vos  feuilletons,  les  bayadères. Quand 
vous  célébrez  Tanniversaire  de  la  naissance  de  Pourier,  vous  r^nplaces  les  mer- 
veilles de  la  gastroSophie,  les  jeux  culinaires  de  rfaumanité,  par  de  modestes  dî- 
ners ^  dnq  francs  par  tète.  Vous  voilà  presque  d'accord  avec  les  cîrili§6s;  fl 
ne  vous  reste  phis  que  Torganisation  du  travail  par  groupes  et  par  séries  I  Mail 
qui  fera  mouvoir  les  séries  et  les  groupes  quand  on  aura  supprimé  res»>r  des 
passions,  la  religion  du  plaisir?  Ici  encore ,  on  le  voit,  les  novateufs,  en  se 
plaçant  en  dehors  du  progrès  rationnel^  ea  dehors  de  Texpérience  et  de  Feb- 
servation,  seul  point  de  départ  de  tout  progrès,  sont  fatalement  luneiiés dans 
le  sein  même  de  la  société  qu'ils  voulaient  détruve.  Fourier  n'était  an  fond  qQiun 
magicien ,  un  mystique  égaré  dans  une  époque  industrielle.  On  a  voulu  à  toute 
force  en  fabre  un  économiste ,  et  la  science  s'est  vengée  en  brisant  la  baguette  du 
sorcier. 

Saint-Simon  pariait  au  nom  de  l'art  et  de  la  théocratie  industrielle;  Fourier, 
au  nom  de  l'harmonie  mystérieuse  des  nombres  et  des  lois  de  Fattractioo.  Les 
communistes  à  leur  tour  parlent  au  ninn  de  la  frateinllé  évangétique  et  de  k 
démocratie.  Le  communisme,  qui  se  montre  pour  la  première  feus  en  France  an 
i2*  siècle,  sous  la  forme  d'hérésie  religîAuae,  avecYiddo  et  les  pauvres  de  Lyiw, 
s'arme  iivec  les  lacques,  s'allie. au  16*  siècle  avec  les  philosophes,  et  resie 
comme  eux  dans  les  nuages  de  rabstractkm  ;  puis  il  disparaît  pendort  danx 
siècles  pour  ressusciter  avec  Babeuf  dans  les  jours  les  plus  troublés  de  bk  rèfiH 
Mien  française.  Oublié  sous  Fempire,  sous  la  restauration  et  dans  les  pte- 
nëèies  années  de  la  révolution  de  juillet ,  il  relève  sa  bannière  vers  1S30,  et 
depuis  cette  époque  il  a  mis  en  circulation  une  qutfantaine.de  livres  on  de  lao- 
ehntes,  et  fondé  ou  plutôt  essayé  de  fonder  quelques  journaux.  Parmi  les  litns 
on  distingue  ceux  de  MM.  Gabet  et  iyou(ttion,  qui  saAt  Icn  grands  th£oricief 
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^e  récole,  et  qui  défendent»  Tan  le  ccaniDunisme  teorien,  fondé  sur  le  principe 
4b  raasocialîon;  Fantre  le  bçUxmvismey  fondé  sur  les  théories  de  la  loi  agraire. 
Les  journaux ,  an  nombre  deHiuatre^  ont  été  publiés  à  Paris  et  à  Lyon,  qui  sont, 
4vec  Saint-Ëtienne,  les  centres  principaux  de  la  secte.  Ces  journaux  sont  à  Lyon 
k  Travail  f  à  Paris  la  Fraternité  ^  t'Huaumitaifé,  qui  n'a  eu  que  quelques  nu- 
méros, et  le  Populairej  sur  lequel  le  parti  catholique  a  vainement  tenté  de  mettre 
la  main ,  en  ofiùrant  les  fonds  du  cautionnement  exigé  pour  la  publication  hebdo- 
madaire, à  la  seule  condition  que  le  journal  prendrait  ime  teinte  reHgienae.  Mal- 
gré la  modicité  du  prix,  les  diverses  feuilles  que  nous  venons  de  citer  n'ont  ja- 
mais eu  qu'une  pobUcité  fort  restreinte.  Pouvaient-elles  espérer,  en  effet,  trouver 
des  lecteurs  parmi  les  hommes  sérieux,  quand  Tun  de  leurs  rédacteurs  en  chef, 
poursuivi  pour  déUt  de  presse ,  déclarait^evant  les  tribunaux  ne  savoir  ni  lire, 
ni  écrire  ? 

'  Le  communisme,  comme  les  doctrines  de  SaintrSimon  et  de  Fonrier,  n'eet 
point  resté  concentré  dans  un  petit  cercle  d'écrivains  et  de  penseurs.  B  a  ralfié 
de  nombreux  adeptes  parmi  les  classes  ouvrières ,  où  il  s'est  partagé  en  dive^^es 
sectes  désignées  sous  les  noms  de  communistes  égalitaires,  communionistes  ^ 
4wrmunitairesj  cùmmunisteS'^matérialisles^  Ménistes^  oommunautistes,  soli^ 
4aire'UniSf  fratemitaires.  De.la  France,  il  s'est  étendu  rapidement  dans  la  haute 
Italie,  en  Prusse,  où  il  s'est  constitué,  sous  le  nom  à^  Jeune  Allemagne,  en 
one  vaste  société  secrète;  en  Suisse,  principalement  dans  les  cantons  Alle- 
jnands,  où  il  a  recruté  pour  disciples  cette  espèce  de  prolétaires  qu^on  désigne 
sous  le  nom  de  HeimoAlosen,  c'est-à-dire  gens  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu.  On  se 
rappelle  aussi  qu'au  moment  des  troubles  du  charfisme ,  les  comrnumstes  fnm^ 
çais  se  sont  mis  en  relation  avec  les  chartistes  anglais,  et  leur  ont  offert  le  secours 
de  leurs  bras,  si  l'agitation  sortait  du  meeting  pour  descendre  dans  la  rue,  Enfin^ 
en  1855,  le  communisme  fut  implanté  en  Belgique  par  Jacob  Kats,  qui  organisa, 
•sous  le  nom  de  Fraternité ,  une  association  qui  rappelait  par  la  forme  les  so- 
ciétés de  rhétorique  de  la  vieille  Flandre.  Tour  à  tour  tisserand,  mfiltre  d'école, 
cabaretier  et  en  même  temps  auteur  dramatique,  comédien,  orateur  et  pam>- 
phlétaire,  Kats  prêchait  son  socialisme  dans  un  estaminet  de  Bruxelles,  où  il 
avait  établi  un  théâtre.  11  y  donnait  en  flamand  des  pièces  de  sa  façon,  où  pa- 
raissaient des  paysans  éclairés^  qui  répétaient  en  dialogues  populaires  les  Paroles 
d'un  craifant. 

Si  nous  comparons  maintenant  dans  leur  marche  et  leurs  résultats  fécole  con- 
servatrice progressiste  et  l'école  révolutionnaire,  nous  voyons  dans  la  première 
ies  idées  se  produire  sans  édat  et  presque  inaperçues ,  pésser  des  livres  dan& 
les  jeumaux,  arriver  lentement  jusqu'au  public^,  et,  après  sept  ou  huit  ans  de 
^scussion,  se  transformer  en  projets  de  M  et  se  réaliser  dans  la  pratique.  Dftw 
Fécole  révolutionnaire ,  au  contraire,  on  procède  toujours  par  saccades.  CSiaque 
-système  ralUe  autour  de  lui  d^autant  plus  de  disciples ,  exôite  dans  certains  es- 
prits un  enthousiasme  d'autant  plus  grand ,  qu^il  est  plus  échevelé  et  plus  hn- 
fNraticable.  n  faut  huit  ou  dix  ans  à  une  idée  juste  pour  se  foife  accepter;  il 
Saut  dx  mois  aux  utopistes  les  plus  excentriques  pour  se  faire  une  école;  mais 
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ridée  juste  se  ratmcba  leiqoiin«  après  nm  première  défiUs,  pè«r  ftmr  4i 
nouveau  bataille  et  prendra  sa  reivaodie.L'tttopie,  asi  eoatniiB,  «wfiob  enta- 
mée sur  un  point,  enraie  et  ne  repartit  qu'à  de  loa^i  inlBrviiles  peur  f  route 
enccHre.  Le  Iwn  aeaa  p«blie  lie  s'èafiiansianae  jaasak;  s'fl  selMasaptaûfeaMat 
dominer  par  la  vérité ,  il  «et  loiyoïin  prompt  à  se  léfoltsr  eontre  les  tàmêntk 
et  les  rêves.  (Test  là,  dans  Urates les ^piestioQs de  réforme,  oeqmearaisiéne  la 
société  au  milieu  de  tofueUe  nous  vivons.  Bile  ciierébeetveut  le  progrès,  mâa 
en  restreignant  autant  qu'elle  lepent  ka  cbances  dalMsard.  BnéeMonie  pai^ 
tique,  comme  dana  toutes  ka  scienoes,  eflemarciie  «t  avance  ens^appvfaatsar 
la  méthode  expérimentale»  et,  malgré  Téginsme  et  b  oamiplâoii  doôt  en  Vêo- 
€use,  elle  interroge  an  nom  de  la  merale,  au  non  éeasentimenteéleriMis,oen[ 
qui  lui  parlent  au  nom  des  intérèls.  -^  Vous  attaques,  voua  aopprimei  la  fis- 
mille ,  —  telle  est  Tobjection  contre  laquelle  sont  venus  se  briser  tour  à  toor  ka 
Saint-Simonîens  et  Feurier,  oeoire  laquée  se  brieera  le  Goiuwiim'maa —  Vous 
attaquai  k  pairie, «^ teik  est  rot^eetion  contre  kipidle  se  bÔÈormU  lesBur 


Certes,  nous  ne  voulons  ni  dissimuler  ni  cscoaer  les  vîoea  de  la  aodélé  «u 
Mm  de  kqoelk  nous  vivons;  mais  il  nous  sembk  qu*ti  est  fort  difiîcBe  de  ré^ 
eoudre  en  no  seul  jour  et  par  des  théories  préc^çuea  loua  ks  problèaaes  qpî 
naissent  du  choc  des  intérêts  et  des  passions,  et,  si  le  principal  trafaîâ  deoottB 
^oque  consiste  à  signaler  le  mal,  c'est  au  tssnpe  et  à  Texpérience  qif  B  iant 
s*en  rapporter  pour  kremède.  Afin' de  calmer  les  impatiences  des  réfarmataB^ 
tout  en  reconnaissant  e^  bien  dés  points  k  légitimité  de  koie  {Éainles,  il  tat 
interroger  rhistoire,  qui  campkk  ks  années  en  meauiant  le  progrès.  KoaUiflK 
pas  qu'il  y  a  huit  siècles  entre  k  chute  de  Fesckvage  antique  et  Témancipatiai 
des  communes,  qui  donne  à  k  bouigeoisie  le  droit  de  travailler  et  de  peâséder 
pour  elle-même,  et  six  siècles  encore  entre  cette  émaocipatm  etlaré^ohitkai 
Dran^aise,  qui  détruit  au  profit  de  tous  le  monopole  des  maîtrises,  des  jvandaa 
et  des  privilèges.  N'oublions  pas  surtout  k  faieii.  qçù  s^est  fait  de  notre  tenapn 
jpême  4uis  rintérêt  des  classes  soufiraotes.  Les  salles  d'asile ,  les  crèebes,  ks 
^vroirs,  ks  cjuases  d'épaigne,  les  caisses  de  seooiirs  et  de  préwiance,  ka 
écoles  d'apprentissage,  les  bûpitauz,  ks  enboits  trouvés,  ks  makoas  de reCyigp 
destinées  txHume  celles  du  moyen  êge  à  recevoir  ks  vieiUardsdts 
tiers,  le  patronage  des  jeunes  détenus,  la  création  d'hospices  payaals,  F 
horation  des  hospkes^^tuits,  ont  été  l'objet  d'un  nombre  oensidérabk  de  por 
JUicatiotts,  On  ne  s'est  pas  conteiité  d'écrire  ou  de  disputer  des  sfstèmes,  en  « 
loijyouis  kit  succéder  la  pratique  à  k  théorie ,  qmmd  S  s'agissait  de 
miaôres  rôeiks.  La  Inenfaisailbe  publique, organkée  aujourd'hui 
jpaiide  puissance  de  l'État,  est  deveofie  comme  un  tenrain  neutre  s^r  kqnèl  ■• 
rencontrent  tous  les  partis.  X«s  théories  ^oïstes  de  l'école  de  llal&us  eantnfai* 
cues  dans  les  livres  mêmes  des  économistes  par  les  principes  de  la  charité  dwi^ 
tienne,  et  l'on  ne  saurait  dire  tout  ce  qui  se  kit  de  bien aiyourd'huipsr les  rir 
ches  comme  par  les  pauvres,  principalement  à  Paris^^Ûn  peut  copsuiler  à  oe 
aiyet  le  recueil  périodique  ka  Àntèoiet  d$  h  OkarUi  ;  on  y  venu  que  1' 


qu'on  t  trop  fioareot  awc  fvaou  rçpro^é  A  notre  égwfie  jf^f^  éss^dié  toutiB 
Jes  àmeB.  Un  érudit  qoi  3ait  le  lapyB»  âge  dans  les  moindres  déudle  de  ses  aurais 
et  de  ses  institutions.  M.  Monteil  9  dit  que  Tbistoire  des  hôpitaux  de  France  serait 
bonne,  à  traiter  et  qu''elle  serait  aussi  très-bonne  k  lire  ;  nous  dirons  à  notre  tour 
anx  sodalistes  et  aux  staticiens,  qui  calomnient  souvent  la  société  en  lui  présen- 
tant sans  cesse  des  listes  de  Toleurs  et  de  filles  perdues,  qu*ils  auraient  un  beau 
frnre  à  faire  6d  prenaat  penr  soget  la  charité  dans  la  France  du  î^  siècle,  carsaoB 
•fiemi  doilte,  noa&aomneB  heureux  de  le  dire  id,  nous  avons  vaincu  nos  aieur 
daos  Tact  de  soolager  les  misères  pabttqves  eit  privées.  La  charité  chrétienne, 
qi4  fit  au  mofenikge  tantde  choses  adaurables,  sans  riea  perdiede  stiiardME» 
.a  profité  du  progrès  des  sciences  écwomîqneç  et  actmioistratives  pow  s'oi^h 
niser  elle-même  comme  un  des  pouvons  de  FÉtat,  et,  dans  aucune  des  droon* 
stances  pénibles  que  nous  avons  traversées  depuis  15 ans,  elle  n'a  manqué  à  5a 
mission;  elle  a  n^jne  donné  plus  qu'on  n'eût  été  en  droit  de  kd  demaiider« 

Gh.Loiuiin». 

Yoid  maintenant  la  lettre  qui  nous  est  adressée  à  l'oocasion  des 
jngements  portés  par  M.  Louandre  sur  les  productions  catholiques 
pendant  ces  dernières  années. 

Séminaire  de  ».,.,  U  ociohre  1647. 

Monsieur  le  Directeur, 

C'est  ayec  la  plus  étrange  surprise  que  je  fis  dans  la  Ktraison  du 
15  octobre  de  la  Bévue  des  deux  Mondes  ces  bienTeiHantes  paroles 
du  rédacteur,  M.  Charles  Louandre  : 

■  » 

L'exégèse, la  critique  sacrée,  qui  soulèye^encore  en  Allemagne  des  polémiques 
brûlantes ,  et  qui  forme  Tane  des  branches  les  plus  importantes  de  notre  ancienae 
Kuératore  rdigiense,  n'a  ritn  produil  «bez  noaa  qai  mérite  d'éCra  noté.  €û  a  irécu 
acr  les  aseieas  aatam,  Goéaée ,  Nonotte  eiBergier.  UËgltte  de  Fraaee^  qni»  dans 
rorigine,  prit  part  à  toutes  les  grandee  luttes,  qui  combattit  Arias  par  aaint  Hitaâro 
de  Poitiers»  Pelage  par  saint  Germain,  Luther  et  Calvin  par  Bossuet,  l'Église  de 
Thince  semble  aujoard'hal  àétafftiée  dam  la  guêrtt  que  la  sdence  sceptique  BTpa 
-kH  tradition.  EUe  a  labaé  pûêêwmw réponse,  hêpim  réfutation  sérieuse ,  roBvniie 
le  phn  menapam  peat^éira  qa'oa  ait  écrit  depoia  VoltafiM,  la  Fia  d«  Jésusàa  éodtMr 
Siranss.  C'est  là  on  grave  symptôme  d'indiflérence  on  d'impuissance. 

Quand  nous  nous  taisons,  on  nous  rqurocbe  amèrenwpt  paire 
silence  comme  une  preuire  d'niepUe  ou  d'incapacité  ;  mais  si  nous 
renyersons  par  de  solides  raisons  les  attaques  continuelles  dont  la 
Réyélation  est  Fobjet,  on  déclare  ayec  une  aiisaoce  parCrite  et  une 
grâce  nonchalante  cpie  nos  travaux  ne  sont  pas  sérieux  et  ne  méri- 
tent pas  même  un  regard  de  la  science  sceptique  I 

Je  ne  sais  si  le  collaborateur  de  la  Bévue  des  deux  Mondes  lit  quel- 
quefois nos  revues  catholiques  :  cette  supposition  me  parait  bien 
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peu  probable.  Quoi  qu'il  en  soit^  je  crois  qu'il  m'est  p^mîs  de  rap- 
peler que  dès  l'année  1845  M.  l'abbé  Chassay  a  commencé,  dans 
les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  une  série  d'articles  contre  le 
système  du  professeur  de  Tubingue  sous  le  titre  :Je  docteur  Sfraxas 
et  ses  adversaires  en  Allemagne»  Depuis,  dans  un  ouvrage  spécial  in- 
titulé Le  Christ  et  V Evangile,  le  même  auteur  a  combattu  tous  les 
principes  généraux  de  l'école  mythique,  en  attaquant  ses  représair 
tants  les  plus  distingués ,  soit  en  Allemagne ,  soit  en  France.  Je  sois 
tout  disposé  à  reconnaître  que  ces  travaux  sont  loin  de  renverser 
toutes  les  difficultés.  Aussi  savons-nous  que  Fauteur  se  propose  de 
compléter  les  solutions  déjà  données  dans  des  publications  spéciales. 
En  attendant ,  nous  voudrions  bien  savoir  si  le  rédacteur  de  la  Re^ 
vue  des  deux  Mondes  a  rien  à  répondre  de  solide  à  la  réfdtafion  qui 
a  été  faite  du  système  de  Strauss,  dans  la  deuxième  partie  du  CArtst 
et  l'Evangile.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  rédacteurs  de  la 
Revue  des  deux  Mondes  affectent  de  se  mêler  d'exégèse;  ils  en  par- 
lent comme  de  toutes  les  choses  religieuses,  en  déguisant  mal  le 
sarcasme  voltairien  sous  le  sourire  complaisant  des  disciples  de 
l'éclectisme.  Quand  donc  aura-t-on  le  courage  de  nous  attaquer 
franchement  si  nous  ne  sommes  pas  des  adversaires  sérieux  ?  Pour- 
quoi prendre  à  notre  égard  tant  de  précautions  minutieuses? 

Oa  reproche  au  clergé  de  ne  pas  s'occuper  d'exégèse  !  Or,  dans 
un  seul  séminaire 2  au  fond  de  la  province,  celui  de  Bayeux,  nous 
pouvons  citer  la  traduction  de  Tholuck,  précédée  d'une  excellente 
introduction  par  H.  l'abbé  de  Valroger,  que  H.  Saisset,  le  collabo- 
rateur de  M.  Louandre,  regarde  comme  un  homme  sérieux  ^  Pour- 
rai-je  oublier  encore  la  savante  Apologie  du  Pentateuqtte  que  pubUe 
en  ce  moment,  dans  V Université  Catholique,  M.  l'abbé  André,  du 
même  séminaire?  Quels  grands  travaux  ont  donc  donné  à  M.  Louan- 
dre le  droit  de  nous  accuser  d'impuissance  ou  d'oisiveté?  Nos  ad- 
versaires veulent-ils  nous  accabler  du  poids  de  leur  sileiice  ou  de 
leur  dédain? 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.^ 

Uir  PBOFESSEUB  DE  PHILOSOPHIE. 
*  SevMS  des  Dtux  Mondes ,  Ift  juillet. 
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COMPTE  RENDU  A  NOS  ABONNÉS. 


Mous  allons I  comme  par  le  passé,  offrir  à  nos  Abonnés  le  résumé 
des  matières  contenues  dans  ce  volume,  et  le  résultat  des  principes 
qui  y  ont  été  développés. 

H.  l'abbé  Jager,  comme  à  son  ordinaire ,  nous  a  donné  deux 
leçons  par  cahier  et  a  terminé  ses  Recherches  sur  la  guerre  des  Al^ 
bigeois  et  sur  rorigine  et  la  véritable  nature  de  l'Inquisition,  et, 
comme  c'est  son  habitude  aussi,  il  a  jeté  de  vives  cl^artés  sur  ces 
deux  grandes  questions.  Dans  celle  des  Albigeois,  il  a  prouvé  trois 
choses  ;  1<*  que  la  société,  que  TÉgUse  étaient  obligées  de  se  défendre 
contre  des  sectaires  qui  attaquaient  la  base  même  de  toute  société 
XÙvile  et  religieuse,  qui  s'étaient  constitués  en  guerre  ouverte 
contre  les  institutions,  les  lois,  les  biens  et  les  personnes  de  leur 
iépoque  ;  ^  que  les  Papes  n'ont  jamais  voulu  que  leur  conversion 
et  la  destruction  de  ces  principes  dualistes,  anti- sociaux,  qui 
auraient  fait  reculer  la  civilisation  moderne  jusqu'à  l'état  sauvage; 
3^  qu'ils  ne  sauraient  être  responsables  et  de  leurs  légats  qui  ont 
éludé  ou  abandonné  leurs  instructions  et  leurs  ordres,  et  des  chefs 
laîquQS  qui,  comme  Simon  de  Montfort,  songeaient  bien  plus  à 
établir  leur  pouvoii*  temporel  qu'à  convertir  ou  changer  les  prin* 
cipes  criminels  qu'ils  étaient  chargés  de  poursuivre. 

Quant  à  V Inquisition,  le  docte  professeur  prouve  pièces  en  mains, 
et  par  dates  authentiques  et  avérées,  que  tello  qu'il  faut  l'en- 
tendre, et  telle  que  l'Église  l'a  voulue,  elle  ne  date  pi^s  de  la 
guerre  des  Albigeois ,  mais  qu'elle  a  toujours  existé  dans  toute  so- 
ciété bien  organisée ,  dans  tout  État ,  dans  toute  ville ,  dans  toute 
association,  qui  toujours  ont  eu,  ou  censeurs,  ou  procureurs  du  roi, 
chargés  de  rechercher  et  de  constater  les  atteintes  portées  à  la  loi, 
à  la  société,  à  l'association,  quelle  qu'elle  soit.  L'Église  a  dû  avoir 
et  a  toujours  eu  des  chefs  chargés  de  rechercher  ou  de  faire  l'tn- 
quisition  des  atteintes  portées  à  sa  doctrine  ;  et  elle  en  a^ait  d'auta^it 
plus  le  droit  à  une  époque  où  les  peuples  et  les  rois  l'avaient  char- 
gée de  veiller  spécialement  à  cette  conservation»  Celui  qui  étudie 
bien  l'histoire ,  celui  qui  se  souviendra  de  ces  ^^utions ,  de  cçs 
expulsions  en  masse,  de  ces  personnes  livréies  et  brûlées  ou  n|aa* 
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sacrées  par  le  peuple ,  sans  forme  de  procès,  reconnaîtra  que  Tio- 
tenrention  régulière  de  TÉglise  dans  cette  inquisitioa ,  a  été  plus 
favorable  que  nuisible  aux  «ocusés  en-mêniea.  Il  f-atait  aumaim 
rintervention  d'un  pouYoir  relier  devant  lequel  on  pouvait  sa 
défendre  y  et  devant  lequel  la  confession  du  crime  était  foujoars 
suivie  du  pardon. 

Il  est  vrai  que  l'biquisilion,  surtout  en  Espagne,  est  derenue  xm 
pouvoir  politique ,  sinistre ^  ténébreux  et  terrible;  mais  alors  ce  ne 
sont  plus  les'papes  qui  la  dirigent,  c'est  le  pouvoir  civil ,  le  pouvoir 
politique ,  qui  lui-même  à  peine  délivré  d'un  ennemi  contre  lequd 
il  avait  combattu  plus  de  800  ans ,  voyait  dans  dbaqne  héré&fot 
un  ennemi  de  l'État  y  un  conspirateur  permanent  contre  le  pouvoir, 
contre  le  peuple  et  le  roi.  Telle  a  été  llnqnisition  pour  le  fond, 
rinquisttion  vraie  et  telle  qu'elle  apparaît  aux  yeux  de  FfaManea 
savant  et  intègre ,  aux  yeux  du  lecteur  intelligent  et  sans  préfugés. 

M.  Tabbé  lager  Ta  commencer ,  pour  l'année  1848,  YHigtwrt 
du  grand  schisme  d* Occident,  cette  lamentable  histoire  delà  divisin 
qui  fut  introduite  dans  TÉglise  par  la  nomination  de  deux  papes^ 
et  par  la  nécessité  où  se  trouva  le  chef  de  l'Église  d'abandomic^ 
Rome  et  de  venir  se  réfugier  à  Avignon.  Comme  pour  toutes  let 
autres  questions ,  l'histoire  de  cette  triste  époque  n'a  pas  été  écrite 
ou  elle  l'a  été  imparfaitement.  On  l'a  écrite  en  France  surtout  avec 
des  préjugés  tout  gallicans  et  sous  l'influence  d'une  esfèœ  ^spth 
tbéose  du  pouvoir  royal.  Il  est  temps  de  ramener  TattenlMO  de  la 
génération  actuelle  à  l'étude  oomjdate  et  importante  des  fûts.  CeA 
ce  que  va  faire  M.  l'abbé  lager,  qui  rendra  ainsi  un  Trai  servke 
à  rÉglise.  C'est  aux  professeurs  d'histoire ,  dans  les  grands  et  les 
petits, séminaires 9  à  répandre  ces  principes  nouveaux,  ces  déoMK 
vertes  dans  l'enseignement,  en  réformant  la  plupart  des  fivres 
classiques  que  Ton  met  entre  les  mains  des  étudiants,  à  dBSÎpcr 
les  erreurs  historiques  qui  ont  cours  dans  les  études,  et  qui  ainsi 
se. fixent  dans  la  mémoire  des  élèves,  dont  elles  faussent  te  jug^ 
ment.  Tel  doit  être  le  but  de  toutes  les  études  actuelles.  Noos 
rons  gagné  notre  cause  quand  nous  aurons  rétabli  la  vente 
l'histoire  des  rapports  de  Dieu  avec  les  honnnes,  c'est-àdm  dm 
rÉglise. 

M.  de  Ltthaye  est  un  de  ces  hommes  qui  travmHent  aussi  i  d6» 
traire  les  opinions  finisses  et  les  principes  erronés  qoi  se  sont  fjÊBBèê 
dans  nue  des  parties  les  plus  importantes  de  l'enseignement ,  celle 
de  la  pkilwophie,  ou  plutôt  encore  de  la  méthode  en  pkilotepkk.  Les 


caOnli^piM  le  sooi  beaucoup  tn^  mig  à  k  aaile  de  quelques 
hommes  y  Platon,  Aristote  y  Descartes ,  etc.;  ces'  hommes  n'avaient 
pas  inoewté,  ne  pouTaient  pas  itwenter  la  vérité;  leur  attribuer  cette 
mraûkftky  c'est  lemr  tare  beaucoup  trop  dlioniieèr.  Dans  les  choses 
de  dogme  et  de  morale  obligatoires,  Fobligation  d'y  croire  ne  peut 
Tenir  que  4e  Dieu«  Cest  Dieu  qui  nous  a  révélé  extérieurement  ce 
qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire.  Les  hommes  qui  ont  reçn  cet 
dwsÎBiMneiit  Tont  inoisoiis  à  leurs  enhnts,  et  aônsî  de  siâley  par 
tradition.  Le  jugement  des  hommes  sur  ces  questions  n^est  sûr  et 
infaillible  qu'autant  qu'il  est  d'accord  avec  cette  révélation  :  c'est 
dans  ee  sens  que  le  consentement  commun  est  infaillible.  Pour  les 
Tétîlés  d'an  mare  ordre^  et  leurs eoBséque&œs,  pour  les  arts,  les 
«eÎBMes,  que  les  hommes  ont  bien  inventés  ou  déduits,  ici  le  coo* 
seulement  conmiun  est  une  des  dernières  preuves  de  la  vérité^  non 
pas  que  le  consentement  commun  fasse  la  vérité,  ce  qui  n'^est  pas 
au.  pouvoir  de  l'homme,  mais  en  ce  qu'il  constate  la  vérité.  Le  gé- 
nie qui  inveole  est  obligé  de  passer  par  ce  triieritm,  ou  de  faire 
adsfÂer  «es  inventionSy  adoptiMi  qui  a  toiQoars  lien  à  la  luigiie 
qfuand  Ilnvention  est  réelle. 

H.  de  Lahaye  fait  l'application  de  ces  principes  i  la  plupart  des 
branches  de  la  science  humaine.  Il  a  traité  dans  ce  volume  des 
mimeu  naêmtêUM^  de  kk  méàtcim»  de  la  tittiratmt  el  des  kêêÊtab^ùris, 
éB  Vkmimrt,  éa  Ami  mUutei  et  du  drtMp^HHfm,  et  Sur  citteuD 
de  ces  siyets  il  a  ouvert  des  points  de  vue  himineux ,  et  Jusqu'ici 
peu  aperçus,  peu  mis  en  relief.  Nous  sonunes  assuré  que  ce  tra- 
vail aidera  puissamment  le  mottven&mt  de  réformalMMi  et  de  re« 
csBslifailîoti  qui  se  Ml  ea  ee  nomeiit  dans  la  pfaikwoplne  callioli^ 
que.  Car,  mt  le  sait,  ht  méthode  andemie  fiit  défiMitdé  tontes 
parts;  les  agrandissements  de  Terreur  et  les  conquêtes  de  la  vérité, 
Jes  découvertes  faites  dans  les  religions  anciennes  ^  mettent  chaque 
JMNT  de  plaa  en  ptas  en  rstet  cas  dflftuita^  Gettoi  question  a  été  pr^ 
dsée  avec  clarté  dans  une  lettre  écrite  par  un  professeur  de  fhéfiù^ 
gie  et  msérée  dans  leSidmaAt  éePUlotopkie  ehrétimmt,  qui  s'oecn* 
pmt  plus  spécialement  de  cette  question.  Nous  la  publions  ici 
paroe  qu'il  est  utile  de  faire  coonattre  le  plus  possible  le  point  pré- 
€»  où  se  trouve  la  polémique  catholique  contre  le  rationalisme  et 
Is  panthéisme. 
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Lettre  sur  la  direction  à  donner  à  là  polémique  aetueUi.   ' 

« 

Monneur, 

o  J|âi  entcnda,  pendant  cet  tacances,  des  penonnes  graves  et  édainei  idàe  à 
lîotre  excellent  recueil  uu  reproche  immérité ,  j*en  ai  la  conviction,  mais  digne 
courte  réponse.  A  quoi  bon,  disent-ellés,  ces  interminables  articles  de/mlmigMi 
tholique  ?  On  ne  comprend  plus  rien  dans  ces  lettres  conpées  oo  inferrompiKi  à  dm^ 
que  alinéa  pajr  une  assertion  contradictoire. 

»  Ce  reproche  tombe  devant  Texposé  conrt,  dur  et  précis  des  sevb  tanesda  la 
controverse  importante  et  compliquée  qui,  depuis  plusieurs  années ,  se  ponnmt  dus 
les  Annales. 

»  I.  Le  Rationalisme,  pris  comme  synonyme  d'usage  de  la  raisony  est  admis  de  tout 
homme  sensé.  Car  il  est  par  trop  évident  que  toute  connaiffiance  acquise 
on  laborieusement,  implique  un  acte  rationnel,  c'est-à-dire  une  app^fristi—  de  : 
raison.  Le  sens  conmmn  dit  :  il  ne  faut  rien  alQrmer,  ni  rien  nier  d'âne  Bianè 
sitive,  sans  preuves  convaincantes  d'évidence  ou  d'autorité  '. 

»  n.  Le  mot  Rationalisme ,  pris  comme  système  doctrinal  ^  présente  diven 
a  donné  naissance  à  plusieurs  écoles. 

»  L'école  purement  rationaliste  pose  les  formules  suivantes  :  Ii 
religion  surnaturelle...;  inutilité  de  la  parole,  soit  divine,  soit 
moyen  préalable  et  externe  pour  connaître  les  vérités  religîevses,  dogoalâfass  et  ■»• 
raies...  Les  notions  fondamentales  de  la  religion  sont  on  des  idées  innées,  on  des 
illuminations  soudaines  et  purement  internes,  on  des  sensations  transformées.....  La 
raison  individuelle,  seule  et  sans  T aide  d'aucun  enseignement  oral,  perçoit,  décoàfvre, 
développe  et  démontre  les  vérités  religieuses  *. 

»  D'après  cette  formule  du  pur  Rationalisme,  on  voit  que  ses  paiiisnis  ne  sont  pas 
d'aecord  touchant  l'origine  des  idées  religieuses  :  les  uns  sont  itméisteSf  Jes  antres 
illuministes  wi  mystiques  ^  les  autres  setisualistes. 

»  ni.  L'école  mixte  j  ou  semi-rationaliste ,  professe  l'eiistence  d'une  religion  nr- 
naturelle  y  et  partant  nécessairement  révélée  de  Dieu.  Cor  cette 'religion  étant  une 
destination  purement  gratuite  et  contingente  de  l'homme  à  la  vision  intuitive  et  aax 
moyens  d'y  parvenir,,  est  |us  fait  Uhre  de  la  part  de  Dieu.  Or,  «n  tel  fait  ne  peut  Un 
connu  que  par  révélation  divine.  Mais  quant  aux  vérités  fondamentales  de  la  reKgien 
naturelle,  l'école  mixte  admet  :  1»  les  idées  innées;  ^  l'existence,  imà  la  nécessité 
d'une  révélation  primitive  et  externe  pour  avoir  conscience  de  ces  idées.  Suivant  cette 
opinion ,  ia  parole  on  l'enseignement  oral  est  au  développement  des  idées  innées  ce 
que  la  Imnlère  <et  la  chalevr  sent  an  défehppemetU  de  la  semence  enfome  dsas  k 
sill^. 

.  ,9  If.  Bonaetty  a  fait  a  Y  école  mixte  des  réponses  péremptoires  à  mon  avis  :  m  Une 
»  idée  dont  on  n'a  pas  conscience  réfléchie  niest  pas  une  idée  proprement  dite.  Une 
9  idée  une  Tois  acquise  d*anë  manière  quelconque  se  développe  plu»  ou  molm  par  la 


s  seule  activité  de  notre  rafson  ,  et  'sans  l'aide  d^un  enseignement  oral;  donc  cet 

'  M.  de  Ronald  dit  quelque  part  :  &  Il  ne  faut  rien  admettre  que  sur  Ftmtoriié  de 
»  Vévidence  ou  sur  V évidence  de  Vautorité.  » 

*  Quelques  théologiens  admettent  implicitement  cette  dernière  proposition,  en  dé- 
finissant la  philosophie  :  Collectio  oognitionum  recté  deductarum  ex  primcipOs 
solam  rationem  cognitis. 
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• 

9  aeignement  ne  serait  pas  nécessaire  au  déTeloppemcnt  des  idées  fondam^itales  de 
»  la  religion,  si,  dans  le  aeÎB  de  notre  mète\  nons les reoerione  par  inlUm  divine... 
w  Kvl  fût  tfeipérienoe  ne  Tient  à  Tappui  du  systènie  des  idées  innées...  Go  sjstème 
»  plait  beaucoup  aux  ennemis  du  Christianisme,  et  ils  en  tirent  logiqucnient  un' parti 
9  merveilleux  contre  les  théulogiens  qui  nient  et  sont  obligés  de  nier  la  suffisance 
»  d'une  religion  purement  rationnelle  ?  Donc  la  théorie  des  idées  innées  est  une  opinion 
»  grstntte,  non  vérifiée,  invérifiable  par  Texpérience,  eontradîctoh«  dans  les  termes 
»  et  flivenhle  a«  pur  RatifiMlkme.  » 

•  »  IV.  L'école  traditùmneUe  ou  complètement  mUt-rationaliste ,  admet  :  i<>  Texis- 
jleace  d'une  reUgioâ  surnaturelle,  et  par  consé(|uent  nécessairement  révélée  de  Dieu  ; 
%9  la  nécessité  d'un  enseignement  oral  pour  avoir  une  idée  même  élémentaire  des  véri- 
tés religieuses  de  Tordre  purement  naturel. 

»  €ea  deux  principes  sont- deux  Ikils  historiqurnant  vérifiables  et  mille  fois  véri- 
fiés; maia,  si  on  le»  eonaidère  sp^cuIatÎTement,  il  faut  igouter  :  i»  Dieu  était  parfaite* 
OMnt  libM  de  ne  pas  destiner  l'homme  à  une  fia  suruatu^Ue  ;  la  proposition  contraire 
a  été  condanmée  par  l'Église  ;  99  Dieu  pouvait  également  constituer  ou  organiser  d'une 
autre  manière  notre  raison  et  lui  donner  par  'conséquent  une  force  qui  lui  manque 
dans  son  état  actuel ,  la  force ,  non  pas  certes  de  créer,  mais  de  découvrir  par  elle 
seule  et  sans  Itside  d'un  enseignement  oral  les  vérités  de  la  religion  naturdU;  car 
ces  vérîlé»  sont  des  rapports  essentiels  ou  nécessairement  existants,  entre  Dieu  et 
nous,  entre  noos  et  nos  semblables. 

»  Continues,  Monsieur,  de  vous  tenir  ferme,  par  la  foi  et  par  l'histoire,  dans  la 
forteresse  inexpugnable  des  vérités  catholiques,  et  d*y  ramener  les  imprudents  qui, 
par  un  sèle  mal  entendu  du  salut  des  incrédules ,  consentent  à  descendre  sur  leur 
propre  terrain  pour  mieux  les  réftiter ;  on  n'y  trowe  que  rêves,  utopies,  obscurités , 
impuissance,  scepticisme.  La  tradition  sous  toutes  ses  formes,  écrite,  orale,  monu* 
fnentale,  pratique  ;  voilà ,  ai^Qurd'hui  plus  que  Jamais,  le  mot  de  la  polémique 
eatholique, 

V  Je  vous  prie  d'agréer  les  sentiments  du  respect  affectueux  avec  lesquels  j*ai  rhon-> 
neur  d'être,  * 

»  MouBÎeiir» 

»  Votre  très-humble  et  dévoué  serviteur, 

>  P.....  K 

m  #ti>fesseur  do  théologie.  » 

P.  S.  Nous  sommes  autorisés  à  donner  la  preuve  de  Tauthenticité  de  cette  lettre  a . 

ceux  qui  pourraient  en  douter. 

A.  B. 

Tel  est  le  point  précis  de  la  discussion  »  tel  le  terrain  sur  lequel 
il  faut  forcer  les  rationalistes  à  descendre  y  et  la  victoire  ne  saurait 
être  longtemps  indécise  ;  C|^  le  catholicisme  seul  est  un  Crit ,  non 
une  théorie,  une  tradition,  une  histoire,  en  un  mot,  quelque  chose 
de  réel. 

M.  de  Lahaye  n'a  plus  qu'un  petit  nombre  de  leçons  pour  termi* 
ner  son  cours. — A  i^stte  occasion,  nous  ferons  remarquer  que  nous 
avons  suspendu  les  leçons  sur  l'histoire  de  la  philosophie  diinoise 
pour  terminer  phis  tôt  ce  cours.  Ifous  ferons  de  même  pour  celui 


j 
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0Qr  la  philosophie  chinoise.  Nous  le  ferons  suivre  dans  tous  lesca* 
hiers,  yand  nous  la psprsmlnnni 

Après  ces  travaux  essentiels  ^  naw  avens  uNitiniiéy  dana  nsiia 
Âevue^  à  tenir  au  courant  des  qnesttons  les  plus  importanies ,  et  1 
râFuler  les  erreurs  les  phis  actuelles  et  les  plus  répandues. 

Kous  deTOUs  signaler  en  pr^nièro  ligne  le  tmoai  ^gfalofétiqm 
que  fait  M.  André  sur  la  théologie  du  Piuêuimqm.  Ceti  là  spi'fl  ma 
en  présence  la  notion  de  Dieu,  telle  qu^elle  ae  trau^  dans  née  fines 
saints  ;  et  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  litres  des  Noti&ng,  oonmie 
dit  la  Bible.  Nos  modernes  éclectiques  et  panthéistes  exaltent  sans 
mesure  les  livres  et  ks  jreligiBiia  orimtales.  Us  pfenoent  dans  ces 
livres  quelques  textes  répandus  çà  et  là ,  les  isoieotdesemnset 
des  absurdités  au  milieu  desqudles  ils  sont  ensevefis ,  et  aprfcs  les 
avoir  reconnus  ei  choisis  au  moyen  de  la  lumière  que  leur  donne 
nos  Écritures ,  ils  viennent  noua  dira  :  Voilà  où  Ifoise,  voila  oh  ks 
proptiètcs  7  où  le  Christ  9  ob  ks  apAtns  ont  puisé  leur  dodnae* 

A  cette  objection,  bien  grave  si  elle  était  ioiidée,  nani  répandons 
en  prenant  les  livres  mêmes  qu'ils  nous  dtent,  et  en  leur  prouvant , 
l""  qu'ils  ont  cité  d'une  manière  incomplète  des  textes  épurés,  trana- 
forraés  ;  H^  qu'ils  n'ont  fait  cette  épuration  qu'avec  k  secours  de 
nos  livres  ;  3*  que  ces  dogmes  incomplets  ne  sont  que  les  nflett » 
les  restes ,  les  vestiges  de  la  religion  primitive,  qui  était  reçue,  con- 
nue et  pratiquée  par  tous  les  peuples  au  commencemeirt  de  leur 
ep^ence.  —  Et  cela  nous  k  prouvons  historiquement  et  les  livres 
en  main,  par  la  filiation  des  peuples',  etc. 

Toutes  ces  preuves  ne  sont  pas ,  ne  peuvent  paaélre  complètes , 
entières  ;  car  à  peine  connaissons-nous  quelques  parcelles  de  ces 
histoires  anciennes  de  l'Asie  ;  mais  peu  à  peu  la  lumière  se  fait. 
Depuis  50  ans^  il  s'est  plus  opéré  de  découvertes  sur  cette  question 
qu'il  ne  -s'en  était  fait  depuis  2,000  ans.  Nous  commençons  à  tra- 
duire leë  livres  antiques.  Nous  avons  ceux  de  l'Asie  centrale  ;  l'E- 
gypte a  parlé*  et  nous  a  donné,  sur  les  murs  de  Kamac,  le  mm 
9t  le  portrait  de  Hoboam,  roi  de  Judée»  L'Assyrie  vient  de  nous  ré» 
vékr  i|n^  fiasse  énorme  d'inecriptipns  encore  muettes ,  mais  qui 
parleront.  U  n'y  a  que  deux  jours  que  nous. avons  passé,  id  à  Paris, 
par  cette  porte  colossale  du  palais  de  Ninive,  où  ont  passé  jadis  Jo-^ 
naa,  Tobk|  et  sa»s  aucun  doute  DaokL....  et  nous  avons  toocfaé 
ces  inscriptions  muettes  qui  parleront,  et  nous  donneront  j^  d» 
la  valeur  d'un  volume  in-fiAio  sur  l'histoire  de  l'Asie.  Ayons  oon- 
flancci  mais  surtout  à  mesure  que  toutes  ces  découvertes  aa  ktA, 
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wgoûB  waoL  de  bous  les  assiiiiikr,  et  daim  «pplkfÙÊtt è  ht  défeàse 
danotM'M.  Uen  ii6  nrns  I«b  li^re  que  posr  eelaJ  N'trlloi»  {vas  les 
Uâser^taoft  les /torts  et  ïnswkêB,  qid  les  exjposettt,  comme  sîeHes^ 
étakDt  enosre  ensevelies  dtn»  tmus  roiaeB*  H  finit  lek  répandre  et 
las  .fiofnkriser. 

•  IL  l'aM>é  ■  Ch9M$ay  pimrsiivant  avec  sa  irigaeuf  ordinaire  les  fti«^ 
Mfltes  pfîddpeB  de  Sitmm^  ncm^'a  Sût  lo&r  dans  SM  article  sur  la 
MifDT  dti  témoignage  det  ofàiru  pour  lei  faite  sumatwth  dé  tÉ^an^ 
gile,  que  quand  même  Strauss  sefait  parvenu  à  rmaer  et  la  pei^ 
sonne  et  l'autorité  du  Ciirist ,  il  ne  serait  pas  plus  arancé,  puisqu'il 
reste  encore  et  la  pemmne  et  TanlorHé  des  ApMres  fvi  eendhrment 
les  mêmes  frila.  Si  IkMi  minait  rantorilé  de$  ApMres,  iriendrait 
celle  de  knrs  disciples^  et  ainsi  de  suite.  En  sorte  que  pour  détruire 
la  personnalité  ^du  Christ^  il  faudrait  détruire  foutes  les  personna^ 
lités  de  la  tcadition;  car  toutes  se  tiennent,  toolee  sa  lient  les  uned 
les  antres^  toutes  se  prouvent  mutuelleraont  et  llsnnenC  un  tdut 
qaïl  est  impossilde  d'ébnader.  Toutes  ces  oonsidéntlions  ont  encore' 
été  appuyées  par  l'analyse  q»  nous  a  donnée  M.  Tabbé  Cauuigiuf 
de  l'ouvrage  de  ce  même  H*  TaUté  Gkassay ,  intitulé  le  Chriét  et 
rÉvaaçOe. 

M.  Cenae^Moncaitt  dans  les  articles  sur  TÉglùe  et  Uf  Réformé^ 
teuri  modemeê,  sur  VesMunen  de$  dernières  attaques  fermulées  centre 
le  célibat,  a  réfuté  ce  que  rincrédulité  francise  émet  de  pltis  spé- 
cieux contre  les  dogmes  et  la  discipline  de  notre  Église.  Ces  diflTé- 
rentes  questions  ont  été  traitées  avec  cette  mestffe  et  cette  justesse 
qui  distingue  cet  écrivain  et  l'esprit  particulier  de  ï  Université  Ca- 
tholique. 

Un  autre  collaborateur,  H.  Pellerin  de  Lavergne,  a  examiné  dans 
quatre  articles  la  question  relative  à  V origine  de  V homme  et  des  races 
humaines,  il  nous  a  fait  voir  comment  la  science  d'abord  droite,  s'é- 
tait ensuite  fourvoyée,  nous  a  tracé  le  tableau  des  différentes  écoles 
et  de  leurs  différentes  phases  de  retour  ou  d'éloignement  à  l'égard 
de  la  vérité.  U  nous  promet  la  deuxième  partie  de  ce  travail  pour 
le  prochain  volume. 

M.  DcAas  a  terminé  ses  curieuses  recherches  sur  la  déchéance  de 
la  femme  et  sur  sa  réhabilitation  On  peut  assurer  que  nulle  part  on 
ne  trouve  décrite  avec  cette  précision  et  cette  justesse,  cette  grande 
histoire ,  triste  et  lamentable  avant  ou  en  dehors  du  christianisme, 
honorable  et  si  consolante  pour  la  femme  partout  où  le  christia- 
nisme a  pénétré. 
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bel  ouvrage  de  M.  Tabbé  Gerbet,  Esquisse  de  Rome  chrétienne.  Cet 
ouvrage  tireà  sa ftn,  les  dermèree faafllM  mâà  k  Rome fXKir  éte 
corrigées,  et  Ton  va  commencer  Timpressioii  du  troisièDie  et  denaer 
volume.  Quand  il  sera  terminé  on  peut  dire  cpie  Ton  possédera  le 
seul  traité  complet  des  monuments  de  Rome  en  tant  qu'ils  symto» 
lisent  nos  croyances ,  et  prouvent  historiquement  la  plupart  des 
dogmes  de  notre  foi«  Ce  sera  là  un  grand  service  que  M.  l'abbé 
Gerbet  aura  rendu  à  la  cause  catholique. 

Nom  nous  arrêtons  ici  i  nous  œ  meutionnùkis  pas  d'antres  travaux 
de  résumés  ou  analyses  de  livres,  qui,  oonune  à  rordinaire.  oui 
porté  sur  des  ouvrages  importants  et  méritant  d'êbe  coonos. 

•En  flmssant  nous^ne  pouvons  que  remercier  nos  abonné,  qni^ 
malgré  la  détresse  de  Tannée  qui  vientide  s'écouler,  ont  cepoidant 
continué  à  nous  prêter  leur  appui  >  et  ne  nous  ont  pas  abandonné 
dans  notre  marche.  Nous  leur  demandons  de  nous  contÎBuar  leur 
concours  s'ils  trouvent  que  notre  recueil  a  fait  quelque  bien.  Ce  con- 
cours nous  est  nécessaire  plus  que  jamais,  car  plus  que  jamais  Ter'- 
reur  répand  ses  lùnestes  doctrines;  il  n'est  pas  d'c^inion,  rationa- 
liste, éclectique,  panthéiste,  qui  n'ait  son  organe,  et  ses  fidèles  qui 
la  soutiennent  et  la  propagent;  pour  nous,  nous  n'avons  que.n» 
lecteurs.  C'est  en  eux  que  nous  mettons  notre  confiance,  avec  1'; 
surance  qu'elle  ne  saurait  être  vaine. 
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toutes  choses,  857;  est  la  victime  univer- 
selle, 858. 
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mes chréHennes,  845,  847,  850,  858, 
474  ;  sur  le  pouvoir  civil ,  511 ,  513. 
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sr* 


TABU  AUMAMtTiaV& 


D 
(M.S  B»  te  DMiàHM  ^  l« 

fomme  et  de  n  rébabiliuuioo  par  le 
cbrisiianîame.  (6*  art.)  La  femme  selon 
U  religion  d«  GhriBl,  U%  (7»  ««0  tM 
premières  femmes  chrétiennes.  843. 
(8*  art.)  Da  rôle  [>olitiqiw  àeê  feronea 
dans  la  société  chrétienne,  SOt.  (1^  art.) 
Femmes  chrétiennes  da  17*  siècle,  459. 

Danie;  Annoace  d'iia  iim  mut  ao» 
esprit  catholique ,  483. 

Darboy  (M.  l'abbé).  Sur  les  lettres  ai 
pièces  rares  et  inédites  de  M.  Matier,  19S. 

Dieu  ;  sa  notion  d'après  le  Pentateuqne 
oonparée  à  celle  de»  Védaa,  337,  835. 

Droit  naiureU  Môihode  àeniploycr  dans 
son  étude,  413. 

Droit  politique.  Méthode  pour  Tétudler 
et  1«  coMÛtiieff,  603. 

Duvoisin  (Mgr).  Sur  la  certitada  dea 
miracleadoaAÂdirea,  4M. 

E 

Seole  écleclîqiies  s4Maa«tioo,  aai* 

Ecole  Ecossaise;  son  actioo ,  383. 

&Qole  miJ3a  catholique ^  ses  déduite, 


.  Ecole  rationaliste;  quelle  ea  est  la 
basf»,  et. oomraeot  la  combattre,  538. 

Ecole  tradiiionncUe,  seale  catholique; 
tes  avantages ,  569. 

Bnianation,35<l.  Voir  Brahm. 

Emancipation  aux  Aniillea  /rasçaîsea, 

«83. 

Etat  et  Naiore  ;  fausseté  de  cette  aap* 
position» il?.   . 

F 

Femme  selon  l'Evangile,  148.  Les 
premièreft  fesavea  chréiicmiea ,  t43. 
Bôle  politique  delà  femme  chrétioBoe» 
338.  Râle  charitable  au  17-  siècle ,  453. 

Fépeloo,  Sur  le  droit  politique,  508u 

Fouriérisme;  jugé  d'après  les  écrila 
qu'il  a  produits ,  553. 

Fra^ssinous  (Mgrj.  Sur  la  certitiide 
historique,  3 18. 

G 

Gardereau  (dom).  Réelamatioo  avec 
réponse , 483. 

Geneviève  <aatme).  DestrutiUoii  de  sa 
bibliothèque,  551. 

Gerbet  (M.  l'abbé).  Bénédictioa  papale 
à  la  ville  et  au  monde ,  7. 

Gondon  (M.).  Annonce  de  sa  biographie 
de  Daniel  O'Gonnell,  100. 

Gougenai  des  Mousaeaux  (M.).  Analysé 
de  son  livre  :  l'ËmaDcipaiion  aux  Antilles 
fran^sea,  18i. 

Gi'ecs  ;  leurs  opinions  sur  l'origina  eC 
la  formation  de  l' bout  me ,  233. 

Grotius.  Sur  le  droit  naturel ,  415. 

G«igoiaut(li.).  Sur  le  Dien  indien»  359. 

Guillaume  (M.  l'abbc).  Analyse  de 
^  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Xavier»  intitulé  : 
^  de  l'Ordre  surnaturel  et  divin ,  64. 

Guyot  (M.}.  Analyse  de  l'ouvrage^  de 


M.  Marmier:da  Rhin  an  Nil.  133;  de 
mM  ^  M.  d9  Viilarss  4»FJ 
la  France  en  Europe ,  1T3. 

H 

MIar  03  D.)i  33n  ofi^iiivsv  l'< 
des  choses ,  384. 

HaUar  (M.  de}«  Spr  le  droit  poGliqne» 
508. 

Henri  VI  (1;  analyse  raisonnée  de  s«a 
hialiite ,  p3r  M.  Afldûi»  5M., 

Hérésie ,  ses  résultats  en  Allemagne , 

i  comment  réprimée  par  aaint  Louib. 
Voir  ce  mot. 

Héricourt.  Sur  l'inquisition  ,  4S0. 

Histoire;  méthode  3 employer,  316. 

Hobbes  ;  léfuiaiioa  dn  aen  a] 
le  droit  poUtique ,  513. 

Homme;  son  origine»  aea 
races.  Voir  Pellerin. 

Hooorius  III  ;  son  InHi  Miinlinn  émoB  In 
guerre  des  Albigeoia»  334. 

Horrer  (le  comte  de).  Hiiloire  de  In  ft- 
tarée  da  Mikn  ou  de  l'Eglise  réSonaènfar 
elleHuéme ,  suite  et  Un  »  173. 

1 

Inde,  Antenrs  qui  diaenà  qgk'iï  fisnsj 
chercher  l'origine  du  chrisdaniaaae,  341. 

Innocent  111  nccnaé  de  duplicité, 
vengé,  19. 

InquisitiOB  ;  «on  oricpoe,  son  but  eft  aes 
conditiona  d'aj^ès  l'Eâiae ,  483  ;  dénatu- 
rée par  le  pouvoir  dvii»  40i5. 

J 

lager  (H.  l'abbé).  Goura  ti'hiaioire  ec- 
clésiastique professé  à  la  8erbonne.GoB- 
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33*  leçon»  saint  Louis  termine  la  guerre  » 
401.  —  33"  leçon ,  origine  et  éiablisae 
ment  de  rinquàûtion  »  485.  «-34*  leçoii , 
Bonne  telle  que  l'entend  l'EgUae»  deon- 
tarée  par  le  pouvoir  civil»  435. 

Jérusalem;  état  du  aainieépaicre.  111. 

Jouffroy  CM.)  dit  que  Jupiter  et  Jésus 
sont  deux  Citces  de  la  vérité  371. 

Journaux  catholiques  en  Allemagne, 


JukaU;  sur  aea  débute  ajroclaFnmee» 
530. 

h 

Lahaye  (M.  de).  Cours  sur  te  Méthode 
en  philosophie  ;  ch.  xTi»  des  sdenoeu  nu- 
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tareUet,  97;  '—  cb.  i¥u,  de  lamédeciiie,  I 
tSSi  —eh.  xmi ,  de  la  Titténuare  eides  | 
beaax-arts,  tt9;-*clu  xix,  de  fliUtoire» 
9l« ;  —  eh.  TX,  dn droit nataret ,M;^ 
ch.  XXI ,  du  droit  potituiiie  t  i^k, 

Ltimrck;  son  opinion  surrorignie  des 
dioaes  ;  tmiAiinBetf  oné  des  espèces,  138. 

Laromigttière;  son  aetioA  dans  la  phl- 
iMophie  iBodenie«  tt9L 

Lazariiites  :  leor  état  à  ConsiaiUinople, 
tt5. 

Lepas  (MU^.  Sa  vie  eft  ses  Tertns,  Af5. 

l«iiniitx.  Sur  la  certHnde  falsiorique , 


Liban.  Etat  des  diréilens,  167. 

libertés  de  11E^;1ise  galfîcane;  sens  de 
ces  motSj  408, 

lihinée.  Son  opinion  sur  Torigine  des 
eboees,  884. 

I^îuératiire.  Snr  la  méthode  qnlt  ûuit 
y  suivre,  8t9. 

'   litorglqne,  on  trfbTean  scientifique  du 
cnlte  catholique  ;  annonce,  388. 

Louandre  (M.  Charles).  Le  8aiat:«iiB0- 
nisme.  le  fooriérfome  et  le  eom monisme 
jn^és  d'après  leurs  écrits ,  S58.  Reproche 
injuste  ^'il  fait  aax  écrivains  catboH- 

Louis  (saint)  termine  la  guerre  des  Al- 
bigeois ,  401  ;— ses  stamtg  contre  les  hé- 
rétioues,  408. 
*  Loft.  Annonce  de  8a  lltnri^qite,  388. 

Lumière  innée,  dans  laquelle  on  voit 
KmU  d'après  Tes  Indiens,  fJSU 

LuyBer.  Fausses  i<iées  sur  les  origines 
indiennes  ,.84J. 

Lyell.  Annonce  de  son  llvre'sur  l'estnrit 
catholique  de  Dante,  483. 

Lyon;  snr  la  destruction  de  l'église  de 
l'Observance,  858. 

M 

îtarraier^.^.  Anaffyse  de  son  livre  du 
Rhin  au  Nil,  160. 

Matter  (M.).  Annonce  détaillée  de  ses 
lettres  et  pièces  inédites,  198. 

Médecine  (de  la  méthode  en),  123. 

Micbelet  (II.).  Réponse  aux  attaches 
qa*il  a  dirigées  contre  le  célibat  ecclésias- 
tique, 443. 

Jiigne  (M.  faMiéV  Anmoce  da  70 
volumes  de  son  cours  de  Patrologie 
et  de  84  volumes  de  son  Encyclopéaie 
théologique ,  194.     . 

Moi,  diaprés  les  Indiens,.  356. 

Montalembert  (le  comte  de).  Lettre  à 
M.  l'abbé  Ghassay  ,  100  :  à  M.  Goodon , 
ibid. — Examen  critique  des  travaux  exé- 
cutés depuis  quelques  années  aux  monu- 
ments religieux  en  France ,  540. 

Moïse.  Belle  notion  de  Dieu,  855. 

Mussard  (M.).  Sur  l'authenticité  des  Ac- 
tes des  Apôtres.  484. 

Mythe  ;  ce  que  c'est  maintenant  en  Al- 
lemagne, 867  ;  —  impossibilité  du  mythe 
appliqué  au  Christ,  970. 


Ifapoléon  ;  sur  les  statues  que  l'on  AQJt 
exécuter  sur  son  tovbeau,  550. 

Ô 

OTonnéfî.  Sur  son  oraîsaa  funèS^^pcn- 
noncée  parle  P«  Ventura»  478. 

Ogival  (style).  S'il  est  ^ns  coiUenx  de 
construire  des  églises  dans  ce  atyle, 
554. 

P 

panthéisme;  comment  inUrodiâC  dans 
Ta  société  actueDe,  888;  —Ame  et  Itaie 
de  la  pbUosophie  hindooe,  360.  , 

Pape.  Bénédiction  à  la  ville  e^  «^ 
monde»  7« 

Paris.  Sor  ses  monuments  reUs^ena* 
555. 

Patarée  de  Vilan,  ou  FEglise  réformée 
par  eUe-mème*  £n,  178. 

Panthier  (M.  G.)«  Fausse  notion  snr  la 
révélation  faite  k  Moïse.  339;  sur  Dieu» 
340  ;  -*-  emprunte  à  Bofalen  l'origine  in* 
dîenne  du  Christianiame ,  848  ;  —  défini 
tion  incomplète  du  dieu  des  Indiens, 
343  ;  —  singulière  déification  des  Yédtt, 

368. 

Pellerio  de  Lavergne(ir.T.  Etudes  pi^« 
Biologiques  sur  l'origine  de  l'hoomieet 
des  races  humaines  (l**  art.),  431  ;  —  flf 
art.,  origine  et  formatioa^de  l'homme, 
889  ;  ^  opinion  des  Grecs,  938  ;  —  opi- 
nioo  d*Ansiote ,  935  ^  —  opinion  des  Bp^ 
mains,  838  :  —  aihéiane  et  ràtionàliaine 
dé  Pline,  839  ;  —  3*  art.,  opinion  d'Al* 
beri-le-(îraod,  877  ;  —  de  saint  Thomas , 
380  ;  —  de  Conrad  Gesner,  383  ; —  de  Llur 
née,  384 1  --  de  Haller,  ihid.  ;  —  4"  art.  ^ 
opinion  ie  BuJBrûn,  433  ;  —  de  Lamarck  i 
438  ;  -^de  Cuvier,  441  ;  —  de  Broussais ,. 
448;  ^  de  M.  de  Blainvflle,  443. 

Pentatèuque  :  sa  notion  de  Dieu  corn-» 
parée  à  la  notion  donnée  par  les  Védas , 
83T. 

Perpétue  (sainte).  Sur  son  martyre , 
854. 

Philosophie  moderne  dans  ses  rapports 
avec  le  Catholicisme,  876. 

Pline.  Son  opinion  sur  l'origine  des 
choses,  338  ;  —  son  athéisme  et  son  ma- 
1érirife8ie,.8Sft.     •  '    > 

Pol^mi^|oe  actuelle.  De  la  direction 
qu'il  convient  de  lui  donner,  568. 

Polidori.  Annonce  de  son  livre  sur  l'Es- 
prit catholique  de  Dante,  483. 

Pomponace  ;  se  soumettait  à  l'Eglise , 
375. 

Portails  (M.).  Sur  le  goût  public,  896; 
—  son  erreur  sur  la  certitude  historique, 
393. 

Prades  (de).  Sur  lacertiludehistorique, 
319. 

Q 

Quinet  (M.)  admet  la  différence  entre 
le  dieu  des  Indiens  et  le  Dieu  des  Juifs, 
348  ;  —  réponse  aux  attaques  qu'il  a  di* 
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rigées  contre  le  célibat  eccléi iastioMe  t 
44S. 

R 

Rammohom-roy.  Idée  de  Uien  d'aorès 
lea  Védai.  860. 

Raiionaliame  ;  set  rëtaltats  en  Allema- 

Sne,  81.  De  la  direction  qu'il  convient  de 
onner  &  la  polémiqoe  dirigée  contre  \ûi, 
568. 

Reid.  Sar  le  Beau  universel,  t95. 

Rodière  (M.).  Quelques  extraits  de  son 
livre  :  les  Femmes  chrétiennes ,  367. 

Rohrbacher  (M.  l'abbé).  Sur  la  Certi- 
tude historique,  8i6. 

Romains.  Leur  opinion  sur  l'origine 
îles  choses ,  S38. 

Rousseau  {J,4,).  Sur  les  premiers  temps 
apostoliques,  4S9. 

Rover-Gollard.  Son  action  dans  le  phi- 
toaophisme  moderne,  S83. 

S 

Satnt-si  monisme  ;  jugé  d'après  les 
iSerits  qu'il  a  produits ,  658. 

Salinis  (M.  Vabbé).  Sur  la  beauté  en  lit- 
térature et  dans  les  arts,  SU,  988. 

Sama-Véda.  Idée  qu'il  donne  de  Dieu , 
t45. 

Savonarole.  Annonce  de  la  première 
édition  complète  de  ses  œuvres,  188  ;  — 
sur  le  beau  en  général,  S87. 

Schleicrmacher.  Ce  qu'il  pense  de  Spi- 
JDOsa ,  869. 

Sciences  natureHes  ;  leur  méthode  en 
philosophie,  37. 

Semler.  Son  action  dans  le  réle  du  ra- 
tionalisme allemand ,  961. 

Siboar  (Mgr)*  Lettre  au  P.  Ventura  sur 
l'oraison  funèbre  d'O'Gonnell ,  478. 
•  Simon  de  Montfort.  Son  caractère,  ses 

Jirojets  opposés  à  ceux  du  pape ,  95.  Voir 
ager. 


Strauss.  Son  action  en  Allemagne,  965. 

Suare^.  Sur  le  droit  politique,  56T. 

Sultan*  Son  portrait ,  165. 

T 

Tertullien.  Sur  la  vie  des  premien 
chrétiens,  948  ;  —  sur  les  femmes  chré- 
tiennes ,  949. 

Tholuck.  Analyse  de  son  Essai  sur  la 
crédibilité  de  l'histoire  évangéliqae,  5f  ; 
— sur  Tauibenticité  dn  témoignage  des 
Apôtres.  499. 

Thomas  (saint).  Son  opinion  sur  l'ori- 
gine des  choses,  380  ;— sar  le  gouverne- 
ment tyrannique,  599. 

Tombeaux  étés  de  leurs  places  et  trsn»- 
portés  à  Versailles,  553. 

Toulouse.  £gUse  des  Dominicains  dé- 
vastée ,  550. 

Traite  des  esclaves  ;  comment  opérée 
par  les  Anglais ,  185. 

Tyran  ;  sur  le  droit  de  le  déposséder , 
599. 

V 

Valroger  (M.  l'abbé).  TraducUon  de 
l'Essai  sur  la  crédibilité  de  l'histoire  évan- 
gélioue ,  de  Tholuck,  51. 

Védas.  Leur  notion  de  Dieo ,  comparée 
à  celle  donnée  par  le  Pentateuque,  SS7. 

Ventura  (le  P.).  Sur  son  oraison  ftmè- 
bred'0'Gonnell,478. 

Vespéral  romain  ;  noté  sor  on  mna- 
scrit  du  13*  siècle,  885. 

Villers  (M.  de).  Analyse  de  son  livre  de 
l'Influence  de  la  France  en  Europe,  173. 


son 
64. 


Xavier  (M.  l'abbé  Grivel).  Analyse  de 
n  livre  de  l'Ordre  smnatorel  et  divin. 


W 


Wette  (de).  Son  action  dans  le  radona- 
lisme  allemand  ;  soa  scepticisme ,  963. 
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